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Ceux  qui  nous  lisent  savent  de  reste  que  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée  ii*est  point  une  spéculation,  mais  une  œuvre  de  conviction. 

Nous  sommes  peu  de  chose  en  ce  monde  ;  mais  nous  avons  une  foi , 
nous  avons  des  convictions  inébranlables  ;  et  c*est  ce  que  tout  le  monde 
ne  saurait  dire,  par  le  temps  qui  court. 

Le  temps  qui  court  a  sans  doute  beaucoup  de  mérites  en  bien  des 
genres  ;  du  moins  beaucoup  de  gens  TafOrment,  qui  ne  sont  pas ,  il  est 
vrai ,  absolument  désintéressés  dans  la  question.  Mais,  à  ne  le  consi- 
dérer qu'au  point  de  vue  moral,  le  temps  qui  court  n'est  pas  beau. 
D'autres  temps  ont  vu  plus  de  violences;  mais  il  y  avait  alors  dans  les 
âmes  un  ressort  de  dignité  et  d'indépendance  qui  semble  aujourd'hui 
usé.  Aussi  aucun  temps  n'a  vu  le  principe  de  la  morale  plus  près  de  se 
dissoudre. 

Il  n'y  a  plus  ni  bien  ni'  mal,  ni  droit  ni  devoir  certain  ;  il  y  a  la 
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Force,  la  Richesse ,  le  Succès  :  c'est  la  nouvelle  Triniié qu'adore  notre 
âge.  En  doulcz-vous?  Lisez  (pour  nous  en  tenir  là)  nos  romanciers  el 
nos  philosophes  le  plus  en  renom,  ou  consultez  ces  casuistes,  bien 
placés  et  bien  reniés,  qui  onl  ingénieusement  imaginé  de  distinguer 
deux  qiorales,  la  grande  et  la  peiiie  ! 

Grâce  à  cette  heureuse  découverte,  tout  est  bien  qui  réussit,  el 
aussi  pour  réussir  tout  est  bon  :  mensonge,  hypocrisie,  fourberie  tor- 
tueuse e(  rafOnée  ;  le  succès  justifie  tout;  les  exemples  viennent  de 
haut.  En  bas,  les  autres  nous  donnent  le  spectacle  de  toutes  les 
palinodies  et  de  tous  les  tibaissements. 

Quelques  voix,  çà  et  là,  protestent  encore  contre  un  pareil  affaisse- 
ment du  sens  moral.  On  les  souffre  impatiemment,  chaque  jour  elles 
deviennent  plus  rares. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  une  de  ces  voix,  la  plus  humble  assu- 
rément, mais  non  la  moins  résolue  ai  la  moins  constante.  Nous  avons 
en  conséquence  notre  part  de  difficultés,  d'entraves  et  de  périls  ;  notre 
œuvre  peut  se  ressentir  parfois  de  fies  embarras.  Mais  du  moins  les 
honnêtes  gens,  en  Bretagne  et  en  Vendée,  nous  tiennent  compte  de 
nos  efforts  et  nous  soutiennent  de  leurs  sympathies  ;  c'est  un  encou- 
ragement plus  que  suffisant. 

Et  s'il  nous  fallait  encore  une  autre  récompense,  où  en  pourrions- 
nous  trouver  de  plus  précieuse  et  de  plus  chère  à  notre  cœur  que  la 
lettre  suivante? 

Pour  le  comité  db  bédagtion  : 

A.  DE  LA  BORDERIE, 


Directeur  de  li  Revue. 


EMILE  6RIMAUD, 

Secrétaire  de  la  RédicUon. 


Lettre  de  M^^  l'évêque  de  Nantes  aux  Rédacteurs  de 
LA  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 


ffMtês,  le  45  janvier  4860. 


Mes^wrs, 

VoQS  me  faites  Thonnear  de  me  demander  si  les  espérances 
que  j'avais  conçues  an  moment  où  vous  commenciez  la  publi- 
cation de  votre  nouvelle  Revive  ont  été  réalisées.  Je  n'hésite 
pas  à  répondre  affirmativement.  —  Je  suis  bien  obligé  de  me 
tenir  un  peu  en  garde  contre  Taffection  que  j'éprouve  pour 
vooë.  Messieurs,  et  pour  vos  collaborateurs,  et  aussi  contre 
l'intérêt  si  naturel  et  si  vif  que  je  porte  à  tout  ce  qui  prend 
naissance  dans  mon  diocèse.  Hais  en  faisant  la  part  de  ces 
sentiments,  je  crois  pouvoir  dire  que  je  n'ai  pas  rencontré  de 
Revue  de  Province  qui  m'ait  autant  satisfait.  —  Vos  Études 
historiques  et  archéologiques  offrent  toujours  de  l'intérêt,  et 
sont  souvent  remarquables.  C'est  une  grande  chose  que  de 
tirer  de  Toubli  tous  ces  documents  inédits  sur  nos  Provinces; 
et  vos  recherches,  où  se  manifeste  un  travail  patient  et  cons- 
ciencieux, seront  très-utiles  dans  le-  travail  général  d'Histoire 
de  France  qui  est  encore  à  foire.  On  s'est  plaint  avec  raison 
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que  rhistoire  avait  été  longtemps  une  conspiration  contre  la 
vérité..  Je  me  réjouis  de  tous  voir  travailler,  loyalement  k  la 
venger  et  k  la  faire  sortir  de  captivité. 

Yons  avez  fourni  l'occasion  k  plusieurs  talents  littéraires 
qui  s'ignoraient  peut  être  eux-mêmes  de  se  produire,  et  toi» 
avez  donné  k  beaucoup  d'autres  le  signal  de  secouer  l'oisiveté 
qui  tue  les  cœurs  et  les  intelligences.  —  Le  style  des  compo- 
sitions diverses  de  votre  Recueil  m'a  paru  suffisamment  oroé^ 
et  cependant  sobre  et  sage  comme  la  pensée  qu'il  revêt. 

Hais  votre  principal  mérite  pour  moi,  Messieurs,  c'est  que 
je  puis  au  moins  conseiller  votre  Remie  k  toutes  les  familles 
chrétiennes.  En  même  temps  que  vous  fournissez  un  aliment 
sérieux  aux  méditations  de  l'âge  mûr,  notre  chère  jeunesse 
peut  vous  lire  avec  fruit  et  sans  danger. 

Tous  mes  vœux  sont  donc  pour  le  succès  de  voire  œuvre. 
Mes  regards  attristés  se  reposent  sur  vous  avec  consolatien  ; 
et  au  milieu  de  bien  des  amertumes,  il  m'est  doux  de  compter 
encore  tant  de  généreux  défenseurs  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

Veuillez  agréer,  Messieurs,  l'assurance  de  mon  sincère 
dévouement. 

f  ALEXANDRE,  Évêque  de  Nantes. 


POÉSIE. 


LA   NOËL. 


Les  strophes  qu'on  va  lire  seraient  san^  doule  arrivées  plus  à  propos  air 
moment  de  la  grande  fSle  qu'elles  célèbrent  ;  par  malheur,  nous  les  avons 
reçues  le  jour  même  où  paraissait  notre  livraison  de  décembre  1851), 
Toulefois  nous  nous  en  sommes  promplement  consolés  :  les  vers  de 
M.  Reboul  sont  de  ceux  qui  n'ont  nul  besoin  des  circonstances  et  ne 
auraient  jamais  perdre  de  leur  actualité. 

Nous  sommes  donc  heureux  maintenant  de  pouvoir  les  oflVir .  en  guise 
d'étrennes,  à  nos  abonnés. 

Nos  lecteurs ,  —  nous  en  sommes  sûrs ,  —  apprécieront  comme  nous 
4'honneiir  qu'en  reçoit  la  Revue.  DeTautre  bout  de  la  France,  un  poète 
éminent ,  dont  le  talent  n'a  d'égal  que  sa  modestie ,  veut  l)ien  nous  accor- 
der son  suffrage  :  suffrage  d'autant  plus  précieux  que  ce  poète  est 
vraiment  un  homme,  un  feçme  caractère.  Dans  un  siècle  dont  chaque 
jour  voit  tant  de  platitudes,  de  parjures,  d'apostasies,  l'auteur  de  l'Ange 
ei  V Enfant^  du  Dernier  Jour,  des  Traditionnelles,  nous  donne  un 
exemple  rare,  —  énergique  protestation  de  la  dignité  humaine  contre 
l'abaissement  universel.  Loin  de  sacriGer  sur  les  autels  du  succès ,  —  où 
la  tourbe  sans  vergogne  des  valets  de  la  fortune  enfume  d'un  encens 
banal  des  idoles  de  boue  dorée ,  —  H.  fieboul  est  resté  inviolableroen< 
'fidèle  aux  nobles  convictions  de  sa  jeunesse  :  Le  Dieu  de  son  berceau  sera 
le  Dieu  de  sa  tombe;  et  il  est  du  petit  nombre  des  écrivains  de  notre 
4emps  eo  qui  l'on  peut  encore  admirer 

L'accord  d'un  beau  ialeni  ei  dun  beau  caractère. 

Le  Directeur  de  la  Revue, 
A.  DE  LA  B0RDER1& 


T^uae  VIL 


LA    NOËL. 


Comme  un  roc  délaché  de  sa  cime  isolée 
Tombe,  roule  et  s^arrète  au  fond  de  la  vallée*; 
Les  ans  Véeouteront  sans  amener  l'espoir 
QuMl  puisse,  remontant  à  sa  place  première. 
Recevoir  du  matin  la  naissante  lumière , 
Et  jouir  le  dernier  des  feux  mourants  du  soir. 

Ainsi  rhumanité ,  sousie  poids  de  son  crime, 
Gisait  abandonnée  au  fond  de  son  abîme. 
Quel  {d'entre  nous,  souillé  dès  le  sein  maternel , 
Pouvait  trouver  en  lui  la  rançon  méritoire, 
Et,  de  TEsprit  du  mal  effaçant  la  victoire, 
Amener  au  pardon  Tire  de  TEternel? 

Un  Enfant  nous  est  né  ;  Tépouvantable  masse, 
Qràce  à  ses  faibles  mains ,  est  remise  à  sa  place. 
Par  ses  propres  exploits  Satan  est  confondu  ; 
Son  front  est  écrasé  sous  les  pieds  d'une  Femme; 
L'homme  sent  repousser  des  ailes  à  son  ftme , 
Et  remonte  plus  haut  qu'il  n'était  descendu  ! 

Les  Cieux ,  longtemps  fermés ,  se  rouvrent  sur  la  terre , 
Afin  d'y  déverser  l'onde  qui  désaltère 
La  soif  de  vérité,  de  justice  et  d'amour. 
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la  fleur  aait.où  poussaient  des  épines  arides  ; 
L'esclave  est  réjoui  dans  ses  cachots  humides, 
Et  Tunivers  reprend  Téclat  des  premiers  jours. 

Quel  siècle,  parmi^ceuxque  le  temps  fit  éclore, 
Peut  te  dire  :  —  Je  fus  témoin  de  ton  aurore 
0  rayon  ineréé  de  TEternel  Soleil  ! 
Verbe,  Ws  engendré  par  ta  divine  essence , 
Les  esprits  et  les  corps  sont  nés  de  ta  puissance:: 
Toute  création  sortit  de  ton  conseil 

Et  de  ce  haut  sommet],  ton  amour  ineffable 
Descend  pour  revêtir  notre  argile  coupable. 
D'où  peut  venir  Thonneur  qui  nous  est  octroyé? 
Si  le  Ciel  a  voulu  pacifier  la  terre^ 
Sans  sonder  plus  avant  le  fortuné  mystère, 
Rendons  grâce  au  Seigneur  du  céleste  envoyé. 

Il  naît  dans  Ephrata  marqué  par  les  Prophètes. 
Une  étable  est  le  temple  où  commencent  ses  fêtes. 
Cest  là  que,  déposant  son  sublime  fardeau, 
La  Vierge  d'Israël  adore  la  première , 
Sur  un  autel  formé  d'un  reste  de  litière , 
Le  Prince  de  la  gloire  et  du  monde  nouveau! 

Des  Esprits,  descendus  des  sphères  bienheureuses , 
-  Semant  la  vaste  nuit  de  traces  lumineuses. 
Chantent  :  «  Gloire  au  Très-Haut  et  paix  au  genre  humain  J  « 
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Ce  n*est  point  le  palais  où  la  richesse  abonde, 
C'est  la  tente  du  pâtre  inconnu  dans  le  monde 
Qui  reçoit  la' faveur  du  message  divin. 

Et  du  Messie  ayant  annoncé  la  venue , 

Ubymne  révélateur  remonta  vers  la  nue. 

Et,  croyants,  les  bergers,  laissant  là  leurs  troupeaux. 

Allèrent  vers  TEofant  des  grâces  souveraines, 

Et  trouvèrent  Celui  qui  doit  briser  nos  chaînes. 

Pleurant,  emmailloté  dans  de  pauvres  drapeaux! 

Enfant,  ne  pleure  point,  dors,  et  que  sur  ta  tète. 

N'ose  pas  de  longtemps  éclater  la  tempête  ! 

De  ta  naissance  encor  ignorant  le  pourquoi , 

Le  monde  indifférent  méconnaît  ta  lumière  ; 

Mais,  découvrant  ta  pourpre  un  jour  sous  ta  poussière. 

Les  peuples  subjugués  reconnaîtront  leur  Roi. 

Car  TÂnge  écartera  les  pierres  de  ta  voie  ; 
Ta  parole  au  tombeau  fera  lâcher  sa  proie  ; 
L'œil  éteint ,  sous  ton  doigt ,  recevra  la  clarté; 
Tu  seras  le  bâton  des  pénibles  voyages, 
Un  guide,  dans  la  nuit,  pour  la  raison  des  sages, 
0  Dieu  de  la  misère  et  de  l'infirmité  ! 

Jbaii  REBOUL,  de  Nimes. 
19  décembre  18S9. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 


LA  RÉVOLTE  DU  PAPIER  TIMBRÉ 

ADVENUE  EM  BRETAGNE    EN  L'AN  1675. 


SosMàUB.  — :  État  de  la  Bretagne  depuis  la  fin  àes  guerres  de  la  Ligae 

jusqu'en  1664. —  Exactions iiscales  de  Louis  XIV;  iqnpôtsdu  timbre» 

du  tabac,  de  la  vaisselle  d*étain  ;  révolte  à  Bordeaux^  murmures  et 

plaintes  en  Bretagne.  —  Première  sédition  de  Rennes,  le  48  avril  1675.—* 

Incendie  du  temple  deCleuné,  le  25  avril. 

Après  les  guerres  de  ta  Ligue,  fruit  amer  de  son  union  à  la  France, 
la  Bretagne  aux  abois  commença  de  reprendre  baleine,  vie,  et  force, 
grâce  au  gouvernement  paternel  du  premier  des  Bourbons.  Sous  le 
règne  suivant,  elle  recouvra  en  partie  son  ancienne  prospérité  du 
temps  des  ducs,  et  la  garda  même  encore  après  la  mort  Ce  Louis XIII , 
jusque  vers  Tan  1664.  Pendant  ccUe  tranquille  période  de  soixante- 
cinq  ans,  les  princes  et  leurs  ministres  semblèrenl  presque  aussi  jaloux 
de  respecter  les  libertés  de  la  Bretagne  que  de  ménager,  par  des 
impôts  modérés,  la  fortune  des  Bretons.  Respecter  le  droit,  ménager 
le  bien  de  leurs  sujets,  c'est  là  tout  le  secret  des  meilleurs  princes 
pour  créer  la  félicité  publique.  Ainsi  le  comprenaient  Henri  IV, 
Louis XllI,  Ricbelieu  lui-même,  car  ce  grand  ministre,  qui  poursui- 
vait avec  tant  d'ardeur  le  solide  établissement  d?  Tunité  politique  en 
France,  ne  songea  vraiment  jamais  à  détruire,  à  engloutir  les  droits 
de  tous  dans  ee  gouffre  d'usurpations  iniques  qu'on  appelle  la  centra- 
lisation administrative.  Tout  au  contraire,  plus  d'une  fois,  en  ce  qui 
touche  la  Bretagne,  on  vit  Richelieu  retirer, ou  blâmer  avec  cmpres- 
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sèment  des  mesures gouveroemeotales,  déDoocées  par  nos  Élafoc 
incompatibles  avec  les  franchises  de  notre  province.  La  Bretagne 
répondit  à  ces  égards  par  un  redoublement  de  fidélité;  les  troubles  de- 
la  minorité  de  Louis  XIII  reffleurèrent  à  peine,  quolqu*eUe  eût  pour 
gouverneurs  Tun  des  mécontents,  M.  César  de  Vendôme.  LaFroode  n*y 
parut  même  pas.  Libre  et  prospère,  le  vieux  duché  se  soumettait  avec 
joie  à  cette  royale  couronne  dont  Tautorité  était  si  douce;  et  ainsi  pen* 
dant  soixante-cinq  ans,  rien,  ponr  amsi  dire,  ne  vint  troubler  celte- 
harmonie  féconde  de  la  couronne  et  de  la  province. 

Soixante  ans,  c*est  longue  durée  pour  un  âge  d'or;  celui-ci  enfin* 
trouva  son  terme,  Louis  XIV  fut  pds  du  goût  des  dépenses  fastueuses, 
des  palais  magnifiques  et  des  grandes  batailles ,  en  un  mot  de  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  la  passion  de  la  gloire.  Passion  coûteuse,  s'il  ev 
fut,  et  dont  les  peuples  font  touslesfrais.  Aussi  à  peine  Loui^XIVen  eul-^ 
il  prouvé  les  premières  atteintes,  que  ses  sujets  en  sentirent  le  contre- 
coup, par  un  redoublement  d'impôts,  de  taxes,  d'exactions  fiscales  de 
toute  espèce.  Les  États  de  Bretagne  firent  de  leur  mieux  pour  pro- 
téger notre  province  contre  cette  grêle  affreuse  ;  mais  déjà ,  hélas  ï 
sous  le  souffle  de  Colbert  était  née  la  centralisatloo  administrative ,  ce 
despotisme  sans  coeur  et  sans  vergogne,  le  pire  de  tous  à  coup  sûr,  dont 
le  premier  principe  est  de  mépriser  tous  les  droits,  toutes  les  libertés 
locales ,  et  le  second  de  confisquer  à  son  profit  la  liberté,  l'activité,  la 
richesse  de  toute  la  France.  Les  généreux  efforts  des  Ëtsits  contre  un 
pareil  adversaire  n'avaient  que  bien  peu  de  chances  de  succès  ;  aussr 
ne  purent-ils  arrêter  cettoinondsplion  d'impôts  et  de  vexations  fiscales  : 
«  Car,  dit  un  auteur  contemporain,  en  1663  vint  1»  réformation  dea 
«  eaux  et  forêts,  dont  les  amendes  et  restitutions  vidèrent  beaucoup 
«  de  bourses;  suivit  la  recherche  de  la  Noblesse,  qui  purgea  la  pro- 
c  vince  au-delà  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de  superflu  ;  est  venue  ensuiie- 
«  la  réformalion  du  Domaine,  dont,  depuis  1673,  les  étreintes  ont 
«  été  si  dures  et  si  générales  qu'il  ne  lui  est  point  demeuré  de  sue 
«  (').  9  Eh  même  temps  arrivèrent  les  devoirs  de  contrôle  et  toutes 
tours  augmentations,  les  devoirs  d'a/TïrmcUiona.,  la  taxe  des  francs-fiefs, 

(ft)  Méfio,  ContultiUionfj  ^.  tl^M,  dan8laC»nftaltiliupXiM^ 
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€éR6  des  ofBces,  et  sans  parier  de  plusieurs  autres  dont  les  noms  ba- 
roques m^écbappent ,  rétablissement  du  papier  timbré  à  un  sol  la  feuille 
en  1673 ,  te  monopole  du  tabac  à  SO  sols  la  livre  en  1675,  et  dans  cette 
même  année  la  marque  de  la  vaisselle  d'étain  à  un  sol  la  pièce.  Ces 
trois  dernières  inventions  fiscales  atteignaient  les  plus  basses  classes 
eomme  les  plus  hautes;  car  Tusage  du  tabac  était  déjà  général  dans  le 
peuple  ;  c'est  le  peuple  aussi,  plus  que  les  riches,  qui  use  de  vaisselle 
d'étain  ;  el  enfin  il  n*est  personne  qui ,  un  jour  ou  l'autre,  n'ait  besoin 
de  fixer  authentiquement  par  récriture  légale  ses  conventions,  ses 
oMigations,  ou  ses  dernières  volontés.  Aussi  ces  trois  taxes,  venues 
d'alllenrs  après  tant  d'autres,  comblèrent  la  mesure,  et  poussèrent  le 
mécontentement  des  masses  jusqu'à  cette  colère  désespérée  d'où  jaillit 
la  sédition.  Des  troubles  éclatèrent  à  cette  occasion ,  dès  le  mois  de 
oiars  1675,  dans  plusieurs  provinces  de  France;  à  Bordeaux  surtout 
ils  ftirent  très-graves;  maîtresse  de  cette  grande  ville  pendant  cinq 
jours  (du  36  au  30  mars),  la  rébellion  s'y  porta  à  d'affreux  excès  et 
contraignit  le  Parlement  de  pactiser  en  quelque  sorte  avec  elle.  Cet 
exemple  eut  dans  tout  le  royaume  un  retentissement  immense,  et  par- 
ticulièrement en  Bretagne. 

En  Bretagne,  ces  trois  impôts  de  la  marque  d'étain,  du  papier  timbré 
et  du  tabac  étaient  encore  plus  odieux  qu'ailleurs  par  une  circonstance 
spéciale;  c'est  que,  au  mépris  des  droits  de  la  province,  on  s'était 
passé  pour  les  lever  du  consentement  des  États,  dont  la  dernière  ses- 
sion tenue  en  1673  était  par  conséquent  antérieure  aux  édits  qui  avaient 
établi  ces  taxes.  Environ  la  mi-avril,  les  premiers  symptômes  d'agita- 
ti<«  se  montrèrent  dans  notre  province  (*);  ce  n'était  encore  que  des 
mouvements  d'opinion;  mais  déjà  le  mécontentement  était  général. 
Dans  la  bourgeoisie  et  la  noblesse  il  se  manifestait  avec  ménagement 
0t paraissait  disposé  à  ne  point  sortir  des  formes  légales,  mais  dans  le 
peapleil  tendait  de  plus  en  plus  à  la  violence.  Pendant  que  les  corn- 
mnnautés  de  villes  se  contentaient  de  prier  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince et  le  premier  présidât  du  Parlement  d'intervenir  près  du  Roi 
pour  obtenir  le  retrait,  la  suspension ,  ou  tout  au  moins  la  modération 

(I)  UUre  d'amniaUc  da  &  fé trier  U7«. 
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des  nouveaux  impôts  (*),  la  foule  déjà  proférait  des  Imprécations,  des 
menaces.  EnBn  la  bombe  éclata. 

C'était  le  jeudi  de  la  semaine  de  Pâques,  18  avril  1675  ;  ce  jour-là, 
les  marchands  épiciers,  vendeurs  de  tabac  et  pintiers  de  Rennes  se 
présentèrent,  entre  une  et  deux  heures  après  midi,  chez  M.  d*Ârgonges, 
premier  président  du  Parlement,  pour  lui  faire  connaître  les  menaces 
auxquelles  ilsétaient  en  butte  delà  part  du  menu  peuple,  qui  parlait  de 
les  brûler  dans  leurs  maisons  s'ils  se  refusaient  à  vendre  la  vaisselle 
d'étain  et  surtout  le  tabac  sur  Tancien  pied  :  chose  de  tout  point  im- 
possible, puisque  la  vente  du  tabac  se  trouvant  par  les  édits  interdite 
aux  particuliers,  les  marchands  s'étaient  vus  forcés  de  remettre 
leurs  approvisionnements  aux  commis  du  fisc,  ou,  comme  on  disait, 
aux  maltôtiers,H.  d*Argouges  exhorta  les  plaignants  à  prendre  patience, 
ajoutant  que  sous  peu  de  temps  il  pourrait  avoir  ordre  du  Roi  pour 
rétablir  le  commerce  du  tabac  dans  sa  (bràoe  ordinaire.  Les  marchands, 
en  sortant  de  là  semèrent  partout  cette  nouvelle;  dans  la  bouche  du 
premier  président,  ce  n'était  qu'une  espérance  sous  forme  dubitative  ; 
le  peuple  la  transforma  aussitôt  en  certitude  et  même  en  fait  accompli  ; 
on  crut  que  les  édits  étaient  déjà  révoqués  ou  tout  au  moins  suspendus  ;  . 
on  en  conclut,  semble-t-il,  que  les  bureaux  du  tabac,  du  papier 
timbré,  et  autres  étaient  dès  lors  inutiles;  et  de  suite  un  rassemblement 
considérable,  fort  de  plus  de  deux  mille  personnes ,  au  dire  d'un  témoin, 
se  porte  au  bureau  du  tabac,  situé  sur  le  Champ-Jacquet  dans  la  maison 
d'un  huissier  appelé  Jacques  Hervagault.  En  un  clin  d'oeil  le  bureau 
est  enfoncé,  pillé,  dévasté,  les  portes  et  fenêtres  rompues,  le  tabac 
enlevé  par  la  fbule  qui  se  le  partage,  ainsi  que  les  meubles  du  rez-de- 
chaussée,  le  vin  et  le  cidre  de  la  cave  ;  enfin  les  vitres  cassées^u  haut 
au  ba3  de  la  maison.  Cette  exécution  eut  lieu  environ  deux  heures 
après  midi,  et  fut  tout  immédiatement  suivie  d'une  autre  du  môme 
genre,  dirigée  contre  le  bureau  du  contrôle  et  des  affirmations,  qui  se 
trouvait  aussi,  pourson  malheur,  sur  le  Cbamp-Jacquel,dans  la  maison 
de  H.  deTizé,à  quelques  pas  par  conséquent  de  celui  du  tabac.  Il  eut  le 
même  sort»  exactement,  et  de  plus  la  populace,  ayant  allumé  un  feu 
au  milieu  du  Champ-Jacquet,  y  jeta  avec  des  cris  de  joie  les  registres 

(\)  Lettre  de  M.  de  Cbaulnes  è  CoHiert  du  19  avril  167&. 
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du  contrôle  et  méaiC' quelques  uns  du  greffe  des  insinuations.  La  foule 
n'avait  rencontré,  dans  ce  double  exploit,  aucune  résistance  sérieuse; 
MM.  du  Margat  et  delà  Chauvelière  (*),  connétables  de  la  ville,  chargés 
en  cette  qualité  du  soin  de  la  police,  s'étaient  pourtant  précipités 
parmi  les  mutins,  s*efforçant  par  tous  moyens  de  les  apaiser  et  les 
faire  rentrer  dans  Tordre.  Tous  deux  n'y  gagnèrent  que  des  horions, 
et  durent  s'estimer  heureux  de  sortir  vivants  dès  mains  de  ces  furieux. 

Du  Champ-Jacquet  l*émeute  se  dirigea  vers  le  Palais  de  justice,  où 
^  tenait,  soiis  les  voûtes  basses,  le  bureau  de  vente  du  papier  timbré. 
Cette  foule,  ivre  de  colère  et  comme  affolée  de  son  premier  triomphe, 
roulait  tumultueusement  par  lib  rues  de  la  ville  en  criant  :  Vite  le  Roi 
sans  gabelle  elsans  édUs  !  C'est  aussi  le  cri  qui  avait  retenti  à  Bordeaux, 
trois  semaines  auparavant.  Au  haut  de  la  rue  de  la  Filanderie,  qu'ils 
descendaient  pour  aller  du  Champ- Jacquet  au  Palais^  les  séditieux 
*  attaquèrent  un  bureau  du  Domaine  et  y  firent  quelques  désordres, 
mais  sans  le  piller  tout  à  (ait,  parce  que  les  employés  s'étant  mis  en 
défense  tuèrent  deux  des  agresseurs  et  en  blessèrent  mortellement 
cinq  autres.  Au  Palais,  contre  le  papier  timbré,  ils  furent  plus  heureux. 
Le  bureau  fut  envahi  et  pillé  sans  résistance  sérieuse;  les  presses,  les 
timbres,  tous  les  ustensiles,  brisés  et  anéantis;  le  papier  timbré , 
brûlé  ou  jeté  en  proie  à  la  foule,  qui  ne  s'en  saisissait  d'ailleurs  que 
pour  en  faire  un  trophée  de  sa  victoire. 

Là  devaient  s'arrêter,  ce  semble,  les  exploits  de  l'émeute,  si  toutefois 
une  émeute  se  peut  jamais  arrêter  d'elle-même,  ce  qui  ne  se  voit  guère. 
Aussi  à  peine  le  tabac,  le  timbre  et  le  contrôle^mis  en  pièces,  la  furie 
de  cette  multitude  chercha  et  trouva  sans  peine  un  nouvel  aliment, 
une  nouvelle  tâche.  Le  grand  bureau  des  Devoirs  (ou  impôts  sur  les 
boissons)  était  dans  une  maison  de  la  rue  aux  Foulons,  et  la  rue  aux 
Foulons  tout  près  du  Palais  ;  on  s'y  jeta  incontinent,  et  l'on  s'en  fut 
assiéger  le  bureau  des  Devoirs.  En  même  temps,  les  passions  les  pkis 
mauvaises,  qui  forment  souvent,  hélas!  la  couche  inférieure,  la  lie 
sordide  des  soulèvements  populaires,  commençaient  à  se  dégager  et 
monter  è  la  surface.  On  ne  parlait  maintenant  de  rien  moins  que 

())  Cochet  i'  do  Margat.  cl  LoutcI  i'  de  la  Chauvelière. 
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<l*all6r  meUre  le  feu  chez  toas  les  banquiers  et  geos  d*affeires  ;  on 
marquait  déjà  les  premières  maisons  vouées  à  l'incendie  et  au  pillage  ; 
c'étaient  celles  des  sieurs  Ferrel,  Uontaran,  La  Fuye-Cotton,  des 
Plantes  Avril,  Pupil,  et  même  Thdtel  de  M.  d'Argouges,  premier 
président.  On  avait  commencé  par  une  manifestation  contre  des  im- 
pôts odieux  et  véritablement  oppressifs;  on  allait  finir  mainlenant  par 
le  brigandage  organisé.  Devant  ces  affreuses  menaces,  que  les  appro- 
ches de  la  nuit  rendaient  encore  plus  sinistres,  la  ville  tout  entière 
s*émut,  et  Tautorité,  si  longtemps  passive,  se  résolut  à  agir. 

Toute  Taprès-midi  s'était  passée  en  effets  dans  cette  triple  expédition 
contre  le  tabac,  le  timbre  et  le  contrôletf^t  le  soir  tombait  déjà  quand 
cette  menace  générale  d'incendie  et  de  pillage  plana  tout. à  coup  sur 
la  cité.  On  a  de  la  peine  à  comprendre,  au  premier  abord,  l'inaction  si 
prolongée  de  la  force  publique  en  face  d'une  sédition  de  cette  nature. 
Hais  on  se  l'explique  ensuite  par  l'absence  presque  complète  des  chefs 
militaires  et  par  la  faiblesse  des  moyens  d'action.  Ni  le  gouverneur  de 
la  province,  ni  le  lieutenant-général  de  la  Haute-Bretagne,  ni  le  gou- 
verneur en  titre  de  Rennes  n'étaient  alors  en  cette  ville;  rautorité 
militaire  n'y  était  représentée  que  par  le  fils  de  ce  dernier,  qui  avait  la 
survivance  de  son  père,  mais  dont  la  jeunesse  n'était  pas  faite  pour 
inspirer  en  un  cas  pareil  ni  grande  crainte  ni  grande  confiance.  C'était 
H.  de  Coëtlogon  le  fils.  Il  n'avait  pas  sous  ses  ordres  un  seul  homme 
de  troupes  réglées;  car  sous  cet  ancien  régime,  dont  on  veut  faire 
aujourd'hui  le  type  du  despotisme  systématique,  beaucoup  de  villes 
importantes — Rennesentre  autres — jouissaient  du  privilège  de  n'avoir 
point  de  garnison.  La  seule  force  organisée  se  bornait  aux  compagnies 
de  la  milice  bourgeoise,  qu'on  appelait  à  Rennes  des  cinqtuirUaines ; 
et  pour  les  contraindre  à  prendre  les  armes ,  il  fallait  régulièrement  un 
ordre  du  gouverneur  de  la  province.  M.  de  Coëtlogon  devait  donc  être 
dans  l'embarras;  et  pourtant  le  danger  pressait;  quelques  minutes  de 
retard,  d'hésitation,  rendaient  une  catastrophe  inévitable;  Coëtlogon 
prit  son  parti  et  appela  aux  armes  la  noblesse ,  qui  partout  avait  le 
droit  de  les  porter  et  le  devoir  de  s'en  servir  pour  le  bien  public;  en  un 
instant,  une  troupe  de  gentilshommes  bien  armés  vint  so  placer 
sous  les  ordres  du  jeune  gouverneur,  pendant  que,  de  leur  côté  et  sur 
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saoîOTitatîoD,  les  bourgeois  de  la  cinquantaîne  le  plus  voisine  de  1» 
rue  eus  Foulons  prenaient  également  les  smes.  Aussitôt  les  portes- 
de  la  ville  sont  fermées;  à  la  tète  des  gentilshommes,  M.  de 
Coêtlogon  charge  les  rebelles,  en  tue  sept  eu  huit  du  premier  choc,  et 
par  rimpétuosîtéde  son  attaque  les  refoule  du  haut  de  la  rue  aux  Fou- 
lons jusqu*au  ChampJacquei  ;  la  les  uns  essaient  de  tenir,  les  autres 
se  répandent  dans  les  rues  voisines  en  s'efforcent  de  rompre  les  portes 
des  maisons  parlieulières  et  de  forcer  les  boutiques;  mais  la  milice 
bourgeoise  les  poursuit  et  les  traque  de  tous  côtés,  pendant  que  H.  de 
Goëtlogoo  avec  la  noblesse  achève  de  mettre  en  déroute  ceux  qui 
résistent.  En  moins  d'une  heure  les  deux  mille  rebelles  sont  dis- 
persés, balayés, et  la  rébellion  elle-même  disparait,  en  laissant  sur  le 
carreau  une  trentaine  des  siens  tués  ou  gravement  blessés. 

Telle  fut  la  journée  du  18  avril  1675,  la  première  sédition  de 
Rennes  et,  je  crois,  de  toule  la  proviDce.  Par  une  singulière  coïnci- 
dence, le  gouverneur  de  Bretagne,  M.  le  duc  de  Chaulues,  qui  était 
alors  à  Vms,  écrivait,  le  lendemain  19  avril,  à  Colbert,  pour  lui 
transmettre  les  plaintes  des  communautés  de  villes;  et,  malgré  1» 
réserve  de  son  langage ,  il  indique  assez  clairement  la  nécessité  de 
suspendre  ou  de  modérer  Texécution  des  édits  pour  empêcher  les  peuples 
éd  s'émouvoir.  Malheureusement  il  était  déjà  trop  tard,  et  le  premier 
branle  était  donné.  On  se  flatta  pourtant  d'abord  de  Tidée  que  ce  pre- 
mier branle  n'aurait  pas  de  suites,  et  que  la  dispersion  de  Témeute  de 
Rennes  avait  solidement  rétabli  le  calme.  M.  de  Coêtlogon  fil? ,  rendant 
compte  des  événements,  écrivit  dans  ce  sens  au  ministère  ;  il  insist» 
sur  le  zèle  mis  par  la  noblesse  et  les  bourgeoise  faire  leur  devoir,  il 
déclara  que  la  ville  n'avait  eu  nulle  part  dans  la  sédition,  qui  était  unique- 
ment le  fait ,  selon  lui ,  de  qi^elques  eanaUles  san»  aveu^  et  la  plusparC 
êrangere  (*).  Au  reste,  tousles  témoins  oculaires  de  cette  sédition  soni 
unanimes  à  flétrir  les  séditieux  en  termes  presque  semblables  ;  c'était, 
dit  Tuu,  certaine  eanailUineonntte  et  gens  ramassés  qui  n'étaient  points 
du  pays;  —  une  troupe  de  crocheteure  et  de  misérables,  reprend  ud> 
autre,  des  fripons  et  des  marauds;  —  canaille  mtUinée  et  gens  de: 

(^)  LetiM  de  M.  de  Ch«uloei  à  Golberl,  du  ?3  avril  U7». 
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la  lie  du  peuple,  ajoute  le  plus  modéré  (*).  Notez  que  le»  auteurs.de 
ces  jugements  sont  d'ailleurs  des  adversaires  décidés  des  nouveaux  im- 
pôts, ainsi  que  de  la  punition  infligée  quelques  mois  plus  tard  à  la 
province;  d*oii  il  faut  conclure  sans  hésiter  que  le  personnel  de  Témeute 
du  18  avril  était  véritablement  peu  estimable;  mais  le  soin  de 
H.  de  Coëtlogon  de  faire  fermer,  avant  le  combat,  les  portes  de  la  ville 
donne  à  penser  que  ce  personnel  se  recrutait  surtout  dans  les  fau- 
bourgs. D'ailleurs,  ce  fut,  semble-t-il,  une  émeute  sans  chef,  sans 
plan  arrêté  et  sans  préméditation. 

On  crut  qu'elle  serait  aussi  sans  lendemain ,  on  se  trompa.  Huit 
jours  après,  le  jeudi  25  avril  1675,  entre  midi  et  une  heure,  le  bruit 
se  répandit  tout  à  coup  à  Rennes  qu'on  venait  de  mettre  le  feu  au 
temple  des  huguenots,  sis  au  village  de  Cleuné,  aux  portes  mêmes  de 
la  ville,  sur  le  chemin  de  la  lande  de  la  Courouze  qui  est  aujourd'hui 
le  Polygone.  Le  peuple  de  Rennes  détestait  si  foncièrement  le  hugue- 
notiàme,  que  c'était  chez  lui  une  sorte  d'habitude  instinctive,  irréflé- 
chie, d'aller  dans  toutes  les  émotions  populaires  passer  une  partie  de 
sa  rage  sur  le  temple  de  Cleuné;  mais  cette  fois,  cette  explosion  venait 
d'une  cause  spéciale  ;  plusieurs  des  commis  au  papier  timbré  et  au 
tabac  appartenaient  à  ta  religion  réformée;  on  ne  pouvait  plus  brûler 
leurs  bureaux,  incendiés  depuis  huit  jours  :  on  allait  brûler  leur  prêche. 
Les  bouchers,  les  boulangers  et  les  écoliers  de  la  ville  — jaloux, 
semble-t-il,  d'utiliser  glorieusement  leur  jour  de  congé  —  s'étaient 
associés  ensemble  pour  ce  bel  exploit.  M.  de  Coëtlogon ,  à  peine  ins- 
truit. Ht  encore  appel  à  la  noblesse,  monta  à  cheval  et  se  rendit  à 
Cleuné,  suivi  de  deux  cents  gentilshommes.  Mais  il  arriva  trop  tard; 
tout  le  prêche  était  brûlé,  et  tous  les  incendiaires  décampés  ;  on  trouva 
seulement  un  écolier  et  un  boulanger  nanti  d'un  chevron  tombé  de  la 
toiture  du  temple  ;  faute  de  mieux,  on  les  saisit  et  on  les  jeta  en  prison 
sur  ce  faible  indice.  Le  soir,  M.  de  Lavardin ,  venant  de  Nantes,  arriva 
à  Rennes  vers  les  huit  heures,  par  le  faubourg  delà  Magdeleine.  Il 
était  lieutenant-général  du  Roi  en  Haute-Bretagne  ;  mais  à  cause  des 
circonstances,  toute  la  solennité  de  son  entrée  se  borna  à  une  douzaine 

(1)  Voyei  les  JoorDaux  de  UU.  fieni  da  Chemin,  de  la  Coaracuve  et  de  la  MoDocrajc^ 
qui  nous  ont  fourni  d'ailleurs  toutes  le«  clrconstanccâ  de  ce  récit. 
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de  volées  de  canons  Urées  en  son  honneur.  En  revanche,  on  multiplia 
les  précautions  contre  la  reprise  des  troubles  ;  les  portes  de  la  ville 
furent  fermées  celte  nuit,  le  lendemain ,  la  nuit  suivante  ;  et,  pendant 
tout  ce  temps,  deux  compagnies  de  milice  bourgeoise  ne  cessèrent  de 
faire  la  garde  sur  les  remparts  aux  environs  de  la  prison ,  où  la  po- 
pulace voulait  mettre  le  feu.  Pour  calmer  cette  irritation,  on  relâcha 
récoUer  au  bout  de  deux  jours,  mais  le  boulanger  resta  ;  nous  verrons 
un  peu  plus  loin  comment  il  fut  délivre  ('). 

U. 

SoMMAiBB. —  Arrivée  do  duc  de  Chaulnes,  gouverneur  de  Bretagne  (2  mai). 
—  Troubles  à  Nantes,  Vannes,  Dinan»  etc.  —  M.  de  Chaulnes  au  Par- 
lement «  fait  ordonner  le  rétablissement  des  bureaux  (4  mai).  —  M.  de 
Chaulnes  à  Nantes.  —  Emeute  à  Guingamp  (24-25  mai).  —  Révolte  de 
Châleaulin  (6  ou  7  juin)  et  de  tout  le  pays  de  Poher. 

Tous  ces  alarmants  symptômes  forcèrent  aussi  le  duc  de  Chaulnes 
de  revenir,  ou  plutôt  de  venir  dans  son  gouvernement.  Depuis  1670^ 
ce  seigneur  avait  le  commandement  supérieur  de  la  province,  mais 
avec  le  simple  titre  de  lieutenant-général  ;  il  venait  tout  récemment 
d'obtenir  la  dignité  de  gouverneur,  et  n'avait  point  encore  fait  en 
celte  qualité  sa  première  entrée  à  Rennes,  où  il  arriva  le  2  mai  au 
soir,  entre  six  et  sept  heures.  Mais  il  avait  interdit  d'avance  toute  ré- 
ception solennelle.  La  cérémonie  se  borna  donc  à  une  escorte  de  deux 
ou  trois  cents  gentilshommes,  qui  se  rendirent  au-devant  de  lui  à  trois 
quarts  de  lieue  sur  la  route  do  Fougères,  et  le  conduisirent  jusqu'au 
manoir  épiseopal  (*),  où  devait  être  sa  résidence;  puis,  è  unephn'e 
de  harangues,  qui  tombèrent  dru  et  serré  sur  le  pauvre  gouverneur 
pendant  toute  la  soirée  du  2  mai-et  la  matinée  du  lendemain. 

Le  3  mai,  après  diner,  M.  de  Chaulnes  alla  à  l'hôtel  de  ville  prési^ 
der  l'assemblée  municipale  ou ,  comme  on  disait  alors ,  la  commu^ 
nauté;  là  ,  il  essuya  d'abord  une  longue  harangue  du  procureur-syn- 

(I)  Voir  les  Jonraaax  citéi  dans  la  dernière  note  i^  et  celui  dn  notaire  Toudonx. 
fs)  D  était  alors  situé  entre  la  cathédrale,  la  rue  Saint- Guillaume  et  celle  de  la  Cordcnne« 
rie ,  aujourd'hui  me  de  la  Monnaie. 
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4ic  (Ot  maisintéressaDle  pourtant  malgré  sa  longueur,  parce  qu'elle 
traitait  de  la  question  à  l'ordre  du  jour,  c'est-à-dire  des  troubles  de 
Rennes,  et  concluait  à  TenTOl  d'une  députation  chargée  de  faire  con- 
naître au  Roi  la  complète  innocence  de  la  ville  et  le  zèle  qu'elle  avait 
montré  pour  réprimer  le  désordre.  «  H.  de  Chaulnes,  dit  un  témoin 
9  oculaire  ('),  y  répondit  très-fortement,  approuvant  la  députation 
»  et  témoignant  vouloir  que  la  volonté  du  Roy  et  ses  ordres  fussent 
9  inviolablement  exécutés.  »  Cette  députation  partit,  en  efTelt,  peu  de 
jours  après.  Quant  à  M.  de  Chaulnes,  sa  réponse  finie ,  les  bourgeois 
lui  offrirent  une  collation ,  consistant  en  cinq  bassins  de  confitures 
sèches,  les  unes  de  posimes  d'api  ou  de  poires  de  bon-chrétien,  les 
autres  d'oranges  douces,  avec  quantité  de  bouteilles  de  vin.  Pour  vider 
toutes  ces  bouteilles,  on  se  mit  naturellement  à  porter  des  santés,  et 
•de  l'un  en  l'autre,  on  but  un  peu  à  la  santé  de  tout  le  monde  t  au 
Roi  d'abord,  comme  on  pense,  puis  à  M.  de  Chaulnes,  à  M.  de 
Lavardin,  à  M.  le  marquis  de  la  Coste,  lieutenant-général  en  Basse- 
Bretagne,  à  M.  de  Coêtlogon  père,  rentré  de  la  veille  à  Rennes avee 
M.  de  Chaulnes  ;  enfin ,  pour  mettre  à  sec  les  derniers  flacons,  à  la 
santé  de  la  noblesse  et  à  celle  de  la  communauté  de  Tille  :  deux  santés 
plus  opportunes  à  porter ,  peut-être,  que  toutes  les  autres.  Puis  le 
syndic  fit  tirer  une  double  salve  par  tous  les  canons  de  la  ville,  aux 
cris  répétés  de  :  Vice  IsBoil  Après  quoi ,  M.  de  Chaulnes  salua  les 
bourgeois  et  rentra  chez  lui.  Le  pauvre  homme  espérait,  sans  doute, 
s'y  reposer  en  paix  de  tant  de  bruit ,  de  harangues  et  de  confitures; 
mais  il  avait  compté  sans  son  héte ,  et  •cet  hôte  c'était  la  révolte. 
Rennes ,  il  est  vrai,  ne  bougea  pas  ce  jour-là  (3  mai)  ;  mais,  vers  la 
en  de  la  soirée,  on  y  apprit  «vec  effvoi ,  par  des  lettres  et  des  courriers^ 
«que,  durant  les  deux  ou  trois  journées  précédentes ,  des  troubles  ploa 
ou  moins  graves  avaient  éclaté  dans  la  plupart  des  villes  de  Bretagne, 
entre  autres ,  à  Hohtfort,  JOinan,  Lamballe,  Vannes,  surtout  à  Nantes. 
Ainsi,  l'agitation  s'étendait  déjà  dans  toute  la  province. 
.  Toutefois ,  ces  nouveaux  désordres  n'avaient  pas  la  gravité  de  ceux 

(1)  Charge  qui  répondait  ft  pea  prêt  ft  cette  da  matre  de  nos  Jonrt,  loaCei  diflérences 
qrésenréea,  Uen  entendu. 
(4)  N.  de  la  Goomen? e. 
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doot  Renoes  avait  eu  le  triste  spectacle  dans  la  journée  du  18  avril  ; 
c'est  do  moins  ce  qu'on  peut  conclure  des  troubles  de  Nantes,  qui 
semblent  avoir  été  les  plus  forts  et  qui  sont  d'ailleurs  les  seuls  dont 
on  sache  quelque  détail.  Ce  fut  comme  à  Rennes  un  mouvement  exclu- 
sivement concentré  dans  les  classes  Inférieures,  et  auquel  la  bour- 
geoisie ne  prît  aucune  part.  A  la  tête  des  séditieux  marchaient  deux 
femmes,  la  Yeillone  et  la  Lejeune,  celle-ci  femme  d'un  confiseur  et 
l'autre  d'un  menuisier  ;  deux  des  plus  compromis  avec  elles  étaient  un 
boucher  et  un  tripier.  Pendant  que  cette  bande  séditieuse  parcourait 
les  rues,  la  Yeillone  fut  arrêtée,  et  on  l'emprisonna  au  château. 
A  peu  près  dans  le  même  moment,  l'évêque  (*)  sortit  et  se  pré- 
senta aux  séditieux,  pour  tôcher,  par  la  douceur  et  les  bonnes  paroles,  de 
les  faire  rentrer  dans  leur  devoir.  Au  lieu  de  l'écouter  on  se  saisit  de 
sa  personne,  on  l'enferma  dans  la  chapelle  de  Saint-Tves,  près  de 
la  Boucherie,  et  l'on  envQya  dire  à  M.  de  Holac  (^,  gouverneur  de  la 
ville  et  du  comté  de  Nantes,  que  ce  bon  prélat  serait  traité  exactement 
comme  on  traiterait  la  Yeillone,  pendu  sur  l'heure  si  on  la  pendait, 
relâché  si  on  la  mettait  hors  de  prison.  Les  rebelles  eussent-ils  vrai- 
ment exécuté  leurs  menaces!  On  en  peut  douter.  Mais  M.  de  Holac , 
qui  préférait  les  voies  douces  aux  rigoureuses,  n'en  voulut  pas  faire 
l'épreuve;  en  échange  de  l'évêque  il  leur  rendit  la  Yeillone,  et  fit 
même  (ce  semble)  porter  par  elle  au  peuple  des  paroles  conciliantes, 
qui  amenèrent  la  fia  de  l'émeute  sans  effusion  de  sang  (').  Nous  ver- 
rons plus  tard  quel  fut  pour  M.  de  Molac  le  fruit  de  ces  procédés  paci- 
fiques, qui  honorent  autant  son  jugement  que  son  caractère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  toutes  ces  mauvaises  nouvelles  furent  ar- 
rivées à  Rennes  le  3  mai  au  soir,  l'inquiétude  se  répandit  dans  tous 
les  esprits  ;  le  gouverneur  écrivit  immédiatement  aux  diverses  villes 
de  Bretagne,  et  leur  enjoignit  de  prendre  des  mesures  pour  maintenir 
ou  rétablir  la  tranquillité  publique;  d'autre  part,  beaucoup  de  gentils- 


(i>  Hs'  de  la  Brame  Leblaac.  éfèipie  de  Rtiilce  de  i«u  1 1677. 
(9)  Sébistien  de  Bosmadec,  marqnla  de  Bomadec,  baron  de  Holac.  etc.    ^ 
(3)  Travers,  Hitt.  de  NatUes,  111,  p.  43S.  Seulement  il  rapporte  ce»  Ikits  à  l'an  1673,  ce  qol 
eat  one  erreur,  comme  je  le  proorerai  dani  une  Nêlê  spéciale  sur  la  tédUion  de 
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hommes  quillèrent  Rennes  pour  retourner  dans  leurs  terres ,  si  bien 
que  le  lendemain  matin ,  quand  H.  de  Chaulnes  se  rendit  au  Parlement 
avec  les  lieutenants  du  Roi,  pour  y  prêter  le  serment  de  gouverneur- 
général  de  la  province,  il  ne  se  trouvait  plus  dans  son  cortège  que  très- 
peu  de  noblesse.  Après  son  serment  prêté,  le  gouverneur  fit  ordonner 
de  suite,  par  le  Parlement,  le  rétablissement  des  bureaux  détruits  è 
Rennes  dans  la  journée  du  18  avril,  ainsi  que  la  complète  exécution  des 
édits  et  déclarations  du  Roi  touchant  les  nouveaux  impôts.  Cet  arrêt, 
sitôt  connu ,  excita  dans  tous  les  rangs  de  la  population  un  murmure 
universel.  Le  peu  de  noblesse  qui  avait  accompagné  le  duc  au  Parle- 
ment s'esquiva  immédiatement  sans  attendre,  en  sorte  qu'à  sa  sortie  il 
ne  resta  auprès  de  lui  qu'une  douzaine  de  gentilshommes  qui  n'avaient 
pu  se  retirera  temps.  Il  en  marqua  à  ceux-ci  toute  sa  surprise,  se  plaignant 
de  cet  abandon  ;  à  quoi  ils  lui  répondirent  franchement  que  ces  édits 
et  ces  bureaux  ruinaient  tout  le  monde,  les  nobles  et  les  bourgeois  au- 
tant que  les  paysans  :  réponse  qui  ferma  la  bouche  au  duc  et  le  rendit 
fort  soucieux.  Ce  n'était  point  sans  motif,  car  la  fermentation  devenait 
générale  dans  la  ville  ;  on  répandait  de  tous  côtés  des  manifestes ,  des 
billets  d'avis  contenant  des  menaces  et  des  projets  d'entreprise  et  par- 
dessus tout  des  sentiments  dont  l'explosion  effraya  tous  les  comman- 
dants. Aussi  ne  crut-on  pouvoir  prendre  trop  tôt  des  mesures  pour 
assurer  la  conservation  de  la  tranquillité  et  le  maintien  des  bureaux, 
dont  le  Parlement  venait  de  décréter  le  rétablissement.  Dès  l'après- 
midi  de  ce  jour  (4  mai) ,  M.  de  Coëtlogon  le  père  fit  décider  par  la 
communauté  de  ville  que  l'on  formerait  un  corps  de  deux  cents 
hommes,  pris  entre  les  plus  aguerris  de  toutes  les  compagnies  demilice 
bourgeoise ,  lequel  seryirait  chaque  jour  par  quart  pour  garder  les  bu- 
reaux ,  moyennant  une  solde  quotidienne  de  vingt  sols  par  tête.  Mats 
comme  ces  bureaux ,  quoique  rétablis  en  principe  par  l'arrêt  du  Parle- 
ment, ne  l'étaient  point  encore  en  fait  et  ne  le  furent  même  que  seize 
jours  plus  tard  (le  W  mai) ,  on  modifia  le  lendemain  (5  mai)  cette  dé- 
libération ,  et  l'on  arrêta  seulement  que  chacune  des  cinquantaines  de 
ta  haute  viHe  (à  l'exclusion  de  celles  de  la  basse)  monterait  la  garde 
chaque  jour,  et  l'une  après  l'autre,  à  l'hôtel  de  ville,  dont' on  trans- 
forma incontinent  la  grande  salle  en  corps-de-garde  ;  et  cet  arrêté 
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commença  d'être  exécuté  te  6  mai  {^),  Seulement,  comme  il  n'y  avait 
dans  la  haute  ville  que  douze  cinquantaines,  quand  chacune  d'elles  eut 
monté  une  fois  la  garde,  on  se  borna,  pour  alléger  le  poids  du  service, 
à  les  mander  désormais  à  Thôlel-de- ville,  moitié  par  moitié,  en  sorle 
que  le  tour  de  chaque  milicien  ne  revint  plus  qu'une  seule  fois  en 
vingt-quatre  jours ,  au  lieu  de  revenir  de  douze  en  douze  (^). 

On  remarquera  la  défiance  témoignée  en  cette  occasion  aux  fau- 
bourgs, et  même  à  cette  partie  de  la  ville  close  sise  au  midi  de  la 
Vilaine,  que  Ton  appelait  la  basse  ville,  laquelle  était  habitée  presque 
exclusivement  par  les  bouchers  et  autres  gens  de  métiers ,  regardés 
comme  la  dernière  classe  du  peuple  et  surtout  la  plus  remuante.  Cette 
défiance  n'en  était  pas  moins  une  maladresse,  très-propre  à  entretenir 
une  irritation  qui  ne  pouvait  manquer  de  porter  des  fruits  funestes. 

Pourtant  rien  ne  parut  d'abord ,  et  les  bureaux  ayant  été  définitive- 
ment rétablis  le  20  mai,  le  duc  de  Chaulnes  cruupouvoir  quitter  Rennes 
sans  crainte  dès  le  lendemain,  avec  M.  de  Lavardin ,  pour  aller  à 
Nantes  recevoir  des  troupes  que  le  Roi  y  avait  envoyées  et  pourvoir 
au  remplacement  temporaire  de  M.  de  Molac.  Celui-ci,  en  effet,  était, 
tombé  en  disgrâce  auprès  du  Roi,  ou  tout  au  moins  des  ministres, 
pour  n'avoir  pas  étouffé  dans  le  sang  Témeute  de  Nantes  ;  cette  dou- 
ceur qui  lui  avait  si  bien  réussi  fut  taxée  de  faiblesse,  et  il  reçut  à  la 
fois  ordre  de  quitter  son  gouvernement  et  défense  de  se  présenter  à  la 
cour.  Dès  rarrivée  de  M.  de  Chaulnes,  il  lui  remit  ses  pouvoirs.  Ce 
dernier  s'occupa  alors  de  faire  arrêter,  juger  et  punir  par  le  grand- 
prévôt  de  Bretagne,  sans  appel  au  Parlement,  les  individus  les  plus 
compromis  dans  la  sédition  nantaise  dont  j'ai  parlé;  puis  il  établit 
M.  de  Lavardin  dans  le  commandement  retiré  à  M.^  de  Molac,  et 
revint  à  Rennes  où  il  rentra  le  31  mai  ('). 

Pendant  que  la  Haute-Bretagne  semblait  reprendre  quelque  calme 
—  calme  trompeur,  il  est  vrai,  et  qui  n'était  qu'à  la  surface  —  l'agi- 
tation ne  cessait  de  croître  en  Basse- Bretagne.  Le  3iO  mai  1675,  dans 


(1)  Ottle  sseuIeiucDtsuivaallaRelalioa  de  Morel;inais  elle  est  assez  confuse  en  cet 
endroit,  et  letôoiolgnage  de  LaCouracuve  me  semble  plus  sûr. 

(2)  Journal  de  La  Courneuve  et  Re'allon  de  Uorcl. 

(3)  Journal  deLaCouineuve  et  lettre  de  M.  de  Cbaulnes  &  Colhert,  du  1 3  juin  167S. 
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une  délibération  de  leur  communauté  de  ville,  les  bourgeois  deGuin- 
gamp  signalent  la  pressante  nécessité  et  le  péril  évident  où  l'on  étoU, 
dans  le  plus  fort  des  troubles  de  la  province  (*).  Ils  s'étaient  pourtant 
bàiés  de  se  conformer  aux  ordres  expédiés  de  Rennes,  le  3  mai ,  par 
M.  de  Chaulnes  ;  ils  avaient  mis  sous  les  armes  toute  leur  milice, 
é'abli  des  corps-de-garde  et  un  service  régulier,  réparé  de  l^r  mieux 
les  brèches  de  leurs  murailles,  fait  des  approvisionnements  de  poudre 
et  de  balles  ;  à  cette  date  du  20  mai ,  ils  possédaient  dans  leurs  murs  le 
marquis  de  la  Gosle,  lieutenant-général  du  Roi  en  Basse-Bretagne  ; 
ils  n*en  étaient  pas  plus  rassurés,  d'autant  que  la  présence  de  ce  com- 
mandant semble  indiquer  qu'à  ce  moment  le  pays  de  Guingamp  passait 
pour  le  principal  foyer  de  l'agitation  populaire,  celui  où  Ton  redoutait 
le  plus  une  explosion.  Elle  éclata,  en  effet, dans  cette  ville  même, 
durant  la  nuit  du  24  au  25  mai  ;  mais  les  mesures  des  bourgeois 
étaient  bien  prises;  l'émeute  fut  réprimée  sur  le  champ,  et  trois  des 
plus  séditieux  restèrent  prisonniers.  Leur  procès  fut  bientôt  fait  sur 
place,  sans  appel  au  Parlement,  par  le  lieutenant  du  grand-prévdt  de 
Bretagne,  qui  les  condamna  è  être  pendus  ;  et  l'exécution  suivit  de  si 
près  que,  dès  le  6  juin,  tous  les  frais  étaient  réglés  et  payés  ('). 
M.  dç  la  Coste  resta  encore  à  Guingamp  une  dizaine  de  jours  après 
l'émeute  pour  assurer  la. pacification  du  pays,  et  croyant  tout  apaisé 
autant  que  faire  se  pouvait ,  il  quitta  cette  ville  le  nîercredi  5  juin 
1675  ('),  pour  se  rendre  dans  l'évèché  de  Cornouaille,  où  la  fermen- 
tation était  extrême,  surtout  vers  Châteaulin. 

A  peine  fut-il  arrivé  dans  cette  dernière  ville ,  le  6  ou  le  7  juin , 
qu'une  émeute  y  éclata.  M.  de  la  Coste  n'avait  à  sa  suite  qu^une  faible 
troupe ,  avec  laquelle  néanmoins  il  se  porta  contre  les  séditieux  et 
tâcha  de  leur  tenir  tête.  Mais  au  même  instant  entrèrent  dans  la  ville 
un  nombre  infini  de  paysans  révoltés,  qui  venaient  prêter  main-forte 
aux  émeutiers  du  dedans.  Devant  une  telle  invasion  la  petite  troupe 


(i)  Compte  d'Ollfier-Prençoifl  Anata,  S' de  Kercadou,  mtlre,  procureur-sjndlc  et  miseur 
des  bourgeois  de  GaiDgamp  en  U7b  et  1676,  article  ii«. 

(3)  Compte  du  S' de  Kercadou.  art.  24;  et  Roparlz,  Histoire  de  Guingamp^i*  édlUoo, 
daDA  le  tome  VI  de  la  Revue,  p  194. 

C3)  Reparti,  Tùid..  p.  192. 
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de  M.  de  la  Coste  ne  pui  tenir;  lui-même,  dans  celle  mêlée,  fut 
blessé  très-grièvement  par  un  des  rebelles;  et  Ton  eut  grand  peine  à 
le  tirer  de  là  pour  le  transporter  à  Brest,  où  il  resta  à  se  faire  soigner 
de  sa  blessure ,  qui  n'était  point  encore  guérie  trois  mois  plus  tard  (  <)« 
Suivant  une  tradition  locale,  encore  vivante  à  la  fin  du  dernier  siècle  (*), 
cette  formidable  révolte  des  campagnes  de  CbàteauUn  était  née  à  deux 
lieues  et  demie  de  celte  ville,  en  la  paroisse  de  Pleyben,  et  avait  eu 
pour  premier  iastigateur  un  notaire  appelé  Balbe ,  qui  en  resta  le  ebef. 
Elle  se  r^andit  promplement  parmi  les  paroisses  environnantes,  sur- 
tout dans  les  Montagnes-Noires,  et  bientôt,  de  procbe  en  procbe, 
gagna  tout  le  pays  de  Pober  (^);  elle  se  soutint  plus  de  trois  mois  sans 
être  réprimée,  et  marcha  pendant  tout  ce  temps  au  grand  soleil,  la 
bannière  levée ,  en  maîtresse  presque  absolue  du  pays  qu'elle  occupait 
On  doit  la  considérer  comme  le  principe ,  le  centre  et  le  premier  foyer 
de  toutes  les  autres  séditions  du  Léon  et  de  la  Cornouaille  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper.  Au  reste,  lesBas-Bretons  n'étaient  pas  soulevés 
seulement  contre  Timpôt  du  tabac  et  celui  du  timbre  ;  un  bruit  universel 
parmi  eux — et  qui  peut'-étre  n'était  pas  sans  quelque  fondemen  t,  quoique 
la  suite  des  évén^nènts  ne  Tait  pas  justifié  —  attribuait  aussi  au  Roi 
te  desaeÎQ  d'introduire  très-prochainement  en  Bretagne  la  gabelle  ou 
impôt  du  sel,  et  une  imposition  sur  le  blé.  Ainsi,  la  crainte  du 
'  mal  prochain ,  redoublant  la  pesanteur  du  mal  présent,  porta  enfin  leur 
•colère  jusqu'à  la  furie. 

III. 

SoHMAiRB.   —  Deuxième  sédition  à  Rennes,  les  8,  9,  10  et  il  juin.  — 
Politique  du  duc  de  Ghaulnes. 

Au  moment  même  où  éclatait  la  révolte  de  Châteaulin ,  mais  avant 
qu'elle  pût  être  connue  à  Bennes,  cette  ville  devenait  le 'théâtre 
d'une  deuxième  sédition ,  dans  les  circonstances  suivantes. 

(1)  Compte  du  S' de  Kercadou,  trt.  -is;  et  Ropartz,  l6id.,  p.  192. 
(s)  Je  dois  la  coDDaiftMDce  de  ceUe  iradlUoD  à  H.  Le  Men,  archlWste  du  département  da 
FlDlstère, 
(3)  Oo  appelle  alnst  Carbais  et  toute  la  haute  Cornouaille. 
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Une  qualité  qu'on  ne  saurait  sans  injustice  refuser  à  H.de  ChaulDes, 
c'est  ractivité,  la  résolution,  rempressement  à  payer  de  sa  personne. 
Voyant  donc  la  Hauto-Bretagne  tranquille  et  la  Basse  fort  agitée,  il 
avait  formé  le  dessein,  vers  le  temps  des  troubles  de  Guingamp,  de 
se  rendre  dans  cette  dernière,  afin  do  voir  tout  par  lui-même.  Hais  ia 
tranquillité  de  Rennes  était  encore  si  précaire  qu'à  la  nouvelle  de  ee 
projet,  le  gouverneur  de  la  ville  (M.  de  Coëtlogon)  et  le  premier  pré- 
sident du  Parlement  (M.  d'Ârgouges)  déclarèrent  ne  pouvoir  pas  ré- 
pondre du  maintien  de  Tordre  ni  de  celui  des  bureaux  en  Tabsence  de 
H.  de  Ghaulnes ,  à  moins  d'avoir  sous  la  main  quelques  .troupes  ré- 
glées (•).  M.  de  Chauines,  en  conséquence,  manda  de  Nantes  trois 
compagnies  du  régiment  de  la  Couronne,  faisant  ensemble  cent  cin- 
quante hommes ,  qui  entrèrent  à  Rennes  le  samedi  8  juin ,  après  midi, 
en  grand  appareil  de  guerre,  la  mèche  allumée  par  les  deux  bouts, 
dit  un  témoin  oculaire ,  et  marchant  quatre  de  front  ('}.  Cette  fa- 
rouche attitude  au  milieu  d'une  ville  parfaitement  calme ,  du  moinsi  à 
l'extérieur,  était  une  faute  des  plus  graves.  Tout  le  monde  s'effraya  de 
ces  menaces.  Ce  fut  bien  pis  quand  ou  vit  cette  troupe  hostile  mar- 
cher sur  rhôtel-de-vi)le  et  prétendre  s*y  installer  à  la  place  de  la 
milice  bourgeoise ,  qui  gardait  ce  poste  par  l'ordre  de  la  Communauté 
et  du  gouverneur.  En  vain  on  allégua  un  nouvel  ordre  du  duc  de 
Chauines,  qui  peut-être  ne  l'avait  pas  donné  (');  en  vain  l'un  des  conné- 
tables (La  Chauvelière  Louvel)  s'interposa  pour  amener  par  voie  amiable 
la  retraite  de  la  milice;  celle-ci  refusa  de  céder.  Bientôt  au  bruit  de  ce 
conflit  la  ville  tout  entière  s'émut,  et  bon  nombre  de  bourgeois,  pre- 
nant leurs  armes,  s'en  vinrent  renforcer  le  poste  de  Thôtel-de- ville, 
gardé  ce  jour-là  par  la  compagnie  de  la  rue  Sain  t-Georges.Bcrthou,  sieur 
de  Kerouriou,  procureur  au  Parlement,  qui  était  le  capitaine  de  cette 
compagnie,  montra  en  cette  circonstance  une  rare  fermeté;  et  fina- 
lement les  soldats  du  régiment  de  la  Couronne  furent  contraints  d'aller 
loger  ce  soir-là  au  manoir  épiscopal  et  à  l'hôtel  deBrissac,  résidences 

(i)  LcUre  de  U.  de  Cbauloes  ù  Colbert,  du  is  juin  1675. 

(Q)  Journal  de  René  du  Chemia. 

(3)  Du  ChemlD,  dans  sou  Journal,  affirme  que  M.  de  Cbauloes  fit  donner  cet  ordre;  mais 
11  est  assez  remarquable  que  dans  sa  lettre  à  Colbert  du  12  juin  167S,  où  U  rend  compte  de 
ces  troubles,  D.  de  Gbaulnes  lui-même  n'en  parle  pas  et  dit  au  contraire  qu'il  aTiit  tait 
mettre  à  rbûtcl-de-Ytlle  un  corps-de-garde  de  bourgeois. 
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de  M.  de  Chaulnes  el  de  M.  de  Coëtlogon.  Mais  ce  n'était  que  le  corn- 
mencement. 

Le  lendemain ,  Tirritation  redoubla  et  tout  le  monde  prit  les  armes , 
aussi  bien  la  ville  haute  que  la  basse  et  les  faubourgs.  Cciait 
les  privilèges  de  toute  la  ville  qu'on  avait  violés  en  y  introduisant 
une  garnison;  c'était  tout  le  monde  sans  exception  qu*on  avait 
menacé  avec  ces  mèches  allumées  et  ces  prétentions  hostiles.  Les 
habitants  des  faubourgs  en  armes  contraignirent  les  capitaines  de 
leurs  compagnies  à  se  mettre  à  leur  tète ,  et  quand  ceux-ci  s'esqui- 
vèrent ils  s'en  firent  d'autres;  pour  qu'on  ne  pût  les  empêcher  d'en- 
trer en  ville  en  haussant  les  ponts-levis,  ils  commencèrent  par  en 
rompre  les  chaînes ,  s'emparèrent  des  portes  ,  des  tours  et  de 
tous  les  postes  les  plus  avantageux.  Puis  une  foule  énorme  et 
armée  pour  la  plupart,  tant  des  faubourgs  que  de  la  ville,  vint 
bloquer  en  quelque  sorte  H.  de  Chaulnes  dans  le  manoir  épis- 
eopal ,  en  demandant  à  grands  cris  le  renvoi  des  troupes.  M.  de 
Chaulnes,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  le  péril 
en  face;  il  sortit  bravement  de  chez  lui ,  suivi  de  ses  gardes  et  d'un 
eertain  nombre  de  gentilshommes,  se  présenta  à  la  multitude  et  essaya 
de  lui  parler,  de  l'apaiser  ;  pour  toute  réponse  il  reçut  une  effroyable 
bordée  de  menaces  et  d'injures ,  «  dont  la  plus  douce  était  gros 
»  cochon^  »  dit  Mi°e  de  Scvigné  (');  ^^  même  temps  plus  de  deux 
cents  habitants,  mettant  le  fusil  à  l'épaule,  le  couchèrent  en  joue  en 
criant  :  Tue/  tue!  Pendant  quelques  minutes,  cette  scène  de  tumulte 
fut  au  moment  de  se  changer  en  un  carnage  effroyable;  les  mutins 
étaient  de  beaucoup  plus  nombreux,  mais  leurs  adversaii^s  plus  braves 
peut-être,  certainement  plus  exercés  et  mieux  aguerris.  Grâce  à  Dieu, 
les  officiers  de  la  milice  bourgeoise,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  le 
noble  rôle,  parvinrent  à  modérer  ces  furieux;  pas  un  coup  ne  fut  tiré, 
M.  de  Chaulnes  avec  sa  suite  rentra  chez  lui  sain  et  sauf,  quoique 
salué  d'une  grêle  de  pierres  qui  endommagea  seulement  les  mu- 
railles de  son  logis  et  les  carrés  de  son  jardin.  C'est  là  la  colique  pier- 
reuse dont  parle  Hm*  de  Sévigné  (*).  Devant  une  telle  manifestation, 
le  gouverneur  comprit  qu'il  fallait  céder,  afin  d'éviter  de  plus  grands 

(i)  LeUre  du  f  s  octobr*  167S. 
(3)  Lettre  do  i9]o1n  i67s. 
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malheurs;  et  il  s*appliqua  de  son  mieux,  comme  il  l*écrivait  lui-même 
trois  jours  après,  «  à  séparer  la  ville  d'avec  les  faubourgs.  »  Pour  cela, 
il  ordonna  à  toutes  les  compagnies  de  milice  de  la  ville  de  se  mettre 
sous  les  armes,  quoique  déjà  elles  y  fussent  sans  son  ordre;  mais 
c'était  précisément  approuver  leur  -^atlitude  :  il  promit  le  départ  des 
troupes  sitôt  le  calme  rétabli,  et  que  les  Etats  s'assembleraient  dans 
cinq  semaines  à  Dinan ,  pour  porter  au  pied  du  trône  les  sentimeots 
de  la  province  ;  il  disait  être  autorisé  du  Roi  à  faire  celte  dernière 
promesse,  quoiqu'il  n'en  fût  rien  {*)  ;  il  n'en  réussit  pas  moins,  et 
obtint,  en  retour,  de  la  milice  qu'elle  s'employât  è  réprimer  le  dé- 
sordre des  habitants  des  faubourgs.  Ceux-ci,  en  effet,  cédant  sans  cooo- 
bat  devant  tes  bourgeois,  évacuèrent  tous  les  postes  où  ils  s'étaient  éta- 
blis, soit  dans  la  ville,  soit  sur  lesi  remparts,  à  la  réserve  des  daitx 
portes  de  Toussaints  et  de  Porte-Blanche ,  qui  furent  laissées  sotts  la 
garde  des  compagnies  de  la  basse  ville. 

Le  lendemain ,  lundi  10  juin ,  le  gouverneur  renvoya  à  Nantes  les 
trois  malencontreuses  compagnies  du  régiment  delà  Couronne,  qu'on 
fit  escorter  jusqu'en  dehors  de  Rennes,  pour  éviter  tout  conflit,  par 
deux  compagnies  de  milice  bourgeoise  ;  c'était  là  une  triste  sortie 
après  leur  fière  entrée  de  l'avant-veille.  Il  fallut  s'y  résigner.  A  ce  prix 
le  désordre  commença  à  s'apaiser.  Le  soir  pourtant  de  ce  même  jour, 
sur  le  faux  bruit  qu'il  venait  à  Rennes  de  nouvelles  troupes,  les  fau- 
bourgs reprirent  les  armes  et  menacèrent  de  venir,  le  lendemain  ma- 
tin, détruire.les  bureaux  et  sonner  le  tocsin  pour  soulever  les  habitants 
de  la  banlieue.  Toutefois,  la  matinée  du  mardi  11  juin  fut  entièrement 
calme.  Vers  quatre  heures  après-midi  seulement,  les  faubourgs  prirent 
encore  une  fois  les  armes  pour  la  même  cause  que  la  veille  et  sur  un 
bruit  aussi  erroné,  mais  ils  les  posèrent  moins  vite.  Une  bande  con- 
sidérable, composée  surtout  de  bouchers  et  de  boulangers,  se  rendit  à 
la  prison  et  en  tira  de  force  ce  boulanger,  appelé  Simon  Olivier,  qui 
avait  été  arrêté  le  jour  de  l'incendie  du  prêche ,  comme  fauteur  de  ce 
crime,  mais  que  le  Pariement  n'avait  point  voulu  juger,  vu  la  légèreté 
des  charges.  Ce  fut  là  le  principal  exploit  des  séditieux,  qui  pourtant 
ne  se  décidèrent  point  de  suite  à  rentrer  chez  eux.  «  Us  firent  encore 

(i)  Lettre  de  M.  de  Cbaolnei è Golbert,  du  13  juio  lers. 
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»  quantité  d'insoleuces ,  dit  un  témoin  oculaire  (*),  particulièrement 
9  la  rue  Haute,  qui  vouloit  qu'on  assommât  et  qu'on  mît  le  feu  chez 
»  les  sieurs  procureur  du  Roy,  du  Clos*Bpssart,  Ferret,  La  Fuie- 
»  Cotlon ,  Cardin ,  des  Plantes,  et  quelques  autres,  qu'ils  croyoient 
»  qui  les  trahissoient.  9  Hais  tout  se  borna  à  des  menaces  sans  nul 
effet.  On  voit  reparaître  ici  i'idée  produite  dès  la  première  sédition  (le 
18  avril)  de  piller  ou  incendier  les  banquiers  ;  car  Ferret,  La  Fuie- 
Cotton,  Cardin  et  des  Plantes  n'avaient  d'autre  titre  quecelut-là  à 
l'exécution  terrible  qu'on  leur  réservait.  Quant  à  Bossart,  simple 
marchand  sur  le  Champ-Jacquet,  son  crime  était  d'avoir  tué,  ce  jour 
même,  un  des  rebelles,  pendant  qu'ils  attaquaient  la  pfison  pour  déli- 
vrer Simon  Olivier.  H  est  d'ailleurs  remarquable  que  c'est  là  le  seul 
meurtre  dont  soit  demeurée  chargée  la  mémoire  de  cette  deuxième 
sédition ,  qui  se  prolongea  quatre  jours.  Du  moins  les  documents  que 
je  connais  n'en  mentionnent  pas  d'autre.  Gela  prouve  que  s'il  y  avait 
dans  la  foule  beaucoup  de  colère  et  d'insubordination ,  cependant  les 
passions  féroces  y  étaient  rares ,  restreintes  à  un  petit  nombre  de  mau- 
vais cœurs,  qui  jamais  ne  purent  l'emporter  sur  cette  honnêteté  native 
dont  le  peuple  de  Rennes  gardait  l'instinct,  même  dans  le  désordre. 
Aussi  les  fauteurs  du  soulèvement  des  8, 9, 10  et  ii  juin  n'ont-ils 
reçu,  ni  de  M.  deChaulnes,  ni  des  diverses  relations  contemporaines, 
les  épithètes  flétrissantes  infligées  aux  émeutiers  du  18  avril.  Un 
historien  étant  tenu  d*être  juste  envers  tout  le  monde,  c'est  une  diffé- 
rence que  je  dois  noter. 

Passé  le  11  juin,  l'ordre  ne  fut  plus  troublé  dans  Rennes.  Les 
compagnies  de  la  basse  ville  continuèrent  de  garder  les  deux  portes 
dont  elles  s'étaient  emparées  et  qu'on  leur  avait  laissées  ;  celles  de  la 
haute,  le  reste  des  portes  et  des  remparts  et  Thôtel-de-ville  ;  on 
plaça  aussi  des  postes  de  milice  bourgeoise  au  bout  des  faubourgs  et 
sur  les  diverses  avenues  de  la  ville ,  pour  arrêter  au  passage  les  cor- 
respondances et  même  les  personnes  suspectes.  Toutes  ces  précau- 
tions et  toutes  ces  gardes  avaient  un  double  but  :  protéger  l'ordre  pu- 
blic contre  les  mouvements  séditieux  ;  protéger  les  habitants  contre 
le  retour  des  troupes.  Ce  dernier  genre  de  surveillance  ne  pouvait 

(i)  H.  de  la  Cotirneuve,  daos  soa.  Journal. 
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guère  être  sans  doute  du  goût  de  M.  de  Chaulnes  ;  il  s'y  résigna  pour- 
tant. Hais  pour  comprendre  le  motif  et  la  portée  de  sa  résignation, 
Il  nous  faut  dire  quelques  mots  de  ses  vues ,  de  ses  projets,  de  sa  poli- 
tique ,  qui  se  révèle  assez  clairement  dans  les  lettres  écrites  par  lui  au 
ministère  après  cette  sédition  du  mois  de  juin.     . 

Un  des  principes  de  cette  politique  était  de  déguiser  autant  que  pos- 
sible ,  aux  yeux  de  la  cour,  la  gravité  matérielle  des  troubles  de  Bre- 
tagne. La  lettre  où  M.  de  Chaulnes  rend  compte  à  Colbert  de  la  seconde 
sédition  de  Rennes  en  offre  un  curieux  exemple.  Elle  est  écrite  le  12 
juin,  par  conséquent  sous  le  coup  immédiat  de  tous.ces  désordres; 
or,  voici  comme  il  en  parle  :  «  Il  vint  quelque  monde  crier  dans  la 
»  place  de  THôteUde-Ville ,  proche  de  mon  logis ,  où  j'avois  fait 
»  mettre  un  corps-de-garde  des  bourgeois.  J'y  descendis  deux  fois  et 
9  ne  vis  que  des  femmes  et  des  enfants  de  dix  à  douze  ans ,  quelques 
»  gens  plus  âgés  s' étant  dissipés  en  ce  temps.  J'appris  cependant  que, 
»  dans  les  faubourgs,  ils  avoient  mis  leurs  gens  dans  une  tour  qu'ils 
»  gardoient  et  dans  une  porte  de  la  ville  ;  je  fis  prendre  les  armes  à 
»  toutes  les  compagnies  des  bourgeois ,  qui  les  firent  sortir  de  leurs 
9  postes  et  rétablirent  la  tranquillité  publique.  »  Et  c'est  tout.  Et  de 
.ces  menaces,  de  cas  injures  que  le  gouverneur  sentit  si  vivement ,  au 
dire  de  Mme  de  Se  vigne  ;  de  ces  pierres  lancées  à  tout  rompre,  de  ces 
fusils  braqués  sur  lui ,  dont  M^e  de  Sévigné  parle  aussi ,  d'accord  avec 
tous  les  documents  de  l'époque,  pas  un  mot,  pas  une  syllabe.  Evidem- 
ment ce  n'est  point  là  un  oubli  involontaire ,  c'est  un  système.  On 
voudrait  pouvoir  attribuer  ce  système  à  la  mansuétude  du  gouverneur 
envers  ses  administrés  ;  croire  qu'il  n'atténue  ainsi  la  faute  que  pour 
atténuer  plus  tard  le  châtiment.  On  se  tromperait  singulièrement, 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Le  duc  de  Chaulnes ,  en  réalité,  ne  son- 
geait qu'à  atténuer  aux  yeux  de  la  cour  sa  part  de  responsabilité  : 
un  gouverneur  dont  la  province  se  révolte  craint  toujours  d'être 
accusé  de  maladresse. 

S'il  veut  éviter  ce  péril ,  il  doit  bien  se  garder  surtout  de  faire 
remonter  au  pouvoir  central  l'origine  de  la  révolte.  Et  cependant, 
pour  être  dans  le  vrai ,  c'est  à  quoi  le  duc  de  Chaulnes  eût  dû  se  rési- 
gner. Le  faix  des  charges  publiques  et  des  vexations  fiscales,  toujours 
croissant  depuis  dix  ans ,  avait  mis  dans  la  province  une  pauvreté. 
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que  les  nouveaux  impôts  allaient  sous  peu  réduire  eu  misère  ;  les 
peuples  ne  pouvaient  envisager  cet  avenir  sans  effroi  ;  ne  sachant  où 
trouver  de  secours  ni  de  garantie  quelconque  sous  ce  régime  impla- 
cable de  centralisation  ou  plutôt  d^usurpation  administrative ,  ils  pas- 
saient nécessairement  de  Teffroi  au  désespoir,  et  du  désespoir  à  la 
révolte.  Telle  était  la  première ,  la  véritable  cause  des  troubles  de  la 
B/etagne.  H.  de  Chaulnes  certainement  ne  Tignorait  pas.  Hais  la 
dénoncer  franchement ,  sans  réticence ,  sans  détour,  c'était  en  réalité 
demander  la  révocation  des  nouveaux  impôts.  Or,  il  savait  que  rien  au 
monde  n'eût  pu  être  aussi  désagréable  à  la  cour.  Il,  fallait  de  l'argent 
au  Roi  pour  ses  guerres,  donc  il  fallait ,  coûte  que  coûte,  de  nou- 
veaux impôts.  Ainsi  en  disant  la  vérité,  M.  de  Chaulnes  aurait 
risqué  son  gouvernement,  mais  il  eût  fait  son  devoir  :  il  préféra 
son  gouvernement.  D'ailleurs,  s'il  avait  tout  dit,  ne  lui  eûl-il  pas 
fallu  s'accuser  lui-même  ?  La  cause  spéciale  de  la  seconde  émeute  de 
Rennes,  n'était-ce  pas  la  violation  des  privilèges  de  cette  ville  par 
l'entrée  des  troupes,  et  surtout  les  procédés  maladroits,  irritants, 
provocateurs,  qui  avaient  encore  aggravé  cette  violation  7  Le  duc  de 
Chaulnes  ne  voulant  donc  accuser  ni  soi  ni  le  Roi ,  —  car  les  im- 
pôts, c'était  le  Roi  en  cette  circonstance  —  se  rejeta  sur  le  Parlement 
et  ensuite  sur  la  noblesse  pour  expliquer  tous  les  troubles.  Le  Par- 
lement en  particulier  eut  à  porter  sans  partage  la  responsabilité  de  la 
deuxième  sédition  de  Rennes  :  —  «  La  véritable  source  de  ce  soulève- 
»  ment  vient  du  Parlement,  »  écrit-il  le  12  juin  à  Colbert;  «  la  jalou- 
»  sie  do  ce  qui  s'est  passé  à  Nantes  et  à  Guingamp  a  fait  répandre 
»  mille  bruits  dans  la  ville ,  par  les  procureurs  et  personnes  du  Palais, 
»  contre  l'autorité  du  Roy,  qu'il  ne  falloit  pas  laisser  croître  en  la  per- 
Ji  sonne  de  ceux  qui  commandent  ;  et  les  jugements  rendus  en  ces 
»  deux  Tilles,  sans  appel  au  Parlement,  contrôles  coupables  soulevés, 
»  les  ont  fait  profiter  de  mon  absence  pour,  pendant  que  j'étois  à 
»  Nantes,  faire  des  cabales  dont  on  voit  présentement  les  effets.  »  Il 
se  garde  bien  ,  à  la  vérité,  d'avancer  un  fait ,  une  preuve  quelconque 
au  soutien  de  cette  assertion  ;  et  ce  qui  montre  combien  elle  est  légère, 
c'est  que  dans  une  a^ulre  lettre  il  rend  toute  la  ville  complice  (^)  des 

(1)  LeUre  è  Colberl  du  30  juin    1675  (première  ] -lire  de  ce  jour).  Correspond, 
administr.  I,  547. 
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troubles  du  mois  de  juin.  Est-ce  donc  avec  une  cabale  occulte,  à  peine 
formée,  qu*on  imprime  à  une  ville  une  telle  unanimité  de  sentiment? 

D'ailleurs,  si  en  vérité  il  eût  regardé  le  Parlement  comme  l'au- 
teur de  tout  le  mal ,  c*est  sur  lui  qu'il  eût  tâché  d'attirer  la  rigueur  du 
châtiment  ;  or,  dans  cette  lettre  du  12  juin  il  ne  parle  même  pas  de 
le  punir  et  garde  tous  ses  sévices  pour  les  habitants  des  faubourgs  de 
Rennes,  preuve  qu'il  voit  en  eux  les  vrais  coupables  :  —  «  Le  remède, 
»  dit-il ,  est  de  ruiner  entièrement  les  faubourgs  de  cette  ville.  //  est 
»  un  peu  violent  ;  mais  c'est ,  dans  mon  sens,  l'unique.  Je  n'en  trouve 
»  même  pas  l'exécution  difficile,  avec  des  troupes  réglées.  Il  faut  de 
9  nécessité  s'y  résoudre,  et  par  les  mesures  que  je  prendrai  à  propos 
»  je  ne  doute  pas  que  l'on  n'y  puisse  réussir  ;  mais  sans  cela  l'on  ne 
»  se  peut  jamais  assurer  de  cette  ville.  Il  ne  faut  pas,  pour  cela ,  que 
»  les  troupes  viennent  séparément,  mais  en  même  temps.  Peu  d'infan- 
»  terie  suffira,  avec  le  régiment  de  la  Couronne.  »  Ces  lignes  sont 
odieuses,  surtout  par  le  calme  qu'elles  affectent;  si  cet  homme  était 
en  colère,  on  lui  pardonnerait  peut-être  de  rêver  pour  sa  vengeance 
la  destruction  de  la  moitié  d'une  ville  :  la  colère  ne  raisonne  pas.  Mais 
méditer  une  pareille  exécution  avec  le  sang-froid  d'un  chirurgien  qui 
conseille  l'amputation  d'un  membre ,  et  se  borner,  pour  tout  regret,  à 
trouver  le  «  remède  un  peu  violent  » ,  cela  révolte.  On  ne  comprend 
pas  surtout  qu'après  avoir  autant  atténué  la  sédition,  le  gouverneur  ait 
Taudace  de  demander  un  châtiment  si  terrible  ;  mais  on  comprend 
bien  au  moins  que  Tatténuation  de  la  faute  n'est  point  dans  l'intérêt 
des  coupables. 

Seulement,  M.  de  Ghaulnes  était  forcé  d'ajourner  sa  vengeance, 
parce  qu'il  manquait  de  troupes  et  savait  fort  bien  que  les  habitants  de 
la  ville  ne  se  prêteraient  jamais,  contre  ceux  des  faubourgs,  à  l'exé- 
cution de  cette  sentence  atroce;  lui-même  leur  rend  ce  témoignage, 
quand  il  écrit  à  Colbert  (12  juin)  :  —  «  Je  maintiens  la  ville  dans 
»  l'obéissance,  et  tirerai ,  comme  j'espère,  des  bons  bourgeois  tout  le 
»  service  qu'on  en  peut  attendre;  mais  vous  ne  douiez  pas ,  Monsieur, 
»  que  la  fidélité  qu'ils  témoignent  n'ait  des  bornes  fort  peu  étendues, 
»  puisque  l'on  ne  peut  pas  faire  fonds  qu'ils  se  rendent  maîtres  de 
»  cette  populace  des  faubourgs  par  la  voie  des  armes.  »  Ce  qui  veut 
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dire  que  les  bourgeois,  quoique  toujours  prêts  à  agir  contre  le  désordre, 
étaient  complètement  impropres  au  rôle  de  bourreaux.  Il  fallait  pour 
cette  besogne  un  instrument  plus  docile  et  par  sa  nature  même  en- 
tièrement passif.  Hais  les  trou))es  réglées—  auxquelles  M.  deChaulnes 
gardait  ce  triste  labeur  —  étaient  à  ce  moment  toutes  occupées  dans 
un  plus  noble  service;  elles  combattaient  aux  frontières  les  ennemis 
du  royaume ,  et  avant  de  pouvoir  retirer  de  là  quelques  corps  pour  les 
diriger  vers  Tiatérieur,  il  fallait  que  la  guerre  entrât  dans  une  nou- 
velle phase.  M.  de  Chaulnes  se  résigna  à  temporiser  et  à  cacher  ses 
desseins  sous  des  allures  pacifiques  et  conciliantes  :  «  Je  tâche  à  rani- 
»  mer  les  esprits  par  la  douceur,  écrivaitr-il  à  Colbert  le  16  juin , 
»  étant  de  la  dernière  conséquence  de  ne  point  parler  présentement 
>  de  troupes  ni  de  vengeance  ;  c'est  un  point  que  je  crois  principal 
»  dans  la  conjoncture  présente ,  et  je  crois  que  vous  tomberez  d'accord 
»  qu'il  faut  voir  auparavant  ce  que  feront  les  ennemis.  »  Et  quelques 
jours  après,  s'adressent  au  même,  il  dit  encore  :  «  J'étois  fort  de 
»  votre  avis.  Monsieur,  qu'il  n'y  avoit,  pour  le  service  du  Roi,  qu'à 
»  temporiser  jusqu'aux  États,  après  lesquels  sa  Majesté  pourra  décider 
»  à  son  gré  des  punitions  des  coupables  des  dernières  séditions.  »  (') 
Cet  avis  fut  en  effet  adopté,  et  H.  de  Chaulnes  continua  sa  comédie 
de  douceur.  Par  des  arrangements  conclus  avec  les  fermiers  du  tabac 
et  de  la  marque  d'étain,  il  trouva  moyen  de  surseoir  la  levée  de  ces 
impôts  jusqu'à  la  tenue  des  États,  sans  nuire  aucunement  aux  droits 
du  Roi  (*)  ;  mais  l'impôt  du  timbre  resta  dans  toute  sa  vigueur.  Cette 
première  satisfaction  accordée  à  l'opinion  publique,  quoique  fort  in- 
complète, mit  le  gouverneur  plus  à  l'aise  et  lui  ramena  quelque  peu 
les  sympathies  de  la  population.  L'habile  homme  en  profita  pour 
pousser  sa  pointe  et  tirer  au  moins  quelque  bénéfice  de  ce  masque  de 
bonhomie  sous  lequel  il  commençait  à  étouffer.  La  surveillance  exercée 
depuis  le  9  juin  parla  milice  bourgeoise  aux  avenues  de  la  ville,  aux 
portes  et  sur  les  remparts,  était  pour  lui  une  cruelle  épine.  Il  songeait 
sans  cesse  au  jour- où,  sur  son  appel,  les  troupes  du  Roi  arriveraient 
eofin  pour  châtier  Rennes  et  en  raser  les  faubourgs.  Si  jusqu'à  ce  jour- 

(1)  Première  lettre  à  Colbert  du  3o  Julo  1675,  Correspond,  administr.,  1,  p.  S46. 
(I)  Leitre  de  II  de  Cbaolnet  ft  Colbert,  du  is  ]uIo  i(7s;  Journal  de  La  Courneuve^ 
vm  la  date  du  30  Juin. 
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tè  la  mitiee  bourgeoise  contiDuait  de  garder  les  portes,  elle  ne  man- 
querait certes  pas  de  les  fermer  au  nez  des  troupes.  Il  faudrait  donc 
faire  un  siège,  ouvrir  une  brèche,  prendre  d'assaut  et  ruiner  cette  an- 
tique capitale  des  ducs  bretons,  ce  siège  du  Parlement  et  de  la  justice 
souveraine  en  Bretagne  :  il  y  avait  de  quoi  mettre  en  feu  toute  la  pro- 
vince ;  la  Cour  même  y  regarderait  à  deux  fois  ;  et  peut-être  au  bout  de 
tout  cela  et  malgré  ses  troupes,  H.  de  Chaulnes  subirait  un  fâcheux 
échec.  C'était  donc  un  de  ses  graves  soucis  que  cette  garde  prolongée 
de  la  milice  bourgeoise.  Voici  comme  notre  rusé  gouverneur  8*en 
débarrassa.  Le  jeudi  20  juin,  jour  de  Toctave  de  la  Fêle-Dieu,  toutes 
les  cinquantaines  étant  en  armes  afin  d'escorter  la  procession  du  Saint- 
Sacrement,  il  fit  assembler  chez  lui  tous  les  capitaines  et  officiers  de 
la  milice  bourgeoise  et  leur  adressa  «  une  belle  harangue  de  trois 
«  quarts  d'heure  »,  pour  les  assurer,  dit  un  témoin,  «  que  son  dessein 
«  n'étoit  point  du  tout  de  faire  venir  des  soldats  à  Rennes  et  qu'au 
«  contraire  il  conserveroit  (')  et  la  ville  et  la  province  tant  qu'il  pour^ 
«  roit,  puisque  d'elle  seule  il  espéroit  tout  son  bien  et  son  soutien ,  sa 
«  plus  belle  qualité  étant  d'en  être  gouverneur  ;  ainsi,  qu'il  prioit  tous 
<  messieurs  les  habitants  et  bons  bourgeois  de  mettre  bas  les  armes  et 
c  de  ne  plus  garder  ni  les  portes  ni  les  avenues ,  mais  seulement  de 
«  faire  tous  les  jours  à  midi  monter  la  garde  à  la  maison-de- ville  par 
«  les  compagnies  de  la  ville  (*)  »,  comme  on  l'avait  fait  précédemment 
du  6  mai  au  9  juin.  Tous  messieurs  les  bons  bourgeois  furent  touchés 
de  la  sincérité  de  cette  éloquence  et  de  ces  amicales  protestations;  ils 
se  rendirent  sans  débat.  Les  capitaines  demandèrent  seulement  au  duc, 
pour  leur  sauvegarde,  une  déclaration  signée,  portant  que  c'était  par 
son  ordre  qu'on  avait  commencé  de  garder  les  portes  le  13  juin  et  cessé 
le  20  du  même  mois.  Le  gouverneur  la  donna,  la  garde  cessa...  et  le 
tour  fut  joué. 

ARTHUR  DE  LA  BORDERIE. 

(  La  suite  au  prochain  tmméro). 


(1)  C-  à-d.  U  sauvegarderait. 
(S)  Journal  de  La  CoumeiiTe. 


ÉTUDES  LITTÉRAIRES. 


MADAME  STV^ETGHINE 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES, 

PDBLIBBS   PAR    H.    LE    COBTE   DB    TALLOUX  ,    DB    l'aCADÉHIB  FRANÇAISE  (*). 


Ceux  des  lecteurs  de  la  Revtie  qui  connaissent  les  œuvres  posthumes 
de  Joseph  de  Maistre,  n'ont  certainement  point  oublié  ses  lettres  à 
Mb®  Swetchine,  celle-ci,  entre  autres,  où  parlant  des  regrets  qu'elle 
laisse  à  Saint-Pétersbourg ,  il  ajoute  :  «  Si  M™®  la  princesse  (Alexis 
Galitzin)  ne.  brûlait  pas  impitoyablepaent  toutes  ses  lettres,  je. la 
prierais  d'en  poser  une  sur  un  faïUeuil  vide  dans  toutes  nos  réunions, 
car,  après  vous,  il  n'y  a  rien  de  plus  vous  que  votre  pensée  (').  »  — 
Ils  n'ont  pas  oublié  cette  lettre  à  M.  de  Bonald  :  —  «  Vous  n'avez 
jamais  vu  plus.de  morale,  d'esprit  et  d'instruction  réunis  à  tant  de 
bonté.  >  —  ni  la  réponse  du  grave  auteur  de  la  Législation  primitive: 
—  «  Quand  je  vous  aurai  connu  vous-même  et  en  personne ,  mQn«* 
sieuT  le  comte,  comme  je  connais  maintenant  votre  franco-russe 
(JAme  Swetchine),  il  ne  me  restera  plus ,  je  crois ,  personne  à  voir  sur 
la  terre,  et  j'aurai  le  type,  dans  les  deux  sexes,  de  la  perfection  de 
ritUelligence  et  de  la  raison.  »  —  C'est  enfin  à  cette  même 
Mme  Swetchine  que  le  Père  Lacordaire  écrivait,  en  lui  offrant  sa  Vie 
de  saint  Dominique  :  —  «  Je  souhaite  qu'un  jour  quelqu'un  de  vos 
neveux  sache  qu'il  eut  pour  aïeule  une  femme  dont  saint  Jérôme  eût 
été  l'ami,  comme  de  Paule  et  de  Marcelle,  et  à  qui  rien  ne  manqua 

(1)  Di-us  Tol.  iD-8*.  Paris.  Didier,  quai  des  AugusUnSf  et  VatoD,  me  du  Bac.  —  Nantes. 
Uneau,  ris  A-vla  TEvâcbé,  et  Poirler-Legros,  rao  d'Orléans. 
(î)  T.  !•',  p.  «s,  3«  édition. 
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qu'une  plume  assez  illustre  et  assez  sainte  pour  dire  ce  qu'elle  était.  » 
Assurément,  il  est  bien  peu  de  femmes  qui  aient  jamais  obtenu  de 
telles  amitiés  et  de  telles  admirations.  Quant  à  la  plume  qu'appelait  de 
ses  vœux  le  Père  Lacordaire,  nous  favons  aujourd'hui,  et  cette  p/ume, 
c'est  Miw»  Swetchine  elle-même;  ce  sont  ses  œuvres,  ses  pensées 
intimes;  puis,  lorsqu'elle  nous  manque,  c'est  l'illustre  historien  de 
Louis  XVI  et  de  saiat  Pie  V,  nous  racontant,  avec  le  langage  du  cœur, 
la  vie  de  celle  qui  le  distingua,  dès  le  premier  jour,  parce  qu'elle  V^h 
v%ii  deviné  {*). 

L'histoire  de  M™®  Swetchine  est  à  la  fois  une  étude  morale  et  un 
tableau  charmant  :  étude  morale  par  cette  vie  de  l'àme  qui  fût  si 
puissante  en  elle,  et  qui  ât  de  l'humble  femme  un  des  grands  esprits 
chrétiens  de  notre  âge  (^)  ;  tableau  charmant,  tant  par  le  nombre  et 
la  variété  des  figures  contemporaines  qu'il  fait  passer  sovs  nos  yeux, 
que  par  la  distinction  et  la  délicatesse  de  la  touche. 

Mme  Swetchine  (Sophie  Soymonof)  était  née  en  1782,  à  Moscou. 
Elle  appartenait  à  une  de  ces  familles  d'anciens  boyards  qui  renon- 
cèrent, soiis  l'active  impulsion  de  Pierre  le  Grand  et  pour  se  façonner 
aux  modes  de  France,  non  seulement  à  leurs  barbes  et  à  leura sou- 
fanes,  comme  dit  Voltaire,  mais  encore  aux  traditions  et  aux 
habitudes  religieuses  de  leur  pays.  La  mode  était,  en  effet,  à  la  raillerie 
et  au  doute.  Catherine  II  écrivait  à  Voltaire  que  si  elle  avait  quelques 
connaissances,  c'était  àluiqu^elle  les  devait,  et  à  lui  seul.  Elle  lui 
disait,  après  avoir  lu  V Essai  sur  l'histoire  générale  :  —  «  Je  voudrai» 
en  savoir  chaque  page  par  cœur.  »  —  Après  avoir  lu  la  Philosophie 

de  l'histoire  :  —  «  Ce  beau  livre sera  infailliblement  livré 

au  feu ,  au  pied  d'un  grand  escalier,  ce  qui  lui  donnei*a  un  lustre 
de  plus  (').  »  —  Et  Voltaire  répondait  a\ec  une  libéralité  d'adulation 
qu'il  savait  d'ailleurs  faire  tourner,  en  habile  homme,  au  profit  de  ses 
locataires ,  les  marchands  de  montres  de  Ferney.  C'est  du  Nord^  écri- 
vait-il, que  nous  vient  la  lumière,  et  les  Français,  les  Weleh^s. 

(1)  U"*  Sveicbloe  disait  qu'on  ne   connaît  Jamais  parfai($meni  que  Us  gens 
^ju'ona  commencé  par  deviner. 
(3)  Lacordtlre.  Correspondant ,  t.  XLXI,  p  193. 
(3)  LeUresde  i763. 
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n'ékaieot  pour  lui  que  les  premiers  singes  du  moode.  Il  se  proclamait 
en  même  temps  le  prêtre  du  temple  de  Catherine  ;  au  lieu  de  te  Deum, 
il  ne  chantait  plus  que  des  te  Deam  (').  De  leur  côté,  les  grands  sei- 
gneurs russes  venaient  parfois  en  pèlerinage  à  Ferney  ;  nous  y  ren- 
controns successivement  le  comte  Schouvalof,  la  princesse  Dashkof, 
etc.  Aujourd'hui  Paris  a  vu  un  comte  Schouvalof  revêtir  Thumble 
froc  des  Barnabites^  et  c'était  surtout  chez  la  catholique  et  pieuse 
Hb«  Swetcbine  que  se  rencontraient  naguère  les  pèlerins  russes,  les 
Rostopschine,  les  Golowine,lesNesselrode,  les  Gagarin ,  les  Dashkof. 

Le  temps  a  donc  marché,  même  pour  la  Russie,  malgré  la  civili* 
sation  voltairienne  qui  pèse  encore  sur  elle;  mais,  en  1782,  elle  y 
pesait  sans  contrepoids.  La  famille  de  llne  Swetchine  en  fut  atteinte 
comme  les  autres;  son  grand-père  maternel,  le  général  Boltine,  avait 
conduit  jusqu'au  dix-neuvième  volume,  nous  apprend  M.  de  Falloux, 
la  traduction  en  rtisse  de  F  Encyclopédie  française.  Se  flgure-t-on  ce 
que  pouvait  contenir  la  tète  d'un  bonmie  qui  poussa  jusqu'à  ce  point 
la  ténacité  dans  le  chaos?  M.  Soymonof ,  gendre  du  général,  partageait 
à  la  fois  ses  goûts  d'étude  et  son  indifférence  religieuse;  mais  il  avait 
des  vertus  de  famille ,  et  il  sauva  par  là ,  autour  de  lui ,  tout  ce  que  le 
cœur  peut  sauver.  C'est  ainsi  que  sa  fille  fut  droite,  sincère,  réfléchie. 

Parmi  les  jeux  d'enfant  qu'elle  préférait,  M.  deFalloux  cite,  les 
illuminations,  les  décorations  théâtrales;  c'était  un  goût  du  pays. 
Sait-on  toutefois  ce  qui  la  frappait  le  plus  dans  cet  éclat  d'un  instant? 
C'était  sa  brièveté  même.  —  «  Mon  coeur  battait  de  joie  tant  que  du- 
raient les  préparatids,  écrivait-elle  dans  la  suite;  mais  à  peine  mon 
luminaire  commençait-il  à  décroître,  qu'une  mélancolie  indicible, 
dévorante,  s'emparait  de  moi.  Dieu  ,  le  monde,  tout  le  Christianisme, 
se  faisait  jour  dans  Tâme  d'un  enfant,  et,  depuis,  jamais  le  sic  transU 
gloria  mundi  ne  porta  en  moi  plus  de  tristesse.  » 

Un  soir,  H.  Soymonof  trouva ,  en  rentrant  chez  lui ,  une  illumina- 
tion beaucoup  plus  splendide  qu'à  l'ordinaire  ;  sa  galerie  était  étin- 
celante  de  feux.  En  ayant  demandé  la  raison  à  sa  fille,  l'enfant  répon- 
dit :  —  «  Mais,  mon  père,  ne  faut-il  pas  célébrer  la  prise  de  la  Bastille 

(1)  17  OCt.  1769,  30  avril  1771,  etc. 
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et  la  délivrance  de  ces  pauvres  prisonniers  français?»  —  Ceci  se  disait 
dans  le  palais  même  de  Catherine  II,  dont  M.  Soymonof  était  secrétaire 
intime.  Les  philosophes  nous  avaient,  en  effet,  si  hien  représentés 
comme  gémissant  sous  le  poids  du  fanatisme  et  de  la  persécution  que, 
par  toute  PEurope,  on  crut  à  une  délivrance.  Il  était  devenu  de  mode, 
d'ailleurs,  de  prêcher  les  réformes.  M.  de  Falloux  rappelle,  à  ce  propos, 
le  mot  de  Pierre  le  Grand  :  —  «  Hélas  !  je  travaille  à  réformer  mes 
sujets,  et  je  ne  sais  pas  me  réformer  moi-môme.  »  —  «  Cette  noble 
parole  devait  être  encore ,  ajoute-t*il ,  la  devise  de  Catherine  et  de  sa 
cour,  comme  de  la  plupart  des  réformateurs  du  XYIII®  siècle.  » 

Mii«  Soymonof  fut,  très-jeune,  attachée  comme  demoiselle  d'hon- 
neur à  Timpératrice  Marie,  femme  de  Paul  1er  ;  à  dix-sept  ans,  elle 
épousa  le  général  Swetchine ,  gouverneur  de  Pétersbourg ,  homme 
excellent  auquel  elle  fut  toujours  dévouée  comme  à  un  ami ,  à  un  pro- 
tecteur, mais  qui  avait  vingt-cinq  ans  de  plus  qu'elle  ;  enfin,  à  dix- 
neuf,  elle  perdit  subitement  son  père.  —  «  Cette  première  soli- 
tude de  rame,  dit  admirablement  M.  de  Falloux,  ce  b'îsoin  d'un  appui 
qui  ne  lui  avait  jamais  manqué  et  dont  sa  pensée  n'avait  jamais  envi- 
sagé- la  perte,  élevèrent  tout  d'un  coup  son  regard  vers  le  Ciel  ;  sa 
première  prière  jaillit  de  sa  première  épreuve,  et,  ne  pouvant  plus 
dire  :  «  Mon  père!  elle  s'écria  :  Mon  Dieu  !  » 

Parlant  plus  tard  de  ce  premier  retour  à  la  religion,  M^e  Swetchine 
écrivait  :  —  «  Je  me  réveillai,  jeune,  d'un  sommeil  pire  que  celui  de 
la  mort.  A  dix -neuf  ans,  je  me  jetai  entre  les  bras  de  Dieu  avec  une 
passion  telle,  que  je  ne  puis  rien  comparer  de  ce  que  j'ai  éprouvé  à  sa 
vivacité....  Cinq  minutes  d'exaltation  religieuse  suffirent  pour  obtenir 
tous  les  sacrifices  et  pour  donner  au  reste  de  ma  vie  la  direction 
qu'elle  a  prise.  Ce  fut  une  grâce ,  et,  je  vous  le  dis  avec  le  sentiment 
le  plus  profond  de  conviction,  je  n'y  eus  aucun  mérite.  Plus  tard,  la 
Providence  m'ôla  le  lait  et  les  lisières.  Que  je  me  sentis  faible,  quand 
il  me  fallut  marcher  seule  et  gravir  au  lieu  de  m'élancer  (•)  !  » 

Lisant,  il  y  a  peu  de  jours,  la  vie  d'un  autre  grand  chrétien,  le 
capitaine  de  frégate  Marceau ,  l'énergique  et  noble  héritier  du  glorieux 

(I)  AT"*  Swetchine^  fa  vie  et  ses  (jtuvres,  t.  i«',  p.  137. 
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général  deSambre-et-Heuse»  nous  y  remarquions  un  trait  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celuî-là.  Il  ne  fallut  à  Mme  Swetchine  qu'une 
épreuve  douloureuse  pour  lui  faire  lever  les  yeux  au  Ciel  ;  il  ne  fallut 
à  Marceau  qu'un  mot, et,  qui  le  croirait?  un  mot  d'Enfantin,  pour 
opérer  une  révolution  semblable  dans  ses  idées.  —  «  Il  nous  revien- 
dra, lui  avait  dit  Enfantin,  parlant  d'un  de  ses  adeptes  qui  venait  de 
le  quitter  pour  le  Catholicisme,  nous  sommes  la  fin  de  toutes  choses, 
et  il  faut  passer  par  le  Catholicisme  pour  arriver  jusqu'à  nous.  »  — 
Cette  parole  attéra  Marceau.  Passer  par  le  Catholicisme  !  c'était  comme 
un  coup  de  foudre.  Assistant,  quelques  jours  après,  à  une  fête  bruyante, 
lui,  l'homme  de  plaisir  autant  que  d'action  et  cité  pour  son  entrain 
dans  toute  la  flotte,  il  y  demeurait  grave  et  triste. —  «  Qu'as-tu  donc , 
Marceau?  i»  lui  dit  un  de  ses  camarades.  —  «Ce  que  j'ai?  je  cherche 
Dieu/  »  —  Il  ne  le  chercha  pas  longtemps. 

Mme  Swetchine  le  chercha  plus  longtemps  que  lui,  tout^en  croyant 
ravoir  trouvé.  L'Eglise  russe  ne  lui  offrait  qu'une  sécurité  trompeuse,' 
à  laquelle  elle  s'attachait  cependant  comme  à  une  tradition  de  famille 
qui  tranquillisait  sa  conscience,  sans  beaucoup  gêner  son  imagination. 
Hais  enfin  elle  priait  et  elle  était  prête,  ainsi  qu'elle  nous  ledit,  à  tous 
les  sacrifices.  Vous  \b  voyons,  d'ailleurs,  poursuivre  ses  lectures  un 
peu  au  hasard.  Sa  prétention  même  était  de  tout  lire  et  de  tout  annoter. 
Dans  ses  volumineux  cahiers  de  citations ,  on  reconnaît  d'abord  la 
jeune  femme  curieuse  qui  se  plait  aux  anecdotes.  Elle  copiera  le  por- 
trait de  Maupertuis  par  lui-même  :  —  «  Je  suis  pâle  comme  la  mort 
et  triste  comme  la  vie.  »  —  Elle  reproduira  ce  petit  tableau  de  famille 
tracé  par  Fontenelle  :  —  «  Mon  père  était  une  bête,  mais  ma  mcre 
avait  de  l'esprit.  Elle  était  quiétiste;  c'était  une  petite  femme  douce 
qui  me  disait  souvent  :  Mon  fils,  vous  serez  damné;  mais  cela  ne  lui 
faisait  pas  de  peine.  » 

k  côté  de  ces  fantaisies  sont  de  longues  citations  d'Horace,  de 
Mme  de  Genlis,  deMarmontel,  de  Diderot,  de  Jean^ Jacques;  Voltaire 
seul  ne  se  trouve  jamais. 

Voilà  où  en  était  Mm«  Swetchine,  lorsqu'on  1803  le  comte  de 
Haistre  arriva  à  Saint-Pétersbourg.  Le  philosophe  et  la  jeune  femme 
se  devinèrent  du  premier  coup;  il  y  avait  entre  eux  affinité  d'esprit, 
Tome  VII.  4 
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d^imagination  et  d'amour  de  Vétude;  mais  rimaglnation  un  peu  roma- 
nesque <le  M«n«  Swelchine  s'effrayait  du  frein  sévère  que  le  comte  im- 
posait aux  ardeurs  de  la  sienne.  Elle  ne  pouvait  se  faire  à  celle 
inflexibilité  de  dogme  qui  dominait  même  parfois  Témotion  et  elle 
écrivait  tristement  : 

Rome  se  met  toujours  entre  lui  et  son  cœur. 

LMnfluence  de  M.  de  Maistre  sur  son  amie  fui  donc  longtemps  insen- 
sible ,  même  à  leurs  yeux ,  malgré  des  relations  journalières  et  une 
sympathie  très-vive  de  part  et  d'autre.  Cette  influence  cependant  agis- 
sait de  jour  en  jour.  On  s'accorde  généralement  à  reconnaître  la  trace 
des  conversations  de  M^e  Swetchine  dans  les  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg  et  spécialement  dans  le  Traité  des  Sacrifices.  Il  est 
certain,  en  effet,  que  le  sentiment  du  sacriûce et  de  l'expiation  n'était 
pas  moindre  chez  elle  que  chez  le  comte  de  Maistre.  N'est-ce  pas  clic 
qui  écrivait  dès  lors  à  M^e  Stourdza:  —  a  J'ai  une  propension 
singulière  pour  le  dogme  du  sacrifice  (*).  »  —  N'est-ce  pas  elle  qui 
disait  plus  tard  :  —  «  L'expiation,  c'est  le  Calvaire  sans  lequel  il  n'y 
aurait  pas  de  résurrection  (*).  » 

En  1811,  Mme  Swetchine  passa  Thiver,  seule,  au  fond  d^une  cam- 
pagne éloignée,  et  elle  écrivit  alors,  pour  se  distraire,  quelques  pen- 
sées qui  ont  été  trouvées  réunies  sous  le  titre  de  Klukva  Posnejnaia, 
c'est-à-dire  Airelle  qui  a  été  sous  la  neige.  Ces  pensées  aussi,  disait- 
elle,  «  ont  mûri  sous  les  neiges  et  se  sont  colorées ,  comme  celte 
petite  baie  rouge,  au  feu  du  soleil  intérieur.  »  —  On  peut  doncles 
considérer  comme  une  révélation  de  son  âme,  et  qu'y  voit-on?  D'a- 
bord et  toujours  le  besoin  du  sacrifice  :  —  «  Malheur,  écrit-elle,  à 
celui  qui,  dans  le  calme  du  cœur,  peut  désirer  mourir  tar;^  qu*il  lui 
reste  un  sacrifice  à  faire I  »  — Puis  un  sentiment  de  l'autorilé  qui  est 
plus  nouveau  :  —  «  L'orgueil  de  l'esprit ,  dit-elle,  est  moins  .révolté 
des  obscurités  de  la  foi  que  de  Vautorilé  qu'elle  revêt.  » 
Ce  sentiment,  où  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  l'action  de 

(1)  M*«  Swetchine,  1. 1,  p.  8S. 
(3)  U"«  Swetchine,  t.  U,  p.  376. 
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M.  de  Maistre,  devient  bientôt  dominant  en  elle.  —  «  Trop  oser  sent 
toujours  rhumain ,  écrit-elle  à  MUe  Stourdza  qui  se  laissait  aller  à 
riUuminisme  de  M*"*  de  Krudener,  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  TEsprit 
divin  inspire....  La  foi  antiqv£  est,  par  cela  même ,  la  foi  positive, 
puisqu'elle  a  traversé  les  siècles  sans  s'altérer.  Voilà  le  tronc  qu'il  faut 
tenir  fermement  embrassé  (^).  » 

Mme  Swelchine  parlait,  on  le  voit,  comme  une  catholique;  elle 
CD  professait  l'abnégation ,  la  parfaite  soumission  à  Dieu  ;  mais  il  lui 
manquait  toujours  ce  coup  iie  catholicisme,  comme  dit  M.  de  Maistre,' 
qui  frappe  définitivement  les  âmes  et  les  subjugue.Bien  mieux  elle  réso- 
lut, en  1815,  de  s'enfermer  dans  une  campagne,  sur  les  bords  du  lac  de 
Finlande ,  pour  y  approfondir,  à  force  de  lectures ,  les  bases  de  sa  foi. 
Ce  fut  alors  que  M.  de  Maistre  jeta  le  cri  d'alarme  que  se  rappellent 
tous  ceux  qui  ont  lu  sa  correspondance  :  —  «  Pauvre  excellente 
femme  !  vous  voulez  donc  jeter  dans  les  bassins  de  votre  balance,  d'un 
côté  Bossuet ,  Bellarmin  et  Hallebranche  ;  de  l'autre ,  Glarke ,  Âbbadie 
et  Sherlock ,  et  vous  les  pèserez,  sans  doute....  Belle  entreprise  pour 
votre  élégante  main  ! ...  Vous  lisez  maintenant  Fleury...  mais  quand  vous 
aurez  achevé,  je  vous  conseille  de  lire  la  Réfutation  de  Fleury  ,•  en- 
suite vous  lirez  FébroniiLs  contre  le  siège  de  Rome,  et  d'abord  après, . 
en  votre  qualité  de  juge  qui  entend  les  parties,  VAnti  Fébronius  de 
l'abbé  Zaccaria;  il  n'y  a  que  huit  volumes  in-8o,  et  ce  n'est  pas  une 
affaire....  Vous  croyez  chercher  la  vérité,  cela  n'est  pas  vrai  du  tout, 
vous  cherchez  le  doute  (*).  » 

Mot  profond  et  qui  s'applique  à  bien  des  âmes.  M^e  Swetchine  n'en 
persévéra  pas  moins  dans  son  dessein.  Elle  s'enferma  chez  le  prince 
Bariatynski,  près  d'Oranienbaum ,  avec  toute  une  bibliothèque,  réso- 
lue do  tout  lire  et  de  tout  annoter.  Son  analyse  de  Fleury  remplit 
â^lle  seule  un  volume  in-folio  de  4S0  pages,  d'une  écriture  flne  et 
serrée.  C'était  se  plaire,  il  faut  en  convenir,  aux  chemins  de  traverse; 
c'était  chercher  les  épines  et  les  broussailles ,  au  lieu  de  la  voie  si 
droite  et  si  facile  que  M.  de  ^Maistre  semblait  lui  tracer  dans  ses 
études  sur  le  Pape.  Mais  M™»  Swetchine  avait  pour  elle  sa  bonne  foi 

(1)  M»»  Swetchine,  Ui",  p   140  142. 

(i)  Correspondance  et  opuscules  du  c*"  de  UaUlre,  t.  i",  p.  340,  4«  édition. 
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et  ses  prières.  —  «  La  prière  ne  me  lasse  jamais,  »  —  écrivail-ellc 
dès  cette  époque,  et  elle  fut  exaucée.  Le  8  novembre  181S, 
Mme  Swetchine  fit  abjuration.  «  Sa  première  confession ,  dit  H.  de 
Failoux,  fut  entendue  par  le  P.  Rosaven,  dans  un  salon  dont  les 
portes  étaient  demeurées  ouvertes  et  avec  la  terreur  d'être,  à  tout 
moment,  surprise  (*).  »' — Telle  était  même  la  tolérance  russe  que  la 
nouvelle  convertie  dut,  par  égard  pour  les  siens,  renoncer  pendant 
quelque  temps  à  la  profession  publique  de  sa/oi  ;  mais  les  Jésuites 
ayant  été  expulsés  de  Pétersbourg  au  mois  de  janvier  1816, 
M">e  Swetchine  ne  se  contint  plus;  elle  s'avoua  hautement  catholique  et 
prodigua  aux  persécutés  Thommage  de  son  respect  et  Tassistance  de 
sa  fortune.  Peu  de  jours  après,  M^o  Swetchine  quittait  elle-même  (a 
Russie  et  venait  passer  à  Paris  Thiverde  1816  à  1817. 

Le  comte  de  Maistro  n'avait  pas  été  des  moins  surpris  par  sa  con- 
version. Quelque  effort  qu'il  eût  fait  pour  rendre  les  hauts  lieux  de  la 
philosophie  accessibles ,  suivant  son  expression ,  même  à  des  pieds 
habillés  de  soie,  quelque  estime  qu'il  eût  pour  son  aimable^  spin- 
iuelle,  excellente  amie,  pour  cet  esprU- femme ,  comme  il  disait,  la 
voie  qu'elle  avait  suivie  en  dernier  lieu  l'avait  tellement  désorienté 
qu'il  ne  comptait  plus  sur  elle.  Il  ne  s'apercevait  même  plus  des 
semences  qu'il  avait  jetées  dans  cette  intelligence  droite  et  solide.— 
«  Car  il  a  été  un  grand  semeur,  »  —  disait  plus  tard  M,™©  Swetchine/ 
Sa  joie  fut  donc  extrême,  et  lorsque  M"?©  Swetchine  partit  pour  la 
France,  il  la  recommanda  chaleureusement  à  ses  amis.  Nous  nous 
rappelons  le  portrait  qu'il  traçait  d'elle  à  M.  de  Donald  :  —  «  Je  ne 
manquerai  pas  de  vous  intéresser,  ajoutait-il^  en  vous  disant  à 
l'oreille  que  cette  excellente  personne  est  une  de  celles  qui,  sur  la 
plus  importante  des  questions,  n'ont  point  du  tout  perdu  leur  latiti  (*).» 

La  réponse  de  M.  de  Ronald  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle 
émane  d'un  homme  grave,  austère  même.  Il  nomme  Mme  Swetchine 
Y  adorable  comtesse.  «  Cette  excellente  et  spirituelle  femme ,  dit-il 
encore,  qui  n'a  de  russe  que  son  nom ,  et  qui  est  d'ailleurs  toute  fran- 


co H"*  Swetcbioe,  1. 1«',  p.  194. 

(S)  Corrêipondancêt  1. 1«%  p.  413,  3«  àdiUoD- 
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çaise  pour  nous  et  des  bonnes  et  anciennes  françaises,  d'opinion,  de 

sentiments,  de  goûts,  de  grâces,  de  bonté  et  de  politesse Tout  le 

monde  se  la  dispute  (').  » 

Mme  Swetchine  était  douée,  en  effet,  suivant  Theureuse  expression 
de  H.  de  Falloux,  d'un  aUraU  sympathique  indéfinissable,  IL  lui  suffit 
de  quelques  jours  pour  avoir  à  Paris  des  amies  intimes  et  dévouées , 
la  marquise  de  Hontcakn ,  entre  autres,  et  la  ducbesse  de  Duras. 
Claire  de  Coëtnempren  de  Kersaint,  duchesse  de  Duras,  tenait  de  trop 
près  à  notre  Bretagne  pour  que  nous  ne  soyons  pas  doublement  l^eu- 
reux  de  retrouver  dans  le  livre  de  M.  de  Falloux  sa  correspondance  avec 
Mme  Swetchine.  Ce  qu'on  y  remarque  surtout  c'est,  avec  ce  style  natu- 
rel et  achevé  qui  sera  aussi  celui  de  M«e  Swetchine,  une  modération 
de  jugement  ei  une  élévation  d'idées  qui  leur  étaient  communes.  C'est 
aussi  une  affection  vive,  inquiète,  quelque  peu  romanesque.  Louis 
XVIII  appelait  malicieusement  M°>«de  Duras  une  Àtala  de  salon,  et  il 
n'avait  peut-être  pas  complètement  tort.  Pourquoi ,  au  reste,  les  salons 
n'ont-ils  pas  un  plus  grand  nombre  d'Âtalas  capables  d'écrire  des 
phrases  telles  que  celle-ci  :  —  «  Il  y  avait  un  scandale....  Vous  jugez 
de  la  joie  de  ceux  qui  ne  vivent  que  des  ridicules  du  prochain.  Triste 
nourriture!  Leur  esprit  n'y  profite  pas.  Mon  Dieu  !  la  pitoyable  chose 
que  la  conversation  de  ces  grandes  assemblées  !  C'était  la  première  de 
l'année;  la  sottise,  la  niaiserie,  le  commérage,  la  frivolité  étaient 
dans  toute  leur  fraîcheur.  On  fait  bien  de  se  reposer  l'été  de  ce  qu'on 
appelle  le  grand  monde.  Goûter  tout  cela  et  s'y  plaire  serait  le  plus 
grand  malheur  qui  pût  arriver  à  l'esprit  et  au  cœur  (^).  » 

En  18^3 et  1824,  Mme  Swetchine  parcourut  l'Italie,  et  son  journal 
de  voyage  nous  la  présente  sous  un  jour  nouveau.  Ce  n'est  plus  seule- 
ment la  studieuse  néophyte  ou  la  femme  du  monde  aimée  et  recher- 
chée, c'est  la  femme  chrétienne  en  tout  et  partout,  en  face  des  ruines 
comme  en  face  des  arts.  —  «  Ici ,  éerira-t-elle  de  Rome,  les  sentiments 
deviennent  plus  religieux, les  idées  s'agrandissent, le  cœur  s'apaise  (').» 
Mais  c'est  surtout  lorsqu'elle  se  trouve  en  présence  des  chefs-d'œuvre 

(1)  ti  mars  et  s  décembre  tsir. 
(S)  H"«SweicbiBe,  t.  p'.p.  ns,  926. 
(3)  ■"•  Swelddoe,  t.  p%p.  n». 
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do  la  peinture  et  de  la  statuaire  que  le  sens  chrclien  se  manifeste  en 
elle.  Op,  le  sens  chrétien  était  alors  fort  peu  développé  en  ce  qui  con- 
cerne les  arts.  Nous  avions  bien  quelques  belles  pages  de  Schlegel  sur 
Fra  Angelico,  mais  nous  étions  loin  encore  de  M.  de  Montalembert,de 
M.  de  Rumohr,  de  M.  Rio.  C'était  même  Tépoque  où  M.  Valéry,  un 
des  hôtes  les  plus  assidus  du  salon  de  la  duchesse  de  Duras,  se  com- 
plaisait dans  ses  appréciations  naturalistes  de  Tart  italienqui  allaient  de- 
venir le  Vade  mecum  des  touristes.  Eh  bien  !  c'est  alors  qu'une  femme 
jeune ,  une  femme  du  monde ,  se  permet  de  juger  les  plus  grands 
maitres,  non  plus  seulement  au  point  de  vue  du  talent ,  mais  encore  au 
point  de  vue  de  Tinspiration.  C'est  alors  qu'elle  notera  par  exemple  : 
—  «  Une  Madeleine  d'Augmlin  Carrache ,  qu'on  dit  être  une  très- 
belle  chose,  ajoutera-t-elle,  et  que  je  n'aime  guère  davantage  que  la 
Madeleine  du  Tintoret,au  Capitole,^M«je  déteste.^* — Ai  Heurs,  elle  cite- 
ra :  — «  Une  Sainte-Vierge  avec  V enfant  Jésus  du  Titien./e  ne  «ai^^ dit- 
elle;  comment  Titien  a  osé  peindre  la  Mère  du  Christ:  tout  son  génie 
s'y  refusait,  ]e\eux  lire  la  vie  du  Titien  ;  elle  me  confirmera  probable- 
ment que  nul  ne  reste  plus  étranger  aux  inspirations  et  aux  lumières 
du  christianisme  que  celui  qui ,  né  dans  son  sein,  en  rejette  l'amour  et 
Vesprit.^ — Et  à  propos  d'une  Desc^yjtecie  croix,  de  Raphaël:  —  »  Non, 
Raphaël  ne  pouvait  faire  mieux  ni  s'élever  davantage.  Les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  éclatants  de  majesté  et  de  génie  ne  valent  pas,  à 
mes  yeux ,  le  parfum  de  spiritualité  qui ,  dans  cette  Descente  de  croix ^ 
s'exhalait  peut-être  pour  la  dernière  fois.  » 

Je  ne  m'explique  pas  aussi  bien,  je  l'avouerai,  le  jugement  que 
Mme  Swetchine  porte  de  la  célèbre  Vierge  à  la  chaise.  Elle  l'admire 
sahs  réserve ,  à  cause  de  la  divinité  de  son  expression,  M.  Viardot 
l'admire  non  moins  qu'elle,  mais  par  un  motif  tout  autre.  —  «  Elle 
s'éloigne  manifestement ,  dit-il  ,  du  type  ordinaire  des  vierges  do 
Raphaël  et  de  toute  l'école  qui  l'avait  précédé.  Cest  la  seule  de  ses 
Madones  t^ui  ne  baisse  point  les  yeux.,  qui  tes  jette  autour  d'elle  et  les 
fixe  sur  d^ attires  yeux.  Moins  modeste,  moins  virginale  que  la  Vierge 
du  Grand  duc  ei  que  la  Vierge  au  chardonneret,  mais  plus  belle  encore, 
et  parée  d'étoffes  riches  et  brillantes,  c'est  le  modèle  de  la  beauté 
idéale,  non  pas  à  la  façon  des  chrétiens,  mais  à  la  façon  des  Grecs. 
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Cesl  ainsi  que  je  me  représente  celte  VéniLS  Anadyomène  qu'on  allait 
voir  de  toute  la  Grèce  (*).  » 

Que  conclure  cependant  de  cette  divergence  d'impressions?  la  vérité 
d'une  pensée  de  M^e  Swetchine  qui,  au  premier  abord,  semble  para- 
doxale :  — «  Jamais  deux  personnes  n'ont  lu  le  même  livre  ni  regardé 
le  même  tableau.  • 

Hme  Swetchine  se  retrouva  à  Paris  au  prm temps  de  Tannée  1825  , 
et  s'y  établit  définitivement.  Chacun  sait  que  Mi°e  de  Staël  n'avait'  ja- 
mais vu  de  ruisseau  qui  valût  pour  elle  le  ruisseau  de  ta  rue  du  Bac, 
Mme  Swetchine  exprimait,  en  d'autres  termes ,  la  même  pensée,  lors- 
qu'elle écrivait  d'Italie  :  —  «  Paris ,  le  lieu  du  monde  qui  m'attire 
davantage  et  dont  le  souvenir  gâte  toutes  mes  jouissances.  »  —  Elle 
D'à vait  d'ailleurs,  guère  plus  que  HL^^  de  Staël,  le  goût  de  la  vie  des 
ehamps.  Elle  écrivait  à  W^  Stourdza  :  —  «  Je  vous  avoue,  en  rou- 
gissant démon  peu  de  simplicité  de  goût,  que  je  n'en  ai  aucun  pour 
la  campagne.  Je  n'aime  ni  planter,  ni  semer,  ni  cultiver,  ni  embellir,  et 
]e  ne  me  sentirais  bien  que  dans  un  lieu  où  tout  se  planterait ,  se  sème- 
rait, s'embellirait  sans  ma  participation  (^).  »  . 

Ce  que  M°>«  de  Staël  cherchait  d'ailleurs  à  Paris,  et  ce  qui  lui  man- 
quait à  Coppet,  c'étaient,  avant  tout,  un  théâtre  et  des  auditeurs  ;  ce 
que  Mme  Swetchine  y  cherchait  et  y  trouvait,  c'était  de  l'épanchemenl 
et  dos  amis.  Nous  n'avons  nulle  intention  d'esquisser  ici  le  tableau 
mouvant  que  présenta,  pendant  trente  années,  le  salon  de  M°ie  Swet- 
chine. M^  de  Falloux  l'a  fait  avec  un  tact ,  un  goût  et  une  émotion  qui 
ne  s'imitent  point  ;  il  faudrait  citer  et  citer  un  demi-volume.  Dans  l'ou- 
vrage qu'il  vient  de  publier,  M.  de  Falloux  s'oublie  presque  toujours. 
A  chaque  instant  il  cède  la  plume  à  Mme  de  Duras,  à  l'abbé  Desjardins, 
au  prince  de  Broglie,à  M.de  Tocqueville.Soii  livre  n'offre  pas  seulement 
rintérètd'un  récit,  il  offre  encore  celui  d'une  collection  de  documents. 
Je  ne  puis  dire  toutefois  que  la  collection  soit  complète.  Il  y  manque  la 
corresplondance  avec  M.  de  Falloux  lui-même  et  avec  le  P.  Lacor- 
daire ,  ce  qui  laisse  une  très-grande  lacune.  Espérons  que ,  lors  de  la 


(i)  Musées  (Vltaiie^  p.  177  et  178. 

(«)  T.  !•%  p.  147. 
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publication  ûe&  Lettres  de  M^^  Swetchine ,  celle  lacune ,  autant  que 
possible ,  sera  comblée. 

Quant  au  récit,  il  encadre  les  documents,  il  les  unit,  il  les 
explique.  C'est  d'abord  une  vue  générale  sur  Thistoirè  de  la  Russie  au 
XVIIl<'  siècle;  chaque  homme ,  chaque  caractère  est  saisi  d'un  trait; 
puis  c'est  la  jeunesse ,  c'est  la  conversion  de  M"»*  Swetchine  ;  c'est 
ensuite  l'histoire  de  son  salon ,  de  ce  salon  qui  ne  fut  pas  seulement 
une  distraction  pour  elle  et  pour  les  autres ,  mais  qui  lut  encore  un 
apostolat.  C'est  enfîn  sa  vie  de  charité  et  de  piété;  ce  sont  ses  souf- 
frances et  sa  mort  racontées  dans  une  admirable  lettre  à  M.  de  Monta- 
lembert. 

Le  salon  de  M»®  Swetchine,  alors  qu'elle  était  jeune  encore, 
réunit ,  en  général ,  des  personnes  plus  âgées  qu'elle,  M.  de  Bonald , 
l'abbé  Frayssinous ,  Tabbé  Desjardins,  M.  de  Humboldi,'Cuvier,  Abel 
Rémusat,  M^^  de  Montcalm ,  Mme  de  Duras,  enfin ,  plus  jeune  que  les 
autres,  et  qui  avait  cependant  sept  ans  de  plus  que  son  amie.  Mais  à 
mesure  que  cette  première  génération  s'en  allait,  les  jeunes  gens  pre- 
naient la  place.  On  eût  dit  que  plus  la  maîtresse  de  maison  avançait 
en  âge,  plus  son  salon  rajeunissait.  Etait-ce  l'effet  de  ce  qu'elle  dit 
quelque  part  :  —  «  Quand  on  est  vieille ,  c'est  encore  aux  vieux  qu'on 
plaît  le  moins.  »  —  Si  l'observation  est  juste,  il  faut  convenir  du 
moins  qu'elle  souffrit,  à  son  égard,  de  nombreuses  exceptions.  Elle 
disait  encore  :  —  «  Je  m'incline,  en  vrai  courtisan  ,  devant  les  pre- 
miers rayons  de  la  piété ,  de  la  vertu  et  du  talent,  o  N'est-ce  pas  là 
l'explication  de  toutes  ces  jeunes  amitiés?  L'amitié  de  M™e  Swet- 
chine n'était  pas  d'ailleurs  seulement  celle  d'une  amie;  elle  prenait  fa- 
cilement l'accent  d'une  mère.  On  peut  en  voir  une  touchante  preuve 
dans  les  lettres  qu'elle  adressa  à  M.  de  Montalembert,  lors  des  onibres 
et  des  périls  de  sa  jeunesse,  pour  parler  le  langage  du  P.  Lacor- 
daire,  lettres  admirables  d'intelligence,  de  jugement  et  de  cœur, et 
qui  font  honneur  tout  à  la  fois  à  celle  qui  les  écrivit  et  à  celui  qui  permet 
aujourd'hui  de  les  publier. 

Le  P.  Lacordaire,  M.  de  Montalembert  et  M.  de  Falloux  sont  les  trois 
premiers  et  illustres  noms  qui  se  présentent  dans  ce  que  j'appellerai 
la  seconde  génération  du  salon  de  M^e  Swetchine.  Viennent  ensuite 
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H.  de  Carné,  Téloquent  piibliciste  ;  Tabbé  de  Gazalès,  si  digne  de^son 
père  et  à  qui  nous  devons,  d'un  côté  de  curieuses  études  sur  T  Allemagne 
contemporaine,  de  Tautre  la  version  française  des  célèbres  visions 
d'Anne  Catherine  Emmerich  ;  le  comte  Franz  de  Champagny,  brillant 
et. savant  auteur  des  Césars,  qui  a  eu  la  rare  bonne  fortune  d*ètre 
loué  par  dom  Guéranger  et  cité  dans  ses  mandements  par  Met  Pie; 
M.Bonnetty,  l'infatigable  rédacteur  des  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne,  homme  des  temps  passés  par  sa  science  et  ses  habitudes  toutes 
bénédictines,  et  qui  a  su  se  créer  un  public  dont  la  fidélité  ne  s'est  pas 
démentie  depuis  trente  ans  ;  M.  le  prince  Albert  deBrogUe,  d'un  talent 
si  vif  et  si  vrai,  etd'une  sève  catholique  qui  n'était  pas  entrée  sansdoute 
dans  les  prévisions  de  tous  les  siens,  de  M.  Necker  entre  autres,  et  de 
Mne  de  Staël;  M.  deMelun,  le  touchant  historien  de  la  sœur  Rosalie  et 
si  digne  de  la  comprendre  ;  H.  Rio,  l'ardent  et  intelligent  appréciateur 
de  l'art  chrétien  ;  M.  Auguste  Nicolas,  dont  les  Études  philosophiques 
sur  le  Christianisme  sont  une  des  grandes  œuvres  de  notre  époque; 
M.  Louis  Moreau ,  l'habile  traducteur  des  Confessions  et  de  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin;  M.  Alexis  de  Tocqueville,  esprit  si  élevé, 
cœur  si  droit,  intelligence  si  laborieuse,  si  curieuse  d'études  et  de 
détails ,  comme  Tétait  elle-même  M°>e  Swetchine,  etc.,  etc.  Parmi  les 
femmes,  nous  n'en  citerons  que  deux,  qui  reviennent  fréquemment 
dans  les  récits  de  M.  de  Falloux.  C'est  d'abord  la  duchesse  de  la 
Rochefoucauld,  noble  petite-fille  du  vertueux  duc  de  Doudeauville, 
et  pieuse  héritière  de  ses  bonnes  œuvres;  c'est  ensuite  Wp^  Craven, 
femme  d'une  rare  distinction,  anglaise  par  son  mari  et  qui  n'est 
point  restée  étrangère  au  mouvement  catholique  de  l'Angleterre, 
mais  bretonne  par  son  père,  l'illustre  comte  de  la  Ferronnays.  Nous 
n'avons  cité  que  quelques  noms;  nous  pourrions  en  ciler  bien  d'autres 
auxquels  il  faudrait  ajouter  encore  les  passants  de  tout  Paris  et,  on 
pourrait  dire,  de  toute  l'Europe, 

Quelques  extraits  des  pensées  de  Mo>e  Swetchine  feront  d'ailleurs 
très-bien  connaître  quel  était  le  ton  dominant  chez  elle.  —  «  La  poli- 
tesse chez  une  maîtresse  de  maison,  disait-elle,  consiste  à  alimenter 
la  conversation  et  à  ne  s'en  emparer  jamais.  Elle  a  la  garde  de  cette 
espèce  de  feu  sacré,  mais  il  faut  que  tour  le  monde  puisse  s'en  appro- 


tô  MADAME  SWBTGillNE 

chei-(*).  —  Les  gens  qui  sont  pressés  de  parler  n'ont  presque  jamais 
rien  à  dire(*).  —  Si  Ton  mettait  toujours  à  écouter  le  temps  où  Ton 
ne  songe  qu'à  répondre,  tout  le  monde  n'y  trouverait-il  pas  son 
compte  (')?  —  Ne  désirons  d'esprit  que  ce  qu'il  en  faut  pour  être 
parfaitement  bon{*),  —  Ne  nous  lassons  point  de  jeter  sur  notre 
route  de»  semences  de  bienveillance.  —  Et,  lorsqu'on  s'étonnait  des  di- 
vergences d'opinions  qu'elle  admeltait  chez  elle  :  —  A  quoi  servirait  de 
vivre  si  l'on  n'entendait  que  le  son  de  sa  propre  voix?  » 
Qui  ne  comprend  le  charme  de  réunions  où  de  telles  maximes  étaient 
constamment  au  service  de  l'esprit  le  plus  juste  et  le  plus  cultivé? 
La  conversation  dégénérait-elle  au  détriment  du  prochain^  M«>«  Swet- 
chine  relevait  aussitôt  dans  la  personne  attaquée  quelque  qualité 
inaperçue.  M.  Bonnelty  cite  à  ce  sujet  une  anecdote  qui  n'a  pas  sans 
doute  la  gravité  de  l'histoire,  mais  qui  n'effraiera  pas,  je  l'espère,  la 
gravité  d'une  B&cue.  Pendant  longtemps  Mer  Affré  n'eut  pas  le  don  de 
plaire  au  faubourg  Saint-Germain,  et,  un  jour,  une  des  habituées  de 
Mme  Swetchine  disait  de  lui  qu'il  manquait  de  dignité  et  de  distinction. 
—  Oh  !  ma  chère,  dit  M«ne  Swetchine,  vous  n'avez  donc  pas  regardé 
ses  yeux?  il  les  a  admirablement  beaux,  remplis  de  fînesse,  de 
franchise  et  d'éclat.  —  On  parla,  quelques  jours  après,  du  proposa 

Mer  Affre Voilà  sans  doute,  répondit-il,  pourquoi  plusieurs  dames 

queje  n'avais  jamais  vues  sont  venues  me  rendre  visite.  Je  parie  que 
c'était  pour  voir  mes  yeux.  —  En  effet,  l'interlocutrice  de  Mm«  Swet- 
chine était  du  nombre  des  visiteuses.  —  J'étais  bien  sûre,  dit  celle-ci, 
qu'elle  ne  pourrait  résister  à  la  tentation  d'aller  voir  les  yeux  de  son 
archevêque;  elle  m'a  dit  qu'elle  l'avait  trouvé  charmant;  c'est  une 
brebis  ramenée  à  son  pasteur  (').  »  —  M^ao  Swetchine  a  écrit  de 
Mer  Affre  : —  «  On  disait  do  lui  :  Il  est  sec  et  froid  ;  oui,  mais  comme  le 
marbre  dont  on  ne  laisse  pas  de  faire  de  belles  choses.  » 
M.  de  Falloux  résume  en  quelques  mois  l'impression  que  produisait 


(1)  T.  lî,  r.  20. 

{2)  T.  II,  p.  123. 

(3)  T.   II,  p.  25, 

(4)  T.  II,  p.  22. 

(a)  Annalei  de  Philosophie  chrdtiMinet  W  série,  T.  xvi,  p.  467. 
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le  salon  de  M»©  Swetchine  :  —  «  C'était  surtout,  sans  ostentation  et 
sans  calcul,  dit-il,  un  ïoyev  chrétien,'  Tesprit  catholique  ne  cherchait 

pas  à  s'y  imposer,  mais  il  y  rayonnait  naturellement Sans  avoir  la 

mesure  de  tout  le  bien  qu.'elle  faisait ,  elle  avait  trop  de  sagacité 
et  trop  de  connaissance  du  cœur  humain  pour  ne  pas  entrevoir 
Tautorité  que  lui  déféraient  tant  de^cœurs  et  tant  d'esprits  divers,  pour 
ne  pas  comprendre  qu'elle  devait,  autant  que  cela  pouvait  dépendre  de 
son  action 'et  de  son  contact^  rapprocher  de  Dieu  loiU  ce  qui  se  rap^ 
prochaU  d'elle.  Bientôt  cela  devint  un  ministère  de  conscience.  Dès 
lors  ni  ses  souffrances  qui  allaient  jusqu'à  la  torture,  ni  ses  goûts  qui 
la  faisaient  soupirer  après  l'étude  et  la  retraite,  n'arrêtèrent  plus  son 
dévouement*  Elle  finit  par  se  considérer  comme  une  sentinelle  qui  a 
reçu  sa  consigne  et  qui  doit  la  garder  jusqu'à  la  mort  (*).  » 

Mme  Swetchine  recevait,  tous  les  jours,  sauf  le  dimanche,  de  quatre 
à  six  heures  et  de  neuf  à  minuit.  Lorsque  tout  te  monde  était  retiré, 
ses  domestiques  apportaient  un  petit  lit  de  fer,  tantôt  dans  un  de  ses 
salons,  tantôt  dans  sa  bibliothèque,  et  elle  y  dormait  dcmi-assise  jus- 
qu'à ce  qu'une  crise  de  suffocation  l'obligeât  à  se  lever  et  à  marcher. 
Quelquefois  alors  elle  s'asseyait  près  de  son  bureau  et  écrivait,  au  cou- 
rant du  crayon  où  de  la  plume,  les  pensées  qui  surabondaient  en  elle. 
—  «  Les  heures  de  la  nuit,  dit-elle  quelque  pari,  m'ont  fait  du  bien. 
Il  est  rare  que  ces  chères  compagnes  ne  m'apportent  pas,  comme  un 
bienfait,  quelque  sentiment  ou  quelque  pensée  du  ciel  (*).  »  —  Ce  qu'on 
appelle  les  œuvres  de  Mi"^  Swcichine  se  compose  précisément  de  ces 
feuilles  écrites  sans  préméditation,  tantôt  la  nuit ,  tantôt  dans  ses  courts 
séjours  à  la  campagne.  Elles  comprennent  trois  recueils  de  Pensées, 


(1)  T.  !•'.  pp.  317,  3i8.  Nous  a'ajoutcrûDB  rien  ^ce  tsJiU;au  qui  nous  pclot  si  admi- 
rablement l'Importance  de  l'apostolat  du  monde  et  des  salons,  apostolat  difficile  partout, 
mai»  qpi  Test  pins  encore  dans  nos  proylocet,  à  cause  des  dlTisions  et  subdivisions  de 
tontes  sortes  qui  y  fractionnent  la  société.  L'an  dernier,  un  des  hommes  de  notre  ville 
qu'on  est  le  plus  accoutumé  à  rencontrer  è  la  lôte  des  bonnes  œuvres  comme  è  la  tôle 
des  grandes  œuvres,  M.  l'abbé  Poumier,  curé  de  Saint -Kicolas  de  Rantct,  voulut  bien 
onvrlr,  une  fois  par  semaine ,  son  presbytère  à  tous  ccui  qui  sentent  l'utilité  de  ces 
foyers  ckrilieni;  il  s'agissait  d'arriver  peu  à  peu  à  b  formaUon  d'un  Cercle  catholique. 
Poisse  cette  tentative  ne  pas  rester  infructneuse. 

W  T.  II,  p.  ît6. 
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quelques  fragments  sur  la  civilisation,  le  progrès,  le  christianisme,  et 
deux  traités  sur  la  Résignation  ei  sur  la  Vieillesse.  Le  Père  Lacordaire 
a- dit  de  M»'  Swetchine  qu'elle  était  un  écrivain  supérieur  ;  il  a  dit 
d'elle  :  une  âme  où  la  vertu  servait  le  génie.  M.  de  Falloux  dit,  de  son 
côté,  dans  V Avertissement  qui  précède  le  traité  de  la  Bésignatùm  : -- 
«  La  plus  fine  observation  des  choses  de  la  terre  y  brille  à  côté  de  la 
paix  anticipée  du  ciel;  des  traits  dignes  de  la  Bruyère  y  abondeolà 
côté  d'élévations  dignes  de  saint  Augustin  (^).  »  ^  Nous  n'avoos 
rien  à  ajouter  à  de  telles  paroles  ;  elles  disent  tout  et  elles  disent  vrai. 

Cicéron  avait  écrit,  avant  Mm®  Swetchine,  sur  la  vieillesse. —  «  Ceux 
qui  ne  cherchent  le  bien  qu'en  eux-mêmes,  fait-il  dire  à  Caton,  ne 
peuvent  jamais  voir  le  mal  dans  ce  qui  est  de  l'essence  de  la  nature. 
Or,  telle  est  surtout  la  vieillesse.  Tout  le  monde  désire  y  arriver,  puis 
quand  on  la  tient,  tout  le  monde  l'accuse Ah  !  si  vous  avez  cou- 
tume d'admirer  ma  sagesse voici  en  quoi  je  suis  sage;  je  me  mets 

aux  ordres  de  la  nature  et  je  lui  obéis  comme  au  meilleur  des  guides, 
comme  à  un  Dieu.  Peut-on  croire,  en  effet,  qu'après  avoir  si  bien  or- 
donné les  autres  époques  de  notre  vie,  elle  ait  négligé  le  dernier  acte, 
comme  ferait  un  poète  aux  abois  (^).  » 

Écoutez  maintenant  Mme  Swetchine  :  la  vieillesse  pour  elle»  c'est 
une  halte  sublime  entre  le  monde  vaincu  et  l'éternité  (').  —  «  La 
vieillesse,  dit-elle,  est  le  noviciat  de  la  mort,  mais  de  cette  mort 
pleine  de  vie  promise  au  chrétien.  Le  noviciat  participe  de  l'eut 
qui  doit  suivre,  et  la  mort,  qui  est  le  voile  de  l'immortalité  de  ce  côté- 
ci  du  solennel  détroit,  se  colore  de9  feux  qui  doivent  suivre.  On  parle 
toujours  des  ténèbres  du  tombeau  !  Je  suis  bieti  plm  frappée  des 
rayons  qui  s'en  échappent.  La  vieillesse,  pour  les  recevoir,  est  sur  le 
premier  plan.  La  mort  est  la  justification  de  toutes  les  voies  du  chrétien, 
la  dernière  raison  de  tous  ses  sacrifices,  cette  touche  du  grand  maître 
qui  finit  le  tableau  (*).  » 

Cicéron,  Caton,  qu^ètes-vous  devenus  avec  vos  jeux  d'esprit  sur 
la  nature? 


(1)  T.  Il,  p.  343. 

(9)  GicéroD  De  seneetuu  prosmium.  4  et  &. 

(3)  T.  II,  p.  316. 

(4)  T.  II,  p.  >03. 


SA  VIB  BT  SES  QBUTBBS.  48 

Je  ne  puis  citer  d^allîeurs  indéfiniment  ;  il  faut  tout  Ihre. 

«  Il  est  impossible  de  dire,  a  écrit  le  P.  Lacordaire,  de  combien 
drames  cette  âme  unique  était  le  flambeau.  »  —  On  le  comprendra 
du  moins  après  avoir  lu  ses  œuvres;  mais  elle  n^avait  pas  seulement 
la  verlu  et  le  génie,  elle  avait  Tactivité,  ce  grand  ressort  de  toules  les 
influences,  et  sans  lequel,  disait-elle  spirituellement,  les  meilleures 
qualités  sont  comme  de  charmantes  lettres  qu'on  a  oublié  de  mettre  à 
la  poste.  Quelle  qu'eût  été  sa  nuit,  elle  sortait  dès  six  heures  du 
matin,  en  tout  temps,  pour  aller  à  Saint-Thomas  entendre  la  messe. 
Elle  était  accompagnée,  dans  ces  courses  matinales,  par  une  jeune 
sourde-muette  qu'elle  avait  recueillie  et  que  Téloquence  du  P.  Lacor- 
daire  a  désormais  rendue  historique  :  —  «  J*ai  vu,  pendant  que  nous 
assistions  au  coucher  douloureux  de  cette  belle  lumière,  sa  chère 
muette  la  suivre  des  yeux,  d'une  chambre  voisine,  sentinelle  vigi- 
lante d'une  vie  qui  avait  tant  donné  d'elle-même  et  qui  s'éteignait 
entre  l'amitié  demeurée  fidèle  et  la  pauvreté  demeurée  reconnais- 
sante. » 

Les  pauvres  et  ses  amis,  voilà  quelles  furent  en  effet  les  grandes 
préoccupations  terrestres  de  M^e  Swetchine  et  jamais  elle  ne  consentit 
à  s'en  séparer.  La  mort  n'était  pour  elle  qu'une  circonstance  de  la 
tie;  aussi  jusqu'à  la  dernière  heure  ne  voulut-elle  rien  changer  à  ses 
habitudes.  Sa  porte  resta  donc  ouverte  ;  une  pieuse  foule  l'assiégeait. 
—  «  Je  ne  m'éloigne  de  vous  que  pour  aller  prier,  lui  dit  un  jour  la 
marquise  de  Lillers.  — Merci,  ma  bonne  amie,  répondit  la  mourante, 
merci,  mais  ne  demandez  à  Dieu  ni  un  jour  de  plus  ni  une  souffrance 
de  moins  (M.  »  —  C'étaient  ses  adieux  à  la  vie. 

EuGÈNB  DE  LA  GOURNERIE. 


(I)  T.  U,  p.   48*. 
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LES    AVENTURES 


DU  SEIGNEUR  TETE-DE-CORBEAU 

(pen-ar-vran). 


HEC1T    DU    FEUHIER. 


I. 


,J'ai  déjà  publié,  dans  mes  Veillées  de  l'Armar,  une  nouvelle 
sur  le  vieux  manoir  de  Bouvan ,  où  s'écoula  mon  enfance,  où 
mon  cœur  s'émut  si  souvent  aux  récits  de  la  veillée  ;  c'est  qu'il  y 
avait  alors  dans  la  métairie  de  la  cour  un  vieux  fermier,  le  pore  Jolu  , 
bon  et  naif  Disréveller,  quelquefois  triste, souvent  jovial ,  qui  racontait 
de  belles  histoires  sur  le  château  de  ses  anciens  maîtres  et  seigneurs. 
Que  l'on  nous  pardonne  ce  culte  du  berceau,  qualité  première  du  ca- 
ractère breton,  dont  il  fait  la  force  :  c'est  lui  qui  nous  porte  à  retracer, 
dans  nos  récits  et  nos  légendes,  l'histoire  de  gens  simples  et  de  lieux 
ignorés  ('). 

Les  barons  de  Bouvan  ont  du  resto  occupé  jadis  un  rang  recom- 
raandablo  :  leurs  armes  se  voient  encore  sur  les  vitraux  de  presque 
toutes  les  églises  du  canton  de  Sizun  (^)  ;  et  si  celui  dont  il  est  ques- 
tion, dans  la  légende  que  je  vais  écrire,  n'est  pas  toujours  bien  traité 


(0  J'ai  annoncé  précédeniiucnluoe légende  plaisante  o\^raiileuse,  si  jepuism'cxprlmer 
ainsi,  racontée  par  un  Disréveller  plus  gai  que  triple  ;  je  vais  essayer  aujourd'hui  de  remplir 
ma  promesse.  On  verra  que,  bien  que  la  plupart  des  détails  en  soient  plaisants .  cependant  ie 
fond  du  récit  n'en  est  pas  moins  sérieux  et  moral,  si  je  i*ai  bien  compris,  et  si  j'ui  réussi  i  le 
rendre  fidèlement. 

(2)  Ces  armes  sont  de  gueules  à  la  croix  dentée  d'argent. 
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par  mon  contour,  c'est  par  exception ,  et  je  lui  en  laisse  la  responsa- 
bilité. 

Un  soir  donc ,  on  se  réunit  à  la  ferme,  autour  de  la  grande  chemi- 
née dont  le  large  linteau  en  bois  de  chêne  noirci  par  la  fumée,  était 
couvert  des  images  de  tou3  les  saints  du  Paradis  et  autres  enluminures 
plus  ou  moins  détériorées.  Sur  le  foyer  bien  chaud  flambait  en  pétil- 
lant une  brassée  àe  lande  au  frémissement  du  pod-ar-zmtbeu  ('),  fré- 
missement si  doux  à  foreille  du  laboureur  fatigué,  quand  ta  pluie 
et  le  vent  ébranlent  le  toit  de  chaume  de  la  vieille  maison.  Alors, 
en  fumant  et  en  causant  tour  à  tour,  le  père  Jolu  nous  raconta  sa 


—  Vous  avez  bien  souvent  entendu  monsieur  votre  grand-père  (') 
parler  du  dernier  baron  de  Bouvan ,  eunn  din  çskop ,  é-gvririon^z  (•); 
pourtant  il  avait  Tair  un  peu  original,  comme  on  dit;  jamais  le  brave 
homme  ne  se  retournait  pour  regarder  en  arrière,  lorsqu'il  passait  sur 
la  l^éeon  se  rendant  à  la  chapelle.  Je  m'en  vais  vous  dire  pourquoi  : 
c'était  par  suite  d'une  vieille  croyance  de  famille 

A  cet  instant  solennel,  chacun  remua  sur  son  banc,  les  uns  pour  se 
rapprocher  un  peu ,  les  autres  pour  s'asseoir  plus  commodément ,  tous 
agités  par  Tintérèt  que  promettait  l'histoire.  Le  conteur  satisfait,  jeta 
les  yeux  sur  son  monde ,  et  reprit  : 


IL 

—  SéUwuit  mâd  bihgalé  (*).  Bien  longtemps  avant  que  l'on  eut 
planté  le  grand  bois  de  chênes ,  il  y  avait  au  château  de  Bouvan  un 
vieux  seigneur  qui  oubliait,  en  vérité  ,  la  réputation  de  charité  de  ses 
ancêtres.  Le  baron  que  Ton  surnommait  Douvan-Skarz  (l'avare)  ou 
S&arz  tout  court,  était  irès-dur  à  l'égard  des  pauvres  gens.  Heureuse- 
ment pour  les  malheureux  que  sa  fllle  Margaït  mettait  tout  en  usage 

(1)  Pod  ar-souùen ,  pot  à  soupe  ou  marmite. 

(2)  Le  conteur  s'adressait  Daturellement  à  mol. 

(3)  Eunn  din  etkop  .-un  digne  évêque.  —  É-gwirionez  :  co  vérité^  c'était  le  mot  du  père 
Jolu. 

(4)  Sétaouit  mâd  6«(raM .*  Écoutez  bien,  enfanis. 
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pour  les  secourir.  On  dit  que  la  pauvre  penn-herez  (héritière) ,  qui 
avait  plus  de  fortune  que  de  beauté,  et  plus  de  piété  encore,  avait 
toujours  refusé  do  se  marier,  parce  qu'elle  savait  bien  que  les  seigneurs 
du  voisinage  qui  venaient  au  château  précédés  d'un  bai-vcUan  (*),  la 
recherchaient  pour  ses  écus  et  non  pour  sa  chélive  [personne  ;  et  puis 
que  seraient  devenus  ses  pauvres  du  l)on  Dieu ,  si  elle  avait  pris  un 
époux,  un  maître,  qui  Teût  emmenée  au  loin  du  pays,  ou  du  moins 
Tout  obligée  de  mettre  à  sa  toilette  tout  Targent  qu'elle  destinait  aux 
misérables? 

Enfin,  un  beau  jour,  elle  fut  demandée  par  le  sire  Grall  Pennek, 
que  Ton  avait  surnommé  Pen-ar-vran  (Tête-de-Corbeau),  à  cause  de 
sa  laideur.  C'était  un  riche  seigneur  dont  les  terres  joignaient  les  do- 
maines de  la  baronnie  de  Bouvan  ;  mais ,  en  vérité ,  il  était  si  méchant, 
si  laid,  si  mal  habillé,  toujours  jurant,  toujours  ivre  ou  en  colère. 
Ajoutez  à  cela  que ,  le  jour  de  sa  visite  au  manoir,  il  se  querella  dans 
la  cour  avec  son  baz-valan,  grand  vaurien  delà  paroisse,  qui  était 
aussi  malpropre  que  son  maître.  Le  sire  prétendit  que  le  coquin  mar- 
chait de  travers  ;  Tautre  répondit  que  la  piquette  de  Pen-ar-vran  ne 
valait  pas  le  diable  ;  qu'il  le  savait  bien ,  puisqu'il  en  avait  bu  trois 
chopines  avant  de  venir  ;  qu'au  surplus,  il  n'aimait  pas  les  raisons, 
et,  pour  mieux  assurer  ses  paroles,  il  envoya  son  bâton  de  genêt  dans 
l'œil  du  gentilhomme,  qui  se  mit  à  hurler  terriblement. 

Là-dessus^  Skarz  arriva  tout  effrayé  de  ce  tapage ,  disant  qu'il  n'y 
avait  rien  à  gagner  dans  les  disputes,  et  que  si  le  bâton,  au  lieu  d'aller 
dans  l'œil  de  Tête-de-Corbeau,  avait  manqué  son  but,  il  eût  certai- 
nement cassé  une  vitre  du  manoir,  ce  qui,  en  vérité,  eût  été  bien  plus 
fâcheux.  Il  menaça  donc  le  baa-valan  de  sa  colère,  et  ajouta  que  s'il  ne 
partait  à  l'instant,  il  allait  lâcher  le  gros  Polidor,  qui  se  chargerait  de 
la  besogne.  Le  coquin,  voyant  la  tournure  de  cette  affaire,  prit  ses 
jambes  à  son  cou  ,  ses  sabots  dans  les  mains  et  partit  au  galop. 

Inutile ,  en  vérité,  do  dire  que  Skarz  accueillit  fort  bien  la  demande 

(1  )  Baz  vatan  :  bfttoD  de  genôt.  Celui  qui  veut  obtenir  la  maio  d'une  jeune  paysanne,  se 
présente  à  la  métairie,  précédé  d'un  bomme  chaussé  d'un  bas  rouge  et  d'un  bas  violet,  et 
portant  à  la  main  une  bagueUe  de  genêt  :  c'est  pourquoi  ce  demandeur  de  mariaf^  prend 
le  nom  de  bax-vatan. 
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de  son  voisin  au  sujet  de  sa  fille,  et  il  en  fut  si  ravi  qu'il  consentit  à  lui 
donner  eu7m  tammik  amannfresk  («)  pour  frotter  son  œil  qui  était 
déjà  tout  noir.  Le  baron  voulut  que  sa  Hlie  vînt  elle-même  agréer  les 
propositions  dePeji-ar-vran,mais  au  bruitde  la  querelle,  Margaïts^était 
enfuie,  et  Ton  ne  put  la  trouver  au  manoir.  N'importe,  l'affaire  fut 
conclue  et  bâclée  sans  elle.  Tète-de-Corbeau  s'en  retourna  chez  lui 
avec  son  œil  poché,  et  dès  que  la  dimésel  (')  fut  rentrée ,  Skarz  la  fit 
mander  sur  le  champ. 

—  Ma  fille,  lui  dit-il,  je  vous  ai  trouvé  un  mari ,  un  fameux  mari , 
qui  me  convient  sous  tous  les  rapports  :  ses  terres  touchent  mon  grand 
bois,  et  finalement  c'est  un  bon  diable,  en  vérité.  Pour  lors,  dans  trois 
semaines,  nous  ferons  la  noce....  Ah!  ah!  ah!... 

Le  baron  fit  une  grimace  de  contentement  et  un  demi-tour  pour  s'en 
aller,  mais  sa  fille  l'arrêta  respectueusement  : 

—  Pardon,  mon  père,  mais  vous  oubliez  de  me  dire  le  nom  de  celui..- 
'-^  Ah  !  oui,  son  nom  et  ses  prénoms;  boh!  cela  n'y  fait  rien;  que 

vous  importe,  ma  fille,  ses  terres  me  louchent,  et  s'il  n'est  pas  le  plus 
beau,  ii  est  du  moins  le  plus  riche  du  pays,  et  ça  suffit,  je  pense. 

—  Alors  c'est  le  seigneur  de  Pen-ar-vran  qui  m'a  demandée  ;  je 
ne  puis  Tépouser,  car  c'est  un  impie. 

—  Ta ,  la,  la,  puisque  je  te  dis  qu'il  est  fort  riche ,  et  que  ses  terres 
me  touchent ,  cela  doit  te  suffire,  Geït. 

—  ^h!  pardon,  mon  père,  reprit  la  dimézel  en  pleurant,  pardon- 
nez-moi, mais  jamais  je  n'époTtserai  cet  homme. 

Puis  elle  alla  dans  sa  chambre  prier  madame  la  Vierge  de  la  prendre 
en  pitié. 

Le  baron,  furieux  de  cette  résistance,  songea  d'abord  à  punir  la  re- 
belle ;  mais  il  se  dit  que  son  compère  Riou  le  sorcier,  qui  demeurait  à  la 
garenne,  sur  le  chemin  du  bourg,  trouverait  bien  dans  sa  bosse  quel- 
que bon  tour  pour  le  tirer  de  là  ;  et,  comme  le  soir  venait  ,,il  prit  son 
pen-bàz  ('),  une  pièce  de  six  réaies  (*)et  un  écu  de  bel  argent,  et 

(i)  Emm  tammik  :  uopeUl  morceau  ;  —  amann  fresk  :  de  beurre  ft^ais. 
(3)  Dimézel:  demoiselle. 

(3)  Pn-ôaz  :  bâton  à  Iftte,  ou  groib&lon. 

(4)  Sauèe'à  réal  :  sii  réaies  ou  trente  sons. 

Tome  yn.  5 
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s'en  fut  à  la  garenne  trouver  son  compère.  Plus  d'une  fois  en  chemin , 
pour  dire  la  vérité,  il  hésitait  en  regardant  son  argent,  et  sentait  son 
galûun  (son  cœur)  malade  a  Tidée  de  perdre  une  aussi  belle  pièce; 
mais  il  se  souvint  que  son  valet  lui  avait  rapporté  que  Rlou  volait  du 
bois  mort  dans  ses  taillis  ;  il  prit  donc  le  parti  de  faire  pincer  le  bossu 
à  la  première  occasion,  et  de  lui  faire  cracher  la  pièce  qu'il  lui  donne- 
rait tout  à  Theure. 

Skarz  fut  bientôt  rendu  à  la  garenne.  Le  sorcier  fumait  tranquille- 
ment une  pipée,  auprès  d'un  feu  de  bois  foc,  qui  avait  bien  Tair,  pensa 
le  baron,  de  venir  des  taillis  de  Bouvan  ;  mais  il  so  contenta  de  sou- 
pirer ;  et  le  bossu,  en  écoutant  ce  gros  soupir,  songea  dans  sa  bosse  que 
si  Tavare  se  trouvait  dans  l'embarras ,  c'était  le  cas  de  jouer  serré  et 
de  lui  faire  payer  cher  son  conseil  ou  sa  recette  à  malice.  Pourtant  ils 
se  souhaitèrent  poliment  le  bonsoir. 

—  Voulez-vous  fumer  une  pipée  de  bulxim  mâd  (*),  mailre?dii 
ensuite  le  bossu ,  en  approchant  au  baron  un  siège  vermoulu. 

—  Trugarez ,  Riou  (*),  soupira  le  baron,  le  tabac  est  trop  cher 
pour  les  pauvres  gens. 

—  Boh  !  reprit  le  sorcier,  faut  user  des  biens  du  bon  Dieu,  quand  y 
a  moyen;  et  puis  ça  chasse  Thumeur  noire,  ça  donne  des  idées,  de 
bonnes  idées,  ça  sauve  de  tout,  quoi ,  une  pipée  et  une  chopine  avec... 
Mais  Riou  n'a  plus  de  sislr  (cidre)  et  ses  idées  s'en  vont.  —  Elles  s'en 
iront  tout  à  fait  si  ça  continue,  pour  sûr. 

Le  baron  trembla  que  Riou  ne  perdit  ses  idées  ce  soir-  là  ;  il  se  hâta 
donc  d'ajouter  : 

—  Pour  de  la  piquette  et  de  la  bonne ,  je  l'en  donnerai  une  barrique, 
mon  petit  Riou ,  si  tu  me  donnes  un  avis  qui  en  vaille  ta  peine. 

~  Peut-être,  dit  le  finaud,  en  rallumant  sa  pipe,  mais  j'ai  le  go- 
sier sec,  et  je  ne  puis  causer  sans  boire  un  coup.  On  dit  que  la  veuve 
Perrik,  du  cabaret  à  côté,  vend  de  bon  sistr;  par  malheur,  je  n'ai  pas 
un  blafik  dans  ma  poche  ('),  pas  un  liard,  en  vérité  ;  autant  vaut  que 
j'aille  me  coucher  dans  le  pailler. 

(1)  Butum  mâd  :  Ubsc  bon,  de  bonoe  qualité. 

(2)  Trugarez ,  Riou  :  merci,  Rlou. 

(3)  Blank  :  eu  Vaoaes  et  Coroouaille,  un  sou  ;  gwenneky  eu  Léoo. 
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—  Holà,  holà!  Riou,  s'écria  pour  lors  le  baron  en  laissant  tomber 
sur  la  table  sa  pièce  de  six.  réaies,  qui  rendii  un  son  métallique  fort 
agréable;  hojà!  la  veuve  Perrik,  ajouta  te  vieux  drille,  en  passant  la 
tète  à  la  lucarne,  apportez  ici  deux  chopines,Riou  a  la  colique,  faut  le 
soigner,  le  pauvre  cher  homme. 

Bientôt  le  cidre  fut  versé,  les  pipes  rallumées,  et  la  conversation 
fort  bien  engagée ,  si  bien  que  le  seigneur  et  le  sorcier  avaient  Tair  de 
deux  tètes  dans  le  même  bonnet. 

—  Ainsi, continua  Riou  d'un  air  narquois,  la  jolie  dim4%el  ne  veut 
pas  de  notre  aimable  Tête-de-Corbeau,  un  si  bon  enfant  ! 

—  Hélas  !  non ,  mon  pauvre  ami. 

—  Tenez ,  chçr  baron  ,  c'est  pas  plus  malin  que  d'avaler  ça  ;  et  par- 
lant ainsi,  le  sorcier  fmissait  sa  chopine  et  jetait  sur  l'autre  encore 
pleine  un  regard  de  convoitise.  —  C'est  bon,  en  vérité,  reprit-il,  mais 
c'est  trop  vite  avalé,  tout  de  même. 

Le  baron  comptait  bien ,  je  pense ,  goûter  le  cidre  de  la  veuve 
Perrik  ;  cependant,  comme  il  avait  remarqué  Tair  sournois  du  bossu  , 
il  se  hàla  de  pousser  la  seconde  chopine  devant  lui.  Les  yeux  de  notre 
ivrogne  s'éclaircirent'de  satisfaction ,  puis  il  reprit  l'entretien  avec  un 
grognement  qui  témoignait  de  son  plaisir. 

—  Que  diable  est-ce  que  je  disais  donc  tout  à  l'heure,  harounik- 

kei{^)'i Ah!  je  disais  que  la  chose  était  aisée.  Oui,  Bouvan,  fort 

aisée.  Tenez ,  venez  ici ,  près  de  moi  ;....  plus  près  encore. 

L'avare,  qui  ne  comprenait  pas,  et  qui  se  méfiait  un  peu  de  son 
mahn  compère ,  dont  le  cidre  semblait  avoir  allumé  la  gaité,  l'avare 
n'approchait  que  bien  lentement  ;  et  le  sorcier  riait  de  toutes  ses  forces, 
de  la  peur  de  son  vieux  patron. 

—  Ah!  ah!  ah!  le  brave  Bouvan ,  s'écria-t-il,Bouvan-Skarz,  viens 
dans  mes  bras ,  je" te  trouve  amusant  ;  approche ,  approche ,  cher  baron 
de  mon  cœur,  ou  bien  j'envoie  les  noces  au  diable. 

Le  seigneur  se  résigna  à  ces  mots  et  vint  se  poster  à  deux  pas  du 
farceur. 

—  A  la  bonne  heure ,  dit  le  sorcier  en  relevant  avec  sa  main  rude 
ses  cheveux  rouges ,  qui  restèrent  plantés  tout  droits  sur  sa  tête  ;  à  pré- 

(1)  Barounik'kex  :  cher  pelitbarôo  (langatse  affectueui). 
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sent,  arfachc-moi  bien  délicatemenl  trois  cheveux  des  plus  droits;  les 
plus  gros  sont  les  meilleurs,  entends-tu? 

Faut  dire  qu'ils  ressemblaient  à  des  crins  hérissés  sur  le  dos  d*uD 
animal  en  colère.  —  Le  baron  arracha  les  trois  cheveux  rouges  (<) 
aussi  délicalement  que  possible. 

—  C'est  bien ,  continua  le  sorcier  qui  fit  une  grimace  au  troisième, 
du  moins  c'est  assez  bien,  car  tu  as  la  main  diablement  lourde,  mon 
vieux;  n'importe,  lorsque  Taimable  Pennek  viendra  au  manoir,  tu 
lanceras  sur  lui  mes  trois  cheveux,  l'un  après  l'autre,  en  soufflant  dessus, 
comme  ceci  :  foup ,  foup.  Avec  le  premier  cheveu  lu  le  rendras  beau  ; 
avec  le  second,  tu  .l'habilleras  comme  un  prince;  avec  le  troisième 
tu  ie  dégriseras  et  de  plus ,  lu  le  rendras  doux  comme  un  mouton. 
Ainsi  réformé ,  Tôte>de-Corbcau  sera  un  mari  comme  il  faut ,  et  ne 
pourra  manquer  de  plaire  à  ta  fille,  qu'en  dis-tu? 

—  Hum  !  hum  !  c'est  bien ,  sans  doute  ;  pourtant  si  elle  ne  consen- 
tait pas,  dit  l'avare  avec  un  geste  pour  reprendre  sa  pièce  de  six  réaies, 
qui  brillait  sur  la  table. 

—  Halte  là!  cria  le  bossu,  si  tu  as  le  malheur  de  loucher  à  cet  ar- 
gent, mes  cheveux  n'auront  plus  de  vertu.  Je  t'en  ai  donné  trois  :  un 
à  crédit,  pour  la  piquette  que  tu  m'as  promise,  un  aulre  pour  le  failli 
cidre  de  la  veuve  Perrik,  et  le  dernier,  le  meilleur  de  tous,  pour  la 
pièce  de  trente  sous.  Ëst-il  possible  que  ta  fille  refuse  un  si  bon  parti , 
avec  un  homme  remis  tout  à  neuf? 

—  Sans  doute,  sans  doute,  mon  compère ,  mais  enfîn  si  elle  allait 
refuser,  car  elle  a  une  tète. 

—  Kea  gant  ann  Diaoul  (*) ,  murmura  le  bossu  impatienté;  ce- 
pendant il  se  ravisa  au  même  instant,  et  reprit  : 

—  Alors,  je  sais  encore  un  moyen  de  la  forcer  à  obéir.  Mais  c'est 
difficile,  c'est  coûteux,  Irès-coùteux  ;  c'est  mon  meilleur  secret  que  tu 
me  demandes;  or,  je  t'en  ai  donné  pour  ton  argent,  ainsi  donc, 
bonsoir. 

Effrayé  de  la  tournure  que  prenait   l'affaire,  le  baron  se  tâla  ie 

(i)  Tri  bléà  TU  :  trois  cheveux  ronges.  Ces  cbcvetu  des  sorciers  ont  une  vertu  qui  - 
sur|)«sse  celle  des  meilleurs  louzou  (herbes  cabalistiques). 
(3)  Kéa  gant  avn  diaoul  :  ts  avec  le  diable. 
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gousset,  et  faut  croire  qa'il  se  décida  a  faire  un  grand  sacrifice ,  car  il 
s*écria  d'un  air  consterné  : 

—  Gottstadik,gomtadik  (*),  Rioukez^  corn,,.,  combien  ton  secret? 
Aie  pitié  d*uD  pauvre  homme,  pour  Tamour  de  Dieu  ! 

—  Ma  foi,  pour  un  ami,  dit  le  rusé  bossu ,  c'est....  c'est  un  écu  de 
bel  argent ,  et  je  me  ruine ,  foi  de  sorcier. 

Le  baron  soupira  piteusement,  et  attira  sa  pièce  en  tremblant  ;  enfin, 
après  un  combat  mental,  qui  dura  cinq  grandes  minutes,  Técu  brilla 
sur  la  table  à  son  tour. 

—  Kst-il  bon  au  moins?  Ht  Le  sorcier  en  le  soupesant,  il  n'en  a  pas 
l'air!...  Au  surplus,  s'il  est  faux,  mon  secret  ne  vaudra  rien.  Four  lors 
tu  vas  jurer^  Skarz,  jurer  sur  Ion  salut,  tu  m'entends,  d'abord  que  la 
pièce  est  bonne  ;  ensuite  que  chaque  jour,  pendant  les  sept  minutes  qui 
suivent  l'angélus,  jamais  tu  ne  te  retourneras  pour  regarder  en  arrière, 
quand  même  le  diable  serait  à  tes  trousses,  —  ce  qui  pourrait  bien 
t'arriver,  —  et  cela  sous  peine  de  ton  salut  éternel  et  de  mort  subite 
pour  la  personne  que  tu  verrais  derrière  toi.  A  ce  moyen,  la  vertu  de 
mes  cheveux  rouges  est  certaine;  et  puis  voilà  un  Louzou(*)  que  tu 
mettras  demain  sous  l'oreiller  de  Margaït....  Est^e  juré? 

Oui,  c'est  bien  juré,  car  voici  minuit  qui  soniie  dans  la  tour  de 
Kômana...;  juré,  car  une  chouette  noire  est  là  sur  le  pignon  poussant 
des  cris  lugubres  dans  les  ténèbres.  Malheur  à  toi,  baron  impie!  En- 
tends-tu sur  la  lande  passer  des  Teuz  et  àes  Korrils  {^),  qui  ricanent 
en  fuyant  à  tire  d'ailes,  pour  aller  en  Enfer  porter  la  nouvelle  de  ce 
pacte  sacrilège  ! 

Ili. 

A  quelque  temps  de  là,  Pen-ar-vran  revint  au  manoir  de  Bouvan, 
accompagné  d'un  mendiant,  chaussé  d'un  bas  rouge  et  d'un  bas  violet; 
il  portait  à  la.  main  le  baz-valan  d'usage  et  chantait,  d'une  voix 
enrouée,  l'air' des  nouveaux  mariés  : 

(I)  Gouêtadikf  Rioukez  :  doacenent»  cher  Blou. 

(9)  Louzout  r««2«  Korrilt  :  Herbes ,  Nain»  danseun.  Voir  pour  plui  d'ezpttcaUoDs 
met  Feillées  de  l'Armor.  Pagea  69  et  t2. 
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—  Eur  goulmik  emboa....  (*). 

Le  vieux  Skarz,  dès  qu'il  les  eût  aperçus  dans  la  grande  avenue, 
s'empressa  d'aller  au  devant  d'eux;  par  malheur  Pennek  était  encore 
aux  trois  quarts  ivre,  et  répondait  à  son  baz-ralan  en  chantant  :  — 
Jantonn  Boiizac'h,  mezv  é  hoc*h  (*). 

Le  baron  le  trouva  tellement  laid,  avec  ses  yeux  louches,  dont  Tun 
n'était  pas  encore  guéri  du  coup  de  bàlon  atlrapé qmnze  jours  avant, 
qu'il  ne  songea  d'abord  en  vérité  qu'à  faire  disparaître  cette  laideur, 
afin  de  présenter  à  sa  fille  un  beau  seigneur  qu'elle  accepterait  ne  le 
reconnaissant  pas  du  tout  ;  et  dans  ce  louable  dessein ,  suivant  les 
instructions  du  sorcier,  il  décocha  son  premier  poil. 

T6te-de-Corbeau  devint  tout  à  coup  rose  et  frais  comme  un  garçon 
de  quinze  ans:  c'était  merveille  (burzud).  Mais,  allass!  le  maudit  crin 
alla  se  loger  dans  l'œil  gauche  du  sire  qui  se  mit  à  larmoyer  sur  le 
champ;  et  plus  le  pauvre  Pennek  frottait  son  œil  avec  son  poing,  plus 
il  devenait  rouge  et  pleurard.  Skarz  éprouva  d'abord  à  cette  vue  un 
accès  de  fou  rire,  mais  bientôt,  impatienté  de  voir  son  futur  gendre 
pleurer  comme  un  grand  veau  pour  si  peu  de  chose,  il  sacrifia,  dans 
l'espoir  de  sécher  tant  de  larmes,  le  second  cheveu  du  bossu. 

Que  faire  du  troisième  ?...  Notre  homme  n'avait  ni  guêtres,  ni  bas 
dans  ses  galoches.  Il  est  vrai  que,  vu  la  saison,  on  pouvait. bien  s'en 
passer.  De  plus,  son  habit  n'avait  qu'une  manche,  et  ses  bragow  (*) 
étaient  percés,  oh!  si  bien  percés  que...  feiz  a  Z(mé(*)..., 

—  Ici  le  conteur  se  gratla  la  tète,  fort  embarrassé  de  continuer. 

Le  troisième  et  dernier  poil  rouge  fut  donc  lancé  pour  donner  de  la 
toilette  à  Tète-de-Corbcau  ;  et  celte  toilette,  se  disait  le  baron  ,  devant 
encore  servir  à  son  futur  gendre  le  jour  de  ses  noces,  ce  serait  autant 
d'économisé  sur  les  frais.  Effectivement,  voilà  Pen-ar-vran  beau 
comme  un  prince,  avec  des  guêtres  de  cuir  ciré,  des  boucles  d'argent, 
à  la  mode  des  gwall-c' hrons  du  Léon  (^),  des  bragow  violets  tout  neufs, 

(1)  Eur  goulmik  em  6oa .  J'aval«  une  pcUtc  colonibe...  Barzas  Breit  de  11.  io 
vicomie  de  la  Villeinarqué,  page  i<j&. 

(2)  Jeannette  Bouzar,  yous  Êtei  soûle.  (TleUlc  chanson.) 

(3)  Bragow  :  Largos  braies  ou  pantalons  flottante  serrés  au-dessous  du  genou. 

(4)  Feiz  à  soud  :  Fol  de  Dieu,  on  ma  foi. 

(5)  Gwal'C'hrons  :  Très-fiers,  c'est-à-dire  les  richards. 
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el  un  habit  de  drap  fin;  il- avait  Tair,  en  vérité,  d'un  marchand  de  fil 
de  Landivisiau,  un  jour  de  fête  ;  sans  compter  une  perruque  neuve  et 
un  chapeau  à  trois  cornes  par-dessus.  Va  Doué!  qu'il  était  beau,  kacr 
bras/  (*).  Mais,  aUass/  le  malheureux  ne  tenait  plus  sur  ses  jambes, 
et  il  ne  restait  rien  pour  le  dégriser  ;  et  puis  tout  cela  l'avait  tellement 
secoué  quMl  donnait  de  la  bande  à  chaque  pas,  comme  la  vieille 
charrue  à  Matelinn  qui  n'a  de  roues  que  d'un  côté;  si  bien  qu'en  pas- 
sant auprès  de  la  mare  aux  canards,  le  pied  lui  manqua ,  et  qu'il  tomba 
dans  le  bourbier  tout  de  son  long. 

—  Ah!  le  voilà  bien  arrangé!...  Le  baron  se  mit  à  jeter  les  hauts 
cris,  en  déplorant  la  perte  d'un  aussi  beau  costume,  sans  songer  que 
son  futur  gendre  buvait  une  telle  lampée  d'eau  bourbeuse  que  bientôt, 
au  lieu  de  bragaw,  il  lui  faudrait  un  manteau  de  sapin ,  et  au  lieu  de 
noces,  un  enterrement.  Le  bax-valan  se  tordait  de  rire  ;  heureusement 
qu^un  mendiant  qui  passait  par  là,  attiré  par  les  cris,  voyant  un 
homme  se  débattre  dans  la  mare,  le  prit  par  les  jambes  et  le  hala  sur 
l'herbe  ;  de  sorte  que  Pen-ar-vran  en  fut  quille  pour  la  peur,  et  pour 
avoir  goûté  un  liquide  dont  il  n'abusait  jamais;  mais  vous  concevez 
bien  qu^après  ce  pl07igeon  il  n'était  plus  présentable  pour  un  fiancé; 
il  fallut  donc  battre  en  retraite  au  plus  vite  et  regagner  le  logis  ;  et 
voilà  les  noces  plus  loin  que  jamais. 


IV. 

Trois  semaines  après,  un  jour  que  le  baron  se  promenait  tristement 
sur  la  levée  en  songeant  à  son  argent  perdu,  aux  cheveux  du  sorcier 
si  mal  employés,  et  aux  moyens  de  renouer  l'affaire ,  Vangéltts  sonna 
au  bourg  de  Kômana.  II  est  bon  de  vous  dire  que,  malgré  tout  ce  train  là, 
le  baron,  quoiqu'il  fût  un  avare  endurci,  conservait  encore  au  fond  de 
Tàme  un  petit  brin  de  religion,  et  qu'il  avait  pris  la  bonne  résolution 
d'observer  le  serment  étrange  que  le  bossu  lui  avait  imposé;  car  vous 
savez  que  si  l'on  ne  doit  jamais  faire  de  serments  à  la  légère,  il  faut 
prendre  garde  de  violer  ceux  que  l'on  a  faits. 

(I)  Fa  Doué!  mon  Dieu  I  —  Kaer-broi,  trèê-beau. 
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Pour  lorB,commo  rangéltis  tintail  encore,  un  valel  du  manoir  vint 
appttler  le  baron,  lui  disant  de  venir  au  plus  vite,  parce  que  le  siire  de 
Pen-ar-vran  le  demandait  sur  champ;  il  ajoutait  que  le  sire  «ivail  la 
tète  chaude,  selon  son  habitude,  et  quUl  menaçait  de  tout  briser,  si  le 
baron  ne  venait  à  Tinstant,  vu  qu'ils  avaient  uu  compte  à  régler  en- 
semble pour  Ta/Taire  du  p/ong6on;  mais  Skarz  ne  répondait  pas,  il 
comptait  les  sillons  de  son  champ,  et  mesurait  la  récolte  prochaine.  Ne 
pouvant  rien  obtenir  de  lui,  le  méchant  valet,  qui  connaissait  le  faible  de 
son  maître,  imagina  de  lui  jouer  un  tour  et  se  mit  à  crier  à  tue-tètc  : 

—  Holà,  hô!  holà!  holà!  les  voilà  qui  s'échappent,  ils  ont  brisé  le 
coffre-fort  et  emportent  tout  Tor  et  tout  Targeot! 

A  ces  mots  Tavare  n'y  put  résister  ;  il  oublia  tout,  serment  et  puni- 
tion; il  se  retourna,  regarda  tout  autour  de  lui  et  voulut  s'élancer  vers 
le  manoir.  Il  ne  vit  pas  de  voleurs,  mais,  sur  la  levée,  à  quelques  pas, 
il  aperçut  Margaït,sa  chère  fllle,  accourant  seule  pour  échappera 
Pen-ar-vranqui  était  venu  exprès,  à  cette  heure,  pour  l'enlever,  d'après 
les  conseils  du  perQde  bossu.  Allass!  il  n'eut  que  le  temps  de  voir  la 
dimézel;  elle  lui  fit  un  signe  de  la  main,  un  signal  d'adieu  éternel  et 
disparut  au  milieu  de  la  brume,  parmi  les  saules  qui  bordaient  l'étang 
voisin.  Le  baron  surpris  appela  sa  fille  qu'il  aimait  à  sa  manière,  le 
pauvre  homme  ;  mais  comme  il  ne  supposali  pas  encore  qu'elle  ne  dût 
plus  revenir,  il  courut  au  plus  pressé  et  tomba  dans  la  cour  du  manoir 
au  moment  où  son  ami  Pennek,  faisant  un  vacarme  épouvantable,  se 
battait  avec  Riou  qu'il  accusait  de  perfidie.  Le  coquin  venait  d'arriver 
là,  d'abord  pour  réclamer  sa  barrique  de  piquette,  ensuite  pour  souti> 
rer  quelques  gros  sous  du  gousset  de  Tète-dc-Corbeau.  La-dcssus  que- 
relle, puis  bataille^  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Skarz  parvint  à 
séparer  ces  deux  endiablés;  finalement  il  réussit  à  les  mettre  dehors 
chacun  de  son  côté;  mais  avant  de  partir  le  méchant  bossu  jeta  un 
8orl['^)  sur  son  adversaire. 

—  Il  était  temps,  en  vérifê,  mes  amis;  de  punir  les  coupables. 
Mauvaise  vie  ne  peut  pas  durer.  —  Faut  croire  aussi  que  Pen-ar-v?an, 
l'ivrogne,  était  destiné  à  mourir  en  buvant  un  grand  coup,  car,  ce  soir 

(I)  Sort,  droug-ivel,  —  MauTals  vent  oa  mikOce. 
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là,  ii  s'attarda  à  boire  dans  le  cabaret  de  ia  veuve  Perrik,  lellement 
que  lorsqu'il  voulut  reprendre  le  cbemin  de  son  logis,  il  vit  les  étoiles 
danser  sur  le  ciel  assombri,  et  qu'en  passant  sur  la  chaussée 
da  moulin,  il  tonrna  trop  court  apparemment  et  tomba  dans  Teau 
tout  près  des  vannes  où  le  miliner  (*)  le  trouva,  le  lendemain  matin, 
noir  et  bleu  comme  une  pruoe  trop  mûre. 

—  Cependant  lorsqu'il  en  eut  fini  avec  les  querelleurs*  le  baron  se 
mita  la  rechercha  de  sa  fille  ;  se  souvenant  alors  de  son  serment  viole,  il 
fouillait  avec  grande  frayeur  tous  tes  coins  et  toutes  les  broussailles 
qui  eatouraient  l'étang,  appelant  sa  chère  Margaït  par  les  noms  les 
plus  tendres,  et  loi  disant,  pour  l'engager  à  venir,  qu'il  avait  chassé  le 
vilain  Cor2>eau  et  qu'elle  ne  l'épouserait  pas.  —  Peines  inutiles,  rien 
ne  répondait  è  ses  cris,  rien,  que  le  coassementdes  ranêd  (grenouilles), 
ou  le  bruit  des  petits  poissons  qtri  sautillaient,  comme  d'hàbttu^,  à  la 
surface  de  l'eau.  Le  pauvre  hommo  passa  toute  la  nuit  à  chercher,  è 
crier,  à  courir,  è  attendre.... 

Depuis  ce  temps  le  baron,  corrigé  par  le  ehagriit,  et  peut  être 
aussi  par  la  mauvaise  fin  de  Pen-ar-vran,  devint,  en  mémoire  de  sa 
fille,  le  meilleur  des  chrétiens,  et  le  soutien  des  pauvres  que  Margaït 
avait  aimés  ;  toute  sa  vie,  il  ne  cessa,  chaque  soir,  d'errer  autour  de 
rélang  où  il  la  croyait  ensevelie  ;  il  se  trompait,  en  vérité,  car  les  anges 
l'avaient  conduite  au  Ciel.  On  dit  aussi  que ,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
jamais  on  ne  le  vit  se  retourner  ni  porter  ses  regards  en  arrière  ;  et 
vous  savez,  ajouta  le  père  Jolu,  que  cette  coutume  a  toujours  sub- 
sisté depuis  chez  les  barons  de  Bouvan. 

—  Voilà  une  fameuse  histoire  !  s'écria  un  jeune  paotr  (')  émerveillé, 
c*est  ça  qui  est  bien  tourné,  père  Jolu  !  mais  je  voudrais  bien  savoir  ce 
que  devint  le  coquin  de  Riou,  avec  sa  bosse? 

—  Âh  !  ah  !  tu  veux  tout  savoir,  Loïk,  répondit  le  fermier  en  riant  : 
La  bosse  du  sorcier  ne  dura  pas  longtemps,  parce  qu'il  la  remplissait 
trop  souvent  de  cidre.  On  m'a  dit  qu'il  était  mort  koenvet  (enflé),  après 
une  batterie  qui  eut  lieu  à  la  foire  é'Ar  Mêrzet  ('). 

(3)  Famnei  :  Portes  d'ôchises  des  mêttUnt.  —  BSilinêr  :  Kenotcr. 
(1)  Paoir  :  Jeane  garçon. 

(3)  jér  Merzer:  La  Hartjre,  bourg  où  se  tient  m  pardoD   célèbre.  Ce  Ueu  fut 
d'abord  nommé  Ucrxer  Sataun  en  mômoira  du  meurtre  du  roi  Salomon.  (Votr  Ogée  p.  «f  j 
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—  Va  Doué!  que  c'est  bien  fait  !  ajouta  le  jeune  paysan,  satîsfaitde 
ce  dénouement. 

Il  y  avait  aussi  à  la  ferme,  ce  soir  là,  un  valet  des  environs,  un 
peu  ivrogne,  qui  ayant  passé  deux  ou  trois  ans  à  Morlaix,'  se  donnait 
des  airs  de  savant  ou  d'esprit  fort.  Voulant  alors  montrer  que  tout  cela 
le  touchait'  peu  ,  par  esprit  d'opposition  ,  comme  le  font  souvent  les 
plus  ignorants,  il  ajouta  : 

—  Ma  foi,  c'est  pas  guère  malin,  une  histoire  comme  ça.  Qu'est-ce 
que  ça  signifie  après  tout?  faut  qu'on  me  le  dise  alors. 

—  Tu  ne  sais  pas  ce  que  cela  signifie,  Michel,  repartit  le  fermier 
sans  s'émouvoir,  je  vais  te  l'apprendre  :  cela  veut  dire,  en  vérité,  que 
coquin  mal  finit,  et  que  l'ivrogne  finit  toujours  par  un  coup  de  trop 
qui  Tctouffe.  Cela  veut  dire  aussi  :  A  tout  péché  miséricorde;  Fais 
comme  le  baron  Skarz,  mon  pauvre  Michel ,  amende-  toi ,  ne  jure  plus, 
ne  bois  plus  ;  tu  pourras  encore  faire  un  bon  chrétien,  et  bien  finir  ce 
que  tu  as  mal  commencé. 

—  Mdd,  mâd  (*)  reprit  le  jeune  paotr,  c'est  bien  dit.  Profile  du 
conseil,  Michel,  eur  fqllakr  (*);  fais  donc  volontairement  ce  que  Tèle- 
de-Corbeau  a  fait  de  force;  mets  de  l'eau  dans  ton  vin,  comme  dit 
souvent  mam-goz  (')  ;  c'est  ça,  pour  sûr,  que  le  père  Jolu  a  voulu  te 
dire. 

—  En  vérité,  en  vérité,  soupira  le  bonhomme. 

E.  DU  LAURENS  DE  LA  BARRE. 


U)  Mdd,  mdd:  Bon,  bon.  Terme  d'approbailon 
(3)  Bftr  faUakr  :  Le  Eiquin,  talsear  d'embarras. 
(3)  Uam  goz  :  VlcHle  mère,  ou  grand'  mère. 


SCÈNES  ET  MOEURS  DE  PROVINCE. 


LE   COUP  DE  DÉ 


PBOVBBBB  ('). 


Pégase  est  un  cheval  qui  mène 
San  caynlier  à  rhdpita). 

(  VieitU  ekanton  ). 


ACTE  DEUXIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FRÊVAL.    DERVILLE. 
PRÉVAL. 

Que  c'est  donc  bien  à  toi,  cher  ami.  cher  Dervillc, 
D'avoir  quitté  pour  nous  ton  séjour  si  tranquille  ! 
On  doit  te  savoir  gré  d'abandonner  tes  champs  , 
Lorsqu'on  connaît  pour  eux  les  goûts  et  tes  penchants  ; 
Derville  prouve  assez  à  quel  point  il  nous  aime  ! 
J'avais  faim  de  te  voir,  et  je  serais  moi-même 
Allé  te  retrouver  dans  ton  désert  charmant , 
Hais  je  n'ai  pu,  crois -le»  m'échapper  un  moment. 

DBRVILLE. 

Tant  mieui ,  Préval ,  tant  mieux ,  et  si  le  cœur  propose  , 

Je  ne  l'ignore  point ,  le  commerce  dispose. 

Tu  n'as  pu,  cet  hiver,  sortir  de  la  maison? 

Eh!  bien,  tu  nous  viendras  dans  une  autre  saison. 

Nous  touchons  au  printemps,  la  campagne  s'apprête  ; 

Laisse-la  se  parer.  Cet  été,  ma  retraite 

Sera  délicieuse  !...  Oh  !  oui ,  de  mon  jardin 

J'ai  fait,  ces  temps  passés,  un  véritable  Éden  ; 

Tu  verras!.  .  Je  saurai  ce  que  Préval  en  pense. 

Et  si  même  un  sujet  d'assez  haute  importance 

Ne  m'avait  pas  contraint  d'accourir  sans  retard. . . 

PRÉVAL. 

Me  serait«il  permis?. . . 
(1)  Voir  le  premier  acte  daot  la  UvniioD  de  décembre  1859. 
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DBBVILLB. 

Je  vais  t*en  faire  part. 
SCÈNE  n. 

PnÉVAL  ,  DBBVILLB  ,  FRANÇOIS. 
rBAKÇOlS  â  PRÉVAL. 

Monsieur  Brocard  est  là  :  pourrait-on  l'ialroduire  ? 
11  aurailsiir  le  champ  quelque  chose  à  vous  dire, 
Monsieur. 

PAÉVAL. 

Je  crains,  Derville... 

DBBVILLB. 

Eh  !  non,  aucunement. 
Nous  reprendrons  cela  dans  un  meilleur  momenl; 
D*en  parler  à  celle  heure,  ami,  rien  ne  nous  gônc. 
PBÈVAL ,  faisant  un  mouvemcni  pour  sortir. 
Je  vais  Fallcr  trouver. 

DBBVILLB ,  ie  relenani  par  le  bras. 
£h  !  ce  n'est  pas  la  piiine. 

PBÈVAL  à   FRANÇOIS. 

François,  faites  entrer. 

FrançolB  lort. 

SCÈNE  111. 

PBBVAL,    DBBVILLB. 
PR8VAL. 

J'ai  droit  do  m'étonner  : 
Quel  motif  aujourd'hui  peut  donc  nous  Tsmener  ? 
Lui  qui  ne  vient  jamais!*..  Ah  !  certes,  c'est  étrange  ! 
Le  voici. 

SCÈNE  IV. 

PHitVAL»   DBBVILLB,  BBOCAAD. 
BBOCABD. 

Pardonnez ,  messieurs,  je  vous  dérange  ? 
Mais ,  ma  foi,  j*aurais  cru  ,  Préval,  vous  faire  tort , 
Si  des  propos  fâcheux  qu'à  l'instant  sur  le  port 
On  tenait ,  je  n'avais  averti  mon  confrère. 

PBKVAL .  effrayé. 
Qu'est-ce  donc  ?  quel  malheur?... 
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BROCARD. 

Ils  concernent  le  père , 
Plus  que  le  commerçant.  —  Nous  étions  cinq  ou  si^  . 
Causant  un  peu  de  tout  sans  objet  bien  précis. 
Or  voilà  qu  on  en  vint  à  parler  de  fortune , 
De  celte  ambition  à  nous  autres  commune  » 
De  prendre  le  repos  promis  i  nos  vieux  ans, 
En  laissant  le  commerce  aux  mains  de  nos  enfauU?. 
On  s'entretint  de  Charle. 

PRKVAL. 

El  qu'en  pouvait- on  dire? 

BROCARD. 

D*abord  je  pensais  bien  qu'on  chercbait  à  médire  ; 
Aussi  je  contestai,  mais  je  me  suis  rendu. 

PRÉVAL. 

Enfin  qnc  disait -on? 

BBOCARD. 

J'en  suis  tout  confondu  ! 
On  disait...  Cher  Prcval .  si  cela  vous  afiligc. 
Je  puis  encor  me  taire  et  rien  ne  vous  oblige?... 

PRÉVAL,  avec  un  geste  d* impatience. 
Mais  non .  Brocard ,  partes  sans  contrainte,  parlez  ! 

DERViLLE,  à  part. 
Cet  homma  me  déplaît  ! 

BROCARD,  avec  un  air  de^résignation. 

Puisque  vous  Le  voulez  !        , 
—  Si  l'espoir  de  Préval,  disait-on  à  la  ronde. 
Sur  Tainé  de  ses  fils  se  repose  et  se  fonde. 
Sa  prudence  commet  une  étonnante  erreur  : 
En  Charle  il  n'aura  point  un  digne  successeur. 
Combien  d'heures  par  lui  sont-elles  dépensées 
A  promener  aux  champs  ses  sauvages  pensées  ! 
Allez'horsde  la  ville,  et  toujours,  en  tous  lieux  « 
Vous  le  verrez  vaguer,  rêveur  et  soucieux  ; 
Ou  bien  vous  le  verrez  parfois .  à  votre  approche , 
Glisser  furtivement  un  livre  dans  sa  poche , 
Ou  griflonner  trois  mots,  et  puis,  gesticulant, 
Les  débiter  tout  haut  d'un  ton  vif  ou  dolent. 
Et... 
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Je  serais  charmé,  monsieur,  je  vous  assure, 
D'apprendre  ce  qu*on  doil  de  tout  cela  conclure. 

BROCARD. 

Quelle  conclusion ,  —  comme  vous  ai-je  dit ,  — 
Tire-l'on  de  ces  faits  ?...  Et  l'on  me  repondit  : 

—  Ne  remarquez-vous  pas  qu'on  l'estime  un  génie , 
Parce  que  de  rimer  la  fatale  manie 

Envahit  sur  les  bancs  son  espril  et  son  cœur, 

Et  qu'il  ne  sut  jamais  en  être  le  vainqueur  ? 

Quel  est  donc  l'écolier  qui  n'ait  pas  eu  l'audace 

De  tenter  quelquefois  les  sentiers  du  Parnasse  ? 

Un  rhétoricicn  qui  comprend  son  devoir, 

Lance  au  nez  d'Apollon  quelques  coups  d'encensoir. 

Pour  les  neuf  Sœurs  sa  flamme  et  prudente  et  discrète 

N'est  pas  du  pur  amour,  ce  n'est  qu'une  amourette. 

Et  ne  voilà-t'il  pas  comme  nous  fîmes  tous  ?... 

Mais  je  proclame,  moi.  bien  coupables,  bien  fous, 

Ces  enfants  que  l'on  voit  consumer  leur  jeunesse 

Dans  les  illusions  qu'engendre  cette  ivresse . 

Et  qui  tenant  sans  fin  l'œil  braqué  vers  les  cieux , 

D'un  solide  métier  sont  fort  peu  soucieux  ! 

0  cigales!  chantez  les  (leurs  et  la  nature, 

Et  laissez  la  fourmi  recueillir  sa  pâture  ! 

Dieu  n'a-  t-il  pas  pour  vous  dit  ces  mots  si  touchants  : 

—  Je  prendrai  soin  du  lys  et  de  l'oiseau  des  champs  ! 

DCRviLLE,  d'un  ton  railleur. 

Ah  !  vous  aussi ,  monsieur,  vous  donnez  dans  l'image  ? 
Le  sujet  vous  inspire  ?. . .  11  est ,  ma  foi ,  dommage 
Que  vous  ne  soyez  pas  poète  ou  prosateur, 
Vous  feriez,  j'en  réponds,  un  très-brillant  auteur! 

BROCARD ,  se  redressant  fièrement. 
Brocard .  de  la  maison  Brocard  et  compagnie , 
N'a  jamais  eu,  monsieur,  cette  sotte  manie!... 
D'un  devoir  d'amitié  j'ai  pensé  m'acquitter, 
En  venant  à  Préval  franchement  répéter 
Les  propos  dont  son  fils  est  l'objet  dans  la  ville. 

PRÉVAL . 

Et  je  vous  remercie  :  il  n'est  pas  inutile 
D'être  bien  averti  sur  de  semblables  points. 
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DBRviiLE,  à  part. 
Qu'il  éprouve  de  joie  à  remire  de  ces  soins  ! 

Haut,  i  Bn)card. 
Vous  avez  avec  feu  souleou  voire  cause  ; 
Pourrais- je  aussi?... 

BHOCABD,  $* inclinant  en  signe  d^ assentiment. 
Personne  à  cela  ne  s'oppose. 

DERVILLE . 

Vous  èlcs  partisan»  monsieur,  de  la  fourmi? 
De  mon  côlé,  j*cn  suis  aulanl  que  vous  Tami. 
Mais  je  vous  avoûrai  que  j*ai  pour  la  cigale 
Un  faible...,  et  que  je  hais  celte  façon  brutale 
Dont  on  se  plaît  ici  sans  cesse  à  Taccablcr. 
Et  que  c'est  peu  chrétien,  à  ne  vous  ricu  celer. 

BROCAnO. 

Sur  notre  but ,  monsieur,  votre  méprise  est  grande. 
Eh  !  ne  voyez- vous  pas  que  si  Ton  appréhende  . 
C'est  par  chaud  intérêt .  par  vraie  affeclion?... 
Que  Charles  suive  ou  non  telle  direction , 
Le  négoce  ou  les  arts,  que  nous  importe,  en  somme  ? 
Pour  un  garçon  d'esprit  qu'en  ville  on  le  renomme, 
Nous  sommes  tous.  Dieu  sait  !  charmés  d'y  consentir. 
Hais  nous  n'oserions  point  déclarer  sans  mentir. 
Qu'il  sera  fort  habile  ù  traiter  une  aflaire , 
Si  c'est  la  poésie  avant  tout  ({u'il  préfère. 

DBRVltLE. 

Sur  le  compte  de  Cbarle  arrêtons  l'entretien , 

Et  généralisons,  si  vous  le  voulez  bien. 

Je  vous  imiterai ,  monsieur  :  votre  franchise 

A  m'exprimer  tout  franc,  ce  semble,  m'autorise?... 

BROCARD. 

Oui,  sans  doute,  parbleu,  vous  pouvez  librement 
Nous  faire  part  aussi  de  votre  sentiment. 
Oh  !  ne  vous  gênez  pas ,  ce  serait  inutile  ; 
Dites,  monsieur. 

DERVILLE. 

11  u'est  qu'une  petite  viîle , 
Pour  vous  blaser  les  gens  et  vous  les  rendre  froids  ! 
Vonlez-vous,  de  l'esprit  Mvendiquant  les  droits, 
Le  prôner  aux  dépens  de  la  vie  animale  ? 
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Vous  ne  trouvez  parlont  que  froideur  glaciale. 
Parlez-vous  de  marchés  douteux  ou  lucratifs? 
Oh  !  vous  êtes  bien  sûr  qu'auditeurs  attentifs , 
Ils  s'en  vont  avec  vous  une  journée  entière , 
Tourner  et  retourner  cent  fois  cette  matière . 
Et  le  pour,  et  le  contre»  et  le  faible,  et  le  fort... 

BROCARD. 

Je  ne  vois  pas,  monsieur,  qu'en  cela  Ton  ait  tort  ? 

DCRVILLE. 

'       '     Permettez- moi .  monsieur,  dé  suivre  ma  pensée. 

—  D'un  si  doux  entretien  si  votre  âme  lassée  . 
Sur  un  autre  terrain  cherche  à  les  amener, 
Leur  premier  soin  sera  dé  vous  abandonner. 
Eh  !  qu'ont-ils  à  gagner  à  la  littérature  ? 
Qu*est-il  donc  de  commun  entre  eux  et  la  peinture  ? 
Vous  aimez  la  musique?...  Alors  vous  êtes  fou  I 
Dans  votre  coflre-fort  cela  met-il  un  sou? 

D'un  acteur  excellent  vous  êtes  idolâtre? 

Le  beau  venez-y-voir,  vraiment  1...  Et  le  théâtre  ! 

N'est-ce  pas  un  repaire  •  où  Ton  vous  fait  payer, 

—  Payer  !  remarquez  bien  !  —  le  droit  de  s'ennuyer  ? 

BROCARD. 

Monsieur,  tout  à  votre  aise. 

DERVILLB. 

Oh  !  monsieur,  je  vous  jure 
Que  je  n'expose  ici  que  la  vérité  pure. 
Supposez  qu'd  se  trouve  un  jeune  homme,  en  ce  lieu , 
Pourvu  des  plus  beaux  dons  que  nous  tenions  de  Dieu. 
Tandis  qu'autour  de  lui  les  seuls  soins  de  la  terre 
Absorbent  les  esprits,  —  par  un  travail  austère , 
De  son  intelligence  il  accroît  le  trésor. 
Sans  souci  d'amasser  et  d'entasser  de  l'or. 
Pensezsvous  qu'on  le  loue  ou  bien  qu'on  l'encourage? 
Sa  noble  passion .  on  la  traite  de  rage  : 
—  •  C'est  un  pauvre  garçon ,  c'est  un  faible  cerveau , 
De  qui  l'orgueil  voudrait  dépasser  le  niveau 
Sous  lequel  tous  les  fronts  s'inclinent  et  s'abaissent  !  • 
Comme  un  pestiféré  ses  amis  le  délaissent , 
Et  la  cité  le  glose  et  s'amuse  de  lui. 
Et  voilà  quel  soutien,  qnel  confoi^t,  quel  appui, 
Encouragent  celui  dont  je  trace  Thistoire , 
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Dans  ce  rude  chemin  qui  conduit  à  la  gloire  ! 

BROCABD. 

Belle  gloire ,  ma  foi ,  que  de  mourir  de  faim  ! 

DERVILLE. 

Votre  grand  argument ,  le  voilà  donc  enfin  ! 

^on  ,  non ,  ne  jugez  point  diaprés  vous  tons  les  hommes , 

Et  sachez  bien ,  monsieur,  qu'à  l'époque  où  nous  sommes , 

Les  lettres,  les  beaux  arts  sont  tenus  en  honneur, 

Et  sont  recompensés  à  leur  juste  valeur. 

On  ne  meurt  plus  de  faim  avec  un  vrai  mérite. 

Certes,  il  peut  percer  lentement  ou  trés-vile  : 

Mais  par  plus  de  faveur  on  aime  à  réparer 

Le  tort  d'avoir  été  longtemps  sans  Tadmircr. 

-  -  Il  est  heureux  »  monsieur,  qu'en  notre  belle  France 

On  ne  professe  pas  partout  rindiflercnce 

Dont  je  vois  qu'en  ces  lieux  force  gens  sont  pétris  ! 

Non ,  monsieur,  ce  n'est  point  avec  de  tels  mépris 

Qu'elle  aurait  fait  germer  des  œuvres  de  génie. 
^  Dans  un  combat  de  paix  In  terre  réunie 

Ne  nous  eût  point  nomme  par  acclamation 

Le  premier  des  pays,  la  grande  nation  ! 

BftOCARD. 

Vous  le  prenez ,  monsieur,  sur  un  ton  héroïque , 
Et  la  péroraison  me  semble  magnifique  ! 

DBRVILLE. 

Oui,  monsieur,  je  le  prends  comme  fait  un  Français 
Chérissant  sa  patrie  et  fier  de  ses  succès  ! 

BROCARD. 

Uonsieur,  je  la  chéris  autant...,  à  ma  manière! 

PRB VAL. 

Ne  poussez  pas  plus  loin,  messieurs^  cette  matière , 
Et  rompez,  s'il  vous  plaît,  un  entretien  fâcheux, 
Où  vous  avez  raison  peut-être  tous  les  deux. 

BROCARD. 

Vous  ayant  dit,  Prévale  ce  que  j'avais  à  dire. 
Messieurs»  je  vous  salue  et  d'ici  me  retire. 

Il  DrtTiTemrnt,  Préval  raccompagne  juAqa'à  la  porle. 

DKRviLLB ,  à  part. 
Que  Dieu  vous  tienne  en  paix ,  sarité ,  joie  et  repos , 
Et  nous  garde  à  jamais  de  vos  méchants  propos  ! 
Tome  VII.  6 
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SCÈNE  V. 

PBÉVAL  ,  DBRVILLE. 

PRBVAL ,  revenant, 
A  les  yeox  mécontenls  j'ai  reconnu,  Derville, 
Que  Brocard  lout  d'abord  le  remuait  la  bile. 

DBRVILLB. 

J'ai  résisté  longtemps  ! 

PBivAL. 

Et  oui,  puis  engagé... 

DBBVILLB. 

Pourquoi  donc,  je  te  prie,  aurais-je  ménagé 

Ce  donneur  de  conseils  qui,  sous  une  voix  douce , 

Cherche  à  dissimuler  la  pointe  qu'il  vous  pousse? 

En  lui  si  j'avais  vu  de  la  sincérité , 

Je  l'aurais  jusqu'au  bout  sans  répondre  écouté  ; 

Mais  comme  c-e  n'était  que  basse  jalousie... 

PRBVAL. 

II  est  jaloux,  jaloux...  jusqu'à  la  frénésie  ! 

Du  collège  mes  (ils  rentraient-ils  triomphants? 

Leurs  succès  lui  semblaient  ravis  à  ses  enfants  ! 

Et  ce  chaud  intérêt  qu'il  dit  avoir  pour  Charle  , 

N'est  qu'un  dépit  rentré  d'apprendre  qu'on  en  parle 

Avec  éloge  ;  —  aussi,  je  me  contraignais  fort  ; 

A  ne  pas  éclater  j'ai  mis  tout  mon  effort. 

Mais  comme  à  mon  défaut^  loi,  tu  Vm  bien  su  faire... 

DBRVILLB. 

Laissons  là  ton  Brocard  I 

PRBVAL. 

Venons  à  ton  affaire. 

DBRVILLB. 

Pourvu  qu'un  autre  ami,  dès  mes  deux  premiers  mots?... 

PBÉVAL. 

Ah  !  la  cour,  cette  fois ,  ordonne  le  huis-clos  ! 

PBRVILLE. 

Te  souvient-il,  Prcval,  que  dans  notre  jeunesse, 
Nous  cédions  tous  les  deux  à  la  même  faiblesse  ?] 
Notre  cœur  n'était  pas  insensible  aux  beaux-arts. 
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Aurais-tu  déjà  mis  au  rang  de  tes  écarts    - 
Cet  amour  des  plaisirs  fils  de  l'intelligence?... 
Les  enfants,  —  du  métier  les  soins  et  l'exigence 
Âuraient-ils?... 

PRBVAL. 

Je  le  dis,  Derville,  avec  fierté, 
Tel  lu  me  connaissais  çt  tel  je  suis  resté  ! 
Une  belle  musique  et  m'exalte  et  m*enQamme  ; 
Un  beau  tableau  m'enchante ,  et  des  vers  qu'on  déclame 
On  que  je  lis,  s'ils  sont  touchants,  mélodieux, 
Font  couler,  malgré  moi ,  les  larmes  de  mes  yeux  ! 
Non .  mon  âme  n'est  pas  tout  à  fait  épaissie. 
Je  suis... 

nERVULB. 

Athénien  dans  cette  Béotie  ! 

PRÉ VAL. 

Ce  litre  là  par  toi  me  serait  contesté , 
Si  lu  m'avais .  ici ,  ce  matin  ,  écouté. 
Et  Brocard  qui  tantôt  eut  Kart  de  te  déplaire... 

DERVILLE. 

Quel  sujet  t'échauflait? 

PRÉV&L. 

Ah  !  j'étais  en  colère  ! 
Charles... 

DERVILLE. 

Charles ,  dis -lu  ?  Je  Comprends  ses  méfaits  ; 
Quelques  calculs  omis  ou  qu'il  n'a  pas  bien  faits? 
Que  penses-tu  de  lui,  voyons,  là,  satis  ambage? 

PRiVAL. 

Qu'il  ferait  cent  fois  mieux  de  se  mettre  à  l'ouvrage, 
Mais  avec  énergie  et  sérieusement. 
De  Brocard  sur  ce  point  j'aime  le  sentiment  : 
—  Ou  n'est  pas  fort  habile  à  traiter  une  affaire , 
Si  c'est  la  poésie  avant  tout  qu'on  préfère  ! 

DERVILLE. 

Voùr  les  travaux  d'esprit  sa  forte  passion 
Nourrit  pour  ceux  du  corps  sa  forte  aversion , 
Et  si  Dieu  l'a  doté  de  la  flamme  secrète , 
Envers  et  contre  toi  ton  fils  sera  poète, 
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PRÉVAL. 

Il  ne  Test  pas,  Dcrvillc,  cl  ce  feu  qu'il  ressent, 

K'est  pas  le  feu  sacré,  cVsl  la  chaleur  du  sang, 

La  ferveur  juvénile  et  la  sévc  de  l'âge. 

Or,  mon  devoir,  à  moi.  père  prudent  et  sage , 

A  SCS  égarements  est  d'apporter  un  frein. 

Quels  seraient  donc,  plus  tard,  mes  remords,  mou  chagrio. 

Si  croyant  sottement  lui  rendre  un  bon  service , 

Je  ne  l'arrêtais  pas  au  bord  du  précipice  ? 

DERVILLE. 

L'avenir  m'apparait  bien  moins  affreux  qu'à  toi . 
Et  dans  Charles  toujours  j'eus  une  entière  foi. 
Ses  éludes,  ses  goilts,  ses  luttes  obstinées. 
Sont  des  gages  ccrlains  de  hautes  destinées. 

PRÉVAL. 

Je  n'ai  pas  de  raison  pour  m'avcugicr  ainsi. 

DERVILLE. 

Et  moi.  c'est  la  raison  qui  m'a  conduit  ici. 
Tu  n'es  pas  entiché  de  ton  fils,  je  t'approuve. 
Mais  pourtant,  cher  Prcval,  si  ton  ami  te  prouve 
Que  ce  fils  ù  Paris  peut  avoir  des  succès , 
Voudrais- tu  ie  résoudre  à  perdre  ton  procès? 

PRÉVAL. 

Oh!  je  sens  à  l'entendre  et  la  crainte  et  le  doute 
S'emparer  de  mon  âme  ! 

DERVILLE. 

Allons ,  Prévul ,  écoute  : 
A  les  enfants  et  loi  lu  sais  quel  intcrêl?... 

PRÉVAL. 

Je  sais  qu'à  nous  servir  Derville  est  toujours  prêt  ! 

DERVILLE. 

Plus  que  les  autres  fils  Charles  â  ma  tendresse  : 
Vieux  préjugé,  Préval,  hommage  au  droit  d'aînesse  ; 
Ou  plutôt ,  si  depuis  mon  cœur  a  moins  donné . 
C'est  qu'il  fut  trop  prodigue  envers  Ion  promier-né. 

PRÉVAL.. 

Charles  n'est  |)oinl  ingrat,  Derville ,  et  je  le  jure  , 
Si  tu  l'aimes  beaucoup ,  il  l'aime  sans  mesure. 
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i>EBVII.LE. 

Lorsquil  nous  visita ,  cel  automne  passé , 

Son  maintien  sérieax ,  son  air  embarrassé, 

M'imliquaicnt  un  ennui  qu'il  s'efibrçail  de  taire. 

Je  m'efforçai,  Préval,  de  percer  ce  mystère. 

Quel  sujet  à  ce  point  sans  ces.se  Taffligeait?... 

L'état  où,  malgré  lui,  son  père  l'engageait  ! 

C'était  comme  un  boulet  qu'au  pied  l'on  vous  enchaîne  ; 

Cet  état ,  chaque  jour,  lui  causait  plus  de  haine  ; 

A  s'en  débarrasser  s'il  était  impuissant,  ' 

Il  ne  ferait  jamais  qu'un  triste  commerçant. 

Oh  !  la  joie  ineffable ,  oh  !  le  bonheur  suprême. 

S'il  pouvait  se  livrer  aux  études  qu'il  aime!  — 

J'étais  ton  avocat  :  à  toute  objection 

Que  répondait  ton  61s  ?  —  C'est  ma  vocation  ! 

Voulant  le  délivrer  de  cette  dure  épreuve .  — 

Si  d'un  talent  réel  il  nous  donnait  la  preuve  « 

Je  lui  fis  le  serment  «  —  ami  pardonne  moi  I  — 

Qu'il  aurait  ton  aveu  ,  j'étais  garant  pour  toi. 

An  cas  où  les  destins  se  montreraient  contraires, 

A  son  tour  il  jura  d'être  tout  aux  affaires  : 

Quel  pénible  serment  !  —  Il  fut  donc  accordé 

Que  nous  joûrions  son  sort  sur  un  grand  coup  de  dé. 

Charte  avait  récemment  fait  une  comédie  ; 

Il  en  revoit  les  vers  et  moi  je  l'expédie. 

Je  connus  à  Paris ,  jadis ,  un  jeune  auteur, 

D'un  théâtre  aujourd'hui  devenu  directeur. 

Je  la  lui  recommande^  et  cet  ami  fidèle 

Pour  la  faire  accepter  déploya  tout  son  zèle. 

Reçue ,  il  en  pressa  la  répétitioq , 

Et  c'était  avant-hier... 

PRÉVAL ,  avec  effroi. 
Représentation  ! 

DERVILLE. 

A-t-ello  eu  du  succès?  a-t-elle  été  sifflôe.^ 
Sa  destinée ,  ici ,  nous  sera  révélée  , 
Ce  soir  même,  Préval ,  ce  soir,  dans  ta  maison  : 
Et  voilù  pour  venir  quelle  était  ma  raison. 

PfiÉVAL. 

Derville!  qu'as- tu  fait? 
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DEBVtLLE. 

Crains-tu  la  réussite? 
Ah  I  ce  serait  douler  trop  louglemps  du  mérite  ! 
Au  reste,  cher  Préval,  ne  conçois  pas  d'effroi. 
Des  suites  je  me  charge  et  je  prends  tout  sur  moi. 
Tu  seras  satisfait,  j'ose  te  le  promettre. 
Ne  nous  tourmentons  pas  en  attendant  la  lettre. 

Se  frappant  le  firont. 
J'ai  mon  plan  là  ! 

SCÈNE  VI. 
Les  mêmes,  prafçois. 
FRANÇOIS  «  à  Préval. 
Monsieur,  on  vient  dire  qu'an  port 
Un  navire  est  entré  :  l'on  vous  demande  à  bord. 

PREVAL. 

Derville ,  excuse-moi,  je  ne  tarderai  guères , 
Un  capitaine  à  voir... 

DERVILLE. 

Va  donc  à  tes  affaires. 
Certains  motifs  aussi  m'appellent  au  dehors, 
Je  t'accompagnerai ,  Préval  «  puisque  tu  sors. 

ils  t'en  vont  ensemble. 

SCÈNE  VII. 

FRANÇOIS,  seul. 

Longtemps  on  chercherait  par  les  champs»  par  la  ville , 
Pour  trouver  un  ami  tel  que  monsieur  Derville  ! 
Comme  ils  s'entendent  bien,  monsieur  Préval  et  lui  ! 
Le  bon  Dieu  n'en  lait  plus  de  la  sorte  aujourd'hui. 
Quelle  simplicité  !  quel  charmant  caractère  ! 
A  le  voir,  dirait-on  un  gros  propriétaire? 
Il  daigne  vous  parler;  ce  n'est  point  un  Brocard 
Vous  toisant  froidement  du  haut  de  son  regard. 
Et  sa  chère  Marie ,  et  son  unique  fille  : 
N'est-elle  pas  aussi  toute  bonne  et  gentille  ! 
0  le  doux  son  de  voix  !  ô  l'aimable  entretien  ! 
Je  ne  m'étonne  pas  si  monsieur  Charle  en  tient  ! 
Comme  d  planterait  là  cet  ennuyeux  négoce . 
S'il  pouvait  s'ei)  tirer...  au  moyen  d!une  noce  ! 
Laissons  faire  :  ici-bas,  tout  marche  par  degré  ; 
Que  de  grâces  au  Ciel  en  ce  jour  je  rendrai  I 

(La  fin  au  prochain  numéro,) 

Emile  GRIMAUD. 
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JSOUTENIRS    D'UNE    DOUAIRIÈRE 

PAR  m"""  ANNA  ÉDIANEZ   (')• 


Je  lisais  «  il  y  a  trois  ans,  dans  la  préface  d'un  excellent  livre  : 
—  «  Le  Romao  chrétien  n*existe  pour  ainsi  dire  point.  »  —  Était-ce 
complétemeat  vrai?  Je  ne  pouvais  Tadmettre,  car  La  Maison  du  Cap, 
Ln  troU  Têtes  de  Géryon,  etc.,  étaient  à  la  fcrisde  bons  et  de  channanls 
ouvrages;  piaîs,  depuis  lors,  la  sève  catholique  s*est  montrée  chaque 
jour  plus  féconde.  Hippolyte  Yioleau  nous  a  donné  les  Veillées  &r«- 
tonnes,  puis  les  Souvenirs  et  Nouvelles,  fleurs  toutes  fraîches  d'ima- 
gination et  de  sentiment,  auxquelles  on  revient  toujours,  même  après 
en  avoir  vu  d'autres.  Mme  Mathilde  Froment^  nous  a  donné,  de  son 
côté,  La  Vi0  réeUe^  c'est-à-dire  Thistoire  la  plus  vraie,  la  plus  morale 
et  la  plus  touchante  sous  la  forme  de  la  fiction.  Les  Souvenirs  (t^ne 
Institutrice,  du  même  auteur,  nous  ont  fi^t  pénétrer  dans  les  gênes, 
les  souffraaces  d'une  de  ces  positions  intermédiaires  qui  cachent  tant 
de  déceptions  sous  un  certain  éclat  emprunté.  Enfin,  les  œuvres  si 
sincèren^eot  religieuses  deH  de  Margerie,  les  nouvelles  de  M.  Bathild 
Boaniol,  les  livres  si  populaires  et  si  instructifs  de  toute  la  famille  de 
Ségur,  nous  ont  montré  la  pensée  chrétienne  empruntant  à  Timagi- 
nation  toutes  ses  ressources  pour  mieux  se.faire  aimer  et  comprendre. 
Un  nouvel  écrivain  se  présente  aujourd'hui ,  ou  plutôt  s'est  présenté 
hier,  et  aujourd'hui  son  nom  est  déjà  connu,  son  édition  est  épuisée. 
Cet  écrivain  est  W^^  Anna  Édianez;  son  livre  porte  pour  titre  :  Sot^ 
venirs  d'une  Douairière, 

MUe  Anna  Édianez  est  bretonne  ;  or,  il  faut  bien  que  je  le  dise,  un 
peu  à  notre  honte,  si  son  talent  a  trouvé  Tappui  dont  on  a  toujours 
besoin  en  commençant,  ce  n'est  pas  en  Bretagne  qu'il  l'a  trouvé  ; 
c'est  au  bout  de  la  France;  c'est  à  Lyon.  Il  existe  à  Lyon  un  petit 
journal  rédigé  par  M.  Adrien  Peladan,  La  France  liuéraire,  artisiique, 
scientifique,  qui  ouvre,  de  temps  en  temps,  des  concours.  Hii«  Edianez 

(0  Ud  toL  PbtU.  D*«nlu  ;  —  Naatei,  Poirier- Lcgroi,  nie  d'Orléans,  et  nsteeo,  en  bce 
de  l*àvêché. 
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se  hasarda  à  lui  envoyer  une  Nouvelle.  Non-seulement  la  Nouvelle 
eut  le  prix,  mais  M.  Pcladan  raccompagna  d'une  de  ces  apprôcialions 
qui  sont  plus  qu*un  encouragement,  qui  sont  une  force.  Il  signala  le 
talent  naturel  de  la  conteuse  bretonne.  «  Ses  récits,  ajoutait-il ,  ont 
Taustériié,  mais  aussi  roriginalilé  des  paysages  de  sa  contrée  où  bien 
des  cœurs  sont  encore  vierges...  Elle  n'a  qu'à  persévérer  dans  la  voie 
où  elle  se  trouve,  pour  arriver  à  un  terme  qui  Thonorcra  et  qui  la 
placera  au  nombre  de  ces  femmes  d'élite....  qui,  n'en  doutons  pas, 
ont  une  mission  dans  Tœuvre  réparatrice  de  notre  société  finissante.  » 
Ce  n'était  pas  tout  cependant  d'obtenir  un  prix  décerné  par  un 
journal  de  Lyon;  il  fallaitencore  effronteries  imprimeurs,  les  éditeurs, 
en  attendant  le  public,  —  toutes  choses  qui  ne  sout  ni  sans  angoisses, 
ni  sans  difnculté.  M.  Peladan  vint  encore  cette  fois  en  aide  à  MUe  Édia- 
nez  et  les  Souvenirs  d'une  Doiuiirière  parurent.  Il  n'y  a  pas  un  an 
de  cela,  et  les  libraires  se  sont  depuis  lors  disputé  la  seconde  édition 
qui  ne  tardera  pas  à  voir  le  jour. 

Je  viens  donc,  non  pas  provoquer  un  succès,  mais  le  constater  ;  et 
ce  succès,  disons-le  bien  haut,  est  d'autant  plus  honorable  que  l'auteur 
Ta  conquis  noblement  et  modestement,  sans  aucun  sacriflce  à  l'opinion 
ou  à  la  niode.  —  «  Ne  vous  attendez  pas  à  trouver  dans  mes  histoires, 
dit  MU<»  Édianez,  les  événements  palpitants  d'intérêt  qui  remplissent 
les  romans  modernes,  non. plus  que  le  style  facile,  plussouvent  sublime 
et  souvent  étrange  de  nos  romanciers.  Ce  sont  des  essais  que  je  vous 
dédie,  en  m'unissant  d'intention  à  ces  courageux  écrivains  qui  ont 
accepté  la  mission  d'épurer  la  littérature,  en  la  replaçant  sur  ses  deux 
naturelles  bases  :  la  religion  et  la  morale.  » 

Voilà  dignement  parler.  Ne  cherchons  donc  point  dans  le  *  nouvel 
ouvrage  des  surprises  de  style  ou  de  mise  en  scène  ;  tout  y  est  simple, 
mais  tout  y  est  vrai.  La  première  nouvelle.  Une  Page  de  la  vie  d'une 
femme  à  la  mode,  nous  ))résente  quatre  caractères  fort  différents  et 
très-délicatement  nuancés  :  —  La  femme  à  la  mode,  belle,  spirituelle, 
capricieuse,  sèche  et  entêtée;  son  mari  complaisant  jusqu'à  la  faiblesse, 
en  attendant  que  cette  faiblesse  pèse  sur  lui  comme  un  remords;  puis, 
dehx  jeunes  filles,  l'une  élevée  loin  du  monde,  d'une  piété  naturelle  et 
sincère,  d'un  cœur  aimant  et  dévoué;  l'autre,  folle  et  rieuse  enfant, qui 
ne  voit  de  la  vie  que  ses  plaisirs,  mais  dont  les  heureuses  qualités  n'ont 
besoin  que  d'un  bon  conseil  ou  d'un  malheur  pour  triompher  de  la 
légèreté  de  l'âge ,  parce  qu'elle  ne  s'est  point  fait  encore  une  idole 
d'elle-même. 
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LHeurexuc  Hasard  nous  révèle  le  danger  des  unions  qui  ne  sont 
fondées  que  sur  les  dbns  exlérieurs  qu'apprécie  trop  uniquement  le 
monde.  Une  femme  qui  va  sans  doute  moins  au  bel  qu*à  Téglise  peut 
être  sujette  à  faire  des  sermons  ;  mais  bienheureux  les  maris  qui  u*ont 
que  des  sermons  à  craindre  ! 

Lr  Bouquet  fané  rattache  à  quelques  fleurs  pieusement  conservées 
à  la  bordure  d*un  portrait  de  famille  où  elles  furent  placées  dans  un 
jour  d'espérance  et  de  bonheur,  le  souvenir  douloureux  d'un  deuil 
inattendu.  La  Fontaine  du  Moine  rouge  nous  présente  une  de  ces 
légendes  merveilleuses  qui  sont  familières  à  la  piété  bretonne.  Enfîn, 
Une  JjBçon  réalise  parfaitement  son  titre.  C'est  une  leçon  et  une  grande 
leçon  de  malheur  donnée  aux  parents  qui  ne  voient  dans  le  mariage 
de  leurs  enfants  qu'une  affaire,  et  aux  jeunes  filles  toujours  prêtes  à 
pleurer  pour  un  cY^iffonou  pour  un  ruban. 

La  trame  de  ces  petits  canevas  est  finement  lissue  et  se  déroule 
avec  un  naturel  parfait  ;  la  morale  en  ressort  d'elle-même,  les  réflexions 
n'y  sont  jamais  prétentieuses  :  —  «  0  jeunes  filles,  dira  par  exemple 
HUe  Ëdianez,  vous,  qui,  comme  Mathilde,  ne  voulez  pas  comprendre 
le  sérieux  de  la  vie,  songez  qu'une  heure  viendra  où,  comme  elle, 
vous  connaîtrez  par  expérience  cette  terrible  nécessité  de  souffrir.... 
Ne  donnez  pas  tout  au  plaisir,  au  monde,  à  vous-mêmes,  mais  gardez 
au  fond  île  votrccœurl'amour  de  Celui  qui  compte  les  larmes  versées.  » 
—  «Ah!  ceux  qui  cherchent  la  vérité  de  bonne  foi,dira-l-elle  encore, 
devraient  aller  s'asseoir  au  chevet  du  chrétien  qui  souffre.  »  —  Et, 
lorsqu'elle  conduit  le  lecteur  près  de  ce  bouquet  fané,  auquel  se  ratta- 
chent tant  de  souvenirs: — «  On  n'est  guère  injuste  que  pour  le  présent, 
dit-elle  ;  Tavenir  avec  ses  voiles  et  ses  mystères  nourrit  par  l'attente 
celte  disposition  inquiète  du  cœur  humain  qui  le  pousse  à  désirer  des 
biens  que  cette  vie  ne  peut  lui  offrir,...  et  le  passé,  le  passé  surtout, 
n'est  plus  ce  qu'il  était,  quand  il  s'appelait,  lui  aussi,  le  présent.  » 

Le  charme  de  ces  réflexions  est  dans  leur  vérité,  dans  leur  à-propos, 
dans  leur  manque  absolu  d'apprêt.  Quant  au  style  de  MUe  Edianez,  il 
réalise  assez  bien  cette  comparaison  d'une  glace,  dont  se  sert  quelque 
part  M.  Tliiers.  Au  lieu  de  peindre  artistementles  objets ,  la  glace  les 
fait  voir,  sans  se  laisser  voir  elle-même. 

EuGÈRB  DE  LA  GOURNERIE. 
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SoHHAiiiE.  —  Un  coup-d'œil  sur  la  liuéralure  d'à^préflcnt.  •—  LAia 
La  Femme ^  de  M.  Michelet;  Farmy:  Elle  et  Lui:  Lui  et  EUe;  Le 
Père  prodigue^  de  M.  Dumas  61s;  La  Tireuse  de  Cartes,  de  M.  Vklor 
S^'our.  —  Ce  que  pèse  celte  gerbe.  ^  Une  leçon  de  slyle.  —  Des 
mots  qui  irritent  les  nerfs  des  lecteurs  de  La  Femme.  —  Une  iiage 
d'histoire,  par  M.  Villemain.  -*  Çà  et  là,  par  M.  Louis  Veuillot.  — 
Le  dernier  Moine  de  Saint'Aubin. 

C'est,  en  vérité,  une  époque  singutidre  quo  la  nôtre,  et  cehii  qui  leot 
s'arrêter  quelque  peu,  je  ne  dirai  pas  à  scnrter  le  fond  des  choses,  mais 
simplement  à  considérer  le  speeUi^l9  qui,  de  luinnéme,  s'offre  aux  yeui . 
doit  forcément  faire  de  profondes  et  Irisiez  réflexions.  Dieu  me  garde  de 
toucher  à  la  politique!,.,  cela  n'est  point  de  notre,  ressort,  et  je  m'en 
loue:  c'est  au  point  de  vue  général  de  la  moralité  publique  et  du  respect 
que  je  porte  à  tout  ce  qui  fonde  et  mainlient  les  sociétés  humaines  qîie  je 
veux  me  placer.  -*  Quand  il  m'arrive  de  parcourir  les  catalogues  des 
librairies  en  renom .  je  l'avoue ,  ta  rougeur  me  monte  au  front  et  mon  cœur 
se  trouble  en  pensant  à  la  déplorable  facilité  qui  est  donnée  à  tout  homme 
mauvais  d'altaquer  la  vie  des  populations  dans  sa  source  même,  ^  la  pureté 
des  mœurs  et  le  respect  de  la  famille.  Jamais  aucun  temps,  jamais  aucune 
société  n'abandonna  plus  complélemenl  le  soin  de  sa  propre  défense  et 
n'eut  moins  de  pudeur  publique. 

Quelle  institution  sainte  n'a  été  flétrie  par  ces  entrepreneurs  de  scan- 
dales ,  depuis  le  père  et  la  mère ,  depuis  le  mariage,  base  de  la  famille  et  de 
l'Etat,  jusqu'au  sacerdoce  et  à  l'Eglise ,  base  de  la  société?  Tout  est  attaqué, 
démoli,  non  point  par  la  violence,  mais  par  le  poison  des  doctrines  qui 
s'inGItre  incessamment ,  et  cela  avec  une  audace  qui  élonne ,  une  hy)K)crisie 
qui  démonte ,  une  ignorance  qui  confond.  Et  que  l'on  ne  me  dise  pas  (|ue 
j'exagère ,  et  qu'il  est  une  phalange  nombreuse  d'écrivains  et  de  jourainx 
qui  mettent  encore  sur  leur  bannière  :  —  Gloire  à  la  rehgton ,  honneur  à 
la  famille  !  —  On  sait  ce  que  parler  veut  dire  en  certains  lieux.  Quant  à  la 
famille,  lisez,  ou  plutôt  ne  lisez  pas  La  Femme  et  L* Amour,  de  Michelet. 
malgré  le  succès  que  ce  dernier  livre  vient  d'obtenir  prés  d'un  coiffeur  de 
Paris,  qui  s'en  est  inspiré  pour  composer  une  pommade...  —  quelle  pom- 
made I  —  qui  a  valu  à  son  auteur  une  condamnation  du  tribunal  de  police 
correctionnelle.  —  C'est  au  parfumeur,  s'entend ,  et  non  à  l'inspirateur  : 
qui  donc  eût  osé  toucher  au  grand-prôtre  !  Ne  lisez  pas  Fanny,  ne  lisez  pjs 
Elle  et  Lui  ou  Lui  et  Elle ,  ni  tous  les  anonymes  de  cette  famille.  Aven- 
turiers et  aventurières,  filles  perdues  et  bâtards  ne  seront  jamais  reçus 


dans  le  monde  bien  posé ,  et  ce  n^est  pas  M.  Dumas  fils ,  qaoî  qu'il  fkBste , 
qui  pourra  réhabiliter  les  courtisanes  et  les  enfants  naturels  ;  tout  eela  doit 
rester  et  restera  dans  ce  monde  inférieur,  où  Ton  ne  descend  pas  quand 
on  a  le  bonheur  de  n'en  pas  être,  et  d'où  l'on  a  hâte  de  sortir  quand  on 
s'y  est  laissé  choir  et  qu'on  a  lé  cœur  bien  placé.  —  M.  Dumas  fils  s*est 
chargé  de  traîner  tout  cela ,  et  récemment  il  vient  de  traduire  et  d'exécuter 
sur  la  scène  le  père  de  famille ,  —  entendons-nous ,  de  la  famille  telle 
qu'il  la  comprend ,  de  la  famille  où  Marguerite  Gautier  est  reine  et  le 
fils  naturel  l'idéal ,  —  de  la  famille  où  Ton  ne  se  marie  pas  —  Est-ce  une 
famille? —  Pour  moi,  je  n'en  connais  pas  de  ce  genre,  et  je  tiens  à 
rester  dans  mon  ignorance  :  à  chacun  son  inonde.  En  somme ,  le  Père 
Prodigue  est  une  mauvaise  pièce;  je  ne  sais  si  l'auteur  gagnera  beaucoup 
d'argent,  mais  en  ce  cas  ce  sera  tout;  il  y  a  gens  anxqueis  cela  «nffit  (*). 
Après  avoir  dégradé  le  père  de  famille ,  voulex-voos huer  le  Pape?  -p- 
Aliez  voir  la  Tireuse  de  Cartel^,  par  M.  Victor  Séjour.  Il  y  a  là  dedans 
une  juive  qui  fait  la  le^n  de  catéchisme  A  une  chrétienne  qu'on  regarde 
d*a5sez  mauvais  ceiL  Autrefois ,  on  pleurait  quamt  Pauline,  la  Pauline  du 
grand  Corneille  et  de  la  grande  littérature ,  s'écriait ,  tout  illuminée  de  la 
grâce  : 

Je  WHi ,  je  êoig ,  je  erms. ...  Je  suis  ehràtienne ,  enfin  ! 

Aujourd'hui,  nous  avons  changé  tout  cela,  ('.e  rôle  csl  sacrifié;  l'actrice 
qui  s'en  est  chargée  a  fait  acte  d'audace,  j'allais  dire  de  vertu,  mais  qu'on 
s'assure  que  la  juive  ne  se  fera  point  chrétienne.  On  l'avait  cru.  —  quel- 
ques personnes  imbues  des  vieux  préjugés ,  sans  doute.  —  mais  un  U.  Four- 
nier  s'est  donné  la  peine  de  calmer  la  synagogue  inquiète  :  il  n'y  aura  pas 
de  conversion  1  Qu'on  se  le  dise  et  qu'on  se  rassure. 

C'est  bien.  Messieurs,  livrez  l'Eglise  de  Dieu  aux  cabotins,  sifDez  le  Pape , 
applaudissez. les  Juifs ,  et  faites  rougir  votre  baptême.,  tout  cela  n'est  pas 
nouveau,  tout  cela  s'est  fait  jadis  et  s'est  défait  aussi.  Un  jour,  il  y  eut  une 
orgie  de  ce  genre  au  sein  d'une  grande  et  riche  ville ,  Babylone.  On  y  bu- 
vait largement  dans  les  vases  sacrés  ;  les  gais  propos  ne  manquaient  point 
autour  des  tables  splendides  ,  et  l'on  se  demandait  avec  un  sourire  plaisant 
où  donc  se  pouvait  cacher  le  Dieu  terrible?  Et  à  ce  moment  même  sa  main 
écrivait  sur  les  parois  de  la  salle  ces  trois  mots  :  Manè,  Thécel,  Phares; 
j'ai  compté ,  j'ai  pesé ,  j'ai  divisé  ! . . . . 

(1)  iloDS  Tenons  de  Ure  aveo  bonhenr  ces  lignes  dans  le  Journal  des  Fillei  fl  det 
Campagnes  :  «  Tout  n'est  pas  encore  perdn  en  btt  de  bonnes  mœurs  et  pour  le  respect 
delà  fimlUe.  Sslnez  la  censure  ârflmaU<|ue;  elfo  vient  enfin  de  prendre  en  mains  la  déCeoie 
des laiDles  lois  de  b  morale  au  tbélire.  La  représentation  du  Père  Prodigué^  de  H.  ▲. 
Oonas  fila,  a  été  défendue  au  Théâtre -Français.  11  est  vrai  que  c'est,  au  Thé^tre-PryiBçaU 
de  Saint-Pétersbourg,  mais  il  y  a  commencement  à  tout  et  les  bons  exemples  ne  sont  pas 
toujours  perdus.»  —  J.  Béliaid. 
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Mais  savez-vous  bien  que  cette  histoire  se  peut  renouveler  parmi  nous, 
sans  miracle?  Avez- vous  mis  en  un  monceau  les  œuvres  soi-disanl  lillé- 
riires  de  notre  époque,  les  livres  et  comédies  dont  je  vous  ai  parlé,  péle- 
mélc  avec  les  articles  solennels  et  retentissants  de  nos  grands  publicistes 
cl  de  nos  philosophes,  et  trouvez-vous  que  celte  gerbe,  malgré  son  poids 
apparent ,  soit  remplie  ?  —  Qu'y  a-l-il ,  je  vous  en  prie ,  dans  celle  oulrc? — 
En  vérité,  beaucoup  de  vent.  —  Vous  êtes  trouvés  légers.  Messieurs, 
bien  légers  au  poids  du  bon  aens,  de  la  science  et  du  goût ,  et  la  tempête 
que  vous  appelez  n'aura  point  de  peine ,  croyez-moi ,  à  vous  dissiper  comme 
la  paille. 

Vous  aves  lu  la  lettre  de  M*'  d'Orléans?  Quel  style!...  Ces  Messieurs  le 
trouvent  violent!  ' —  Je  le  crois  bien;  ils  s'imaginaient  penser  comme 
Pascal  et  écrire  comme  des  académiciens...  et  l'Académie  leur  donne,  par 
cette  lM>uche,  une  leçon  de  logique  et  de  style  qui  les  rejette  sur  les  bancs  ! 

—  C'est  dur,  ou  pour  parler  le  langage  de  M.  Âboul,  futur  académicien, 

—  comme  chacun  sait»  —  c'est  violent I 

On  a  l'habitude  de  crier  beaucoup  à  la  violence  dans  le  camp  de  la  libre 
pensée.  —  Quoi  d'étonnant?...  la  régie  est  lourde  à  qui  proclame  en  tout 
la  fantaisie ,  et  les  mots  d'intolérance  et  de  fanatisme  sont  les  menues  épi- 
tbéles  auxquelles  doivent  s'attendre  ceux  qui  veulent  la  faire  respecter. 
C<>pendant,  au  fond,  en  quoi  consiste  celle  intolérance  affreuse?  —  Est-ce 
parce  que  Ton  prouve  à  ces  Blessicurs  qu'ils  sont  de  faux  chrétiens ,  parce 
qu'on  ne  les  laisse  point  en  paix  propager  leurs  erreurs,  soit  qu'elles 
proviennent  de  la  mauvaise  foi,  ou  bien  de  l'ignorance,  ce  qui  est  fréquent? 
Pharisiens,  qui  avez  toujours  l'Évangile  sur  les  lèvres  et  qui  le  faussez 
dans  votre  cœur!  Oui,  il  est  écrit  >  Paix  aux  hommes!  mais  aux  hommes 
de  bonne  volonté.  El,  apparemment,  guerre  à  la  mauvaise  foi,  an 
mensonge ,  à  l'erreur.  Renouvelant .  les  scènes  du  Prêtons ,  tous 
couvrez  le  Christ  des  enseignes  d'une  royauté  dérisoire ,  puis  vous  le 
souffletez  cl  vous  le  livrez  à  la  canaille.  —  C'est  un  mot  hardi  —  soit  ! 
maisJosci)h  de  Mnislre,  qui  parlait,  je  crois,  une  assez  belle  langue,  t 
dit  avant  moi  :  •  Vimpieté  est  canaille.  »  Je  puis,  sani  déroger,  le 
penser  après  lui;  l'impiété  jusqu'à  ce  jour  n'a  rien  fait,  que  je  sache,  pour 
en  appeler  de  ce  jugement. 

Je  n'ignore  |)oint  que  nombi*e  de  gens  honnêtes ,  et  surtout  modârés, 
habitués  à  tout  comprendre  et  même  à  tout  laisser  dire  et  faire,  se  range- 
ront contre  Joset)h  de  Maistre;  mais  cela  n'est  point  une  preuve;  le  rude 
joûleur  a  pour  lui  plus  d'un  homme  de  sens  et  de  poids,  et,  sans  faire  de 
longues  citations,  il  me  sera  permis  de  vous  renvoyer  au  roi  David.  Lisez 
et  méditez  le  psaume  2.  —  Il  y  est  parlé  de  verges  de  fer;  et  ailleurs, 
pour  ceux  qui  prétendent  mettre  leur  sagesse  au-dessus  de  celle  de  Dieu, 
il  est  écrit  :  Pacti  sunt  sicut  equus  et  mulus,  quibtis  non  ert  intellectus. 
Le  cheval  et  le  mulet  ne  représentent  point  des  types  d'intelligence; 
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ce  roi  n*était  point  parlementaire.  L'Évangile  appelle  les  pharisiens:  des 
sépulcres  blanchis,  —  une  race  de  vipères,  cl  Tapôlre  de  la  charité 
ajoute  :  ■  Parce  qtàc  vous  n'êlcs  ni  chauds  ni  froids  ci  que  vous  êtes 
tiédes,  je  vous  ai  vomis  de  ma  bouche l  —  Hélas!  oui ,  ce  nrônie  mot, 
vomi ,  qui  irrite  les  nerfs  et  qui  blesse  la  délicatesse  bien  connue  de  ceux 
qui  lisant  la  Femme  et  YAmour\  et  qui  applaudissent  Olympe.  Marco,  les 
Ûames  aux  Camélias»  les  Fils  Naturels  et  les  Pérès  Prodigues  ! 

Ces  n.essicnrs  sont  bien  impudents  sans  doute,  mais  ils  sont  encore  bien 
plus  bouffons.  An  reste,  puisqu'ils  n*aiment  pas  in  violence ,  ils  devront 
aimer  celte  page  d'histoire,  que  vient  de  nous  tracer  —  dans  un  récent 
opuscule,  qui  fait  le  juste  pendant  de  la  lettre  de  Bl*'  d'Orléans  —  un  élo- 
quent écrivain,  dont  le  beau  style  ne  fut  jamais  accusé  de  violence,  l'illustre 
secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  Française,  M.  Viliemain  : 

•  Le  grand  dominateur  (Napoléon),  tombé  en  4814,  avait  abouti  à  cette 
idée  fixe  d'un  Pape  dans  là  condition  du  Muphli ,  d'un  Pape  entièrement 
sous  la  main  du  Commandeur  des  Croyants.  Ha  tracé  lui-même,  comme 
nue  sorte  d'idéal,  l'esquisse  A^s  honneurs  qu'il  lui  aurait  réservés  à  Paris, 
avec  un  logement  prés  du  Palais,  etc.  :  Vl  haberel  instrumenta  servitutis 
et  reges,  comme  avait  dit  im  ancien,  parlant  d'un  autre  Césnr.... 

>  On  sait  de  quel  cœur  Pie  Vil  —  de  sainte  et  douce  mémoire ,  ce  Pon- 
tife qui  sera  dans  l'avenir  l'un  ths  représentants  de  la  grandeur  morale  au 
XIX*  siècle  —  résista  longtemps,  sans  bruit,  à  tant  d'obsessions  et  d'em- 

ficteinenls ,  avant-coureurs  de  la  prise  de  Borne  et  de  son  annexion  à 
empire  français  d'alors. 

•  Le  monde  a  connu,  et  les  cartons  ouvorLs  de  la  diplomatie  ont  révélé 
en  détail  la  longue  lutte  de  Pie  Vil  avant  sa  captivité.  Cette  lutte  ne  suffi- 
rail  que  trop  à  montrer  le  bienfait  d'une  grande  Autorité  religieuse  en 
dehors  et  en  face  de  toute  Puissance  civile.  Quel  était,  en  effet,  dans  Tim- 
péricusc  correspondance  aujourd'hui  publiée,  le  grand  gi  ief  du  conquérant 
conlre  le  Pontife,  la  cause  ou  le  prétexte  de  la  colère  qui  précédait  la 
spoliation?  Pie  VIL  vraiment  pénétré  des  devoirs  apostoliques  dans  notre 
siècle,  refusait  de  prendre  part  à  la  guerre  qu'une  inexorable  ambition 
étendait  de  plus  en  plus  en  Europe:  il  rappelait  son  titre  de  Père  commun 
des  chrétiens  ,  ce  titre  qu'il  ne  pouvait  pas  oublier,  môme  ù  l'égard  des 
dissidents,  des  séparés,  11  refusait  de  fermer  aux  vaisseaux  anglais  les 
ports  de  ses  petits  Etats  ;  il  ne  voulait  pas  chasser  de  Rome  les  étran- 
gers, suiets  de  diverses  puissances  qu'atteignait  tour  à  tour  la  guerre 
universelle. 

»  Dès  1805.  il  était  durement  accusé  d'accueillir  de  préférence  aux 
agents  français,  des  Anglais  ou  des  Turcs,  et  le  45  février  4006.  'après 
ces  mots  :  Toute  V Italie  sera  soumise  à  ma  loi,  l'Empereur  lui  notifiait 
comment  toutefois  il  entendait  ne  pas  toucher  à  l'indépendance  du  Saint- 
Sicgc  :  «  Nos  conditions  doivent  être  que  Votre  Sainteté  aura  pour  moi, 

•  dans  le  temporel,  les  mêmes  égards  que  je  lui  porte  pour  le  spirituels 

•  etqu^elie  cessera  des  mcuagements  inutiles  envers  des  A<?ré/î<7?<cs,  enne- 

>  mis  de  l'Eglise,  et  envers  des  puissances  qui  ne  peuvent  lui  faire  aucun 

>  bien:  Votre  Sainteté  est  souveraine  do  Rome  ,  mais  yen  suis  VEmpe* 

>  reurx  tous  mes  ennemis  doivent  être  les  siens.  Il  n'est  donc  pas  con- 

>  vcnablc  qu'un  agent  du  roi  de  Sardaigne,  russe  ou  suédois,  réside  dans 

•  vos  Etats,  etc.,  etc.  » 
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Se  plaignant  alors  avec  amertume  que,  dans  la  Cour  de  Rome,  pour  des 
intérêts  mondains,  on  laissât  férir  les  âmes,   le  vrai  fondemeni  de  la 

(ai,  le  pieux  empereur  interpellait  devant  Dieu  le  Pontife  sur  ce  qu'il  appe- 
ait  son  zèle  à  proléaer  les  mariages  nrùlesiants;  c'était  précisémeat 
l'extrême  inverse  de  laffaùre  Mortara,  (in  eût  dit,  à  voir  cette  affectalion 


d'orthodoxie,  aue  les  deux  puissances  étaient  déjà  réunies  dans  la  même 
main»  dans  celle  du  conquérant  qui ,  en  gourmandant  ainsi  la  complai* 
sànce  pour  les  hérétiques,  se  déclarait  commis  par  Dieu,  après  de  si 
grands  bouleversements,  pour  veiller  au  maintien  de  la  religion,  et 
qui,  sans  doute  en  conséquence  de  cela,  venait  de  faire  occuper  Ancône. 

«  La  forte  et  complète  réponse  de  Pie  Vil  prouve  assez  que  la  Papauté 
n*était  ni  dégénérée  ni  superflue  dans  notre  siècle,  alors  que  seule  elle 
osait  écrire  au  maître  absolu  de  l'empire  :  «   Ce  n'est  pas  notre  volonté, 

•  c'est  celle  de  Dieu  qui  nous  prescrit  le  devoir  de  la  paix  envers  lous, 
»  sans  distinction  de  catholiques  et  d'hérétiques,  de  voisins  ou  d'éloignés, 
»  de  ceux  dont  nous  attendons  le  bien,  de  ceux  dont  nous  attendons  le 

•  mal,  etc.  — La  nécessité  seule  de  repousser  une  invasion  hostile  ou  de 

•  défendre  la  religion  mise  en  péril  a  pu  donner  à  nos  prédécesseurs  un 
»  juste  motif  de  sortir  de  leur  état  pacifique.  Si  quelqu'un  d'eux,  pur 
»  faiblesse  humaine,  s'est  écarté  de  ces  maximes,  sa  conduite,  nous 

I  le  dirons  hautement,  ne  pourra  jamais  servir  d'exemple  à  la  nôtre.  • 

«  Puis,  réfutant  avec  une  entière  liberté  la  oréCention  qui,  en  rendant 
lige  et  servile  le  domaine  temporel  de  l'église,  oétruisait  la  souveraineté  et 
l'indépendance  du  Saint*Siége.  Tintéffre  et  vertueux  Pontife  revenait  à 
la  vérité,  Que  le  bon  sens,  comme  la  foi.  peut  invoquer....  «  Grandes  ou 

•  petites,  les  souverainetés  conservent  touiours  entre  elles  le  même  rapport 
■  d'indépendance.  Autrement  on  met  la  jorce  à  la  place  de  la  raison,  • 

>  Mémorable  témoignage,  qu'il  suffit  ue  répéter,  et  que  la  perséculioo, 
l'exil,  la  captivité,  la  délivrance,  ont  scellé  tour  à  tour  !  Ce  langage  ne  fui 
pas  entendu;...  les  rigueurs  s'aggravèrent;  la  spoliation  fut  consommée.  * 

C'est  que  la  Révolution,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  ne  respecte  pas  plus 
les  souverainetés  que  les  propriétés  et  les  personnes.  Mais  la  justice  a  son 
Jour  ;  et  si  Ton  veut  voir  quelle  est  la  fin  ordinaire  de  ces  attentats  de  la 
force  et  de  l'astuce  contre  le  droit  et  la  faiblesse,  il  n'est  même  pas  besoin 
de  repasser  en  sa  pensée  l'histoire  de  notre  siècle  ;  il  suffit  d'ouvrir  un  livre 
charmant  et  excellent  intitulé  Çà  et  Là ,  que  vient  de  publier  M.  Louis 
Veuillot.  En  d'autres  temps,  nous  aurions  eu  â  marquer  la  distance  qui 
nous  sépare,  sur  certains  points,  de  M.  Louis  Veuillot.  Devons-nous  dire  : 
qui  nous  sépare  on  bien  ^ut  nous  séparait!  Depuis  quelque  temps  déjà, 
M.  Veuillot  a  dû  forcément  reconnaître  la  fragilité  des  bases  sur  lesquelles 
il  édifiait  certains  systèmes  ;  et  il  a  bien  cruellement  éprouvé  la  vérité  du 
psaume  :  Nolite  confidere^  etc.  Tout  nous  fait  donc  une  loi  de  rappeler 
ici  non  ce  qui  divise  mais  ce  qui  réunit.  Quand  le  feu  est  à  la  maison  pa- 
ternelle ,  il  n'y  a  que  les  mauvais  fils  qui  continuent  de  se  quereller  au 
lieu  d'unir  leurs  efibrts  pour  combattre  le  fléau.  D'ailleurs,  ce  qui  met  toot 
le  monde  à  l'aise  vis-à-vis  de  Çà  et  Là,  c'est  que ,  si  l'on  y  retrouve  le 
style  ferme  et  souple  de  Fauteur,  et  ce  talent  littéraire  que  nul  ne  conteste, 

II  ^e  trouve  employé  là  à  tout  autre  chose  qu'à  défendre  ces  thèses,  quiov* 
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soulevé  tant  de  conlradictions.  Je  citerai, pour  exemple,  entre  beaucoup 
d'autres,  la  page  suivante ,  qui  est  des  plus  iastruclives. 


LE   OBBRIIR   HOIVI  DB  SAIXT-ACBIN. 

•  L'abbaye  de  Saint-Aubin  «en  Bretagne,  était  riche.  Quand  vint  la  Révo- 
lution ^  les  moines  n'émigrérent  pas.  Ils  étaient  |>ea  nombreux  et  ne  rem- 
plissaient qu'une  aile  de  leur  vaste  monastère  ,  où  les  cellules  se  suivaient, 
toutes  ouvertes  sur  le  même  corridor.  Une  nuit  d'hiver,  les  révolutionnaires 
firent  invasion  chez  ces  pauvres  religieux  trop  confiants.  Sans  autre  forme 
de  procès,  ils  les  massacrèrent,  à  l'exception  d'un  seul,  le  plus  jeune, 
c]tti ,  occupant  la  cellule  la  plus  éloignée,  put  échapper  avant  qu'on  arrivât 
jusqu'à  lui. 

«  Lorsqu'il  eut  fait  quelques  pas  hors  de  la  clôture  ,  ce  jeune  religieux 
pensa  qu'on  le  trouverait  aisément ,  et  cfue  ye  n'était  pas  la  peine  de  fuir  ni 
de  conserver  sa  vie.  Il  se  mit  â  genoux ,  sJ  .dndant  les  a-ssassins.  Cependant 
les  assassins  ne  vinrent  pas.  Au  bout  de  q  jelques  heures .  saisi  de  froid  et 
tourmente  par  la  faim,  le  moine  se  releva  et  se  mit  tranquille  ment  en  quête  d'un 
refuge.  Il  trouva  une  chaumière  dont  les  habitants  le  tinrent  caché  tout  le 
temps  de  la  persécution.  Quand  il  y  eut  un  peu  de  sécurité,  il  revint  à  l'abbaye. 
Depuis  la  nuit  du  massacre  elle  était  déserte,  défendue  par  la  terreur;  per- 
sonne n'y  avait  osé  entrer.  Le  religieux  trouva  les  restes  de  ses  frères  à  la 
place  où  les  assassins  les  avaient  laissés.  H  leur  donna  la  sépulture.  Ensuite 
il  s'établit  dans  sa  cellule.  Il  vécut  là  de  longues  années,  avec  quelques 
anciens  serviteurs,  revenus  comme  lui.  11  faisait  les  offices  monastiques  et  se 
considérait  comme  seigneur  et  maître  de  tous  les  domaines  que  la  comrau- 
Banté  n'avait  pas  régulièrement  et  volontairement  aliénés.  Quand  on  chas- 
sait dans  fai  forêt  sans  sa  permission,  il  protestait  contre  cette  usurpation  de 
son  droit  de  propriété.  Le  dernier  morne  de  Saint- Aubin  était  un  homme 
d'aspect  sévère ,  qui  parlait  peu ,  et  que  l'on. voyait  encore  plus  rarement 
sourire. 

•  Un  soir,  denx  voyageurs,  surpris  par  un  effroyable  orage,  se  réfu- 

Sièrent  à  l'abbaye.  Le  moiâe,  averti  par  ses  serviteurs,  vint  au-devant 
'eux  et  leur  rendit  en  personpe  les  devoirs  de  l'hospitalité ,  comme  il  avait 
d'ailleurs  coutume.  L'un  des  deux  voyageurs  était  un  homme  d'un  certain 
âge.  d'assez  mauvaise  figure,  et'  qui  paraissait  préoccupé  et  presque  craintif: 
l'autre  était  son  fils,  garçon  dé  vingt  ans.  Après  qu'ils  eurent  bu  et  mangé 
et  qu'ils  se  fi^nt  réchauffés  auprès  d'un  bon  feu,  le  père  parla  de  re- 

Iirendre  sa  route.  L'orage  continuait  ;  le  religieux  .U\^r  conseilla  de  passer 
a  nuit.  C'était  l'avis  et  le  désir  du  jeune  homme. 

«  —  Mon  père  ne  voulait  pas  entrer,  dit-il  en  souriant,  il  craignait  un 
uEiauvats  aecueti ,  et  c>st  presque  malgré  lui  que  j'ai  heurté  h  la  porte  du 
couvent.  f 

'  — 11  est  vrai,  reprit  l'autre,  et  je  suis  très- reconnaissant  de  la  bonne 
hospitalité  que  l'on  nous  donne.  Néanmoins  je  ne  voudrais  point  passer  la 
nuit  ici.  • 

•  'Il  atritt  l'air  contraint  ei  efilsiFé,  il  balbutiait  avec  effort  plutôt  qu'il  ne 
parlait.  Le  moine  insista. 

•  — ^  Vous  ne  gênerez  point,  dit-il ,  nous  avons  des  chambres  vides.  On  a 
fait  de'Ia  placé  ici.  Sbiis  la  Révolution.... 

>  •—  Oui ,  oui ,  se  hâta  d'ajouter  le  voyageur,  j'ai  entendu  parler  de  cel^^ 
Mais  l'orage  a  cessé,  nous  pouvons  partir. ... 
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^  Un  coup  de  tonnerre  et  le  bruit  furieux  du  vent  lui  coupèrent  la  parole. 
11  imlit.  Le  moine  le  regardait  avec  attention. 

•  —  Vous  entendez,  mon  père,  <lit  le  jeune  homme  ;  que  deviendrons- 
nous  sur  les  chemins  par  ce  temps  et  à  celle  heure? 

•  —  Quelle  heure  est-il  donc?  dk  Tliomme,  de  plus  en  plus  pâle. 

>  En  prononçant  ces  mots ,  il  lira  machinalement  sa  montre.  Le  moine 
étendit  la  main  et  prit  avec  une  sorte  d*autoritc  celte  montre,  qu'il  croyait 
reconnaître.  C'était  celle  qu'il  avait  laissée  dans  sa  cellule ,  en  fuyant  les 
assassins. 

>  Il  l'a  rendit  sans  manifester  aucune  émotion. 

•  —  Restez  ici ,  dit-il  au  jeune  homme.  Couchcz-vous  et  reposez  Irjn* 
(luillcment  dans  ce  lit,  qui  fut  celui  du  dernier  ahhé  de  Saint-Aubin.— 
Vous,  ajoula-t-il  en  s'adressant  au  père,  venez  avec  moi;  j'ai  une  aulrc 
chambre  où.  peut-êlrc  vous  pourrez  dormir. 

>  Il  parlait  d'une  voix  si  grave  et  d'im  visage  si  imposant,  que  l'homme 
à  qui  il  s'adressait  se  leva  .  prêt  à  le  suivre .  sans  objecter  un  mot.  Le  moine 
le  conduisit  à  rexlrémité  du  corridor  ,  dans  sa  propre  cellule ,  celle  d'où  il 
avait  fui  la  njuit  du  massacre. 

»  —  Ici,  dit-il  au  voyageur,  le  repos  pourra  vous  être  moins  difficile... 
Il  n'y  a  pas  eu  de  sang  verse. 

•  L'homme  tomba  à  genoux.  Le  dernier  moine  de  Saint-Âubin  lui  donna 
su  bénédiction. 

•  —  Dormez,  mon  frère. 

•  Et  il  le  laissa.  * 

Dormez ,  mon  frère!  c*esl  là  le  dernier  mot  «le  l'Église  à  tous  ses  persé- 
cuteurs. 

La  coalition  des  tyrans  et  des  sophistes  contre  l'Église  de  Jésus-Christ 
date  de  Jésus-Christ  lui-même.  Souvent  ils  semblent  réussir  ;  mais,  tôt  ou 
tard,  I)ieu  les  retrouve  et  les  livre  à  l'orage  de  sa  justice  :  tantôt  cet  orage 
intérieur  qui  torture  les  âmes,  tantôt  ces  orages  publics  qui  boulevei-scnl 
les  nations  et  les  trônes.  Alors  on  les  voit  errer  sur  les  chemins  du  monde. 
cherchant  partout  un  asile  contre  les  remords  de  leur  cœur  et  les  roalédic- 
tit)ns  publiques.  Repoussés  de  partout,  ils  vienuenl  enfin  ,  de  guerre  lasse, 
frapper  aux  portes  de  cette  Église  qu'ils  ont  naguère  outragée,  et  parfois 
de  celle  Rome  même  qu'ils  avaient  rôvée  d'abattre.  L*Ëglise  romaine  les 
accueUle,  les  héberge,  les  protège  contre  les  haines  qui  prétendraient  les 
poursuivre  encore,  el  prodiguant  à  leur  infortune  ses  divines  consolations, 
elle  leur  dit  :  •  Rendez  grâce  à  Dieu ,  dont  la  main  puissante  a  défendu 
contre  vous  Tunique  asile  capable  de  sauver  l'homme  de  tous  les  oragesje 
seul  qui  puisse  en  cet  instant  vous  sauver  vous-mômes  des  mains  de  vos 
ennemis;  et,  en  paix  sous  cet  abri....  dormez,  mon  frère! 

Et  telle  est  toute  sa  \ engeance.  —  Gela  s'est  déjà  vu,  cela  peut  se  revoir; 
car  c'est  des  lèvres  de  Dieu  qu'elle  est  tombée,  cette  pai'ole,  cette  promesse 
infaillible  :  Tu  es  Pelrus..,. 

Louis  DE  KERJËAN. 


ÉTODES  HISTORIQDES. 


U  RÉVOLTE  DU  PAPffiR  TIMBRÉ 

ADVENUE  EN  BRETAGNE  EN  L'AN  1675  (*)• 


IV. 

SomuiBK.  -—  Banqueroutes  et  disette  d'argent  dans  la  province.  •—  R6le 
da  Parlement.  — Continuation  de  la  révolte  en  Basse-Bretagne.  — Carac- 
tère de  cette  révolte.  —  La  Ronde  du  Papier  timbré  et  le  Code  paysan. 

Au  reste,  la  situation  de  la  province  devenait  chaque  jour  plus  cri-' 
tique  ;  déjà  la  misère  publique  8*y  manifestait  par  une  excessive  dî« 
sette  de  numéraire.  —  «  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  presque  plus  d'argent 
«  en  Bretagne,  et  Ton  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  un  million  dans  le 
V  commerce,  »  c'est-à-dire  dans  la  circulation,  écrivait  H.  de  Cbaulnes 
à  Colbert,  le  16  juin.  En  effet  deux  jours  plus  tôt,  un  des  principaux 
banquiers  de  la  province,  appelé  KenaftLohac,  qui  habitait  Vannes, 
venait  de  faire  une  banqueroute  de  800,000  livres,  ce  qui  équivaut  à 
plus  de  cinq  millions  d'aujourd'hui.  Huit  jours  après  (le  SI  juin),  la 
ville  de  Rennes  en  vit  éclater  une  autre,  aussi  forte  pour  le  moins, 
celle  des  frères  Gardin ,  qu'on  regardait  comme  les  plus  solides  ban- 
quiers de  cette  place;  et  le  6  juillet  un  sieur  Bourdais,  greffier  au  Pré* 
sidial ,  qui  se  mêlait  aussi  d'affaires,  s'enfuit  de  Rennes  en  laissant  un 
déficit  de  50,000  écus  (*).  D'autres  sinistres  du  même  genre  se  pro- 
duisirmilen  divers  lieux  de  la  province  :  de  là  sortirent  quantité  de 
ruines  particulières  et  une  consternation  générale,  qui  tendit  de  plus 
en  plus  à  faire  resserrer  l'argent  et  à  arrêter  presque  entièrement  le 
mouvement  du  commerce.  Aussi,  le  Si  juin,  le  premier  président, 
M.  d'Argouges,  écrivait  A  Colbert  pour  le  prier  de  surseoir  pendant 

(1)  Voyez  d-dettns  pp.  s  à  n . 

(9)  l^ninial  de  U  Couraeave,  lonila  date  4a  2 »  Juin  et  da  6  JolDet  t$7i. 
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quelque  temps  le  paiement  des  coDtributiqns  de  la  provioce,  sans  quoi 
il  fallait  s*attendre  à  la  banqueroute  générale  de  tous  les  banquiers  et 
gens  d*a(ràires.  «  Il  n'y  a  plus  ici  d'argent,  »  ajentaH-ir,  et  il  deman« 
dait  pour  les  paiements  le  délai  de  «  un  mois  ou  six  semaines,  dans 
«  lequel  temps  il  est  d'un»  nécessité  indispensable  d'assembler  les 
«  États,  puisque  c'est  le  seul  remède  aux  maux  (*).  » 

Le  premier  président  exprimait  là  Topinion  générale  de  la  province, 
habituée  par  un  usage  séculaire  à  voir  les  États  s'interposer  entre  elle 
et  la  Couronne,  pour  alléger  par  des  transactions  amiables  les  charges 
trop  pesantes  pour  les  peuples.  En  l'absence  des  États,  il  semble  que 
ce  rôle  de  médiateur  et  de  défenseur  des  peuples  incombait  au 
Parlement;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que,  depuis  le  joue  où 
Louis  XIV  avait  pris  la  direction  des  affaires,  l'importance  des  Parle- 
ments avait  été  aussi  réduite  que  possible  par  l'absolue  privation  du 
droit  de  présenter  des  remontrancesr  avant  d'enr^strer  les  édîts; 
et  c'est  pourquoi  le  Parlement  de  Bretagne  n'avait  pu  ftiire  nulle  oppo- 
sition à  l'enregistrement  de  ceux  qui  établissaient  dans  la  province, 
sans  le  consentement  des  États,  les  impôts  du  timbre,  du  tabac,  et  de 
la  marque  d'étain.  Pourtant,  dans  le  cercle  restreint  où  ils  étaient 
renfermés,  nos  magistrats  surent  garder  une  digne  altitude.  Le  gou- 
verneur prétendait  s'en  faire  un  bouclier  vis-à-vis  des  peuples,  en  les 
compromettant  à  sa  suite  danscette  croisade  contre  la  bourse  et  contre 
la  liberté  des  Bretons;  il  voulaHque  le  Parlement  envoyât  des  députa 
aux  mécontents,  tant  à  Rennes  qu'en  Basse-Bretagne,  pour  les  exhorter 
à  remettre  sans  délai  l&(  tète  sous  le  joug  et  à  étouffer  toute  plainte.  Le 
Parlement  refusa.  On  l'avait  privé  du  droit  de  faire  des  remontrances 
au  Roi  ;  il  se  crut,  avec  raison,  délié  du  devoir  d'en  faire  au  peuple  : 
on  l'avait  privé  du  droit  de  plaider  pour  la  liberté;  il  se  serait  cru 
déshonoré  de  prêcher  le  despotisme.  Il  réprouva  le  désordre  «  il  décréta 
le  rétablissement  des  bureaux,  mais  ce  fut  tout;  il  demeura  quant  au 
reste  dans  une  inaction  complète.  M.  de  Chanlnes  en  éprouva  un  rude 
déplaisir,  et  lui  fit  un  crime  de  cette  inaction  :  -^  «  Je  crois  »,  écri- 
vait-il le  30  juin  à  Colbert,  «  que  le  Parlement  a  eu  de  la  joie  à  me 
«  laisser  démêler  cette  fusée  sans  y  prendre  part.  Il  a  affecté  même  de 

(1)  Corr$$p,  administr,f  m,  p.  ssi,  k  la  note. 
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ft  sa  disculper  eovers  les  peyples  en  n'agissant  point  contre  eux,  ce 
tt  qui  étoit  approuver  tacitement  leurs  emportemens  contre  les 
«  édits  (^).  »  Singulière  accusation,  en  vérité  :  c'était  le  gouverneur 
lui-même  qui,  après  les  troubles  de  Nantes  et  de  Guingamp,  avait  le 
premier  soustrait  au  Parlement  la  poursuite  des  rebelles  pour  Tatlri^ 
buer  sans  partage  à  la  juridiction  militaire,  et  maintenant  il  lui  reproche 
do  ne  rien  faire  contre  eux  !  Si  le  Parlement  n'était  pas  bon  pour  juger 
les  mutins  de  Guingamp  et  de  Nantes,  pourquoi  eût-il  mieux  valu 
contre  ceux  de  Rennes?  Exclure  sa  juridiction  sur  un  point,  c'était 
Texciure  partout  :  car  enfin  les  magistrats  ne  sont  pas  des  valets.  C'est 
là  ce  dont  M.  de  Chaulnes  ne  paraissait  pas  se  douter.  Tous  les  ser- 
viteurs de  l'arbitraire  en  sont  là  dans  tous  les  temps  :  platement 
courbés  devant  l'idole,  ils  s'étonnent  que  quelques  hommes  gardent 
la  tète  haute  et  se  croient  tenus  à  d'autres  devoirs  qu'à  bénir  et  satis- 
faire les  caprices  du  maître. 

Le  gouverneur  dut  cependant  reconnaître  son  erreur,  quand  le  Par- 
lement, poussé  à  bout  perses  reproches  d'inertie,  lui  fit  exposer  offi- 
cieusement le  genre  d'action  qu'il  était  disposé  à  exercer.  Nos  magis- 
trats étaient  décidés  à  envoyer  jusqu*au  Roi  une  députation  solennelle 
pour  le  supplier  de  révoquer  les  nouveaux  impôts  ;  une  députation  de 
la  communauté  de  ville  devait  s'adjoindre,  dans  le  même  but,  à  celle 
du  Parlement.  A  cette  communication,  le  duc  de  Chaulnes  bondit,  et 
vola  chez  le  premier  président  pour  l'instruire  de  ce  dessein  et  le  prier 
de  l'arrêter,  à  la  première  proposition  qui  en  serait  faite  dans  sa  com<- 
pagnie.  Hais  il  se  trouva  que  M.  d'Ârgouges  connaissait  déjà  le  projet, 
et  l'approuvait  sans  réserve,  et  même  qu'il  en  était  peut-être  le  premier 
auteur.  L&  gouverneur  essaya  alors  de  l'intimidation  :  il  déclara  qu'il 
ne  croyait  point  que  les  bons  sertiteurs  du  Bot  fussent  de  cet  avis, 
ni  qu'il  y  eût  dans  le  Parlement  quelqu'un  d'asses  hardi  pour 
prendre  une  teïte  commission.  Mais  M.  d'Ârgouges,  sans  se  décon- 
certer, répondit  fort  tranquillement  gM'i7«*en  chargerait  et  qu'il  croyait 
ne  pouvoir  rien  favre  de  plus  utile  pour  le  service  du  Roi  (*).  M.  de 
Chaulnes  fut  stupéfié  et  dressa  aussitôt  toutes  ses  batteries  pour  em- 

(I)  Deuxième  lettre  èColbert,  da  30  Juin  167ï,  Correip.  admtnittr.,  III,  p.  360. 
(.)  ïbid.f  Corrtsp,  adminiitr,,  lU,  p.  361, 
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pécher  cette  députation.  Il  y  parvint  en  effet,  mais  après  mille  peines, 
et  garda  toujours  rancune  au  Parlement. 

Cependant  la  sédition  se  maintenait  en  Basse-Bretagne  et  s*y  mon- 
trait plus  farouche  à  mesure  qu'elle  prenait  plus  de  forces.  Cest  au 
beau  milieu  de  la  seconde  émeute  de  Rennes  que  la  noovdle  de  la 
révolte  de  ChàteauUn  et  de  la  blessure  de  M.  de  la  Coste  était  parvenue 
au  duc  de  Chaulnes.  Voici  ce  qu'il  en  dit  à  Colbert,  dans  sa  lettre  du 
12  juin  :  «  Comme  j'ai  eu  avis  qu'en  même  temps  que  je  me  sais 
«  assuré  des  villes,  les  paysans  de  la  campagne  s'assemblent  en  Basse- 
ce  Bretagne  et  se  mutinent,  tant  contre  l'édit  du  tabac  que  sur  les  bruits 
c  qui  se  sont  répandus  que  Ton  y  veut  établir  la  gabelle,  j'ai  prié 
c  M.  le  premier  président  de  faire  rendre  un  arrêt  qui  puisse  détromper 
c  les  peuples  (*).»  En  effet  le  Parlement  rendit,  ce  même  jour,  l'arrêt 
suivant  :  «  La  Cour  a  donné  commission  au  procureur-général  pour 
«  informer  contre  ceux  qui  sèment  de  faux  bruits  de  Timposition  de  la 
«  gabelle  et  autres  nouveaux  subsides,  et  commis  maître  Joachim  des 
»  Cartes ,  conseiller,  avec  tout  effet  et  connaissance  de  cause,  pour 
»  instruire,  faire  et  parfaire  le  procès  aux  coupables;  et  fait  défense, 
»  à  toutes  personnes  de  s'assembler  ni  attrouper  sur  peine  de  la  vie  (').9 
On  voit  par  là,  s'il  est  vrai,  comme  l'affirmait  M.  de  Chaulnes,  que  le 
Parlemeni  refusât  de  se  prononcer  formellement  contre  le  désordre.  Cet 
arrêt  fut  publié  par  toute  la  Bretagne,  avec  la  déclaration  suivante  du 
gouverneur-général  :  «  Sur  ce  que  nous  avons  été  informés  que  plu* 
«  sieurs  paroisses  proche  de  Chasteaulin  n'ont  pris  les  armes  que  sur 
«  le  tocsin,  qui  est  le  signal  que  nous  avons  ordonné  lorsque  les  vais» 
c  seaux  ennemis  paroissent  à  la  côte,  et  considérant  qu'ils  n'avoient 
et  point  eu  de  mauvaises  intentions,  nous  leur  ordonnons  de  déposer  les 
«  armes  jusques  à  ce  que  le  service  du  Roi  les  oblige  de  les  reprendie,  et 
a  les  assurons  qu'ils  n'en  seront  point  recherchés.  Déclarcms,  en  outre, 
«  perturbateurs  du  repos  public  tous  ceux  qui  sèment  le  bruit  que  le 
«  Roi  veut  mettre  la  gabelle  ou  une  imposition  sur  lesblés,ritn  n'étant 
«  si  contraire  à  ses  intentions,  qui  sont  de  maintenir  eelle  province 
«  dans  tous  ses  privilèges  (*}.  » 

(I)  Corrêtp.  adfninistr,,  W,  p.  3S7. 

Ci)  Roparts,  Hist,  de  Ouingampt  s*  édilion,  dans  la  B$vu$  de  BfULgne  H  d§  Fendéê, 

t.  VI,  p.  193. 

3)  Correspond,  adminitir.^  ni,  p.  t60,  à  k  noie. 
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On  retrouve  dans  cette  pièce  Fadresse  ordinaire  de  H.  de  Chaulnea, 
loujours  un  peu  mêlée  de  ruse  et  de  sous-entendus  ;  car  il  est  sûr  que 
les  impôts  déjà  mis,  du  timbre,  de  l'étain  et  du  tabac,  n'étaient  pas 
moins  que  la  gabelle  opposés  aux  privilèges  de  la  Bretagne.  Le  duc 
espérait  pourtant  que  sa  déclaration  suffirait ,  sinon  pour  abattre  la 
révolte,  du  moins  pour  la  concentrer  dans  les  proches  environs  de 
Châteaulin;  cela  se  voit  par  les  lignes  suivantes,  qu'il  écrivait  le  16 
juin  à  Cotbert  :  «  La  révolte  des  payjsans  près  de  Chasteaulin  subsiste, 
«  mais  elle  n'a  pas  eu,  Dieu  merci,  de  suite  ;  il  n'y  a  pas  une  ville  qui 
«  branle;  cinq  ou  six  cents  des  plus  mutinés  veulent  rompredes  ponts, 
«  de  peur  que  Ton  aille  à  eux.  Ils  avoient  menacé  d'aller  à  Quimper, 
«  mais  le  peuple  y  est  bien  résolu  de  les  repousser.  J'ai  envoyé  partout 
«  les  ordres  que  j'ai  crus  nécessaires  pour  açréter  le  cours  de  cette 
«  révolte.  Ce  sont  les  peuples  les  plus  misérables  dé  la  province  (  ).  » 

Il  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'il  espérait;  la  révolte  continua  de  s'é- 
tendre en  Cornouaille.  Quinze  jours  plus  tard,  le  30  juin,  en  écrivant 
de  nouveau  à  Colbert,  il  répète  encore  qu'aucune  tUk  ne  branle;  mais 
malgré  son  système  d'atténuation  auquel  il  reste  fidèle,  il  avoue  im- 
plicitement que  la  révolte  n'est  plus  seulement  dans  le  pays  de  Châ- 
teaulin :  «Il n'y  a,  dit-il,  qu'en  Tévôchéde  Quimper  où  les  paysans 
«  s'attroupent  tous  les  jours;  et  toute  leur  rage  est  présentement 
«  contre  les  gentilshommes  dont  ils  ont  reçu  des  mauvais  traitements, 
«  Il  est  certain  que  la  noblesse  a  traité  fort  rudement  les  paysans;  ils 
«  s'en  vengent  présentement,  et  ont  exercé  déjà  vers  cinq  ou  six  de 
«  très-grandes  barbaries,  les  ayant  blessés,  pillé  leurs  maisons  et  même 
«  brûlé  quelques  unes.  Les  dernières  nouvelles  marquoient  qu'ils 
«  étoient  presque  toujours  armés.  Mais  l'on  me  doit  envoyer  un  exprès, 
«  qui  m'en  apprendra  toutes  les  particularités,  sur  lesquelles  l'on 
«  pourra  prendre  des  mesures  (*).  »  Pendant  qu'il  faisait  cette  lettre, 
H.  de  CJiaulnes  reçut  encore,  il  parait,  de  plus  mauvaises  nouvelles, 
car  il  dit  en  post-scriptum  :  «  J'apprends,  Monsieur,  depuis  ma 
«  lettre  écrite,  que  les  peuples  qui  se  sont  soulevés  vers  Quimper  con- 
m  tinoent  leurs  attroupements,  et  exercent  beaucoup  de  violences 
«  contre  les  gentilshommes,  des  mauvais  traitements  desquels  ils  se 

(I)  Corr$$p.  aémimUir.,  m,  p.  9M-9M. 

(3)  PtsBièw lettre  do  lo  fite  U7»,4ntlt  GarrêêpmuLadmMeir.,  I,  p.  uc,  w. 


86  LA  iMVOLTB 

«  plaigaoBt.  Si  cela  eoDtinue,  je  fais  deaaetnd^aHer  au  Port-Louis, 
»  pour  voirie  remède  que  Ton  y  peut  apporter  (').  » 

La  révolte  de  la  Comouaille  était  dès  lors,  en  effet,  devenue  assez 
grosse  pour  être  connue  du  public  jusqu'à  Paris,*  d'où  M^ede  Sévigné 
mandait  à  sa  ÛUe  le  3  juillet  :  «  On  dit  qu'il  y  a  cinq  ou  six  cents  &on- 
»  nets  bkus  en  Basse-Bretagne,  qui  auraient  bon  besoin  d'être  pendus 
».  pour  leur  apprendre  à  parler  (*).»*  ' 

Le  4  juillet  1675,  le  duc  de  Cbaulnes  partit  de  Rennes  pour  sur- 
veiller de  plus  près  la  révolte.  Le  9,  il  se  trouvait  à  Hennebont,  qui  est 
à  deux  lieues  du  Port-Louis  >  et  ce  même  joqr,  il  écrivait  à  Colbert  : 
«  J'arrivai  avant-bier  (7  juillet)  en  cette  ville ,  et  j'ai  différé  d*aller  au 
»  Fort-Louis,  pour  marquer  plus  de  confiance  aux  peuples  par  quelque 
»  séjour  en  cette  vijle.  J'apprends,  par  toutes  mes  lettres,  qu^il  y  a 
»  beaucoup  plus  de  calme  dans  l'évèobé  de  Quimper  ;  que  seize  pa- 
»  rolsses  ont  promis  à  M.  le  marquis  de  Nevet  (')  de  ne  plus  prendre 
»  les  a  vues  et  de  charger  ceux  qui  sonneront  le  tocsin  ;  que  ce  meil- 
»  leur.ordre  pourra  se  répandre  ;  mais  que  l'on  ne  peut  pourtant  dire 
9  que  les  esprits  soient  dans  l'obéissance  qu'ils  doivent,  étant  oerlain 
»  qu'ils  sont  également  aigris  contre  les  édits  et  résolus  de  secouer  le 
»  joug  de  la  noblesse  et  de  se  libérer  des  droits  que  les  gentilshommes 
»  levoientsureux,  n'y  ayant  que  la  force  pour  les  réduire.  Mais  il 
»  ïaut  pour  cela  d'autres  troupes  que  les  archers  (^),  et  ne  rien  ten- 
»  ter,  ce  semble,  que  l'on  ne  puisse  apparemment  répondre  des  suc- 
»  ces.  Un  effet  de  leur  modération  (  '^)  a  été  de  brûler  un  écrit  qu'Hs 
»  appeloient  le  Cod0pa|/«an,  où  tous  leurs  intérêts  étaient  réglés.  Il 

(t)  Id.,  I6id.^  p.  sso  K.  Depping,  éditeur  de  la  Correspondance  admintttralivê,  écrit 
Port'Louitt  qui  est  le  nom  ecCuel  ;  mets  lei  documentt  do  xvn*  siècle  et  oifime  les  totres 
lettres  publiées  dans  lemémerecneU  portent  toujours  Fort-Lotùt. 

(2)  Lettres  de  H<"  deSévigoé,  édiUon  de  tsis,  t.  iv,  p.  179. 

(3)  H.  de  Nevet  exerçait,  psr  iotértm,  les  fbncttoos  de  lieutenant  du  Boi  dans  Tévéché  de 
Oulmper,  en  l'atMence  de  U.  le  msrquis  de  la  Cotte,  en  ce  moment  mdade  i  Brest  des  suites 
de  la  blessure. 

(4)  Illusion  à  un  projet  menUonné  dans  la  première  lettre  de  H.  de  Gbaulnea  è Colbert, 
en  date  du  30  Juin ,  et  consistsntà  envoyer  en  Bretsgne  les  brigades  d'arcbersde  le  mare - 
cbaussée  qui  se  trouvaient  en  Hoimandie;  H.  de  Cbaulnes  reftisa  ce  prétendu  secours 
comme  incapable  de  réduire  la  sédition  par  la  force  et  très-cspable  d'exciter  de  nouveaux 
troubles  en  augmentant  la  défiance  et  ritritstlon.  Voyei  Correspondance  administrative, 
I,  p.  S4«. 

(5)  U  modération  des  tédiUeu. 
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p  «poteiM^it  à  peu  près  ee  que  vous  lirez  dans  celui  que  je  vous  eu- 
»  voie  (*) ,  hors  que  la  forme  n'en  est  pas  si  insolente  ;  et  vous  juge- 
9  rezib  leur  brutalité,  puisqu'ils  ne  croient  pas  que  le  mot  de  révolte 
»  soit  un  terme  criminel  en  leur  langue.  —  J'apprends  que  du  côté 
B  de  Lanflemeau  et  de  Carhaix  il  est  arrivé  quelque  désordre  ;  mais  je 
>  ne  le  ^is  encore  que  par  la  voix  publique  (*).  » 

Ainsi,  la  révolte  passait  déjà  de  Tévècbé  de  Quimper  dans  celui  de 
Léon  (')  ;  et  elle  agitait  de  nouveau  y  dès  cd  temps ,  les  campagnes  du 
diocèse  de  Tféguier^car  le  10  juillet  1675, après  une  délibération 
prise  «  sur  les  menaces  que  Ton  fait  de  venir  à  Guingamp  pour  insul- 
»  ter,  brûler  et  piller.» ,  la  communauté  de  cette  ville  recommença  de 
plus  belle  à  faire  des  provisions  dépendre  et  4e  plomb  et  à  réparer  ses 
murailles,  «  pour  les  mettre  en  état  de  défense  contre  les  mutins  dont 
»  Ton  éteit  journellement  menacé  (^).  »  Bien  plus,  dans  le  pays 
même  où  se  toQait  le  gouverneur,  dans  les  environs  du  Port-Louis , 
d'Hennebont^  de  Quimperlé,  et  même  jusqu'auprès  de  Quimper,  les 
campagnes  étaient  aussi  dans  l'agitation  :  ce  n'était  pas  encore  peut- 
être  une  révolte  ouverte  ;  point  d'excès  pareils  à  ceux  du  pays  de 
Poher;  mais  les  paysans  déjà  avaient  refourbi  leurs  mousquets  du 
temps  de  la  Ligue  ;  ils  étaient  en  armes,  menaçants,  prêts  à  se  lever. 
M.  de  Chaulnes,  du  Port-Louis  même,  où  il  n'avait  guère  tardé  à  se 
rendre  après  le  9  juillet,  put  donc  expérimenter  sur  son  plus  proche 
voisinage  les  procédés  conciliants  sur  lesquels  il  faisait  fonds,  dans 
l'attente  des  troupes,  sinon  pdur  dissiper  entièrement,  du  moins  pour 
réduire  le  nombre  des  révoltés.  On  dit  même  qu'il  commençait  à  voir 
poindre  le  fruit  de  ses  efforts  ('),  quand  une  nouvelle  sédition,  sur- 
venue à  Bennes,  fit  éclater  dans  toute  la  province  un  redoublement  de 
révolte.  Mais  avant  de  passer  outre,  quelques  mots  sont  nécessaires 

(t)  Cette  pièce  n'eslplu  Joiate  àleleUre  du  doc  de  Cbaulnei. 

(3)  Corrêspondamcê  administrative^  ui,  p .  3ei-S€2 .  ^ 

(3)  ObfletnmveLiiidBneaa. 
*    (4)  Vq7*  Bopailx,,iEr/«r.  de  Omingampf  9*  éditiOD,  dam  la  Mûpuê  d$  Bretagne  et  de 
Vendée^  t.  vi,  p.  19)  ;  et  lOMi  le  compte  dé^  cita  da  ileur  de  Kercadoa,  tyodlc  de  Gain- 
Snp,  ài'artidear*. 

(S)  Lettre deréiA<|iiedeaitat-llalo.à€Mb^ daS9iniUet  x^iK^vo^VeCotfeepemdanee 
adminisirativet  tu,  p.  S64. 
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pour  bien  fixer  le  véiitable  caractère  des  aoulèvemeDts  de  Basse-Bre- 
tagne. 

Il  est  certain  que,  dans  le  cours  de  cette  révolte,  les  paysans,  en 
plusieurs  endroits,  se  portèrent  à  de  grandes  violences  contre  Ja  per- 
sonne ,  les  maisons  et  les  biens  de  certains  gentilshommes.  H.  de 
Chaulnes  part  de  là ,  comme  on  Ta  vu  ,  pour  affirmer  d*une  manière 
générale  que  la  noblesse, *par  ses  mauvais  traitements ii  regard  des 
campagnards,  avait  provoqué  elle-même  ces  excès  et  se  trouvait  ainsi 
comptable ,  pour  une  bonne  part,  de  Fexplosion  et  surtout  du  dévelop- 
pement de  la  révolte.  Dès  lors,  à  en  croire  le  duc  de  Chaulnes,  les  impôts 
du  timbre  et  du  tabac  n'eussent  été,  en  quelque  sorte,  que  des  causes 
secondaires  de  la  sédition  des  peuples  ;  le  mécontentement  produit  par 
ces  inventions  fiscales  n'eût  été  qu'un  germe,  impuissant  à  produire 
iui-môme  la  révolte  s'il  ne  s'était  trouvé  fécondé ,  jusqu'à  parfaite 
éclosion ,  à  Rennes  par  les  cabales  du  Parlement ,  en  Basse-Bretagne 
par  les  fautes  et  la  dureté  de  la  noblesse.  Ce  système  est  ingénieux;  Il 
dut  pleinement  réussir  auprès  de  la  Cour,  qui,  ne  voulant  pas  renoncer 
aux  impôts,  devait  être  naturellement  enchantée  qu*on  lui  montrât  eo 
dehors  d'eux  la  vraie  cause  des  troubles.  Mais  devant  la  postérité,  plus 
désintéressée  et  dès  lors  plus  impartiale ,  ce  système  est  trop  habile 
pour  mériter  d'être  admis  sans  examen.  J'ai  déjà  montré  plus  haut 
combien  il  est  impossible  d'attribuer  au  Parlement  et  aux  procu- 
reurs rorigine  de  la  seconde  émeute  de  Renies.  Ce  premier  point 
établi  rend  nécessairement  assez  suspectes  les  accusations  du  gouver- 
neur contre  la  noblesse  de  Basse-Bretagne.  Il  est  possible,  sans  doute, 
que  çà  et  là  quelques  gentilshommes  aient  été  durs  et  cruels  avec  les 
paysans;  mais  ce  ne  pouvait  jamais  être  que  des  faits  Isolés.  La  se- 
conde moitié  du  XYII^  siècle  est  une  époque  bien  connue  ;  les  pièces 
de  ce  temps,  les  actes  de  toute  sorte  abondent  dans  les  charirierset 
dans ies  archives  publiques;  on  ne  voit  nulle  part  qu'à  cette  époque 
la  noblesse  de  Basse-Bretagne  ait  cherché  à  opprimer  ses  vassaux,  à 
leur  imposer  des  obligations  nouvelles  ni  des  charges*  plus  pesantes 
que  par  le  passé. 

Hais  tl  était  une  autre  jraiaoni  dont  le  gouverneur  ne  parle  pas, 
et  cependant  bien  évidente,  de  l'impopularité  de  la  noblesse  parmi 
cette  multitude  révoltée.  Cest  qu'en  Fabsence  presque  entière  de 
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troupes  réglées  et  d^une  force  publique  suffisante,  les  représentants 
de  Tautorité  firent  appel  de  tous  côtés ,  pour  mainlenir  Tordre ,  à  Tépée 
des  gentilshommes.  Ceux -ci ,  quoique  opposés  aux  impôts ,  se  rendirent 
à  cet  appel f  parce  qu'ils  n'étaient  pas  moins  opposés  au  désordre,  et 
que  c'était  leur  devoir  de  prêter  main-forte  pour  le  combattre.  Ainsi  ^ 
c'est  avec  un  escadron  de  gentilshommes  que  M.  de  Coëtlogon  chargea 
les  émeutiers  de  Rennes,  le  18  avril,  et  qu'il  poursuivit ,  le  25,  les 
incendiaires  du  temple  de  Cleuné;  quand  M.  de  Chaulnes  sortit,  le 
9  juin ,  de  son  hôtel  pour  s'opposer  aux  progrès  de  la  sédition ,  il  était 
environné  d'une  troupe  de  gentilshommes;  nul  doute  aussi  que  le  mar- 
quis de  la  Goste,  lorsqu'il  vint  à  Châteaulin,  n'eût  appelé  autour  de 
lui  pour  l'assister,  toute  la  noblesse  du  pays.  Les  séditieux  ne  rencon- 
traient donc  guère  devant  eux  d'autres  adversaires  armés  que  des  gen- 
tilshommes ;  il  devaient  par  conséquent  les  considérer  comme  les 
partisans  et  les  premiers  défenseurs  des  impôts  du  timbre  et  du  tabac  : 
cela  suffit  à  expliquer  leurs  haines.  Mais  M.  de  Chaulnes  ne  se  souciait 
pas  de  donner  une  explication  si  simple,  parce  qu^elle  laissait  justement 
à  la  charge  des  impôts  tout  l'odieux  de  la  révolte  et  de  ses  vio- 
lences. D'ailleurs,  si  les  révoltés  de  la  campagne  ne  s'en  fussent  pris 
aux  châteaux ,  sûr  quoi  eût  pu  frapper  leur  colère ,  qui ,  comme  celle 
de  toutes  les  foules  ameutées,  avait  un  invincible  besoin  de  se  dé- 
charger quelque  part  ?  Dans  les  villes ,  les  séditieux  pouvaient  brûler 
les  bureaux  de  l'impôt  et  piller  les  gens  d'affaire  ;  dans  les  campagnes, 
il  n'avaient  à  leur  portée  que  les  gentilhommières  ;  et  puisque  les  gen- 
tilshommes avaient  pris  les  armes  pour  défendre  ce  gouverneur,  ces 
lieutenants  du  Roi  qui  apportaient  en  Bretagne  les  impôts  maudits, 
quoi  de  plus  naturel  que  de  brûler  les  gentilhommières  en  haine  des 
impôts? 

Je  crois  donc  qu'en  Basse-Bretagne,  comme  à  Rennes^  la  seule 
cause  sérieuse  de  la  révolte  c'est  la  haine  des  impôts,  surexcitée  par 
la  crainte  de  la  gabelle.  Je  puis  même,  à  l'appui  de  cette  opinion, 
invoquer  deux  documents  extrêmement  originaux ,  dont  l'un  est  pré- 
cisément ce  Code  paysan  mentionné  par  M.  de  Chaulnes,  et  Tautre 
une  chanson  populaire  de  Basse-Bretagne  composée  au  commencement 
de  la  révolte  de  167S  et  intitulée 
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Quelle  noviteUe  en  Bretagne?...  Que  de  braitl  que  defémée! 

Le.cheval  dn  Roi,  qooiqoe  boitent,  vient  d'être  ferré  de  nenf  ; 

Il  ?•  porter  en  Basse-Bretagne  le  papier  timbré  et  les  acfdlés. 

Le  roi.de  France  «i  six  capitaines,  boas  gentilshommes  gens  de  grande 
noblesse; 

Le  roi  de  France  a  six  capitaines  pour  monter  sa  haquenée. 

Deux  sont  en  selle,  deux  sur  le  cou,  les  deux  autres  sur  le  bout  de  la 
croupe. 

Légère  armée  qu'a  le  roi  de  France  ^  Dans  notre  balance  elle  ne  pèsera 
pas  cent  livres  I 

Le  premier  porte  le  pavillon  et  la  fleur-de-lys  du  poltron  (>); 

Le  second  tient  une  épée  rouillée  qui  ne  fera  grand  mal  à  personne: 

Le  troisième  a  des  éperons  de  paille  pev  égratigner  la  sale  bête  ; 

Le  qoitrièflie  porte  deux  idumes,  l'une  sur  son  diapeau  de  capitaine; 

L'oM  sur  son  ebapeau  de  capitaine  et  TaiUre  defrière  roreiUe. 

Avec  le  cinquième  viennent  les  beri>es  de  malbeur  :  le  papier  |imbré|la 
bourse  vide.  — 

La  bourse  du  Boî.  profonde  comme  la  mer,  comme  l'enfer  toujours  béante! 

Enfin,  le  dernier  tient  la  queue  et  conduit  le  cheval  en  poste. 

Quel  équipage  a  le  Roil  quelle  noblesse  I  quelle  armée  I 

Or,  à  leur  première  arrivée,  avec  leur  timbre»  en  ce  pays, 

Ils  étaient  vêtus  de  haillons  et  maigres  comme  des  feuilles  sèches  ; 

Nés  longs,  grands  yeux,  joues  pâles  et  décharnées; 

Leurs  jambes  étaient  des  bâtons  de  barrières,  et  leurs  genoux  des  nœods 
de  fagots; 

Hais  ils  ne  furent  pas  longtemps  an  payii  qu'ils  ne  changèrent,  nos  six 
messieurs; 

Habits  de  velours  à  passementeries,  bas  de  soie  et  brodés  encore! 


CO  Ce  tihant  breton  tvauité  reeueUU,  avec  besaceup  d'anliet  des  plut  cor|fSMi,,Hr  pou 
eioellent  at  il  regrettable  tml  feu  H.  de  Peiigaem,^le  eonmonlqui,  en  itso,  la  coogEte 
de  VAsMelatlon  Bretonne  aBienblé  à  Horlaii,  evec  la  traducUon  qu'on  va  Ure  et  <iae  le 
reprodolt  d'eprèe  le  BuUHtit  arcMoloçique  de  '  l'Mê$ociaU<m  Br$tùnnê  (t.  Ul.  f* 
partie,  pp.  ra-to),  où  eUe  a  été  ioeéiée  dans  lee  pvo€èe*?erteu  de  conairte  de^Hoiiali. 
(i)  Ne  dInU-on  pas  un  bmtal  conmentaire  des  vert  al  eoanaa  de  BoUean: 
Lonia,  lea  animant  du  ieo  de  aon  courage. 
Se  plaint  de  la  gmdeor  qmi  l'atiaekê  w  rivage. 
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Nos  ilx  croquanto  s'éUient  néme  «ciielé  cbaoui  une  épée  à  garde 

d'ivoire. 
En  bien  peu  de  temps,  dans  nos  cantons,  ils  avaient  changé  de  manière 

d'être. 
Face  arrondie,  trogne  avmée,  petits'ycux  vifs  et  égrillards. 
Ventres  larges  comme  des  tonneaux,  voilà  le  portrait  de  nos  six  huissiers  : 
Pour  les  transporter  jusqu'à  Rennes  on  creva  six  chevaux  de  limon  ! 
Lors  de  leur  aTrivée  première,  avec  leur  timbre,  en  ce  pays, 
Jean  le  Paysan  vivait  aux  champs  tout  doucement,  bien  tranquille,  à  l'aise. 
Avant  qu'ils  s*en  retournassent  chez  eux,  il  y  avait  eu  du  trouble  dans 

nos  quartiers; 
U  en  avait  coûté  à  nos  bourses  de  faire  requinquer  nos  gaillards! 
Mes  amis,  si  ce  n'est  pas  faux  ce  que  racontent  les  vieillards. 
Du  temps  de  la  duchesse  Anne,  on  ne  nous  li^aitait  pas  ainsi! 

Voilà  doue  le  peint  de  départ.  Nous  avons  ici  Jean  le  Pay^n ,  c*est- 
à-dire  le  peuple  même,  exposant  sans  détour  tous  ses*  grie£s,.avec 
cette  ironie  vengeresse  et  sanglante,  inItaiUible  avant-<)ourrtère  de  la 
révolte.  Et  certes,  il  ne  ménage  rien,  il  ne  déguise  rien,  Jean  le  Paysan. 
Sa  muse  a  pour  habitude  d'appeler  personnes  et  choses  parleur  nom  ; 
aussi  voyez  quelle  peinture,  effrayante  de  vérité  et' cuisante  comme 
un  fer  rouge ,  elle  s'est  plu  à  nous  tracer  des  tnangeurs  d'un  peuple  ; 
voyez  comme  elle  nous  le^  montre,  à  la  lettre  et  sans  aucune  méta- 
phore, s' engraissant  de  la  substance  des  Bretons.  L'art  le  plus  exquis, 
je  le  crois,  ne  pourrait  surpasser  la  verve,  la  puissance,  et,  disons^le 
aussi,  la  violence  de  cette  terrible  satire  de  la  muse  populaire.  Mais,  à 
qui  s'en  prend  Jean  le  Paysan?  Au  papier  timbré  et  aux  scellés,  par  où 
il  faut  euteudre «aussi  l'impôt  du  tabac  et  de  la  marque  d'étain.  Qui 
sont  ces  affreuses  sangsues  dont  il  se  plaint?  Ce  sont  les  agents  du 
roi  de  France,  chargés  de  remplir  sa  bourse  terrible,  — *  profonde 
comme  la  mer^  comme  r enfer  toujours  béante, — et  qui  profitent  aussi 
de  l'occasion  pour  remplir  la  leur.  Mais,  tout  au  contraire,  Jean  le 
Paysan  n'a  pas  un  seul  mot  de  reproche  contre  les  gentilshommes 
bretons,  pas  une  allusion  à  ces  prétendus  mauviûs  traitements  dont 
M.  de  Chaulnes  parle  sans  cesse. 

Ainsi  il  est  bien  constant  que  la  cause  première  du  soulèvement  de 
Basse-Bretagne,  ce  sont  les  impôts.  Hais  le  développenent  de  la 
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révolte  amena  bientôt,  entre  antres  conséquences  forcées,  un  double 
fait.  D'une  part ,  on  vit  en  plus  d*un  endroit,  comme  je  fai  dit  toot-i- 
rheure,  les  gentilshommes  s'opposer  en  armes  aux  désordres  et  aux 
violences  des  paysans  révoltés;  d'autre  part ,  suivant  une  loi  infafl* 
lible,  que  nous  avons  déjà  constatée  dans  les  deux  séditions  de 
Rennes,  les  passions  mauvaises,  les  idées  extrêmes  et  subversives  qui 
fermentent  nécessairement  dans  toutes  les  masses  révoltées,  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  montrer  et  à  produire  au  grand  jour  leurs  œuvres  et 
leur  programme.  Leurs  œuvres,  ce  furent  les  violences  exercées  contre 
les  personnes  et  les  biens  des  gentilshommes;  leur  programme, presqae 
aussi  violent  que  leurs  œuvres,  c'est  précisément  ce  Code  paysan 
dont  H.  de  Chaulnes  parle  à  Colbert  dans  sa  lettre  du  9  juillet  1675 
(ci  dessus  p.  86).  L'exemplaire  du  Code  joint  à  cette  lettre  s^est  perdu; 
mais  un  de  mes  dignes  et  excellents  confrères  de  l'Association  Bre- 
tonne, M.  Gaultier  du  Hottay,  vient  d'en  retrouver  un  autre  dans  les 
Archives  départementales  des  Côtes-du-Nord,  dont  il  m'a  bien  voulu 
transmettre  la  copie ,  avec  une  spontanéité  ei  un  à-propoa  qui  doubleot 
pour  moi  le  prix  de  son  aimable  obligeance. 

Voici  donc  cette  pièce,  absolument  inconnue  jusqu'à  présent  et 
l'une  des  plus  curieuses  qu'on  puisse  lire.  Je  ne  change  absolumeot 
rien  au  texte  et  me  borne  à  rectifier  l'orthographe. 

Copie  du  règlement  fait  par  les  nobles  habitants  (a)  des  quaiorse 
paroisses  unies  du  pays  armorique(})  situé  depuis  Douamenez  jusqu'à 
Concameau,  pour  être  observé  inviotabtement  entre  eux  jusqu'à  te 
Sainl'Mickel  prochaine  sous  peine  de  torbépbh  (*). 

4 .  Que  lesdiies  quatorze  paroisses,  unies  ensemble  poor  la  liberlé  de  h 
province  députeront  six  des  plus  notables  de  leurs  paroisses  aux  Etals 
prochains  pour  déduire  les  raisons  de  leur  soulèvement  ('ji  lesquels  serool 

(A)  Dttos  cet  lûUtuIô  et  ci-detkoat  dtns  Ici  irt.  i  et  lo  de  ce  rèfffement^  ces  nota 
noàtes  hal^tanti  désignent  enrteUté  les  paysans. 

(i)  jirmoriquê  n'est  pas  ici  synonyme  de  breton^  ce  qui  estsasignffloalioii  blstoriqne; 
Il  est  employé  au  leas  littéral  {ar,  sur;  mûr,  la  mer)  et  indique  tout  simplement  nn  payi 
sitaé  au  bord  de  la  mer. 

(2)  C-à-d.  sous  peine  d'avoir  ia  tèt«  cassée;  torrépên  oa  torrébên  §#  tradntt  an» 
bien  par  casse-tète. 

(3)  H.  de  Gbaolnea  avait  sans  doute  ce  passage  en  vue  quand  U  diacit,  dans  sa  lettre 
du  9  Juillet  1675,  que  les  rédacteurs  du  Code  paysan  «  ne  croleal  pas  que  le  mat  de 
a  révolte  lolt  un  terme  criminel  en  leur  laQgae.  » 
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définféB  nz  dépens  de  leurs  commanaii(é««  qui  leur  founiirmil  à  chacun 
VB  bonnet  et  caiaisoie  rou§e,  on  haut-de-ehausses  bleuf,  avec  la  veste  et 
réi|ni|i8ge(')  convenable  à  leurs  «{ualités. 

j.  Qu'ils  (les  babitanls  des  quatorze  paroisses  unies)  mettront  les  armes 
bas  et  cesseront  tout  acte  d'autorité  jnsques  audit  temps  (de  la  Saint-Michel 
i675}9  par  une  grâce  spéciale  qu'ils  font  aux  gentilshommes,  qu'ils  feront 
sommer  de  retourner  dans  leurs  maisons  de  campagne  au  plus  tôt  ;  faute 
de  quoi  ils  seront  déchus  de  ladite  grâce. 

3.  Que  défense  soit  faite  de  sonner  le  tocsin  et  de  faire  assemblée 
d'hommes  armés  sans  le  consentement  universel  de  ladite  union ,  A  peine 
aux  délinquants  d^étre  pendus  aux  clochers^  aussi  de  leur  assemblée  O,  et 
(on)  d'être  passés  par  les  armes. 

A.  Que  les  droits  de  champart  et  corvée,  prétendus  par  lesdils  gentils- 
hommes, seront  abolis,  comme  une  [violaiion]  (')  de  la  liberté  armorique. 

5.  Que  poor  affirmer  (confirmer)  la  paix  et  la  concorde  entre  les  gen- 
tilshommes et  nobles  habitants  desdites  paroisses,  il  se  fera  des  mariages 
entre  eux,  à  condition  que  les  [filles]  nobles  (^)  choisiront  leurs  maris  de 
condition  commune,  qu'elles  anobliront  et  leur  postérité,  qui  partagera 
également  entre  eux  {sic)  les  biens  de  lenrs  soccessions. 

6.  11  est  défendu ,  à  peine  d'être  passé  par  la  fourche,  de  donner  retraite 
Il  la  gabelle  et  à  ses  enfants,  et  de  leur  fournir  ni  à  manger  ni  aucune 
commodité:  mais,  au  contraire,  il  est  enjoint  de  tirer  sur  elle  comme  sur 
un  chien  enragé  (<). 

7.  Qu'il  ne  se  lèvera,  poor  tout  droit,  que  cent  sols  par  banque  de  vin 
kore((*),  et  un  écu  pour  celui  du  crû  de  la  province,  à  condition  que  les 
hôtes  et  cabaretiers  ne  pourront  vendre  l'un  que  cinq  sols,  et  l'autre  trois 
sols  la  pinte. 

8.  Que  l'argent  des  fouages  anciens  sera  employé  pour  acheter  du  tabac, 
qui  sera  distribué  avec  le  pain  bénit ,  aux  messes  paroissiales,  pour  la 
satisfaction  des  paroissiens. 

9.  Que  les  recteurs,  curés  et  prêtres,  seront  gagés  O  pour  le  service  do 

(1)  On  peut  6lre  :  «  avec  1$  reste  de  réqolpage-  » 

(1)  ny  •  évidemoeot  Id  erreur  ou  lacune  dans  l'exemplaire  retrouvé  par  al.  GauUter 
do  Mottay. 

(3)  Le  mot  «lue  Je  remplace  par  violation  est  illisible  dans  Tezemplalre  des  Arch« 
des  C6tes-du-Rord. 

(4)  Od  ne  peut  donler  qu'id  lemoinoblo  Indique  vérlubtement  l'extraction  nobiliaire 
et  Dou  l'extracllon  rusUqne,  encore  que  dans  cet  article  m€me  les  paysans  se  trouvent 
qosUflës  de  sp6/«f  habitante, 

(s)  On  ne  peut  guère,  après  cet  article,  s'empècber  de  croire  que  les  Bat-nretons 
resurdaient  la  gabelle  comme  un  personnage  réel,  buvant  et  mangeant. 

(6)  Que  ce  root  soit  ou  non  une  bute  de  copiste,  H  désigne  Incontestablement  toute 
Mtte  de  vin  crA  hors  de  Bretagne. 

C7)  Cestà-dire  qu'Us  recevront  une  pension  on^  coinmp  op  dit  aujourd'hui,  un  trai- 
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leurs  p«roistieos,  sans  qa'ib  puîsaeiH  piétomlre  aaeaii  droit  de  «One, 
novate^  ni  aaoun  aulre  salaire  pour  toutes  leurs  fonctioQs  corialea. 

40.  Que  la  justice  sera  exercée  par  gens  capables  choisis  par  les  oobki 
habiUnU»  qui  seronl  gagés  arec  leurs  greffiers  (  ),  sans  qu'ils  puisseol^ré* 
tendre  rien  des  parties  pour  leurs  vacations,  sur  peine  de  punition;  >--et 
que  le  papier  timbré  sera  en  exécration  k  eux  et  k  leur  postérité,  pour  ce 
que  (*)  tous  les  actes  qui  ont  été  passés  [sor  papier  timbré]  seront  écrits  en 
autre  papier  et  seront  par  après  brûlés^  pour,  en  eflkcor  eniièreBest  h 
mémoire. 

41.  Qne  la  chasse  sera  défendue  à  qui  que  ce  soit  depuis  le  premier 
jour  de  mars  jusqu'à  la  mi  •septembre,  et  que  fuies  et  colombiers  seronl 
rasés,  et  permis  de  tirer  sur  les  pigeons  en  campagne. 

42.  Qu'il  sera  loisible  d'aller  aux  moulins  que  l'on  voudra,  et  que  les 
meuniers  seront  contraints  de  rendre  la  farine  au  poids  du  blé. 

43.  Que  la  ville  de  Qoimper  et  autres  adjacentes  seront  oontrainU»  par 
Ta  force  des  armes  d'approuver  et  ratifier  le  présent  règlement,  à  peioe 
d'être  déclarées  ennemies  de  la  liberté  armorique  et  les  habitants  punis 
où  ils  seront  rencontrés:  défense  île  leur  porter  aucune  denrée  ni  mar- 
chandise jusqu'à  ce  qu'ils  aient  satisCiait,  8»r  peine  de  lorrtben. 

44.  Que  le  présent  règlement  «ara  lu  et  publié  aux  prâoes  des  grandes 
messes  et  par  tous  les  carrefours  et  aux  paroisses,  etaffixé  (affiché)  aax 
croix  qui  seront  posées. 

Signé  ToBRFBEN  et  les  kabilanls. 

Cette  pièce  mériterait  un  commentaire  spécial.  Je  me  borne  à  quel- 
ques^ réflexions.  D'abord,  on  n'y  trouve  pas  trace  des  mauvoiA traite- 
ments reprochés  par  H.  de  Chaulnes  à  la  noblesse,  et  qui  eussent  été, 
selon  lui ,  la  cause  la  plus  active  des  séditions  de  Basse-Bretagne.  Lola 
de  se  plaindre  de  la  conduite  des  gentilshommes  à  leur  égard,  les 
paysans  avaient  évidemo^ent  à  s'en  louer,  puisqu'ils  tiennent  tant  à  les 
voir  revenir  demeurer  au  milieu  d'eux  (art.  2  du  Code  persan),  et  pré- 
tendent même  cimenter  l'union  des  deux  classes  par  un  système  d'al- 
liances, bizarre  à  beaucoup  d'égards,  mais  dont  on  ne  peut  contester 
les  intentions  amicales  et  bienveillantes. 

Il  est  vrai  qu'à  côté  de  cela  l'on  demande  la  suppression  des  mou- 
lins banaux  (art.  t2)  et  celle  des  colombiers,  la  restriction  du  droit  de 
chasse  (art.  13),  et  enfin  l'abolition  des  corvées  et  des  champarls 
(art.  4).  La  chasse,  les  colombiers  et  la  banalité  des  moulins  étaient  des 

(0  C-àHl.  «  alnai  que  leurs  grefliert.  » 

fi)  «  Parce  qae  i>  ou  mieux  «  pour  laqueUe  cause.  >• 
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droits  féodaux,  mais  qui  n'âvaîBBt  riao  do^partlcuiierà  la  Bretagne, 
et  qai  s*y  exerçaient  ntae  trée  plus  de  modération  que  dans  la  gêné- 
rallié  des  autres  provinces.  Quant  aux  corvées  et  champarts,  ils 
n^étaient  pas  dûs  au  seigneur  de  fief  par  ses  vassaux  ^  mais  bien  par 
les  tenanciers  de  domaines  congéables  aux  propriétaires  de  ces  do- 
maines ,  dont  ils  formaient  très-souvent  le  principal  revenu  :  te 
n'étaient  donc  pas  des  droits  féodauic.  Aussi  est-il  évident  que  le  but 
définitif  du  Code  paysan  était  d'affranchir  les  laboureurs  non.seulement 
des  obligations  féodales,  mais,  en  général,  de  toutes  taxes,  contri- 
butions et  redevances  payées  par  eux  jusque-là  pour  une  cause  quel- 
conque. 

Ainsi ,  aux  jtfges  on  rctranehe  leurs  droits  de  vacations  (art.  10), 
aux  prêtres  la  dime  et  le  casuel  (art.  9),  au  roi  tout  absolument, 
excepté  Timposition  sur  les  vins,  qu'on  abaisse  notablement,  tout  en 
fixant  un  maximum  aux  cabaretiers  (art.  7}  ;  car,  pour  ce  qui  est  des 
fouageSfOn  les  abolit  si  bien,que  Targent  même  des  fouages  de  Tannée 
passée,  qu'on  appelle  les  fouages  anciens,  et  qui  se  trouve  encore  aux 
mains  des  collecteurs  de  paroisse ,  doit  être  immédiatement  restitué 
aux  contribuables  sous  forme  de  paquets  de  tabac  (art.  8). 

Notons  aussi  que  les  sentiments  des  paysans  manifestés  dans  cette 
pièce  semblent  bien  plus  hostiles  encorov  aux  bourgeois  des  villes 
qu'aux  gentilshommes  ;  on  veut  à  toute  force  ramener  ceux-ci  dans 
les  campagnes  et.  même  s'allier  avec  eux  ;  mais  on  n'offre  aux  citadins 
qu'une  alternative,  ou  se  voir  contraints  par  les  armes  d'adopter 
toutes  les  innovations  de  la  liberté armorique,  ou  se  voir  réduits  dans 
leurs  murs  à  une  famine  générale  et  punis,  chacun  en  particulier,  oà 
ils  se  rencontreront  (mU  13). 

Eq  définitive ,  loin  de  confirmer  les  reproches  adressés  par  M.  de 
Chaulnes  à  la  noblesse  bretonne ,  cette  pièce  les  infirme  et  même  les 
détruit  i  sa  manière.  On  n'y  peut  voir  que  le  programme  des  plus 
exaltés  d'entre  les  rebelles;  il  est  évident  que  la  masse  n'y  tenait 
guère,  sans  quoi  on  ne  l'eût  pas  brûlé  si'  aisément  sur  les  prières  de 
H.  de  Nevet,  comme  le  rapporte  lui-même  H. de  Chaulnes  (  lettre  du  9 
jaUlet). 

Les  exaltés,  au  contraire, ne  s'en  tinrent  pas  là,  et  descendirent 
logiquement  la  pente  où  ils  s'étaient  engagés.  Peu  de  tempa  aprèa^  ii^ 
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étaient  déjà  rendus  au  communisme  et  aux  violences  contre  les 
prêtres  (*).Tant  il  est  vrai  que  rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil  et  que 
les  passions  populaires,  une  fois  affranchies  du  frein  social ,  se  préci- 
pitent d'un  seul  bond  au  gouffre  de  la  barbarie. 


Sommaire.  —  Troisième  sédition  à  Rennes,  le  17  juillet  1675.  —  Suite  de 
cotte  sédition;  anecdote  du  chat  pourri.  —  Nouvelles  explosions  de 
révolte  dans^la  province,  notamment  dans  les  pays  de  Fougères  et  de 
Lamballe,  et  dans  les  quatre  évèchés  de  Basse- Bretagne;  sédition  de 
Pontivy;  incendie  du  château  du  KergoCt.  —  Inaction  de  M.  de 
Gbaubies. 

Le  duc  de  Chaulnes  était  parti  de  Rennes,  le  4  juillet,  pour  se 
rendre  en  Basse-Bretagne,  sans  prendre  aucune  précaution,  aucune 
mesure  sérieuse  capable  d'empêcher  le  retour  de  la  sédition  dans  la 
ville  d'où  il  sortait  ^  il  aurait  fallu  pour  cela  en  remettre  de  nouveau 
la  garde  à  la  milice  bourgeoise,  et  c'est  justement,  comme  on  l'a  vu, 
ce  que  le  gouverneur  ne  voulait  pas.  Il  se  contenta  seulement ,  ciDq 
jours  avant  son  départ  (le  29  juin),  de  faire  afficher  à  Rennes  une 
nouvelle  proclamation  en  date  de  la  veille,  où  il  démentait  de  rechet 
les  bruits  qui  avaient  couru  touchant  la  gabelle  et  l'impôt  des  blés, 
bruits  dont  l'influence  fâcheuse,  très-considérable  en  Basse-Bretagne, 
s'était  d'ailleurs  à  peine  fait  sentir  dans  la  Haute.  Au  reste,  il  parais- 
sait être  si  sûr  du  calme  de  Rennes  qu'il  ne  craignit  point  d'y  laisser  sa 
femme  avec  deux  de  ses  gardes,  un  page  et  quelques  laquais  pour 
toute  escorte  (*). 

Tout  alla  bien  en  effet  la  première  semaine,  et  la  seconde  était  déjà 
près  de  s'achever  sans  trouble,  quand  tout  à  coup,  le  mardi  t6  juillet, 
les  employés  du  papier  timbré,  qui,  depuis  le  20  mai,  avaient  rétabli 
leur  bureau  sous  les  basses  voûtes  du  Palais,  se  prirent  de  querelle 
avec  un  clerc  de  procureur,  et  après  quelques  paroles  se  jetèrent  sur 

(1)  «  BusUci  reUaotur  omnia  Uciti,  communia  ôona^  nec  ib  Bccleslse  iiiioi8U>is  i^baUfie- 
bant;  parllmyolebantjugulsre,  parUm  eipeUere  e  suis  parocbUs.  »  Rote  du  Begistrc  Jely 
paroisse  de  Plestln,  communiquée  par  H.  GaulUer  du  Uotlay. 

(9)  La  Cofmeiive. 
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lui  et  le  battirent  outrageusement.  (Tétait  là  une  véritable  provocalion  ; 
lé  public  en  jugea  ainsi,  et  les  commis  du  timbre,  de  leur  côté,  le 
comprirent  si  bien  qu^aussitôt  après  cet  exploit  ils  enlevèrent  de  leur 
bureau  leur  argent,  leurs  effets  de  quelqtie  valeur,  et  se  tinrent  eux- 
mêmes  à  récart  pour  voir  venir  Tévénement.  L'événement  vint  dès  le 
lendemain  (mercredi  17  juillet),  sous  la  forme  d'une  émeute,  qui 
entre  onze  heure»  et  midi  envahit  d'abord  la  place  du  Palais,  puis  fit 
irruption  dans  le  Palais  même,  en  hurlant  contre  le  papier  timbré. 
Cette  émeute  avait  d'ailleurs  un  caractère  tout  particulier  ;  la  foule  qui 
la  composait  était  sans  armes  ;  seulement,  en  tète  s'avançait  un  petit 
groupe  d'hommes  munis  d'épées  et  de  fusils  —  sept  individus  suivant 
les  uns  ('),  dix  à  douze  suivant  les  autres  (')  —  qui  paraissaient 
moins  encore  les  chefs  de  la  sédition  que  les  exécuteurs  d'un  arrêt 
préalablement  rendu  par  cette  multitude,  accourue  elle-même  non  pour 
combattre»  non  pour  agir,  mais  pour  surveiller  et  pour  assurer  par  sa 
présence  la  fidèle  exécution  de  ses  volontés.  Aussi,  quoique  la  foule  eût 
envahi  le  rez-de-chaussée  du  Palais  (que  l'on  appelait  alors  les  basses 
voûtes),  il  n'y  eut  pourtant  que  le  petit  groupe  d'hommes  armés  à 
assaillir  le  bureau  du  papier  timbré.  Le  premier  coup  de  hache  fut 
porté,  dit-on ,  par  un  joueur  de  violon  de  la  rue  Haute,  appelé  Pierre 
Daligault.  Le  bureau  fut  facilement  enfoncé  ;  non-seulement  personne 
ne  le  défendit,  mais  personne  ne  s'y  trouva ,  les  commis  (comme  on 
l'a  dit)  ayant  eu  la  précaution  de  s'absenter.  Comme  au  jour  de  la  pre- 
mière sédition,  tout  ce  que  renfermait  le  bureau^  presse,  timbres, 
machines,  papier  ordinaire  ou  papier  timbré,  tout  fut  pillé,  dispersé, 
brisé ,  anéanti.' 

Pendant  qu'une  dizaine  d'hommes  accomplissaient  sans  obstacle 
cette  exécution ,  sous  les  yeux  d'une  foule  nombreuse  mais  désarmée 
qui  se  bornait  à  encourager  et  à  applaudir,  quelques  bourgeois  de  la 
milice  s^étant  armés  à  la  hâte,  chargèrent  impétueusement  cette 
grosse  naultitude  sur  laquelle  ils  tirèrent  quelques  coups  de  fusil  qui 
tuèrent  un  des  séditieux  et  en  blessèrent  trois  ou  quatre  ;  cela  suffit  à 
chasser  les  émeutiers  de  la  place  du  Palais  mais  non  pas  à  dissiper 

(i>  JwT%al  de  Btné  de  la  Uotmmray: 
(9)  lomrmal  de  Bfédê  ta  Coarntwve. 

Tome  yn.  8 
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rémeute.  Cest  pourquoi  les  capitaines  de  la  milice  bourgeoise  s'en 
allaieut  spontanément  chez  le  gouverneur  de  la  ville,  H.  de  Coêllogon, 
lui  offrir  de  rassembler  leurs  compagnies,  de  charger  les  émeutiers  et 
d*en  faire  justice.  A  leur  surprise,  le  gouverneur  refusa,  les  remercia 
froidement,  et  dit  qnMl  n*était  besoin  de  rien  faire.  Ce  rôle  étrange  de 
Tautorité  y  intervenant  uniquement  pour  assurer  un  champ  libre  au 
développement  de  Fémeule,  est  propre,  il  faut  bien  Tavouer,  à  ios- 
pircr  les  plus  vifs  soupçons.  Quand  on  le  rapproche  ensuite  du 
rôle  des  commis  du  timbre,  excitant  comme  à  plaisir  la  colère  du 
peuple ,  et  prenant  immédiatement  leurs  mesures  pour  échapper  à 
Torage  ;  quand  on  sait  en  outre,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, que 
plusieurs  des  séditieux  du  17  juillet,  et  ce  Daligault  entre  autres,  dé- 
clarèrent dans  les  tortures  et  jusqu'au  dernier  moment  qui  précéda 
leur  supplice ,  avoir  reçu  de  Targent  des  commis  pour  attaquer  leur 
bureau ,  on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  voir  dans  cette  troisième 
sédition  de  Rennes  le  résultat  d'une  provocation  organisée  et  d'une 
sorte  de  complot.  Dans  cette  ville  tout  le  monde  le  crut  (!).  L'intérêt 
des  employés  du  timbre  était  fort  clair  :  grâce  à  ce  pillage  de  leur 
bureau ,  ils  se  trouvaient  dispensés  de  rendre  compte  des  deniers  par 
eux  perçus  ;  et  si  pourtant  ces  deniers,  comme  il  parait,  avaient  éle 
préalablement  soustraits  à  ce  pillage ,  il  en  résultait  pour  eux  un  béné- 
fice net,  qui  n'était  pas  à  dédaigner.  Quant  à  Vintérèt  que  pouvait 
prendre  l'autorité  supérieure  au  développement  de  cette  émeute ,  quoi- 
qu'il fût  sans  doute  d'une  autre  nature,  il  ne  me  semble  pas  non  plus  ma- 
laisé à  pénétrer.  M.  de  Chaulnes,  dès  le  13i  juin,  —  comme  on  l'a  vu  par 
sa  lettre  de  ce  jour  à  Colbert  —  était  déjà  résolu  à  frapper  la  ville  de 
Rennes  d'un  châtiment  exemplaire,  d'un  châtiment,  disons-le,  hors 
de  toute  proportion  avec  sa  faute  ;  pour  justifier  quelque  peu  ce  châti- 
ment terrible  et  pour  le  faire  accepter,  je  ne  dis  pas  par  l'opinion 
publique,  mais  seulement  par  le  ministre  et  par  le.Roi,  il  était  donc 
désirable  que  la  faute  s'accrût  et  devint  irrémissible.  De  là  peut-être 
l'absence  de  toute  mesure  de  précaution  au  moment  du  départ  de 
M.  de  Chaulnes  ;  de  là  surtout  le  refus  étrange  opposé  par  H.  de 
Coêtlogon  à  la  requête  des  officiers  de  la  milice  bourgeoise. 

(t)  Voirle/oiima^  de  Bwédu  CA^m^ii  et  celai  de  La  Courueuve, 


BU  P^àPtÈÈ  tÉÈÈWL  M 

Quoi  qvCi\  en  soit,  eette  tactique  n'eot  pas  d*abord  fout  le  auecèa 
qu'on  en  aurait  pu  attendre.  L*émeute  livrée  à  elle-môme  parcourut 
quelque  temps  les  rues  de  fa  ville  sans  but  déterminé  :  il  n'y  avait 
plus  de  bureau  du  tabae  ni  de  la  vaisselle  d*étain ,  ees  eaux  impôts  ae 
trouvant  'suspendus  à  Rennes  jusqu*à  la  tenue  des  États.  Dans  cette 
promenade  vagabonde,  les  mutios,  on  peut  le  croire,  firent  entendre 
plus  d'une  menace,  mais  n'y  donnèrent  nulle  suite  ;  bientôt,  lassés 
d'une  agitation  dénuée  de  but  et  d'obstacle ,  ils  se  dispersèrent  d'eux- 
mêmes  et  rentrèrent  dans  leurs  demeurée  sans  autre  violence  à  leur 
charge  que  le  sac  du  bureau  du  timbre.  Les  relations  contemporaines  ne 
mentionnent  qu'un  seul  homme  tué  dans  toute  cette  journée,  et  c'est 
celui  qui  iïit  tué  sur  la  place  du  Palais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut 

Le  Parlement,  aussitôt  après  cette  troisième  émeute ,  envoya  un  dé-, 
puté  en  cour  pour  attester  sa  Bdéttté  et  celle  de  la  ville  de  Rennes  ;  sur 
quoi  le  Roi  se  contenta  de  dire  qu'an  pêu  tatti  seroU  f&rt  réglé:  réponse , 
comme  celles  des  oracles,  susceptible  des  plus  diverses  interprétations. 

Cependant  Vimpunité,  la  complète  absence  de  répression  octroyée  à 
rémeute  du  17  juillet  eut  pour  conséquence  fort  grave  d'inspirer  aux 
mutins  une  confiance  et  une  audace  qu'ils  n'avaient  jamais  eues 
jusque-là.  Nul  ne  s'étant  présenté  pour  leur  barter  le  passage,  Ils  se 
crurent  maîtres  de  la  situation  et  prirent  décidément  le  haut  du  pavé. 
Aussi  vit-on,  presque  tous  les  jours,  se  former  de  nouveaux  attrou- 
pements, qui,  sans  prendre  toutes  les  allures  d'une  sédition,  parcou- 
raient la  ville  en  bandes  bruyantes ,  hurlant  des  injures,  des  menaces , 
des  vociférations  de  toute  espèce,  mettant  sans  ce»e  en  péril  la  tran<* 
quiltilé  publique,  et  finalement  effrayant  la  grande  mass^  de  la  popu- 
klion  qui  détestait  sincèrement  tous  ces  désordres.  Quatre  lignes  d'un 
contemporain  nous  peignent  parfaitement  la  vraie  physionoinie  de 
Rennes  durant  cette  période  d'agitation  :  «  Les  bons  habitants,  dit^il, 
*  sont  tellement  dans  ta  crainte  des  tumidtuaires  qu'ils  n'osent  sortir 
»  de  leurs  maisons,  menacés  qu'ils  sont  par  une  cohorte  séditieuse  de 
»  populace  vagabonde  et  libertine  (').  »  Les  lumMuaires  ne  s'en 
tenaient  pas  toujours  è  de  simples  menaces.  Un  jour,  par  exemple, 
que  l'équipage  de  M.  de  Tonquédec  {*)  passait  dans  la  rue  Haute,  la 

(3)BeIaaondeaor6l. 

(9)  Beoé  de  Qoengo,  comte  ds  Toaqaédec 
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populace  mutinée  se  jeta  dessus,  je  ne  sais  pourqui» ,  et  tua  tous  sei 
chevaux  ('). 

Ce  n*était  pas  seulemeut  contre  les  bom  habikmu  que  cette  echsru 
sédUieusô  dirigeait  ses  menaces  et  ses  injures  ;  elle  les  adressait  plut 
haut  encore,  à  tous  les  représentants  de  Tautorité,  et  surtout,  svee 
une  àpreté  tçute  spédale,  à  M»»  de  Chaulnes  elle-même  :  «  M«  de 
»  Chaulnes  est  à  demi-morte  des  menaces  qu'on  lui  fait  tous  les  joon 
»  —  écrit  Hne  de  Sévigné,  leS4  juillet;  —  on  me  dit  hier  qu*eHe 
»  étoit  arrêtée,  et  que  même  les  plus  sages  Font  retenue  et  ont  msadé 
»  à  M.  de  Chaulnes,  qui  est  au  Fort-Louis ,  que  si  les  troupes  qu'il  a 
»  demandées  font  un  pas  dans  la  province ,  H»«  de  Chaulnes  eo«t 
»  risque  d'être  mise  en  pièces.  »  Deux  jours  après,  rillusti»  nar- 
quise  ajoutait  un  correctif,  mais  assez  peu  rassurant  et  ainsi  eoo^  : 
«  La  Bretagne  est  plus  enflammée  que  jamais;  W^  de  Chaulnes  n'est 
»  pas  prisonnière  en  forme  ;  mais  une  de  ses  amies  voudroit  de  tout 
»  son  cœur  qu'elle  ne  tût  pas  à  Rennes ,  d'où  elle  ne  jieut  sortir  à 
»  cause  des  désordres  (*).  »  Il  est  cerliio  que  la  ducheaae  de  Chaulnes 
n'avait  nullement  su  gagner  l'affection  des  Rennais;  eUe  passait  giaé- 
ratement  pour  provoquer  son  mari  à  la  sévérité,  et  cette  croyance  « 
vraie  ou  fausse,  répandue  d'ailleurs  dans  tous  les  rangs  de  la  popula- 
tion, excitait  contre  elle  au  plus  haut  point  le  courroux  jde  la  multi- 
tude, qui  souvent  le  lui  témoigna  de  la  plus  cruelle  façon.  Unjoori 
entre  autres,  la  duchesse  traversait  dans  son  caresse  le  faubourg  de  la 
rue  Haute;  tout-à-coup  une  troupe  de  peuple  entoure  sa  voiture  et 
l'empêche  d'avancer  ;  la  duchesse  surprise  met  la  tête  à  la  portière  et 
demande  ce  que  cela  signifie  et  ce  que  l'on  désire  :  —  Nous  venons, 
Madame,  vous  demander  une  grâce,  lui  répondent  les  personnes  les 
plus  voisines  d'elle;  nous  venons  vous  prier  de  vouloir  bien  nommer 
un  enfant.  —  Très-volontiers,  répond  la  duchesse,  qui  aussitôt  ouvre 
sa  portière.  Et  immédiatement  une  puante  charogne  de  chat  crevé  et 
pourri ,  lancée  du  milieu  du  groupe  par  une  main  vigoureuse,  vieot 
tomber  sur  les  genoux  de  M^^  de  Chaulnes.  La  populace,  en  même 
temps,  lui  crie  au  milieu  des  huées:  —  Tiens,  vilaine  bossue^  voilà 

(f)  Journal  de  Toudoux, 

(S)  n  bot  noter  qne  ces  den  lettres,  du  14  et  dati  J«01etlS7S,8eDt  éoriletdeMi 
etidieMéat  à  H««  de  Orignan. 
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TenftiDl  qvCon  veut  te  donner  à  nommer  1  Le  Yoilb!  •-•  A  la  vue  de 
celte  insolence,  les  gens  de  la  duchesse  se  mettent  en  posture  de  la 
défendre  contre  de  nouvelles  insultes  ;  la  populace  sUmagîne  qu'on  va 
Taltaquer,  et  un  coup  de  fusil,  parti  de  ses  rangs,  va  briser  Tépaule 
do  page  de  Mas  de  Chaulnes. 

Cet  épisode ,  dont  la  mémoire  s*est  gardée  longtemps  dans  la  tra<- 
dition  locale,  doit,  pour  cette  raison  même,  être  regardé  comme  le 
plus  violent  affront  qu*ait  eu  à  subir  M»«  de  ChauTnes  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  propre  à  bien  caractériser  la  situation  de  Rennes  après 
l'émeute  du  17  juillet,  et  à  donner  une  idée  de  l'audace  des  mutins. 
Quant  à  la  ducbèsse ,  elle  demeura  exposée  à  leurs  insolences  pendant 
tout  un  mois^  c'est-à-dire  jusqu'au  17  du  mois  d^août,  jour  où  elle 
partit  dç  Rennes  de  très-grand  matin  et  Comme  en  cachette,  pour 
aller  à  Dinan  attendre  les  Stats,  dont  l'ouverture  était  alors  annoncée 
pour  te  SJT  du  même  mois. 

Au  reste  f  les  conséquences  de  l'émeute  du  17  jùiUet  ne  demeurèrent 
pdnt  bornées  dans  l'enceinte  de  Rennes.  Cette  troisième  sédition  de  la 
vieille  capitale  bretonne  retentit  dans  la  Bretagne  entière  comme  un 
loscin  auquel,  de  tous  côtés,  répondirent  des  explosions  formi- 
dables (*).  «  La  fureur  qui  agite  notre  province  augmente  tous  les 
»  jours  ;  ced  démons  sont  venus  piller  et  brûler  jusqu'auprès  de  Fou- 
gèfes,  »  écrit  de  Paris  à  sa  fille  H»«  de  Sévigné,  le  34  juillet  ;  ce 
qui  fait  remonter  au  moins  au  SO  de  ce  mois  les  troubles  du  pays  de 
Fougères.  Dans  le  même  temps,  des  employés  au  tabac  étaient  tués 
80U8  les  ombrages  des  bois  de  la  Hunandaye,  au  pays  de  Lamballe; 
révéché  de  Tréguier  voyait  des  bandes  de  mutins ,  connus  sous  le 
nom  de  BawieU  rouget,  courir  ses  campagnes  et  menacer  encore  une 
fois  la  ville  de  Ouiogamp  {*).  Le  dimanche  SI  juillet, deux  mille 

(0  L'infineDce  esereée  ptr  Feiemple  de  Bennes  tor  tonte  la  province,  y  cooprle  le 
Ime-BKlAgiM,  est  nn  Mt  ineontestaUe,  pirtIcifUèrement  en  eette  efreonttence;  anisi,  le 
ttjafltot  isrs,  rèvSqne  de  Saint-Milo  écrivait  à  Golbert  :  «  Comme  Bennee  donne  le  mon- 
»  vemeat  à  tout  le  reate  de  la  province,  et  qne  vont  anres  sa  ce  qnl  •>  passa  mercredi 
»  dernier  (I7  JnlBet)  en  plein  midi  an  sqjet dn  papier  Umbré ,  qnl  y  ftit  encore  plOé  poor  la 
*  leoende  toto,  eetle  entreprise  ne  niancpia  pas  d'enfler  le  cœur  tout  de  nouveau  à  ces 
»  nbétaUes  paysans  de  Bssse-Bretagne,  «  etc.  iCorrespùnOance  atUMiniêtrative  tout 

£os<«xjrr.t.iii.p.9S4). 

(S)  Bop«ti ,  But.  de  OuiMffwnp  (!•  Mit.)  dnt  laflMM  de  Bftagw  et  de  VtMU; 
'•▼IfPP'tNetiM. 
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p&ystns  du  fluohé  de  Rohao  teisaient  imii^icfii  en  i^d  midi  dansit 
ville  de  Pontiyy,  oà  ils  brûlaient  et  saocageaieQt  le  bureau  du  pa^ar 
timbré,  amsi  que  la  maiaon  d*un  tèrmier  des  devoirs,  appelé  Li 
Pierre  (*). 

Quanta  la  Cornouaille,  où  M.de  Chaulnea  aignalaii,  le  t  juillet,  une 
aorte  de  relàcbe  dans  la  révoUe,  Vineendie  s'y  réveilla  plua  furieux  que 
jamais.  Teut-àH^up,  de  Scaér  au  Huelgeët,  vingt  paroiaaes  ae  tevèrem 
ensemble  comme  3n  aenl  homme  et  formèrent  une  véritÉble  armée,qiri 
pour  son  premier  exploit  s'en  fut  assiéger  le  ehàteau  du  £ergoét,  en 
Saint-Hemin ,  un  peu  an  sud  de  Carhaix.  M.  Le  lleyne  de  Trévigay, 
seigneur  du  Kergoët,  passait,  aux  yeux  des  mutins,  pour  être  trop 
grand  ami  des  gMis  qui  avalent  amené  en  Bretagne  les  impôts  da 
timbre  et  du  tabae,  et  ae  préparaient  encore,  oroyait*on,  i  y  ialio^ 
duire  la  gabelle.  Quant  au  château,  c'était  une  son^tueuse  demeuie^ 
construite  avec  soin ,  meublée  avec  luxe,  et  pourvue,  en  outre,  de  mu- 
railles et  de  défenses  très-suffisantes,  sonblait-il,  pour  résister  avec 
avantage  aux  efforts  d'une  attaque  irrégulière  (*).  Pourtant  les  paysans 
l'emportèrent,  le  livrèrent  au  feu  et  au  pillage,  et  s'ils  ne  le  rui» 
nèrent  de  fond  en  comble,  cène  fut  certes  pas  leur  faute.  Les  vingt 
paroisses  associées  dans  cette  «xpéditien  étaient  Seaêr,Ouîacriff,Leu- 
ban,  Oourln  et  Le  Saint,  liotref,Tréogan,  Plévln,  Saint-Hemin,  Spéset, 
Landeleau,  Cléden-Poher, Kergloff,  Plonguer-Carbaix ,  Plouneveiel , 
Pfounevez-du-Vaou,  Lannéden,  Loquelfret,  Plouyé,  PouUaouen,  et  le 
Huelgoët  (>). 


<i)  Lettre  de  révftqae  de  Silnt  Halo  à  Golbert,  da  as  JuOIet  isrs,  daoi  la  Correspond, 
admintstr,,  t.  m,  p.  f  64. 

(ft)  Le  «  cbiateea  dn  Kergoét  (et  bob  Xn^foëi,  comaie  porte  riapiitaié),  Fbb  4et  plH 
»  forU  de  la  BaMe-Bretagne  »,  écrii  l'éTdqim  de  Safnt-Malo  à  Colbert,  le  93  Juillet  UJV, 
dana  la  Corr$tp,  administr,,  t.  m,  p.  sis. 

(3)  Aprèa  la  Sa  de  la  réfolte,  le  teiSBenr  dn  Kergoët  êjuai  éle?é  des  rédanaUoBa  ooBin 
oea  vingt  paroiaaea.  afin  d'étra  Indenniaè  par  ettea  dca  perte»  qu'il  avaU  anMea  dana  Piocea- 
die  et  le  plUage  de  aon  château,  une  tianaacUon  Interrint.  au  tennea  de  laquelle  lea  vingt 
paroiaaes  s'obllgteent  à  pijer  à  H.  de  Trévlgny  la  aonme  de  64,ioe  Mviea.  «pd  furent 
fédnllM  à  49,aoe,  attendu  qn'on  rapporta  audtt  oliêtean  ooe  partie  du  aoUUer  pillé  jusqu'à 
laTalenr  de  i»,eooBTrea  Cette  traoïacUon  fni  définlUvenieat  arrêtée  le  33  Juin  inê,  catra 
H.  Henrt  Barin,  curateur  du  tleur  de  Trévigny,  et  Ma'  Françoia  de  Godllogop,  évéqne  de 
ÛBiBipei,  mandalBlra^ea  ttagt  ptfolaaM  aidiBi.  L'eanée  aaHanie,  oetle  tseaiaçtlontat 


La  prise  et  rexécuiiondo  Kergoët  jetèrent  dans  toute  la  Basse-Bre- 
tagne un  effroi  indicible.  Tout  ce  qui  restait  encorç  de  gentilshommes  et 
de bourgeoisaisés séjournant  à  la  campagne, rentra  précipitammentdans 
les  principales  villes ,  avec  leurs  meubles ,  leurs  papiers ,  leurs  effets  les 
plus  précieux,  et  tout  ce  qu'ils  voulaient  sauver  de  la  destruction.  A  ce 
moment,  on  peut  le  dire,  la  révolte  coulait  à  pleins  bords  ci  g^ndait 
comme  un  torrent  près  de  rompre  sa  dernière  digue  et  de  submerger 
toute  la  province.  «  La  plupart  des  villes  sont  encore  dans  leiir  devoir 
«  —  écrivait,  en  cet  instant  même  un  témoin  bien  informé  :  —  mais  il 
»  n*y  en  a  quasi  plus  aucune  que  ces  paysans  ne  fassent  trembler  (*}.» 
Toute  la  Basse-Bretagne  était  en  feu  ;  ce  n'était  plus  seulement  les 
pays  de  Châteaulin,  de  Carhaix,  et  les  alentours  de  Landerneau  : 
c'était  la  Coroouaille  entière  et  les  deux  tiers  du  Léon  ;  dans  Tévéché 
deTréguier,  les  pays  de  Horlaix,  de  Lannion,  de  Guingamp;  dans 
le  diocèse  de  Vannes,  ceux  d' Aurai,  d'Hennebont,  de  Pontivy,  presque 
tout  le  duché  de  Rohan  :  voilà  sur  quelle  étendue  dominait  la  révolte* 

D'ailleurs  elle  se  propageait,  marchait,  agissait,  sans  trouver  de- 
vant elle  aucun  obstacle.  H.  de  Chaulnes,  toujours  enfermé  dans  son 
Fort-Louis,  semblait  résolu  à  ne  pas  faire  contre  les  rebelles  le 
moindre  effort  ni  la  plus  minime  démonstratign  avant  l'arrivée  dos 
nouvelles  troupes,  qu*il  avait  demandées  au  Roi.  - 


•ppraaféeptttoOnuea^crBtat  (39  JvUlet  ift79),  par  tes  Bt9tt.de  It  province (so  octobre 
ifi7i)  et  rendae  eiécutoire  par  une  ordonnance  da  duc  de  Cbaulnea  du  tr  octobre  1679. 
Volet,  d'après  celle  transaction,  la  part  afférente  à  chaque  parolasa  dans  le  paiement  de 
cette  Indenatté  de  49,i00  livrea: 


GoarinetaesIrèYes ft,»<^0  L. 

Guiscriff 3,000 

Seadr 3,000 

Lenhan aoo 

Tréogan 400 

Hotret. t,4S0 

PléTln • 1.4&0 

déden t,400 

Kergloff., 1,100 

Landelean 9,ooo 


Lannédem 600  l. 

Loquefllret i,400 

■oelgoet 100 

PlOl^é 9,500 

Plougner-Carbaix i,soo 

Poonaouen 3, 600 

Salnt-Hemln 4  000 

Spéset ft,ooo 

PloonéTozel i,600 

Ptonnéf ez-du-Faou 9,000 


Ces  dtreraea  piècee  ae  troBvent  au  arcblTos  départementales  dn  Plnlstèra,  et  c'est  I 
tohHseanoe  da  Varchivlete,  M.  Le  Hen,  que  J'en  dois  la  commnalcaUoo. 
a>  L'^^na  da  8aUii-llak>  i  Golbart.  CarrsspauO.  itd9ti9^(r^  U  lU,  p.  ses.. 
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SomiÀiKi.  —  Le  Pére  Maunoîr  ;  comment  il  s'oppose  à  le  révdlle.  —  Airi- 
▼ée  des  troupes  royales  ea  Bretagoe.  —  Exploits  de  M"*  de  Rohan.  — 
M.  de  Ghaolnes  à  Carhaix  ;  bataille  du  Tymeur  ;  extinction  de  la  réfolte  ; 
supplices  et  châtiments;  rôle  du  P.  Maunoîr.  —  M.  de  CJiaulnes  à  Mor- 
laix  »  Lannion  9  Tréguier,  et  le  P.  Maunoîr  à  Ponttry. 

Un  seul  homme ,  à  ce  moment,  au  plus  fort  de  rorage,  tenta  sinon 
d^arrèter  au  moins  d'entraver  un  peu  la  furie  de  ce  torrent.  Cet  homme 
n'était  pas  un  soldat;  c'était  un  prêtre,  un  jésuite ,  un  missionnaire,  je 
devrais  dire  un  saint,  Vapôtre  à  qui  la  Bretagne  doit  la  renaissance  de 
cette  foi  solide  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  conserver,  —  en  ira  mot, 
le  R.  P.  Julien  Maunoîr.  A  quelque  point  de  vue  qu'on  l'enviflage ,  le 
P.  MauBoir  est  une  des  figures  les  plus  importantes  de  notre  histoire 
provinciale  au  XYII^  siècle  ;  mais  dans  toute  sa  longue  carrière,  aï 
pleine dHncidents  curieux  et  de  situations  émouvantes,  Tun  des  épi- 
sodes les  plus  caractéristiques,  le  plus  propre  peut-être  à  bien  fèire 
comprendre  la  nature  de  Vinfluence  exercée  par  cet  homme  apostolique, 
c'est  sans  contredit  l'histoire  de  ses  relations  avec  la  révolte  du  papier 
timbré. 

Le  P.  Maunoir  était  alors  à  Plouguemevel ,  paroisse  fort  consiâé- 
rable  de  la  haute  Gomouaille,  entre  Rostrenen  et  Oouarec,  sur  las 
confins  du  diocèse  tle  Vannes.  Il  y  devait  donner  un  grande  misskm 
pour  dignement  inaugurer  un  séminaire  de  prêtres  missionnaires,  nou- 
vellement fondé  en  ce  lieu  par  l'ancien  recteur  de  la  paroisse,  H.  Picot, 
qui  s'était  démis  de  sa  cure  afin  de  créer  cet  établissement.  L'esprit  de 
sédition  agitait  déjà  Piouguernevel  ;  les  noms  de  timbre  et  de  gabelle 
y  étaient  abhorrés;  et  les  pa3rsans  exaspérés  semblaient  n'attendre 
qu'un  prétexte  pour  passer  de  l'agitation  à  la  révolte.  La  plus  futile 
circonstance  pouvait ,  d'un  instant  à  l'autre,  déterminer  ce  mouvement. 
Or,  dît  le  biographe  du  P.  Maunoir,  «  comme  les  habitants  alarmés 
prenoient  toutes  choses  pour  la  gabelle ,  ils  s'allèrent  imaginer  que  les 
missionnaires  que  M.  l'évéque  leur  envoyait  exigeroientde  nouveaux 
droits  sur  les  mariages,  sur  les  baptêmes  et  sur  les  enterrements  ;  et, 
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choqués  de  oeite  f»réteiidue  gabdk,  ils  se  rendirent  en  armes  à  Téglise 
pour  en  chasser  les  missionnaires  et  pour  s'opposer  à  la  mission.  En 
effet,  les  prêtres  se  disposant  à  chanter  la  grand'messe,  le  tumulte 
commença  dans  Téglise;  et  nul  de  ceux  qui  dévoient  officier  n*osa 
sortir  de  la  sacristie  jusqu'à  ce  que  M.  Picot,  s'étant  fait  fi|ire  silence 
avec  pdne,  déclara  à  toute  la  paroissse  que  les  ecclésiastiques  que 
M.  de  Quiinper  avoit  envoyés  ne  leur  demanderoient  que  ce  qu'ils 
avoient  coutume  de  donner,  sans  prétendre  aucun  droit  nouveau  :  ce 
que  les  cinq  missionnaires  signèrent,  à  Theure  môme,  par  devant  no- 
taire (*).  »  Sur  ce ,  le  tumulte  cessa ,  la  grand' messe  fat  dite,  et  le 
soir  la  mission  s'ouvrit,  «  Les  exercices  se  firent  comme  en  pleine 
paix,  9  continue  le  P.  Boschet,  «  à  cela  près,  que  trois  ou  quatre 
troupes  de  paysans  projetèrent,  l'une  après  Tautre,  de  piller  le  sémi- 
naire et  d'enlever  les  prétendus  trésors  de  M.  Picot.  Hais  toutes  chan- 
gèrent de  dessein  sur  le  point  de  l'exécution,  publiant  que  dittérmits 
pirodiges  les  avoient  arrêtés.  De  manière  que  plusieurs  de  ces  gens-là 
étant  venus  se  confesser  de  leur  faute ,  cela  ne  fit  qu'augmenter  la  fer- 
veur. Elle  s'accrut  encore  par  le  grand  concours  de  ceux  de  l'évêché  de 
yanne8.^insi,  tout  le  canton,  changeant  d'objet ,  ne  pensa  plus  qu'à 
Mse  la  guerre  à  ses  propres  vices  et  ne  s'occupa  que  de  i'albire  du 
aalul  (*).  » 

YoUà  donc  comme  la  paroisse  de  Plouguemevel  ta%  sauvée  de 
Pexplosion  de  la  révolte  par  le  P.  Maunoir  ;  mais  son  fêle  ne  s'arrêta 
point  là.  «  Le  Père  apprit  (reprend  son  biographe)  que  {dusleurs 
paroisses  assez  éloignées  de  Plouguemevel  allaient  être  entraînées 
par  le  torrent  (de  la  révolte)  ;  mais  c'eût  été  avancer  leur  malheur 
que  de  travailler  ouvertement  à  le  prévenir.  Aussi,  au  lieu  de  se  trans- 
porter dans  ces  paroisses,  il  jugea  plus  à  propos  d'en  faire  sortir  les 
habitanis  et  de  les  attirer  à  la  qiissioD.  Il  avança  pour  cela  de  huit 
jours  la  procession  de  Plougeraevel.  Il  la  fit  annoncer  dans  tous  les 
endroils  suspects  pour  occuper  les  esprits  d'un  spectacle  prochain  et 
pour  exciter  la  curiosité  du  peuple  (').  » 

(I)  ru  duSLP,  JuliwBKMÊmoirt^v  le  P.  BoMhet.  Pvii,  IS97,  In-is,  p.  ss<hs<i. 
(S)  Id.,  I6ia,,  p.  m. 
(9)  Id.  IM,  p.  S<S-3<I. 
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Il  est  nécessaire  de  dire  ici  que  les  processions  du  P.  HtuQoîr 
étaient  des  cérémonies  d*un  geivre  tout  spécial ,  dont  il  se  servait  avec 
succès  pour  toucher  le  cœur  des  Bretons  en  frappant  tout  à  la  fois 
leur  esprit  et  leurs  yeux.  Il  y  avait  surtout,  à  chaque  mission,  uue 
procession  soleoneli^  dont  la  pompe  extraordinaire  piquait  au  plus 
haut  degré  la  curiosité  de  nos  paysans,  et  ne  manquait  jamais  d'attirer 
de  toutes  les  paroisses  environnantes  un  immense  concours  de  peuple. 
Dans  cette  procession  des  groupes  iH>mbreux  d'hommes  et  de  femmesi 
vêtus  de  costun»es  appropriés  à  leurs  réles,  représentaient  les  vierges 
et  les  niartyrs,  les  prophètes  et  les  saints,  en  un  moi,  les  principales 
figures  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament  ;  mais  ce  qui  excitait 
surtout  riotérêt,  c'était  les  personnages  chargés  de  représenter  la  Pas- 
sion de  Notre-Seigneur.  Ceux-ci  n'étaient  pas  muets,  comme  les  autres, 
au  contraire  î  de  temps  à  autre  la  procession  s'arrêtait,  ils  jouaient  au 
naturel,  avec  gestes  et  dialogue,  les  diverses  scènee  de  la  Passion 
du  Sauveur.  De  temps  à  autre  aussi  la  voix  du  P.  Maunoir  se  mêlait 
à  la  représentation  de  ces  mystères  et  tirait  du  drame  sacré  les  ensei- 
gnements les  plus  vifs«  avec  de  véhémentes  apostrophes  à  l'adresse  da 
son  immense  auditoire  :  Teffet  de  ces  prédications  était  ausaî  profond 
qu''infaillible  («).  C'est  avec  une  procession  de  ce  genre  que  le  grand 
missionnaire  tenta  d'attirer  jusqu'à  Plouguemevel,  c'est-ànlîre  sons 
sa  main  et  sous  l'influence  de  sa  parole,  la  population  des  paroisses 
circonvoisines,  eu  moment  même  où  elle  allais  prendre  les  armes  et 
entrer  «i  pleine  révolte. 

«  Et  de  fait^  nous  dit  le  P.  Boschet,  le  moyen  réusait.  De  toutes 
les  paroisses  dont  la  fidélité  étoit  chancelante  on  vint  à  la  proeessioa, 
qui  fit  sur  ce  peuple  l'impression  qu'on  désiroit.  Cwt  le  Père  ayant 
produit,  è  la  fin  de  la  prédication,  le  prêtre  qui  avoit  représenté  Jésus 
flagellé,  demanda  à  ses  auditeurs  :  -^  «  Searez-vous  aussi  oruefai  que 
»  les  Juife?  Crierez-vous  comme  eux:  Qu'on  le erue^ I qt^on  k 
»  crucifie /Que  dis-je,  le  crucifierez-vous  vous-mêmes  par  la  continua- 
»  tion  de  vos  désordres?  »  — A  ces  paroles  vives  et  animées  on  ne 
répondit  que  par  des  larmes  et  par  des  gémissements  extraordinaires. 

(I)  Boschet,  Fi9  4»  P.  jr<««olr,  pp.  iU  à  30». 


Dtr  FAMn  TIHIB^.  107 

Laproctsfiioc  Ai^ie,  ehaeun  s'en  retourna  dans  sa  parrâse,  deoMBiiaDt 
paidoB  à  Dieu  eC  résolu  de  demeurer  fidèle  au  Roi.  Mais  les  résolutions 
de  ees  aortes  de  gens  étant  fort  sujettes  à  changer  si  Ton  ne  prend 
sain  de  les  afferoaii',  te  Père  avmt  averti  à  la  fin  de  son  sermon  que  ia 
oemmunion  pour  les  morts  se  ferait  le  dimanche  suivant  Cela  les 
entretint  dans  des  idées  de  piété  et  les  obligea  a  se  confesser.  Ils  vin- 
reet  coflatnunier  pour  leurs  parents  déftinls,  et  cette  communion 
aoheva  de  les  fixer  dans  Tobéissance. 

•  €^>eDdaitt,  comme  les  saints  comptent  pour  rieo  ce  qu'ils  font 
éi  qtt*tls  eepèrent  tout  de  la  miséricorde  de  Dieu,  le  Père,  accompagné 
de  plusieurs  boooea  ftmes,  alla  en  pèlerinage  aux  Carmes  d'Auray 
implorer  le  secours  de  sainte  Anne,  en  qui  les  Bretons  ont  beaucoup 
da  eonfianee.  Il  alla  aussi  à  la  cathédrale  de  Vannes,  au  tombeau  de 
saint  Viiieeot  Ferrier,  réclamer  cet  apôtre  et  ce  protecteur  de  la  Bre- 
tagne, afin  qu'il  détournât  les  malheurs  qui  menaçoient  toute  cette 
pfovince.  Après  qu'il  eut  fait  sa  prière,  il  s'en  revint  plein  de  con- 
fiance; et  passant  par  le  Port-Louis,  il  rendit  compte  à  M.  le 
due  de  Cbeulnes  de  la  disposition  où  il  avoit  laissé  le  canton  de 
Plouguemevel  (').  » 

le  me  suis  fort  arrêté  à  cet  épisode,  et  pour  en  mieux  conserver  la 
pbysionomée,  j'ai  cru  devoir  rapporter  le  récit  même  d'un  contempo- 
rain  :  c'est  que  je  ne  connais  nea  de  plus  propre  à  mettre  dans  tout 
son  jour  le  ceMCtère  véritable  de  ces  malheureux  Bas-Bretons  de  1671^, 
qui  dans  un  jour  de  furie  allaient  brûler  un  chAteau  et  le  lendemain, 
rendus  à  le  raison  par  la  voix  d'un  prêtre,  revenaient  sans  résistance 
au  devoir  el  au  rep^itir.  Avec  de  pareils  esprits,  sur  qui  fa  religion 
gaidait  tant  d'empire  parmi  leurs  plus  extrêmes  égarements,  il  était 
possible,  à  coup  sûr,  de  dissiper  la  révolte  en  employant  habilement 
les  voies  de  la  douceur.  Pourtant  ce  ne  fut  point  elles  qu'on  suivit. 

Les  prières  du  P.  Maunoir,  si  ferventes,  si  patriotiques  qu'elles 

tassent,  ne  purent  détourner  l'orage  suspendu  sur  notre  province.  C'est 

le  31  juillet  1675  que  partirent  de  leurs  quartiers,  dans  le  centre  de  la 

'  France,  lés  troupes  mandées  en  Bretagne  par  Bf.  de  Cbaulnes(*).  On 

0)  IiL  I6id.f  pp.  s«3-3<S. 

(S)  Lettres  de  H««  de  Sévlgné  à  m  SUe  et  à  «.  de  eUffita,  da  ti  i^Ulet  un. 
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lui  envoya  d*abord  six  mille  hommes  aux  ordres  du  bailli  de  Forbia, 
lieuteDant-général,  ayant  sous  lai  le  marquis  de  Vins,  capitaine  d*ime 
compagnie  des  mousquetaires  du  Roi,  tous  deux  originaires  de  Pro- 
vence, ce  qui  faisait  dire  à  Ifi^e  de  Sévigné,  le  S  août,  en  écrivant  à 
sa  fille  :  «  n  faut  voir  Teffet  que  fera  dans  notre  pays  la  marche  de 
«  six  mille  hommes  commandés  par  deux  Provençaux.  »  Du  reste, 
cette  marche  n  était  pas  très-prompte;  car  notre  illustre  marquise 
écrivait,  le  16  du  même  mois  :  «  Les  troupes  sont  à  Nantes,  com- 
«  mandées  par  Forbin;  car  de  Tins  est  toujours  subalterne.  L*ordre 
«  de  Forbin  est  d^obéir  à  M.  de  Chaulnes;  mais  comme  ce  dernier 
«  est  dans  son  Fort-Louis,  Forbin  avance  et  commande  toujours.  » 
Elle  vante,  dans  cette  même  lettre,  les  exploits  de  la  duchesse  do 
Rohan  :  «  Hb«  de  Rohan,  avec  une  poignée  de  gens,  a  dispersé  et 
«  fait  fuir  les  mutins  qui  s'étaient  attroupés  dans  son  duché  de  Rohan.  » 
Je  soupçonne  que  les  mutins  ainsi  mis  en  fuite  devaient  être  eux-' 
mêmes  en  petit  nombre,  car  M^^  de  Rohan  n'était  rien  moins  qu'au- 
dacieuse, au  dire  de  Févèque  de  SainWHalo,  présent  sur  les  lieux  (*), 
tandis  que  Vi^^  de  Sévigné  écrivait  toutes  ses  nouvelles  de  Paris^  oà 
elle  avait  pu  les  recevoir  déjà  fort  grossies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  lenteur  avec  laquelle  Forbin  s'était  rendu  à 
Nantes  ne  permet  pçs  de  croire  qu'il  soit  arrivé  beaucoup  avant  la  fin 
d'août  sur  les  confins  de  la  Comouaille,  où  il  fallait  pénétrer  pour 
combattre  la  révolte  :  aussi  une  lettre  de  Guémadeuc,  évèquè  de 
Saint-Malo,  écrite  à  Colbert  le  S8  août  parie  simplement  «  du  bon 
«  effet  qu'a  déjà  produit  l'arrivée  des  troupes  du  Roy  en  Basse-Rre- 
«  tagne  ('},  »  sans  mentionner  encore  aucun  engagement  entre  elles 
et  les  révoltés.  M.  de  Chaulnes  pourtant  ne  tarda  point  à  sortir  de  son 
Fort-Louis  pour  prendre  le  commandement  de  cette  armée  et  se 
mettre  en  campagne. 

Il  se  rendit  d'abord  à  Quimper,  où  il  demeura  peu. 

Le  4  septembre ,  il  était  dans  le  pays  de  Carbau,  et  son  quartier- 


(1)  Lettre  à  Colbert  écrite  la  «  JoOlel  lan  déjà  cttie,  écrite  4e  ràbb^fs  de  ! 
det-Préi,  prêt  Jottelin,  et  non  de  Sain^Jéln  d'Btprit,  comme  ■  Imprimé  H.  Depfpmg, 
éditeur  de  la  Corretp.  adminittr.,  iOu$  lauiê  JT/r,  t.  tU,  p.  te4. 

(S)  Oorrê$p,0émM§tr.^ui»',  p.  isi. 
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géDéral  resta  en  cette  ville  au  moins  jusqu'au  18  du  môme  mois  ('). 
Cétait  le  centre  et  le  foyer  de  la  révolte,  et  c'est  là  que  se  fit  sentir 
le  principal  effort  de  la  répression.  Malheureusement,  jusqu'ici,  le 
détail  lie  cette  expédition  ne  nous  est  pas  connu.  Seulement,  cette 
même  tradition  locale  que  j'ai  déjà  citée  (au  chap.  H)  touchant  l'ori- 
gine de  la  sédition  de  Cbàteaulin  et  de  Pleyben  excitée  par  un 
notaire  appelé  Balbe,  cette  tradition  ajoute  que  la  révolte  de  Basse- 
Bretagne  «  s'éteignit  au  château  du  Tymeur,  en  PouUaouen,  où 
«  Balbe  fut  mis  en  piiees  par  les  seigneurs  de  ce  château.  ;  et  après  la 
«  mort  de  Balbe,  les  révoltés  prirent  la  fuite  et  se  dispersèrent  (*).  » 
Ce  qu'on  doit  conclure  de  là,  c'est  que  Balbe  conserva  jusqu'à  la 
fin  le  commandement  supérieur  de  la  sédition,  et  que  la  bataille 
décisive  entre  les  troupes  royales  et  les  rebelles  se  livra  au  Tymeur. 
Hais  comme  il  est  constant,  par  ailleurs,  que  le  mérite  d*avoir  étouffé 
la  révolte  appartient  au  duc  de  Chaulnes,  il  faut  de  toute  nécessité  en 
cette  rracontre  lui  restituer  le  premier  rôle,  attribué  à  tort  sans  doute 
aux  seigneurs  du  Tymeur. 

On  peut  placer  —  par  approximation  —  celte  bataille  du  Tymeur 
environ  la  mi-septembre.  Ce  coup  abattit  la  révolte  et  réduisit  les 
rebelles  à  fuir  ou  à  demander  grâce»  Mme  de  Sévigné  a  ainsi  peint 
leur  détresse  :  «  Nos  pauvres  Bas-Bretons,  à  ce  qu'on  vient  d'ap- 
«  prendre,  s'attroupent  quarante,  cinquante  par  les  champs,  et  dès 
«  qu'ils  voient  les  soldats,  ils  se  jettent  à  genoux  et  disent  mea 
c  0tilpa.......  On  ne  laisse  pas  de  pendre  ces  pauvres  Bas-Bretons; 

«  ils  demandent  à  boire  et  du  tabac  et  qu'on  les  dépèche,  et  de  Caron 
«  jK»  un  inoi  {*).  »  Il  y  eut  en  effet  bien  de  la  penderie  (comme  dit 
ailleurs  la  marquise),  non  seulement  à  Carhaix  et  à  Quimper, 
mais  dans  les  pays  d'Hennebont,  de  Pontivy,  et,  quelques  jours  syrès, 
dans  les  cantons  du  Léon  et  de  Vévêché  de  Tréguier  où  la  révolte  avait 
eu  le  plus  de  force  (*).  En  outre,  beaucoup  de  malheureux  dont  on 

U)  CoBpte  de  KercadoQ,  niir»  de  enhiginp,  ntlde  st. 

(S)  Bemeigneaieiit  fourni  par  II.  Le  Mea,  tretrirlite  da  dépvtenent  do  Flaltière. 

(3)  Lettre  k  H**  de  erlcnao,  d«  sé  leplembre  lers. 

(4)  Vej.  Jovrnal  de  H.  de  la  Goumeufe,  et  la  lettre  de  la  sœur  de  l.de  CirnaTriet, 
cllée  par  H.  Boparts,  Hisi,  de  tfv^njrMip,  s«  édtt.  dans  la  B4vu$  d§  Br$t.  et  iU 
rnéé$t  t  VI,  p.  113-194. 
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épargna  la  vie  furent  envoyés  aux  galères  dans  le  port  dte  Brest  (^)l 
Dans  sa  vive  peinture  de  celte  déroute,  M»®  de  Sévigné  ne  s^est  peut- 
être  trompée  que  sur  un  point,  mais  sur  un  point  important.  •Btâè 
Coron  pas  un  mol^  »  dit-elle,  pour  marquer  que  les  Bas-Bretons  m 
laissaient  pendre  en  quelque  sorte  comme  des  brutes,  sans  dooaar 
une  seule  pensée  à  la  vie  fntore.  Ce  trait  —  on  le  voit  dès  Tabord  — 
ne  se  concilie  guère  avec  le  caractère  constant  des  Bretons,  où  le 
sentiment  religieux  a  toujours  tenu  une  large  place.  Aussi  ce  trait  est- 
il  faux,  et  Hn«  de  Sévigné  se  trouve  ici  réfutée  par  uii  témoin  d*une 
autorité  irrécusable,  qui  n'est  autre  que  le  P.  Mannoir  lui-même. 
Écoulons  encore  une  fois  son  biographe  :  après  les  dernières  lignes 
citées  plus  haut,  il  ajoute  : 

«  A  quelque  temps  de  là,  M.  le  duc  de  Çhaulnes  entrant  dan  le 
pays  en  état  de  faire  4out  plier  et  de  châtier  les  plus  coupables,  le 
Père  s'offrit  à  lui,  soit  pour  persuader  aux  peuples  de  s'abandonner  i 
la  clémence  du  Roy,  soit  pour  résoudre  et  assister  aux  supplices  eeot 
qui  y  seroient  condamnés.  On  accepta  ses  offres,  et  Foti  prit  encora 
deux  autres  Pères  du  collège  qu'on  envoya  en  divers  endroits.  Le 
père  Maunoir  accompagna  H.  le  gouverneur  dans  les  principales  pa- 
roisses des  évôchés  de  Quimper  et  do  Tréguier. —  «  Dieu  bénit  encora 
«  ces  missions  militaires,  dit  le  Père  lui-même  dans  ses  Mémoires,  et 
«r  la  crainte  de  Dieu  servit  autant  que  la  terreur  des  armes  à  réduire 
«  les  révoltés.  J'admirai,  continue>t4l,  dans  cette  expédition  la  clé- 
«  mence  et  la  fermeté,  (a  justice  et  la  sagesse  d^  M.  le  due  de 
«  Ghaulnes  ;  je  compris  que  Dieu  communiquoit  le  don  de  conseil  i 
«  ceux  qu'il  destinoit  au  commandement.  Mais  ce  que  j'adroînrt  plui 
a  que  tout  fut  la  force  de  la  grâce  qui  tira  l'huile  de  la  pierre,  et  ta 
«  bonté  infinie  de  Dien  qui  tourna  le  malheur  public  âu  salut  de 
«  plusieurs  particuliers,  le  dernier  supplice  des  plus  séditieux  ayant 
«  été  pour  eux  un  coup  de  prédestination  (*).  » 

C'est  précisément  le  contraire  du  mot  épigrammatique  de  U^  de 

(I)  Iiort  de U  desceote  des  Aagiils 4  Gtoaret en  I6f4,  on oifoyi  cootre  eu  eetaocieDi 
révoltés  de  Basse-Bretagne,  encore  détenus  dans  le  port  de  Brest,  él  qol.  en  cette  rencoalre, 
f(  montrèrent  bien,  dit  le  1^.  Boschet,  qnlls  tToleet  loaraé  toute  leur  Iârocii6  rontntos 
^  ennemis  de  l'àtat,  et  qu*ils  ne  soobaltoient  que  les  occasions  de  rftpaaer  lear  bute  etd'et 
if  elbcer  la  tache  avec  tout  leur  sang.  »  Fie  du  P.  Julien  Maunoir,  p.  S60. 

1^)  Boscbet,  rie  du  P.  Maunoir:  p.  36S-S66. 
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Sévigné;  et  ce  témoin-ci  est  sûr  sans  doute;  il  connaît  1^  choses 
mieux  que  par  ouï-dire.  Quant  à  son  admiration  pour  M.  de  Ghaulnes, 
elle  n*a  rien  qui  doive  beaucoup,  nous  surprendre.  Le  P.  Maonoir 
était  un  saint  ;  comme  toas  les  saints,  il  jugeait  le  prochain  — surtout 
le  prochain  constitué  en  dignité  —  avec  cette  charité  Infinie  qui  va 
parfois  jusqu'à  métamorphoser  les  fautes  en  mérites.  Mais  Thistorien 
est  an  juge;  son  premier  devoir  ce  n'est  pas  la  charité,  c'est  la  justioeC 

Pendant  que  M.  de  Chaulnes  avait  à  Carhaix  son  quartie^général, 
il  se  passa  dans  cette  petite  ville  un  incident  assez  grave  pour  que  le 
bruit  s'en  répandit  dans  toute  la  province,  et  que  le  souvenir  en  ait 
été  conservé  par  la  plupart  des  relations  et  des  correspondances  de 
cette  époque.  Le  marqiiis'de  Montgaillard,  gentilhomme  français,  qui 
servait  dans  les  troupes  du  bailli  de  Forbin,  se  prit  de  querelle  avec 
Silvestre  de  Quengo,  baron  du  Pontgand,  d'une  vieille  et  excellente 
famille  bretonne,  frère  puinédc  René  de  Quengo,  comte  de  Tonquédec. 
Montgaillard  était  violent,  il  l'avait  déjà  prouvé  plus  d'une  fois,  entre 
autres  dans  une  circonstance  notable  où  on  l'avait  vu  administrer  à 
son  lieutenant  une  volée  dé  coups  de  canne.  Il  voulut  renouveler 
l'amploi  de  cette  argumentation  sur  M.  du  Pontgand,  qui  aussitôt  tira 
son  épée,  l'en  perça  et  le  tua  sur  place  (*).  Cet  épisode  est  Instructif  : 
il  montre  de  quels  sentiments  les  gentilshommes  bretons,  même  ceux 
à  la  suite  de  H.  de  Chaulnes,  étaient  animés  envers  cette  armée  fran- 
çaise qui,  sous  prétexte  de  réduire  la  rébellion,  traitait  la  Bretagne  et 
les  Bretons  en  pays  conquis. 

Le  18  septembre  1675,  M.  de  Chaulnes  était  encore  à  Carhaix;  le 
20  ou  tout  au  moins  le  21,  il  arrivait  à  Morlaix,  où  il  se  trouvait  aussi 
le  24;  mais  dès  le  26,  nous  le  voyons  à  Lannion,  où  il  était  encore  le 
29>  et  d'où  il  devait  aller  à  Tréguier  et  à  Ouingamp  (^).  Â  Morlaix  et 
à  Lannion,  le  gouverneur  poursuivit  l'œuvre  de  répression  terrible 
et  sanglante  qu'il  avait  tant  avancée  à  Carhaix  ;  Ici,  seulement,  les 
soldais  ne  lui  étaient  plus  utiles,  les  bourreaox  seuls  suffisaient.  — 

(I)  laXtt  de  K»*  dB  SéTigné  I  K***  de  Origoan,  do  30  septembre  ters  :  elle  dit  que 
celte  ficèDe  t'était  passée  dtpats  cinq  ou  sixjonrs,  c.-ft*d.  le  u  on  i&  septembre. 

(1)  Compte  ma.  de  Kercidon ,  maire  de  Gologsrop,  art.  32,  36,  39,  43;  et  H.  Bopirtx^ 
ffiit.dê  Guinqamp,  2*  édit.  daoala  Bévue,  t.  VI,  pp.  193,  194,  19S^ 
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«  Les  paysans  ont  été  bien  punis  de  leur  rébellion,  écriYait  le  14 
«  septembre  une  dame  de  réYècbé  de  Tréguier;  ils  sont  maintenant 
«  souples  conune  un  gant;  on  en  a  pendu  et  roué  une  quantité  (')•  » 

Le  bruit  de  ces  sanglantes  exécutions  avait  terrifié  toute  la  province 
et  fait  disparaître  à  Rennes  toute  trace  de  mutinerie;  les  plus  cou- 
pables d'entre  les  mutins  s'étaient  même,  dit-on,  bâtés  de  quitter  la 
TlUe*et  de  chercher  au  loin  des  retraites  qui  les  pussent  mettre  à  Tabri 
de  la  colère  de  M.  de  Chaulnes,  dont  on  prévoyait  le  retour  prochain. 
Aussi,  le  S6  septembre,  les  bureaux  du  timbre  et  du  tabac  ayant  été 
de  nouveau  rétablis  par  suite  d'un  arrêt  du  Parlement,  ce  rétaUîBse- 
ment  s'opéra  sans  susciter  aucun  trouble.  Le  silence  le  plus  profond 
régnait  dans  toute  la  province,  mais  c'était  le  silence  de  l'elM; 
chacun  se  demandait  avec  angoisse  ë  quelle  œuvre  on  destinait  mais* 
tenant  cette  armée  venue  de  France,  qui  n'avait  plus  ni  ennemis  a 
eombattre  ni  révoltés  à  punir^  et  dont  pourtant  le  séjour  en  Bretagne 
semblait  devoir  se  prolonger  indéfiniment.  Au  milieu  de  cette  terreur 
muette  et  universelle,  le  duc  de  Chaulnes,  suivi  de  près  par  les  troupes, 
s'avançait  à  petites  journées  à  travers  les  évéchés  de  Saint-Brieoc  et 
de  Saint-Malo,  en  se  dirigeant  vers  Rennes  ;  il  marchait  avec  lenteur 
et  tout  à  loisir,  comme  un  homme  sûr  désormais  de  sa  proie  et  de  sa 
vengeance. 

Pendant  qu'il  semait  ainsi  la  crainte,  un  personnage  quittait  son  armée 
et  retournait  en  Basse-Bretagne,  pour  consoler,  si  possible,  cette  terre 
trop  cruellement  affligée  par  toutes  les  horreurs  de  la  révolte  et  toutes 
les  extrémités  de  la  répression.  Pour  relever  un  peu  le  courage  de  ee 
pauvre  peuple  atterré  par  tant  de  désastres,  il  n'y  avait  d'autre 
moyen  que  de  lui  montrer  le  ciel  ;  aussi  le  P.  Boschet  nous  dit  :  «  Les 
troupes  du  Roi  s'étant  retirées,  et  ne  restant  plus  rien  de  la  faute 
passée  que  la  peine  et  le  repentir,  le  P.  Maunoir  jugea  bien  que  ses 
missions  viendroient  fort  è  propos  et  feroient  plus  de  fruit  que  jamais. 
Il  alla  donc  à  Pontivi,  dans  l'évéché  de  Vannes  :  el  cette  ville,  qui 
avoit  eu  une  bonne  part  dans  l'affliction  commune,  —  plusiears 
paysans  y  ayant  été  tués  dans  la  chaleur  de  leur  crime  et  d'autres 

(1)  Boparlt,  thié* 
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vraant  d'y  être  exécutés,  —  embrassa  ia  piété  avec  tant  d'ardeur  que 
les  missioDDaires  pensoieni  à  ces  paroles  de  David  i  ti  Onks  iuoU  et 
Us  retoumoieni  à  Pmu,  »  parce  qu*en  effet  la  mort  des  uAs  fut  le 
principe  de  la  conversion  des  autres  (').  » 

Au  millea  de  ces  tristes  scènes  c'est  un  vrai  bonheur  pour  nous  de 
rencontrer  cette  grande  et  touchante  flgure  du  P.  Maunoir,  fidèle  à 
la  plus  noble  mtssidn  du  sacerdoce  catbolique,^ui  bénit  encore  au  nom 
de  Dieu  quand  la  justice  humaine  a  maudit,  qui  sauve  ce  qu'elle  a 
flrappé,  et  qui  fait  jaillir  la  vie  de  la  mort  même. 

ÂRTHua  DE  LA  BORDERIE 

Ancien  lecrélaire  de  rAttociation  Brelofuie. 

(La  fin  au  prochain  numéro ). 


(t)  Vosdiet,  ri$  du  P.  MmunoiTt  p.  S67. 

Tome  VII. 


CE  OUI  VIENT  AU  SOK  DE  lA  FLUTE 

S'EN      RETOURNE      AU     SON      DU      TAMBOUR. 
ROUVELIiB. 


Sous  la  vulgarité  de  ce  proverbe  se  devine  ce  bon  sens  populaire 
qui ,  pour  exprimer  son  opinion,  recherche  de  préférence  une  phrase 
laconique,  mais  toujours  expressive  et  souvent  grosse  d'arrtère-peosées. 

On  Ta  dit,  la  sagesse  d'une  nation  se  retrouve  dans  ses  proverbes; 
c'est  un  langage  à  part  ou  elle  apparaît  tout  entière,  un  miroir  où  elle 
se  peint. 

Parlez  à  un  homme  da  peuple,  mats  è  un  homme  en  cheveux  gris, 
de  ces  fortunes  scandaleuses  dont  la^aource  demeure  à  peu  près  in- 
connue et  qui  restent  un  problème  pour  les  honnêtes  gens;  vous 
aurez  beau  décrire  le  faste  étalé  par  ces  riches  quMl  n'estime  pas,  le 
luxe  de  ces  hommes  qui  par  des  moyens  peu  consciencieux  se  saot 
fait  une  existence  dorée,  votre  auditeur  vous  répondra  avec  un  hoche- 
mont  de  tète  et  un  sourire  : 

—  Tout  cela  est  beau,  bien  beau  sans  doute,  mais  patience,  ce  qvi 
vient  au  son  de  la  flûte  i'en  retourne  au  son  du  tan^ur. 

Eh  bien  !  il  aura  souvent  raison. 

Plus  d'un  exemple  viendra  faire  éclater  la  justesse  de  cette  pensée 
revêtue  d'un  vêtement  vulgaire,  mais  par  là  même  mieux  comprise 
par  ceux  qui  l'émettent.  Écoutez  plutôt  cette  histoire  vraie  qui  aura 
pour  premier  chapitre  l'aventure  de  voyage  qui  fit  naitre  l'occasion 
de  me  la  raconter. 

I. 

LA    EOUTE. 

Par  un  beau  maiin  du  mois  de  septembre,  je  montais  en  voiture 
pour  faire  un  de  ces  courts  voyages  dans  les  terres  qui  me  plaisent 
quand  ils  réunissent  les  deux  conditions  suivantes  :  un  temps  suffisam- 
ment beau  et  des  compagnons  de.  voyage  agréables.  Cette  fcû,  le 
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temps  s'aoDODçait  bien  ;  un  ciel  pur  semé  de  quelques  nuages  blancs 
sans  importance,  un  vent  léger  et  frais  qui  donne  une  voix  aux  arbres 
et  fait  courir  des  murmures  dans  les  fbssés  plantés  d'ajoncs  et  parés 
de  fougères.  Quant  aux  compagnons  de  route,  celle  qui  devait  m*ac- 
compagner  se  trouva  subitement  indisposée;  on  me  donna  une  vieille 
servante  qui  s'assit  derrière  moi,  son  chapelet  à  la  main,  et  je  partis 
sous  la  protection  de  Dieu  et  du  voiturier. 

La  voiture  était  découverte,  et  pendant  la  première  partie  du  voyage, 
BOUS  fûmes  silencieux  comme  des  trappistes;  nous  descendions,  et 
devant  m<H  je  voyais  s'ouvrir  une  charmante  vallée  pleine  de  fraîcheur 
et  d'ombre.  Une  rivière  coulait  au  fond,  une  de  ces  rivières  peu  pro^ 
fondes  dont  l'eau  pure  et  transparente  fuit  doucement  sur  un  sable 
brillant  parmi  lequel  croissent  et  s'étendent  ces  plantes  d'un  beau 
vert  qui  s'alongent  sous  le  courant  comme  des  chevelures  veloutées. 

Le  pont  flranchi,  il  fallut'.monter  une  côte  abrupte,  et  la  voiture 
roula  plus  aisément  sur  un  chemin  tracé  au  travers  de  landes  dont 
quelques-unes  avaient  été  cultivées  ;  celles-ci  étaient  couvertes  des 
tiges  rouges  de  blé  noir  nouvellement  coupé. 

Alors  seulement  mon  conducteur  rompit  le  silence  pour  me  parler 
do  temps  peu  éloigné  où  ces  landes  ne  produisaient  qu'une  herbe 
maigre  envahie  par  la  bruyère  qui  y  croissait  encore  à  profusion. 

Sa  voix  basse  et  douce  me  frappa,  aussi  bien  que  la  manière  dont 
il  s'exprimait.  Je  le  r^ardai  avec  une  certaine  curiosité.  Ce  n'était 
pas  le  type  du  voilurier  franc,  hardi,  bavard,  que  j'avais  sous  les  yeux, 
ni  un  Breton  trapu,  aux  épaules  larges,  à  la  tête  ronde,  qu  geste  vif. 
(Tétait  un  homme  grand,  mal  bâti,  gauche  et  timide  en  ses  mouve- 
ments, avec  des  pieds  énormes,  un  nez  énorme  et  une  tète  longue 
ornée  d*une  chevelure  rousse.  Certes,  mon  conducteur  n'était  pas 
beau  et  il  n'avait  même  pas  cette  laideur  énergique  et  expressive 
qu'on  rencontre  sur  certains  visages  bretons.  Mais 'l'œil  gris  qui  dis- 
paraissait presque  entièrement  sous  le  voile  de  ses  sourcils  et  de  ses 
cils  fauves,  pétillait  d'intelligence  et  de  finesse;  j'avais  rarement  vu 
un  regard  aussi  pénétrant  que  celui  qu'il  me  lançait  en  dessous  en  ce 
moment,  pour  voir  si  ses  paroles  produisaient  l'efTet  qu'il  en 
attendait. 

Je  me  rappelai  soudain  que  ma  vieille  conductrice,  à  laquelle 
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j'avais  demandé  en  parlant  pourquoi  elle  prenait  son  chapelet  avant 
même  d'être  en  voiture,  m'avait  répondu  en  grommelant  qu'il  fallait 
prendre  ses  précautions  quand  on  était  conduite  par  «  ce  grand 
sorcier  à  tête  rouge.  » 

Je  savais  que  Jacques  pratiquait  la  médecine  sans  diplôme  et  qu'il 
jouissait  d'une  certaine  réputation  d'babileté,  mais  c'était  la  première 
fois  que  je  l'entendais  accuser  de  sorcellerie. 

Toutes  ces  choses  me  revenant  en  mémoire,  je  pensai  que  le  per- 
sonnage était  jusqu'à  un  certain  point  curieux  à  étudier,  et  je  ne 
laissai  pas  tomber  la  conversation.  Il  en  parut  satisfait  et  ce  fut  avec 
une  certaine  complaisance  qu'il  étala  ses  connaissances  en  agriculture. 
Il  critiqua  amèrement  l'ignorance  des  cultivateurs  bretons. 

—  Hais  vous ,  lui  dis-je,  ne  pouvez-vous  montrer  par  votre  exemple 
que  la  routine  leur  nuit? 

Ses  petits  yeux  s'allumèrent.  - 

—  Âh!  si  j'étais  riche,  répondit-il ,  je  leur  prouverais  sans  tarder 
que  j'ai  raison. 

Et  il  continua  à  me  développer  son  système,  tout  plein  de  remar- 
ques sagaces  et  qui  témoignaient  d'études  approfondies  sur  l'art  de 
fertiliser  les  terres. 

—  Vous  savez  ce  qu'a  prédit  le  prophète  qui  est  enterré  là,  dit-on, 
ajouta-t-il  en  terminant  et  en  tendant  le  bras  vers  la  montagne  de 
Brée,  ce  géant  des  Côles-du-Nord,  qui  nous  apparaissait  dans  m 
lointain  bleuâtre. 

Et  il  me  répéta  la  prophétie,  •—  deux  vers  bretons  qui  signifiaient 
qu'avant  la  fin  du  monde  ce  serait  la  plus  mauvaise  terre  qui  produirait 
le  meilleur  blé. 

Il  changea  ensuite  le  sujet  de  conversation  et  m'étonna  de  plus  en 
plus.  Cet  homme  à  l'air  humble,  aux  allures  gauches,  était  avide 
d'instruction,  et— il  l'avouait  naïvement — si  ses  parents  n'avaient  pas 
été  si  pauvres,  il  eût  suivi  les  écoles  pour  entrer  au  séminaire.  Ne 
pouvant  réaliser  ce  rêve ,  il  avait  néanmoins  cherché  à  étancher  le  plos 
possible  cette  soif  de  savoir  qui  le  dévorait.  Il  acquit  bientôt  la  r^u- 
talion  d'un  savant;  mais  son  extérieur  était  ridicule,  ses  idées  sou- 
vent bizarres  et  son  caractère  sombre.  On  s'éloigna  de  lui  peu  à  pea 
comme  d'un  insensé,  et  les  gens,  ne  sachant  d'où  lui  venait  cette 
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scioBce  universelle  dont  il  faisait  parade,  prononcèrent  le  mot  de  sor- 
cellerie. Il  restait  bon  chrétien  toutefois,  se  signait  et  récitait  des 
oraisops  sur  les  remèdes  quMl  donnait;  cela  faisait  douter  et  on  ac- 
courait de  très-loin  le  consulter.  Ses  onguents  avaient  une  puissance 
souveraine  et  il  se  targuait  de  cures  passablement  merveilleuses. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  m*apercevoir  qu'il  était  flatté  de  Tat- 
tention  que  je  lui  accordais  et  je  profitai  de  ses  dispositions  communi- 
catives  pour  lui  parler  de  ses  connaissances  en  médecine. 

Un  sourire  plein  d'orgueil  passa  sur  ses  lèvres  décolorées. 

—  ÎTavez-vous  pas  entendu  dire  que  j'étais  sorcier,  me  de- 
manda-t-il  7 

—  On  le  dit,  Jacques,  mais  je  ne  crois  pas  à  la  sorcellerie. 

Cette  déclaration  ne  pouvait  que  l'engager  dans  une  confidence.  Que 
lui  importait  de  laisser  dans  l'ombre  les  sources  où  il  avait  puisé  sa 
science  médicale,  du  moment  qu'on  n'admettait  pas  les  causes  surna- 
turelles ! 

Il  m'avoua  donc  qu'il  avait,  parmi  d'autres  précieuses  trouvailles, 
fait  celle  de  très-vieux  livres  enfermés  dans  un  bahut  qui  avait  fait 
partie  du  mobilier  d'une  abbaye  saccagée  pendant  la  Révolution.  L'ou- 
vrage, composé  de  plusieurs  volumes,  était  intitulé  :  La  iiédecine  des 
pautres;  il  renfermait  des  gravures  coloriées,  et  comme  il  s'occupait 
surtout  de  la  vertu  dès  simples  dans  le  traitement  des  maladies,  Jac- 
ques avait  sahs  peine  appris  à  composer  les  remèdes  indiqués  dont 
quelques  uns  avaient  agi  ^ficacement. 

—  J'ai  ainsi  guéri  des  gens  que  les  médecins  approuvés  déclaraient 
incurables,  ajouta-t-il,  et  ils  ne  se  sont  guère  douté  que  c'était  avec 
des  herbes  qu'ils  foulaient  tous  les  jours  sous  leurs  pieds  d'ignorants. 

En  ce  moment  nous  aperçûmes  le  clocher  du  village  où  j'allais 
attendre  les  amies  pour  lesquelles  je  me  dérangeais,  et  notre  conver- 
sation en  resta  là. 

C'était  jour  de  marché  et  le  chemin  s'encombrait.  Le  paysan  bre  ton 
semble  croire  que  la  route  lui  appartient  et  il  conduit  bravement  au 
milieu  sa  charette  et  ses  bestiaux.  Il  faut  se  frayer  un  passage  dans 
cette  cohue  animée  que  vous  rebroussez.  Ce  sont  de  continuelles 
évolutions  à  droite,  à  gauche,  et  parmi  ces  animaux  qui  mugissent,  ces 
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enfants  qui  courent  imprudemment  en  tous  sens,  ces  lourdes  charrettes 
qui  roulent  avec  lenteur,  le  conducteur  doit  lutter  d'adresse  s*il  ne 
Yout  pas  accrocher  la  roue  de  sa  voilure  à  la  roue  qui  Teffleore,  ou 
verser  dans  le  fossé  dont  il  rase  les  bords. 

Jacques  avait  la  main  ferme,  Toeil  prompt;  nous  arrîTàmes  sans 
accident  à  Tauberge. 

IL 

un   HOSMGB  D*AUÉ1IÉB8. 

Ce  qu'on  appelait  «  rhôteU  se  trouvait  un  peu  plus  loin,  et  comme 
je  préfère  les  vastes  chambres  blanchies  à  la  chaux  des  vieilles  au- 
berges aux  cabinets  des  hôtels  rustiques  avec  leurs  prétentions  à  une 
élégance  enluminée  de  mauvais  goût,  j'entrai  dans  la  cuisine,  suivie 
par  mon  escorte ,  et  j'allai  m'asseoir  un  instant  près  du  feu.  Un  groupe 
de  buveurs  occupait  l'extrémité  inférieure  de  la  longue  table;  des 
femmes  et  des  enfants  allaient  et  venaient  pour  le  service  de  la  maison 
ou  pour  celui  des  clients.  Il  y  avait  du  bruit,  mais  sans  tapage. 

Vis-à-vis  de  moi  était  assise  une  jeune  fille  de  seize  ans  à  peine; 
son  corps  frêle  se  ployait  littéralement  en  deux,  et  la  souffrance  était 
peinte  sur  son  visage  amaigri  et  pâle. 

Tout  en  présentant  mes  mains  engourdies  à  la  flamme  claire  et 
pétillante  des  ajoncs  qu'on  venait  de  jeter  pour  mol  sur  le  feu  de 
tourbe  à  moitié  éteint,  j'écoutai  la  conversation  qui  se  tenait  au  bas- 
bout  de  la  table  et  son  ton  Ingubre  m'étonna. 

—  La  mort  est  une  personne  trompeuse,  disait  avec  un  hôcfhement 
de  tète  un  vieillard  assis  près  d'un  garçonnet  au  teint  vermeil  qui 
mordait  à  belles  dents  dans  un  énorme  morceau  de  pain  noir  ;  elle 
frappe  aussi  bien  sur  le  jeune  monde  que  sur  les  vieux. 

—  Aussi  les  prêtres  n'ont  pas  tort  quand  ils  disent ^qu"*!!  falit  se  tenir 
prêt ,  ajouta  un  fermier  qui  tenait  son  fouet  d'une  main,  e(  une  chopine 
pleine  de  cidre  de  l'autre, 

—  Les  nôtres  ne  manquent  pas  d'ouvrage,  ces  temps-ci,  dit  on 
autre;  ils  sont  toujours  par  les  chemins.  Le  jour  n'était  pas  clair,  ce 
matin,  quand  j'ai  passé  avec  mon  bidet  sur  le  pont  de  Kercado  et ,  vous 
me  croirez  si  vous  voulez,  garçons,  le  recteur  y  avait  passé  avant  tnol 
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lloe  plainle  feible  et  inarticulée  se  Ht  en  ce  moment  entendre. 

-^  Heurt-il  aussi  beaucoup  de  monde  dans  le  paysd'où  vous  vene%? 
dît  une  voix  tremblante. 

C'était  ta  jeune  fille  appuyée  contre  le  Ht  clos  qui  parlait.  Elle  s'était 
ledressée  et  attaebait  sur  moi  deux  grands  yeux  inquiets  et  pleins  de 
fièvre.  Son  corsage  de  coton  bleu  entr' ouvert  du  baut  laissait  deviner 
Voppression  qui  pesait  sur  sa  poitrine.  A  en  juger  seulement  par  sa 
raspiration  haletante  et  irrégulière,  on  pouvait  supposer  qqe  celte 
«  enfant  était  gravement  malade,  et  à  Tair  d'épouvante  empreint  sur  ses 
traits,  à  Fexpre^sion  étrange  et  mobile  de  ses  yeux,  je  crus  un  instant 
qu'elle  avait  l'esprit  dérangé. 

—  Oh!  reprit-elle,  en  parlant  vite  et  sans  attendre  ma  réponse, 
«vez-v^U8  que  par  ici  les  maisons  se  ferment  et  que  ted  doebes  ne 
sonnent  plus  que  des  glas  ?  Cest  triste,  n'est-ce  pas?  de  voir  aller  au 
eûnetiècedes  îeuoes  filles  qui  n'4>nt  pas  fini  leurs  dix-sept  ansl 

Je  commeoçais  à  deviner  la  sombre  énigme  que  chacun  prenait  à 
tàabe  de  me  poser  et  je  questionnai  ;  on  m'apprit  que  le  typhus,  qu'ils 
appelaient  en  breton,  la  fièvre*chaude,  causait  une  effrayante  morta- 
tilé.  C'était  l'épidémie  à  son  plus  baut  degré  de  violence,  et  dans  la 
maison- même  il. y  avait  deux  malades,  sans  compter  cette  jeune  fille  à 
laquelle  la  crainte  donnait  la  force  de  rester  debout.  La  nouvelle  était  peu 
rassofante;  Le  longue  figure  de  Jacques  s'allongea  démesurément, 
et,  se  Jevant  tout^^i-eoup ,  il  se  précipita  dehors.  Daps  ses  livres ,  il' 
n'avait  trouvé, -il  parait,  aucun  remède  contre  ce  terrible  mal  dont  le 
voisinage  l'eCTrayaita  Sans  partager  sa  peur,  je  pensai  que  l'air  pur  me 
vaudrait  mieux  que  eette  atmosphère  malsaine  et  peut-être  dange- 
reuse, et,  foisant  à  la  vieille  Annan  signe  de  me  suivre,  je  sortis.  A  la 
porte,j'aperçus  Jacques  assis  sur  la  barrière  d'un  champ.  Il  ne  se  fit 
pas  prier  pour  m'accompagner  jusqu'au  bourg. 

Il  y  avait  là  une  vieille  abbaye  que  j'avais  autrefois  visitée  avec 
intérêt,  et  qu'une  congrégation  religieuse  venait  d'acheter  pour  y  for- 
mer uu  établissement  d'aliénées.  La  voiture  que  j'attendais  ne  passait 
que  dans  une  heure,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  l'abbaye.  Jacques 
.  s'arrêta  devant  une  haute  porte  et  sonna.  Lors  de  ma  première  visite , 
tout  était  ruinea  et  abandon.  Maintenant,,  des  murs  de  clôture  s'éle- 


ISO  CE  QVl  yiBHT  Air  SOH  DK  LA  tLVTE 

vaient  de  toutes  parts ,  et  Tintérieur  de  la  cour  même  était  caché  an 
curieux. 

La  porte  s*ouvrit,  et  une  jeune  fille,  è  la  ceinture  de  laquelle  pen- 
dait un  lourd  trousseau  de  clefs,  nous  introduisit  dans  un  petit  parMr. 
Pendant  qu'elle  allait  demander  pour  moi  la  permission  de  visiter 
rétablissement,  j'admirai  les  réparations  et  les  amélioratiops' qu*oo 
avait  faites  avec  une  si  prodigieuse  rapidité.  La  cour,  mal  pavée  et 
pleine  de  crevasses,  avait  été  transformée  en  un  délicieux  parterre 
dans  lequel  fleurissaient  toutes  les  charmantes  fleurs  de  la  saison.  Un 
gazon  ovale,  bordé  de  marguerites-reines  en  pleine  floraison,  en  oc- 
cupait le  centre,  pareil  à  une  immense  corbeille  de  verdure  et  de  fiears 
posée  entre  les  larges  allées  sablées. 

La  portière  revint  bientôt,  et  mMnvila  gracieusement  à  la  suivre. 
I^us  entrâmes  dans  Tabbaye  et  nous  montâmes  le  double  escalier  ea 
pierres  de  taille  garni  d'une  rampe  de  fer,  qui  conduit  an  premier 
étage.  Sur  le  premier  palier,  un  groupe  de  curieux  commençait  uoe 
exploration  sous  la  conduite  d'une  religieuse.  Au  nombre  de  ces  visi^ 
teurs,  auxquels  on  nous  invita  à  nous  adjoindre,  se  trouvait  une  dame 
de  ma  connaissance.  Cette  rencontre  me  fit  plaisir  ;  je  me  joignis  à 
elle,  et  nous  commençâmes  une  lente  promenade  dans  rimmenae 
bâtiment. 

Je  ne  m'y  reconnaissais  plus.  Partout  des  cloisons  s'étalent  élevées, 
rétrécissant  les  vastes  corridors  dans  lesquels  le  vent  gémissait  na- 
guère si  tristement.  Ici  des  cellules,  là  dés  salles,  plus  loin  des  dor- 
toirs. Sur  notre  passage,  nous  rencontrions  des  folles,  douces  et  inof- 
fensives  créatures  qu'on  laissait  errer  en  liberté.  Les  unes ,  assises 
sur  les  degrés  de  l'escalier,  nous  regardaient  passer  le  sourire  aux 
lèvres,  les  autres  se  promenaient  gravement  dans  les  appartements  et 
saluaient  en  nous  voyant  entrer. 

Leurs  yeux  n'étaient  point  hagards ,  et ,  sans  l'étrangeté  de  leur  toi- 
lette, sans  cette  agitation  des  lèvres  toujours  entr'ouvertes  pour  une 
étemelle  conversation  avec  elles-mêmes  ou  avec  les  autres,  noas 
aurions  pu  les  prendre  pour  des  employées  de  la  maison. 

Nous  visitâmes  aussi  les  cellules  destinées  aux  folles  méchantes; 
elles  étaient  heureusement  inhabitées,  et  nul  visage  furieux  ne  se 
montra  derrière  les  grillages  des  lits  fermés. 
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La  salle  des  bains  se  trouvait  daas  une  cour  intérieure.  Enfermées 
dans  une  baignoire  qui  ne  laisse  passer  que  la  tète,  elles  reçoivent,  à 
certaines  heures,  les  douches  ordonnées  par  le  traitement,  sous  la 
survetllance  de  leurs  douces  gardiennes. 

Au  momeni  où^nous  sortions  de  la  salle  des  bains,  un  monsieur  de 
Paris,  qui  seul  avait  trouvé  moyen  de  faire  quelques  critiques  sur  la 
tenue  de  rétablissement ,  demanda  à  la  petite  religieuse  au  tdnt  pèle 
aii  la  taiile  frêle,  qui  nous  servait  de  guide,  si  les  folles  étaient  trai- 
tées par  rbydrothérapie.  Elle  leva  sur  lui  ses  grands  yeux  purs  et 
doux,  et  répondit  dans  sa  simplicité  qu*elle  ignorait  la  signification  de 
ce  mot. 

Le  Parisien  daigna  le  lui  expliquer,  et,  bien  que  Texplicadon  fût  pas- 
sablement obscure,  elle  comprit  ce  qu^il  voulait  dire,  et  répondit  affir- 
mativement. 

Nous  allions  sortir,  quand  une  sœur  accourut  vera  nous. 

—  La  dame  «  aux  équipages  »  veiit  absolument  voir  ces  dames , 
dit-elle  à  la  religieuse.  Depuis  qu*elle  les  a  aperçues  dans  la  cour, 
elle  est  furieuse;  si  ces  dames  se  présentaient  un  instant  seulement 
k  sa  porte,  elle  se  calmerait  sans  doute. 

Ha  compagne  et  moi ,  nous  échangeâmes  un  regard  étonné* 

—  Je  ne  connais  cependant  aucune  de  ces  aliénées,  dit-elle,  et 
vous? 

—  Ni  moi  non  plus,  mais  s'il  ne  faut  pour  la  calmer  qu'une  appa- 
rition dans  sa  cellule,  nous  pouvons  y  aller. 

—  Soyez  d'ailleurs  tranquilles,  dit  la  religieuse,  sœur  Marthe  va 
nous  accompagner,  et  elles  n'ont  jamais  squs  la  main  un  objet  avec 
lequel  elles  pourraient  blesser. 

Nous  remontâmes  un  second  étage,  et  on  nous  ouvrit  la  porte  de  la 
chambre  de  la  folle  qui  nous  demandait.  Elle  était  debout,  les  mains 
cramponnées  aux  barreaux  de  sa  fenêtre,  et  regardait  avidement  dans 
la  cour.  Elle  se  détourna  en  nous  voyant  entrer  et  bondit  vers  nous. 
C'était  une  grande  femme,  dont  la  beauté  avait  dû  être  remarquable. 
Son  costume  était  extravagant  ;  des  fleurs  bnées  émaillaient  ses  che- 
veux gris  ;  elle  avait  décolleté  sa  robe  d'étoffe  sombre  et  relevé  ses 
manches,  ce  qui  laissait  nus  ses  épaules,  sur  lesquelles  couraient  des 
fp|Sson8,  et  ses  bras,.encore  très-beaux  de  forme. 
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J*6lal8  entrée  la  première  ;  elle  me  regaitia. 

—  0&  eet  raatre?  dit-elle  de  ce  ton  vif  et  saeeadé  particulier  aas 
folles  ?  où  est  celle  qui  m'a  volé  mes  diamants? 

Et  apercevant  ma  compagnequi,  les  nains  jointes  et  la  stopéiictioii 
peinte  sur  le  visage ,  la  considérait  d'un  air  altéré,  elle  s'tiança  yen 
elle.  Mais  la  sœur  Martiie  avait  deviné  son  mouvement;  eUe  s'était 
glissée  derrière  la  folle ,  et  elle  lui  saisit  les  deux  bras. 

-^  Voleuse I  criait-elle ,  rends^moi  mon  mari,  mes  dentelles  et  dms 
équipages  ;  co  sang  que  j'ai  là,  sur  les  bras,  c'est  celui  d'Auguste; 
je  veux  te  tuer  à  ton  tour,  et,  après,  je  partirai  4XMir  le  bal. 

Sa  boucbe  écumait,  ses  cheveux  semblaient  se  dresser  sur  sa  lêle: 
elle  était  hideuse  et  terrible  à  voir. 

—  Sortez  et  fermez  la  porte,  nous  dit  sœur  Harttied*uii  ton  bref. 

—  Je  pris  le  bras  de  la  pauvre  M»«  L***,  que  Tépouvante  clouait  à 
sa  place ,  et  je  Taidai  à  descendre.  Elle  se  laissa  tomber  sur  la  chaise 
du  petit  parloir  dans  lequel  je  la  fis  entrer. 

-^  Pauvra  femme  i  murmurait-elle ,  oh  1  c'est  épouvantable  ! 

le  chargeai  la  vieille  Annan  de  nous  avertir  quand  la  v<ntttre  passe- 
rait. Quand  je  revins  dans  le  parloir,  H^e  L***  était  un  p^u  remise,  et 
-elle  me  raconta  l'histoire  de  cette  qu'elle  s'aUendait  si  peu  à  ren- 
contrer dans  un  établissement  de  folles.  C'est  son  récit  ^ue  je  vous 
donne ,  augmenté  des  renseignements  que  le  hasard  m'a  fournis 
depuis. 

ra. 

LE  RÊVE. 

Le  matin  du  l«r  janvier  184...,  la  famille  de  H.  Darbley«  notaire^à 
Ambolse,  était  réuniedans  un  petit  salon.qui  servaitde  salle  à  manger. 

Autour  d'une  table  ronde,  se  groupaient  six  enfants,  dont  l'ainé 
n'avait  pas  vingt  ans,  cinq  garçons  et  une  fille. 

C'est  une  lourde  charge  qu'une  telle  famille,  et  dans  cette  période 
de  la  vie  où  les  dépenses  grosûssent  par  la  préparation  de  l'avenir  des 
enftints ,  H.  et  11»»  DarUey  se  trouvaient  réduits  aux  revenus  jouvept 
insuffisants  de  l'étude  ,et4a  gèa^seisisaiilréquaiMieDt  sentir. 


Ces  positîoDs  malaisées  dans  le  monde  sont  intolérables.  C'est  un 
labyrinthe  sans  issue*  dans  lequel  on  marche  en  se  heurtant  contre 
dHncessantes  difficultés ,  une  sorte  de  supplice  journalier  à  coups 
dPépingles  dont  les  piqûres  ne'tardent  pas  à  devenir  douloureuses  et 
qui ,  &k  s*élargissant ,  dégénèrent  bientôt  en  véritables  blessures. 

A  quelles  ressources  n'a-t-on  pas  recours  pour  dissimuler  cette  gène 
qui  ronge  tant  de  ménages!  Car  il  faat  faire  avant  tout  une  certaine 
figure  dans  la  société.  Souvent  c^est  une  nécessité  ;  parfois  un  goût 
qu'il  faut  satisfaire ,  et  aoqud  on  sacrifie  trop  souvent  le  repos  de  son 
intérieur. 

Il  y  aura  des  privations ,  mais  de  celles  qu'on  ne  voit  pas  et  qui  ne 
se  devinent  que  par  les  rapports  perfides  d'un  ami  curieux  et  bavard, 
ou  par  ceux  d'un  domestique  indiscret. 

La  famille  Darbley  se  trouvait  dans  cette  position  équivoque  qui , 
d^un  jour  à  Tautre  et  par  mille  circonstances  faciles  à  prévoir,  peut  de- 
venir difficile.  En  un  motion  voyait  arriver  le  moment  où, pour 
employer  une  expression  prosaïque ,  mais  caractéristique,  il  deviendrait 
impossible  de  nouer  les  deux  bouts. 

Ce  qu'il  y  a  de  navrant  dans  cette  pensée  ne  peut  être  compris ,  ni 
par  ceux  dont  les  revenus  ont  toujours  dépassé  les  besoins ,  ni  par  ceux 
qui  n'ontcminuque  la  pauvreté.  Mais  entre  ces  deux  extrêmes  de  la  so- 
ciété ,  il  y  a  un  milieu  qui  »  quand  il  souffre ,  souffre  d'autant  plus  cruel- 
lement qu'il  doit  souffrir  sans  se  plaindre. 

H.  et  M>M  Darbley  avaient  été  imprévoyants ,  et  \&  présent  expiait 
le  passé.  Ce  n'était  pas  sans  révolte  que  la  .femme  du  notaire  accep- 
tait les  épreuves  du  moment  ;  elle  avait  trop  aimé  le  monde  pour  cela , 
et  quoi  que  la  raison  pût  dire ,  elle  y  conduisait  maintenant  sa  fille 
Marie.  Il  faut  l'avouer,  sa  fille  n'était  pour  elle  qu'un  prétexte. 
Mb«  Darbley  était  une  de  ces  femmes  qui  ne  savent  pas  abandonner 
les  banquettes  d'une  salle  do  bal,  quand  l'heure  est  venue,  et  qui 
tronvent  insipide  une  soirée  passée  entre  des  berceaux  d'enfants. 

Marie  pouvait  d'ailleurs  prétendre  a  ces  succès  de  vogue ,  qui 
donnent  tant  d'amour-propre  aux  jeunes  filles  et  qui  font  naître  tant 
de  chimériques  espérances  dans  le  cœur  des  parents.  Elle  était  belle 
de  cette lieauté  régulière  difficile  à  trouver,  et  les  plus  exigeants  admi* 
raient  la  perfection  d^  ses  traits.  La  iancer  dans  le  monda  étuit  cepen- 
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dant  uDe  double  faute.  Cétait  lui  donner  le  goût  du  plaisir,  goût 
funeste,  surtout  chez  une  femme  sans  fortune;  c'était  taire  des  dé- 
penses inutiles,  et  dans  un  ménage  peu  aisé,  toute  dépense  inutile 
porte  nécessairement  atteinte  au  bîen-ôtre  général. 

La  famille  Darbley  déjeûna  frugalement  et  tristement.  H.  DarM«j 
avait  Tair  soucieux  et  M»»  Darbley,  qui  venait  de  recevoir  en  guiw 
d'étrennes  un  mémoire  qu*elle  ne  pouvait  payer,  gourmandait  ses  en- 
fants à  tort  et  à  travers,  et  grondait  surtout  sa  fille  qu*elle  trouvait  mal 
coiffée.  Cependant ,  jamais  ses  brillants  cheveux  noirs  ne  s'étaient 
plus  gracieusement  arrondis  sur  son  beau  front. 

La  jeune  fille  le  savait,  et  comme  elle  savait  aussf  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  cause  de  ce  reproche  mal  fondé,  elle  quitta  le  salon,  le  déjeuner 
fini ,  et  monta  dans  sa  chambre  pour  y  attendre  que  la  mauvaise 
•  humeur  de  sa  mère  s*adouclt. 

Elle  alla  s'asseoir  près  de  sa  fenêtre  et  se  mit  à  regarder  les  passants. 
L'un  d'eux  attira  particulièrement  son  attention.  Cétait  un  homme  de 
quarante  ans  à  peine ,  brun,  coloré,  fort  élégamment  vêtu,  et  qui,  mal- 
gré le  froid,  arpentait  les  rues  d'un  bout  à  l'autre ,  les  mains  dans  les 
poches  et  le  cigare  aux  lèvres. 

Marie  le  connaissait.  Unique  héritier  d'une  immense  fortune,  Au- 
guste Demal  dépensait  avec  prodigalité  ses  gros  revenus  et  amusait 
tout  Ambolse  par  ses  ruineuses  folies.  La  richesse  était  venue  le  sar- 
prendre  dans  un  obscur  bureau  où  il  avait  un  petit  emploi.  Un 
de  ses  oncles  lui  laissait  de  l'argent  acquis  d'une  manière  peu  délicate, 
il  est  vrai,  et  augmenté  par  l'usure,  mais  l'argent,  fût-il  ramassé  dans 
la  boue,  n'en  est  pas  moins  précieux  aux  yeux  de  certaines  gens,  et 
comme  il  ne  prenait  pas  sur  sa  conscience  les  escroqueries  opérées  à 
la  Bourse  et  au  jeu  par  son  oncle,  qui  n'avait  négligé  aucun  de  ces 
moyens  occultes  pour  s'enrichir,  il  l'avait  accepté  sans  remords.  Cinq 
ans  plus  tard,  le  pauvre  bureaucrate  était  l'homme  à  la  mode,  le  lion 
d'Amboise  et  l'espérance  de  bien  des  mères.  Toutes  les  semaines  oo 
faisait  et  on  défaisait  son  mariage,  bien  qu'il  n'annonçât  i  personne 
son  intention  de  rompre  avec  son  agréable  vie  de  garçon. 

ANNA  EDIANEZ. 
{La  $uU$  proehainemenL) 
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LE  CHEVALIER  DEVIECX. 


Ed  sortant  de  Clisson ,  par  le  faubourg  de  la  Madeleine,  on  aperçoit, 
è  gauche  de  la  route  qui  va  de  cette  ville  à  Hontaigu,  les  ruines  pitto- 
resques du  château  du  Grand-Pin,  incendié  en  1793. 

Ce  vieux  manoir,  que  le  touriste  doit  trouver  bien  petit ,  sMl  le  com- 
pare au  formidable  château  du  connétable  de  Clisson ,  dont  les  débris 
grandioses  dominent  le  pays,  mérite  cependant  d^attîrer  son  attention . 
Il  7  a  dans  Tarchîtecture  de  Thabitation  dévastée  du  Grand-Pin ,  avec 
ses  tourelles  suspendues  comme  des  nids  d*hirondelles ,  sa  principale 
porte  surmontée  de  mâchicoulis,  son  pavillon  encore  couvert,  — seule 
partie  de  F  édifice  échappée  aux  ravages  du  feu,  —  un  cachet  d'origina- 
lité qui  plait  aux  regards  et  parlé  à  Timagination. 

Avant  d^être  incendié  par  les  Colonnes  infernales ,  le  château  du 
6rand-Pin  était  possédé  et  habité  par  la  famille  Devieux.  Les  Devieux 
appartenaient  à  cette  vieille  noblesse  d*épée,  dont  chaque  génération 
était  vouée  au  métier  des  armes.  Cest  au  Grand-Pin  que  les  futurs  sol- 
dats de  la  France  naissaient,  croissaient  et  atteignaient  Tâge  d*entrer 
an  service  du  Roi. 

Depuis  lors,  è  moins  que  quelque  blessure  grave  ne  leur  imposât 
Vobligation  d^une  retraite  prématurée,  le  manoir  paternel  ne  les  re- 
voyait plus  que  de  loin  en  loin  et  pour  de  courts  instants ,  quand  leur 
présence  à  Tannée  était  inutile,  jusqu'au  jour  où  la  vieillesse  les  con- 
damnait définitivement  au  repos. 

Ceux  qui  trouvent  Injustes  les  privilèges  accordés  jadis  à  la  noblesse, 
ne  devraient  pas  oublier  quMls  furent,  le  plus  souvent,  la  recompense 
des  services  immenses  rendus  au  pays  par  cette  classe  d'hommes  dé- 
voués et  vaillants ,  dont  le  sang  coula  tant  de  fois  sur  les  champs  de 
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bataille,  lorsque  la  France  eut  besoin  de  leurs  bras  pour  se  défendre 
ou  pour  ajouter  à  son  territoire  de  glorieuses  conquêtes. 

Un  cadet  Devieux ,  vieil  officier  retraité,  ayant  épousé ,  malgré  son 
âge  avancé,  unç  demoiselle  de  Ligers,  eut  de  ce  mariage  plusieurs 
enfants ,  dont  trois ,  deux  garçons  et  une  fille ,  existaient  à  fépoque  de 
la  Révolution. 

L*ainé  était  garde*du-corps  et  son  frère  le  chevalier,  dont  je  vais 
spécialement  m'oecuper,  avait  été  à  Saint-Domingue,  d'où  il  revint  en 
France,  quand  les  noirs  révoltés  massacrèrent  les  blancs  et  les  cbas- 
seront  de  notre  colonie. 

Les  deux  frères  Devieux  et  leur  sœur,  lorsque  la  Révolution  éclata , 
n'habitaient  pas  au  château  du  Grund-Pin  ;  ils  demeuraient  dans  aoe 
maison  du  faubourg  Saint-Jacques,  à  Clisson ,  où  leur  pke  était  venu 
se  fixer  quelque  temps  avant  sa  mort. 

Lorsque  les  princes  émigrèrent,  y.  Devieux,  le  gard6-duHM)rps, 
reçut  Tordre  d'aller  se  ranger  sous  leurs  dr!apeaux  ;  il  obéit  (*)• 

A  peine  fut-il  parti,  que  la  Nation  mit  le  séquestre  sur  ses  biens ,  et 
commç  la  maison  du  faubourg  Saint-Jacques  se  trouvait  au  nombre 
des  propriétés  séquestrées,  les  administrateurs  du  district  s*en  empa- 
rèrent pour  s'y  réunir,  permettant  au  chevalier  et  à  sa  sœur  d'babiter 
quelques  chambres  hautes.  Les  séances  avaient  lieu  dans  une  grande 
salle  basse,  où  les  patriotes  mirent,  pour  s'y  asseoir, des  stalles  enle- 
vées au  couvent  des  religieuses  de  Clisson. 

(1)  If.  Devieux,  le  garde-dit-corpt,  iprèt  aTofr  pana  qncique  temps  en  émigrtUaiif  reTiot 
4ans  la  Veodée  pour  prendre  part  à  la  laHe  <iiie  «oatenatt  cet  héroïque  p^jt.  FenaprètioQ 
retour,  U  fui  arrêté  h  Cbolet,  au  noincnt  où  11  traverMll  la  ville,  dégiil*^  en  Pijwn.  AuasItAt, 
cale  conduisit  à  Angers.  Dans  la  prison  oU  il  fut  mis,  des  personnes  quile  connaissBient,  loi 
conseillèrent  de  dire,  quand  le  tribunal  révolutionnaire  rinlcrroeerait-;  qu'il  n'avait  point 
énrigré.  —  «  lia  saoronl  la  vérité,  répondit-  11,  Je  ne  vcnx  pas  aanver  na  vie  en  frisant  on 
mensonge...  1*11  fut  guiUoUné.  Sa  tceur  épousa  ,  pendant  la  guerre,  H.  DouUIard  de  la 
Trélavlère,  qui  figura  parmi  les  généraux  vendéens,  en 'devenant  commandant  en  chef 
de  la  division  de  Clisson.  La  Rcslauration ,  qui  né  prodigua  pas  lés  récompenses,  16 
déCQndelacroIxâeSaliit-Lonia.  De  cenariage  sont  nés  piuaieura  enOmls ,  dont  fine 
reste  que  deux  filles,  qui  se  sont  mariées.  Je  dois  le  |our  à  l'unG  d'elles.  —  Avant  la 
Bévolulion  ,  un  Deviens ,  cousin  germain  de  ceux  dont  Je  viens  de  parler,  fut  blessé 
en  Normandie,  pendant  qu'il  était  au  service  du  Boi.  Comme  la  blessure  de  cet  ofDcler  étilt 
grave,  on  le  transporta  dans  nn  chiteaa  voisin,  appartenant  à  une  Jeune  eC  riche  com- 
tesse, qui  était  veuve.  Parfaitement  soigné  en  ce  lieu,  le  blessé  guérit,  puis,  comme  il  avait  en 
l'art  de  plaire  ft  la  charmante  chAlelalnc  pendant  sa  convalescence,  il  l'épousa.  Cp  Doicnxa 
Ij^l^des  deicendants  en  cepays. 


Lorsque  les  autorités  de  Clisseu  firent  chesser  de  !ew  imma^tèra 
les  religieuses  étidl>lie8  dans  cette  ville,  le  maire,  après  les  avoir  toutes 
réunies,  leur  dit  d'un  fou  emphatique  : 

-—  Citoyennes ,  réjouissez-vous  ,  nous  venons  vous  rendre  la 
liberté!.... 

—  Noos  n'avons  pas  besoin  de  votre  liberté  !  répondit  la  supérieure, 
en  regaidant  ses  religieuse  qui ,  par  un  signe  de  tète,  Tappronvèrent. 

—  Vous  ne  parlenea  pas  de  la  sorte,  si  vous  en  connaissiez  les 
douceurs  !  reprit  uu  patriote  qui  avait  la  prétention  d*ètre  un  philosophe 
nratimental. 

—  Mon  Dieu,  messieurs,  dit  ea  souriant  Talri^esse,  puiisque  la 
liberté  a  tant  de  charmes ,  et  que  vous  nous  Toffrez  si  généreusement , 
accordez-la  donc  à  vos  femmes,  elles  en  tmfiteront  pcobajUement 
mieux  que  nous. 

Cette  maligne  réponse  pîqua  au  vif  certidns  membres  de  Tadminis- 
tration,  qui,  malgré  leurs  déclamations  contre  les  tyrans  et  lesop- 
pnesseurs,  avaient  la  réputaiioa  bien  étaibUe  d*ètre  dans  leur  inté- 
rieur d'insupportables  despotes.  Enfin ,  quand  les  patriotes  virent  que  » 
malgré  leurs  beaux  discours,  ees  bonnes  religieuses  s'obstinaient  à 
rester  dans  leur  couvent,  ils  les  iqirent  sans  façon  à  la  porte ,  ne  se 
préoccupant  pas  le  moins  du  monde  du  triste  sort  réservé-à  plusieurs 
ée  ees  pauvres  filleSi  que  le  manque  de  fortune,  Tàge  et  les  infinnités, 
allaient  rendre  misérables.  . 

Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu ,  la  Révplutlon  marchait  à 
grands  pas  et  la  Terreur  allait  bientôt  envoyer  à  le  mort  une  innom- 
brable quantité  de  victimes. 

Mais,  chose  digne  de  remarque,  lorsque  d*atroces  démagogues, 
soutenus  par  la  populace  corrompue  des  villes,  accablaient  les  hon- 
oèles  gens  sous  le  poids  de  la  plus  horrible  des  tyrannies,  le  peuple 
vendéen,  qui  avait  conservé  ses  croyances  religieuses  et  monarchiques , 
valait  généreusement ,  par  un  élan  spontané,  opposer  une  digue  au 
flot  montant  de  Timpiété  et  de  Tanarcbie  près  de  tout  engloutir. 

Ses  révolutionnaires  accusèrent  les  prêtres  et  les  nobles  d'avoir  été 
les  àotûorsdu  aoulèveasent  général  de  la  Vendée  ;  c'était  une  accusation 
calomnieuse,  car  les  prêtres,  i  rumine  où  la  Vendée  prit  les  armes, 
étaient  exilés  ou  proscrits,  et,  par  conséquent,  peuçn  position  do 
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surexciter,  comme  on  Fa  prétendu ,  dans  toules  les  paroisaea  les  passioi» 
du  fanatisme  religieux.  Quant  aux  nobles,  un  assez  grand  nombre 
avaient  émigré ,  et  ceux  qui  étaient  restés  dans  le  pays ,  sachant  qu^oo 
les  observait,  se  tenaient  tranquilles  dans  leurs  demeures,  cherchant, 
autant  que  possiblo,  à  ne  pas  éveiller  Tattention  des  patriotes. 

Le  peuple  vendéen ,  froissé  par  les  excès  toujours  croissants  de  It 
Révolution, garda  d'abord  un  morne  silence,  ressemblant  au  calme 
effrayant  qui  règne  quelquefois  sur  une  mer  sourdement  agitée,  pea 
d'instants  avant  une  horrible  tempête. 

La  mort  de  Louis  XVI  causa  un  frémissement  d'indignation ,  et  des 
cris  de  vengeance  se  firent  entendre.  Il  ne  fallait  plus  qu'une  étincelle 
pour  causer  une  terrible  explosion. 

La  Convention,  en  décrétant,  le  24  février  1793,  une  levée  de  trois 
cent  mille  hommes ,  mit  le  comble  à  l'irritation  des  esprits.  Une  agita- 
tion alarmante  se  manifesta  de  tous  côtés,  et  presque  aussitôt  la  guerre 
civile  éclata. 

Le  7  mars  1793 ,  un  nommé  Monnier  et  son  frère  sonnèrent  le  toc- 
sin à  Sainte-Lumine,  bourg  situé  à  une  lieue  de  Clisson. 

Un  certain  nombre  de  paysans  armés  de  bâtons,  de  fourches  et  de 
quelques  fusils  de  chasse ,  répondirent  à  cet  appel.  Le  lendemain,  cette 
petite  troupe  sans  chefs  et  sans  munitions  marcha  sur  Clisson ,  que 
défendait  une  garde-nationale  bien  armée  et  beaucoup  plus  forte  en 
nombre. 

La  garde  nationale,  prévenue  de  la  marche  des  insurgés,  alla  les  at- 
tendre en  dehors  de  la  ville,  près  d'une  chapelle  appelée  Saint-Tbo- 
mas.  Le  combat  s'engagea ,  et ,  comme  cela  devait  être ,  la  victoire,  en 
cette  occasion ,  favorisa  le  parti  qui  avait  des  armes  et  une  bonne  or- 
ganisation. 

Les  insurgés ,  forcés  de  se  replier  sur  le  bourg  de  Gorges,  eurent 
cinq  hommes  tués  et  deux  blessés.  La  garde^  nationale  n'ayant  pas 
poursuivi  les  vaincus,  ceux-ci  se  débandèrent  aussitôt,  puis  chacan 
se  hâta  de  regagner  sa  demeure. 

Le  8  mars ,  il  y  eut  un  rassemblement  aux  landes  de  Jaunières,dans 
la  commune  de  Maisdon.  Le  9  mars ,  cette  troupe  alla  désarmer  les 
patriotes  de  Haisdon ,  de  Chàteau-Thébaud  et  de  Saint-Fiacre. 
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A  SaiDt-Fiacre^  le  curé  intrus  (*),  se  mettaDt  à  la  tète  des  patriotes 
de  la  localité,  vint  se  poster  avec  sa  troupe  aroiée  à  l'entrée  du  bourg, 
près  du  jardin  de  la  cure.  Là,  il  attendit  bravement  les  insurgés.  Un 
peu  plus  loin,  un  détachement  de  la  garde  nationale  de  Nantes  était 
rangé  en  bataille  au  milieu  d*une  vigne.  L'officier  qui  commandait  ce 
détachement  se  nommait  Pellerin.  Il  était  fils  d'un  avocat  de  Nantes. 
Ne  se  doutant  pas  du  danger  qui  le  menaçait,  Pellerin  s'amusait  devant 
son  monde  à  faire  battre  la  vigne  à  son  chien  couchant,  lorsque ,  subi- 
tement, une  masse  dMnsurgés  débouchant  de  tous  côtés,  se  précipite  au 
pas  de  course  sur  les  républicains.  Cette  attaque  imprévue,  le  nombre 
et  les  cris  des  assaillants,  démoralisent  la  garde  nationale  et  les  pa- 
triotes qui ,  après  avoir  fait  une  décharge ,  se  sauvent  en  désordre  du 
côté  du  bourg. 

Pendantcette  déroute^  les  Vendéens,  qui  ont  eu  quelques  hommes 
tués,  frappent,  à  leur  tour,  tous  les  fuyards  qu'ils  peuvent  atteindre, 
et  lorsque  Pellerin  parvient  à  se  renfermer  dans  une  vieille  maison  dont 
les  fenêtres  étaient  grillées  et  les  portes  d'une  grande  solidité,  il  ne 
compte  plus  autour  de  lui  que  dix-huit  des  siens. 

Espérant  être  secourus ,  les  républicains  et  leur  chef  se  défendent 
avec  un  courage  et  une  adresse  remarquables.  Sans  cesse,  ils  font  pleu- 
voir par  les  fenêtres  une  grêle  de  balles  qui  frappent  les  plus  braves  do 
leurs  ennemis.  Les  pertes  qu'éprouvent  les  Vendéens  excitent  dans 
les  cœurs  une  fureur  vengeresse  qui  demeure  impuissante  devant  cette 
redoute. 

La  nuit  commençait  à  descendre,  lorqu'un  maçon,  après  avoir  exa- 
miné attentivement  la  maison,  qui  n'avait  point  de  fenêtres  d'un  côlo, 
propose,  pour  en  chasser  l'ennemi,  d'incendier  la  toiture.  On  applique 
une  échelle  le  long  du  mur  sans  ouvertures,  le  maçon  monte  avec  des 
matières  inflammables.  Un  instant  après,  la  toiture  était  embrasée. 

A  la  vue  des  flammes  qui  s'élancent  en  tourbillonnant  au  milieu 
d'un  nuage  de  fumée,  les  insurgés  poussent  des  cris  de  joie  qui  cessent 
lout-à-coup  :  un  nouveau  venu ,  prenant  le  maçon  pour  un  républicain, 
vient  de  le  tuer  d'un  coup  de  fusil.  Malgré  les  opinions  royalistes  bien 


(1)  Les  Vendéens  nommaient  ainsi  les  cnréa  qui  anlenl  fait  le  serment. 
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connues  de  cet  homme,coupabled'un  triste  malentenda,  il  est  teUemcnt 

frappé  par  ceux  de  son  parti,  qu'on  le  laisse  pour  mort  sur  la  place. 

Cependant,  d'intrépides  Vendéens,  montés  sur  la  tdture*  activant 
rincendie  allumé  par  Tinfortuné  maçon.  Bientôt  le  feu,  qui  dévore  la 
maison ,  force  les  républicains  à  chercher  leur  salut  dans  la  fuite;  mais 
à  peine  ont-ils  fait  quelques  pas  au  dehors,  qu'ils  tombent  sous  les 
coups  de  leurs  ennemis.  Tous  périssent  frappés  par  le  fer  ou  aUdots 
par  les  flammes. 

En  apprenant  ces  événements ,  les  pairioles  de  Ciisson  demandèrent 
aussitôt  du  secours  à  Nantes ,  d'où  il  leur  fût  envoyé  un  corps  de  ca- 
valerie avec  un  canon. 

Un  rassemblement  s'étant  formé  aux  landes  de  la  Chabo8sière,la 
cavalerie  de  Cltsson  s'y  rendit  pour  le  dissiper;  mais  elle  ne  put  y 
parvenir,  et  fût  repoussée  avec  perte. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  cette  affaire,  lea  patriotes  de  Glisaon  firent 
arrêter  par  la  force  arm.ée  tous  les  notables  de  cette  viUe  qu'ils  suppo- 
saient avoir  des  sympathies  ou  des  relations  avec  les  insurgés,  puis 
aussitôt  ils  partirent  pour  Nantes  avec  leurs  prisonniers  (*). 

En  chemin,  un  rassemblement  de  royalistes  tenta  de  délivrer  les 
captifs  près  du  parc  delà  Galissonnière,  mais  leur  attaque  n'eut  aucao 
succès. 

Par  un  effet  du  hasard,  le  chevalier  Devieux  échappa  aux  perquisi- 
tions des  républicains.  Depuis  quelques  nuits ,  il  ne  couchait  plos  dans 
la  maison  du  faubourg  Saint- Jacques,  qu'il  avait  été  obligé  de  quitter 
avec  sa  sœur,  à  cause  du  vacarme  infernal  qu'y  faisaient  sans  cesse  les 
clubistes  de  la  vHle. 

Tandis  que  les  patriotes  et  la  garnison  de  Ciisson  s'éloignaient  de 

(I )  An  nombre  d«a  prtaoBnlen,  m  tnmtalt  mon  gnnd-père,  H.  novBlard  do  !■  Trdferfère, 
dk  Dt  i'al  déjk  parlé  dans  une  note  précédenlo.  U  y  avaU  aoui  un  H.  Gourraud,  méde«iD  lait 
distingué.  Qosùà  ili  furent  arrivés  à  Rentes ,  on  leur  donna  la  ville  pour  prison  »  anendn 
l'encombrement  des  geôles  qui  regorgeaient  de  capUb.  N'augurant  rten  de  bon  de  l'avenir 
qu'on  leur  réservait,  nos  CUssonnals  profilèrent  de  la  Uberté  dont  ils  Joolsraleat  poar  r»- 
tourner  dans  leur  pays.  —  Malgré  la  sorveUlaoce  de  la  poUoe ,  Us  parrUmm  k  gapor.  à 
prli  d'or,  un  batelier  qui,  par  une  nuit  sombre,  les  transporta  sur  la  rlvegaudie  de  la  Loire. 
H.  Gourraud  a  jant,  à  Ciisson,  rendu  de  gnnds  services  aux  Biens,  en  soignant  leurs  soldili 
blessés,  ne  voulut  point  quitter  Ifsnles.  Il  comptait  sur  la  rccoanalaaanee  des  républIraHi, 
qui,  quelque  temps  après,  l'emprlsonnèreiità  l'entrepôt  ;  U  mourut  de  la  peste. 
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eeUe  Tflte  avee  leon  prisonaien,  ploslea»  oommuneB  des  environs, 
qui  s'étaient  insargées,  y  entraient  en  criant  :  —  Vive  le  Boi!  vive 
la  reKgioB  catholique! 

Cette  masse  de  paysans  et  d*6avriers,  dont  les  yeux  étincelaient  d*en* 
thoDsiasme  sous  les  larges  bords  de  leurs  chapeaux  ornés  d'une  cor 
oarde  en  papier  blanc,  offrait  un  curieux  spectacle.  A  les  voir  s'avan^ 
car  sans  ordre,  il  eut  été  diûcile  de  comprendre  ce  que  signifiait  ce 
nombreux  rassemblement,  si  le  drapeau  blanc,  qui  flottait  au-dessus 
des  télés,  que  dominaient  aussi  des  fourches,  des  faulx,  des  bâtons 
et  des  ftasils  de  chasse,  n'eussent  indiqué  une  armée  d'insurgés. 

Sn  tète  de  oes  nouveaux  soldats,  qui ,  la  veille  encore,  labouraient 
les  champs,  marchait  le  sacristain  de  Salot-Hilaire^e-Loulay,  tenant 
aatce  ses  liras  une  vieille  statue  en  bois  vermoulu ,  représentant  le  pa- 
tron de  sa  paroisse. Ce  sacristain,  nommé  Poëron,  haranguait  de  temps 
en  temps  la  foule  qui  le  suivait. 

—  Mes  amis,  disait-il  en  entrante  Cllsson,  allons  à  la  chapelle  de 
Toutes-Ioies  prier  la  bonne  sainte  Vierge  d'intercéder  pour  nous  près 
de  son  divin  Fils.  Avec  la  protection  de  la  Hère  de  Dieu  et  celle  du 
grand  saint  Hilaire,  nous  triompherons  de  nos  ennemis,  nous  aurons 
le  bonheur  de  rendre  au  culte  les  églises  profanées,  et  la  gloire  de  réta- 
blir sur  le  trône  l'héritier  de  notre  Roi  !... 

En  revenant  de  la  chapelle  de  Toutes-Joies,  les  paysans  disaient  : 

—  Maintenant ,  il  nous  fout  des  chefs  pour  nous  eommander  ;  choi- 
MOtts-les  parmi  les  bourgeois  de  Clisson. 

—  Il  n'y  a  plus  de  bourgeois  royalistes  dans  la  ville,  répondit  un 
homme  du  peuple,  les  patauds  (*)  les  ont  tous  fait  arrêter  cette  nuit. 

—  Comment  foire?... 

la  ce  moment  M.  Devieux  sortait  de  la  maison  où  il  avait  trouvé 
QD  asile. 

—  Mes  amis,  s'écrie  Poêron,  le  grand  saint  Hilaire  nous  accorde 
sa  protectioD ,  en  voilà  la  preuve. 

-^  Qa^y  a*t-il?  répond  la  foule  en  regardant  le  sacristain. 

—  n  y  a  que  j'aperçois  monsieur  le  chevalier  Devieux  qui  s'avance 
notre  côté. 

)  RoB  tfÊù  les  VendéeM  doBoaieiit  ins  patriote^. 
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—  Il  faut  qu*il  nous  commande  !  disent  plusieurs  paysans  en  c(Hh 
rant  au-devant  du  chevalier,  que  la  foule  entoure  en  un  instant. 

Après  avoir  obtenu,  non  sans  quelques  difficultés,  que  Ton  fit 
silence,  Poêron ,  s'adressant  à  H.  Devieux ,  s'exprima  de  la  sorte  : 

—  Monsieur  le  chevalier,  nous  avons  pris  les  armes  aOn  de  ramener 
dans  nos  paroisses  les  bons  prêtres ,  qu*on  nous  a  ôlés  pour  y  mettre 
des  intrus  dont  nous  ne  voulons  point.  En  outre,  nous  désirons  ren- 
verser la  maudite  République  qui  bouleverse  tout,  pour  êire  gouver- 
nés comme  avant  par  un  bon  roi,  sous  le  règne  duqiiel  tout  le  moode 
pourra  vivre  en  paix.  Tous  ceux  qui  ont  Tavantage  de  vous  connaître, 
monsieur  le  chevalier;  ne  doutent  point  que  vous  n'ayez  les  mêmes 
idées  que  nous.  Hais,  de  plus,  vous  avez  de  Tinstruction,  qui  nous 
manque,  vous  pouvez  parfaitement  nous  commander,  soyez  donc  notre 
chef! 

—  Oui ,  soyez  notre  commandant  !  crièrent  les  paysans ,  en  agitant 
en  Tair  leurs  chapeaux. 

—  Mes  amis,  répondit  M.. Devieux  d'un  ton.calme,  vous  avez  IrieB 
jugé  les  sentiments  de  mon  cœur;  seulement,  je  crois  de tnon  devoir 
ie  vous  prévenir  qu'avant  de  vous  lancer  dans  une  semblable  entre- 
prise, vous  devez  ne  point  vous  dissimuler  tous  les  obstacles  (}a'il 
faudra  vaincre  et  les  calamités  que  cette  guerre  peut  attirer  sur  vous 
et  sur  votre  pays. 

—  Nous  triomj^erons! 

—  Mais  pour  commencer,  vous  n'êtes  guère  en  mesure  d^attaquer 
les  républicains. 

—  C'est  vrai ,  aussi  comptons-nous ,  à  la  première  rencontre,  nous 
emparer  de  leurs  armes  et  de  leurs  munitions.   / 

—  Pour  cela ,  il  faut  les  vaincre ,  chose  difficile,  quand  on  ne  pos- 
sède ,  comme  vous ,  que  des  fourches ,  des  bâtons  et  quelques  fu^ls 
de  chasse. 

—  Monsieur  le  chevalier,  mettez-vous  à  notre  tète,  et  avec  le 
secours  de  Dieu ,  nous  vous  promettons  de  remporter  la  victoire. 

—  Vous  êtes  donc  bien  décidés  à  combattre  pour  renverser  la  Répu- 
blique ? 

^  Oui ,  oui ,  soyez  notre  chef ,  nous  jurons  de  vous  pbéir  !.„ 
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—  Sh  bien  1  mes  amis,  dît  M.  Devieux  en  tirant  son  épée,  puisque 
tous  le  Yonlez ,  je  vais  vous  commander  :  Vive  le  Roi  ! 

—  Vive  le  Roi!  vive  monsieur  Devieux!  crièrent  les  paysans  en* 
thousiasmés. 

Le  cheYslier  Devieux  était  un  homme  grand  et  admirablement  cons- 
titué. Son  visage,  remarquable  par  la  beauté  des  traits,  avait  surtout 
une  expression  de  bonhomie  enjouée,  qui  lui  gagnait  raffeclion  de 
tout  le  monde.  Extrêmement  brave  et  nullement  ambitieux,  il  ne 
brigua  jamais  les  hautes  dignités  dans  Tarmée  vendéenne,  quoiqu'il 
eût  pu  devenir  un  de  ses  premiers  chefs.  Lorsqu'il  eut  organisé  Tin- 
surreclion  dans  le  pays  de  Clisson ,  et  créé  le  camp  de  Lalloué,  il  céda 
ide  nouveaux  venus  son  commandement,  sa  modestie  et  la  loyauté 
de  son  caractère  se  refusant  à  lutter  contre  les  intrigues  qu'enfan- 
tèrent bien  vite  des  rivalités  jalouses. 

Lorsque  le  chevalier  eut  consenti  à  commander  les  paysans  insur- 
gés, ceux-ci  demandèrent  quMl  les  conduisit  à  Hontaigu,  occupé  par 
une  garaison  assez  nombreuse  de  républicains. 

On  se  met  en  marche  aussitôt  et  le  chef  donne  en  chemin  quelques 
instructions  à  sa  troupe.  En  arrivant  près  de  la  ville ,  il  ordonne  aux 
Vendéens  de  s'avancer  sans  bruit,  en  se  glissant  à  travers  les 
champs,  des  deux  côtés  de  la  grande  route  de  Nantes,  qui  reste 
déserte. 

La  garde  nationale  de  Hontaigu,  des  patriotes  et  des  gendarmes 
étaient  retranchés  derrière  les  fossés  de  la  ville ,  avec  deux  petites 
pièces  decanoD.  Lorsque  les  insurgés  sont  à  portée  de  fusil  des  répu- 
blicains, IL  Devieux  se  place  au  milieu  de  la  grande  route,  d'oii  il 
donne  le  signal  du  combat.  Les  paysans ,  en  poussant  de  grands  cris, 
s'élancent  sur  leurs  adversaires  ,  qui ,  surpris  par  cette  brusque 
attaque,  font  une  décharge  générale,  après  laquelle,  dans  la  crainte 
f  être  enveloppés  par  les  assaillants,  ils  courent  s*enfermer  dans  le 
château.  Cette  retraite  des  républicains  s'effectue  avec  tant  de  préci- 
pitation, quMls  abandonnent  leurs  deux  canons.  En  ce  moment  le 
chevalier, qu^environne  un  nuage  de  fumée,  entend  crier  à  ses  côtés  : 
—  En  avant!  mes  amis!  prenez  courage!  visiblement  saint  Hilaire 
Qcos  protège  !  Voyez  !  votre  commandant  et  moi ,  nous  venons  d'es- 
sayer le  feu  des  Bleus  sans  recevoir  aucune  blessure! 
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L*homine  dont  la  voix  forte  excitait  ainsi  Fardeur  des  paysans,  n*é- 
tait  autre  que  le  sacristain  de  Saint-Hilafre  qni,  tenant  toojoan  entre 
ses  bras  la  statue  du  patron  de  sa  paroisse,  avait  suivi  seul  M.  Deviém 
sur  la  grande  route.  Lorsque  le  comliat  fut  terminé,  cet  homme 
s*était  tellement  enroué  à  force  de  crier,  qu*il  ne  pouvait  plus  parler. 

Une  demi-heure  après  la  prise  de  Hontaigu ,  d'autres  troupes  d'in- 
surgés arrivèrent  dans  cette  ville;  la  plus  nombreuse,  commandée 
par  H.  Gogué,  venait  du  pays  de  Tiffanges. 

Les  républicains  enfermés  dans  le  château  furent  obligés  de  se 
rendre.  Il  y  eut  alors  de  tristes  scènes  de  carnage,  qne  H.  Devieux  et 
les  autres  chete  improvisés  cherchèrent  vainement  à  empêcher,  n'ayant 
pas  encore  assez  d'autorité  sur  les  masses  indisciplinées  réunies  à 
Hontaigu. 

En  voyant  ce  qui  se  passait ,  M.  Devieox  comprit  aussitôt  de  quelle 
importance  il  était  d*organiser  rarmée  insurgée.  Il  fellait  firire  des 
hommes  obéissants  de  ces  laboureurs  intrépides,  en  les  soumettaai 
au  régime  militaire. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  créa  le  camp  de  Lalloué,  à  deox  lieaes 
de  Nantes.  Les  soldats  de  ce  camp,  ordinairement  au  nombre  de  deux 
mille  hommes,  avaient  pour  mission  d'empêcher  la  garnison  de  Nantes 
de  faire  des  excursions  dans  le  pays  insurgé  ;  en  outre,  ils  inquiétaieat 
la  ville  qui  ne  pouvait  plus  tirer  de  vivres  de  ce  côté. 

Le  général  Charette,  ayant  formé  le  projet  de  prendre  Legé,  en* 
voya  H.  de  la  Roberie  deman^  sept  à  huit  cents  hommes  à  H.  D^ 
vieux.  Le  chevalier  accorda  ce  détachement  qu'il  ne  put  aceomyagner, 
forcé  qu'il  était  de  rester  au  camp  où  le  i^tenait  son  commandetnent 

Vers  la  fin  de  mars,  après  la  prise  de  Legé,  M.  Devieux ,  ennuyé 
de  rester  dans  Tinaction  et, en  même  temps,  pour  ftifr  loin  des  intrigues 
ourdies  dans  son  camp  par  des  chefs  ambiteux  et  jaloux,  fut  atec  un 
corps  de  cavalerie  se  joindre  à  Tarmée  de  Charette.  Ce  général  ;  ayant 
dessein  d'attaquer  Machecoul,  pria  instamment  H.  Deviens  defiiire 
partie  de  son  état-major,  et  pour  lui  montrer  combien  il  restlmait,  il 
lui  iH  présent  d'un  très-beau  sabre. 

H.  Devieux  se  décida  à  rester  dans  les  environs  de  Machecoul,  d'oà 
les  républicains  firent  plusieurs  sorties  qui  lui  offrirent  roccasion  de 
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fle  disliiigiier«  Cependant  Mioheooul ,  cette  fois,  ne  lombè  f^  m  poti- 
mr  des  Yendéens  qni  revinrent  à  Leg& 

Les  Bleus  ayant  pris  position  au  Pont^ames,  les  royalistes  leur 
Bvrèrent  bataille.  Le  général  Cbarette  donna  le  commandement  de 
ravant-gvde  an  chevalier  Devieux,  qui  attaqua  les  républicains  par 
le  fianc  gauche,  les  enfonça,  fit  quatre-vingts  prisonniers  et  leur  prit 
on  drapeau.  Enfin ,  ce  jour4à,  Tarméa républicaine  battue  laissa  entre 
lés  mains  des  vainqueurs  trois  cents,  prisonniers  avec  deux  pièces  de 
êinon. 

Les  prisonniers  furent  conduits  à  Clissoniivec  les  deux  pièces  de 
eaoon,  que  Ton  plaça  comme  trophée  devant  la  porte  de  la  maison  de 
M.  Devieux. 

Quelque  temps  après,  H.  Devieux  retourna  à  Tarmée  de  Charette. 
0  assista  fc  la  prise  de  MacheconI  qui  fut  conquis  au  prix  des  plus 
iiérc^qnes  efforts.  Il  contribua  ensuite  à  délivrer  le  pays  des  républi- 
cains qui ,  après  avoir  éprouvé  de  grandes  pert^ ,  se  retirèrent  à 
Nantes. 

Lotsqne  la  Grande-Armée ,  commandée  par  d^Elbée ,  nommé  géné- 
ralissime de  la  Vendée  depuis  la  mort  de  Cathelineau ,  alla  ettaquer 
Luçon,  Charette  se  joignit  à  eHe  avec  six  mille  hommes  d'élite; 
M.  Devieux  raccompagnait.  C'est  à  Chantonnay  que  Charette  et  ses 
soldats  rencontrèrent  la  Grande-Armée  réunie  à  celle  du  centre.  Le 
14  août,  la  bataille  se  livra  dans  une  plaine  qui  permit  à  rartillerie 
des  ré)>ublfeain8  de  manœuvrer  très-avantageusement.  Malgré  cela  ^ 
Charette  et  Lescure,  qui  commandaient  rafle  ganche,  avaient  un 
weeès  complet,  lorsque  le  centre  de  Tarmée  vendéenne  plia.  Unedé^ 
nmte  générale  s'ensuivit  et  beaucoup  de  royalistes  périrent  en  fuyant, 
sortottt  au  passage  du  potft  de  Mainelay  qui  se  trouva  barré  par  un  canon 
leaversé.  Pendant  raction,  une  balle  atteignit  H.  Devieux  au  bras 
gMdie.  Hatgré  cette  blessure,  dont  la  guérison  fut  assez  longue ,  Il 
lesla  k  cheval  et  continua  à  se  battre. 

Le  10  septembre ,  Tarmée  de  Hayenee ,  eomposée  de  troupes  d'élite 
et  commandée  par  d'excellents  généraux,  entra  par  Nantes  dans  la 
Vendée,  faisant  tout  plier  devant  elle.  Charette,  après  plusieurs  revers, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  résister  avec  ses  forces  seules,  abandonna  suc- 
œsai^ement  Machecoul  et  Legé^  puis  il  se  rapprocha  de  l'armée 
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d'Anjou.  En  passant  à  CUsson ,  il  fut  reçu  par  H.  Devieux ,  qui  avait  le 
commandement  de  la  ville.  Charette  y  resta  un  jour  pour  faire  reposer 
ses  soldats  fatigués.  Pendant  ce  temps,  M.  Devicux  fit  visiter  le  châ- 
teau du  connétable  au  général  vendéen,  qui  eut  un  moment  Tidée d'y 
attendre  Tarmée  républicaine  ;  mais  on  lui  conseilla  d'agir  aulremeot, 
parce  que  les  paysans  n'étaient  point  aptes  à  défendre  ou  à  attaqaer 
les  villes  fortifiées. 

Charelle  se  rendit  à  Tiffauges.  H.  Devieux  le  suivit  avec  les  Ven- 
déens qu'il  commandait  à  Clisson.  Â  peine  cette  ville  était-elle  évacuée 
par  les  royalistes  que  les  républicains  y  entrèrent. 

Cependant  les  Mayençais,  commandés  par  Kléber,  venaient  d'at- 
teindre l'armée  de  Charette  à  Torfou.  Là  une  lutte  terrible  s'engage 
entre  les  meilleures  troupes  de  la  République  et  les  soldats  du  général 
vendéen,  auxquels  elles  ont  déjà  fait  subir  plusieurs  défaites.  En pen 
de  temps  les  Mayençais,  par  des  prodiges  de  valeur,  se  rendent  maîtres 
du  bourg  de  Torfou  situé  sur  une  éminence.  Profitant  de  cet  avantage, 
ils  font  reculer  l'armée  de  Charette  qui  parvient  à  grand'peioe  à  rame- 
ner ses  soldats  démoralisés  au  combat.  En  cette  circonstance,  oo  vit 
des  femmes,  armées  de  fourches  et  de  bâtons ,  forcer  par  des  injures  et 
des  coups  les  fuyards  à  retourner  au  feu.  Mais,  malgré  lant  d'efforts,  la 
lutte  allait  évidemment  tourner  à  Tavantage  des  républicains  lorsque 
Bonchamps  arrive  avec  ses  Angevins  et  Lescure  avec  ses  Poitevins. 

Ce  secours  si  opportun  ne  tarde  pas  à  faire  plier  les  Bleus,  qui  ne 
peuvent  soutenir  la  furie  de  cette  nouvelle  attaque.  Vainement  Kléber, 
blessé,  cherche  à  reformer  les  rangs  de  ses  soldats ,  le  désordre  se 
met  partout.  Six  pièces  d^  canon  que  l'on  ne  peut  faire  filer  daosuo 
chemin  creux ,  barré  par  un  caisson  brisé,  tombent  entre  les  mainsdes 
Vendéens  qui  s'emparent  encore  de  deux  obusiers  et  de  dix-neuf  cais- 
sons, dont  l'un  était  plein  d'assignats. 

La  perte  des  républicains  eut  été  bien  plus  grande,  sans  le  dévoue- 
ment d'un  chef-de-bataillon  des  chasseurs  de  Saône*et-Loire  auquel 
Kléber  dit,  en  lui  montrant  le  pont  dé  Boussay  : 

—  Shwardin ,  reste  ici  avec  ton  bataillon,  tu  pourras  être  tué,  mais 
tu  sauveras  tes  camarades. 

Shwardin  et  ses  soldats ,  après  avoir  défendu  longtemps  ce  poste,  y 
perdirent  tous  glbrieusement  la  vie. 
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H.  Devieux,  quoique  blessé,  poursuivit  les  républicains  jusqu'au 
delà  de  Géiigné.  A  quelque  distance  de  ce  bourg,  il  aperçut,  tout-à- 
coup,  un  grand  nombre  de  Bleus  qui,  loin  de  battre  en  retraite,  mar- 
chaient vivement  à  sa  rencontre.  Ayant  regardé  en  arrière  pour  s'assu- 
rer s'il  était  suivi  par  des  Vendéens,  il  ne  vit,  à  cent  pas  de  lui,  qu'un 
cavalier  qui  déjà  fuyait,  craignant  d'ôlre  atteint  par  les  nombreux 
ennemis  qui  s'avançaient. 

Il  n'y  avait  pas  à  en  douter,  les  républicains  faisaient  un  retour 
offensif.  Le  chevalier  tourna  bride;  mais,  au  même  instant,  un  Bleu, 
qui  s'était  glissé  derrière  une  haie ,  lui  tira  un  coup  de  fuâil,  qui  blessa 
son  cheval  au  cou.  La  douleur  ûl  cabrer  l'animal,  de  façon  que,  pen- 
dant un  moment,  il  resla  en  place  sans  vouloir  avancer.  Le  Bleu ,  pro- 
fitant de  cette  circonstance ,  accourut  pour  frapper  H.  Devieux  avec 
sa  baïonnette.  Mais ,  au  moment  où  il  allait  atteindre  le  chevalier, 
celui-ci,  étant  parvenu  à  maîtriser  son  cheval,  tua  son  ennemi  d'un 
coup  de  pistolet. 

En  passant  à  Gétigné,  le  chevalier  vit  les  cabarets  de  ce  bourg  rem- 
plis de  Vendéens  qui  s'y  étaient  arrêtés  pour  célébrer  leur  triomphe  en 
buvant  outre  mesure.  Il  les  prévint  du  danger  qui  les  menaçait,  les 
engagea  à  s'éloigner  promptement,  puis,  voyant  qu'ils  ne  l' écoutaient 
pas,  il  leur  ordonna  de  le  suivre.  Quelques  hommes,  auxquels  les  fu- 
mées du  vin  n'avaient  pas  fait  perdre  la  raison  et  qui  ^conservaient 
encore  le  sentiment  du  devoir,  obéirent.  Les  autres,  abrutis  par  l'ivresse, 
attendirent  l'ennemi  qui  les  égorgea  tous. 

Le  surlendemain,  le  chevalier  marcha  avec  Charetteet  Lescure  sur 
Hontaigu,  oii  Beysser,  surpris  par  les  Vendéens,  essuya  une  sanglante 
défaite.  Les  républicains  furent  poursuivis  l'épée  dans  les  reins  jusqu'à 
Aigrefeuille.  M.  Devieux  ayant  encore  suivi  l'armée  de  Charette, 
assista  au  combat  de  nuit  qui  eui  lieu  à  Saint-Fulgent.  Dans  cette 
affaire  les  Bleus,  complètemenl  battus,  perdirent  seize  pièces  de  canon, 
trois  obusiers,  dix-sept  caissons  et  un  nombre  considérable  de 
voitures. 

Après  la  terrible  bataille  de  Cholet,. dont  les  résultats  furent  si  dé^^ 
sastreux  pour  les  Vendéens,  le  chevalier  passa  la  Loire. 

Pendant  cette  campagne,  il  assista  à  toutes  les  affaires  qui  eurent 
lieu  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Enfin,  arriva  l'effroyable  catastrophe  du 


Mans.  En  céife  eireoostance  H.  Devieux  fit  des  prodiges  de  tateor. 
Pendaûl  la  nuit,  quand  les  Vendéens  épouTaolés  fùyaienc  en  s^ëtonfhèi 
dans  les  rues  jonchées  de  cadavres,  le  chevalier  avec  un  petit  nonbié 
ds  braves  se  dévoua  pour  protéger  cette  horrible  déroute.  A  la  fa^eor 
de  robecurité,  cette  poignée  de  héros  trompa  rennemi  qui,  croyant 
avoir  aflblre  k  de  àoodyreux  combattants,  n*osa  8*aventorer  au  centré 
de  la  ville.  Sans  cet  obstacle  que  rencontrèrent  les  Bleus,  Ils  eussent 
ps,  profitant  du  désordre  indescriptible  qui  régnait  parmi  les  Vendéens, 
massacrer  en  masse  cette  foule  terrifiée. 

Longtemps  M.  Devieux  combattit  près  des  halles.  A  quatre  lieures 
du  matin,  il  ctiargeait  qn  canon,  quand  une  volée  de  mitraille  le  frappa. 
n  tomba  atteint  par  de  nombreux  projectiles  qui  lui  firent  quatorze 
Mesaures»  Un  officier  vendéen  (*)  qui  combattait  k  quelques  pas  de  là, 
a*étant  approché  du  chevalier  pour  voir  s^il  était  mort,  Taperçut  k  son 
grand  étonnement  qui  cherchait  k  se  relever  en  s^accrochant  au  mor 
près  duquel  il  se  trouvait.  Avec  son  aide,  IL  Devieux,  tout  couvert  de 
sang,  put  encore  se  mettre  debout,  mais  quand  il  voulut  marcher,  il  ne 
put  hlfe  uA  pas,  un  bisealen  lui  avait  fracassé  la  jambe  droite. 

Au  même  instant,  passait  k  côté  une  voiture  vide  appartenant  i 
M**  de  Quéfémard,  tante  du  chevalier.  Profilant  de  cet  heureux  hasard, 
IVifOoier  vendéen  ordonna  au  cocher  de  s'arrêter,  et  tous  deux  ils  pla- 
ekrent  dans  ia  voiture  le  blessé  k  moitié  évanoui. 

—  Où  M.  le  chevalier  veut-it  être  conduit?  demanda  le  cocher  i 
M.  Devieux  qu'il  connaissait. 

—  Oii  tè  voudras,  répondit  le  ehevatier  d*une  vohc  mourante. 

En  ce  moment,  les  derniers  combattants  vemdéens,  près  d*ètre 
enveloppés  par  Tennemi,  abandonnaient  la  place  des  halles. 

Le  cocher  fouetta  vigoureusement  ses  chevaux  et  prit  un  aâtrs 
chemin  que  celui  par  où  s'enfoyait  i*armée  vendéenne.  Mofos  d'osé 
heure  après,  il  s'arrêtait  i  la  porte  d'une  ferme  isolée,  habitée  p» 
une  doses  sœurs,  dont  le  mari  était  un  chaud  royaliste. 

Ces  braves  gens,  qui  n'ignoraient  point  qu'en  cachant  un  Vendéen 
ils  s'exposaient  k  être  guillotinés,  soignèrent  admirablement  IL  De- 
vieux,  dont  les  nombreusaa  bleasures  n'étaient  pas  très-graves.  Ain 
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date  toVBiraIre  aux  M^pientes  perquiaitieiw  que  fitoaieni  les  r^Ui^ 
eaîDS^UgconstruisireDtuDe  cache,  ob  Ton  pénétrait  en  aoQtevant  la 
large  pierTe  qui  servait  de  iNise  à  leur  foyer* 

Après  un  certain  temps,  les  blessures  de  M.  Devieux  allani  dé  mieux 
en  mîeuXy  il  voulut  un  jour  sortir  par  un  beau  soleil,  pour  respirer  Tair 
pur  des  champs.  Aidé  du  fermier  qui  le  soutenait,  il  se  traîna  à  quelque 
distance  de  la  méuirie.  Il  venait  de  s'asseoir  sur  un  tronc  d'arbre 
abattu,  lorscjpie,  tout  à  coup,  le  bruit  des  pas  d'une  troupe  de  n^U'- 
blicains,  s'avançant  de  ce  côté  dans  un  chemin  creux,  se  fit  entemfea. 

-*  Je  suis  perdu,  dit  M.  Devieux  au  fermier,  éloignez-vous  promp* 
temeut  pour  que  les  Bleus  ne  voua  voient  pas,  il  y  va  de  vôtre  viet.^ 

Le  paysan,  désespéré  d'être  dans  rimpossibilité  de  sauver  le  blessé^ 
eut  fout  juste  le  temps  de  regagner  la  ferme  sans  ôtre  aperçu  des  lépop 
bticains,  qui,  un  instant  après,  arrêtaient  M.  Devieux. 

—  .  Brigand,  comment  t'appellea-tu?  dit  le  dief  des  chasseurs 


—  Le  chevalier  Devieux. 

—  Maudit  aristocratel  tu  assistais  au  tombal  du  Mans,  tas  blesiiAfas 
noua  le  prouvent  I 

—  J'y  étais. 

~  Et  tù  t'es  battu  eontie  nouât 
««  Autant  que  je  l'ai  pu. 

—  Qui  tfa  recueilli  après  ta  bataUle? 

—  Vous  ne  le  saurez  pas. 

—  D  faut  que  tu  nous  le  dises? 

—  Je  ne  commettrai  pas  cette  lâcheté. 

—  Peut-être  qu'à  cette  ferme,  près  d'ici,  on  te  connaît?...  Suls- 
Boual^ 

—  Je  ne  puis  marcher. 

*-  Si  tu  n'obéis  pas,  tu  vas  être  fusillé  à  l'instant! 

—  Eh  bien,  citoyens,  tuez-moil... 

—  (Test,  je  crois,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ;  cela  nous  évitera 
la  peine  de  te  traîner  jusqu'au  Mans. 

En  disttit  cela  le  chef  regardait  ses  soldats,  qui  l'approuvèrent. 
— >  Accordez-moi  teinq  minutes  pour  Mre  une  prière,  dit  le  cheva- 
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lier  d'un  ton  calme;  puis  il  leva  ses  yeux  vers  le  ciel  et  ses  ièrras 
s'agitèrent. 

—  Âs-tu'fini?  demand&rofflcier  républicain,  quand  les  cinq  minutes 
furent  écoulées. 

-r-  Oui,  répondit  le  Vendéen,  en  abaissant  sur  ses  boorreaDx 
étonnés  son  regard  rayonnant  d'espérance  et  de  foi. 

—  Tu  as  encore  eu  de  la  chance  de  tomber  entre  les  mains  de  bons 
b..^..  qui  ne  te  feront  pas  languir!...  ajouta  un  soldat  avec  un  ricane- 
ment féroce. 

—  Je  vous  attends....  dit  avec  douceur  cette  victime  résignée, 
paraissant,  comme  les  premiers  chrétiens  immolés  dans  le  cirque, 
attendre  avec  impatience  le  coup  qui  allait  délivrer  son  âme  des 
misères  de  cette  vie,  pour  la  faire  jouir  éternellement  de  la  récompense 
accordée  aux  martyrs. 

—  Veux-tu  qu'on  te  bande  la  vue?... 

—  Non.  Celui  qui  sert  bien  son  Dieu  et  son  Roi  n'a  pas  peur  de  la 
mort!... Vive  le  Roi!... 

Au  même  instant  une  détonation  se  fit  entendre,  puis  les  Bleus 
s'éloignèrent. 

La  nuit  suivante,  le  fermier  et  la  fermière  (*)  enterrèrent  à  la  place 
même  où  elle  gisait  la  dépouille  mortelle  du  chevalier  Devieux. 

Chablbs  THENAISm. 


(I)  G«t  bnvet  gent  ncontèrait  ensuite  la  tcène  tnsi<iae  que  l'oa  fient  de  llie;^ 
enr  mlMa  pea  éloigaée,  lit  mtooi  pa  toot  voir  et  tout  entendre. 
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PBOVBBBB  (*}. 


PégiM  Mt  no  GheTtt  qui  mène 
Soncmrallerftl^dpHal. 

{yiêitlê  cAanson). 


ACTE  TROISIÈME. 
SCEHE   PEBMIBRB. 

LOUISE ,  MABII. 
dedMMiae  côté  de  la  uUe  ec  brodent  tontes  l«t  deas. 

LOiriSB. 

Vous  ra'élonnex,  Marie ,  et  ma  crainte  est  exiréme. 

■Al». 

ViHia  ne  craignez  pas  pinsy  Louise,  que  moi-même. 

LOUISE. 

Pour  ee  mystère  U,  mon  fréroy  je  l'en  Teai. 
Ce  matin»  je  cropis  à  de  complets  aveux , 
Je  m'enorgueillissais  de  cette  confiance» 
Et  ta  dissimulais  I 

^  MAllB. 

Oh!  cette  réticence» 
Elle  était  obligée ,  et  Çharle  avait  promis 
Qoe  nul  de  ses  parentu»  que  nul  de  ses  amis  • 
Par  lui,  Charles  Préval»  n'apprendrait  ce  mystère  : 
A  sa  scenr  elle-même  il  devait  donc  le  taire. 

LOUISE. 

Son  complice,  à  la  fois  çt  son  seul  confident 
N'avait  pas  de  raison  •  lui»  d'être  si  pradent  ; 
Notre  père  s'est  dit  qu'en  s'ouvrent è  sa  fille» 
Le  secret,  après  tout»  restait  dans  la  famille  ! 

(I)  Yeir  les  deox  premien  actes  dm  let  ttvndaottt  de  déoevbre  et  de  lanvier. 
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A  son  corps  défendant  il  devint  indiscret  ; 

C'est  moi  qui  Tai  forcé  de  livrer  son  secret: 

—  V^orsioHis  povjf  éviter  qpe  )*on  p^  1^  #Bt«ndre, 

Des  mots  que  j'écoutais  sans  paraitre  compreodre 

Et  qui  leur  échappaient*  d'innombrables  débris 

De  papier  déchiré,  des  lettres  pour  Paris , 

Des  réponses  plus  lard,  pronvatent  asseï,  j'espère , 

Un  grand  complot  tramé  par  Charle  et  par  mon  père! 

Ensuite»  il  fut  facile... 

lOUISt. 

Owi  wAi  sentant  alors 
Que  moins  il  céderait ,  plus  vous  feries  d'efforts , 
Monsieur  Derville  a  pri^  le  parti  le  plus  sage. 

MAIIK. 

D'autant  qu'il  s'atlctsta^  i  feimlre  d^i^ntage. 
Ke  valait-il  pas  mieux  confondre  notre  espoir 
Et  nos  craintes  ? 

LOUISI. 

Marie!...  Ah  !  songer  que  ce  soir. 
Tout  à  llMure,  et  que  dis*j«  I  en  ce  moment  peut-être , 
Cette  lettre  à  la  main,  le  facteur  va  paraitre  1... 
Charle  est-il  prévenu  qu'on  l'attend  aujourd'hui! 


Mon  père  s'est  gardé  d'accroître  soi^  enpp, 
La  nouvelle  ne  doit  par  Charli»  être  (xmnue 
Qu'un  instant  seulement  avant  l'iieore  venue.     . 

tOUISB. 

Quand  de  votre  arrivée  on  nous  fit  avertie 

11  ne  s'empressa  point  avec  moi  de  sortir. 

Pour  montrer  dèi  le  seuil  »  ainsi  qu'il  est  d'usage» 

A  nos  chers  visiteurs  un  gracieux  visage. 

Je  m'explique  pourquoi  je  le  vis  tressaillir 

A  ce  nom  de  Derville,  et  trembler  et  pâlir. 


^on  peu  d'empressement  ne  m'a  point  offensée, 
fiouise  :  je  savais  sa  iKKrète  peosée. 

LqmsB. 
JS'il  rentraK,  noua  pourrions  alléger  son  tourment, 
Afin  de  le  dwdier»  je  wês  ^tt»  «»  momeni. 
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SCÈNE  II. 

Bile  dépoM  4»  biodeiie  av  b  toUe  et  trwnn»  mrlt  toiiMi. 

Charles!...  Chartes  !...  eenom  me  fat  toujours  aimahle. 
Hais  j'ignorais  encor  le  trouble  tneiprimable 
Qae  jusqu'au  fond  du  cœur  je  ressens  aujourd'hui. 
Lorsque  j'enlends  son  nom  ou  qu'on  parle  de  loi. 
Pourquoi  donc  redouter  son  regard,  sa  présence? 
Ne  l'aimé-je  donc  plus  comme  au  temps  de  l'enfance? 
Nos  naïfs  souvenirs  n'onl-ils  pba  de  douceur? 
Je  l'appelais  mon  fr^,  il  m'appelait  ^  scour  !... 
Pourquoi  me  le  cacher?  tout  19e  4^,  au  contraire» 
Que  je  l'aime  bien  plus  que  s'il  était  mon  frère  !... 
Mais  il  ne  saura  point  de  quel  tendre  souci... 
On  vient...  remettons*notts. 
BUe  reprend  TtreBeBllie  bnidorie,  te  niitod  el  lenUe  tbtotbée  per  le  In? aU. 

SCÈNB  III. 

JUa»«    CBABUS. 
CBABLKS. 

Marie  est  seule  ici? 

MAS»  9  feignant  FéionnemenL 
Cest  vous ,  Charles?...  Mpfi  Dieu!  quelle  galanterie  I 
J'en  suis  émerveillé^  !    ' 

CBABUES. 

Épargnez-moi ,  Marie  t 

—  Vous  êtes  seule  ici?  —  Monsieur,  me  dites-vous? 
Vous  supposiez  donc  bien  qu'être  seule  m'esjt  doux?... 
Hais  à  (^uoi  bon  la  guerre?  allons,  je  vous  pardonne. 
Rien  que  pour  cette  Ibis  I 


Marie  est  toujours  bonne  I 

VASU. 

Quand  vous  êtes  eptré ,  je  révais  au  passé. 

Dans  votre  cœur,  hélas)  serait-il  effacé. 

Charte?  Et  ces  jours  l^ofi^uz  Qi^  nous  vivions  eiiim)l||fK , 

Seraient-ils  oublié^? 
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CHARLES. 

Non ,  non ,  je  vous  ressemble , 
Et  je  songe  souvent  à  ces  jours  d'autrerois , 
Ecoulés  près  de  vous,  à  l'ombre  de  vos  bois. 

MASIE. 

Nos  courses  dans  les  champs  «  nos  jeux  dans  la  prairie , 
Charles,  les  voyez-vous  ! 

CHilLES. 

Si  je  les  vois,  Marie!... 

HABIB. 

De  fleurs  quand  nous  faisions  abondante  moisson , 
Nous  les  tressions  assis  à  Tombre  d*un  buisson. 

CHAULES. 

El  puis  sur  votre  front  je  posais  la  couronne , 
Et  vous  ressembliez  f  Harie ,  à  la  Madone  ! 

MARIE. 

De  nos  beaux  souvenirs  voilà  les  plus  lointains. 
Oh  !  qu'ils  durèrent  peu ,  ces  plaisirs  enfantins  ! 
Par  d'autres  goûts  bientôt  votre  âme  fut  saisie. 

CHARLES. 

Par  d'autres  goûts  ? 

MARIE. 

£h  !  oui ,  Charles ,  la  poésie  ! 
La  passion  des  vers  Gt  insensiblement 
Dans  votre  caractère  un  complet  changement. 
'    On  négligea  Marie ,  et  de  cette  compagne 
On  n'avait  plus  besoin  pour  courir  la  campagne. 
Vous  aimiez  le  murmure  et  la  fraîcheur  des  eaux , 
Et  vous  vous  égariez  aux  bords  de  nos  ruisseaux. 
Au  tournant  du  vallon ,  non  loin  de  la  fontaine  , 
Que  de  fois  suspendant  votre  marche  incertaine,* 
Vous  demeuriez  pensif,  les  yeux  à  Thorizon , 
Et  vous  ne  rentriez ,  le  soir,  à  la  maison  , 
Que  lorsque  des  troupeaux ,  au  bas  de  la  colline , 
Vous  entendiez  sonner  la  clochette  argentine. 

CHARLES ,  devenant  triste  et  rêveur. 
0  temps  délicieux!  qui  dut  trop  tôt  finir. 
Et  qui  me  préparait  un  si  sombre  dvenir  ! 
Que  n'ai-je  repoussé  ces  riantes  chimères , 
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Coupables  aiyourd'hui  conune  elles  sont  améres  ! 
Alors,  en  admirant  la  nature  et  les  cieux. 
Je  formai  dans  mon  cœur  des  tobux  ambitieux. 
Je  pensa&B  qu'il  est  beau  de  conquérir  la  gloire , 
Qu'il  est  beau  de  laisser  une  noble  mémoire. 
Et  de  marcher  de  pair  avec  les  grands  esprits , 
Et  de  vivre  à  jamais  en  d'immortels  écrits! 

MAIIE. 

Charles  !  de  tels  désirs  fout  l'éloge  d'une  âme  I 

GHABLvs,  en  regardant  Marie  et  avec  chaleur. 
Au  sein  de  mes  travaux  qui  m'inspire  el  m'enflamme? 
Qui  vient  me  secourir  et  me  tendre  la  main  , 
Si  je  vais  défaillir  et  tomber  en  chemin? 
Qui  vient  donc  secouer  sur  ma  tête  épuisée 
Comme  une  bienfaisante  et  féconde  rosée? 

MAR»,  embarrassée  et  rougisssante. 
Votre  muse?... 

CHABLES. 

Oui ,  ma  muse  !  et  ses  traits ,  je  les  vois  ! 
Je  contemple  ses  yeux ,  j'entends  toujours  sa  voix 
Résonner  et  chanter  si  douce  à  mon  oreille  » 
Que  les  anges  des  Cieux  n'en  ont  point  de  pareille , 
Et  que  s'ils  l'entendaient,  ils  en  seraient  jaloux  ! 


Et  cette  muse»  enfin?... 

CHABLES, 

Cette  muse?...  c'est  vous  I 

MAun  9  tout  émue, 
Ghariesl  Charles! 


Marie!...  oh  !  si  de  vous  déplaire 
Cet  aveu?. . . 

MABiB,  à  part. 
Dieu  lui-même  ici  conduit  mon  père  ! 

SCENE  IV. 

CHABLES,  MABIE,  DERVILLB,  LOUISE. 

CHARLES,  à /)ar^     « 
Tout  est  fini,  sans  doute?  Ah!  j'en  tremble  d'elfroi  ! 
Tome  VU.  Ij 


146  LBGOUPDBBÉ. 

DIRVILLB. 

Charles ,  pour  le  parler  je  m'informais  de  loi. 
Tu  sais  bien  entre  nous  quelle  est  la  foi  jurée?... 

CHARLES. 

Oui ,  Monsieur,  je  le  sais. 

DEavILLB. 

Ton  âme  préparée 
Pourra  se  résigner  à  tout  événement  ? 

CHABLIS. 

Oui,  je  suis  assez  fort...  je  tiendrai  mon  serment. 

LooisB  à  MARIE ,  àport. 
Pourquoi  donc  si  longtemps  TalMindonner  au  doute? 

màrib  à  LomsB ,  à  pari. 
Mon  père  a  ses  raisons ,  Louise. 

DBRviLLE,  qui  a  réfléchi  un  inslanL 

Eh  bien  !  écoule  : 
Ton  ouvrage... 

CHARLES. 

Malheur  !  serait- il  rejeté  ? 

DERVILLI. 

Ta  pièce...,  on  Ta  reçue  à  Tu-na-ni-mF-té ! 

CHARLES,  avec  exaltation. 

Reçue  !  elle  est  reçue  I  0  Ciel  !  quelle  allégresse  ! 
J'en  suis  tout  éperdu  !  quel  iraospoit  1  quelle  ivresse  ! 
De  Tespérance,  enfin,  je  puis  en  concevoir. 
Puisque  le  comité  l'a  daigné  recevoir  ! 

VoytQt  H.  DervlUe  q«i  demeure  grtve. 
Réjouissons...  Pourquoi  me  livré-je  à  la  joie? 
A  la  crainte  plutôt  soyons  toujours  en  proie  : 
Cette  grande  froideur,  monsieur,  que  sur  vos  traits... 

DERVILLB. 

Ton  bonheur,  volontiers  je  le  partagerais  ; 
Comme  loi  j'espérai ,  la  voyant  bien  reçue  ; 
Mais  il  est  plus  prudent  d'en  attendre  l'issue. 
Sans  tarder  davantage,  il  faut  te  Tavouer... 
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CBAALSSt 

Oiea!  moB  efllroi  redouble!  - 

OKRTILLB. 

On  a  dû  la  jouer. 

CHABLBa. 

La  jouer? 

DBEV1U.S, 

Et  ce  soir  nous  recevons  la  lettre  ^ 

fiotendant  qoelqu'ao  venir. 

Par  laquelle...  Et  peut-êtr«  on  vient  nous  la  remettre? 

A  Ghariet,  en  lui  prestaot  la  mato. 
Mon  ami ,  dn  courage  I 

SCÈNE  V. 
Letmêmet,  pbsvai,. 

PBtVIU.B. 

Ah  !  c*est  toi ,  cher  Préval? 
Tu  rentres  à  propos,  voici  l'instant  fatal , 
El  cette  heure,  je  crois,  estTheure  solennelle. 
Qui  va  nous  délivrer  d'une  angoisse  mortelle. 
Dis-nous  donc  que  ton  cœur  se  laissera  fléchir  ? 

PBBVAL. 

Derville,  je  n'ai  pas  cessé  de  réfléchir 

Au  parti  qu'en  ce  cas  uii  père  avait  à  prendre. 

DBIV1L£B. 

Et  la  conclusion  ?... 

PBBVAL. 

Je  consens  à  me  rendre. 

GHÀBLEs»  élmné. 
V0US9  mon  père? 


Ah!  c'est  bien! 

LOUISB. 

Oui,  voilà  sa  bonté! 

pBft  VILLE. 

Dp  la  raison ,  Préral ,  je  n'ai  jamais  douté, 


^ 
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PRIVAI. 

Chartes,  je  me  rendrai;  mais  si  U  comédie 
Avait  été  sifOée*.  au  liea  d'être  applaudie ,. 
Jure  qu'à  ion  devoir  fidèle  désormais... 

CHABLIS ,  vivement. 
Oui ,  j'y  serai  fidèle  I  oui ,  je  vous  le  promets  ! 

SCÈNE  VI. 

CHABLIS»  MAIII,   DIBVILLI,  LOOlSI ,  PBÎVAL,  PBAIIÇOIS. 

DBBViLLi,  en  voyant  entrer  fiaiçois. 
Pour  le  coup..« 

FRANÇOIS. 

J'ai  laissé  le  facteur  k  la  porte. 

DIRVILLB. 

Ah  !  j'y  cours. 

FRAKÇOIS  à  DBBVILLI. 

Oui  ;  monsieur,  la  lettre  qu'il  apporte , 
Elle  est  à  votre  adresse,  au  timbre  de  Paris, 

DerTiUe  et  François  •orient. 

SCÈNE  VIL 

CHABLIS  ,  HABIB  ,  PBÉVAL  9  LOUISI. 

LOuiSB,  à  pàrt^  à  chablis. 
lion  frère ,  bon  espoir,  ranime  tes  esprits. 

MARii ,  à  part, 
Qu'esl-il  de  plus  cruel  au  monde  que  l'attente  ? 
Dieu!  que  mon  père  est  lent!  Ah  !  je  serais  moins  lente! 
Il  arrive  à  la  fin  !. 

SCÈNE  VIII. 
Les  mêmes,  diivali. 

dbbvillb. 
La  voilà  »  la  voilà  I 
Je  la  reconnais  bien .  celte  écriture-là  ! 

n  te  fou  uD  grand  «llenco,  pendant  qn'U  déctohèle  la  Irtlre,  qii'U  Ut  k  baole 
▼olz  et  avec  émotion. 

•  Mon  cher  Derville, 

•  Notre  comédie ,  Le  Début  d'un  Poète ,  a  donc  été  jouée«  ce  soir,  et 

•  j'ai  l'extrême  plaisir  d'avoir  à  vous  annoncer  un  succès  incontestable.  Le 

?  pom  de  l'auteur,  réclamé  par  la  salle  entière,  a  été  conveit  d'aj^n* 
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»  dûsements.  VoiU  pour  le  public.  —  Je  suis  allé  plus  loin  :  J'ai  consalté 
»  DOS  meilleurs  critiques,  et  ils  ont  été  unanimes  à  déclarer  que  celte 
»  pièce»  sans  être  irréprochable,  décelait  un  véritable  talent,  et  que  ce 

•  sérail  un  meurtre  d'arrêter  monsieur  Charles  Préval  k  rentrée  d*une  ' 
»  carrière ,  où  il  promet  de  se  distinguer.  —  Transmettez ,  mon  cher  Der- 

»  ville,  avec  mes  sineèreH  félicitations,  cette  excellente  nouvelle  à  votre 

•  jeune  ami.  • 

FRÉvAL,  pressant  la  main  de  dervillb. 
Je  ne  regrette  pas.  Derville,  ma  parole I 

nsaviLLE. 
Charle  a  rempli  le  sien ,  je  vais  remplir  mon  réie. 
Sache  donc... 

SCÈNE  IX. 
Les  mêmes,  paAHçois. 

PRAVÇOIS  à  nâvAL. 
C'est  encor,  monsieur,  monsieur  Brocard» 
Qui  vous  demande  à  cor,  à  cris,  et  sans  retard. 

pRévAL,  avec  humeur, 
il  nous  lasse  à  la  fin  I 

DBlTIIiLt. 

Non ,  non ,  eetle  visite 
▲  François. 
Me  plati  fort,  maintenant.  —  Eh  !  qu'il  entre  donc  vile  I 

FnDçoft  Mit. 

SCÈNE  X. 

CBAltlS,  MAE»,  PtiVAL,  LOUISE,  DEEVILLS. 
PEiVAL. 

D'un  avis  amical  ou  d'un  cancan  nouveau 
Brocard  reviendrait-il  nous  rompre  le  cerveau?... 

DEBVILLE. 

Be  son  agression  bien  loin  que  je  m'alarme , 

VraiidlaMiit  la  lettre. 
J'aurai  quelque  plaisir  k  jouer  de  cette  arme! 
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SGàNK  XI. 
Les  mêmes,  brocard,  fbavçois. 

iROGARD ,  des  luneiies  sur  le  nez  ^  et  un  jeumal  déployé  à  la  nu^ii. 
Je  tombai  de  mon  haut ,  eo  ouvram  le  joomal  » 
Quand  je  lus  ce  qui  suit  :  —  «  Monsieur  Charles  Paéval 

•  A  fait  représenter  Le  Début  d*un  Poète, 

•  Comédie...  • 

DBRVILLB. 

Oui,  monsieur,  réussite  complète! 
n  hii  terni  la  lettK. 
Et  pour  preuve  à  l'appui... 

FRANÇOIS,  à  part ,  en  regardant  brocard,  qui  lit  et  paraît  dépité. 

Que  c'était  donc  bien  dû  ! 

taiTiLLE ,  à  parL 
0  le  vilain  minois  de  jaloux  confondu  ! 
Les  jaloux!  les  jaloux  !  quelle  infernale  engeance! 
Bien  que  ce  soit  péché,  je  ris  de  ma  \engeance. 

BROCARD ,  remettant  la  lettre  à  oBRyaLB. 
Cette  lettre  est  flatteuse...  et  le  style  est  charmant  ! 

▲  Préfaf . 
Mon  cher,  j'en  suis  ravi  I 

DERvuLi,  à  part. 

Le  traître 9  comme  il  ment! 

BROCARD ,  avec  ironie. 
Voilà  Charles  lancé  sur  la  mer  de  la  gloire! 

DERVILLE. 

Il  n'y  périra  pas,  et  vous  pouvez  m'en  croire: 
A  munir  son  vaisseau  nous  metb*ODS  tant  de  soins  » 
Qu'il  ne  mourra  jamais...  de  famine,  du  moins. 

BROCARD. 

Du  meillenr  de  mon  cœur,  monsieur,  je  le  désire. 

DBRVULE  à  BROCARD. 

Tenez,  à  mes  amis  je  m'apprêtais  à  dire 
Que  j'avais  inventé  dans  ce  but....  un  moyen. 

BROCARD ,  fitismt  un  pas  po9r  sertiP. 
Alors... 
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DBEVILLB. 

Vous  B*èies  point  de  trop  dans  Tentretien , 
Restez  done;  pour  Préval  on  sait  votre  tendresse  ! 
Si  pourtant  quelque  affaire  ?. . . 

BBOCAKD. 

Oh  !  non ,  rien  ne  me  presse. 

DEitviLtB  à  PftivAL ,  cn  lui  prenant  la  main, 
Préval ,  nous  nous  aimions  dès  nos  plus  jeunes  ans , 
Et  nous  nous  aimerons  vieillards  à  cheveux  blancs. 
De  m*accorder  des  fils  si  Diea  n'eût  Tait  la  grâce  , 
Mes  enfants  et  les  tiens,  marchant  sur  notre  it$fie  , 
Auraient  perpétué ,  je  pense ,  nos  liens , 
Mais  je  n'ai  pas  de  fils»  donne-moi  Tun  desiieQs. 

PRÉVAL ,  avec  anxiété. 
Quel  serait  ton  dessein  ?  expKque-toi ,  Derville. 
Je  n'ose... 

niRViLLr. 
Mon  dessein  .à  conpffendre  est  facile... 

PRÉVAL. 

Quoi  !  tu  voudrais  unir?. . . 

PER  VILLE. 

Oui,  Préval,  je  le  veux. 
Hontirant  £htr1es  et  Mrle. 
N'est-ce  pas  de  leurs  cœurs  satisfaire  les  vœux  ? 
Eh  bien  l  nous  ne  ferons  qu'une  même  famille , 
Ton  fils  devient  mon  fils... 

PRÉVAL ,  regardant  Marie  avec  tendresse. 
Et  Marie  est  ma  fille  I 

DERVILLE. 

N'avais-tu  donc  pas  vu  l'amour  qui  tous  les  deux?... 

PREVAL. 

Je  l'estimais,  hélas!  un  amour  malheureux. 

DERVILLE. 

Charles,  prenez  la  main  de  votre  fiancée. 

CHARLES. 

Ah  !  c'est  trop  de  bonheur  I  —  Êtes-vous  offensée, 
Marie?  etd'un  refus... 
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MABiE,  lui  donnant  timidement  la  main. 
Non ,  Charles ,  f  obéis. 

DBRviLLE ,  joyeusement. 
Allons ,  moDsSear  Brocard ,  donnez-nous  voire  avjs. 

BROCABD ,  s*inclinant. 
Vous  faites  bel  emploi ,  monsieur,  de  la  fortune  ! 

DBBViLLB,  à  part. 
Je  parirais  qu'au  fond  il  m'en  tiendra  rancune  ? 

FBAHÇOIS. 

Quel  plaisir  de  savoir  bien  noircir  le  papier  I 
On  Yous  couche  au  journal  votre  nom  tout  entier. 
On  vous  loue ,  et  voilà  par  surcroît  d'avantage , 
Qu'il  vous  tombe  du  ciel  un  joli  mariage  ! 

LOOISB  à  CflABLBS. 

N'avais-je  pas  raison  de  penser  dans  mon  cœur. 
Que  bientôt  du  combat  tu  sortirais  vainqueur? 

DBBVILLB. 

El  moi  t  je  prévoyais  en  venant  k  la  ville. 
Que  cela  finirait...  comme  un  gai  vaudeville. 

BBOGABD. 

Ma  foi,  je  l'avoûrai  :  Pégase  est  un  cheval 
Qui  mène  quelquefois,,,  ailleurs  qu*à  Vhàjpital. 

Emilb  6R1MAUD. 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS. 


H4RGUEBITE   DE   L4    IIOTTE-FOUQDE, 

COMTESSE    DE    SANZAY. 


M.  le  comte  de  ia  Ferrière-Percy  vient  de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion, augmentée  de  documents  qui  ne  figuraient  pas  dans  la  première, 
du  <  Journal  àe  la  comtesse  de  Sanzay  »  ;  M.  de  la  Ferrièro-Percy,  déjà 
eonnu  par  ses  travaux  sur  les  La  Boderie,  ainsi  que  par  ses  histoires 
de  Fiers,  Atbis,  sainte  Honorine-la-Chardonne,  avait  d'abord  publié  le 
Journal  de  la  comtesse  de  Sanzay,.  dans  les  Hémoires  de  la  société  des 
aotiquaires  de  Normandie  ('). 

Cette  étude  a  un  grand  intérêt  pour  nos  provinces  :  la  vie  de  châ- 
teau, au  XVI«  siècle,  chez  un  riche  seigneur  de  Normandie,  et 
chez  un  seigneur  qui  cherchait  peu  à  comparer  ses  ressources  avec  ses 
dépenses,  n'est  pas  différente  de  Texistence  d'un  banneret  de  Bre- 
tagne dissipant  noblement  son  patrimoine.  Ajoutons  que  M^e  la  com- 
tesse de  Sanzay  n'éiait  rien  moins  que  la  belle-sœur  du  comte  Anne 
de  la  Magnanne,  dont  le  nom  n'est  pas  encore  oublié  dans  nos  pro- 
vinces de  rOues^,  et  principalement  dans  la  presqu'île  armoricaine. 

Marguerite  de  la  Motte-Fouqué  était  ûlle  de  René,  baron  de  Sainte 
Sorin,  sieur  de  la  Motte-Fouqué,  la  Poitevintère,  Orgères,  et  de 
Renée  de  Coué.  Destinée,  sans  grande  vocation,  à  prendre  le  voile, 
Marguerite  fut  confiée  aux  soins  de  l'abbesse  du  couvent  de  la  Trinité, 
dé  Poitiers.  Le  1er  mal  1568 ,  elle  allait  aux  eaux  de  Cauterets  avec 
cette  abbesse ,  qui  était  elle-même  accompagnée  de  Honorât  de  Savoie, 
marquis  de  Villars,  du  sieur  et  de  la  dame  de  Montpezat. 

Pendant  cette  absence,  le  frère  de  Marguerite,  Jean  de  la  Motte- 
Fouqnc,seul  héritier  mâle  de  la  maison ,  était  mort  sans  laisser  de 
postérité  :  la  jeune  fille,  à  son  retour,  se  trouva  libre  de  rentrer  dans  le 

ionde. — Elle  ne  resta  pas  un  instant  indécise  :  la  robe  noire  fut  jetée 

<i)  Journal  de  la  comtesse   deSaaxay;  intérieur  d'un  château  normand  au 
^FJ siècle,  pir  M.  le  comte  H.  de  la  Ferrltee^Percy;  Donrene  éâltlon ,  A.  Aobry,  tsss. 
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décote;  plus  ne  fut  question  de  vœux,  et,  pour^entrer  franchement 
dans  la  vie  mondaine,  Marguerite  se  laissa  enlever  par  Claude  de 
Sanzay,  sieur  de  Coasé,  dans  le  Maine  :  elle  alla  encore  plus  loin. 
Pour  mettre  sa  conscience  en  paix ,  MUe  de  la  Uoite-Fouqué  se  §i 
protestante,  et,  le  13  mars  1571 ,  sa  i)osition  civile  était  régularisée, 
à  Angers ,  par  acte  de  notaire.  Je  ne  sais  par  trop  si  Vauquelin  de  la 
Frcsnaye  ne  faisait  pas  malicieusement  allusion  à  Tapostasie  de  Mar- 
guerite lorsqu'il  adressait  ces  deux  vers  à  son  ami,  Claude  de  Sanzay  : 

H  vaut  mieux  aller  le  grand  cliemm 

Que  de  passer  le  clos  du  voisin. 

Je  me  suis  déjà  occupé  des  sires  de  Sanzay  :  depuis,  îl  m*esl 
venu  entre  les  mains  une  si  grande  quantité  de  documents,  que  je  me 
permettrai,  un  jour,  de  refondre  complètement  mon  premier  travail  ('). 

Claude  de  Sanzay,  époux  de  Marguerite  de  la  Molie-Fouqué,  était 
fils  de  René  de  Sanzay,  sieur  de  la  chàtellenie  de  Sanzay  «t  de  Stia^ 
MarsauU,  baron  de  Doullay,  chambellan  et  panetier  ordiaaire  dea  rois 
François  1er  et  Henri  II ,  et  de  Renée,  fille  de  Jacques  du  Plantys, 
comte  de  la  Magnanne. 

Ce  René  de  Sanzay  eut  plusieurs  enfants  :  je  crois  devoir  les  ntp- 
peter  ici ,  parce  que  les  recherches  que  j'ai  faites  me  permettMl  de 
rectifier,  sur  quelques  porots,  la  généalogie  proposée  par  M.  le  comte  de 
La  Ferrière-Percy. 

1.  RmU  If,  chevalier  de  Tordre,  eapilalne  de  cinquante  booiaes 
d'armes,  pannelier  et  chambellan  ordinaire  du  Roi,  capitaines-général 
du  ban  et  arrière-ban  de  France,  etc.,  qui  continua  la  lignée,  ei  moutut 
le  S5  septembre  1583,  au  château  de  la  Motte-Fouqué. 

i.  Christophe,  chevalier  de  l'ordre,  S»  de  Saint-Macaire  et  de  Vau- 
Chrétien  en  Anjou.  Il  épousa  Renée  Rannou,  héritière  de  Keriber  eo 
Ploudalmezeau ,  et  fut  ainsi  l'auteur  des  Sanzay,  barons  de  Keriber. 
M.  de  La  Ferrière-Percy  avance  que  Christophe  entra  dans  les  ordres. 

3.  Claude,  dont  nous  nous  occupons  dans  cet  article. 

4.  Charles,  Sr  d'Ardaine,  époux  de  Bertrande  de  la  Vallée,  fille 
de  Jean ,  et  veuve  de  Claude  de  la  Chapelle ,  vicomte  de  Rosmadec. 

5.  Anne,  comte  de  la  Magnanne. 

(I  )  Anne  de  Saouj,  comte  do  la  1ItgiMDM,abbé  sécuUer  de  Lanléiiic.  Salnt-BrieiWi  ttst- 
—  BioçrapAiê  bretonne^  a»  mot  Magnatmê. 
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6.  Jeanne,  époux  de  René,  baron  de  Penm&reb. 

7.  Françoise^  épouse  de  Pierre  Bruslon ,  S'  de  la  Musse. 

Claude  de  Saozay  se  faisait  appeler  «  Monsieur  de  Cessé ,  »  du  nom 
dé  la  terre  quMl  possédait  du  ehef  de  sa  mère  ;  ii  était  geotiihomme 
de  la  Chambre.  Je  serais  assez  porté  à  croire  que,  tout  d'abord,  il  aban- 
donna la  religion  de  ses  pères  pour  embrasser  la  Réforme ,  et  Tapos* 
tasie  de  sa  femme  parait  en  être  un  indice  certain.  Toutefois,  Claude 
cl  Marguerite  renoncèrent  à  leurs  erreurs  ;  à  la  fin  de  1591,  on  cons- 
truisait une  chapelle  au  château  de  la  Motte-Fouqué,  et  les  deux 
époux ,  à  leur  décès ,  furent  enterrés  catholiquemont.  « 

M.  de  Coseé,  du  reste ,  pendant  la  guerre  civile,  tint  le  parti  du  Roi. 
Le  voisinage  des  Ligueurs  le  déterminait  à  fortifier  son  château  de  la 
Hotte,  et  à  envoyer  sa  femme,  par  deux  fois,  en  août  1589,  et  en 
juillet  tB80,  h  Cossé.  Lors  de  sa  première  retrait^,  Marguerite  fut 
on  moment  prisonnière  au  Bourg-de-Bas  ;  à  la  seconde,  elle  faillit 
tomber  aux  mains  de  la  garnison  de  Craon.  Pendant  ce  temps,  Claude 
guerroyait  contre  les  Ligueurs  et  prenait  part  au  combat  de  Mayenne. 

A  dater  de  ia  reprise  de  Mayenne  par  les  royaux ,  M.  et  M»^  de 
Sanzay  résidèrent  à  la  Motte-Fouqué,  où  ils  tenaient  table  ouverte  aux 
nombreux  visiteurs  <pii  venaient  vers  eux,  et  ils  les  traitaient  lar- 
gement Les  ofâclers  des  troupes  anglaises  et  écossaises  envoyés  par 
la  reine  d'Angleterre,  passaient  et  séjournaient  sur  les  terres  de  la 
Hott^Fouqué;  Us  n'étaient  pas  les  laoina  mal  accueillis,  non  plus 
qi»  M.  de  Saint-*Luc  :  c'est  uu  détail  curieux  que  de  voir  les  noms  de 
tous  ces  personnages  qpii  venaient  chez  M.  de  Sanxay.  Celte  vie  de 
cMteau,  sur  une  large  échelle ,  dura  ainsi  jusqu'au  lendemain  de  Noël 
1605,  date  de  la  mort  de  Claude  de  Sanzay.  Aussitôt  après^  on  voit 
Marguerite  vendre  ses  biens,  diminuer  ses  dépenses,  puis  enfin  se 
eontenter  d*une  pension  viagère  de  600  livres  que  lui  payait  son 
neveu  Pierre  de  Saintr-Bemi,  moyennant  l'abandon  de  toutes  les 
]»rQpriétés  qui  n'avaient  pas  été  aliénées.  Elle  mourut  le  11  décembre 
1615,  et  fut  ensevelie  dans  le  chœur  de  l'église  de  Montreuil-le-Chétif. 

Sur  un  canevas  assez  aride,  M.  de  La  Ferrtère-Percy  a  su  ftiire  un 
travail  savant,  et  d^une  lecture  attachante  :  la  dame  de  la  Motte- 
Pouqué,  si  eBe  dépensait  sans  calooler,  tenait  serupuleusemant  son 
registre  de  dépenses  :  elle  notait  avec  soin  sa>  propre  ruine,  mais  ne 
cheRiuiitpas  à  ranèter»  Au  moyeB  de  ces  sèches  mentipns,  le  docte 
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éditeur  fait  revivre  Uiotérieur  d'une  maison  seigneuriale  où  la  fortune 
patrimoniale  disparait  rapidement  :  il  donne  une  idée  exacte  du  prix 
des  objets  de  première  nécessité  au  XVI*  siècle,  et  par  d'heureux  rap- 
prochements historiques,  il  ajoute  à  son  livre  un  intérêt  que  les  registres 
delà  comtesse  Marguerite  sont  loin  d'avoir,  pris  isolément. — C'est  un 
grand  mérite  que  de  savoir  rendre  l'érudition  agréable  aux  gens  do 
monde^  et  de  les  forcer  à  s'instruire  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent. 

M<°«  de  Sanzay  ne  parait  pas  avoir  un  cœur  bien  tendre,  ni  une  imagi- 
nation bien  ardente  :  j'a  vu  quelquefois  de  ces  livres  de  comptes,  de  ces 
mémoriaux  de  famille,  dans  lesquels  le  chroniqueur,  d*un  seul  mot,  laisse 
apercevoir  ses  sentiments  ou  ses  affections  :  il  n'en  est  rien  pour 
Hm«  de  Sanzay  qui  enregistre  la  mort  de  ceux  qui  devaient  lui  être  les 
plus  chers  aussi  froidementqu'une  dépense  ordinaire  de  ménage.  Pas  an 
mot  pour  son  beau-frère,  René  de  Sanzay,  quand  il  meurt  auprès  d'elle 
dans  son  château;  mème^lenee  lorsqu'elle  note  le  décès  de  sa  belle- 
mère  :  bien  plus,  on  dansait  peu  de  mois  après  à  la  Hotte-Fouqué  :  riea 
de  plus  froid,  enfin,  que  la  mention  du  trépas  de  Claude  de  Sanzay,  son 
époux;  on  se  demande  vraiment  si  Marguerite  s'est  laissée,  jadis,  enlever 
par  amour  pour  son  ravisseur,  ou  par  amour  pour  la  liberté  :«  Il  fut  enterré 
»  le  jour  des  Innocents;  le  luminaire  coûta  xii  écus,  le  drap  mortaaire 
»  et  les  armoiries  viu  livres.  H  estoit  figé  de  66  ans  et  moi  de  61  ans.  > 

Ses  impressions  de  voyages,  et  elle  en  fit  de  longs  et  de  nombreux, 
sont  encore  des  notes  d'intendant.  Dans  une  course  à  Spa,  par  exemple, 
je  ne  vois  guère  que  les  noms  des  localités  dans  lesqudles  la  dame 
de  Sanzay  a  pris  un  repas  ou  un  lit  :  à  peine  cite-t-elle  le  château  de 
la  Fère,  celui  de  Huy,  Liège,  Stavelot  ;  à  Reims,  elle  écrit  simplement  : 
«  Couché  en  la  ville  de  Rheims  :  ce  sont  14  lieues  la  journée.  » 

En  dehors  du  riche  cadre  donné  au  livre  de  dépense  de  Marguerite 
par  M.  le  comte  de  La  Ferrière-Percy,  il  reste  au  cœur  quelque  chose 
de  triste  en  étudiant  cette  femme  qui,  pendant  de  longues  années,  et 
à  une  époque  célèbre,  tint  le  premier  rang  dans  la  société  d'une  grande 
province.  Cœur  sec,  esprit  très-ordinaire,  point  de  foi  bien  arrêtée, 
voilà  ce  qui  reste  des  souvenirs  de  Théritière  des  La  Motte-Fouqué  qui 
ne  sut  pas  môme  éviter  dans  ses  vieux  jours  une  pauvreté  relative. 

Estait  donc  étonnant  que  la  Providence  ait  refusé  à  une  pareille 
femme  de  faire  souche?  Il  en  fut  de  même  du  trop  célèbre  comte  de 
laMagnanne,  son  beau-frère,  qui,  malgré  trois  mariages,  n'eut  pas 
le  bonheur  d'avoir  des  héritiers. 

AnATOLB  DE  BARTHÉLÉMY. 


COURS  ELËMENTAIRE  D'HORTICULTURE 

A.    L'USAGE     DES    ÉCOLES    PRIMAIRES, 

bbdigb  8ub  us  hotbs  db  h.  bohcbube» 

Par  m.  SAUVAGET,  mcstitutbub  (•). 

(sbgondb  pabtib). 


Le  second  volume  du  Cours  d'horticulture  rédigé  par  M.  Sauvaget, 
sur  les  notes  de  H.  Bonceone,  nous  est  arrivé,  et  nous  lui  prédisons  et 
lui  souhaitons  toutes  les  bonnes  chances  que  nous  avons  souhaitées 
et  prédites  à  la  première  partie.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  sur  la  con- 
venance de  répandre  de  plus  en  plus  dans  nos  écoles  primaires  ces 
notions  utiles,  qui  feront  plus  tard  pour  nos  écoliers  Tobjet  des  études 
de  tonte  leur  vie  ;  il  s'agit  en  effet  de  substituer  à  Tignorance,  ou  à 
Terreur  pire  que  Tignoraoce,  ou  à  la  routine  qui  n-est  que  l'entêtement 
dans  l'erreur,  un  certain  nombre  de  connaissances  élémentaires  bien 
que  scientinques,  sur  l'un  des  arts  qui  fait  l'occupation  de  la  plus 
grande  partie  de  la  population  et  qui  influe  le  plus  sur  l'alimentation 
publique.  La  première  partie  de  l'ouvrage  était,  on  s'en  souvient, 
consacrée  à  la  production  des  légumes;  celle-ci  l'est  à  la  production 
des  fruits,  c'est-à-dire  qu'on  y  traite  dès  différentes  espèces  de  fruits, 
de  la  multiplication,  de  la  conduite  et  de  la  taille  des  arbres  et  arbustes 
qui  les  portent.  On  peut  dire  que  l'ouvrage  est  un  excellent  abrégé  de 
ce  qui  a  été  dit  de  mieux  sur  ces  différents  points,  et  qu'il  conserve 
ces  qualités  de  précision,  de  clarté,  de  discernement  dans  le  choix  des 
procédés  qui  faisaient  le  mérite  du  premier  volume  :  il  a  donc  droit  au 
même  intérêt  que  son  prédécesseur,  puisqu'il  est  destiné  à  produire 
le  même  bien,  en  complétant  les  notions  nécessaires  aux  jeunes  jar- 
diniers et  aux  jeunes  cultivateurs  qui  sont  aujourd'hui  sur  les  bancs 
de  l'école  primaire.  Je  le  recommande  donc,  pour  ma  part,  avec  la 
même  ardeur  que  Pan  dernier,  et  pour  bien  montrer  l'intérêt  sincère 
que  je  lu!  porte,  Je  soumets  à  HH,  Boncenne  et  Sauvaget  quelques 

0)  Vn  ToL  in-ts,  eo  Tente,  i  RnUet,  ches  J.  Forett  alué,  me  Jean-lacquet  ; 
$Qétmdg  ptMB^  ^owbnùf  el  cbe»  les  prlodpauz  libraires  de  Vendée. 


158  NOTIGBS  BT  COWTBS-tBMDUS. 

réflexions  critiques,  qui,  je  le  dis  avant  de  les  produire,  ue  portent 
que  sur  des  points  toute  fait  secondaires,  et,  ]e  m^empresse  de  rajouter, 
non  pas  sur  le  fond  même  du  livre,  mais  sir  la  flonne.  Eh  bien!  oai, 
il  y  a  deux  chapitres  dont  je  voudrais  voir  changer  la  rédaction  en 
quelques  points,  ce  sont  le  premier  et  le  deuxième  où  il  est  question 
de  la  physiologie  végétale  et  de  la  nomenclature  des  différentes  par- 
ties des  arbres,  des^différentes  sèves,  des  différentes  parties  des  fruits. 
Elle  est,  à  mon  gré,  beaucoup  trop  hérissée  de  noms  scientifiques. 
J'en  adjure  Texpérience  de  H.  Sauvaget  ;  peut-il  se  figurer  que  ses 
élèves  comprendront  cette  terminologie  compliquée?  peut-il  se  faire 
rillusion  qu'ils  la  retiendront?  et  n'est-il  pas  au  contraire  très-certata 
qu'ils  la  défigureront  avant  peu  d'années  jusqu'au  comble  du  ridicule? 
Quand  je  pense  que  j'ai  vu  un  brave  et  intelligent  jardinier  faire  delà 
poire  de  Messire-Jean  la  poire  de  ÈUU^Sergmt^  et,  malgré  tous  les 
efforts  et  l'écriture  môme  du  nom,  n'en  vouloir  jamais  démordre, 
puis-je  en  conscience  espérer  qu'endocarpe,  péricarpe,  épicarpe, 
aarcoearpe^  ne  deviendront  pas  bientôt  dans  la  bouche  des  élèves 
échappés  de  l'école  dos  deearpe,  pied  de  carpe,  peau  de  carpe;  que 
radicule  no  se  transformera  pas  en  ridicule^  gemmule  en  germ^de, 
etc.?  Je  demande  donc  le  sacrifice  de  la  plupart  de  ces  termes  et  des 
détails  un  peu  minutieux  du  chapitre  des  fruits.  Je  crois  qu'on  peut  se 
passer  de  presque  tous  ces  termes  grecs  ou  latins  et  je  n'en  veux  pour 
témoignage  que  l'excellent  petit  Herbier  agricole  rédigé  par  If.  Boà^ 
pour  les  élèves  des  Trois-Croix,  à  Rennes. 

Que  M.  Boncenne  me  permette  encore,  comme  modèle  du  genre, 
de  citer  un  extrait  du  Cours  d'agriculture  de  M.  Jamet,  sur  la  nécessité 
des  amendements  calcaires  et  siliceux  employés  dans  le  but  de  fournir 
aux  graminées  les  silicates  dont  elles  ont  besoin  pour  envelopperai 
soutenir  leurs  tiges.  Cest  de  la  chimie;  les  termes  de  silice,  d'alcalis, 
de  silicates  semblaient  imposés  par  la  plus  impérieuse  nécessilé; 
voyez  comme  il  les  écarte  avec  adresse,  sans  rien  négliger  pourtant  de 
l'enseignement  qu'il  voulait  donner  : 

«  Tous  les  grains,  le  sarrazin  excepté,  sont  de  la  même  famille  que 
«  les  herbes  ;  vous  savez  que  leurs  feuilles  sont  longues  et  étroites,  et 
«  que  les  tiges  porto-graines  ont  la  forme  d'un  tuyau.  Ces  tuyaux 
$  sept  couverts  d'une  petite  couche  brillant0  qui  ressembla  il  du  verre; 
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c  prenez  une  tige  de  froment,  enlevez  celte  couche  avec  la  pointe 
«  â'une  aiguille,  elle  se  lèvera  par  petites  écailles  au  travers  desquelles 
«  vous  verrez  le  jour.  Il  n*y  a  peut-être  pas  un  de  vous  qui  ne  se  soit 
c  coopé  en  faisant  glisser  de  grandes  feuilles  d'herbe  entre  ses  doigts  ; 
a  elles  sont  garnies  de  chaque  eôté  de  petites  dents  en  forme  de  scie 
K  qui  tranchent  la  peau  comme  celles  d'une  faucille. 

c  Je  vous  étonnerai  bien  en  vous  disant  que  la  matière  qui  en» 
«  veloppe  les  tuyaux  de  j>8ille  et  de  foin  et  celle  qui  garnit  les  côtés 
«  de  chaque  feuille  est  la  même  chose  que  la  vitre  de  cette  fenêtre. 
«  Yoas  comprendrez  cela,  quand  je  vous  aurai  expliqué  avec  quoi  se 
«  fiait  le  verre. 

«  On  prend  du  sable,  de  la  glaise  et  de  la  cendre,  un  tiers  de  chaque  ; 
«  après  les  avoir  réduits  en  poudre  et  bien  mêlés  ensemble,  on  les 
«  met  dans  un  fourneau  chauffé  à  blanc.  Peu  de  iemps  après  ces; 
c  trois  poussières  se  fondent  et  deviennent  comme  une  bouillie  claire, 
m  qui  se  durcit  quelques  minutes  après  qu'elle  est  retirée  du  feu. 
«  Quand  elle  est  encore  molle  on  en  fait  des  vitres,  dès  verres  à 
«  boire,  des  bouteilles,  etc.  On  fait  également  du  verre  en  mettant 
c  de  la  chaux  au  lieu  de  cendre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
«  OQ  chaufferait  encore  plus  fort  chacune  de  ces  choses  séparées, 
«  elles  ne  fondent  jamais. 

«  On  ne  sait  pas  encore  comment  les  herbes  s'y  prennent  pour 
«  s*envelopper  ainsi  avec  du  verre,  car  elles  n'ont  poipt  de  fourneau, 
c  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  ont  chacune  leur  juppe  de 
«  verre. 

«  Vous  devez  voir  maintenant  pourquoi  la  chaux  et  surtout  la 

c  charrée  sont  bonnes  pour  amender  les  froments,  car  ils  versent 

«  moins  quand  les  tuyaux  sont  solidement  soutenus  par  une  couche 

«  de  verre;  elors  ils  donnent  en  abondance  de  meilleurs  produits.  9 

(Jahet.  —  Caurs  dC agriculture). ^ 

Au  reste  je  n'avais  pas  besoin  d'aller  si  loin  chercher  des  modèles, 
je  n'avais  qu'à  citer  M.  Boncenne  à  lui-même  dans  tout  le  cours  de 
son  ouvrage,  et  je  pouvais  prendre  pour  ainsi  dire  au  hasard.  En  voici 
un  exemple,  page  111  : 

«  Vous  avez  entendu  sansdoute  plusieurs  jardiniers  répéter  ce  vieux 
I  proverbe  :  Si  je  plantais  mon  père,  je  lui  couperais  la  tête.  C'e^f 


etMBae  s  Vam  dbaii  :  Toales  les  iots  ^ae  to«s  trusplantex  mi 
artre,  ai^uez  sans  diseeraoBeol,  saei  réôenon,  les  branches  qui 
formeotsa  téie. 

«  EiileiMla  dans  ce  sens,  le  proverbe  est  fm,  eC  Toîei  ptrarqooi  : 
Dîeo,  qoaDdilcréa  Farbce,  est  soin  d'él^Ur  entfe  ses  radoes  et 
tes  branches  <les  relaiioos  duectes.  une  conespoodaiiee  active, 
uû<Bnirr,  dool  la  ti^e  est  le  éoeile  inlemédîaiie.  Si  vous  voyez 
u  arbre  qvi  proiettean  loin  des  braoehes  vigooremes,  vous  pouvez 
afftrner  que  ses  racines  longues  et  fortes  se  développent  à  Taise. 
Cet  sotre  planté  sornn  roc  dans  lequel  les  racines  ont  de  la  peine  i 
se  (rayer  on  passage,  vivra  toujours  ehétif  et  rabougri.  Coupez 
maintenant  quelques  grosses  racines  au  pied  de  i'arbre  vigoureux, 
bieol6t  ses  branches  principales  languiront  et  finiront  par  mourir. 
Coupez  au  contraire  toutes  les  branches  de  Tarfore  rabougri,  la 
tige  se  deiséchera,  les  racines  par  un  suprême  efTort  projetteront 
hors  de  terre  quelques  foiUes  rameaux  ;  inais  bientôt  tout  périrs. 
«  Si  donc,  en  arrachant  un  arbre  pour  le  transplanter,  vous 
pouvez  conserver  toutes  les  racines  sans  les  mutiler,  vous  pouvez 
aussi  garder  la  plus  grande  partie  de  ses  branches  et  de  ses  rameaux  ; 
si,  au  contraire,  vous  ne  conservez  que  peu  de  racines,  si  vous  êtes 
obligé  de  les  raccourcir,  tranchez  aussi  les  rameaux  et  même  quel* 
quefois  les  branches  principales.  En  un  mot, quand  vous  plantez, 
cherchez  à  établir  autant  que  possible,  un  paraUélismeôe  force, 
(Abl  le  mauvais  mot!  la  science  nous  gagne:  pourquoi  ne  pas 
dire  une  égalité,  un  accord?)  un  parallélisme  de  force  entre 
les  racines  et  la  tète;  rétablissez  cet  équilibre  si  nécessaire  et  si 
heureusement  combiné.  » 
Voilà  une  pratique  parfaitement  expliquée  et  justifiée  en  termes 

claira  et  surtout  usuels.  Le  livre  est  tout  entier  écrit  de  cette  façon; 

c'est  dire  une  fois  de  plus  qu'il  est  excellent  à  étudier  et  à  répandre. 

Cta  OuviBB  DE  SESHAISONS. 


CHROMOUE. 


SoMSAiBB.  —  Du  romantisme.  —  Son  caractère  dominant.  —  Sa  théorie. 
—  Un  fils  qui  lui  fait  honte. —  Les  Gloires  du  romantisme,  appréciées  par 
leurs  contemporains  et  recueillies  par  un  autre  Bénédictin,  —  M.  de 
Lamartine  et  la  Chute  d'un  Ange,  —  M.  Victor  Hu|[o  et  la  préface  de 
CromwelL  —  M.  Alexandre  Dumas  et  le  genre  débraillé.  —  11"*  George 
Sand  et  son  bon  français.  —  H.  Jules  Janin  et  son  feuilleton  du  Critique 
marié,  —  Les  origines  du  roman-feuilleton.  —  MM.  Eugène  Sue,  de 
Balzac  et  Frédéric  Soutié. —  Comme  on  écrit  l'histoire  avec  des  brins  de 
fil. —  Un  redoutable  problème. 

Comme  tout  le  monde ,  vous  savez ,  cher  lecteur,  qu'il  y  a  une  trentaine 
d'années  one  pléiade  de  jeunes  littérateurs ,  comblés  de  tous  les  dons  qui 
procurent  la  renommée ,  secoua  le  joug  des  traditions  Hitéraires  transmises 
par  les  deux  siècles  précédents,  et  inaugura  une  poétique  nouvelle  k 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  romantisme.  Par  le  fait ,  le  mouvement  était 
rommencé  avant  eux.  La  poésie  de  Lamartine  n*é(ait  pas  celle  des  maîtres 
anciens  ;  Chateaubriand  avait  déji  donné  un  solennel  démenti  aux  idées  de 
Boileaa  sur  le  merveilleux  chrétien,  mais  il  restait  à  reconnaître,  à  sandionnert 
i  formuler  en  système,  ce  qui  n'avait  été  que  le  ré.sultal  d'inspirations  indi- 
viduelles :  ce  fut  l'œuvre  du  romantisme.  D'où  venait  ce  nom?  On  ne  l'a  ja- 
mais bien  sa;  toujours  est-il  qu'il  fit  fortune  et  qu'il  servit  à  désigner  l'école 
qui  érigea  en  doctrine  les  principes  de  la  nouvelle  poétique.  Fort  brillant 
à  son  début,  le  romantisme  compta  dans  ses  rangs  la  plupart  des  jeunes 
talents  sî  nombreux  à  cette  époque,  et  nommer  ses  chefs  ,^  c'est  nommer  en 
même  temps  les  écrivains  qui ,  de  nos  jours ,  ont  jeté  le  plus  d'éclat. 

Pourquoi  donc  le  romantisme  a-t-il  menti  à  ses  promesses ,  et  au  lieu  de 
régénérer  l'art,  l'a-t-il,  au  contraire,  détourné  de  sa  vraie  mission?  La 
déviation  des  idées  littéraires  est  certaine ,  l'état  de  notre  littérature  en  fait 
Toi  ;  les  succès  scandaleux  qui  se  produisent  chaque  jour  réveillent  les  plus 
endormis ,  mais  d'où  vient  le  mal  ?  Selon  les  uns ,  le  goût  du  bien-être , 
l'appétit  des  jouissances  ont  corrompu  les  mœurs ,  et  les  mœurs  corrom- 
pues  se  sont  créé  une  littérature  à  leur  usage.  Selon  d'autres  ,  la  littérature 
a  été  l'un  des  agents  les  plus  actifs  de  corruption,  et  comme  elle  a  adopté 
presque  généralement  les  idées  romantiques ,  il  en  faudrait  conclure  que 
le  romantisme  a  fait  tout  le  mal.  On  serait,  croyons-nous,  trop  sévère  en 
laissant  peser  sur  la  nouvelle  poétique  une  accusation  aussi  lourde; 
les  lettres  ont  corrompu  bien  des  âmes  dans  le  siècle  précédent,  et  sans  nul 
doute,  indépendamment  de  toute  idée  ;  il  en  eût  été  de  même  â  notre  époque 
seulement  il  est  bon  de  remarquer  que  le  romantisme  a  beaucoup  servi  la 
mauvaise  littérature  en  lui  apportant  une  poétique  fatalement  destinée 
â  peindre  les  mauvaises  passions. 

Tome  VD.  * 
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On  a  beacoup  écrit  sur  le  romanUsmc,  et  il  n*apparlient  pas  i  an 
humble  chroniquenr  d*avoir  la  prétention  de  dire  du  nouveau  ;  cependant 
nous  voulons  appeler  l'attention  «ar  ce  qui  nous  parait  être  le  earactère 
dominant  du  romantisme. 

Nous  avons  toujours  considéré  comme  une  question  de  détail  ceHe  de 
savoir  si  le  romantisme  avait  inventé  sa  poétique  que  Ton  fait  générale- 
ment consister  dans  un  retour  à  la  nature  ,  dans  l'union  du  comique  et  da 
tragique ,  dans  Tintroduclion  du  grotesque  et  l'abandon  de  la  régie  des 
trois  unités ,  toutes  choses  qui.  en  elles-mêmes,  ne  sont  pas  neuves  et 
n'ont  rien  de  bien  méchant.  Le  romantisme  fut  bien ,  ainsi  que  l'a  dR 
H.  Victor  Hugo,  le  libéralisme  en  littérature,  mais,  à  nos  yeux,  il  Tut  un 
mouvement  plus  radical  encore  ,  et  nous  ne  croyons  pas  aller  trop  loin  en 
disant  qu'il  fut  une  véritable  réforme,  dans  le  sens  négatif  et  protestant 
du  mot.  Au  moment  où  il  apparut ,  on  sentait  que  les  arts  cvaîeot  besoin 
d'être  ravivés,  et  l'on  se  disait  lassé  de  la  monotonie  que  présentait  la  littéra- 
ture. H  y  avait  certainement  quelque  chose  à  faire,  à  cette  époque  oà  Ton 
prétendait  éprouver  des  sentiments  inconnus  aux  âges  précédents  ;  mais  ce 
quelque  chose,  M.  de  Lamartine  avait  admirablement  fait  connaître  œ  qu*3 
devait  cire  en  écrivant  ses  Méditations;  en  poussant  plus  loin  les  idées  de 
réforme,  on  devait  aboutir  nécessairement  â  des  exagérations.  Cest,  en 
effet,  ce  qui  arriva,  car  l'esprit  humain  qui  méconnaît  une  fois  l'aiitonté 
n'a  pas  deux  manières  de  procéder,  il  va  toujours  aux  dernières  coBsé- 
quences  de  ses  principes.  Si  nous  avons  prononcé  le  mol  de  réforme, 
c'est  qu'il  nous  semble  qu'il  y  eut  entre  ces  deux  mouvements ,  b  réforme 
et  le  romantisme,  une  ressemblance  véritable,  et  dans  l'état  des  esprits 
qui  les  préparèrent,  et  dans  la  manière  de  procéder,  et  dans  les  excès  qui 
en  furent  la  conséquence.  A  l'époque  de  la  réforme ,  la  société  éprouvait  le 
besoin  de  faire  dans  les  idées  religieuses  une  plus  large  part  à  la  raison  ; 
à  la  Gn  de  la  Restauration ,  les  âmes  se  trouvaient  â  Tétreil  dans  les  an* 
cicnncs  doctrines  de  la  poésie ,  et  en  dépit  du  vers  de  Chénier  : 
Sur  des  pensers  nouveaux,  faisons  des  vers  antiques , 
on  voulait  une  nouvelle  manière  d'écrire  pour  les  pensers  nouveaux.  Les 
novateurs  de  la  réforme  commencèrent  par  demander  le  changement  de 
quelques  points  de  discipline  :  il  furent  entraînés  jusqu'à  nier  la  tradition 
et  le  dogme ,  et  la  raison  humaine  dut  flotter  égarée  sur  l'abîme  qu'elle 
avait  aidé  à  creuser.  De  même  les  romantiques  préludèrent  par  quelques 
protestations  contre  certaines  formes  prétendues  surannées,  et  ils  en 
vinrent ,  sous  prétexte  d'émanciper  l'imagination  captive  de  l'ancienne 
poétique ,  jusqu'à  renier  complètement  la  glorieuse  tradition  qui  avait  fait 
de  l'art  un  des  moyens  les  plus,  puissants  pour  élever  les  âmes.  Dans 
chaque  ordre  d'idées ,  mépris  de  l'autorité ,  et  aussi ,  dans  chaque  ordre 
d'idées.  la  négation  stérile,  pour  le  bien  le  vrai  et  le  beau,  remplaçant 
l'affirmation  féconde. 


craoniouB.  163 

Qoe  l'aolorité  existât  dans  h  lillérature,  on  n'en  saurait  dpater  ;  en  effet, 
on  avait cru«  jusqu'à  l'avénemeot  du  romantisme,  que  la  Vraie  mission  de 
l'aftisle  était  d*élcver  les  âmes  en  leur  rendant  sensibles  certains  types  de 
beauté  plus  parfaits  que  ceux  offerts  par  la  nature ,  et  aperçus  par  cette 
iacollé  créatrice  que  Ton  nomme  Timaginalion.  On  croyait  encore  qu'il 
n'y  avait  pas  de  beau  en  dehors  du  vrai  et  du  bien ,  et  que  ,  selon  Platon  , 
le  beau  n'était  que  la  splendeur  du  vrai.  Deux  siècles ,  qui  avaient  reçu  dos 
ancîeni  cette  théorie ,  l'avaient  mise  en  pratique  dans  notre  patrie,  où  elle 
avait  fiai  par  èttQ  une  autorité  ;  le  XVll*  siècle ,  le  premier,  avait  marché 
dans  cette  voie  »  et  le  XVll  h  siècle,  9auf  quelques  écarts,  en  reconnaissant 
rautorité  littéraire  du  siècle  précédent ,  l'avait  déûnitivement  consacrée. 
Que  fit  le  romantisme  ?  il  repoussa  cette  autorité  «  et  renversant  le  principe 
de  Platon ,  il  proclama  qu'il  suffisait  pour  être  un  grand  artiste  de  créer 
des  types  vrais,  et  que  s'ils  étaient  vrais ,  île  ne  pouvaient  manquer  d'être 
beaux.  Le  rôle  de  l'artiste ,  selon  4a  nouvelle  école,  ne  consista  plus  à 
transfigurer  U  nature  pour  exprimer  la  beauté  et  la  rendre  sensible ,  il  fut 
borné  au  soin  de  savoir  choisir  les  types  de  manière  à  saisir  fortement  les 
âmes  par  leur  vérité.  Comprend-on  maintenant  quelle  influence  dut  avoir 
sur  l'art  une  pareille  théorie  ?  Le  principe  une  fois  proclamé ,  les  réalistes 
sont  arrivés  et  ont  dit  :  Pourquoi  choisir  les  types  ?  Tout  n'est-il  pas  beau 
dans  la  nature  ?  —  £t  comme  chacun  sait,  tous  les  sujets  leur  sont  devenus 
bons.  —  Le  romantisme  peut  avoir  honte  du  réalisme ,  cependant  il  ne 
peut  en  décliner  la  paternité ,  pas  plus  que  la  réforme  ne  peut  se  défendre 
d'avoir  enfanté  les  Mormons. 

Ce  caractère  dont  nous  parlons  est  surtout  mis  en  lumière  par  l'histoire 
du  romantisme  que  vient  de  publier  im  anonyme,  histoire  dans  laquelle 
cependant  il  se  borne  â  exposer  les  faits  sans  tirer  de  conclusions.  Ce  livre, 
que  nous  voudrions  vous  faire  connaître,  cher  lecteur,  est  intitulé  :  Les 
Gloires  du  Romantisme ,  ou  recueil  des  opinions  émises  sur  les  auteurs 
romantiques  par  leurs  contemporains,  recueillies  et  mises  en  ordre  par  un 
autre  Bénédictin,  Sons  ce  titre  de  recueil,  l'auteur  a  écrit  une  véritable 
histoire  du  romantisme ,  et  s'il  lui  arrive  souvent  de  laisser  parler  les  cri- 
tiques contemporains ,  ce  n'est  que  pour  mieux  permettre  au  lecteur  de 
suivre  pas  à  pas  la  marche  de  l'esprit  public  relativement  à  l'écolo  dunt  il 
retrace  rhiHoire.  Les  appréciations  qu'il  cite  sont  nombreuses  et  prises  un 
peu  partout, et  s'il  s'est  beaucoup  servi  des  livres  de  MM.  Nettement,  Poitou, 
Domesnil  et  autres  qui  sont  dans  toutes  les  mains ,  il  a  exhumé  de  livres  et 
de  journaux  oubliés  de  véritables  raretés  qui  donnent  à  son  ouvrage  un 
attrait  tout  particulier. 

L'auteur  n'a  point  de  parti  pris  contre  la  nouvelle  école ,  il  s*est  fait  son 
historien;  tant  pis  pour  elle  si  Vhistoire  ne  tourne  pas  à  sa  louange:  d'ailleurs 
il  ne  marche  jamais  que  pièces  en  mains,  et,  sous  ce  rapport,  il  serait  dif- 
ficile de  le  prendre  au  dépourvu.  Chaque  œuvre  des  maîtres  de  l'école  ro- 
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manlîqaea  son  commentaire  dans  la  section  consacrée  à  chacan  d'eux; 
nous  marcherons  à  grands  pas  dans  l'ordre  suivi  par  l'auteur  et,  à  l'aide  de 
quelques  citations ,  nous  allons  lâcher  de  vous  faire  connaître  l'esprit  et  la 
forme  qui  ont  présidé  à  cet  ouvrage. 

Le  premier  volume  est  consacré  i  MM.  de  Lamartine.  Victor  Hugo, 
Alexandre  Dumas,  Janin  et  ù  M""*  George  Sand,  cinq  auteurs  qui  ont.  entre 
tous  les  autres,  occupé  Tattenlion  publique. 

A  propos  de  M.  de  Lamartine»  il  noua  serait  facile  «  au  moyen  d'extnib 
des  critiques  les  plus  consciencieux ,  de  montrer  comment  il  se  peut  faire 
qu'un  homme  qui  méritait  de  tenir  le  premier  rang  par  son  talent  de  poète» 
d'oraleur,  d'historien,  a  fini  par  voir  refuser  à  sa  vieiUesse,  malguê  d'im- 
menses services  rendus ,  cet  honneur  vulgaire  que  l'on  nomme  la  considéra- 
tion. Mais  à  quoi  bon?  tout  le  monde  ne  sait-il  pas  quelles  tristesses  ont 
abreuvé  les  vieux  jours  d'un  homme  en  qui  toute  une  génération  a  admiré 
l'auteur  des  Méditations  ?  et  les  critiques  n'ont-ils  pas  un  peu  trop  pris  A  la 
lettre  la  prière  que  M.  de  Lamartine  adressait  à  la  France  de  vouloir  bien 
descendre  dans  son  cœur? 

Il  faut  cependant  constater  un  fait  qui  nous  intéresse  en  ce  moment , 
c'est  que  le  premier  poème  dans  lequel  M.  de  Lamartine  ait  adopté  les  prin- 
cipes du  romantisme,  fut  également  celui  qui  signala  le  déclin  de  sa  muse. 
Voici  comment  le  Courrier  français  ia^eà  cette  œuvre  à  son  apparition  : 

«  Si  les  anges  tombent,  les  poètes  sontsiijeli  au  même  aecident.  Les 
anges  se  perdent  par  leur  orgueil  et  par  leurs  amours  avec  des  filles  de  la 
terre  :  les  poètes  par  l'habitude  du  succès,  par  la  confiance  en  leur  génie, 

par  la  négligence  et  le  mépris  de  leur  art Plus  M.  de  Lamartine  s'est 

avancé  dans  la  carrière,  et  plus  il  s'est  révolté  contre  l'obligation  de  la 
patience  et  du  goût,  plus  il  a  secoué  le  joug  de  la  grammaire  et  de  la  pro- 
sodie. Dans  les  Premiérei  Méditations,  livre  admirable .  qui  a  mérité  tout 
son  succès ,  si  imprévu  et  si  soudain ,  toute  sa  gloire,  si  retentissante  et  si 
durable ,  à  peine  remarquait-on  de  loin  en  loin  quelques-unes  de  ces  taches, 
oui  relèvent  plutôt  qu'elles  ne  ternissent  les  beautés.  Dans  les  Secondes 
Méditations  ^  dans  les  Harmonies,  on  vit  l'incorrection  se  multiplier,  k 
licence  s'enhardir;  dans  Jocetyn,  le  laisser-aller  s'érigea  en  système; 
dans  la  Chute  d'un  Ange,  il  dégénère  en  un  monstrueux  et  perpétuel  abus. 
—  On  demandait  à  quelqu'un  sou  opinion  sur  le  nouveau  poème  :  C'est  la 
Chute  d'un  Ange,  répondit-il;  et,  en  effet,  ce  n'est  pas  autre  chose  pour 
le  héros  et  pour  l'auteur,  t 

M.  Victor  Hugo  n'occupe  pas  moins  de  place  dans  notre  ouvrage  que 
H.  de  Lamartine.  On  y  voit  M.  Hugo  poète  lyrique,  romancier,  poète  dra- 
matique, et  M.Hugo  chef  d'école,  président  de  cette  réunion  de  roman- 
tiques à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  cénacle.  Personne  n'ignore,  en  elTet, 
que  M.  Hugo  ne  se  contenta  pas  d'être  rilomère  du  romantis^me  et  qu'il 
prétendit  être  son  Arislole  en  formulant  sa  poétique.  Le  drame  inlitalé 
Cromwell  fut  ToccasloQ  de  ce  manifeste  littéraire  ,  et  c'est  dans  la  préface 
de  ce  drame  que  l'auteur  des  Odes  et  Ballades  développa  sa  fameuse 
théorie  du  grotesque.  On  peut  voir  par  quelques  extraits  de  eette  célèbre 
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préface  que  notre  appréciation  sur  la  nouvelle  mission  de  Tarliste  n'avait 
rien  d'exagéré.  Après  avoir  parlé  du  rôle  immense  du  grotesque  dans  la 
pensée  des  modernes,  le  poète  nous  dit  : 

«  Le  beau  n'a  qu'un  type:  le  laid  en  a  mille.  C'est  que  le  beau  ,  à  parler 
bumainemcot ,  n'est  que  la  forme  considérée  dans  son  rapport  le  plus 
simple,  dans  sa  symétrie  la  pins  absolue ,  dans  son  harmonie  la  plus  inlime 
avec  notre  organisation.  Aussi  nous  oflTre-t-il  toujours  un  ensemble  com- 
plet .  mais  restreint  comme  nous.  Ce  que  nous  appelons  le  laid ,  au  con- 
traire, est  un  détatld'un  grand  ensemblequl  nous  échappe  et  qui  s^barmonise, 
non  pas  avec  l'homme,  mais  avec  la  création  tout  entière.  Voilà  pourquoi  il 

nous  présente  sans  cesse  des  aspects  nouveaux  mais  incomplets •  Et 

ceci  encore  :  >  On  conçoit  que  si  le  poète  doit  choisir  dans  les  choses  (et  il 
le  doit) ,  ce  n'est  pas  le  beau  mais  le  caraciéHslique.« 

Dcureusement  pour  M.  Hugo>  nous  savons  que  si  le  caraelèrislique  z 
été  tour  à  tour  Qoasimodo ,  Claude  Frollo  ,  Buy-Blas ,  Lucrèce  Borgia , 
etc.,  le  beau  a  été  jeté  par  lui  à  pleines  mains  dans  tontes  les  poésies  qu'il  a 
consacrées  à  retracer  les  joies  de  Tenfàncc  et  les  senlimenls  de  la  famille. 

Dans  un  ordre  d'idées  moins  élevées  que  les  deux  précéuents ,  11.  Dumas 
a  eu  dans  toute  l'Europe  un  incomparable  succès  de  cabinets  do  lecture,  et 
J'on  ne  saurait  trop  déplorer  que  les  plus  brillantes  qualités  n'aient  servi,  en 
définitive,  qu'à  faire  l'agrément  dei  lecteurs  vulgaires.  Conteur  charmant  a 
ses  bons  moments,  M.  Alexandre  Dumas  n'a  jamais  eu  d'autre  souci 
que  de  raconter  sans  relâche,  et  si ,  dans  ses  récits,  les  mauvaises  théories 
n'ont  )K>int  accès,  on  n'en  peut  dire  autant  des  peintures  inunorales  qu'il 
élale  très-complaisammcnt  sans  paraître  soupçonner  que  certaines  gens 
puiss^^nt  y  trouver  à  redire»  Aussi  notre  Bénédictin  apprécie* t*il  fort  bien 
ee  talent  en  disant  : 

•  L'existence  de  M.  Alexandre  Dumas  se  reQète  tout  entière  dans  ses 
écrits  :  son  genre  à  lui ,  c'est  le  genre  débraillé.  Il  veut  faire  partager  i 
ses  lecteurs  les  jouissances  de  cette  vie  décousue ,  de  cette  existence  de 
bohémien,  dont  M.  Buchon  disait ,  lorsqu'il  parlait  d'Alexandre  Dumas  : 
•  C'est  la  Bohême  abritée  sous  un  toit.  U  ne  comprend  la  vie,  qui,  selon  lui , 
est  un  carnaval  perpétuel,  que  de  cette  manière  :  manger,  boire  et  se 
divertir,  avec  de  l'argent»  ou  sans  le  sou,  n'importe;  et  beaucoup  travailler 
pour  gagner  beaucoup  d'argent  ^  qui  est  aussitôt  dissipé  que  gagné,  n 

Ceux  qui  douteraient  de  la  sincérité  du  portrait ,  peuvent  se  renseigner 
en  Ksant  le  Mousquetaire  d'il  y  a  quelques  années  :  ils  y  verront  que 
M.  Dumas ,  fidèle  à  ce  principe  que  tous  ses  lecteurs  sont  ses  amis ,  n'a 
rien  de  caché  pour  eux»  et  leur  raconte  des  choses  qui  ne  se  racontent  pas. 

Le  danger  des  romans  de  M"*  George  Sand  a  été  dès  longtemps  signalé 
par  d.s  écrivains  qui  ne  font  pas  profession  de  pruderie.  Chose  assez  cu- 
rieuse, c'est  qu'ea  ces  derniers  temps ,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  qui 
a  publié  bon  nombre  de  ces  romans ,  a  eu  pour  eux  des  sévérités  qui  té- 
moignent au  moins  du  respect  des  princijpes  ;  je  n'en  veux  pour  preuve 
qu'an  arlide  de  M.  de  Mazade,  du  45  mai  1857,  à  propos  de.  V Histoire  de 
ma  vie ,  et  dans  lequel  nous  lisons  ce  passage  : 
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•  Ceux  qai  pensent  qti*one  société  peut  défendre  .ms  mœunen  linmt 
son  imagination  et  rester  honnôlc  dans  ses  scies,  en  laissant  parvenir  ses 
idées  et  ses  goûls,  ceax-ià  ne  savent  pas  ce  qu*il  y  a  de  putsijnt  dans  cette 
propagande  assidue ,  subtile ,  impiacanle  des  mauvaises  lectures  et  de  toutes 
les  surexcitations  de  Tesprit  s'étendant  jusqu'aux  derniers  confins  de  la  rie 
sociale ,  pénétrant  Jusque  dans  i*inUmité  du  foyer.  • 

Les  plus  célèbres  des  romans  de  N"**Sand  ont  ici  kar  analyse ,  et  c'est 
rendre  service  à  toute  une  classe  de  lecteurs  que  de  les  leur  faire  conoaitre 
en  les  dispensant  de  les  lire. 

Dans  son  introduction  à  fétude  de  11"*  George  Sand  (et  nens  recomman* 
dons  ces  introductions  qui  résument  en  une  courte  critique  d'ensemble  les 
appréciations  d*analyse)  notre  Bénédiclin  rend  à  rillustre  romancier  un 
hommage  mérité  : 

«  M"*  Sand  se  dislingue  de  tous  ses  confi-éres  les  romantiques  par  me 
précieuse  qualité:  elle  écrit  puremenU  simplement»  clairement.  Son  stvie 
est  celui  de  la  vieille  école  :  elle  ne  s*est  pas  fait  un  vocabulaire  i  elfe  ; 
elle  ne  parle  pas  an  besoin  Vargoi;  en  un  mol,  elle  démolit  ou  cherche 
à  démolir  la  société  en  bon  français.  • 

Voilà  pour  la  forme;  quant  au  fond ,  la  parde  est  &  M.  Praudlion  que  Ton 
n'accusera  pas  d*ètre  un  conservatenr  et  une  perruque  de  l'ascien  régime  : 

«  Les  romans  de  H"*  Sand  abon'lenl  en  combinaisons  et  en  neinbires 
dignes  du  célèbre  M  de  Sade ,  sauf  les  mots  qui ,  chez  la  première ,  sont 
â  peu  prés  toi^ours  honnêtes.  •  —  Et  à  propos  de  Jacques  :  •  Scandales, 
duels,  suicides,  triomphe  de  Tamour.  A  travers  ce  cataclysme  on  saisit  à 
grand*peine  Vidée  de  1  auteur,  savoir  :  qvCamour  comme  nécessité  rCa  pas 
de  loi.  • 

Peut-on  s'étonner  après  cela  que  le  même  romancier  se  permetie 
de  peu  respecter  les  lois  du  beau  en  littérature?  Et  après  tout,  scan- 
dales, duels,  suicides,  ne  sont-ce  pas  là  des  détails  d^un  grand  ensen^U 
qui  nous  échappent  et  qui  s* harmonisent  non  pas  avec  rhomme,  msUsamù 
la  création  tout  entière  f 

— ■  Quand  on  s'est  rendu  coupable  d*avoir  écrit  un  livre  comme  l' Ahe  mari 
et  la  Femme  guiliotiuée^  quon  a  traduit  le  Vagage  sentimental  de 
Sterne,  qu'on  le  comprend,  puisqu'on  i'admire,  on  peut  paser,  à  boa 
droit,  pour  un  romantique  pur  sang.  • 

Ces  lignes  servent  è  notre  auteur  d^ntrée  en  matière  à  l'histoire  des 
œuvres  du  prince  des  critiques^  M.  Jules  Janin.  Les  ouvrages  de  M.  Jania 
sont  de  diverses  espèces  et  il  y  en  a  pour  tous  les  goâts«  ce  qui  prouve  an 
moins  une  grande  souplesse  de  plume.  Tous,  ou  presque  tous  sont  analysés 
minutieusement,  avec  plus  de  soin  peut-être  que  ne  le  méritent  de  prétendus 
chefs-d'œuvre  que  personne  ne  lit  plus.  Un  feuilleton  cependant,  entre  les 
mille  feuilletons  qui  sont  sortis  du  cerveau  du  critique ,  a  mérité  de 
devenir  à  jamais  célèbre  dans  les  annales  du  feuilleton.  Nous  savons  gré  i 
notre  auteur  de  Tavoir  reproduit ,  ainsi  que  la  réponse  non  moins  célèbre 
que  lui  ût  M.  RoUe.  Ce  sont  de  cta  morceaux  dont  on  parle  souvent,  mais 
qu'on  ne  sait  trop  où  aller  chercher.  Nous  n'en  donnerons  pas  d'extraits; 
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qti'û  sofAse  de  sairelr  qu'il  s'agit  da  feoîlleton  dans  lequel  le  criliqoe 
ncoota  à  toule  la  France  la  cérémonie  de  son  m jriage,  ne  reculant  même 
pas  derant  h  description  romantique  de  la  jeone  épousée.  A  notre  avis, 
i  n'y  s  qn'uB  mol  pour  qualiâer  un  pareil  acte»  et  c'est  on  mot  qui  vient 
do  grec  s  nous  voulons  dire  du  cynisme.* 

Désirez* vous  cooiultre  les  origines  du  roman  feuilleton?  Notre  auteur 
cite  i  ce  sujet  un  long  article  du  Giobe  qui  lève  tous  les  voiles,  et  fait  pé- 
nétrer le  lecteur  dans  le  laboratoire  industriel  de  M.  de  Girardin ,  innova^ 
tewr,  fmdateur  d*Qn  trafic  pour  lequel  il  n'est  point ,  comme  M.  de  Foy, 
demearé  sans  rivaux.  Voici  un  peu  plus  loin  les  écarts  du  roman  signalés  par 
M. Saint-llare  Girardin,  à  l'ouverture  de  son  cours  en  4842;  puis  des 
extraits  d'un  travail  de  M.  Louis  Reybaud  sur  la  société  et  le  socialisme  oà 
Boos  trouvons  ces  lignes  : 

•  Naguère  le  roman  se  contentait  de  tresser  ien  couronnes  au  vice;  au* 
joord*bui  il  élève  un  piédestal  au  crime.  Qui  peut  dire  où  s'arrêtera  celle 
éuide  des  existences  exceptionnelles ,  celle  excursion  dans  les  repaires  du 
vol  el  de  ras.^ssinat  ?  * 

—  «Le  rôle  d'un  écrivain  n'est  pas  de  remuer  la  fange  de  la  civilisation 
et  de  poursuivre  en  rhonneur  du  crime  un  idéal  impossible  et  impie,  c'est 
m  soin  qu'il  fout  laisser  aux  sténographes  des  cours  d'assises  chargés  de 
rendre  le  forfait  dramatique  et  l'écbafaud  intéressant.  * 

Ces  lignes  de  M.  Reybaud  se  trouvent  dans  notre  ouvrage  an  dossier  de 
N.  Eagéne  Sue ,  qui  comprend  aussi  l'examen  des  My»lère$  de  Paris,  de 
Maihildes  du  Juif- Errant  et  des  Mytlèrcs  du  Peuple.  «-  Nous  aurions 
bien  i  dire  sur  M.  Eugène  Sue ,  mais  tout  le  monde  sait  à  quoi  s'en  tenir 
nr  cet  auteur. 

M.  Poitou  est,  à  l'article  Balzac,  le  critique  auquel  on  a  le  plus  emprunté. 
Certes,  il  a  bien  des  droits  à  cet  honneur,  car  personne  n'a  oublié  l'étude  de 
la  Comédie  humante  qu'il  a  publiée  dans  la  Revue  des  Deux*Mondes, 
Cependant  nous  remercions  notre  Bénédictin  de  lui  avoir  associé  , 
dans  le  soin  de  juger  Balzac,  M"*  de  iiirardin,  M.  Sainte-Beuve  et 
N.  Alexis  Dumesnil.  Ge  n'est  pas  que  ces  derniers  critiques  aient  toute 
indulgence  pour  l'auteur  du  Père  Goriot,  souvent  cela  serait  difficile,  mais 
da  moins  ils  ne  lut  contestent  pas  tous  les  mérites ,  comme  fait  M.  Poitou. 
Balzac  est  malheureusement  un  des  hommes  qui  Ont  le  plus  contribué  à 
faire  entrer  la  littérature  dans  la  voie  du  réalisme  ;  à  ce  titre  et  à  quelques 
autres,  il  est  blâmable:  que  du  moins  on  ne  prétende  pas'qu'il  ait  écrit 
poor  propager  de  mauvaises  doctrines.  Les  doctrines  ont  peu  de  place 
diDs  ses  romans,  et  quand  il  en  expose,  il  s'en  faut  qu'elles  soient  toutes 
mauvaises.  Dût-on  nous  accuser  d'être  un  de  ces  dévols  de 'Balzac  dont 
M.  Poitpu  se  raille  dans  son  article,  nous  demandons  au  moins  pour  lui 
les  circonstances  atténuantes. 

Le  proverbe  :  Dis-moi  qui  tu  hantes ^  je  te  dirai  qui  tu  es,  sert  d'épi- 
graphe 4  la  section  consacrée  à  Frédéric  Soulié ,  auteur  des  Mémoires  du 
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Diable,  G'esl  dire  que  M.  Soafié  y  subit  de  dures  critiques;  mais  la  plos 
dure,  à  notre  avis ,  est  celle  où  H.  Nettement  examine  Tinfluence  qa*a  pu 
avoir  ce  roman  sur  les  déterminations  de  M**  Lafarge ,  qui  en  avail 
fait  une  lecture  assidue.  A  l'époque  où  M.  Nettement  écrivait  son  étude 
sur  Frédéric  Soulié ,  l'influence  d\in  mauvais  livre  sur  les  déterminalions 
d'un  criminel  se  remarquait  encore  ;  aujourd'hui  ceux  qui  lisent  la  Gazelie 
des  Tribunaux  savent  que  ce  n'est  pas  rare.     ^ 

—  Nous  avons  nommé  les  principaux  chefs  de  Técole  romantique  aux- 
quels on  a  consacré  une  étude  spéciale,  mais  il  en  est  bien  d*autrcs  qui 
ont  aussi  leur  part  d'attention.  Quelques  auteurs  même  sont  mis  en  paral- 
lèle et  jugés  deux  i  deux  .  témoin  ce  long  extrait  des  Lettres  parisicimes 
de  M**  de  Girardin,  où  se  trouve  une  appréciation  sur  NH  de  Lamartine 
el  Victor  Hugo. 

MM.  Sainte-Beuve,  Alfred  de  Vigny,  Alfred  de  Musset,  Samleao, 
Scribe  ne  sont  pas  oubliés.  Et  sur  Alfred  de  Musset  qu'on  relise  surtout  le 
discours  de  M.  Vitet.  Le  recueil  se  termine  par  deux  études  approfondies 
sur  le  théâtre  romantique  et  le  drame  social. 

Tel  est  à  peu  prés  ce  long  ouvrage,  où  la  patience  du  collectionneur  u  a 
fait  que  venir  en  aide  au  talent  du  critique  et  de  Ihistoricn,  en  lui  fournis- 
sant des  pièces  justificatives  qui  sont  les  véritables  témoins  de  l'étal  de  Tespril 
public.  A  propos  de  la  manière  dont  un  certain  historien  assemble  des  mor- 
ceaux entiers  d'ouvrages  connus  pour  en  faire  des  récits  qu'il  signe  de  son 
nom ,  l'auteur  raconte  que  cet  historien  se  sert  pour  celte  besogne  de  fils  de 
diver^s  couleurs,  selon  les  besoins,  et  que,  par  exemple,  il  choisit  do  fil 
rouge,  quand  il  veut  faire  un  livre  républicain.  Nous  ignorons  de  quelle 
couleur  est  le  fil  dont  s'est  servi  notre  p..tient  critique,  mais  nous  pouvons 
affirmer  que  son  livre  est  fort  bien  cousu,  et  qu'en  plus  d*nn  endroit,  le  nom 
de  broderie  ne  messiérait  pas  à  sa  coulure.  Ce  livre  n'^ra  pourtant  pas  le 
succès  qu'il  mérite,  parce  qu'il  sera  peu  loué  ;  il  juge,  et  parfois  sévèrement, 
les  porteurs  d'auréoles;  et  les  porteurs  d'auréoles  sont  puissants  et  ont 
trop  d'amis  dans  la  presse  pour  que  les  journalistes  aient  le  courage  de 
dire  de  l'auleur  de  ces  critiques  tout  le  bien  qu'ils  penseroni.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  avons  eu  trop  de  plaisir  à  ln*e  cet  ouvrage,  pour  n'en 
pas  avoir  à  l'indiquer  à  nos  lecteurs,  qui  y  trouveronl,  dans  un  format 
relativement  restreint,  tous  les  documents  nécessaires  pour  juger,  en  coa* 
naissance  de  cause,  le  romantisme  et  les  hommes  qui  ont  fait  sa  gloire. 

Sur  ces  mots  :  gloires  du  romantisme ^qu*on  nous  permette,  en  terminant, 
une  réminiscence.  Hanzoni,  dans  sa  fameuse  ode  sur  la  mort  de  Napoléon, 
l'un  dos  p\us  beiux  chants  qu'ait  inspirés  ce  grand  guerrier,  se  demande  si  la 
gloire  de  cet  homme  était  une  vraie  gloire,  et  il  laisse  à  la  postérité  ce  redou- 
table problème.  Faudra-t-il  attendre  le  jugement  de  la  postérité  ^nr  la 
question  de  savoir  si  les  gloires  du  romantisme  sont  de  véritables  gloires? 
A  nos  lecteurs  ce  redoutable  problème.  Loq»  jifi  KGfiJfiAN. 


ÉTDDES  HISTORIQUES. 


LA  RÉVOLTE  DU  PAPIER  TÏMRRÉ 

ADVENUE  EN  BRETAGNE  EN  L'AN  1675  (*)• 


VIL 

SoMAiRB.  —  Lettres  bienveillantes  du  duc  de  Cliaulnes  aux  habitants  de 
RenneA.  —  H  renire  dans  celte  ville  (  fe  12  octobre)  et  l'occupe  avec 
6,000  hommes  de  troupes.  —  Punitipn  des  Rennais  :  exil  du  Parlement; 
désannement  des  bourgeois;  bannissement  des  habitants  de  la  rue 
Haute. 

Dès  les  premiers  jours  d*août  1675,  avant  même  que  les  troupes 
conduites  par  M.  de  Forbin  eussent  passé  la  frontière  de  notre  pro- 
vince, le  bruit  de  leur  prochaine  venue  se  répandant  en  Bretagne 
excita  dans  Rennes  un  tel  émoi  que  M.  de  Chaulnes,  du  Port-Louis 
où  il  était  alors,  crut  devoir  adresser  la  lettre  suivante  aux  membres 
de  la  Communauté  de  ville  : 

«  Messieurs,  je  croirois  inutile  de  vous  écrire  sur  la  résolution  qu*a 

>  prise  Sa  Majesté  de  m'envoyer  des  troupes,  si  je  n*avois  vu  à  Rennes 
9  tant  d'alarmes  mal  fondées  sur  ce  sujet  que  j'ai  cru  vous  devoir 

>  assurer  que  la  seule  opiniâtreté  des  peuples  de  Basse-Bretagne  à 
»  rentrer  dans  leur  devoir  a  porté  le  Roy  à  se  servir  des  remèdes 
B  extrêmes,  pour  guérir  des  maux  qui  se  rendroient  incurables  par  le 
»  temps.  Soyez  donc  persuadés,  et  assurez  vos  habitants  qu'ils 
«  peuvent  être  sans  inquiétude ,  à  Tabri  de  leur  zèle  au  service  du  Roy 
»  et  de  Tassurance  que  je  leur  donne  que  la  marche  de  ces  troupes  n'a 
»  rien  qui  les  regarde.  Empêchez  seulement  que  quelques  esprits  mu- 
9  tins  et  prompts  à  s'émouvoir  ne  troublent  votre  repos  par  des 

>  alarmes  sans  fondement,  et  soyez  assurés  que  je  contnbuecai  tou« 
»  jours  avec  joie  à  tout  ce  qui  pourra  vous  procurer  des  grâces, 

(I)  Voyex  T.  VU,  pp.  s-2s  et  si-iis. 
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»  et  que  je  suis  votre  très-affectioDné  serviteur,  {signé)  Lb  duc  di 
»  Chaulnes(').  » 

Ainsi  parlait  le  gouverneur,  avant  son  expédition  en  Basse>Bretagne  ; 
au  moment  où  elle  tirait  à  sa  fin,  deux  jours  avant  qu'un  arrêt  du  Par- 
lement fit  rétablir  à  Rennes  le  bureau  du  timbre,  M.  de  Cbaulnes 
adressa  de  nouveau  aux  habitants  do  cette  ville  une  lettre  du  style  le 
plus  bienveillant,  ainsi  conçue  : 

«  Morlaix,  ce  34«  septembre  1675. 

'  »  Hessieurs,le  désir  que  j'ai  de  vous  faire  ressentir  les  effets  des  boatés 
»  du  Roy  m'a  persuadé  que  le  rétablissement  du  bureaudu  papier  timbré 
»  y  peut  beaucoup  contribuer  ;  et  comme  je  sais  qu'aucun  des  bons 
»  habitants  de  Rennes  n'a  trempé  dans  Id  pillage  qui  s'en  fit,  il  y  a 
»  quelque  temps ,  et  que  le  seul  emportement  de  quelques  vagabonds 
»  causa  ce  désordre,  je  ne  doute  pas  que  non>seulemcnt  vous  ne 
»  contribuiez  de  ce  qui  dépendra  de  vos  soins  au  rétablissement  dadit 
•  bureau,  que  le  Parlement  doit  ordonner,  mais  que  vous  ne  les  em- 
»  ployiez  aussi  pour  prévenir,  par  toutes  sortes  de  précautions,  un 
»  pareil  accident.  Ce  me  sera  un  nouveau  moyen  d'attirer  sur  Rennes 
»  les  grâces  que  son  obéissance  et  sa  soumission  aux  volontés  du  Roy 
»  lui  pourront  faire  mériter,  et  de  vous  faire  connoitre  la  joie  que 
»  j'auroi  de  me  prévaloir  de  toutes  les  occasions  qui  pourront  vous 
»  être  avantageuses  pour  effacer  les  fâcheuses  impressions  qu'auroient 
»  pu  donner  les  derniers  mouvements.  Et  me  remettant  à  ce  que  M.le 
»  marquis  de  Coëllogon  vous  fera  connoitre  plus  particulièrement  de 
»  ma  part,  je  vous  assurerai  que  je  suis.  Messieurs,  votre  très-affec- 
9  tonné  serviteur,  {signé)  Le  duc  db  Chauliibs  (*).  » 

Cette  lettre  arriva  à  Rennes  le  26  septembre  ;  et ,  le  même  jour,  on 
en  lut  une  autre,  au  Parlement,  de  même  date  et  à  peu  près  de 
même  teneur,  par  laquelle  le  duc  de  Chaulnes  demandait  effective- 
ment aux  magistrats  d'ordonner  le  rétablissement  du  bureau  du  timbœ. 
C'est  H.  de  Coêtlogon  qui  avait  apporté  ces  deux  lettres  :  étant  entré 

(I)  Arch.  municip.  <%  la  ville  de  Bennes,  Registre  des  déUbërationê  de  la  Co«««- 
nauté'VUle  de  l'an  167S,  fol.  49  V*  et  w  B*.  GeUe  leUre  n'ctt  pai  datée,  mais  elle  est  eoie- 
glttrée  au  procèa-verbal  de  la  séance  du  s  août  I67S. 

(3)  àrch  municip.  de  Bennes,  lôid^,  fol.  ei  B*  ;  enregistré  au  proces-Terbal  de  la  séance 
du  S6  septembre  167S. 
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en  la  Cour  pour  appuyer  celte  demaode,  il  y  prononça  une  longue 
harangue,  où«  entre  autres  choses,  il  disait  expressément  :  «  Cette 
»  justice  (le  rétablissement  du  bureau  du  timbre)  sera  sans  doute 
>  agréable  à  tout  le  monde,  puisqu'elle  est  capable  de  satisfaire  le  Roi, 
»  d'attirer  les  grâces  de  Sa  Majesté  sur  la  province,  de  procurer 
9  réloignement  des  troupes  qui  y  sont,  avec  une  prompte  assemblée 
»  des  Etats,  et  enfin  d'affermir  la  tranquillité  publique  (').  »  Le 
Parlement ,  on  Ta  vu ,  se  rendit  aussitôt  à  ces  motifs. 

Après  toutes  ces  lettres  et  toutes  ces  déclarations,  après  le  calme 
profond  qui  accompagna ,  comme  je  l'ai  dit ,  le  rétablissement  des  bu<- 
reaux ,  les  tiabitants  de  Rennes ,  on  l'avouera ,  avaient  lieu  d'être  fort 
rassurés,  et  devaient  surtout  se  croire  bien  à  l'abri  de  l'invasion  des 
troupes  royales,  dont  la  marche,  suivant  la  déclaration  expresse  du  gou* 
vemeur,  n^avaU  rien  qui  les  regardât.  Aussi  est-il  facile  de  comprendre 
leur  indignation ,  quand  ils  surent,  à  n'en  pouvoir  pas  douter,  qu'au 
mépris  de  toutes  ces  belles  assurances  et  de  tout  ce  mielleux  langage, 
H.  de  Chautnes  marchait  sur  Rennes  avec  toute  l'armée  de  H.  de 
Forbin.  On  s'explique  fort  aisément  que  M»»®  de  Sévigné  écrivit  à^ce 
moment  là  :  «r  L'émotion  est  grande  dans  la  ville  de  Rennes,  et  la 
»  haine  incroyable  dans  toute  la  province  pour  le  gouverneur  (*).  « 

Deux  jours  après,  en  effet,  (le  11  octobre)  le  gouverneur  vint  cou* 
cher  avec  toutes  les  troupes  au  petit  bourg  de  Saint-Gilles ,  situé  a 
quatre  lieues  de  Rennes  sur  la  roulé  de  Saint-Brieuc  Parmi  ces 
troupes  on  remarquait  au  premier  rang  celles  qui  faisaient  partie  de 
la  maison  militaire  du  Roi,  savoir  :  les  deux  compagnies  de  mousque^ 
talres,  les  gris  et  les  noirs,  faisant  ensemble  environ  six  cents  cava* 
liera,  trois  compagnies  des  Gardes  françaises  et  autani  des  Gardes 
suisses  ;  après  ces  corps  d'élile  venait  un  escadron  de  cinq  cents  dra- 
gons; le  reste  était  de  l'irtfanlerie  tirée  des  régiments  de  Picardie,  de 
la  Marine ,  de  Navailles  et  de  la  Couronne  ;  enfin ,  un  millier  d'archera 
de  la  maréchaussée,  tant  à  pied  qu'à  cheval  (')  :  le  tout  faisant  une 
armée  de  six  mille  hommes.  Malgré  cette  force  Imposante,  H.  de 
Chaulnes  conniiissait  si  bien  les  sentiments  des  Rennais,  qu'il  craignit 

(I)  Beçistres  secrets  du  Parlement, séance  du  26  Beptembre  H7s. 
(3)  Leltre  écrite  Jes  Bochers  à  H"**  de  Grigoan,  le  9  octobre  167S. 
(3)  loiinml  de  Bené  du  Chemio  et  reliUon  de  Uorel. 
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d'éprouver  de  la  résistance  pour  entrer  dans  leur  ville  ei  de  trouver  les 
portes  closes.  Aussi  disposa-t-il  ses  sotdats  en  oiarcbe  de  guerre,  et, 
comme  le  dit  un  témoin  ,  «  il  fit  tout  ranger  en  bataille  et  défiler,  de> 
»  puis  Saint*6illes ,  tous  quatre  h  quatre,  rinfanlerie  la  mèche  allu- 
»  mée  des  deux  bouts ,  balle  en  bouche  et  lés  officiers  à  la  tète  de  leurs 
9  compagnies.  La  cavalerie  avoit  le  mousquet  haut,  et  les  officiers 
»  répée  nue  à  la  main.  H.  de  Coêtiogon ,  qui  étoit  allé  le  matin  au- 
9  devant  de  lui  avec  soixante  ou  quatre-vingts  gentilshommes ,  le  sui- 
»  voit  à  son  entrée  ;  et  M.  de  Chaulnes  avoit  à  sa  droite  H.  de  Ha- 
9  rillac ,  maître  des  requêtes,  qu'on  envoyoit  à  Rennes  en  qualité  d'in- 
9  tondant  de  justice  »  pour  faire  le  procès  aux  séditieux,  «  et  à  sa 
9  gauche,  M.  le  chevalier  de  Forbin,  capitaine  des  mousquetaires  gris 
9  et  général  des  troupes  du  Roi  en  Bretagne  (').  » 

M.  de  Chaulnes  entra  à  Rennes  dans  cet  appareil ,  qui  sentait  moins 
le  gouverneur  que  le  conquérant.  Mais  ce  conquérant  triompha 
d'ailleurs  sans  nul  mérite  :  au  lieu  de  la  résistance  attendue,  peut-être 
désirée  par  lui,  il  ne  trouva  qu'une  foule  muette,  dont  la  stupeur 
étouffait  rindignalion,  et  qui  sous  les  traits  de  cet  homme,  dont  les 
bienveillantes  promesses  étaient  dans  le  souvenir  de  tous,  découvrait 
avec  effroi  un  vainqueur  irrité.  Ce  fut  là  Tlmpression  universelle;  les 
relations  du  temps  Tattestent  dans  leur  naïf  langage  ;  Tune  des  plus 
froidement  écrites,  celle  du  sieur  Morel,  nous  dit  :  «  Le  samedi, 
9  12  octobre  1675,  le  duc  de  Chaulnes  entra  dans  la  ville  de  Rennes 
9  par  toutes  les  portes,  et  s'en  rendit  maître,  premièrement,  par  la 
9  porte  aux  Foulons,  à  la  tète  de  partie  des  troupes  de  la  maison  du 
9  Roi  ;  par  la  porte  Saint-Georges,  avec  les  dragons,  maréchaussée 
•  et  fantassins  ;  par  la  porte  Mordelaise ,  avec  une  troupe  de  mous- 
9  quelaires  et  de  Tinfanterie.  9 

Sitôt  entré  dans  la  ville,  M.  de  Chaulnes  Toccupa  militairement  sur 
tous  les  points,  comme  fait  un  général  dans  une  place  dont  la  conquête 
lui  a  coûté  un  long  siège.  Toutes  les  portes,  toutes  les  avenues  des 
faubourgs  furent  gardées  perdes  détachements  considérables;  le  reste 
des  troupes  fut  réparti  en  gros  corps  de  gai-de  postés,  savoir ,  en  dehors 
des  murailles,  sur  la  place  des  Lices,  au  cimetière  Sainte-Ânne,sur 

(1)  Journal  de  H.  de  UGouneuTe, 
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la  Motte  Saint-Geoi^es,  et  sur  la  douve  de  Toussaints  ;  dans  la  ville 
elle-même,  sur  la  place  du  Pré-Botté,à  la  Grande-Pompe,  à  ia  tour 
Lebat,  sur  la  place  du  Palais  et  sur  celle  du  Champ-Jacquet,  au  Puits- 
du-Hesoil,  au  petit  et  au  grand  Boul-de-Cohue,  sur  la  place  de  la 
Ifonnaie,  et  enfin  jusque  dans  rHôlel-de-Ville,  d'où  la  milice  bourgeoise 
se  vit  expulsée  immédiatement  (').  Le  soir,  les  troupes  bivouaquèrent 
aux  lieux  mêmes  où  elles  se  trouvaient  postées;  et,  soit  que  le  duc  de 
Chaulnes  eût  réellement  quelques  craintes,  soit  qu'il  voulût  simple- 
ment accroître  la  terreur  des  habitants,  «  il  fit  tenir,  dit  un  témoin, 
9  toute  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  toutes  les  troupes  en  garde , 
»  la  cavalerie  le  cul  sur  la  selle,  Tinfanterie  françoise  et  suisse  le 
«  mousquet  sur  Tépaule  (^).  ^ 

Mais  le  lendemain,  il  fallut  loger  cette  armée;  la  ville  de  Rennes 
étant  par  ses  privilèges  exempte  de  toute  garnison ,  n'avait  point  de 
casernes  ;  on  imposa  donc  aux  habitants  —  excepté  aux  gens  d'église , 
de  robe,  et  aux  gentilshommes —  la  charge  de  loger  chez  eux  tous  ces 
soldats;  et  c'est  par  celte  vexation,  qui  devait  se  prolonger  cinq  mois 
durant,  que  M.  de  Chaulnes  commença  l'œuvre  dont  il  s'était  imposé 
l'accomplissement,  je  veux  dire  la  punition  des  Rennais.  Avant  de 
voir  le  détail  de  ce  châtiment  et  s'il  fut  proportionné  à  la  faute,  tâchons 
d'en  déterminer  !e  caractère. 

Dans  un  Etat  oitlonné,  toute  rébellion  certainement  mérite  d'être 
punie;  même  si  elle  est  pure  de  sang  —  comme  le  fut,  croyons-nous,  la 
triple  sédition  de  Rennes  -«  elle  n'en  a  pas  moins  profondément  mé- 
connu l'autorité  et  troublé  la  société  :  l'intérêt  de  la  société  exige  une 
rançon  ;  la  justice  vept  que  cette  rançon  se  mesure  sur  la  faute.  Mais 
la  question,  ici,  est  de  savoir  si  c'était  précisément  pour  exercer,  d'une 
main  ferme  et  impassible  et  dans  une  juste  mesure,  les  justes  droits 
de  la  vindicte  sociale  qne  H.  da  Chaulnes  envahissait  Rennes  avec  ce 
formidable  appareil, .-—ou  si  tout  ce  grand  déploiement  de  la  puissance 
publique  ne  servait  pas,  avant  tout,  à  recouvrir  les  entreprises  d'une 
misérable  vengeance  personnelle.  Malheureusement,  sur  ce  point  le 
doute  n'est  guère  possible.  Je  n'invoquerai  point  les  récits  contempo- 
rains écrits  par  des  Rennais,  dont  peut-être  le  témoignage  semblerait 

(I)  Voyexla  Eelattoa  de  Horel  etie  louroal  tteLaGouraenTe. 
(9)  UConrneiife. 
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suspect.  Mais  Mn«  de  Sévigné,  qui  tenait  bien  plus  à  la  cour  qu*à  ?a 
province,  qui  fut  toujours  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  gouverneur 
de  Bretagne,  et  qu'on  ne  peut  soupçonner  de  la  moindre  complaisance 
pour  la  sédition, Mme  <ie  Sévigné  écrit,  le  16  octobre:  «  H.  de  Cha'ulncs 
»  a  été  reçu  à  Rennes  comme  le  Roi  ;  mais  comme  c^est  la  crainte  qui 
»  a  fait  changer  leur  langage ,  M,  de  Chaulnes  n'oublie  pas  toutes  les 
9  injures  qu'on  lui  a  dites,  dont  la  plus  douce  et  la  plus  familière  étoit 
»  gros  cochon,  sans  compter  les  pierres  dans  sa  maison  et  dans  son 
D'jardin ,  et  des  menaces  dont  il  paroissoit  que  Dieu  seul  empèchoit 
»  Texéculion  :  c'est  cela  qu'on  va  punir  (').  »  Et  quinze  jours  plus 
tard,  après  avoir  raconté  quelques  circonstances  de  ce  cliâtiment, 
elle  ajoute  :  «  Celte  province  est  un  bel  exemple  pour  les  autres  >  el 
»  surtout  de  respecter  les  gouverneurs  et  les  gouvernantes ,  de  ne 
»  point  leur  dire  d'injures  et  de  ne  point  jeter  de  pierres  dans  leur 
•  jardin  (').  »  Dans  une  bouche  amie  un  pareil  langage  est  accablant; 
il  prouve  jusqu'à  Tévidence  que  le  premier  mobile  du  duc  de  Chaulnes 
dans  les  rigueurs  qu'il  infligea  aux  Rennais  fut  le  désir  de  venger  ses 
propres  injures.  Ce  châtiment  eut  donc  tout  le  caractère ,  non  d'un  acte 
de  la  justice  publique,  mais  d'une  satisfaction  de  la  vengeance  privée. 
Dès  lors,  on  ne  s'étonnera  point  de  le  trouver  sans  proportion 
avec  la  faute. 

On  jugera  aussi  tout  naturel  que  M^^  la  gouvernante ,  qui  avait  eu 
dans  l'injure  une  large  part,  en  voulût  une  aussi  grande  dans  le  plaisir 
de  la  vengeance.  Elle  se  hâta  en  effet  de  revenir  à  Rennes,  où  elle 
rentra  dès  le  lundi  14  octobre;  son  mari  avait  eu  soin  de  se  porter  à 
sa  rencontre  sur  la  route  de  Dinan  jusqu'au  manoir  des  Trois^Croix,  à 
la  tète  de  ses  gardes,  des  mousquetaires ,  des  dragons  et  de  la  maré- 
chaussée (*),  et  c'est  sous  la  protection  de  cette  nombreuse  escorte 
qu'elle  traversa ,  ce  jour-là ,  la  rue  Haute.  Avec  une  garde  pareille, 
elle  était  bien  à  l'abri  des  chats  pourris.  En  la  voyant  arriver  juste  au 
moment  où  s'ouvrait  le  triste  spectacle  des  rigueurs  et  des  misères 
infligées  aux  Rennais,  ceux-ci  ne  purent  s'empêcher  de  dire  :«  Madame 

(I)  LeUrc  à  U»«  de  Grignan,  écrite  des  Eochert  le  le  octobre  lers. 
(3)  Lettre  du  30  octobre  I67S.  à  U"*  de  GrigooD,  écr  t^  des  Bochert . 
(S)  BelaUon  de  Horel  et  Journtl  de  La  Gourneuve. 
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»  la  ënebesse  M  Tenue^en  cette  ville  à  dessaio  de  se  satislUre  de  la 
»  vue  (*).  » 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  (15  octobre)  éclata  le  coup  le  plus 
terrible  qui  pût  être  portée  la  prospérité  de  Rennes,  Texil  du  Parlement. 
M.  de  Uarillac  alla  remettre  lui-même  au  Palais  une  déclaration 
du  Roi,  dont  le  procureur-général  donna  lecture  le  16  octobre, 
toutes  chambres  assemblées ,  laquelle  transférait  de  Renues  à  Vannes 
le  siège  de  cette  Cour  souveraine,  en  lui  interdisant  sous  peine  de  faux 
de  faire  désormais  à  Rennes  aucun  acte  de  judicature  :  «  ce  qui  donna 
»  une  si  grande  consternation  à  tout  le  monde ,  qu*on  ne  voyait  que 
>  pleurs ,  9  dit  un  témoin  oculaire  (*).  Celte  consternation  remplit  du 
reste  toute  la  province  ;  et  Técho  s'en  est  transmis  jusqu'à  nous  dans 
les  lettres  de  Hn«  de  Sévigné,  qui  écrivait  des  Rochers  :  «  On  a  trans- 

•  féré  le  Parlement,  c'est  le  dernier  coup;  car  Rennes  sans  cela  ne 
9  vaut  pas  Vitré  (')....  M.  de  Montmoron  (doyen  du  Parlement)  s'est 
■  sauvé  ici ,  pour  ne  point  entendre  les  pleurs  et  les  cris  de  Rennes 
9  en  voyant  sortir  son  cher  Parlement  ;....  toute  la  province  est  affli- 
9  gée....  C'est  une  désolation  terrible  ;  la  ruine  de  Rennes  emporte 

•  celle  de  la  province  (^).  » 

Cet  exil  du  Parlement  entrait  sans  doute  dès  le  principe  dans  le 
plan  général  des  mesures  destinées  à  châtier  Rennes  de  ses  séditions; 
il  avait  encore  pour  but  de  faire  expier  aux  magistrats  une  indépendance 
que  le  despotisme  leur  pardonne  toujours  malaisément  encore  qu'elle 
soit  à  la  fois  leur  premier  devoir  et  leur  litre  le  plus  sûr  à  la  confiance 
des  peuples.  Mais  la  cour  prétendait  de  plus  tirer  parti  de  cet  exil  pour 
en  venir  à  supprimer  le  privilège  par  lequel  la  ville  de  Rennes  était , 
en  temps  ordinaire,  exemple  de  supporter  les  menaces  d'une  forteresse 
et  l'ennui  d'une  garnison.  C'est  Mme  de  Sévigné  qui  nous  révèle  ce 
calcul  :  «  On  voulait,  dit-elle,  en  exilant  le  Parlement,  le  faire  consentir 
9  pour  se  racheter  qu'on  bâtit  une  citadelle  à  Reunes  ;  —  mais , 


(I)  Joonul  de  daChenhi. 
(9)  loonial  délit  Goarneufe. 

(3)  Lettre  à  H-**  de  Orlgoan,  do  se  octobre  i67i.  Od  Mit  que  leB  Rocbert  ne  tODt  qu'à 
onelleae  de  Vttré*  et  Vitré  à  oeuf  lleoet  de  Beonet. 

(4)  Lettre  à  ■"•  de  Orignan,  da  90  octoltre  167». 
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»  continue- t-elle,  cette  noblo  compagnie  voulut  obéir  fièrement,  et 
»  partit  plus  vite  qu*on  ne  vouiolt  (*),  car  tout  se  tournoit  en  négo- 
»  dation  ;  mais  on  aime  mieux  les  maux  que  les  remèdes  (*).  m 

Certes,  nos  vieux  magistrats  eurent  eenX  fols  raisons,  et  ils  restèrent 
dignes  d*eux-mèmes  en  préférant  sup]k>rter  les  maux,  c'est-à-dire 
l*exil,  plutôt  que  les  remèdes  proposés,  c'est-à-dire  le  joug  du  sabre 
qu*on  les  pressait  de  se  mettre  eux-mêmes  sur  le  cou.  Quand  le  despo- 
tisme spécule  sur  la  l&cbeté  des  Bretons ,  il  a  souvent  de  ces  mé- 
comptes. 

Le  jour  même  que  Ton  déclara  Texll  du  Parlement  (15  octobre),  on 
commença  de  désarmer  la  milice  bourgeoise,  et  en  général  tous  les 
habitants  de  Rennes,  excepté  les  gentilshommes.  Cette  opératloo  fut 
achevée  le  23  octobre,  et  les  officiers  de  la  milice  s'y  trouvèrent  eux- 
mêmes  compris  (').  L'artillerie  delà  ville,  quoiqu'elle  appartint  en 
propre  à  la  communauté  municipale,  se  Vit  aussi  confisquée  en  celte 
occasion  (*). 

La  population  étant  ainsi  toute  désarmée  et  dénuée  absolument  de 
moyens  de  défense,  H.  de  Chaulnes  jugea  qu*il  était  temps  de  mettre  à 
exécution  le  plus  odieux  des  desseins  arrêtés  dans  son  esprit,  dès  le  1%  juin 
précédent,  pour  la  punition  de  la  ville  de  Rennes,  j'entends  la  destruc- 
tion de  ses  faubourgs  (").  Les  habitants  do  la  rue  Haute  s'étaient 
constamment  montrés,  dans  tous  ces  troubles,  les  plus  ardents  au 
désordre  et  les  plusr  entêtés  de  sédition  ;  on  se  rpppelle  ranecdote 
du  chat  pourri,  le  massacre  des  chevaux  de  M.  deTonquédec,  etc.;  on 
résolut  de  commencer  par  la  rue  Haute.  En  conséquence,  le  23  octobre, 
M.  de  Chaulnes  fit  publier  dans  la  ville  un  arrêt  rendu  au  Conseil  do 
Roi,  le  16  du  même  mois,  dont  les  principaux  passages  me  semblent 
assez  curieux  pour  être  ici  rapportés  (*)  : 

(i)  Les  membres  du  Parlenent  pirUrent  leao  octobre  poar  Vanoes  {Jourital  de  Le 
Cottmêuvê),  où  Us  Uorent  leur  première  eudieoce  le  39  du  m6me  moh  (  Rêlafion 
de  MoreL) 

(3^  Leuro  à  H**  de  Grlgnan,  du  I3  novembre  isrs. 

0)  Voyez  Du  Gaemin,  Horel ,  Lt  ConrueuTe. 

(4)  Ogée.  Dictionnaire  de  Bretagne^  dout..  édll. ,  l.  il,  t>.  «94,  col.  i. 

(k)  Voir  ci-dessus  le  cbapiU-a  m. 

(c)  D'après  la  BeliUon  de  Horel. 
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c  Le  Roy  —  dit  cet  arrêt  —  étant  inrormé  que  les  diverses  sédi- 
»  lions  arrivées  dans  ia  ville  de  Rennes  ont  pris  leurs  commencements 
»  dans  les  forsbourgs  d'icelle,  en  sorte  que  les  mutins,  après  y  avoir 

>  nourri  et  entretenu  le  trouble  et  la  révolte,  ne  Tauroient  pas  seule- 
»  ment  portée  et  fomentée  autant  qu  il  leur  a  été  possible  dans  le 
»  corps  de  la  ville,  mais  par  leurs  mauvais  exemples  et  parleurs  perni- 
»  cieux  conseils  Fauroient  encore  répandue  dans  une  partie  de  la 
9  Basse-Bretagne  :  Sa  Majesté,  pour  faire  connoitre  quelle  est  son 
»  indignation  de  ces  excè^  si  criminels  et  auxquels  lesdits  forsbourgs 
•  ont  participé ,  a  voulu  faire  tomber  particulièrement  son  juste  ch&ti- 
»  ment  sur  le  forsbourg  de  la  rue  Haute,  comme  ayant  eu  une  part 
»  principale  aux  séditions  qui  s'y  sont  passées.  A  quoi  étant  nécessaire 
»  de  pourvoir.  Sa  Majesté  étant  en  sgn  Conseil  a  ordonné  et  ordonne 
»  que  les  habitants  dudit  forsbourg  de  la  rue  Haute,  de  quelque  qua- 

>  lité  et  condition  qu'ils  puissent  être ,  <*n  désempareront  incessam- 
»  ment,  et  rendront  vides  leurs  maisons  et  tous  antres  lieux  par  eux 
»  occupés  dans  Tenceinte  dudit  forsbourg,  depuis  la  grande  porje  du 
»  couvent  dit  de  Bonne-Nouvelle  qui  donne  dans  ladite  rue ,  et  de 

>  Fantre  côté  jusqu'à  la  chapelle  do  Sainte-Marguerile,  dans  quinze 
«jours  après  la  publication  du  présent,  à  peine  d'être  déclarés 
»  rebelles  aux  ordres  du  Roy  et  poursuivis  comme  tels ,  etc 

>  Fait  à  Versailles,  le  16«  octobre  1675.  » 

Tout  le  monde,  a  Rennes,  imputa  à  la  duchesse  de  Chaulnes,  Tins- 
piration  de  cette  mesure,  et  je  ne  saurais  dire  si  c'est  à  tort.  La  démo- 
lition des  maisons  de  la  rue  Haute,  conséquence  inévitable  de  l'arrêt 
du  Conseil,  ne  s'opéra  cependant  pas  tout  aussitôt  ;  j'y  reviendrai  plus 
tard;  mais  les  habitants,  au  nombre  d'environ  quatre  mille  ('),  n'en 
furent  pas  moins -expulsés  immédiatement ,  et  id^^  de  Sévigné  nous 
peint  ainsi  leur  détresse  :  «  On  a  chassé  et  banni  toute  une  grande  rue, 

>  et  défendu  de  les  recueillir  sur  peine  de  la  vie;  de  sorte  qu'on  voit 
»  tous  ces  misérables,  femmes  accouchées,  vieillards,  entants,  errer 
»  en  pleurs  au  sortir  de  cette  ville  sans  savoir  où  aller,  sans  avoir  de 
»  nourriture  ni  de  quoi  se  coucher  (').  » 

(0  Ce  chiffre  de  4,ooo  est  donné  par  le  Journal  de  La  Coumenvc. 
(9)  LelUre  à  H"*  de  Orignaa,  dn  30  octobre  lers. 
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VIII. 


SoHMAiiiB.  —  Suite  (le  la  puoilion  de  Rennes.  —  Taxes  lerées  sur  les 
habitants  pour  fcntrelien  des  troupes.  —  Blesures  contre  Findiscipline 
des  soldats.—  Nombre  d'habitants  sont  arrêtés  sons  préteite  de  rébellien. 
—  Commission  chargée  de  juger  les  rebelles.  —  Condamnaiions  et  es6^ 
cutions.  —  Sentiment  de  M""  de  Scvigné. 

Pendant  que  ces  malheureux  manquaient  de  tout ,  rien  de  manqoaU 
aux  soldats  du  duc  de  Chaulnes.  Il  avait  comaiencé  par  contraindre 
toutes  les  paroisses  des  environs  de  Rennes,  dans  un  rayon  deux 
lieues,  à  pourvoir  à  Tentretien  des  troupes  par  des  eootributions  en 
nature,  chacune  jusqu'à  la  valeur  de  SOO  livres  {*).  Quoique  cette 
première  ressource  fût  considérable  et  ne  dût  pas  être  épuisée  de  silét. 
M.  de  Chaulnes  imposa,  le  24  octobre,  une  taxe  pour  le  même  dbjet 
aux  habitants  de  Rennes, qui  furent  suivant  leur  fortune  divisés  en  Uois 
classes,  et  ceux  de  la  première  classe  taxés  à  84  livres,  ceux  de  la 
seconde  à  1%,  ceux  de  la  dernière  à  6  (*).  Cette  taxe  dut  être  payée 
sous  deux  jours  et  produisit  aussitôt  plus  de  60,000  livres.  Ce  n'élalt 
pas  encore  assez;  H.  de  Chaulnes  remit  immédiatement  une  nou- 
velle imposition  sur  les  bourgeois,  qui,  cette  fois,  se  vireot  divisés  ee 
six  classes,  taxées,  les  cinq  premières  à  S4, 18, 12,  6  el3  Uvres,  et  la 
dernière  à  30  sols  seulement  (').  Plus  de  cent  mille  livras  furent  levées 
arbitrairement  au  moyen  de  ces  deux  taxes,  où  tous  les  habitants  furent 
compris,  à  Texception  de  la  noblesse,  des  gens  d'église,  des  jttges  du 
présidial,  des  notaires-secrétaires  du  Parlement  (*)  et  des^offictersde 
la  ehaocellerie.  Les  anciens  syndics  de  la  Communauté  de  ville,  qui 
dans  les  cas  analogues  avaient  coutume  d'être  exempts,  réclamèrent 
en  vain  leur  privilège;  H.  de  Chaulnes  le  leur  refusa  durement,  sous 
prétexte  qu'ils  s'étaient  montrés  trop  négligents  à  prévenir  la  sédition; 
et  comme  ces  pauvres  gens ,  se  voyant  frustrés  de  leur  droit,  murmu- 

(I)  Voy.  La  Gouroenfd  et  Horel. 

(9)  BelatioD  de  Moret.  n  y  a  qnelqne  dlfcrgeoee,  quant  au  ttâÊttê  de  cas  tnet,  «dm 
Uorel,  Du  Chemla  et  I.a  CounieiiTe. 

(3)  Joamaide  Da  Chemin. 

(4)  Les  présldenu,  cometHert,  grelBen  et  mitret  ottdert  do  Parlemant  n>  ] 
être  ti^ett,  polMia'ils  éltient  dèt  ce  flKNnent  rendu  à  Vinnes. 
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raient  on  peu  :  —  «  Ne  me  poussez  pas  davantage!  »ieur  cria  tout  en 
colère  Ténorme  gouverneur  (')  ;  car  H  était  de  cette  école  qui  fait  un 
crime  aux  moutons  de  bêler,  je  ne  dis  pas  quand  on  les  tond ,  mais 
même  quand  on  les  écorche.  Il  y  eut  encore  d'aucres  taxes,  et  plus 
considérables  que  ces  deux-ci,  en  décembre  167S  et  en  1676;  j'en 
dirai  uo  mot  plus  loin. 

Hais  je  ne  veux  pas  tarder  plus  longtemps  de  rendre  justice  au  duc 
de  Chaulnes  en  disant  de  lui  un  peu  de  bien ,  après  tout  le  mal  que  j*ai 
été  obligé  d'en  dire.  S'il  se  plaisait  à  fouler  Rennes  sous  sa  vengeance, 
du  moins  n'entendait-il  pas  la  livrer  aux  violonccs  et  aux  caprices  de 
la  soldatesque.  Il  prit  en  conséquence  des  mesures  sévères  et  précises 
pour  réprimer  Tindiscipline  de  ses  troupes  et  pour  empêcher  autant 
que  possible  toute  collision  entre  les  habitants  et  les  soldats.  Ainsi ,  le 
31  octobre,  il  fit  construire  pour  ceux-ci  quatre  ^randtne^  ou  cabarets, 
qui  leur  étaient  exclusivement  réservés,  sans  que  les  habitants  y 
pussent  entrer  ni  acheter,  avec  défense  aux  soldats  d'aller  boire  ailleucs 
et  aux  habitants  de  leur  vendre.  Dès  la  veille  (le  30  octobre),  le  gou- 
verneur avait  fait  publier  une  autre  ordonnance  interdisant  aux  soldats 
d'exiger  de  leurs  hôtes  quoi  que  ce  pût  être  sans  paiement  ou  contre 
leur  gré,  et  ce  sur  peine  de  la  vie,  avec  injonction  aux  ofSciers  d'y 
tenir  sévèrement  la  main,  s'ils  ne  voulaient  en  répondre  en  leur 
prop.e  nom.  En  même  temps,  il  défendait  aux  habitants  de  fournir 
autre  chose  aux  soldats  logés  chez  eux  que  «  VuslensUe,  qui  est  le  pot 
»  et  le  plat,  feu  pour  cuire  et  manger  leur  viande,  sel  et  vinaigre 
>  pour  les  assaisonner,  et  place  ^u  feu  et  à  la  chandelle,  à  peine  de 
«  punition  raisonnable  (').  »  Cette  ordonnance ,  loin  de  rester  une 
lettre  morte,  reçut  presquMmmédiatement  une  première  et  sévère  appli> 
cation.  Cinq  fantassins,  logés  dans  la  rue  Reverdiaie,  s'étant  associés 
pour  faire  ripaille  aux  dépens  de  leur  hôte  et  le  payer  en  horions  au 
lieu  d'argent,  furent  condamnés  aussitôt  par  la  cour  martiale,  qui 
décida  qu'un  des  cinq  subirait  la  peine  de  mort.  Comme  on  ne  put 
reooosaitre  le  plus  coupable,  on  arrêta  de  les  faire  tirer  au  billet,  et 
celui  des  cinq  qui  eut  le  billet  noir  —  il  se  nommait  Nicolas  —  fUt 
effectivement  pendu ,  le  jeudi  31  octobre,  entre  cinq  et  six  heures  du 

(i)BMaUondelforel. 
(S)  BdaUoB  d«  More*. 
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soir,  sur  le  placis  du  Grand  Bout-de-Cohae ,  en  présence  de  toutes  les 
troupes  formées  en  carré  (*).  Cet  exemple  nécessaire  d^une  sévère 
justice  arrêta  Taudace  des  autres. 

Ce  ne  fut  malheureusement  pas  le  seul  supplice  dont  Rennes  eul  en 
ces  joar8*là  le  triste  spectacle. 

En  définitive,  le  but  avoué,  patent,  de  Tlnvasion  militaire  de  M.  de 
Chaulnes,  était,  non  la  punition  de  la  ville  de  Rennes  en  général,  — 
puisque  le  gouverneur  lui-même  déclarait  que  la  généralité  des  habi- 
tants n*avait  point  eu  part  à  la  triple  sédition  de  celte  ville,  —  mais  la 
punition  des  auteurs  de  ces  séditions.  Or,  Texil  du  Parlement,  le  total 
désarmement  des  bourgeois,  le  logement  des  troupes,  les  taxes, 
le  bannissement  même  de  la  rue  Haute,  n'étalent  que  des  mesures 
générales  qui  frappaient  les  masses  sans  atteindre  spécialement 
les  particuliers  coupables  de  rébellion.  On  s'était  mis  pourtant  i 
les  rechercher  activement  presque  aussitôt  après  rentrée  de  M.  de 
Chaaines  ;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  au  zèle,  et  H^e  de  Sévigné 
en  donne  la  vraie  raison ,  quand  elle  dit,  sous  la  date  du  20  octobre  : 
«  Les  mutins  de  Rennes  se  sont  sauvés,  il  y  a  longtemps;  ainsi  les 
»  bons  pâtiront  pour  les  méchants  (*).  »  Circonstance  qui  néanmoins 
n'empêcha  pas  le  grand-prévôt  de  Bretagne  (H.  de  la  Pinelaié  Botherei) 
d'opérer  de  nombreuses  arrestations,  principalement  les  17,  18  et  19 
octobre  167S. 

Les  premiers,  les  vrais  <;oupables  étaient  absents;  mais  comme, 
pour  complaire  au  gouverneur,  il  fallait /aire  dusèh^  on  se  rejeta 
sur  les  coupables  du  second  ordre  et,  ceux-ci  se  trouvant  encore 
trop  rares,  sur  les  innocents.  -«  On  a  pris  à  raventiure  vingt-cinq  oa 
»  trente  hommes  que  l'on  va  pendre,  »  dit  Hn«  de  Sévigné  dans  une 
de  ses  lettres  (')  ;  quelques  jours  après,  elle  ajoute,  sur  de  nouveaux 
renseignements,  «  qu'on  a  pris  soixante  bourgeois  (*).  »  Et  en  effet, 
bien  qu'il  fût  de  notoriété  publique  que  les  classes  inférieures,  ouvriers, 
artisans,  hommes  de  peine,  avaient  seules  pris  part  aux  troubles, on  fit 
de  nombreuses  arrestations  dans  la  bourgeoisie  et  surtout  dans  le  corps 

(I)  BeltUon  de  Uorel. 

(s)  LeUre  à  M. de  BuuyBabutta .  do  20  octobre  I67s. 

(3)  Lettre  à  H"*  de  Grlgnin.  dn  S6  octolve  U7s. 

(4)  Lettre  à  lanênc,  éa  30  octobre  t67f. 
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des  procoreore.  «  Le  17  octobre,  »  écrit  un  contemporain,  qui  dans  ce 
moinent  même  était  à  Rennes,  «  le  17  octobre,  M.  le  grand-prévôt, 
»  par  ordre  de  H.  de  Chaulnes,  mil  douze  ou  quinze  procureurs ,  tant 

>  de  la  Cour  que  du  Présidial ,  prisonniers ,  et  les  alla  prendre  la  nuit 

>  dans  leurs  lits.  Ils  furent  interrogés  le  19.  Tous  leurs  confrères  se 
9  cachèrent,  ne  sachant  pourquoi  on  les  arrètoit.  On  y  mit  aussi 

>  quantité  de  clercs  et  petites  gens,  même  des  prêtres,  pour  avoir 

>  parlé  un  peu  trop  hardiment  ou  avoir  écrit  des  lettres  à  la  cam- 
9  pagne ,  car  il  n'en  passoit  point  qu'on  n'ouvrit  (*).  •  Ce  texte  est 
ifistractif;  on  y  voit  le  despotisme,  comme  il  est  dans  tous  les  temps: 
fatsaDt  a  ceux  qu'il  opprime  un  crime  de  leurs  plaintes,  violant  pour 
ae  satisfaire  les  plus  saintes  obligations  de  la  foi  publique;  du  XVIIe 
siècle  au  XIX^  ses  errements,  ses  procédés  sont  restés  les  mêmes;  le 
progrès ,  ici ,  est  en  défaut. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Mne  de  Sévigné  n'était  pas  prophète,  fort  heu- 
reusement, quand  elle  prédisait  la  pendaison  de  tous  ces  particuliers 
prU à  r aventure,  bourgeois,  procureurs,  ou  autres.  Après  une  déten- 
tion plus  ou  moins  longue,  mais  en  tout  cas  assez  dure^  quand  on  se 
fut  bien  convaincu,  par  de  minutieux  interrogatoires,  qu'ils  étaient 
innocents ,  on  les  relâcha  (').  Quant  au  petit  et  très-petit  nombre  de 
ceux  contre  lesquels  on  trouva  des  charges  sérieuses,  ils  furent  con- 
damnés, les  uns  à  mort,  les  autres  à  l'exil  ou  aux  galères.  Il  n'y  eut 
pourtant  pas,  à  Rennes,  autant  de  condamnations  qu'on  le  croit  géné- 
ralement, sur  le  témoignage  un  peu  hâté  deMn^de  Sévigné.  Elle 
écrivait,  le  13  novembre,  que  déjà  dix  individus  avaient  été  roués 
vifs  (').  Or,  suivant  les  relations  les  plus  précises,  écrites  par  des 
témoins  oculaires,  —  entre  autres  celle  de  Merci,  qui  est  fort  cir- 
constanciée en  cette  partie, -=- depuis  l'entrée  de  M.  de  Chaulnes  à 
Rennes (1% octobre)  jusqu'à  la  fin  de  novembre  1675,  il  y  eut  en  tout 
contre  les  séditieux  neuf  condamnations,  dont  une  à  l'exil,  deux  aux 
galères,  six  à  mort.  Des  six  condamnés  à  mort,  deux  furent  pendus, 
quatre  roués;  c'est  déjà  trop,  certainement,  sans  en  mettre  dix. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  condamnations,  disons- par  qui 

(1)  Journal  de  La  Conroeuve. 

(9)  Horel  et  la  GouriieoTe. 

0)  Lettre  à  W  de  Arigaan»  dn  u  oofeotire  167». 


18t  LA  «ÉVOIéTB 

elles  furent  prononcées.  Le  Roi  avait  envoyé  exprès  en  Bretagne,  pour 
faire  le  procès  aux  séditieux  de  toute  la  province,  M.  de  Mariltac  Jo- 
tendant  de  justice,  avec  commission  spéciale  et  pouvoir  de  s'adjoindre 
comme  assesseurs  qui  il  voudrait.  A  Rennes,  il  s'adjoignit  le  grand- 
prévôt  de  Bretagne  et  les  conseillers  au  Présidiali  et  quand  il  quilla 
cette  ville  (le  6  novembre),  il  leur  transféra  tous  ses  pouvoirs.  Il  y 
avait  toujours  au  moins  sept  juges  à  prononcer  les  condamnations. 

Les  six  condamnés  h  mort  furent  : 

Pierre  Daligault,  joueur  de  violon,  de  la  rue  Haute ,  roué  le  26 
octobre  167S  ; 

Pierre  Tréhol  ou  Trébot,  dit  La  Chesnaye,  fripier,  de  la  rue  Tristin, 
pendu  le  2i9  octobre  ; 

Jean  Rivé,  aubergiste  dans  la  rue  Haute,  à  renseigne  du  Saumge, 
roué  le  4  novembre  ; 

Pierre  Boisard  ou  Boissard ,  boucber,  du  Bourg-rEvôque,  roué  le 
même  jour  que  te  précédent  ; 

Guillaume  Froc  ou  Floc,  sergent  (c'est-à-dire  huissier),  au  bourg 
de  Saint-Gilles  près  Rennes,  roué  le  5  noveiAbre  ; 

£t  Jean  Blé  ou  Le  Blé,  de  la  rue  Haute,  pendu  le  t^  novembre 

Les  trois  autres  condamnés  étaient  : 

Gandin,  de  la  rue  Haute,  condamné  au  bannissement  le  31  oc- 
tobre 1675; 

Le  Moulnier,  charpentier,  de  la  rue  Haute,  condamné,  le  13  no- 
vembre, à  cinq  ans  de  galères; 

Et  un  nommé  Hellaudais ,  condamné  aussi  aux  galères ,  quelques 
jours  après. 

On  remarque  que  sur  ces  neuf  condamnés,  il  y  en  a  au  moins  cinq 
de  la  rue  Haute. 

Daligault ,  ce  pauvre  ménélrier,  «  qui  avoit  commencé  la  danse  et 
»  la  pillerie  du  papier  timbré (*),  »  le  17  juillet  précédent,  commença 
aussi  cette  danse  funèbre.  Comme  c'était  le  premier  supplice,  on 
voulut  qu'il  jetât  dans  le  cœur  du  peuple  une  profonde  impression 
d'borreur  et  d' effroi  :  aussi ,  le  corps  du  patient  à  peine  détaché  de  la 
fpue  fut  coupé  en  quatre  quartiers,  et  ces  quartiers  exposés  sur 

^\)  H"*  de  Sévigné,  lettre  à  H*«  deGrigoan,  da  30 octobre  U7V 
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é»  polesDX  dressés  à  eet  effet  aux  quatre  coins  de  la  viHe ,  c'est- 
à-dire  à  la  HagdeleiDe^  au  Bourg-r£vèqui\  au  bout  de  la  rue  Haute  et 
àeelui  de  la  rue  Hue  (*).  DaligauU,  quoique  mis  à  la  question  ne  dé- 
Qooça  aueua  complice  ;  toutefois  «  il  dit  en  mourant  que  c'étoient  les 
»  ièrmiars  du  papier  timbré  qui  lui  avoient  donné  vingt-cinq  écus 
»  pour  commencer  la  sédition  ;  et  jamais  on  n*8  pu  en  tirer  autre 
»  chose  (•).  » 

Les  quatre  séditieux  dont  le  supplice  suivit  celui  de  Daligault  — 
savoir,  Trébot,  Rivé,  Boissard  et  Floc—  étaient  impliqués,  non 
daas rémeute  du  17  juillet,  mais  dans  celle  du  mois  de  juin;ie  der- 
nier, Jean  Blé,  dans  la  sédHîon  du  18  avril.  Les  deux  galériens  et 
Texilé  (Gaudin,  Houlnier,  Hellaudais)  furent  poursuivis,  autant  qu'on 
enpeut  juger,  pour  leur  participation  aux  troubles  de  juin. 

D^ailleurs,  des  neuf  condamnés,  pas  un  ne  fut  accusé  d'avoir  per- 
pétré un  seul  homicide.  Ce  point  parait  certain.  La  semence  de  Pierre 
Trébot  le  déclare  bien  «  atteint  et  convaincu  d'avoir  fait  émotion  et 
»  effort  pour  entrer  dans  la  cour  du  manoir  épiscopal ,  arme  d'un  fusil 
»  et  d'une  épée,  et  d'avoir  voulu  tirer  son  coup  de  fusil  sur  le  duc  de 
»  Cbaulnes,  jurant  et  blasphémant  le  saint  nom  de  Dieu  (').  »  Celle 
de  Guillaume  Floc  le  charge  d'avoir  emprunté  un  fusil  pour  hier  H.  de 
Chaulnes  et  M.  d'Argouges  pendant  la  procession  de  la  Fête-Dieu 
(13  juin  1675),  et  de  s'élre  vanté  de  son  dessein  en  plusieurs  lieux  en 
protestant  qu'il  l'eût  fait  si  on  lui  eût  voulu  bailler  les  2,000  litres 
qu'on  lui  avoit  promises  (*).  Jean  Blé ,  enfin ,  fut  pendu  «  (K>ur  avoir 
»  participé  à  la  première  sédition ,  obligé  les  ofOciers  de  prendre  les 
9  armes  et  couché  en  joue  son  capitaine,  auquel  M.  de  Coêtlogon  avoit 
»  ordonné  de  lever  les  armes  contre  les  mutins  ('}.  »  Mais,  en  déûni- 
tîve,  ni  Blé  n'avait  tiré  sur  son  capitaine,  ni  Floc  ou  Tréhot  sur  M.  de 
Cbaulnes  :  tous  trois  s'en  étaient  tenu  au  projet,  sans  aucun  commen- 
cement d'exécution. 

Jean  Rivé  et  Pierre  Boissard  avaient,  paralfr-il ,  joué  l'un  et  l'autre, 

(»)  BélalioiideHoKl. 

(3)  Leuro  de  H**  de  Sévlgné,  da  30  octobre  167|. 
(3)BeiitloodelIoreI. 

(4)  Jàid. 
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dans  lesoulèvemont  popylaire  des  8  et  9  juin ,  un  rôle  important,  mais 
non  sanglant.  Boissard  passait  pour  avoir  pris  les  armes  le  premier  de 
tous ,  et  poussé  par  tous  moyens  le  peuple  à  la  révolte.  Rivé  s'était 
rendu,  la  pique  en  main  ,  chez  le  capitaine  de  la  compagnie  de  la  rue 
Haute  pour  le  sommer  d'en  venir  prendre  le  commandement,  qu'au 
refus  de  cet  officier  il  avait  pris  lui-même.  F^es  gens  la  rue  Haute , 
durant  cette  émeute,  s'étant  montrés 'partout  au  premier  rang  en  lête 
des  plus  turbulents,  Rivé  qui  les  commandait  dut  être  considéré 
comme  le  principal  chef  de  la  sédition.  Aussi ,  après  son  supplice,  sa 
tèle  séparée  du  tronc  fut  plantée  sur  une  pique ,  près  le  pont  Saint- 
Martin,  avec  un  écriteau  qui  portait  :  Chef  des  sédilietuc.  En  outre, 
d'après  sa  sentence ,  son  corps  devait  être  jeté  à  la  voierie  ;  toutefois  il 
fut  inhumé  à  Bonne-Nouvelle  ('). 

Quant  à  Gandin ,  Hellaudais  et  Le  Bfoulnier,  la  relation.de  Morel 
rapporte  que  le  premier  fut  condamné  à  Txîxil  «  pour  la  sédUion ,  »  et 
le  second  aux  galères  «  pour  le  part  d'armes  et  avoir  baUu  la  caisse,» 
C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  leurs  méfaits,  et  il  est  même  impossible  de 
reconnaitre,  autrement  que  par  conjecture,  celle  des  trois  séditions  de 
Rennes  a  laquelle  se  rapportent  ces  méfaits. 

Je  me  suis  étendu  sur  cetle  matière  pour  montrer  que  la  cniauté  des 
supplices  était  véritablement  sans  proportion  avec  les  crimes  imputés 
aux  plus  coupables.  Quand  on  songe  que  ces  terribles  supplices  ve- 
naient d'éire  en  Basse-Bretagne  prodigués  à  milliers,  et  que  même, 
à  un  i)oint  de  vuo ,  ils  étaient  encore  la  moindre  part  du  châtiment 
infligé  à  la  ville  de  Rennes,  on  conçoit  que  Mp^  de  Sévigné, 
toute  grande  dame  et  tout  éprise  de  Versailles  et  tout  amie  de 
M.  de  Chaulnes  qu'elle  pouvait  être,  ait  laissé  tomber  de  sa  plume 
ces  ironies  sanglantes  :  «  Nous  ne  sommes  plus  si  roués,  un  en  huit 
»  jours,  seulement  pour  entretenir  la  justice...  La  penderie  me  paroit 
»  maintenant  nn  rafraîchissement/  »  —  Je  le  crois  bien  :  auprès  de 
la  roue  la  potence  est  un  délice.  —  «  J'ai,  continue-t-elle ,  une  toiUe 
9  aiUre  idée  de  la  justice ,  depuis  que  je  suis  dans  ce  pays.  Vos  gale- 
V  riens  me  paroisscnt  une  société  d'honnêtes  gms  qui  se  sont  retirés 
9  du  monde  [)our  mener  une  vie  douce  :  nous  vous  en  avons  bien  eo: 

(I)  Relallon  de  Horel. 
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>  voyé  par  centaines  ;  cettx  qui  sorU  demeurés  $ont  plus  malheureux 
»  que  ceux-là/  (■)  » 

Jem'élonne  que  des  écrivains  modernes  aient  pu  se  tromper  sur  le 
vrai  sens  de  ce  passage,  au  point  de  prendre  pour  une  moquerie  indé- 
cente des  misères  de  la  Bretagne  cette  invective  si  amère  contre  ses 
persécuteurs.  La  forme  est  légère  sans  doute,  elle  Test  toujours  chez 
Hb«  de  Sévigné;  mais  ces  traits  lancés  d'une  main  légère  n'en  sont 
que  plus  sûrement  mortels.  Pourtant  Tillustre  marquise  s'était  bien 
mise  à  couvert  d'une  pareille  méprise;  n'avait-etle  pas  dit  ailleurs  : 
«  Cette  province  a  grand  tort ,  mais  elle  est  rudement  punie  et  au  point 
9  de  ne  s'en  remettre  jamais*..  Les  malheurs  de  cette  province  achè- 

>  vent  de  tout  ruiner  (*)....  Enfin,  vous  pouvez  compter  qu'ii  n'y  a 
a  plus  de  Bretagne:  et  c'est  dommage  (')!  >  Sur  Rennes,  en  particu- 
lier, elle  dit  :  «  Tout  ce  pauvre  Parlement  est  malade  à  Vannes  ; 
»  Rennes  est  comme  une  ville  déserte  ;  les  punitions  et  les  taxes  ont  été 
9  cruelles  ;  il  y  auroil  des  histoires  tragiques  à  conter  d'ici  à  demain 
»  (^). «Et  sur  M. de  Chaulnes,  malgré  toute  son  amitié, en  s'adres- 
sant  à  Mme  de  Grignan,  dont  le  mari ,  gouverneur  de  la  Provence,  y 
élail  fort  aimé,  elle  écrivait  :  «  Si  vous  voyiez  l'horreur,  la  déteslation, 
9  la  haine  qu'on  a  ici  pour  le  gouverneur,  vous  sentiriez  bien  plus  que 
»  vous  ne  faites  la  douceur  d'être  aimés  et  honorés  partout.  Quels 
»  affronts!  quelles  injures!  quelles  menaces!  quels  reproches  (^)!... 

>  Nous  sommes  étonnés  qu'en  quelque  lieu  du  monde  on  puisse  aimer 
»  un  gouvernement  (•).  » 

Elle-même,  Mm«  de  Sévigné,  se  déclarait  très-positivement  non 
.contre  les  Bretons,  mais  contre  M.  de  Chaulnes,  vis-à-vis  de  M«e  de 
Grignan  qui  avait  tenté  de  le  défendre  et  à  qui  elle  répondait  :  «  Vous 
»  jugez  superficiellement  de  celui  qui  gouverne  cette  province,  quand 


(1)  LcUre  à  H**  do  Grignan,  do  34  novembe  I67S. 
(1)  Leilre  à  la  même,  dn  ss  octobre  I67». 
0)  Leilre  à  la  mène,  du  30 octobre  I67>. 
(4)  Lettre  dn  u  novembre  167»,  ft  la  même, 
(s)  LeUre  dn  6  novembre  167 s. 

(c)  Lettre  du'27  novembre  167S.  Gouv$m€m$nt  «IgnUle  tel  la  penonneetrratortté  d'nn 
gomremenr  de  province. 
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»  vous  croyez  que  vous  feriez  de  même  :  non,  vous  ne  feriez  poinl 
9  comme  il  a  fait,  et  le  service  du  Roi  ne  le  voudrait  pas  (*).  » 

Voilà  (Jonc,  si  je  ne  me  trompe,  Mme  de  Sévigné  bien  lavée  du  crime 
d'avoir  insulté  aux  souffrances  de  la  Bretagne,  et  M.  de  Chaulnes 
convaincu  de  les  avoir  aggravées  sans  nécessite,  au  point  do  ruiner  la 
province,  de  nuire  aux  intérêts  de  la  Couronne,  et  de  devenir  lui-même 
pourries  Bretons  une  sorte  d*épouvantait. 


IX. 

Sommaire.  —  Les  troupes  Tenues  h  Rennes  le  12  octobre  sortent  de  la 
province.  —  Session  des  Étals  de  Bretagne,  qui  n  obtiennent  rien  da 
Roi.  — .Nouvelle  armée  de  dix  mille  hommes,  envoyée  en  Bretagne 
malgré  M.  de  Cliaulnes.  —  Indiscipline  de  ces  nouvelles  lrou[>es,  poussée 
jusqu'au  brigandage;  témoignage  de  M""  de  Sévigné.  —  Ces  troupes 
sortent  de  Bretagne,  le  i"  min  1676.  —  L'amnistie  est  publiée  le  len- 
demain. ^  Les  exceptés  de  l'amnistie .  —  Démolition  partielle  de  la 
rue  Haute.  —  Rappel  du  Parlement  (16UV)). 

M.  de  Chaulnes  cependant  commençait  à  se  trouver  assez  vengé.  11 
s'était  plu  à  braver  la  haine;  mais  il  ne  fut  pas  longtemps  sans  en 
redouter  les  suites  :  connaissant  Topiniàtretc  bretonne  et  tenant  fort 
à  conserver  son  gouvernement  de  Bretagne,  il  prévoyait  que  les  Bre- 
tons, une  fois  devenus  irréconciliables,  ne  cesseraient  de  lui  créer  des 
embarras  infinis,  au  point  de  rendre  sa  situation  impossible.  Il  désirait- 
on  le  comprend  —  éviter  ce  péril  et  par  suite  voir  abréger  le  châti- 
ment appelé  par  lui-même  sur  sa  province;  s'il  n'eût  tenu  qu'à  lui,  ce 
châtiment  aurait  eu  son  terme  vers  la  fin  du  mois  de  novembre  1673. 
Il  fit  plus  que  désirer,  il  agit  pour  procurer  ce  résultat. 

Il  commença  par  délivrer  Rennes  d'une  partie  des  troupes  dont  il 
Tavait  inondée  le  12i  octobre,  et  dont  plus  de  moitié  en  était  déjà  sortie  le 
6  novembre  pour  quitter  définitivement  la  Bretagne.  En  même  temps 
il  assembla  les  États  de  la  province ,  qu'il  ouvrit  en  personne,  le  9  no- 
vembre, dans  la  ville  de  Dinan.  Celle  mesure  fut  d'un  excellent  effet: 
convoqués  successivement  en  août,  en  septembre  et  en  octobre,  les 

(I)  Lettre  du  il  décembre  1675. 
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États  s'élaient  vus,  a  ces  trois  dates,  successivement  ajournés  avant 
d'avoir  été  réunis,  et  1*on  en  craignait  déjà  la  suppression  ou  au  moins 
la  suspension  indéfinie ('),  qae  tous  les  Bretons  eussent  regardée 
comme  l'injure  la  plus  sensible  et  le  dernier  des  maux.  L'ouverture  de 
cette  assemblée  parut  donc  un  signe  prochain  de  délivrance. 

n  est  vrai  que  les  commissaires  du  Roi  demandèrent  trois  millions 
de  don  gratuit,  un  tiers  plus  qu'à  l'ordinaire,  et  qu'on  n'avait  jamais 
accordés  qu'en  1661,  lorsque  Louis  XIY  vint  en  personne  tenir  les 
États  à  Nantes  (*).  Mais  les  représentants  de  la  province  n'hésitèrent 
pas;  on  leur  faisait  entrevoir,  au  prix  de  cette  rançon,  le  retour  de  la 
paix  et  de  la  liberté;  ils  l'accordèrent  aussitôt  sans  marchander;  et 
même, au  lieu  de  remettre  le  vote  du  don  gratuit  à  la  fin  de  leur  session , 
comme  ils  avaient  toujours  fait,  ils  le  votèrent  par  acclamation  dès 
leursecende  séance  (le  11  novembre)  :  précédent  fâcheux,  d'ailleurs, 
et  qui  devint  le  principe  d'un  usage  des  plus  funestes  aux  finances  de 
ia  province. 

Dès  le  lendemain  de  ce  vote,  une  députation  partit  pour  annoncer 
à  la  cour  ce  riche  présent  et  renouveler  les  plus  formelles  assurances 
de  la  fidélité  des  Bretons.  Les  présidents  des  trois  Ordres  (l'évèque  de 
Saiot-Malo  pour  l'Église,  le  duc  de  Rohan  pour  la  Noblesse  et  le  séné- 
chal de  Nantes  pour  le  Tiers)  composaient  cette  députation  solennelle, 
qui  avait  encore  pour  mission  —  c'était  là  son.objet  le  plus  important 
—  d'implorer  du  Roi  une  triple  grâce,  savoir,  le  retrait  total  des 
troupes,  le  retour  du  Parlement  à  Rennes,  et  enfin  une  amnistie 
générale  (^.  Encouragées  par  le  gouverneur  et  les  commissaires  du 
Roi,  les  espérances  étaîeul  grandes  dans  toute  la  Bretagne  ;  elles  furent 
grandement  trempées.  Le  Roi  accepta  les  trois  millions  et  n'accorda 
rien...  sinon  le  contraire  précisément  de  ce  qu'on  lui  demandait,  je  veux 
direj'envoi  de  nouvelles  troupes,  au  nombre  de  dix  mille  hommes, 
pour  fouler  de  nouveau  la  pauvre  province  {*). 

(I)  «  Je  Toos  parlofs  des  États,  dans  la  crainte  qu'on  ne  les  sopprimât  pour  nous  punir, 
»  mais  nous  les  avons  encore,  »  éerivaU  U"*  deSévlgnéà  U***  de  Grfgnan,  le  94  novembre 

I67S. 

(3)  H"*  de  Sévigné,  letlre  à  H"*  de  Orignan,  du  17  poTerabre  167>. 
(i;  RelaUon  deHorel;  Journal  de  La  Courneuve. 

(4)  Voy.  La  Cournenve  ;  et  H**  de  SéTlgné,  leltrea  à  U"*  de  Grigoan,  des  ir,  so.  37 
noTembre,  4  et  la  décembre  167). 
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Cette  nouvelle,  qui  se  répandit  en  Bretagne  vers  la  fin  de  novembre 
(*),  y  fil  TefTet  d*un  coup  de  foudre  :  ce  fut  une  consternation  générale 
et  un  deuil  universel.  H.  de  Cbaulnes,  d'ailleurs,  —  cela  est  certain  — 
n'avait  aucune  part  à  celte  mesure.Xoin  de  Tavoir  sollicitée  ou  désirée, 
il  avait  très-fortement  désiré  le  contraire;  il  ne  connut  rintcnlion  de 
]a  Cour  que  par  son  exécution,  et  pour  comble  de  disgrâce,  II  se  vit,  dans 
son  propre  gouvernement,  enlever  le  commandement  de  ces  dix  mille 
hommes,  exclusivement  remis  à  M.  de  Pommereu,  délégué  en  Bretagne 
pour  cet  objet,  avec  la  qualité  d'intendant  de  justice  et  d'inspecteur  de 
ces  troupes.  Mme  de  Sévigoé  est  bonne  à  entendre  sur  ce  chapitre.  Le 
4  décembre,  çlle  écrit  à  M^^  de  Grignan  :  «  Nous  sommes  toujourt 
»  dans  la  tristesse  des  troupes  qui  nous  arrivent  de  tous  côtés  avec 
»  H.  de  Pommereuil  (*).  Ce  coup  est  rude  pour  les  grands  ofOciers;  ils 
»  sont  mortifiés  à  leur  tour,  c'est-à-dire,  le  gouverneur,  qui  ne  s'aUen- 
»  doit  pas  à  une  si  mauvaise  réponse  sur  le  présmt  de  trois  mil&ons  > 
Et  quelques  jours  après  encore,  reprenant  ce  sujet  :  «  Il  faut  excuser 
9  des  gensqui  ont  perdu  la  tramontane  —  dit-elle  à  sa  fille,  en  parlant 
9  de  M.  et  de  M™e  de  Chaulnes  ;— c'est  dommage  que  vous  n'éprouviez 
»  la  centième  partie  de  ce  qu'ils  ont  souffert  ici  depuis  un  mois.  Il 
»  est  arrivé  dix  mille  hommes  dans  la  province,  dont  ils  ont  été  aussi 
»  peu  avertis  et  sur  lesquels  ils  ont  autant  de  pouvoir  que  vous;  ils 

»  ils  ne  sont  en  état  de  faire  ni  bien  ni  mal  à  personne Hb«  de 

»  Cbaulnes  me  paroit  la  mort  au  cœur  de  toutes  ces  troupes,  et  M.  de 
•  Cbaulnes  très-embarrassé  de  M.  de  Pommereuil  (').  » 

Ces  dix  mille  hommes  entrèrent  en  Bretagne  vers  le  6  ou  8  dé- 
cembre (*)  ;  le  9,  les  deux  régiments  de  la  Reine  et  du  Dauphin  arri- 
vèrent à  Bennes,  d'où  sortit  immédiatement  (le  9  et  le  10  décembre) 
tout  ce  qui  demeurait  encore  des  troupes  venues  le  12  octobre,  sauf 
pourtant  les  compagnies  du  régiment  de  la  Couronne,  qui  furent  au 
contraire  rejointes  en  cette  ville  par  le  reste  de  leur  corps,  le  Si  et  le 
25  du  même  mois.  Ces  trois  régiments,  de  la  Reine,  du  Dauphin  et 


(I)  H"«  de  SéTignè  l'annonce  à  sa  aUe,  le  97  novembre  isrs. 
{Q)  Je  crois  que  la  vraie  orUuHsrapbe  est  Pommereu;  mais  H*"*  de  Sévigoé  écrit 
toujours  Pommereuil, 
(3)  Lettre  du  n  décembre  t67S. 
(4}  Lettre  de  H**  de  Sévigné,  du  •  décembre. 
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de  la  Couronne,  avec  quelques  escouades  d*archers  de  la  maréchaussée, 
portèrent  la  garnison  de  Rennes  à  environ  cinq  mille  hommes  (*}.  Le 
r3Sle  des  dix  mille  hommes  fut  répandu  dans  les  autres  places  de  la 
province,  pour  qu'elles  n'eussent  rien  à  envier  au  sort  de  la  capitale. 

H.  de  Pommereu  arriva  à  Rennes  le  16  décembre  (').  «  Cesl  le 
•  plus  honnête  homme  et  le  plus  bel  esprit  de  la  robe,  »  dit  M^e  de 
Sévigné  ('),  dont  il  se  vantait  d'être  Tami  et  qu'il  eut  la  galanterie 
d'aller  voir,  en  passante  Vitré.  —  «  Il  est  reçu  comme  un  dieu,  dit- 
«  elle  encore,  et  c'est  avec  raison  :  il  apporte  l'ordre  et  la  justice 
«  pour  régler  dix  mille  hommes,  qui  sans  lui  nous  égorgeroient 
t  tou8{^).  «  On  ne  parle  pas  autrement  de  dix  mille  bandits;  et  c'est  ici 
le  lieu  d'établir  une  distinction  nécessaire  entre  ces  nouvelles  troupes 
et  celles  du  bailli  de  Forbin,  qui ,  entrées  au  mois  d'août  dans  notre 
province,  avaient  achevé  de  la  quitter  pour  céder  la  place  à  l'armée  de 
M.  de  Pommereu. 

Les  troupes  de  U.  de  Forbin  furent  sans  doute,  pour  Rennes  et  la 
Basse-Bretagne,  Finstrument  d'une  trop  cruelle  punition;  mais  du 
moias  ne  fureoir-elles  qu'un  instrument;  elles  ne  firent  qu'exécuter 
les  ordres  de  leurs  chefs,  sans  vexer  encore  les  habitants  par  leur 
indiscipline  :  aussi  les  relatioi^s  contemporaines  ne  font  aucune  plainte 
de  leurs  désordres.  Les  causes  de  celte  bonne  tenue  sont  évidentes  :  en 
premier  lieu,  M.  de  Cliaulnes  —  nous  l'avons  vu  —  eut  soin  de 
prendre  contre  ces  désordres  les  mesures  les  plus  énergiques  ;  en 
second  lieu,  il  faut  remarquer  que  l'armée  de  M  de  Forbin  était,  eh 
très-grande  majorité,  composée  de  troupes  d'élite.  Sans  même  parler 
de  la  maréchaussée,  qui  ressemblait  fort,  comme  on  le  sait,  à  notre 
gendarmerie  d'aujourd'hui,  les  régiments  de  Picardie  et  de  la  Marine 
étaient  au  nombre  des  six  connus  sous  le  nom  de  Vieux  corps^  placés 
en  tète  de  toute  l'infanterie  par  leur  discipline  et  leur  bravoure.  La 
même  remarque  s'applique  avec  plus  de  force  aux  troupes  de  la  maison 
du  Roi,  entre  autres,  aux  Gardes  françaises  et  aux  Gardes  suisses,  et 
surtout  aux  deux  compagqies  de  mousquetaires,  composées  de  gen- 

(I)  Voir  poar  cot  déialls  le  loaroâl  de  Du  Ctiemln  et  la  Belation  de  Horel  ;  ce  deraler 
porte  àSfOoo  bominet  la  garnlton  de  Benoet;  mala  ce  chUlte  semble  an  peu  fort, 
(t)  RelaUoD  de  Horel. 

(3)  Letire  ft  M"*  de  Grlgnan,  da  ii  décembre  U7S. 
(4)ld.dnitdécif7i. 
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tilshommes  de  bonnes  familles,  qui  venaient  y  faire  leur  apprentissage 
militaire  :  aussi  l'une  des  relations  rennaises  des  événements  de  1675 
déclare  positivement  que  «  les  mousquetaires  sont  tous  gens  d'bonoeor 
p  et  fort  sages  {%  9 

Les  régiments  de  H.  de  Pommereu,  au  contraire,  étaient  pris  de  la 
masse  la  plus  commune  de  Tarmëe.  C'était  le  simple  soudard  dans 
toute  sa  grossièreté  native,  d'autant  plus  brutal  que,  venant  de  foire 
la  guerre  sur  le  Rhin  où  il  devait  la  reprendre  au  printemps,  il  était 
naturellement  porté  à  voir  dans  cette  expédition  de  Bretagne  une  sorte 
de  campagne  d'hiver  contre  des  ennemis  moins  redoutables  que  les 
Impériaux,  mais  d'autant  meilleurs  à  tondre  et  à  saccager.  Ajoutez  à 
cela  que  H.  de  Pommereu,  malgré  l'amitié  et  les  éloges  de  11"»  de 
Sévigné  et  malgré  toute  son  omnipotence,  ne  semble  pas  avoir  renoo- 
velé,  contre  les  désordres  de  la  soldatesque,  les  mesures  vigoureuses 
et  efQcaces  adoptées  par  M.  de  Chaulnes.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que 
ces  désordres  ne  tardèrent  pas  à  devenir  extrêmes  ;  le  soudard  oe 
respecta  ni  la  personne  ni  la  propriété  des  habitants  ;  les  violences  de 
toute  espèce  se  multiplièrent;  et  ce  dernier  châtiment,  où  M.  de 
Chaulnes,  je  le  répète,  n'eut  aucune  part,  sembla  plus  intolérable  à 
la  généralité  de  la  province  que  tous  ceux  dont  le  gouverneur  avait 
eu  précédemment  Tinitiative.  L'armée  de  M.  de  Pommereu  ne  fut  pas, 
comme  celle  de  M.  de  Forbin,  l'instrument  de  la  punition;  elle  fut  la 
punition  même. 

Écoutons  MiB«  de  Sévigné,  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect. 
Dès  le  premier  moment  de  leur  arrivée  (le  8  décembre),  elle  dit  de 
ses  soudards  :  «  Ils  vivent,  ma  foi,  comme  dans  un  pays  de  conquête, 
»  nonobstant  notre  bon  mariage  avec  Charles  VIII  et  Louis  XII.  ii 
Trois  jours  après,  le  11  décembre,  elle  écrit  à-MB«  de  Grignan  : 
«  Venons  aux  malheurs  de  cette  province  :  tout  y  est  plein  de  gens 
»  de  guerre  ;  il  y  en  aura  à  Vitré...  11  en  passe  beaucoup  par  la  Guerehe, 
»  et  il  s'en  écarte  qui  vont  chez  les  paysans,  les  volent  et  les  dépouii- 
»  lent.  C'est  une  étrange  douleur,  en  Bretagne,  que  d'éprouver  cette 
»  sorte  d*affliction,  à  quoi  ils  oe  sont  pas  accoutumés.  9  Le  SO  dé- 

(1)  Moral. 


cembre  :  «  Vous  savez  les  misères  de  oeiie  proTinee,  «  marque-t-elle 
à  son  cousin  Bussy-Rabutin  ;  «  il  y  a  dix  ou  douze  mille  hommes  de 
9  guerre,  qui  vivent  comme  sMIs  étaîeût  encore  au-delà  du  Rhin  : 
»  nous  sommes  tous  minés.  Hais  qu'importe?  nous  goûtons  Tunique 
»  bien  des  cœurs  infortunés,  nous  ne  sommes  pas  seuls  misérables  : 
»  on  dit  qu'on  est  encore  pis  en  Gnienne.  »  Le  23  décembre,  elle 
conte  que  si  Mne  de  Chaulnes  tardait  de  venir  à  Yitré,  «  c'est  qu'elle 
»  craignoit  d'être  volée  par  les  troupes  qui  sont  par  les  chemins.  »  La 
gouvernante  elle-même!  En  1676,  la  licence  ne  fait  que  croître  et 
montée  des  forfaits  monstrueux  :  «  Pour  nos  soldats,  —  écrit-elle,  le 
>  5  janvier,  à  H^e  de  Grignan,  —  ils  s'amusent  à  voler  ;  ils  mirent 
•  l'autre  jour  un  petit  enfant  à  la  broche!  »  Et  M.  de  Sévigné,  flis  do 
la  marquise,  ajoute  :  «  Toutes  ces  troupes  de  Bretagne  ne  font  que 
»  tuer  et  voler  (*).  » 

Les  archives  municipales  de  Guingamp,  consultées  par  l'historien 
de  cette  ville  (M.  Ropartz),  lui  ont  fourni  de  quoi  joindre  aux  textes  de 
H««  de  Sévigné  un  curieux  commentaire,  qui  prouve  que  ces  soudards 
n'épagnaient  pas  plus,  dans  leurs  pillages,  les  municipalités  que  les  par- 
ticuliers. Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail ,  je  me  borne  à  citer  un  trait. 
Uo  certain  M.  Ollier,  mestre-de-camp  (ce  qui  équivaut  à  colonel)  du 
régiment  dont  quatre  compagnies  tenaient  garnison  à  Guingamp,  oc- 
cupait dans  celte  ville  une  maison  entière,  louée  et  meublée  pour  son 
usage  aux  frais  des  habitants,  ll^mangeait  avec  ses  officiers  à  l'auberge 
du  Chetal'Blanc,  la  meilleure  du  lieu,  et  il  y  mangeait  si  bien  que 
la  (Communauté  de  ville  sévit  bientôt  obligée  de  f^ire,  pour  solder  sa 
dépense,  un  fond  de  1,400  livres,  qui  fut  remis  provisoirement  aux 
maios  du  greffier  municipal.  Survient  à  quelques  jours  de  là  M.  Ollier, 
qui  force  le  greffier  de  lui  livrer  cette  somme,  refuse  d'en  donner  un 
reçu  soit  au  greffier  soit  au  maire,  mais  engage  sa  parole  de  payer 
fidèlement  l'hôte.  Or  il  n'en  fit  précisément  rien,  et  force  fut ,  le  mois 
suivant,  aux  pauvres  bourgeois  de  payer  une  seconde  fois ,  sur  les 
réclamations  de  l'aubergiste,  la  ripaille  du  colonel.  Ainsi,  celui-ci 
avait  simplement  vùlé  à  la  Communauté  de  ville  une  somme  de  1,400 

(0  Leur»  à  H"«  d0  Grignan,  du  i  janvier  ia7i. 
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Kvres  (').  Quand  les  grosses  épauleltes  donnaient  de  lels  exemples,  que 
ne  devaient  faire  les  soldats  ! 

L*exemple  de  Guingamp  prouve  que  ces  brigandages  s^étendaient 
dans  toutes  les  parties  de  ia  province;  mais  aucune  n*en  souffrit  plus 
que  la  ville  de  Rennes ,  à  cause  de  sa  nombreuse  garnison.  Voici  le 
tableau  raccourci  qu*un  témoin  oculaire  nous  a  laissé  des  dé- 
bordements de  la  soldatesque  :  «  Plusieurs  habitants  de  cette  ville  et 
>  forsbourgs  de  Rennes  ont  été  battus  par  des  soldats  qui  étaient  logés 
9  chez  eux  ;  et  tous  les  soldats  ont  tellement  vexé  les  habitants  qu*ils 
»  ont  jeté  "de  leurs  hôtes  et  hôtesses  par  les  fenêtres  après  les  avoir 
»  battus  et  excédés,  ont  violé  des  femmes,  lié  des  enfants  tous 
»  nus  sur  des  broches  pour  les  vouloir  faire  rôtir,  rompu  et  brûlé 
»  les  meubles,  démoli  les  fenêtres  et  vitres  des  maisons,  exigé 
»  grandes  sommes  de  leurs  hôtes,  et  commis  tant  de  crimes  qu'ils 
»  égalent  Rennes  à  la  destruction  de  Hiérusalem  (').  » 

Non-seulement  on  devait  subir  les  insultes  de  ces  brigands;  il  fallait 
aussi  payer  de  grosses  sommes  pour  les  nourrir.  Les  taxes  recommen- 
cèrent, et  furent  cette  fois  bien  plus  lourdes  que  celles  levées  pour 
Tarmée  de  H.  de  Forbin.  On  en  mit  une  première  au  mois  de  décembre 
167K,  une  seconde  vers  le  20  janvier  suivant;  cette  dernière  divisée 
en  cinq  classes',  imposées'  à  64,  40,  32, 20  et  10  livres  (').  Uautre 
n*était  guère  moins  forte,  puisqu'un  des  habitants  de  Rennes  soumis 
à  ces  taxes  (  le  procureur  Morel  )  paya  pour  sa  part  122  livres,  du 
2K  décembre  1675  au  lermars  1676  (*). 

Tous  les  prétextes  étaient  bons,  d'ailleurs,  pour  rançonner  ces 
pauvres  Rennais;  ainsi,  un  ordre  de  la  cour  ayant,  je  ne  sais  trop 
pourquoi ,  prescrit  de  faire  changer  les  soldats  de  logements  au  mois  de 
février,  le  témoin  oculaire  de  tout-à-rheure  dit  à  ce  sujet  :  «  Le  jour 
»  de  la  Chandeleur,  2«  février  1676,  on  a  fait  un  délogement,  ou 

(0  Boparti ,  Biât.  4ê  Ouimgamp,  S*  ôdlUoDi  dini  It  R$9Uê  d$  Bretagne  $t  de  F$u  r^r, 

T.VI,  pp.i9e-199. 

(3)  Joarnal  du  du  CbemiD,  toiii  la  date  da  |3  dôcembre  i«76.  Lea  troa|>es  ne  raittlent 
encore  alors  qa'arrfver  I  Rcanet  ;  mais  11  est  clair  que  rautenr  a  rassemblé  à  deaselo,  soai 
cette  date, les  principaux  actes  de  f  iolencea  dont  ellea  se  rendirent  coupables  pendant  tonte 
la  dorée  de  leur  séjour,  afin  de  montrer,  dès  l'abord,  quel  fléau  eUes  apportaient. 

(3)  Du  Cbemio. 

(4)  Journal  de  Morel.  U  psja  même  iS4 1.  ta  s.  ;  maisU  avait  un  reliquat  de  3  L  ft  acquliier 
pour  compléter  sa  part  de  deas  taiea  imposées  en  oetobre  par  H.  de  Gbanines. 
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»  plutôt  un  désolement  géoéral  ;  ee  qui  a  encore  beaucoup  coûté  aux 
9  habitants  (*).  » 

Enfin ,  pour  tout  résumer  un  autre  s^écrie  :  «  Jamais  il  ne  s'est  vu 
»  telle  désolation,  non-^ulement  ici  mais  encore  dans  tout  le  royaume  : 
»  Dieu  nous  veuille  consoler  (*)  !  » 

Dieu  entendit  enfin  ces  prières,  et  ne  voulut  pas  permettre  la  ruine 
complète  de  ce  malheureux  peuple,  broyé  sous  la  tyrannie  du  sabre.  C'est 
à  lui ,  en  effet,  et  non  à  la  volonté  des  hoaunes  que  la  Bretagne. dut 
sa  délivrance.  Si  la  France  avait  été  en  paix ,  on  ne  sait  ce  qui  fût 
arrivé;  peut-être  une  troisième  horde  de  soudards,  plus  féroce  encore, 
eût  succédé  à  Fermée  de  M.  de  Pommereu.  Mais  la  guerre  continuait 
toujours  sur  le  Rhin;  avec  le  printemps  de  1676  allait  s'ouvrir  une 
nouvelle  campagne  ;  le  Roi  n'avait  pas  trop  de  toutes  ses  troupes  pour 
vaincre  les  ennemis  :  celles  qui  occupaient  la  Bretagne  en  furent  donc 
rappelées  sans  exception ,  et  elles  en  sortirent  le  1^'  mars  1676  (') , 
après  l'avoir  torturée  pendant  trois  mois.  Ce  départ  excita  dans  la  pro- 
viace  une  joie  universelle ,  et  certes,  elle  était  fondée.  Mais ,  disons-le 
hardiment,  si  cet  événement  fut  heureux  pour  la  Bretagne,  il  le  fut 
plus  encore  pour  l'armée.  La  Bretagne,  par  ce  départ,  recouvrait  la 
paix,  la  sécurité,  la  liberté;  l'armée  gagnait  davantage  :  elle  allait 
pouvoir  recouvrer  l'honneur.  Car  les  soldats  descendus  au  rôle  de 
bourreaux  contractent  une  tache  dont  ils  ne  peuvent  plus  se  laver  que 
dans  leur  propre  sang,  en  combattant  l'étranger. 

La  départ  des  taupes  entraînait  comme  conséquence  l'amnistie. 
Elle  était  signée  depuis  le  5  février,  elle  fut  enregistrée  le  2  mars  par 
le  Parlement  siégeant  à  Vannes,  et  publiée  aussitôt  dans  toute  la  pro- 
vince. Haiç  celte  amnistie ,  quoique  tardive,  eut  beaucoup  moins  le 
caractère  d'un  acte  de  clémence  que  d'une  mesure  de  nécessité.  On  ne 
pouvait  laisser  le  glaive  suspendu  sur  toute  une  province  ;  on  fit  la  porte 
du  pardon  aussi  étroite  que  possible,  et  l'on  condamna  à  rester  dehprs 
une  foule  de  malheureux.  En  d'autres  termes  ^  les  lettres-patentes  du 
Roi  |}ortanl  amnistie  étaient  suivies  d'une  longue  liste  d'individus  rc- 

(t)  lounal  de  dn  Chemin. 
(3)  Jourul  de  René  de  la  Monnert  je. 

(t)  U  retia  poiarlani  eneore  nn  peUt  détacbement  de  troupea  à  Rennes,  vaia  tari  peu 
BMitareiia,  Iomui  au  i  a  afrtt  iirs,  suivant  la  ralaUoo  de  MoreL 


serves  au  châtiment  et  exceptés  du  pardon.  Il  ne  s'y  en  trouvait  pis 
moins  décent  soixante-<]U8tre,  répartis,  d'après  leur  domicile,  entre 
cinquante-huit  villes  ou  paroisses  de  Bretagne  ;  et  11  est  intéressant 
ici,  à  bien  des  égards,  d'entrer  dans  le  détail  de  cette  liste  des 
réservés. 

Sur  ces  cent  soixante-quatre  réservés,  Rennes  seule  en  fouroissait 
cinquante-six,  parmi  lesquels  on  remarquait  —  outre  une  foule  de  gens 
de  métier  (*)  —  un  gentilhomme  (•) ,  un  notaire,  quatre  procureurs, 
dix  clercs  de  procureurs,  un  sergent  ou  recors  ;  la  paroisse  de  Gevezé 
avait  aussi  fourni  un  sergent  ;  et  la  ville  de  Nantes  deux  femmes  et 
deux  hommes ,  savoir,  une  menuisière,  une  confilurière ,  un  tripieret 
un  boucher.  C'était  là  tout  le  contingent  de  la  Haute-Bretagne,  faisant 
soixante-et-un  réservés  ;  les  cent  trois  autres  appartenaient  à  la  Basse, 
savoir,  à  Tévéché  de  Cornouaille  soixante-dlx-neuf,  au  Léon  douze, 
à  Tréguier  sept ,  à  Vannes  cinq. 

Les  soixante-dix -neuf  réservés  de  Cornouaille,  —  entre  lesquels  on 
distingue  quatre  prêtres,  dont  l'un  était  le  curé  de  Saiot-Hernin , 
c'est-à-dire  de  ta  paroisse  où  se  trouvait  le  château  du  Kergoet(')  — 
ces  réservés  de  Cornouaille  se  répartissent  en  trente-sept  paroisses, 
dont  voici  les  noms  par  ordre  alphabétique  : 

Argol.  Motreff. 

Bannalec.  Nizon. 

Briec.  Paul. 

Callac.  Peumerit. 

Castres.  Plogonnec.  . 

Chàteaulin.  Plomeur. 

Chôteauneuf-du-Faou.  Ploa;odiern. 

Cléden-Poher.  Quémeneven. 

Combrit.  t{6snohen. 

Dinéaul.  Saint-Coulitz. 

Douarnenez.  Sainl-Evarzec.    . 

Duault.  Saint-Hemin. 

(1 )  Eotre  autres,  six  bouchers,  cinq  aubergistes,  trois  couvreurs. 

(2)  «  Le  sieur  delà  Eayelaye,  se  disant  geotllhomme  «dtt  la  liste  des  réservés. 
(i)  Les  trolt  autres  prêtres  étaient  :  Jeafi  Le  Trouadec,  de  la  paroisae  de 

GaUlaume  Maréchal,  de  Callac  ;  el  Allaln  Maillard,  de  Tréffléoc. 


Le  Faou.  Saiat-Ivy. 

Fouesnant.  SaîDt-Nic. 

Gourin.  Saint-Ségal. 

Guiscriff.  Spézet. 

Hanvec.  Tetgruc. 

Lolhei.  Tréméoc. 
Meliac. 

Les  douze  réservés  du  Léon  appartenaient  aux  neuf  paroisses' sui- 
vantes : 

Le  Crucifix  (*).  Plouvorn. 

Lanspaul  (*).  Sainl-Fiégan. 

Landerneau.  Sainl-Jean-Trefgondern. 

Ploudaniel.  Trcbodiny  ('). 

Plouvien. 
Les  sepl  réservés  de  Tévèché  de  Tréguier,  aux  paroisses  ci-dessous  : 

Lannioa.  Plotigasnou. 

PlestiD.  Plougras. 

Ptouégat-Guérand. 

Et  les  cinq  réservés  de  Tévêcbé  de  Vannes,  au;c  quatre  paroisses 
qui  suivent ,  savoir  : 

Kervignac,  Ploërdul. 

Malguenac.  Pontscorff. 

J'ai  donné  ce  dénombrement,  parce  qu'il  sert  à  indiquer  les  cantons 
où  la  révolte  avait  eu  le  plus  de  force. 

Après  la  publication  de  Tamnistie,  il  y  eut  des  condamnations, 
même  capitales,  portées  contre  plusieurs  des  réservés.  Ainsi ,  le  13 
mars  1676  on  pendit  à  Rennes  un  nommé  Julien  Le  Prestre,  cou- 
vreur, de  la  rue  Haute,  «  convaincu  d'avoir  levé  les  armes, obligé  . 

(0  raroiSMS  dcstenrie  en  la  cathédrale  de  SalDl-  Paul ,  comprenant  une  parUe  de  la  banlieue 
de  cette  Tille. 

(3)  U  y  a  en  réfdcfaé  de  Léon  troia  Lampanli  aavofr  :  Lampaut-Ploodalmésau ,  Lampant- 
Bodenèt,  tr&re  de  GutanlUau,  etLampanl-Plouanel  ;  Je  ne  aaurala  dire  duquel  il  a'agit  ici. 

(3)  Je  ne  aala  qneUe  paroisse  désigne  ce  nom ,  qol  est  fort  altéré  ;  mais  comme  elle  se 
trouve  placée  dans  la  liste  entre  Landemem  et  Ptoadanièl,  Il  y  a  lien  de  la  rapporter  à 
réTécbédeLéon. 
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»  plusieurs  habilants  de  te  suivre  et  voulu  mettre  le  feu  dans  la  maison 
»  de  V Image  Saint-Jean  (*) ,  etc.  >  Le  nième  jour,  fut  coodamné  aux 
galères  un  nommé  Yerdier  (')  ;  un  autre  particulier,  appelé  Lesmout, 
aubergiste  du  Luxembourg,  subit  le  même  sort  le  il  juillet;  el  le  14 
de  ce  dernier  mois ,  on  envoya  en  exil  une  poissonnière ,  appelée  la 
Jolly,  impliquée  dans  les  séditions  de  Rennes ,  comme  los  trois  autres 
Individus  ci-dessus,  et ,  comme  eux ,  exceptée  de  Tamnislie  ('). 

Ce  qui  est  plus  singulier,  c*estquela  rue  Haute  ne  fut  pas  com- 
prise dans  Tamnislie  :  j^entends  par  là  les  maisons,  car  les  anciens 
habitants  ~  sauf  toutefois  les  réservés  —jouirent  du  bénéfice  de  cette 
mesure,  et,  leur  bannissement  cessant,  purent  rentrer  à  Bennes. Mais 
les  maisons  n*en  durent  pas  moins  être  rayées,  quoique  les  propriétaires 
se  fussent  cotisés  pour  payer  à  M.  de  Tonquédec  une  somme  de  5,000 
livres,  représentant  la  valeur  de  ses  chevaux,  massacrés,  comme  je  Ta! 
dit ,  par  les  mutins  de  ta  rue  Haute  ;  car,  si  Ton  en  croit  un  contem- 
porain (^),  ce  massacre  avait  été  pour  beaucoup  dans  la  condamna- 
tion rigoureuse  portée,  quelques  mois  après,  contre  cette  rue.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  se  mit,  vers  le  30  avril,  à  en  raser  les  maisons. 
Toutefois ,  on  fit  grâce  à  celles  qui  se  trouvaient  dans  le  fief  du  Roi  ; 
elles  étaient  assez  nombreuses.  On  en  épargna  même  d'autres,  que 
leurs  propriétaires  avaient  rachetées  moyennant  finance  (^}.  Au  bout 
de  tout  cela,  un  tiers  environ  de  la  rue  se  trouva  détruit.  Et  comme 
on  permit  bientôt  d'habiter  de  nouveau  dans  les  maisons  conservées, 
et  même  de  rebâtir,  sous  de  certaines  conditions,  ce  qui  avait  été  détruit, 
ce  pauvre  faubourg  mutilé  en  vint  cependant  peu  à  peu  à  réparer 
sa  ruine. 

Mais  le  Parlement  resta  à  Vannes,  et  il  y  resta  longtemps.  Son  ab- 
sence étant  pour  Rennes  un  vrai  désastre,  on  voulut  lui  vendre  son 
retour  au  plus  haut  prix.  Toutefois  il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  tirer 
l'établissement  d'une  citadelle,  le  Parlement  aimant  mieux  habiter 
Vannes  à  jamais  <)ue  se  mettre  sous  la  gueule  du  canon.  On  se  ra- 
battit, de  guerre  lasse,  à  faire  financer  les  bourgeois.  Moyennant  un 

(1)  RelaUon  de  Morel.  Cette  naitoo  élail  située  daat  ta  me  Silnte-Aoïie» à  Rennes. 

(2)  Ibid, 

(3)  JottTDBl  de  du  Chemin. 

(4)  Le  notaire  Toudonz,  qui  a  talssé  un  iournildet  tronbles  de  i67i. 
(s)  Jounal  de  Tondons. 
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subside  extraordinaire  de  SQO  mille  livres,  décoré  du  nom  de  présent 
et  fourni  à  la  Couronne  par  la  ville  de  Rennes,  le  Roi  rappela  le  Par- 
lement de  Bretagne  dans  la  capitale  de  cette  province»  par  un  édil 
solennel  donné  en  octobre  1689,  quatorze  ans  après  m\}\\  qui  Tavalt 
relégué  à  Vannes.  Le  Parlement  ne  reprit  ses  audiences  à  Rennes  que 
le  1"  février  1690  (*)  ;  son  retour  fut  une  fête  universelle  pour  la  ville 
et  la  province.  Hais  ce  lourd  prix  de  500  mille  livres  dont  il  fut  acheté 
n*en  doit  pas  moins  être  tenu  pour  une  dernière  conséquence  et  un 
supplément  de  rançon  des  trois  séditions  rennaises  de  Tan  1678 ,  déjà 
pourtant  si  chèrement  et  si  cruellement  payées. 


X. 

COHCIiUSIOIf. 

Deux  mots  seulement  pour  conclure.  Je  ne  prétends  point,  à  coup 
sûr,  justifier  cette  révolte.  Les  impôts  du  timbre,  de  Tétain  et  du  tabac 
étalent  des  innovations  fiscales  d'un  genre  irritant  ;  la  levée  qu'on  en 
avait  faite  sans  le  consentement  des  Étals  portait  une  grave  atteinte 
anx  droits  de  la  province.  Mais  pourtant  Ton  n'était  pas  dans  une  de 
ces  situations  tout-à-fait  cxceptionelles,  comme  celle  qu'on  vit  en 
Bretagne  quaranto-trois  ans  plus  tard  (en  1718),  quand  à  l'occasion 
des  attentats  de  M.  de  Montesquieu ,  les  États  et  le  Parlement  procla- 
mèrent solennellement,  on  peut  le'  dire,  la  violation  de  la  constitution 
bretonne.  En  167S ,  les  Ëtats  n'avaient  pas  encore  été  consultés  ;  le 
Parlement  (privé,  il  est  vrai ,  du  droit  do  remontrance)  avait  autorisé 
la  levée  des  impôts  par  l'enregistrement  des  édits.  La  sédition,  quoi- 
que provoquée  par  des  excès  et  même  de  formels  abus  de  pouvoir, 
n'était  donc  pas  justifiable.  Elle  devrait  être  réprimée,  elle  devait 
être  punie.  Hais  devait-elle  l'être  avec  un  tel  luxe  de  vexations  et  de 
supplices? 

Les  mesures  de  rigueur  ne  se  justifient  que  par  leur  nécessité  :  là  où 
la  modération  peut  réussir,  la  rigueur  est  condamnable  parce  qu'elle 

<i)  Joaml  de  La  Connevre.  Vn  aiitre  Joomal  do  teapa  dStle  s  lévrier  ;  To^ei  Jf^ 
Iwget  d'hi$io4re  e$  d'arehéoloçi$  6r$tonnê$^  1. 1*'.  p.  2t|, 
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est  superflue  et  ne  semble  plus  dès  lors  qu'une  inspiration  de  Tesprit 
do  vengeance;  or,  malgré  tous  les  excès  des  rebelles  que  nous  n*avofls 
pas  cherché  à  dissimuler,  Texemple  de  M.  de  Holac,  à  Nantes,  et  celui 
du  P.  Maunoir,  en  Cornouaille,  prouvent  que,  dans  la  Basse-Bretagne 
C£»mme  dans  la  Haute,  une  fermeté  mêlée  de  douceur  aurait  eu  bien 
facilement  raison  de  la  révolte. 

Mais  admettant  môme  comme  nécessaire  et  indispensable  remploi 
de  la  rigueur,  encore  la  justice  veut-elle  que  la  mesure  du  chàtimeat 
ne  dépasse  jamais  celle  de  la  faute  ;  et  chacun  sait  que  ,'dans  la  société 
civile ,  les  fautes  se  mesurent  bien  moins  par  les  intentions  que  par  les 
effets,  c'est-à-dire  par  les  dommages  causés  aux  particuliers  ou  au 
public. 

Qu'on  juge  donc,  d'après  ce  principe,  des  châtiments  infligés  à  la 
Bretagne ,  spécialement  à  Rennes. 

Dans  tous  les  troubles  de  Rennes ,  je  l'ai  déjà  dit ,  on  ne  put  mettre 
à  la  charge  des  mutins  un  seul  homicide;  l'immense  majorité  de  la 
population  ne  prêta  aucun  appui  aux  rebelles»  M.  de  Cbaulnes Favouc; 
la  bourgeoisie  prit  les  armes  pour  les  combattre  et  se  porta  partie 
contre  eux  devant  le  Parlement  (*).  Et  pourtant,  pour  expier  ces 
troubles  il  ne  fallut  pas  moins  de  quatre  roués  et  trois  pendus,  sans 
compterde  nombreuses  condamnations  aux  galères,  le  bannissement  et  la 
démolition  d'une  grande  rue,  la  charge  d'une  garnison  lourde  d'abord , 
ensuite  exécrable,  des  taxes  écrasantes  pour  l'entretien  de  ces  soldats, 
et  enfln  l'exil  du  Parlement,  dont  le  retour  après  quinze  ans  coûta  à  la 
ville  un  demi-million. 

Voilà  ce  qui  se  fit  à  Rennes  ;  en  Basse-Bretagne  il  y  eut  encore  beau- 
coup plus  de  châtiments  et  de  supplices  ;  il  est  vrai  qu'il  y  eut  aussi 
plus  d'excès  et  de  violences ,  dont  le  détail  nous  est  aussi  mal  connu 
que  celui  de  la  répression  :  aussi  me  semble-t-il  juste,  jusqu'à  plus 
ample  informé  et  production  de  documents  nouveaux,  de  ne  pas  por* 
ter  encore  sur  l'expédition  de  M.  de  Chaulnes  en  Basse-Bretagne  un 
jugement  définitif,  quoique  sa  conduite  à  Rennes  autorise  les  plus 
fâcheuses  présomptions.  Pour  l'armée  de  H.  de  Pommereu ,  c'est  autre 
chose  ;  les  lettres  de  Mno  do  Sévigné,  les  brigandages  de  M.  Ollier, 

(0  La  roquâledelaCumoiuMaié  deviUe  de  Benoet  eooire  Ict  sâdiUeux  est  longnemeot 
fipportée  dan*  les  Régis irês  tecrets  du  Parlement^  aéai|cc  dn  19  jolllet  ifi^s. 
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nous  dispensent  de  différer  notre  jugement.  Mais  n*eussions*nous  que 
Ves événements  de  Rennes,  —  dont  le  détail  nous  est  parfaitement 
connu,  et  sur  lesquels  il  n'y  a  plus,  on  peut  le  dire,  rien  à  apprendre, 
—  nous  sommes  en  droit  de  déclarer  que  ce  châtiment  excessif ,  hors 
de  toute  proportion  avec  la  faute  et  qui  frappa  encore  plus  d'innocents 
que  de  coupables,  constitue  à  la  charge  de  ses  auteurs,  chacun  en  ce 
qui  le.touche,  une  lourde  et  violente  iniquité.  * 

Si  ce  jugement  n'était  que  le  nôtre,  nous  hésiterions  peut-être  à  le 
fornuiler  ;  nous  craindrions  de  céder,  à  notre  insu ,  aux  idées  relâchées 
de  notre  siècle.  Hais  les  contemporains  de  M.  de  Chaulnes  et  de 
M.  OlUer  n'en  jugèrent  pas  autrement  :  on  Ta  vu  par  les  citations  que 
j*oi  faites  de  M°>«  de  Sévigné  et  des  relations  émanées  de  témoins 
oculaires;  il  existe  même  encore  aujourd'hui  un  monument  curieux 
et  irrécusable  de  l'opinion  contemporaine  sur  ce  sujet. 

C'est  un  tableau ,  peint  en  1676  pour  un  dignitaire  du  chapitre  de 
Rennes ,  où ,  sous  des  costumes  romains  et  sous  le  voile  d'une  allé» 
gorie  fort  transparente ,  l'artiste  a  retracé  énergiquement  l'histoire  de 
la  révolte  du  papier  timbré.  Au  milieu  de  celte  toilo  figure  un  char, 
traîné  par  deux  tigres,  conduit  par  un  diable,  chargé  d'une  montagne 
de  sacs  d'argent  et  de  paquets  do  papier  timbré ,  et  portant  sur  cette 
montagne  un  personnage  d'un  fort  embonpoint,  le  visage  rouge,  qui 
brandit  un  glaive  avec  colère.  Quoique  drapé  à  la  romaine,  comme  tous 
les  autres,  peut-être  ce  personnage  est-il  chargé  de  représenter  le  duc 
de  Chaulnes.  Sous  les  roues  du  char  et  les  griffes  des  tigres,  une  mul- 
titude d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  indiquant  par  la  variété  de 
leurs  costumes  les  diverses  classes  de  la  société,  des  plus  pauvres  aux 
pi  us  riches,  gisent  renversés  et  foulés.  Sur  les  corps  étendus  de  ces  vic- 
times, le  terrible  char  s'avance ,  en  se  dirigeant  précisément  vers  une 
fournaise  placée  à  gauche  du  tableau  et  où  il  est  impossible  de  mé- 
connaitre  la  gueule  béante  de  l'enfer.  Au  contraire,  dans  l'angle  droit, 
en  arrière  du  char  et  à  l'écart,  la  Justice  et  la  Paix  se  regardent  avec 
tristesse,  comme  des  exilées  qu'elles  sont.  Pour  mieux  expliquer  le 
sujet  de  cette  peinture,  deux  inscriptions  se  trouvent  placées  au-dessous, 
l'une  dans  un  cartouche  vers  le  milieu,  l  autre  dans  Tangle  gauche  du 
tableau;  celle-ci  reproduit  les  paroles  de  l'Ecriture:  Recta  judicaie, 
/iiii hominum ;  et  sur  le  cartouche  on  lit  :  Les  riches  et  les  pauvre^ 


SOO  Là  RÉVOLTB 

sont  injustemerU  accablés.  Avec  la  date  de  1676 ,  placée  dans  TaDgle 
droil,  ces  légendes  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  le  but  da 
peintre;  et  Técusson  figuré  au-dessous  de  la  date  montre  que  ce 
tableau  fut  exécuté  pour  messire  Jean  de  la  Monneraye,  grand  archi- 
diacre de  Rennes  ('). 

Ainsi  ropioion  des  contemporains,  à  quelque  classe  de  la  société 
qu'ils  appartiennent,  bourgeois,  nobles  ou  prêtres,  confirme  ejilière- 
ment  la  nôtre.  Tous  voient  dans  ces  rigueurs  excessives  une  œuvre 
d'iniquité. 

Nous  sommes  donc  fondés  à  le  dire  :  on  voulut  évidemment  par 
ces  rigueurs  bien  moins  réprimer  une  sédition  que  terrifier  une 
province,  une  nation  entière;  et  Thistoire  ne  doit  absoudre  sous  aucun 
prétexte  ceux  qui  se  font  de  la  terreur  un  moyen  de  gouvernement. 
Cest  la  pente  de  tous  les  despotismes.  Or  la  royauté  française,  qui,  par 
suite  de  la  révolution  centraliste  —  la  plus  fatale  de  toutes  —  com- 
mençait dans  ce  moment  même  à  revêtir  le  caractère  d'bn  pouvoir 
despotique,  la  royauté  se  laissait  glisser  sur  celt«  pente  qui  mène  iné- 
vitablement aux  abîmes. 

Aussi  ne  chercherons-nous  point  —  comnoec^est  beaucoup  la  mode 
aujourd'hui  —  à  tirer  de  la  page  d'histoire  que  nous  venons  de  retracer 
la  condamnation  soit  du  passé  au  profit  du  présent,  soit  même  du  pré* 
sent  au  profit  du  passé  :  nous  en  tirerons  simplement,  dans  le  passé 
comme  dans  le  présent ,  la  condamnation  de  tous  les  despotismes. 

A.  DE  LA  BORDERIE, 
AncieD  Secrétaire  de  VAitociaiion  Breionnê. 

INDICATION   DES  SOURCES. 

Comme  personne  n'avait  encore  donné  au  public  la  relation  ci^ 
constanciée  des  troubles  de  la  Bretagne  en  1675,  j'ai  cru  rendre  un 
petit  service  à  l'histoire  de  notre  province  en  essayant  de  combler 
celte  lacune.  Je  dois  maintenant  indiquer  mes  sources.  Jusqu'ici  les 
écrivains,  d'ailleurs  assez  nombreux,  qui  ont  parlé  de  cette  révolte,  se 
sont  tous  (sauf  un  seul,  M.  Ropartz)  bornés  à  citer  les  lettres  de 
Mme  de  Sévigné;  il  y  a  cependant  d'autres  documents  impiimés. 

(})  Ce  lableiu  bit  partie  delà  bcllç  et  nopibreaiecollecUop  de  U.  Julet  AttSMot. 
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Quant  a  ceux  qui  sont  restés  inédits,  je  les  indiquerai  à  part,  après  les 
imprimés. 

I.  DoeummtB  impriméi. 

1.  Let^es  de  tf^  de  SMgné,  du  19  juin  .1675  au  8  janvier  1676. 

2.  Vie  du  R.  P.  JtUien  Maunoir,  par  le  R.  P.  Boschet  de  ta  Com- 
pag^ie  de  Jésus,  Paris,  1697,  in- 12,  pp.  359  à  368. 

3.  Lettrée  du  duc  de  Chaulnes  et  de  Vétêque  de  SairU-Malû  {Séboê' 
tien  de  Guémcuieuc),  adressées  à  Colbert,  du  19  avril  au  28  août  1675, 
publiées  dans  la  Cùrreepondanee  administrative  sotis  le  règne  de 
Lme  XJF (Paris,  in4o,  1860-1854),  1. 1«  pp.  646-551,  et  t.  III,  pp. 
254-265. 

4.  Journal  {contemporain)  de  René  du  Chemin,  notaire  royal  à 
Reines,  publié  sous  le  titre  de  Journal  d^un  Bourgeois  de  Rennes  au 
XVn^  siècle^  dans  les  Mélanges  d'histoire  et  d^ archéologie  bretonnes 
(Rennes,  1855,  in-W),  t.  1er,  pp.  179-182,  18T-190  et  194-197. 

5.  Lettres  contemporaines  et  extraits  du  Registre  des  délibérations 
de  la  Communauté  de  ville  de  Guingamp,  publiés  par  M.Ropartz,  dans 
son  Histoire  de  Guingamp,  2»  édition  (Saint-Brieue,  1859,  in.-8o), 
t.  II,  pp.  115  à  140,  et  dans  la  Reçue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  t.  YI, 
pp.  185-200. 

II.  Documents  inédits. 

1.  Registres  secrets  du  Parlement  de  Bretagne,  année  1675, 
séances  du  19  avril  au  19  décembre.  — L'original  est  aux  Archives  de 
la  Cour  d'appel  de  Rennes,  et  la  Bibliothèque  de  celte  ville  on  possède 
une  bonne  copie  du  dernier  siècle. 

2.  Registres  des  délibérations  de  la  Communauté  de  vUle  de  Rennes, 
pendant  les  années  1675  et  1676.  —  L'original  est  aux  Archives  mu* 
nicipales  de  Rennes. 

3.  Compte  àfOlivier-François  AUain,  sieur  deKercadou,  maire, 
procureur-syndic  et  miseur  des  bourgeois  de  Guingamp  en  1675  et 
1676.  —  Aux  Archives  municipales  de  cette  ville. 

'  4.  Journal  (contemporain)  de  René  de  la  Monneraye,  sieur  de 
Bourgneuf,  notaire-secrétaire  du  Parlement  de  Bretagne.  —  En  ma 
possession. 
5.  Jamnal  {contemporain)  de  René  Cormier,  siewr  de  La  Cour- 
Tome  VII,  J5 
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neut)e^  gentilhomme  brelon  ;  son  père  était  alloué  de  Rennes,  en  1660. 
—  L'original  appartient  à  H.  le  vicomte  Ferdinand  de  Langle. 

6.  Journal  (contemporain)  de  matire  Toudorix^  notaire  royal  à 
Rennes.  —  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Rennes ,  à  ia  suite  du 
Journal  de  Pichart. 

7.  Relatioii  {contemporaine)  de  la  sédition  arrivée  à  Renna  en 
1675,  par  le  sieur  Morel ,  procureur  au  Présidial  de  Rennes. — Manus- 
crit appartenant  à  M.  Paul  Delabigne- Villeneuve. 

Je  ne  puis  terminer  cette  énumération  sans  exprimer  ma  reconnais- 
sance à  ceux  de  mes  excellents  confrères  de  TAssociation  Bretonne  qui 
ont  bien  voulu  m'aider  de  leurs  communications.  Au  premier  rang,  je 
nommerai  M.  Paul  Delabigne-Villeneuve,  à  qui  je  dois  la  connaissance 
de  la  Relation  de  Morel,  des  lettres  d'amnistie  de  1676,  mentionnées 
dans  mon  récit,  et  du  Journal  de  mailreToudoux  ;  c'est  lui  aussi  qui  a 
publié  dans  les  Mélanges  d'histoire  et  d^ archéologie  bretonnes  le  Jour- 
nal de  René  du  Chemin,  dont  l'original  lui  appartient.  La  Relation  de 
Morel  et  l'amnistie  sont  pour  notre  sujet  des  pièces  d'une  importance 
capitale.  —  Le  Journal  de  René  de  la  Courneuve,  qui  est  aussi  fort 
intéressant,  m'a  été  obligeamment  communiqué  par  M.  le  vicomte  F. 
de  Langle.  —  Et  l'on  n'a  point  oublié  ce  que  j'ai  dit ,  dans  le  cours  de 
mon  récit,  des  trè»-curieux  documents  dont  je  suis  redevable  à  M.  Le 
Men,  archiviste  du  déparlement  du  Finistère,  et  à  M.  Gaultier  du  MoUay. 

Ënfln,  je  me  permets  de  faire  appel  à  toutes  les  personnes  qui  pos- 
séderaient ou  qui  connaîtraient  des  documents  inédits  relatifs  à  la 
révolte  du  papier  timbré ,  et  je  les  prie  de  vouloir  bien  me  les  com- 
muniquer, avec  autorisation  de  les  mettre  en  œuvre  dans  la  publica- 
tion séparée  que  je  compte  faire  de  mon  travail ,  et  qui  comprendra, 
outre  le  récit  qu'on  a  lu,  le  texte  des  documents  inédits  les  plus  im- 
portants venus  à  ma  connaissance.  Les  registres  de  délibérations  des 
communautés  de  villes,  les  registres  de  baptêmes,  enterrements  et 
mariages  des  paroisses  rurales,  doivent  contenir  encore  bien  des  men- 
tions relatives  aux  événements  de  1675,  qui  pourraient  compléter  fort 
utilement  le  tableau  de  cet  épisode,  si  peu  connu  jusqu'ici,  de  nos  ao- 
nales  bretonnes. 

A.  L.  B. 


CE  OUI  VIENT  AU  SON  DE  LA  FLUTE 

S'EN      RETOURNE     AU      SON      DU      TAMBOUR. 
NOUVELLE  (*).     . 


Marie ,  le  menton  appuyé  sur  uno  de  ses  mains  et  le  front  contre 
les  vitres,  suivait  machinalement  des  veux  le  promeneur. 

Elle  Tavait  souvent  rencontré  dans  le  monde,  et  ses  amies  disaient 
même  en  plaisantant,  comme  plaisantent  entre  elles  les  jeunes  filles , 
que  M.  Dcrnal  devenait  décidément  son  attentif.  Celait  une  décou- 
verte que  Marie  avait  faite  avant  elles,  bien  qu'elle  ne  voulût  pas  en 
convenir.  Douce  d'une  forte  dose  de  coquetterie  féminine ,  elle  s'était 
avoué,  dans  le  secret  de  son  cœur,  que,  s'il  avait  été  moins  riche  ou 
elle  moins  pauvre,  c'eût  été  une  conquête  à  entreprendre,  non  sans 
quelques  chances  de  succès.  Mais  cinquante  mille  livres  de  rente 
creusaient  entre  eux  un  si  profond  abime  que  l'illusion  n'était  pas 


La  pensée  qu'elle  était  peut-être  pour  quelque  chose  dans  cette  pro* 
menade  matinale  faite  sous  ses  fenêtres,  ne  lui  vint  donc  pas  à  l'esprit, 
et  après  quelques  instants  de  vague  rêverie,  elle  quitta  son  poste  d'ob- 
servation. Elle  se  rappelait  que  ce  jour-là  il  y  aurait  des  visites  à  faire, 
et  jugeait  prudent  de  passer  sa  toilette  en  revue. 

Dans  le  placard  où  ses  robes  étaient  suspendues,  elle  en  prit  une 
de  popeline  bleue,  dont  l'âge  commençait  à  altérer  la  fraîcheur  primi- 
tive, ^t  rétendit  sur  son  étroite  couchette.  Puis  elle  déplia  un  par- 
dessus auquel  elle  avait  fait  subir  les  changements  exigés  par  la  mode, 
et  s'assura  que  la  garniture,  adroitement  posée,  cachait  bien  les  cou> 
tares  qui  auraient  trahi  la  vieille  forme. 

La  boite  a  chapeau  fut  ouverte  et  la  jeune  fille  essaya  sa  coiffure 
de  l'hiver  précédent ,  à  laquelle  des  rubans  frais  redonnaient  une  sorte 
d'élégance. 

(1)  Voir  la  BeifUê ,  T.  VH,  pp.  Ii4-t34.  —  La  reprodocUon  de  celte  Qouvelle  eit 
ioterdUe. 
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Cet  examen  fut  accompli  avec  une  attention  qui  dénotait  un  goût 
prononcé  pour  la  toilette,  et  ne  parut  pas  la  satisfaire. 

—  Tout  cela  est  vieux,  fané,  démodé,  murmura-t-elle ,  en  jetant 
un  dernier  coup  d'œil  sur  son  lit  ;  oh  !  si  j^élais  riche! 

Et  après  cette  exclamation  prononcée  avec  amertume,  elle  ouvrit 
un  tiroir  où  se  trouvaient  ses  gants.  Elle  en  prit  une  paire  et  y  passa 
ses  doigts  effilés.  Et  comme  ils  avaient  déjà  servi,  et  que  la  peau 
cédait  par  endroits ,  elle  chercha  sa  boite  à  ouvrage,  retourna  près  de 
la  fenêtre  et  entreprit  les  réparations  indispensables. 

Son  travail  commençait  à  peine  que  sa  porte  s'entr'ouvrit. 

—  Marie,  dit  le  plus  jeune  de  ses  frères,  en  passant  sa  lôte  blonde 
par  Tenlrebàillure ,  maman  m'envoie  te  dire  de  descendre  au  salon 
tout  de  suite. 

—  Sais-tu  pourquoi ,  Albert  ?  demanda  la  jeune  fille. 

—  Non.  C'est  peut-être  parce  que  le  monsieur  au  lorgnon  est  là; 
tu  sais ,  celui  qui  a  des  moustaches  grises  ? 

—  Ah  !  monsieur  de  Tascour.  C'est  une  visite  bien  matinale!  Il  est 
seul,  n'est-ce  pas? 

Cette  dernière  question  n'obtint  pas  de  réponse.  Le  petit  garçon, 
sa  commission  faite,  glissait  à  cheval  sur  la  rampe  de  l'escalier  et 
n'entendait  plus  sa  sœur. 

Marie  ôta  son  gant,  fit  une  pause  devant  son  miroir  pour  lisser  ses 
bandeaux,  échangea  ses  chaussons  de  lisière  contre  des  pantoufQes 
en  tapisserie ,  et  descendit. 

Son  entrée  dans  le  salon  interrompit  la  conversation  commeneée; 
et  elle  se  sentit  troublée  en  remarquant  le  sourire  singulier  avec  lequel 
M.  de  Tascour  l'accueillit. 

—  Marie,  dit  M.  Darbley  en  attachant  sur  sa  fille  ses  yeux  qui 
brillaient  d'un  éclat  étrange  et  inaccoutumé,  notre  ami  vient  de  nous 
adresser  une  demande  à  laquelle  il  faut  que  tu  répondes  sur-lechamp. 

—  Moi?  fit  la  jeune  fille  avec  surprise  en  se  tournant  vers  H. de 
Tascour  et  en  l'interrogeant  du  regard. 

—  Vous,  mademoiselle,  répondit-Il  gaiment,  car  l'afTaîre  dont  il 
s'agit  vous  regarde  personnellement.  Je  suis  chargé  de  vous  demander 
en  mariage,  et  je  viens  vous  dire  :  Voulez-vous  devenir  Madame 
Auguste  Demal  ? 
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A  ce  nom ,  qu'elle  s'attendait  si  peu  à  entendre,  Marie  pftllt  et  elle 
se  demanda  si  M.  de  Tascour  n'était  pas  devenu  fou. 

Comprimant,  par  l'effort  de  sa  volonté,  les  émotions  tumultueuses 
que  eelte  Incroyable  proposition  soulevait  néanmoins  en  elle,  elle 
regarda  sa  mère  dont  le  visage  rayonnait,  et  relevant  ses  yeux  sur 
M.  de  Tascour  : 

—  Vous  confondez,  pour  plaisanter,  le  l^r  janvier  avec  le  l«r  avril, 
monsieur,  dît-elle -d'une  voix  altérée  et  avec  un  sourire  contraint. 

—  Non,  non,  c'est  vrai,  c'est  bien  vrai,  s'écria  Mne  Darbley, dont 
la  joie  fit  explosion;  est-ce  que  nous  voudrions  te  tromper,  mon 
enfant?  Je  te  le  répète,  Marie,  rien  n'est  plus  vrai. 

La  jeune  fille  voulait  douter  encore. 

Alors,  M.  de  Tascour  se  leva  et  écarfant  le  rideau  de  la  fenêtre,  il 
lui  montra  du  geste  Auguste  Dernal ,  qui  passait  en  ce  moment. 

—  Il  attend  votre  réponse,  dit-il. 

Une  vive  rougeur  colora  les  joues  de  Marie,  et  baissant  les  yeux 
avec  une  modestie  qui  dissimulait  mal  les  sentiments  de  joie  orgueil- 
leuse qu'elle  éprouvait  : 

—  Que  ma  mère  réponde  pour  moi ,  dit-elle. 

Pendant  les  semaines  qui  suivirent,  la  famille  du  notaire  se  livra 
sans  contrainte  à  un  bonheur  qui  tenait  du  délire.  Il  semblait  que  le 
parti  inespéré  qui  s'offrait  pour  leur  fille  éclaircit  l'avenir  aux  yeux  de 
M.  et  de  MiM  Darbley,  et  cette  dernière  surtout  regardait  cet  événement 
comme  devant  la  délivrer  de  tous  les  soucis  présents  et  futurs. 

La  richesse  a  un  prestige  infini.  Pour  les  âmes  vulgaires  c'est  le 
meilleur  moyen  d'éblouir  la  foule ,  et  comme  la  vanité  satisfaite  suffit 
parfois  à  remplir  plus  d'un  cœur,  tout  gonflé  dans  sa  petitesse,  la  for- 
tune devient  un  mot  synonyme  de  bonheur. 

Marie,  de  «on  côté,  s'étonnait  bien  un  peu  ï  la  pensée  d'épouser 
OD  millionnaire,  mais  il  n'y  paraissait  pas,  et  quand  elle  reçut  sa 
splendide  corbeille,  elle  témoigna  plus  d'admiration  que  de  surprise. 

Auguste  Dernal  avait  fait  grandement  les  choses,  et  s'était  montré 
prodigue,  comme  toujours.  Aussi  les  visites  se  succédaient-elles  chez 
sa  fiancée.  CellC'-ci  se  prêtait  avec  complaisance  aux  exigences  de  ses 
onneuses  amies,  et  essayait,  sans  se  faire  prier  et  avec  un  plaisir 
habHemem  contenu ,  les  riches  br&ealets,  les  moelleux  cachemires  et 
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les  parures  étincelantes.  Ainsi  vue,  debout,  au  milieu  de  sa  chambre 
encombrée  des  merveilleux  produits  du  luxe  moderne,  mise  avec  une 
simplicité  pauvre,  mais  le  cou  et  les  bras  brillant  d'or,  de  perles  et  de 
diamants ,  elle  ressemblait  à  Thérolne  d'un  conte  de  fée,  à  laquelle  uo 
coup  de  baguette  magique  venait  de  rendre  son  rang  et  ses  atours  de 
princesse. 

Le  mariage  se  fit,  et  la  jeune  flile,  devenue  femme,  quitta  la  mo- 
deste demeure  de  son  père  pour  prendre  possession  du  magnifique 
hôtel  où  elle  allait  régner  en  souveraine. 


IV. 

liALITÉ. 

Le  monde  avait  applaudi  au  mariage  d'Auguste  Demal. 

Choisir  une  jeune  fille  pauvre,  d'une  famille  hoqorable,  pour  partager 
son  immense  fortune,  semblait  un  acte  de  désintéressement  propre 
à  en  faire  oublier  Ifa  source. 

Aux  yeux  de  beaucoup  d'ailleurs,  l'oncle  d'Auguste  avait  seulement 
été  adroit  et  chanceux.  C'était  à  Paris  qu'il  avait  opéré  et  les  malédic- 
tions de  ceux  dont  les  dépouilles  l'avaient  enrichi  n'avaient  pas  reieoti 
jusqu'à  Amboise.  S'il  avait  (ait  des  victimes  au  jeu  et  causé  la  ruine 
de  plusieurs,  c'était  leur  faute  et  non  la  sienne;  l'honneur  et  la  délice* 
tesse  ne  se  rencontrent  pas  ordinairement  autour  d'im  tapis  vert. 

Restait  l'usure,  mais  enfin  l'usurier,  ce  n'était  pas  Auguste,  c'était 
son  oncle;  celui-ci  mort,  le  mépris  qu'il  avaiMnspiré  ne  rejaillit  pas  sur 
son  héritier,  on  ne  commit  pas  cette  injustice.  Son  mariage  acheva  de 
lui  gagner  la  bienveillance  générale.  Chacun  pensa  que  le  dissipateur 
allait  reprendre  la  sage  conduite  qu'avait  menée  le  modeste  employé 
avant  Khéritage  et  que  la  main  délicate  de  MUe  Darbley  rélabUrait 
sur  des  bases  solides  une  fortune  que  les  prodigalités  de  son  mari 
commençaient  à  ébranler  profondément.  Les  amis  véritables  d'Auguste 
Demal  so  plaisaient  à  répéter  qu'il  était  faible,  insouciant,  mais  bon. 
Il  ne  fallait  qu'un  frein  à  ce  riche  indiscipliné,  assuraient^ls,  et  on 
avait  lieu  de  croire  qu'épousant  une  femme  que  sa  position  de  fortone 
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avait  dû  habituer  à  Tordre  et  à  réconomie,  il  modiâerait  ses  goûts 
reipeux  et  extravagants. 

Il  n'en  devait  pas  être  ainsi,  et  il  fallut  reconnaître  une  fois  encore 
qQ*ii  est  plus  difficile  qu^on  ne  se  le  figure  de  faire  un  bon  usage  de  la 
richesse. 

Enivré  par  sa  nouvelle  position,  M>b«  Dernal  se  dépouilla  immédia* 
tementde  ce  qu'elle  aurait  dû  conserver  avec  le  plus  de  soin,  et 
s'imagina  qu*une  grande  dame  ne  devait  être  ni  simple,  ni  modeste, 
ni  affable.  Ce  fut  une  transformation  complète.  Tous  les  mauvais 
sentiments  dont  le  germe  était  au  fond  de  son  cœur,  et  qui  n*y  avaient 
pas  cru,  faute  d^aliment,  se  développèrent  avec  une  prodigieuse 
rapidité. 

Avez-vous  remarqué  le  merveilleux  effet  de  la  pluie  après  une 
longue  sécheresse,  et  son  action  bienfaisante  sur  la  terre  bien  pré- 
parée? Elle  donne  de  la  sève  aux  plantes  utiles,  leurs  feuilles  rever- 
dissent et  leurs  liges  se  redressent.  Maià  sur  le  terrain  dont  aucune 
main  soigneuse  D*a  arraché  les  racines  envahissantes,  les  mauvaises 
herbes  croissent  aussi  et  avec  un  luxe  de  végétation  qui  étonne. 

Le  cœur  deHarîBDarbley,  semblable  à  ce  mauvais  terrain,  ue  devait 
rien  produire  de  bon  et  d'utile;  elle  devint  la  plus  prodigue,  la  plus 
capricieuse,  la  plus  insolente  des  parvenues. 

Le  monde  ne  condamne  pas  vite  ceux  que  la  fortune  favorise  et, 
bien  que  la  conduite  de  Min«  Dernal  donnât  un  éclatant  démenti  aux 
obligeants  prôneurs  de  sa  haute  raison  et  de  sa  grande  simplicité,  on 
oe  voulut,  d'abord,  la  considérer  que  comme  éblouie.  Mais  quand  on 
s^aperçut  que  l^erreur  ne  serait  pas  passagère,  la  critique  s'en  mêla, 
et  les  griefs  ne  manquèrent  pas. 

Au  lieu  d'éloigner  de  sa  maison,  sagement  et  prudemment,  les  amis 
deson  mari,  c'est-à-dire  la  foule  des  hommes  dissipateurs,  qui  l'aidaient 
à  dépenser  follement  sa  fortune,  Mme  Dernal  les  accueillit,  s'en  entoura 
et  laissa  toute  autre  société.  Elle  avait  nécessairement  abandonné  ses 
amies,  simples  jeunes  filles  dont  les  goûts  ne  sympathisaient  plus 
avec  les  siens,  et  elle  espérait  nouer  de  plus  brillantes  relations. 

Mais  les  jeunes  femmes  dont  l'amitié  l'aurait  flattée,  commen- 
cèrei^tà  se  tenir  à  l'écart,  dès  qu'elles  s'aperçurent  qu'elle  se  laisserait 
eotrainer  dans  le  tourbillon,  au  lieu  d'y  opposer  une  digue  par  la  sagesse 


iôé  de  m  ftiHf  M  son  M  lA  Htn 

et  la  dignité  de  dd  conduite,  et  cessèrent  bientôt  et  sans  hésitef  loalé 
relation  intime.  M>°«  Dernal  crut  se  venger  en  les  écrasant  sous  Vet^ 
travagance  de  son  luxe  et  ne  profita  pas  de  la  leçon.  Un  coup  d'ceii 
jeté  dans  son  intérieur  Ta  nous  en  convaincre. 


V. 

HOnSIEDB  BT  MADAME. 

La  salle  à  manger  de  la  maison  do  campagne  qu^habltaient  M.  et 
lime  Dernal,  pendant  la  saison  de  la  chasse,  offrait  un  singulier  spec- 
tacle un  malin,  vers  les  dix  heures. 

Laquais  et  servantes  mettaient  à  profit  le  sommeil  prolongé  des 
maîtres,  et  finissaient  au  grand  jour  le  souper  commencé  la  veille  par 
H.  Dernal  et  ses  amis,  installés  de  nouveau  chez  lui  depuis  Fonvertiire 
de  la  chasse. 

Sur  la  lourde  table  d'acajoti  se  voyait  un  grand  nombre  de  bouteilles 
et  de  verres,  et  puis  auprès,  des  dés ,  des  cartes  et  des  pipes ,  —  triple 
attribution  des  buveurs ,  des  joueurs  et  des  fumeurs ,  qui  Tavuent 
entourée. 

—  Ces  messieurs  ne  nous  ont  pas  laissé  grand*chose  anjonrd^hul, 
disait  le  cocher  d*un  air  jovial,  en  secouant  Tune  après  Tautre  les  bou- 
teilles vidées;  c'est  à  peine  si  nous  avons  de  quoi  nous  mouiller  les 
lèvres!  Holà!  André ,  regarde  dans  le  buffet  et  apporte-nous  quelques 
flacons  ;  il  doit  y  en  avoir  dans  le  coin  à  gauche. 

Le  groom  à  qui  cette  invitation  s^adressait  s'empressa  d'obéir.  Les 
verres  firent  rincés,  une  des  servantes  apporta  des  pâtisseries,  Impôt 
prélevé  sur  le  dessert  de  la  veille,  et  chacun  se  mit  à  boire,  à  manger 
et  à  rire.  Le  cocher,  ramassant  les  cartes  éparses  sur  la  table,  com- 
mença une  partie  avec  le  valet  de  chambre;  les  autres  s'installèrent 
commodément  dans  les  fauteuils,  sur  les  canapés,  et  la  conversalien 
s'engagea. 

Pendant  une  grande  heure  ils  déchirèrant  à  belles  dents  ceux  quHls 
trompaient  aussi  grossièrement  ;  Monsieur  Dernal  reçut  à  rananfmilé 
la  qualification  d'imbécite  et  Madame  ne  fut  pas  non  phis  ménagée. 
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Arrogmiie  ayee  ses  gens,  ette  né  80?aiE  pas  s*6fi  foire  respecter  et  s'ils 
étaient  forcés  de  s'bumtlier  devant  elle»  ils  prenaient  largenent  leur 
revanche  hors  de  sa  présence. 

Cette  agréable  partie  fui  interrompae  par  Tarfi? ée  d*nn  marmîlôQ 
laissé  ce  jour-là  pour  servir  de  sentinelle. 

-^  Voilà  ces  Messieurs  qui  se  lèvent,  dit-il;  Durand,  Honsieiir 
vons  sonne. 

Ces  mots  furent  un  signal ,  et  chacun  rentra  dans  son  rôle.  Les  uns 
dlspararent,  les  autres  s^oceupèrent  de  remettre  le  salon  en  ordre. 

Quand  H.  Deroal  et  ses  amis  entrèrent,  toute  trace  du  souper  de  la 
veitle  et  de  la  partie  du  matin  avait  disparu.  Cha4ue  cbeee  était  à  sa 
phiee^  et  un  déîeûner  copieux  venait  d'ètee  servi. 

Les  hétes  de  M.  Dernal  étaient  presque  tous  plus,  jeunes  que  hii  ; 
tous  avaient  le  visage  pèle,  Tair  ennuyé  ;  il  eki  vrai  que  de  fréquentes 
libations  n*avaient  pas  encore  excité  cette  lourde  gaiié,  cette  verve 
éqnivoque,  avec  lesquelles  ils  amusaient  leur  ami  commun  et  qui  lui 
rendaient  leur  société  précieuse. 

L*iHi  d'eux,  homme  déjà nràr,  semblait  seul  braver  Tenoui  géfiéral. 
A  te  Tue  du  déjeuner  aes  petits  yeux  noirs  étincelèrent,  et  passant  sa 
langue  sar  ses  lèvres  : 

—  Allond,  Messieurs,  s'écrio-t-il  avec  un  accent  qui  révélait  son 
origine  britannique,  que  diable!  vous  avez  tous  des  mioes  de  carême. 
Ih  iM,  je  dois  vons  avouer  que  si  vous  avez  des  projets  de  mortifies- 
tkm,  je  n'en  suis  pas.  J'aimerais  aûeox  jeter  dans  la  rivière  mon  gain 
d'hier  soir,  que  d*ôtre  obligé-de  ne  pas  touchera  ces  plats  appétissants. 
A  table,  n^rMeu,  à  tabte,  et  vivent  les  déjeuners  d*  Auguste  1 

-*  Ces  dames  ne  descendront  pas  ee  matin  ?  demanda  un  très^jeune 
homme,  en  s'adreasant  à  Auguste. 

—  Je  ne  crois  pas,  Ernest,  répondit  celui-^cl  en  bâillant;  ainsi  donc 
snivez  le  conseil  de  Blankett  et  déjeûnez.  Pour  moi,  je  n'ai  pas^  faim  ; 
en  vérité,  notre  journée  d'hier  m'a  éreinté;  je  me  laisse  toujours  en- 
traitker  quand  je  chasse,  et  le  lendemain  je  m'en  ressens. 

Les  jeunes  gens  s'attablèrent  et  se  mirent  à  manger  du  bout  des 
lèvres. 

Auguste^  à  deaai^reni^ené  snr  sa  cbaiae,  exhortait  en  bâillant  ses 
convives  à  faire  honneur  au  déjeûner,  dont  il  ne  pouvait  prendre  sa  part. 
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L'appétit  stimulé  par  la  succulence  des  mets  se  réveilla  peu  à  peoi 
et  la  conversation  devint  bruyante  et  animée. 

Seul ,  parmi  les  amis  d'Auguste,  celui  auquel  il  avait  donné  le  nom 
d'Ernest  laissa  passer  tous  les  plats  sans  y  toucher. 

Ses  traits  gracieux  portaient  de  visibles  traces  d'une  journée  fati- 
gante, suivie  d*une  soirée  plus  fatigante  encore,  passée  entre  un  flacon 
et  un  jeu  de  caries,  qu'on  apportait  aussitôt  que  les  dames  s'étaient 
retirées  pour  prendre  du  repos. 

Cédant  parfois  aux  railleries  de  ses  compagnons ,  il  relevait  sa  tète 
alourdie  et  rejetant  en  arrière  sa  chevelure  soyeuse  et  bouclée,  il  ten- 
dait son  verre  et  ravalait  d'un  trait.  Le  pauvre  enfant  faisait  ainsi 
l'apprentissage  de  celte  triste  vie  qui  devait  le  rendre  semblable  à  o^ix 
qui  abusaient  sans  remords  de  la  confiance  d'une  mère  imprudente,  et 
qui  trouvaient  un  infernal  plaisir  à  voir  l'intelligence  de  l'adoleseeot 
s'obscurcir  par  degrés  et  son  c<Bur  se  dégrader.  Leur  tâche  était  facile. 
A  cet  âge,  un  sarcasme  adroitement  lancé  suffit  pour  entraîner,  et 
bien  des  mères  ont  vu  avec  douleur  leurs  fils  augmenter  le  nombre  de 
ces  hommes  inutiles  à  la  sociélé,  qui  deviennent  tôt  ou  tard  le  fléau  de 
leur  famille,  et  elle  n'ont  pas  compris  que  quelques  jours  passés  dans 
l'intimité  d'amis  sans  principes  et  sans  conscience,  avaient  suffi  pour 
ébranler,  sinon  renverser,  l'édifice  si  laborieusement  élevé  par  leurs 
mains. 

Quand  le  déjeûner  finit,  Auguste  Dernal  adressa  è  ses  amis  cette 
question  qu'il  leur  posait  chaque  matin  :  —  Qu'allons^nons  faire  de 
notre  journée? 

Les  partisans  de  la  chasse  voulaient  recommencer  une  journée  de 
fatigue  comme  celle  de  la  veille;  les  amateurs  de  chevaux  proposaieol 
une  course  au4^locher.  Auguste  ne  voulait,  ne  désirait  rien,  il  n'avait 
aucune  sorte  d'initialive,  même  dans  ses  plaisirs. 

—  Si  nous  consultions  ces  dames?  remarqua  M.  Blankell;  elles 
nous  mettraient  peut-être  d'accord? 

—  Je  sais  bien  ce  qui  ferait  plaisir  à  ma  cousine ,  dit  Ernest  non- 
chalamment ;  hier  elle  témoignait  le  désir  d'aller  voir  où  en  étaient  les 
travaux  de  Beauregard. 

—  Ils  sont  à  peine  commencés  sans  doute,  répondit  M.  Dernal, 
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mais  c*e3t  égal ,  allonsy,  cela  nous  désennuiera  ;  je  vais  faire  prévenir 
ma  femme. 

Le  groom  fut  appelé,  et  il  alla  transmettre  &  la  femme  de  chambre 
de  M>M  Demat  la  commission  dont  on  Faveit  chargé. 

La  jeune  feroma venait  de  se  lever.  Enveloppée  dans  un  peignoir  de 
cachemire  blanc,  les  pieds  chaussés  de  pantoufles  bordées  de  peau  de 
cygne,  elle  lisait  à  demi  couchée  sur  un  sofa. 

Le  luxe  extravagant  déployé  dans  sa  maison  atteignait  son  plus  haut 
degré  dans  Tameublementde  ses  appartements  particuliers..  Les  étoffes 
les  plus  précieuses  s'étalaient  en  tentures ,  et  le  regard  ébloui  ne  ren- 
contrait que  les  plus  merveilieux  produits  de  Tart.  Un  goût  sévère  eût 
sans  doute  critiqué  la  profusion  des.  dorures  et  Téclat  des  couleurs 
choisies;  mais  cetta chambre  n'en  était  pas  moins  digne  d'une  prin- 


La  physionomie  de  H»  Dernal  offrait  un  mélange  d'ennui  et  do 
hauteur  étudiée,  qui  ne  servait  qu'à  enlaidir  son  visage. 

Qnashà  sa  femme  de  chambre  souleva  la  portière  de  velours  et  rendit 
compte  de  son  message,  elle  laissa  tomber  le  fôuillelon  qu'elle  lisait  et 
se  tournant  à  demi  vers  la  fervante  : 

—  Dites  à  Monsieur  Dernal  que  j'avais  déjà  résolu  de  faire  aujour- 
d'hui une  visite  à  Beauregard,  mais  nous  ne  partirons  pas  encore.  Je 
viens  d'envoyer  prévenir  madame  de  Lancoat;  elle  nous  accompagnera 
sans  doute  et  nous  devons  l'attendre. 

—  Madame  n'a  pas  d'autres  ordres  à  me  donner?  demanda  la 
camériste. 

—  Non  ;  naais  revenez  aussitôt  cette  commission  faite,  car  je  vais 
m'habiller. 

—  Et  quelle  toilette  Madame  désire-t-elle  mettre  aujourd'hui? 

—  Ma  robe  de  soie  mauve;  ou  plutôt  non,  elle  n'est  plus  de  saison  ; 
voua  m'apporterez  celle  qui  m'est  arrivée  hier  de  Paris.  Voyez  aussi 
si  ces  dames  sont  levées. 

La  femme  de  chambre  laissa  retomber  la  portière. 
Sa  maitcesse  la  rappela. 

"*-  Mon  journal,  fit-elle  en  abaissant  les  yeux  sur  le  feuilleton ,  qui 
avait  roulé  à  deux  pas  d'elle. 
La  suivante  le  rdeva  et  sortit. 
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Quelques  insUmls  plus  tard  elle  reparaissait  de  nouveau* 

—  Le  groom  de  Madame  est  revenu  de  chez  Hib«  de  Lancoat,dit- 
die  ;  voici  la  réponse. 

—  Une  réponse?  fit  ta  jeune  fem»e  en  se  redressant  bniMtoement; 
voyons^ 

Elle  prit  la  lettre,  et  ayant  congédié  la  servante  J'un  geste,  elle 
rouvrit  et  la  parcourut  rapidement.  Elle  ne  contenait  que  quelques 
lignes  froidement  polies  dans  lesquelles  H">«  de  Lanooat  exprimait  qd 
refus. 

Une  Dernal  sourit  amèrement. 

—  Ah  1  elle  ue  viendra  pas  !  mormure-t-olle  à  deml-voix  en  déchi- 
rant le  papier  satiné,  après  ravoir  froissé  avec  colère  ;  elle  va  donc  m'a- 
bandonner,  elle  aussi  !  Eh  bien  !  je  me  passerai  d'elle,  tout  comnie 
de  mes  autres  voisines  de  campagne;  qu*ai-je  besoin,  après  tout, 
de  ces  misérables  châtelaines,  dont  les  revenus  ne  suffiraient  pas  à 
ma  toilette,  et  qui  pourtant  se  donnent  avec  moi  des  airs  proteeteun? 
Je  suis  vraiment  fort  aise  de  me  trouver  ainsi  déUvréede  leur  compa- 
gnie et  de  leurs  conseils  ! 

Après  ce  monologue,  dans  lequel  Bi^*  Dernal  se  mentait  si  fort  à 
elle-même,  elle  sonna  sa  femme  de  chambre.  Celle-ci  aceourut  avec 
la  toilette  qu*avatt  demandée  sa  maîtresse. 

Elle  eut  à  subir  pendant  une  longue  heure  toute  la  mauvaise  bo- 
meur  qu'avait  fait  ressentir  à  M^^  Dernal  la  réponse  de  M»®  de  LaocoaL 
Son  dépit  était  d'autant  plus  grand  que  cette  élégante  jeune  femme, 
sa  plus  proche  voisine  de  campagne,  avait  paru  vouloir  se  lier  intime- 
ment avec  eUe  dans  les  commencements  de  son  mariage,  et  que  celle 
liaison  avec  une  femme  de  manières  distinguées  et  d'un  esprit  supé- 
rieur flattait  au  plus  haut  point  sa  vanité. 

Quand  elle  descendit,  les  amis  de  U.  Dernal  rentourèrent,  et  après 
quelques  instants  de  conversation,  la  société  entière  se  réunit  dans  la 
cour.  Mme  Dernal  prit  place  dans  sa  calèche ,  avec  une  petite  anglaise, 
à  Pair  évaporé,  sœur  de  M.  Blankell.M.  Blankell  et  Eruest  se  pla- 
cèrent en  face  d'elles.  Auguste,  M.  et  Mm^  Damac  et  les  autres  jeunes 
gens  montèrent  dans  une  élégante  voiture  de  chasse,  et  Marie  doooa 
le  signal  du  départ. 
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VI. 
DBUX  GilPHICE3. 

De  la  maison  de  caropagoe  qu*babilateni  M«  el  Hb»  Dernal  à  celle 
qu'ils  faisaient  rcbàlir,  la  dislance  n'était  pas  grande,  et  les  voitures 
étaient  d'ailleurs  traînées  par  de  magniflques  chevaux  qui  dévoraient 
Tespace. 

Aussi  le  voyage  dura  à  peine  une  heure. 

-^  Je  vais  inviter  mon  cousin  Trolbert  à  revenir  souper  avec  nous  ce 
soir,  dit  Auguste  en  mettant  pied  à  terre.  It  est  sans  doute  à  la  cam- 
pagne maintenant,  et  ce  sera  on  joyeux  convive  de  plus. 

«—  Qui  remplacera  avantageusement  pour  nous  cette  petite  Hn«  de 
Laneoat,  ajouta  M.  Blankell,  auquel  la  contrariété  que  le  refus  de 
oelle-'ci  avait  fait  éprouver  à  M"»*  Pernal  n'avait  pas  échapper 

Marie  remercia  le  complaisant  par  un  sourire,  prit  son  bras  et 
s'éloigna  dans  la  direction  du  pavillon  où  elle  s'était  fait  préparer  des 
appartements,  tandis  que  son  mari  prenait  le  ched^in  qui  conduisait 
chez  M.  de  Trolbert.  Sa  maison  de  campagne  n'était  séparée  de  Beau- 
regard  que  par  quelques  champs,  et  Auguste  n'eut  pas  môme  besoin 
de  faire  en  entier  ce  court  trajet. 

Dans  une  vaste  prairie  qu^il  devait  traverser  en  partie,  il  aperçut  un 
homme  à  demi-étendu  sur  le  gazon.  Le  dos  appuyé  contre  un  arbre,  \\ 
fumait  tranquillement  sa  pipe,  toutens'amusant  à  suivre  les  évolutions 
vagabondes  de  plusieurs  chevaux,  qui  galopaient  là  en  toute  liberté. 
C'était  nn  maquignon fprtconnu d'Auguste.  Celui^i  s'arrêta,  répondit 
à  son  bonjour,  alluma  un  cigare,  et  la  convecsation  s'engagea  sur  les 
intéressants  quadrupèdes  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

—  Vous  avez  là  une  bête  magnifique,  dit  Auguste  en  suivant  du 
regard  un  cheval  qui  passait  devant  eux  en  se  livrant  à  des  bonds 
désordonnés  ;  si  elle  avait  été  grise,  je  voua  aurais  prié  de  me  la  céder. 

—  Hais  elle  est  justement  de  la  couleur  de  celle  que  je  vous  ai 
vendue  dernièrement,  Monsieur,  et  la  taille  est  à  peu  près  la  même. 
Toutes  les  deux  formeriiient  le  plus  bel  attelage  du  pays. 

—  Je  le  sais  bien ,  parbleu  ;  mais  ma  femme  ne  veut  pas  entendre 
(larler  d'ua  Melage  bal.  Ce  n*eal  plua,  il  parait,  l«  mode  d'avoir  deu^ 
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chevaux  du  même  poil,  et  elle  refuserait  de  monter  dans  une  voilure 
ainsi  attelée.  Les  femmes  et  la  mode,  vous  le  savez,  c^est  tout  un. 

—  Voyez  donc,  Monsieur,  ajouta  le  maquignon  en  désignant  du 
geste  un  jeune  cheval,  qui  accourait  vers  eux  en  secouant  sa  longue 
crinrère ,  en  voilà  un  que  vous  ne  connaissez  pas  encpre.  Comment  le 
trouvez-vous? 

—  Superbe!  Il  n'y  a  que  vous,  mon  cher,  pour  faire  de  pareilles 
acquisitions.  Pai  toujours  aimé  les  chevaux  noirs;  quel  âge  acelni-d? 

—  A  peine  quaire  ans  ;  c'est  une  merveille,  savez-vous,  que  j*at  dé- 
nichée là?  Hein  !  qu'en  dites- vous?  Quel  feu,  quelles  jambes!  Hais  c'est 
en  route  qu'il  faut  le  voir,  il  va  comme  la  foudre;  aussi  je  l'ai  appelé 
Eclair^  et  c'est,  ma  foi,  le  noohqui  lui  convient. 

Auguste  ne  répondit  pas,  mais  II  s'avança  vers  le  noble  animal, 
le  flatta  de  la  main,  tourna  plusieurs  fols  autour  de  lui  en  l'examinant, 
et  revenant  près  du  rusé  amateur  dont  le  regard  l'avait  suivi,  et  qui 
souriait  dans  sa  barbe  de  l'air  admiratif  de  son  crédule  client  : 

—  Il  faut  qu'Éclair  soit  à  moi ,  dit-il ,  je  vous  l'achète. 

—  Ah!  diable!  s'écria  le  maquignon  avec  un  éclat  de  rire,  mais  il 
n'est  pas  à  vendre.  Monsieur. 

--  Eh  bien,  alors,  je  vous  demande  de  me  le  céder. 

—  Pardieu ,  la  farce  est  bonne  ;  savez-vous  que  je  tiens  énormé- 
ment à  cette  bête-là  et  que  je  compte  dessus  pour  les  premières 
courses.  Il  m'a  coOlé  un  prix  fou  ;  il  est  vrai  que  je  voulais  l'avoir  et 
qu'il  vaut  son  pesant  d'or  entre  les  mains  d'un  connaisseur. 

—  Aussi  ne  vous  chicanerai-je  pas  sur  le  prix ,  je  sais  bien  ce  qae 
vaut  un  cheval ,  je  pense.  OMii-ci  me  plaît ,  et,  je  vous  le  répèle,  je 
vous  l'achète. 

Hais  le  marchand  savait  qu'irriter  les  désirs  du  riche  acheteur, 
c'était  le  meilleur  moyen  de  l'amener  à  faire  une  folie,  et  il  se  garda 
bien  de  céder  aussi  vite. 

Il  entremêlait  adroitement  son  refus  d'appréciations  louangeuses  sur 
son  cheval ,  et  il  ne  conclut  enfin  le  marché  qu'en  alléguant  sa  défé- 
rence pour  Auguste.  Il  la  lui  faisait  payer  cher,  cependant,  et  ce  fUleo 
exprimant  mille  regrets  hypocrites ,  qu'il  lui  vendit  dix  mille  f'^aôs 
un  cheval  qu'il  avait  acheté  cinq  cents  francs  quelques  jours  avant. 

«—  J'ai  votre  parolç,  dit  Au^ste  en  ae  frottant  les  mains  avec 
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satisfaction,  et   vous   poavcz    réclamer  Targent  à  mon    homme 
d^aflaires. 

— Maintenant  je  cours  chez  M.  de  Trolbert,  c'est  lui  que  ^allais  cher-  . 
cher,  et  voilà  que  ce  diable  d'Édaîr  m'avait  fait  oublier  ma  mission  ; 
avez-vous  eu  de  la  peine  à  me  le  vendre  au  moins  !  D^honneur,  cela 
ne  m'étonne  pas  et  on  m*en  offrirait  demain  vingt  mille  francs  que  je 
les  reftiserais. 

Tandis  que  M.  Dernal  concluait  ce  brillant  marché,  sa  femme,  ne  le 
voyant  pas  arriver,  avait  proposé  de  visiter,  en  Tattendant,  la  villa 
commencée.  Les  hommes  acceptèrent,  mais  les  autres  femmes  préfé- 
rèrent se  reposer. 

Les  murs  s'élevaient  rapidement  à  une  portée  de  fusil  de  la  ferme  : 
Tarchilecte  se  trouvait  ce  jour-lè  même  sur  les  lieux,  ainsi  qu'un 
dessinateur  parisien  arrivé  depuis  plusieurs  semaines,  et  dirigeant 
toute  une  escouade  d'ouvriers. 

Ho»  Dernal  reçut  avec  une  Indifférence  affectée  tous  les  compliments 
que  débitèrent  ses  compagnons,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le 
plan  général  de  l'habitation  auquel  ils  ne  comprenaient  absolument  rien. 

—  Vous  aurez  là  une  maison  de  campagne  ravissante,  Madame, 
s'écria  un  gros  jeune  homme,  aux  traits  vulgaires  et  h  la  physionomie 
franchement  insignifiante,  et  je  vous  félicite  de  n'avoir  pas  sacrifié  au 
style  gothique.  Cette  charmante  construction  dans  le  genre  anglais 
vaudra  dix  fois  aux  yeux  d'un  homme  de  goût,  ces  ridicules  maisons 
de  campagne  flanquées  de  tourelles  dont  le  toit  ressemble  au  couvercle 
d'un  pot  à  moutarde. 

Cette  élégante  comparaison  ne  fit  guère  sourire  que  son  auteur  qui, 
en  ce  moment,  se  fût  volontiers  trouvé  trop  d'esprit,  et  l'opinion 
qu'il  exprimait  souleva  des  objections. 

—  Eh  bien!  Darnac,  jet)e  suis  pasde  votre  avis,  s'écria  Ernest; 
j'aime  le  style  gothique,  moi,  et  je  regrette  que  ma  cousine  ait  préféré 
ce  plan  à  celui  qu'avait  d'abord  proposé  M.  Bardier. 

—  Est-ce  que  vous  l'avez  vu,  Ernest?  dit  Marie  avec  étonnement. 

—  Hier,  Auguste  me  le  donna  pour  bourrer  mon  fusil,  et  je  me  disais 
en  le  regardant  que  ce  petit  manoir  gothique  ferait  bien,  même  auprès 
de  notre  magnifique  château  d'Amboise. 

—  Qu'en  dites-vous,  H.  de  Courgny?  demanda  Marie,  d*un  air  songeur. 
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— «^  Mais  je  trouTerais  voloDiters  qu'Eraest  a  raîsoa,  répoadil  calai 
qu'elle  interpellait.  Je  oe  suis  pas  partisan  de  ces  constructions  anglttses 
en  Touraine,  et  ici  surtout  elles  seraient  déplacées:  voisinage  oblige. 

->-  ITallez^vous  pas  donner  dMnuttles  regrets  à  H»a  Demal  avec 
vos  idées  d*antiquaire,  s*écria  M.  Blankell. 

^^  Qu'importe,  après  tout,  que  cette  villa  soit  bâtie  de  leHa  oa  telle 
manière  !  Auguste  aime  le  genre  anglais  et  Beauregard  n'en  aéra  pas 
moins  la  plus  jolie  résidence  d'été  de  nos  environs,'  sans  môme  hire 
une  exception  en  Thonneor  du  manoir  moisi  de  M^a  de  Laneoat. 

—  Oh!  Monsieur,  répondit  nonchalamment  la  future  châtelaine,  oe 
simple  cottage  ne  supporterait  pas  la  comparaison  avec  le  château  de 
Laneoat;  ce  sont  deux  genres  tout  différents. 

—  Est-ce  que  vous  abandonnerez  le  Champfirane  pour  Beauregard^ 
rété prochain,  Marie?  demanda  Ernest. 

—  Certainement,  le  voisinage  du  Champfranc  est  par  trop  ennuyeux. 
J'aime  peu  la  société  des  douairières,  et  les  jeunes  femmes  n'ont  pas 
mes  sympathies.  Aussi  n'ai-je  pas  voulu  consentir  à  ce  que  H.  Ber- 
nai y  fit  bâtir  et  ai-je  préféré  Beauregard.  Nous  nous  rapprochons  de 
la  ville  et  la  position  m'a  paru  d'une  incomparable  beauté. 

—  Elle  est  fort  belle  en  effet,  remarqua  M.  de  Courgny,  et  elle 
serait  plus  belle  encore  si  la  vue  pouvait  s'étendre  jusqu'au  châteao 
et  à  la  ville  d'Amboise.  Du  pavillon  on  ne  les  aperçoit  pas  et  c'est 
dommage;  on  les  verra  sans  doute  du  château  neuf? 

-p-  Je  le  voudrais.  Monsieur  Ernest;  allez  donc,  je  vous  prie,  le 
demander  à  l'architecte. 
Le  jeune  homme  s'acquitta  sur-le-champ  de  cette  commission. 

—  M.  Bardier  prétend  qu'on  ne  verra  pas  même  les  girouelles  du 
château^  vint-il  dire  à  Mme  Demal. 

—  J'en  avais  le  pressentiment,  répondit  la  jeune  femme  avec 
impatience.  J'aurais  dû  choisir  moi-même  remplacement,  el  ae  pas 
m'en  rapporter  à  un  architecte;  ces  gens-là  manquent  de  aMtimeot 
et  de  goût.' Ne  pas  penser  à  ce  château  dont  la  vue  bomerail  M  admi- 
rablement la  perspective!  J'aurais  ora  H.  Bardier  hieaptMi  d'une 
aussi  grossière  bévue. 

—  Si  je  possédais  le  pouvoir  donné  ani  génies  4iM  lei  eonlas 
irfAes,  dit  Ernest  eo  riant,  je  Irapsporterals  cette  maiaoa  oraMpepP^ 
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sur  celte  hauteur  là-bas  devant  nous,  et  votre  désir,  ma  cousine,  se 
trouverait  accompli. 

—  Vous  croyez?  demanda  Marie  dont  le  regard  avait  suivi  celui 
de  son  jeune  parent. 

—  Ohl  certainement,  reprit  Tétourdi,  ne  le  croyez-vous  pas,  Damac? 

—  Moi,  en  vérité,  je  n'en  sais  rien ,  répondit  le  chaud  partisan  des 
modes  anglaises,  qui  ressemblait,  par  son  costume  et  sa  tournure,  au 
jockey  d*un  maître  à  Thumeur  excentrique,  demandez  à  Blankell. 

"  Cest  la  première  fois  que  je  viens  à  Beauregard,  dit  M.  Blankell. 
Il  est  plus  simple  de  s'adresser  à  M.  Bardier  qui ,  en  choisissant  rem- 
placement, a  dû  parcourir  tout  le  domaine;  et  tenez,  il  regarde  de 
votre  côté,  Darnac;  faites  lui  donc  signe  de  venir  nous  rejoindre. 

M.  Darnac  saisit  au  passage  le  regard  de  rarchitecte  et  Fappela 
d'un  geste. 

Il  accourut,  et  Marie  lui  posa  la  question  qu'aucun  de  ses  hôtes  ne 
pouvait  résoudre. 

La  réponse  fut  affirmative. 

—  Et  pourquoi  n'avez-vous  pas  placé  la  maison  dans  cet  endroit^ 
Monsieur?  demanda  la  jeune  femme  d'un  ton  où  perçait  la  contrariété 
qu'elle  éprouvait. 

—  J'y  avais  songé.  Madame,  mais  c'eût  été  rendre  inutiles  les 
bâtiments  de  la  ferme  qu'on  n'aurait  pu  dans  ce  cas  convertir  en  écuries, 
à  cause  de  leur  éloignement  de  la  maison  principale. 

—  Commçnt,  Monsieur?  interrompit  M.  Darnac  en  tordant  ses  mous- 
taches rousses ,  mais  il  faut ,  au  contraire ,  que  cela  soit  ainsi  ;  c'est  le 
genre  anglais. 

—  Monsieur  ignore  sans  doute  qu'il  y  a  un  quart  de  lieue  d'ici  à 
cette  maisonnette?  continua  l'architecte,  sans  même  daigner  s'adresser 
directement  à  l'amateur  du  genre  anglais.  Vous  conviendrez,  Madame, 
que  cela  ne  serait  guère  commode;  et  puis  la  maison  et  le  champ  où 
elle  se  trouve  ne  faisant  pas  partie  du  domaine  de  Beauregard,  il  eût 
fallu  les  acheter,  et  l'on  en  demandait  un  prix  exorbitant. 

—  £h  bien  !  Monsieur,  je  regrette  que  de  pareilles  difficultés  vous 
aient  arrêté,  et  vos  calculs  d'économie  n'ont  pas  été  heureux.  Cet 
emplacement  me  déplaît  et,  d'un  autre  côté,  je  ne  sais  pourquoi 
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M.  Dernal  D*a  pas  donné  la  .préféreuce  à  votre  premier  projet  qui , 
je  in*en  souviens  maintenant,  me  plaisait  beaucoup.  Il  faudra  aban- 
donner ce  travail  et  recommencer. 

*—  Recommencer  !  répéta  Tarchilecte  avec  stupeur,  en  regardant 
Mm«  Dernal,  comme  s'il  doutait  qu'elle  parlât  sérieusement. 

—  Oui,  Monsieur,  et  sur  cette  hauteur  dont  nous  parlions. 

^— Mais,  Madame,  objecta  encore  M.  Bardier,  la  dépense  sera  énorme. 
Les  vieilles 'constructions  et  les  travaux  commencés  rendus  inutiles, 
ce  jardin  déjà  dessiné,  ces  terres  à  acheter,  cela  montera  au  moins  à.... 

—  De  grâce,  Monsieur,  pas  de  chiffres,  s*ccria  la  fol  le  jeune  femme, 
je  lésai  en  horreur.  Vous  en  parlerez  à  Thomme  d'affaires  de  M.  Der- 
nal ou  à  M.  Dernal  lui-même,  et  le  voilà  qui  arrive  enfin  avec 
Mme  Darnac  et  Ellen. 

—  Groiriez-vous,  Auguste,  ajouta-t-elle  en  s'adressant  à  son  mari, 
que  remplacement  de  notre  villa  a  été  si  mal  choisi  qu'on  n'apercevrait 
pas  le  château?  Je  veux  absolument  qu'elle  soit  rebâtie  ailleurs  et 
que  le  plan  soit  modifié;  et  vous  aussi,  n'est-ce  pas? 

—  Certainement,  si  cela  vous  fait  plaisir,  répondit  H.  Dernal; 
donnez  vite  vos  ordres  à  cet  égard,  car  il  est  temps  de  repartir;  Trol- 
bert  vous  attend  au  pavillon.  Il  vient  de  me  vendre  un  cheval  que  je 
vous  recommande,  Messieurs. 

•^  Un  cheval  anglais  sans  doute  ?  dit  M.  Darnac. 

—  Pur  sang,  mon  cher;  demain  vous  l'essaierez  et  vous  m'en 
donnerez  des  nouvelles. 

—  Vous  voyez  que  M.  Dernal  approuve  mon  projet?  dit  Marie  à 
l'architecte,  qui  restait  silencieux  et  indécis.  Vous  allez,  s'il  vous 
plaît,  donner  des  ordres  en  conséquence  et  hâter  jes  travaux.  Je  ne 
veux  pas  non  plus  de  ce  genre  faux  que  M.  Dernal  a  pu  préférer  un 
instant,  et  je  vous  demanderai  de  venir  an  Champfranc  me  soumettre 
votre  projet  nouveau,  que  je  désire  étudier  sérieusement. 

M.  Bardier  s'inclina  sans  répondre,  et  Marie,  reprenant  le  bras  de 
M.Blankell,  s'éloigna  en  lui  disant  en  riant  et  à  demi-voix: 

—  Ce  pauvre  M.  Bardier  me  regarde  avec  une  épouvante  qui  me 
semble  des  plus  comiques.  Suis-je  donc  devenue  bien  effrayante  à  voir? 

—  Oh!  Madame,  répondit  galamment  le  parasite,  ce  n'est  pas  de 
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Teffroi  que  vous  inspirez,  c*est  ée  l'admiration.  En  vous  entendant 
changer  ainsi  d'une  parole  le  plan  de  M.  Bardier,  j'ai  pensé»  je  vous  le 
jure,  aux  fées  des  Mille  et  une  nuits.  11  ne  manquait  qu'une  chose  pour 
que  la  ressemblance  fût  parfaite. 

—  Quoi  donc.  Monsieur? 

—  La  baguette  magique,  répondit  le  vieux  garçon. 

—  Ces  geos-là  sont  fous,  sur  ma  parole,  grommelait  de  son  côté 
Tarchitecte  en  les  regardant  s'éloigner.  Voilà  un  caprice  qui  coûtera 
plus  de  vingt  mille  francs.  Mais  à  quoi  bon  raisonner  ;  cela  va  donner 
de  Touvrage  aux  ouvriers,  et  autant  vaut  se  ruiner  ainsi  qu'autrement. 

M.  et  Mb«  Demal  quittèrent  Beauregard  fort  satisfaits,  Tun  tout 
fier  de  son  récent  marché,  Tautre  enchantée  du  triomphe  d'amour- 
propre  qu'elle  avait  remporté  en  faisant  ainsi  acte  d'autorité  devant  ses 
invités.  Cette  petite  course  à  la  campagne  leur  avajt  coûté,  il  est  vrai, 
trente  mille  francs. 

ANNA  EDIANEZ.^ 
{La  fin  au  prochain  numéro  }. 
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CORPOMTIOKS  ET  CONFRÉRIES. 


SoxxAiftB.  —  Organisation  des  classes  ouméres  sons  j'inflaence  de  l'Église. 
—  Double  association  :  l'association  industrielle  et  Tassocialion  reli- 
gieuse. -—  Témoignage  de  Louis  Blanc. 

Je  pénètre  dans  une  de  nos  grandes  villes  du  moyen-ftge  s  Paris, 
Rouen,  Tours,  Orléans,  etc.  Au  lieu  du  désordre,  de  Tisolement  et  de 
la  misère  qui  ont  si  longtemps  pesé  sur  les  pauvres  habitants  des  cités, 
à  la  suite  de  l'invasion  barbare,  ou  même  pendant  les  premiers  siècles 
delà  féodalité,  je  trouve  partout  Tordre,  Tassociation ,  un  commen- 
cement de  bien-être  inconnu  jusqu'alors.  C'est  qu'avec  l'émancipation 
des  communes  a  marché  Témancipation  du  travailleur.  Les  habitants 
s'étaient  unis  pour  conquérir  leur  indépendance,  pour  renaître  à  la  vie 
civile  et  politique  ;  ils  s'unissent  aujourd'hui  pour  défendre  et  féconder 
leur  travail.  Les  arts  étaient  tombés  bien  bas,  comme  les  artisans  eux- 
mêmes  ;  mais  ils  se  réveillent  au  soleil  du  XIII^  siècle,  et  appellent 
à  leurs  secours  les  deux  plus  grandes  puissances  du  temps^  Tassocia- 
tion  civile  et  l'association  religieuse.  En  un  mot,  avec  les  vieux  mu- 
nicipes  romains  renaissent  les  vieilles  jurandes  romaines;  mais  elles 
renaissent  vivifiées  par  l'esprit  du  Christianisme  qui  respire  dans 
toutes  les  institutions  de  cette  héroïque  époque. 

Avant  d'aborder  nous-même  cette  organisation  du  travail  chrétien 
au  moyen-âge ,  écoutons,  ë  ce  sujet,  quelques  paroles  non  suspectes; 
elles  nous  serviront  d'introduction  et  nous  inspireront  en  même  temps 
un  plus  vif  désir  d'étudier  et  de  connaître  ce  nouveau  produit  de  l'in- 
fluence religieuse  sur  l'activité  humaine  : 

«  La  fraternité  fut  le  sentiment  qui  présida  dans  Torigine  à  la  fonnaiion 
(les  communautés  de  marchands  et  d'artisans ,  régulièrement  consUtoées 
sous  le  régne  de  saint  Louis.  Car  dans  ce  moyen-âge  qu'animait  le  sou/Oe 
du  Christianisme,  mœurs,  coutumes,  institutions,  tout  s'était  colore  de  la 
même  teinte....  Le  style  même  des  Statuts  se  ressentait  de  Tinfluence 
dominante  de  l'esprit  chrétien  ;  souvent  la  compassion  pour  le  pauvre ,  la 
sollicitude  pour  les  déshérités  de  ce  monde ,  se  font  jour  à  traven  k» 
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rè|^em€als  de  Tantiqne  jarande....  Si  on  reconnaît  dans  les  corpomions 
rempreinie  du  ChhsUanisme,  ce  n*cst  pas  seulement  parce  qu'on  les  voit 
dans  les  cérémonies  publiques  promener  solennellement  leurs  dévotes  ban- 
nières et  marcher  sous  l'invocation  des  saints  du  Paradis  ;  ces  formes  reli- 
gienses  cachaient  les  sentiments  que  fait  naître  Tuniié  des  croyances.  Une 
passion  qui  n'est  plus  aujourd'hui  ni  dans  les  mœurs  ni  dans  les  choses 
publiques,  rapprochait  alors  les  conditions  et  les  hommes  :  la  charité. 
L'Église  était  le  centre  de  tout.  Autour  d'elle  ,  à  son  ombre  ,  s'essayait 
l'enfance  des  industries.  Elle  marquait  l'heure  du  travail .  elle  donnait  le 
signal  du  repos.  Quand  la  cloche  de  Notre-Dame  ou  de  Saint-Méry  avait 
sonné  ï Angélus ^  les  métiers  cessaient  de  battre,  l'ouvrage  restait  snspendu, 
et  h  cité  endormie  attendait  le  lendemain  que  le  timbre  de  l'abbaye  pro- 
chaine annon^t  le  commencement  des  travaux  du  jour....  Proléger  les 
laibles  était  une  des  préoccupations  les  plus  chères  au  législateur  chré- 
tien.... La  charité  avait  pénétré  au  fond  de  cette  société  naïve,  qui  voyait 
saint  Louis  s'asseoir  à  côté  d'Etienne  fioileau,  quand  le  prévôt  des  mar- 
eiiands  rendait  la  justice.  Sans  doate,  on  ne  connaissait  point  alors  cette 
fébrile  ardeur  du  gain  qui  enfanle  quelquefois  des  prodiges,  et  Vindustrie 
n'avait  peint  cet  écbt,  cette  puissance  qui  aujourd'hui  éblouissent  ;  mais 
do  moins  la  vie  du  travailleur  n*élait  point  troublée  par  d'amères  jalousies, 
par  le  besoin  de  haïr  son  semblable,  par  Timpitoyable  désir  de  le  ruiner  en 
le  dépassant.  Quelle  union  touchante,  au  contraire,  entre  les  artisans  d'une 
même  industrie  !  Loin  de  se  fuir,  ils  se  rapprochaient  l'un  de  Tautre  pour 
se  donna*  des  encouragements  réciproques  et  se  rendre  de  mutuels  ser* 
vices.. ..  ils  se  faisaient  ainsi  une  fraternelle  concurrence  (*).  • 

Est-ce  H.  de  Chateaubriand  ou  H.  de  Maistre  qui  écrit  ces  lignes? 
pourrions-nous  nous  demander  avec  un  pieux  et  savant  ecclésiasUque. 
Non;  c*est  un  écrivain  socialiste,  un  ennemi  de  toutes  nos  institutions 
civiles  et  religieuses,  H.  Louis  Blanc,  en  un  mot,  qui  oublie  un  ins- 
tant ses  préjugés  et  sa  haine  pour  sMncliner  en  passant  devant  la  vérité 
historique.  Voyons  si  Técrivain  catholique  ne  pourra  pas  ratifier  cet 
involontaire  hommage. 

Au  mtoment  d*entrer  dans  les  détails  intimes  de  cette  organisation 
des  classes  ouvrières  au  moyen-âge,  organisation  développée,  on  est 
forcé  de  Tavouer,  sous  Tinfluènce  de  TEglise ,  disons  tout  d'abord  qu'elle 
se  compose  d'une  double  association,  Tassociation  industrielle  et  Tasso- 
ciation  religieuse,  la  corporation  et  la  confrérie.  Quoiqu'elles  se  rap- 
prochent par  plus  d'un  côté,  et  qu'elles  se  donnent  presque  toujours 


(I)  Unis  Bine .  BiH*  4ê  te  Bépolmitùm  fi^mm^;  t.  !•',  p.  47t. 
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la  main,  ces  deux  associations  n*en  sont  pas  moins  parfaileiMnl  dis^ 
tinctes,  et  nous  leur  devons  à  chacune  un  examen  spécial. 


I.  —  CORPORATION. 

Hiérarchie.  —  FA)i$  du  Travail.  —  GouvernemenL 

SoHMAiHB.  —  HiBRABCHiB.  —  I.  Apprentissage.  —  Sorte  de  noviciat 
industriel  et  moral.  —  Conditions  indispensables  à  l'apprenli.  —  Rap- 
ports heureux  entre  ce  dernier  et  son  patron. 

11.  Compagnonage,  —  Etat  transitoire  pour  l'ordinaire  »  quelquefois  aussi 
état  permanent.  —  Dans  celte  dernière  hypothèse,  association  des  corn* 
pagnons  sous  le  nom  de  garçons  du  devoir.  —  Secours  offerts  par  cette 
association.  —  Assurance  de  travail.  —  Tour  de  France. 

m.  Maîtrise.  —  Sonlmct  de  Téclielle  ouvrière.  —  Conditions  nécessaires: 
après  le  certificat  d'apprentissage  et  de  compagnonage .  le  certiicatde 
moralité  et  de  probité;  enfin .  examen  et  chef-d'œuvre,  —  Solennité 
du  chef-d'œuvre.  —  Exceptions  en  faveur  de  quelques  personnes. 

Abus  introduits  plus  tard  dans  cette  organisation  si  simple,  si  morale  et  si 
efficace. 

La  corporation ,  c'est  Tunion  industrielle ,  c'est  la  société  civile 
formée  dans  un  but  de  protection  et  d'encouragement  pour  les  arts  et 
pour  les  artisans  eux-mêmes.  Ce  caractère  spécial  n'exclut  pas  les 
garanties  morales  ;  ces  garanties  sont  de  droit  au  moyen- âge  ;  mais  à 
la  différence  de  ce  que  nous  verrons  dans  la  confrérie,  l'élément  moral 
ne  figure  pas  dans  la  corporation  conune  l'élément  unique^  ni  même 
comme  le  but  principal;  on  l'y  rencontre  tout  simplement  commets 
base  nécessaire  do  toute  société  grande,  féconde  et  durable. 

Une  chose  nous  fr&ppe  tout  d'abord,  quand  nous  recherchons,  au 
milieu  des  nombreuses  institutions  du  moyen-âge ,  les  lois  des  ao- 
eiennes  corporations  ouvrières  ;  je  veux  parler  delà  supériorité  relative 
et  de  la  civilisation  précoce  qui  respirent  dans  tout  l'ensemble  de  cette 
vaste  organisation.  C'est  quelque  chose  de  bien  remarquable ,  quand 
dans  la  société  générale  tout  est  encore  si  mal  défini,  quand  les  rela- 
tions sociales  et  politiques  ont  un  caractère  encore  si  obscur,  et  que 
les  devoirs  qu'elles  imposent  sont  si  mal  observés,  c'est  quelque  chose 
de  bien  remarquable  de  voir,  dans  un  si  grand  nombre  de  villes,  de 
petites  sociétés  parfaitement  constituées»  avec  une  hiéfarchle  cons- 
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tente,  un  goavernemeDt  régulier,  ferme  et  libéral.  Stimulé  par  le  vif 
îfllérèt  que  doit  nous  inspirer  ce  phénomène  étrange,  examinons  en 
détail  toute  cette  constitution,  celte  vie  industrielle  et  sociale  des 
classes  laborieuses  ;  décomposons ,  analysons  les  principes  de  cette 
organisation  puissante,  puis  nous  reconstruirons  Tédifice,  et,  connais- 
sant déjà  le  mérite  et  Tharmonie  de  ses  éléments  divors ,  nous  pour- 
rons plus  facilement  en  apprécier  Tensembie. 

HIÉRARCHIE. 

La  société  ouvrière  à  cette  époque  se  compose  de  trois  classes  bien 
distinctes,  mais  progressives,  puisque  les  individus  de  la  dernière  sont 
appelés  è  passer  successivement  dans  la  seconde,  et  puis  enfin  dans  la 
première.  Celte  hiérarchie  a  tout  simplement  pour  but  la  subordination, 
Tordre  et  le  progrès. 

I.  Apprentissage. 

Au  dernier  degré,  au  bas  de  réchelie ,  se  trouve  Tappreoli ,  c'esi-à- 
dire  Tenfant,  le  jeune  homme  qui,  désirant  un  jour  exercer  une  pro* 
fession  utile  et  participer  aux  avantages  assurés  aux  ouvriers  qui  se 
sont  associés  dans  le  même  art,  vient  chercher  chez  Tun  des  membres 
de  Tassociation  une  sorte  dMnvestiture ,  de  noviciat  qui  le  rende  digne 
plus  tard  et  de  la  profession  quMl  veut  embrasser  et  des  confrères  qui 
vont  raccuciltir  au  milieu  d'eux. 

La  première  condition  que  devait  remplir  Tapprenii  —  et  ceci  nous 
donne  tout  de  suite  le  cachet  de  Tinslitution,  au  moins  à  son  origine  et 
dans  son  idée  primitive,  —  c'était  de  prouver  sa  moralité  et  sa  probité. 
Il  devait  même  être  issu  de  légitime  mariage.  La  corporation  n'aurait 
pas  voulu  recevoir  dans  son  sein  un  membre  qui  fût  souillé  d*une 
tache  même  involontaire.  Les  statuts  sont  formels  sur  ce  point  : 

«  Le  haslard  d'Ari^inbac,  tenant  son  bâton  de  maréchal  de  Fnmce;  le 
bastard  de  Bourgoignc,  assis  sur  les  hauts  dcz  avec  ses  frères  ou  ses  cou- 
sins les  princes  du  sang  ;  le  bastard  d'Orléans  lui-même»  proclamé  le  sauveur 
de  la  France,  si  les  statuts  n'étaient  changés,  ne  seraient  pas  reçus  (*).  • 

Le  commencement  de  l'apprentissage  est  fixé  entre  douze  et  dix- 
(I)  loaieO,  Miê9.  éêi FfnçaU  dé to9ê  Uë  ëtat9, t.  m,  i^.  sit. 
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huit  ans,  et  la  raison  en  est  aussi  simple  que  sage  :  an-dessous  de  cet 
âge,  l'enfant  est  incapable  du  sérieux  nécessaire  à  Tétude  de  son  art  ; 
rien  surtout  dans  les  plus  Jeunes  années,  rien  ne  doit  troubler  le  déve- 
loppement physique  et  moral  qui  s'opère  au  sein  de  la  famille,  et  au- 
dessus  de  celte  limite,  il  n'aurait  plus  la  docilité  ei  la  patience  néces- 
saires pour  supporter  un  long  apprentissage. 

Cet  apprentissage  était  parfois  assez  long;  en  effet,  il  variait  de 
trois  à  cinq  ans ,  et  quelquefois  même  il  allait  jusqu'à  sepU  II  était 
calculé  à  raison  de  la  difficulté  du  métier,  et  quelquefois  aussi  en  consi- 
dération du  maintien  de  l'équilibre  du  nombre  entre  les  maitres  et  les 
élèves.  C'est  pour  cela  que,  dans  plusieurs  métiers,  chaque  maître  ne 
pouvait  avoir  qu'un  apprenti.  Dans  la  plupart  des  autres ,  il  n^en  pou- 
vait avoir  qu'un  petit  nombre.  Ces  principes  nous  paraissent  déplo- 
rables sans  doute,  mais  il  faut  se  rappeler  que  les  arts  étaient  bien 
moins  développés  alors  et  occupaient  bien  moins  de  bras  qu'aujour- 
d'hui. Cette  règle  prévenait  d'ailleurs  l'encombrement  des  professions  et 
l'agglomération  de  la  population  dans  les  villes ,  véritables  plaies  de 
notre  époque.  Tous  les  ouvriers  qui  n>a valent  pu  trouver  place  dans  la 
société  industrielle  retournaient  à  l'agriculture  qui,  elle,  n'a  jamais  trop 
de  bras. 

L'apprenti  prêtait  serment  d'obéissance  à  son  maître.  Il  lui  devait 
respect  et  soumission ,  il  s'engageait  à  lui  donner  gratuitement  son 
temps  et  son  travail,  mais  en  revanche  il  était  logé  et  nourri  par  son 
maître;  il  avait  droit  à  une  instruction  exacte  dans  toutes  les  parties 
du  métier,  et  aussi  à  une  bienveillance  paternelle  qui  faisait  du  jeune 
apprenti  l'hôte,  Tami  et  presque  un  membre  de  la  famille. 

«  L'apprentissage  n'était  pas  seulement  une  affaire  d'habileté  praliquie, 
mais  aussi  une  épreuve  morale ,  un  essai  de  la  vocation  comme  le  noviciat 
monastique.  Le  jeune  homme  qui  entrait  dans  le  métier  sous  la  foi  du 
serment  jurait  de  sauvegarder  l'honneur  et  les  intérêts  de  la  famille  de 
son  mailre.  Surveillé  par  les  gardes,  il  était  tenu ,  pour  avoir  plus  tard  le 
droit  de  gagner  sa  vie,  de  rester  honnête  et  probe,  et  il  devait  nécessai- 
rement contracter  de  bonne  heure  des  habitudes  laborieuses  et  se  plier  i 
une  vie  régulière.  Tout  ce  que  nous  avons  fait  de  nos  jours  pour  TenfaDce 
et  la  jeunesse ,  c'est  de  limiter  le  travail  de  cliacun  ^  la  force  de  ses  bras; 
plus  prévoyantes  et  plus  sages  en  ce  qui  touche  la  dignité  de  Thomme,  les 
lois  du  passé  cherchaient,  quand  l'ouvrier  tout  jeune  eucore  avait  franchi 
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te  seuil  de  Tatelier,  à  le  dérendre  contre  le  vice;  c'était  aussi  le  détendre 
contre  la  misère  (*}.  • 

Ainsi  Tappren tissage  n'était  pas ,  comme  de  dos  jours,  de  la  part 
des  maîtres  uq  moyen  de  profiler  de  la  position  des  jeunes  apprentis 
pour  se  procurer  des  ouvriers  que  Von  se  dispense  de  payer.  L*enfant 
n'était  pas  isolé,  sans  liens,  sans  conseil,  livré  à  lui-même  ;  il  trouvait 
une  seconde  Tamille  qui  l'adoptait  et  qui  exerçait  sur  lui  ce  patronage 
moral  si  utile  que  noui  cherchons  vainement  à  reconstituer  au- 
jourd'hui. 

IL  —  Compagnonage. 

Après  la  première  épreuve,  après  Tapprentissage,  le  jeune  artisan, 
s'il  persistait  dans  sa  vocation ,  prenait  un  titre  nouveau,  il  montait 
d'un  degré  dans  l'échelle  ouvrière  et  devenait  compagnon.  Pour  ac- 
quérir ce  titre,  il  était  soumis  au  serment  sous  la  foi  duquel  on  exer- 
çait le  métier,  à  une  épreuve  de  capacité  et  ë  quelques  redevances  en 
argent  ;  mais  l'épreuve  était  plus  facile  que  le  chef-d'œuvre,  et  les  droits 
moins  élevés  que  ceux  de  la  maîtrise.  Le  nouveau  compagnon  devait 
encore  travailler  chez  un  maître,  mais  non  plus  gratuitement,  il 
recevait  des  gages  fixes  et  se  louait  ordinairement  soit  pour  un  certain 
temps,  soit  pour  une  besogne  déterminée. 

Les  compagnons  avaient,  dans  quelques  villes,  obtenu  par  un  pri- 
vilège fort  rare  la  permission  de  travailler  pour  leur  propre  compte; 
mais,  dans  ce  cas  même,  ils  devaient  travailler  en  chambre,  ils  ne 
pouvaient  jamais  avoir  de  boutique,  ni  employer  d'autres  compagnons. 
Au  reste,  dans  la  plupart  des  métiers  et  dans  presque  toutes  les  villes, 
le  travail  pour  leur  compte  leur  était  sévèrement  interdit.  N'ayant 
aucune  des  charges  de  la  maîtrise,  ils  auraient  pu  fabriquer  à  meilleur 
marché;  en  outrer  échappant  par  la  clandestinité  de  leur  travail  aux 
visites  des  gardes,  ils  auraient  pu  violer  les  règles  imposées  à  la  fa- 
brication des  objets  de  l'industrie  et  inonder  les  marchés  de  produits 
défectueux. 

Le  compagnonage,  dans  un  grand  nombre  de  professions,  complé- 
tait, pour  ainsi  dire,  l'apprentissage,  et  alors  ce  n'était  qu'ion  état 
transitoire,  mais  souvent  aussi  c'était  une  conditioa  permanente,  une 

(0  Charte»  Loaaadre.  JUvuê  du  D»ua-Mondêê,  f  dteembra  itso. 
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eondition  seûODdaire,  dans  laquelle  se  trouvaient  relégués  tous  ceux 
qui,  faute  d'argent  ou  autrement,  n'avaient  pu,  l'apprentissage  terminé, 
arriver  à  la  maîtrise.  Dans  Je  second  cas,  il  leur  fallait  uneorganisaiion 
qui  rendit  leur  position  tolérable,  qui  les  protégeât  contre  les  préten- 
tions des  maitres,  les  unit  entre  eux,  et  leur  assurât  des  secours  contre 
la  maladie  ou  le  chômage.  Cette,  organisation  existait  : 

«  Les  cooipagnons  avaient  formé  entre  eux,  dit  Ouin  Lacroix,  une 
association  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  garçons  du  devoir;  ils  se 
liaient  par  des  serments ,  se  reconnaissaient  à  des  signes ,  contractaient  des 
obligations  réciproques  de  fralcrnité  et  de  bienfaisance  qui  assuraient  à 
tous  des  forces,^  du  travail  et  des  secours  dans  le  besoin.  Lorsqu'un  com- 
pagnon arrivait  dans  une  ville,  il  lui  suffisait  de  se  faire  connaître  pour 
obtenir  du  travail;  si,  par  hasard,  toutes  les  places  étaient  occupées,  le 
plus  ancien  compagnon  lui  cédait  la  place  :  si  un  compagnon  se  trouvait 
dépourvu  d'argent  pour  se  transporter  dans  une  autre  ville,  l'association 
venait  à  son  secours;  s'il  tombait  malade,  ses  compagnons  le  soignaient 
comme  un  frère;  mais  s'il  s'écartait  des  voies  de  l'honneur  du  métier,  ils 
ne  balançaient  jamais  d'en  faire  une  sévère  justice.  • 

•  Leur  plus  beau  souvenir,  continue  le  nîéme  auteur,  est  l'usage  du 
tour  de  France,  sorte  de  pèlerinage  pratique  et  avenUireux  dans  lequel  le 
compagnon  ne  possédant  m  maison,  ni  patrimoine  aimait  à  se  jeter  sous 
Tégide  (<)  d'une  famille  adoptive  dont  il  poilait  les  signes  et  le  mot 
d'ordre  (').  » 

Malheureusement  cette  organisation  si  utile  pour  Touvrier  devint 
une  source  d'abus;  unis  dans  une  pensée  d*ordre  et  de  protection,  les 
compagnons  se  servirent  de  la  puissance  de  leur  association  pour 
former  des  coalitions  contre  les  maitres  et  patrons.  Organisés  dans  un 
but  de  fraternité,  ils  arrivèrent  à  se  diviser  en  sectes  particulières 
qui  se  firent  partout  une  guerre  cruelle  et  acharnée  dont  nous  avons 
vu  de  nos  jours  de  si  tristes  exemples. 

Mais  à  Torigine,  à  une  époque  où  Tindividu  étaif  partout  faible  et 
isolé,  où  il  avait  besoin  de  chercher  ailleurs  que  dans  la  force  publique 
et  dans  la  protection  générale,  un  secours  spécial  et  plus  assuré, 
cette  association  fut  heureuse  pour  l'ouvrier.  Elle  répondait,  en  outre, 
à  ce  besoin  de  tous  les  temps,  surtout  pour  les  pauvres  artisans,  le 
besoin  de  s'aider,  de  s*assocîer  contre  le  chômage,  le  malheur  et 

(1)  Le  compagnon  du  tour  de  France^  pir  Georges  Sand. 

(S)  Oiiln  Ucroli,  HM,  du  Corporaiicuê  do  ta  eapitaiê  de  te  Normandie. 
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rishospitalité.  Voilà  ce  qui^  malgré  les  abus,  a  fail  vivre  jusqu'à  nos 
jours  les  débris  de  eette  iostitution  de  nos  pères. 

III.  —  Maîtrise. 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  sont  placés  les  maîtres^  c'est-à-dire 
les  artisans  qui,  ayant  reçu  Tinvestiture  du  métier  par  la  maîtrise, 
peuvent  travailler  pour  leur  compte  et  faire  travailler  des  ouvriers. 

Le  jeune  homme  qui  se  préparait  à  celte  dernière  épreuve  prenait 
le  titre  d'aspirant  à  la  maîtrise.  II  devait,  avant  de  se  présenter  à 
Texamen,  exhiber  un  extrait  de  son  acte  de  naissance,  attestant  qu'il 
avait  atteint  sa  vingtième  année,  son  brevet  d'apprentissage  et  de 
compagnonage,  et  enfln  un  certificat  de  moralité  et  de  probité.  Les 
gardes  transigeaient  rarement  sur  tous  ces  points  et  ils  repoussaient 
impitoyablement  de  la  maîtrise  les  compagnons  et  les  fils  de  maîtres 
entachés  de  quelque  déshonneur. 

Il  était  interrogé  ensuite  par  les  gardes  sur  toutes  les  branches  du 
métier: 

«  On  y  mettait  autant  de  soin,  dît  Monieil(^),  que  pour  recevoir  un 
docteur  en  théologie,  et  si  ses  réponses  étaient  satisfaisantes,  il  était  admis 
au  chef-d*Œuvr^.  » 

C'était  la  dernière,  mais  la  plus  solennelle  épreuve;  elle  consistait 
dans  l'exécution,  par  le  candidat,  des  principaux  articles  de  Fart  qu'il 
avai;  embrassé.  La  composition  du  chef-d'œuvre  avait  lieu  en  présence 
des  gardes  ou  examinatejirs;  elle  était  entourée  de  toutes  les  précau* 
tions  qu'on  prend  aujourd'hui  au  concours  de  nos  artistes  pour  le  grand 
prix  de  Rome  ;  c'est-à-dire  que  le  chef-d'œuvre  se  faisait  dans  un  ap- 
partement fermé  de  l'Hôtcl-de- Ville,  ou  dans  la  maison  du  syndic  du 
métier,  et  pendant  ce  temps  ni  parents  ni  amis  ne  pouvaient  le  visiter, 
de  peur  que  l'aide  pu  les  conseils  d'autrui  ne  retirassent  au  candidat  lo 
mérite  de  la  spontanéité.  Le  chef-d'œuvre  terminé,  on  l'exposait  pu- 
bliquement à  rinspectjon  de  tous  les  maîtres.  Enfin,  les  examinateurs 
prononçaient,  et  si  leur  décision  était  favorable,  Taspirant  était  con- 
duit devant  les  officiers  du  baillage,  prêtait  serment  de  fidélité  aux 
statuts  de  la  corporation,  puis,  après  avoir  payé  certaines  sommes  au 
roi,  à  bi  communauté,  à  la  confrérie,  aux  gardes,  il  était  solennellement 

(1)  Biit.  dêê  FroM'çaiê  de  iauê  les  éiais. 
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proclamé  nuAtre,  c'est-à-dire  libre  de  travailler  pour  lui ,  et  de  faire 
travailler  des  ouvriers  pour  son  compte.    ^ 

On  peut  voir  dans  Monteil  la  manière  curieuse  dont  se  passaient  ces 
petits  drames  de  la  vie  ouvrière,  surtout  dans  quelques  corporations, 
telles  que  celles  des  boulangers,  des  badestamiers,  etc. 

Voilà  quelle  était  la  série  d'épreuves  quMl  fallait  traverser  pour 
arrivera  la  plénitude  des  droits  d'ouvrier.  Après  ce  noviciat,  ies  arts 
étaient  sûrs  d'avoir  un  artisan  habile,  qui  leur  ferait  honneur,  et  la 
société  un  chef  d'atelier,  un  chef  de  famille  probe  et  moral  dans  lequel 
elle  pourrait  se  conûer  (*). 

Hais  les  meilleures  inslitutions  ne  durent  pas  longtemps  sans  se 
détériorer.  Plus  lard,  à  côté  de  la  maîtrise,  qu'on  peut  appeler  légale, 
il  y  eut  la  maîtrise  privilégiée,  et  la  maîtrise  finale. 

Les  rois,  les  plus  proches  parents  des  rois,  certains  magistrats,  dans 

des  circonstances  solennelles,  eurent  le  droit  de  créer  des  maîtres,  en  les 

dispensant  du  chef-d'œuvre  et  de  l'apprentissage.Les  rois  allèrent  même 

Jusqu'à  proclamer  le  travail  un  droit  domania/ et  rot/aZ qu'ils  exploitèrent 

comme  un  revenu  public,  et  parleurs  édits  fiscaux  ils  se  constituèrent 

en  vrais  marchands  de  maîtrises.  Hais  la  liberté  et  les  franchises  des 

corporations  furent  respectées  jusqu'au  XVI«  siècle,  et  c'est  une  gloire 

pour  elles  de  n'avoir  succombé  qu'avec  Tespril  chrétien  en  Europe. 

Édouabd  de  la  BASSETŒRE. 
(la  suite  prochainement). 

(1)  Deoi  sortes  de  persouies  échsppilent  cepeodiot  à  li  règle  géDénle,  et  grlee  à 
leur  posttlon  Intéressante  élatonl  dispensées  da  novictit  préilable;  Je  Teus  parler  des  fils 
et  des  veuves  de  niiltres. 

Les  preml«n  étaient  dispensés  du  certUlcat  d'apprentissage  et  de  conpagnonage,  sou- 
vent anssl  de  l'eumefl  et  parfois  même  dn  cbef-d'œnfrc  t  --  «  On  snppossii,  dit  Onln 
«  Lacroix,  que  nés  dans  uoe  profession  à  laquelle  ils  se  destinaient,  Ils  en  seraient 
«  snlSsamment  Inslniits  par  leurs  parents;  dej»lns  U  paraissait  Juste  que  tes  pècns  de 
«  bmille  qui  svalent  servi  le  public  pendsnt  de  longues  années,  possédasaent  ooauae 
«  récompense  ce  moyen  licile  et  ce  privilège  svsntageax  d'établir  leurs  enbnts.  • 

Les  veuves  de  maîtres  peuvent  anssl  continuer  la  profession  de  leurs  maris,  tenir 
ouvroir  et  fiire  travailler  cbet  eilea,  mate  à  la  condIUon  expresse  qu'elles  resteront  veuves. 
81  elles  épousent  en  secondes  noces  un  homme  étranger  à  to  profession  de  leur  preailer 
msri,  elles  sont  déchues  de  leurs  droits.  Bn  effet,  elles  quittent  par  là  même  lacorpo* 
ration  qui,  dés  lors,  les  abandonne  auuL 

Les  fliles  de  maîtres  enfin  Jouissent  également  d'un  certain  prtvUége,  cainlde  dispenser 
des  droits  de  chet-d'cBOvre  et  dn  réccpUon  lea  apprentis  on  lea  covpagnoBs  qu'aies 


POÉSIE. 
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OftbrO!  (0  OPatrial 


O  mes  rêves  dorés,  mes  châteaux  en  Espagne, 
Souvenirs  bien-aimés  de  ma  chère  Bretagne, 
Vous  me  suivez  partout,  et  dans  mes  mauvais  jours 
Je  fais  vers  Breïz-Izelt  (')  de  bien  fréquents  retours. 

Lorsque  je  me  reporte  aux  jours  de  ma  jeunesse , 
5?i  remplis  de  soleil ,  de  joie  et  d'allégresse , 
Un  grand  regret  me  prend  d'avoir  quitté  mes  bois, 
Mes  landes,  mes  rochers,  —  et  je  pleure  parfois  ; 
Et  je  rêve  longtemps,  et  laisse  ma  pensée 
Voler  vers  la  patrie,  ainsi  qu'une  insensée  ; 
Et  c'est  là  mon  bonheur!  car  nous  autres  Bretons, 
Pour  les  pays  lointains  lorsqu'on  pleurs  nous  partons, 
Nous  n'oublions  jamais  notre  vieille  patrie  ; 
Vers  elle  vont  sans  cesse  et  notre  rêverie 
Et  nos  désirs  constants,  et  nous  avons  encor 
Une  moitié  de  nous  aux  rivages  d'Ârmor. 

Hélas!  qui  me  rendra  mes  jours  d'insouciance. 
Mes  rêves  et  mes  jeux,  ma  robe  d'innocence? 
Qui  me  rendra  mon  rire  et  mes  illusions. 
Qui  chantaient  dans  mon  cœur  de  si  douces  chansons? 
Adieu  rires  et  chants  1  —  Ah  !  les  blanches  colombes 
N'aiment  pas  les  cyprès  qui  veillent  sur  les  tombes  ! 
Elles  prennent  leur  vol,  quand  l'arbre  perd  ses  fleurs 
Avec  ses  doux  parfums,  et  vont  chanter  ailleurs  ! 

.  Hélas!  qui  me  rendra,  dans  le  manoir  antique, 
Les  récits  merveilleux  de  la  Hase  rustique  ;  — 

(I)  OmoD  paysl 

(3)  SreUt  BretagM,  Ix$U, 
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Le  lad  coz  (*)  centenaire,  avec  son  manuscrit 
Des  quQlTe  fils  Aymcm,  où  respire  l'esprit , 
L'esprit  national  des  temps  chevaleresques  ;  — 
Les  contes  de  sorciers  et  les  récits  grotesques 
Où  Salan  intervient;  —  puis  \esgwerx  (')  valeureux 
Par  les  bardes  transmis,  —  les  sônes  (')  amoureux 
Des  belles  pennrherez  {%  des  kloërs  (^)  mélancoliques 
Qui  chantent  leurs  amours  naïfs  et  poétiques  ;  — 
Les  contes,  les  chansons  et  les  récits  divers 
Égayant  le  foyer  pendant  les  longs  hivers, 
Qui  charment  les  enfants  assidus  aux  veillées, 
Et  dont  j'écoule  Tair  sous  les  vertes  feuillées, 
Quand,  au  déclin  du  jour,  le  pâtre  insouciant 
Fait  rentrer  ses  troupeaux  et  revient  en  chantant! 

Hélas!  qui  me  rendra  Theureux  temps  des  vacances, 
Venant  après  dix  mois  de  bien  douces  souffrances?   • 
Qui  me  rendra  mes  chants,  ma  gaité,  mes  vingt  ans, 
Mes  courses  à  travers  les  taillis  odorants. 
Les  haltes  sous  l'abri  des  pierres  druidiques, 
Et  les  rêves  du  soir  aux  ruines  antiques? 

Et  puis  chaque  dimanche  arrivaient  les  pardons 
Et  les  feux  de  saint  Jean^  et  les  processions. 
Et  les  cantiques  saints  à  travers  les  campagnes, 
Les  landes  et  les  bois  et  les  hautes  montagnes  ; 
Et  le  soir,  le  retour  par  les  sentiers  ombreux, 
Et  le  long  des  chemins  les  couples  amoureux  ! 

Qui  me  rendra  l'éclat  des  moissons  jaunissantes. 
Les  rires  des  faneurs,  les  cloches  frémissantes. 
Et  Virgile  expliqué  le  soir  sous  Taubépine 
Où  l'abeille  sonore  en  voltigeant  butine, 

(1)  Grand-père. 

<3)  ChoDU  de  guerre.^ 

(3)  Elégies. 

(4)  Hérillëres. 

(5)  Clercs. 
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Et  notre  vieille  langue  aux  charmes  ravissants 
Parlée  avec  amour  à  nos  bons  paysans  ! 

Hélas  !  hélas!  mes  mains,  en  un  jour  d'imprudence 
Secouèrent  aussi  Tarbre  de  la  science , 
Dans  les  grandes  cités,  loin  des  landes  d'Armor  ; 
J'osai  goûter  au  Fruit,  perfide  pomme  d*or, 
Qui  rit  aux  cœurs  naïfs  sous  le  sombre  feuillage, 
Recelant  dans  son  sein  un  corrupteur  breuvage. 
Mais  depuis  ce  jour-là  j'ai  vu  la  vérité 
Des  paroles  du  sage,  el  j'ai  dit  :  —  Vanité!  — 
Et  je  voudrais  n'avoir  jamais  quilté  la  plage, 
Les  campagnes,  les  bois  aimés  des  le  jeune  âge, 
Et  le  seiiil  du  manoir  qui  reçut  mon  berceau. 
Et  le  clocher  à  jour  de  mon  pauvre  hameau  ! 

Et  souvent  dans  mon  âme,  en  mes  chagrins  divers, 
D'un  poète  chéri  je  murmure  ces  vers  : 
—  «  Oh!  ne  quittez  jamais  le  seuil  de  votre  porte, 

«  Mourez  dans  la  maison  où  votre  mère  est  morte  (')  !  » 

F.-M.  LUZEL. 


(1)  Brlzenz,  Marie, 


UNE  NEUVAINE 

AU  TOMBEAU  DE  SAINT  PATRICE. 

IMITÉ    D'UKS   LEGENDE    IKL.ANDAISB. 


Sous  le  règne  d*Henri  H  d'Anglelcrre ,  le  chevalier  normand  Jean  de 
Gourcy  (*)  contribua  vaillaniroenl  à  souroellre  à  la  domination  anglaise  la 
province  d*Ulster  en  Irlande.  Cette  conquête  fut  le  prix  de  sept  combats 
dans  lesquels  Courcy  cinq  fois  vainqueur  ne  subit  que  deux  échecs.  Ses 
démôlés  avec  le  roi  Jean-Sans-Terre  et  le  fameux  Hugues  de  Lacy  (le  con- 
nétable de  Cbesler)  furent  marqués  par  de  brillants  faits  d*annes  et  il  est 
un  des  héros  historiques  de  l'Irlande,  si  riche  en  gloires  militaires.  L'épisode 
de  sa  vie  qui  donna  lieu  au  récit  qu'on  va  lire  est  resté  un  souvenir  popu- 
laire encore  vivant,  même  aujourd'hui,  dans  la  ville  de  Downpatrick  et 
dans  la  contrée  qui  s'étend  d'Innisthowen  à  Inistherkin. 

Un  soir  après  souper,  dans  le  château  de  Malnooth,  le  comte  Gerald 
disait  à  son  barde  Neelan  :  «  —  Je  suis  las  de  tes  légendes  de  saints  et . 
d'hermites,  de  veuves  inconsolables  et  de  nonnes  austères  :  Tu  n*as 
pas  égayé  notre  veillée  :  Tu  ne  nous  as  pas  appris  la  moindre  aven- 
ture de  chasse  ou  de  guerre.  Voudrais-tu  faire  de  moi  un  moine?.... 
Laisse  en  repos  les  pieux  personnages  du  temps  présent  et  du  temps 
passé,  et  raconte  moi  les  exploits  des  vivants  ou  des  morts.  » 

—  «  Seigneur  comte,  vous  serez  obéi,  repartit  le  barde  Neelan,  et 
vous  verrez  que  vos  reproches  sont  injustes  :  Je  ne  prétends  pas  trans- 
former votre  salle  de  banquet  en  réfectoire  de  monastère,  naais  des 
légendes  de  sainteté  peuvent  en  même  temps  être  des  légendes  guer- 
rières, un  chevalier  peut  être  brave  et  dévot,  dire  son  chapelet  et  se 
battre  comme  Jean  de  Courcy  se  battait  dans  notre  pays,  il  y  a  déjà 
bien  des  années. 

»  Les  plus  hardis  champions  auraient  hésité  à  se  mesurer  contre 

(1  )  N 11  eiiste  en  Bretagne  —  vos  lecteurs  le  savent  bien  —  une  Camille  de  Courcy 

J'Ignoie  si  les  Coure/  de  Bretagne  sont  les  mûmes  que  les  Courcy  d'Irlande,  mais  cela 
D'aurail  rien  d'ëtonnani,  puisque  Jean  de  Courcy  éiall  Normand  et  que  les  baUIea  de  Ifor- 
mandieont  pn  aisément  se  0<er  en  Bretagne,  »— £«are  d$  M,  de  Nngvaî  an  Directeur 
de  la  Bepuê, 
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Courcy  à  pied  ou  à  cheval,  dans  la  lice  d*un  tournoi  ou  dans  le  champ-* 
clos  d*un  duel  à  fer  émoulu,  en  compagnie  d'archers  dans  la  plaine  ou 
derrière  les  créneaux  d'une  tour.  Il  maniait  terriblement  la  massue  et 
la  prcféraît  aux  haches  de  Nuremberg  et  aux  épées  de  Tolède  :  le 
lendemain  d'une  bataille,  quand  on  comptait  sur  le  terrain  des  cen- 
taines de  morts  dont  les  membres  étaient  brisés  et  broyés,  on  se  disait  : 
<  Voilà  les  traces  du  passage  de  Jean  de  Courcy.  » 

Il  avait  la  stature  de  Goliath  et  Tâme  de  David.  Tel  était  le  seigneur 
suzerain  de  TUlster.  Hugues  do  Lacy  lui-même,  le  redouté  conné- 
table ('),  fut  si  jaloux  de  ses  succès  qu'il  devint  son  ennemi  mortel. 
11  l'assaillit  la  lance  au  poing,  il  lui  tendit  des  embuscades,  il  excita, 
contre  lui  le  courroux  du  roi  d'Angleterre,  mais  l'intrépide  Courcy,  sa 
massue  à  la  main,  déHait  les  attaques,  méprisait  les  ruses,  et  chevauchait 
impunément  de  jour  ou  de  nuit  à  travers  les  domaines  de  son  rival. 

L'audacieux  chevalier  avait  à  s'accuser  devant  Dieu  de  quelques 
péchés,  et,  pour  les  expier,  avait  prononcé  le  vœu  d'aller  en  pèlerinage 
faire  une  neuvaine  au  tombeau  de  saint  Patrice.  11  quitta  donc  la 
cuirasse  pour  un  froc  de  pénitent  et  s'en  alla  habiter  un  cloître  au  lieu 
d*un  camp,  écouter  le  tintement  des  cloches  au  lieu  des  fanfares  de  la 
trODipetle,  réciter  le  rosaire  et  s'agenouiller  au  pied  de  chaque  croix. 

La  nouvelle  en  fut  rapidement  transmise  à  Hugues  de  Lacy  dans 
son  manoir  de  Durrogh,  et  aussitôt  il  fit  partir  à  minuit  vingt  soldats 
armés  de  pied  en  cap,  vingt  rudes  soldats  du  comté  de  Meath,  tous 
éprouvés  dans  les  plus  périlleuses  rencontres  et  qui  tous  jurèrent  l'un 
après  l'autre  de  lui  amener  Courcy  mort  ou  vif. 

Déjà  le  soleil  descendait  à  l'horizon,  et  les  brumes  du  crépuscule 
recouvraient  peu  à  peu  la  ville  de  Downpatrick  où  nous  vénérons  les 
reliques  de  notre  apôtfc  :  le  pèlerin  affaibli  par  de  longues  journées  de 
jeûne  et  d'oraison  était  assis  pensif  sous  le  sombre  porche  de  l'église, 
quand  lout-à-coup  il  entendit  retentir  au  loin  sur  la  route  un  bruit  qui 
le  fit  tressaillir,  un  bruit  familier  à  son  oreille,  le  bruit  d'une  troupe 
de  cavalerie  au  galop. 

<i)  Les  cbronlqiiet  anglo-aormandes  oDl  des  inges  conucrécs  lox  faits  et  gestns  dti 
coDDélable  de  Cbcster.  Il  conquit  au  nom  du  roi  HeDrl  PlaolageDet  le  comté  de  Blealh 
CD  Irlande.  Sa  sœnr,  Rose  de  Lacy,  époasa  Gilbert  de  Ragent  dont  les  ûet»  formèrent 
le  romté  de  WesC-MeaUi. 

Tome  VÏI.  17 
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Il  se  lève,  monte  sur  un  tertre  où  se  dressait  une  antique  et  massive 
croix  de  chêne,  et  appuyé  sur  cette  croix  il  cherche  à  reconnaître  d'où 
viennent  ces  cavaliers  et  quelle  est  leur  bannière.  Les  cavaliers  s'ap- 
prochent....—  «  C'est  lui,  c'est  lui,  s'écrie  leur  guide,  nous  le  tenons! 
Ah!  Courcy,  tu  as  bien  fait  de  venir  à  confesse,  car  voici  ta  dernière 
heure!  » 

Le  cœur  du  chevalier  s'éveille  et  s*enflamme  sous  la  robe  du  péni- 
tent. Il  pense  à  l'honneur  de  son  blason,  à  tous  ses  combats,  à  tous 
les  ennemis  dont  il  a  si  souvent  triomphé!....  Il  est  sans  armes,  mais 
il  a  son  courage,  et  ce  courage  se  sent  d'autant  plus  fort  qu'il  a  confessé 
ses  fautes  et  en  a  reçu  Tabsolulion. 

—  «  Jean  de  Courcy  ne  se  laisse  pas  tuer  comme  un  lâche,  répond- 
it d'une  voix  de  tonnerre,  me  prenez-vous  pour  un  cerf  aux  abois?.... 
Avant  de  songer  à  m'ôler  la  vie,  assassins,  songez  à  défendre  la  vôtre  : 
Malheur  à  qui  essaiera  de  me  barrer  le  chemin  !  »  Il  arrache  de  sa  base 
la  croix  colossale,  il  la  fait  tournoyer  dans  Tair;  il  a  retrouvé  là  sa 
bîen-aimée  massue,  et  le  chef  dos  meurtriers,  la  têle  fracassée,  tombe 
mort  à  sa  première  atteinte. 

Il  multiplie  ses  coups  à  mesure  que  le  cercle  des  agresseurs  se 
resserre  pour  l'envelopper.  Il  rompt  et  met  en  pièces  les  piques,  les 
casques  et  les  boucliers.  Douze  fois  il  élève  et  abaisso  son  bras  armé 
de  la  croix,  et  douze  de  ses  adversaires  sont  renversés  devant  lui: 
Frappés  de  terreur,  les  autres  tournent  bride  et  fuient  loin  de  Jean  de 
Courcy  qui,  resié  seul ,  replanta  la  vieille  croix  tout  ensanglantée, 
recommença  les  dizaines  de  son  rosaire  interrompu,  et  y  ajouta  autant 
de  Pater  et  à' Ave  qu'il  venait  d'abattre  d'ennemis. 

—  <  Maintenant,  seigneur  comte,  ne  vous  ai^je  pas  obéi,  dit  le 
barde,  et  continuerez-vous  à  vous  plaindre  de  mes  légendes  de  dévo- 
tion? Les  pèlerinages  nuisent- ils  aux  prouesses?  Que  vous  eo 
semble?....  »  —  «  J'aime  fort  cette  histoire,  mon  cher  Neelan,  ré- 
pliqua le  comte  Gerald,  elle  est  noble  et  édifiante!..!  Nos  révérends 
pères  en  Dieu  recommandent  à  chaque  chrétien  de  porter  résolument 
saeroix,  et,  sur  mon  honneur,  Il  faut  avouer  que  Jean  de  Courcy  a 
bien  porté  la  sienne  !  » 

ytc   CgABLB*  DE  NUGENT, 


DEUX  PAGES  n\mm  de  la  révolution. 

(1793). 


I. 

Los  attroupements  du  district  de  la  Roehe-Bernard ,  au  mois  de 
mars  1793 ,  avaient  amené  immédiatement  sur  les  lieux  le  général 
Beysser  avec  des  troupes,  et  il  s'en  était  suivi  de  nombreuses  arres- 
tations el  Torganisatién  de  la  terreur  un  peu  partout.  Cependant  ce 
n'étaient-là  que  les  préludes  de  plus  grands  maux. 

Le  8  octobre  de  la  même  année,  Carrier  arriva  à  Nantes.  Cette 
cité  ne  suffit  pas  à  ses  proscriptions ,  il  voulut  avoir  des  agents  pour  le 
remplacer  dans  les  campagnes.  De  ce  nombre  fut  un  nomiùé  Lebat- 
teux,  de  Redon.  Après  avoir  été,  disent  quelques-uns,  cuisinier  à 
Tabbaye  de  Saint-Sauveur,  il  se  fit  aubergiste.  Il  montra  bien  vite 
Texaltalion  de  ses  idées  et  Ténergie  de  son  savoir-faire.  Carrier  lui 
confia  un  mandat  et  une  colonne  mobile  pour  le  mettre  à  exécution. 
Son  mandat  était  de  faire  la  guerre  aux  suspects  de  toutes  les  classes 
et  de  détruire  les  derniers  vestiges  du  fanatisme.  Sa  colonne  mobile 
se  composait  de  gens  d'élite,  ramassés  dans  les  clubs,  et  la  plupart 
montés  sur  des  chevaux  du  pays,  afin  d'être  plus  lestes  à  la  chasse 
qu'on  allait  faire. 

Ainsi  armé  de  toutes  pièces,  Lebalteux  partit  de  Redon  vers  la  mi- 
novembre  de  1793,  pour  parcourir,  entre  autres  lieux,  le  district  de  la 
Roche-Bernard.  Dans  les  paroisses  de  Rieux,  Bégane,  Péaule,  Ques* 
tembert  et  autres,  il  brûla  une  vingtaine  de  chapelles.  Au  bruit  de  son 
arrivée,'ies  paysans  en  découvraient  beaucoup  d'autres,  afin  de  con- 
server au  moins  les  murs,  la  charpente,  quelques  objets  précieux  ou 
vénérés,  dans  l'espérance  d'un  temps  meilleur  et  d'une  restauration 
future.  Toutes  les  anciennes  croix  deigranitqui  bordpient  les  chemins 
de  nos  campagnes,  —  doux  et  consolant  souvenir  de  ta  piété  de  nos 
pères,  et  souvent  aussi  de  quelques  événements  dont  ils  avaient  voulu 
conserver  ta  mémoire,  —  tombaient  brisées  sous  la  main  et  le  fer  des 
ravageurs.  Dans  une  seule  parbisto,  il  me  semble  avoir  compté  près 
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d'une  cinquantaine  de  pareils  débris,  car  plusieurs  de  ces  débris  ont 
été  respectés  depuis  lors. 

Le  28  novembre,  après  avoir  passé  la  nuit  à  Péaule,  Lebatteux  et  sa 
colonne  arrivaient  à  Coëtbihao,  en  Questembert.—  Un  homme»  qui  était 
à  quérir  ses  bœufs  dans  son  champ,  les  entendant  à  quelque  distance, 
s'avisa  de  précipiter  son  pas.  Les  républicains  le  voient,  détachent  quel- 
ques cavaliers  qui  le  saisissent  et  le  mettent  à  mort.  Un  enfant  se  trou- 
vait là  avec  son  troupeau.  Il  subit  le  même  sort.  La  tête  du  premier,  tran- 
chée à  coups  de  sabre,  eât  mise  sur  le  piédestal  de  Iti  croix  du  Guer,  et  le 
corps  de  Tautre,  dépouHIé  de  ses  vêlements,  appuyé  contre  un  chêne. 

Tout  cela  ne  s'était  pas  fait  sans  bruit.  Des  chouans  se  trouvaieiu 
réunis  à  environ  un  kilomètre.  Leur  résolution  est  bientôt  prise.  Us  vool 
attendre  les  républicains  derrière  un  fossé,  et,  au  moment  de  leur 
passage,  ils  font  sur  leurs  rangs  une  décharge  presque  à  bout  portant. 
Peu  nombreux,  ils  prennent  la  fuite,  mais  deux  des  leurs  tombent 
percés  de  balles.  Leurs  têtes ,  coupées  par  les  bleus  ^  sont  mises  à  la 
pointe  de  leurs  baïonnettes  et  portées  fort  loin. 

Ayant  rempli  sa  mission^  le  29  et  le  30  à  Quesiembert,  Lebat- 
teux retomba  le  lendemain  sur  Noyal-Muzlllac.  Après  avoir  incendié , 
sur  son  chemin,  la  chapelle  de  Saint-Jean ,  comme  la  veille  il  avait 
incendié  celles  de  Saint-Sauveur  et  de  Saint-Barthélemi,  il  s'occupait 
à  réunir  le  bois  nécessaire  pour  mettre  le  feu  à  celle  de  Brangolo,  lors- 
qu'un dénonciateur  lui  fit  savoir  que,  dans  le  moment,  beaucoup  de 
monde  se  trouvait  rassemblé  en  prières  dans  l'église  paroissiale,  et  qu'il 
pouvait  les  surprendre 

n. 

Peu  de  paroisses  pendant  la  Révolution ,  dans  notre  pays  de  Bre- 
tagne, manquèrent  entièrement  de  prêtres.  Us  n'étaient  pas  nombreux, 
il  est  vrai ,  et  ils  vivaient  presque  toujours  déguisés  sous  des  habits 
étrangers.  Ils  se  cachaient  sans  cesse  dans  les  maisons  et  les  endroits 
les  plus  sûrs;  mais  enfin  ils  étaient  présents,  et  les  bons  chrétiens 
pouvaient  les  trouver,  au  moins  de  nuit,  pour  la  réception  des  sacre- 
ments dans  les  cas  extrêmes,  et  fréquemment  même  pour  l'audition 
de  la  sainte  messe,  le  dimanche.  Le  gouvernement  ne  l'ignorait  pas,  et 
l'on  sait  que  des  peines  capitales  attendaient  les  prêtres  répractairw. 
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La  naît  du  dimanche  où  Lebatteux  tombaU  sur  Noyal-Huzillac ,  la 
plupart  de  ses  habitants,  et  bon  nombre  de  ceux  des  paroisses  d*alentour 
avaient  entendu  la  messe  dans  une  ferme  solkalre  et  isolée  nommée 
Trevinec.  Ils  y  avalent  prié  Dieu ,  comme  on  le  priait  alors ,  de  tout 
leur  cœur  et  sons  Tempire  des  impressions  les  plus  vives  et  les  plus 
douloureuses.  Ils  savaient  le  loup  ravisseur  à  quelques  lieues.  Tous 
ensemble  ils  avaient  récité,  avant  de  penser  à  la  séparation ,  celte 
oraison  singulière  et  sublime  que  le  digne  abbé  Foucault,  qui  était  au 
milieu  d'eux,  avait  probablement  composée  pour  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  trouvaient,  et  dont  je  ne  puis  m'empêcher  de 
citer  quelques  fragments.  Ils  feront  voir  fesprit  qui  anime  les  sociétés 
secrètes  du  Christianisme,  lors  même  qu'il  est  le  plus  persécuté. 

«  Dieu  éternel  et  souverainement  juste,  qui  disposez  de  tous  les  événe- 
ments de  ce  monde ,  ayez  pitié  de  nous. 

Fils  de  Dieu,  rédempteur  du  monde ,  qui  nous  faites  la  grftce  d'avoir  part 
au  calice  de  vos  soaOrances,  ayez  pitié  de  nous. 

Esprit-Saint,  consolateur,  qui  pouvez  seul ,  comme  aux  apôtres,  former 
en  nous  de  saints  gémissements  et  nous  donner  les  forces  qui  nous  sont 
nécessaires  dans  ces  jours  de  tribulalion ,  ayez  pitié  de  nous. 

Vierge  Marie ,  consolatrice  des  affligés ,  secours  des  chrétiens ,  qui  avez 
étoofie  toutes  les  hérésies  qui  se  sont  produites  dans  TÉglise  »  et  dont 
l'âme  a  été  percée  du  glaive  de  la  donleur  au  pied  de  la  croix,  priez  pour  nous. 

Saints  anges  iutélaires  de  nos  églises  et  de  nos  autels  profanés,  qui  npus 
gardez  dans  toutes  nos  voies ,  afin  qne  nous  ne  fassions  aucune  mauvaise 
démarche ,  priez  pour  nous. 

Saint  Joseph,  qui  avez  fui  en  Egypte  sans  vous  informer  quelle  serait 
la  durée  de  votre  eiil ,  et  qui  y  êtes  resté  sans  murmurer  jusqu'à  ce  que 
la  voix  du  ciel  vous  en  ait  rappelé ,  priez  pour  nous. 

Saints  prophètes,  qui  avez  annoncé  aux  nations  coupables  les  fléaux  qui 
devaient  punir  leurs  crimes ,  et  qui  les  avez  exhortées  à  prévenir  la  ju:stice 
de  Dieu  par  une  sincère  conversion ,  priez  pour  nous. 

Saint  Pierre ,  qui  êtes  le  fondement  et  le  chef  de  TÉglise ,  contre  la- 
quelle ne  prévaudront  point  les  portes  de  Tenfer,  priez  pour  nous. 

Saints  apôtres,  qui  avez  été  ravis  de  joie  d'être  jugés  dignes  de  souffrir 
des  outrages  et  la  mort  pour  le  nom  de  Jésus-Christ ,  priez  pour  nous. 

Saint  Etienne,'  qui  le  premier  avez  rendu  témoignage  à  Jésus-Christ,  en 
mourant  pour  lui,  et  dont  le  dernier  soupir  a  sollicité  la  grâce  de  vos  persé- 
cuteurs, priez  pour  nous. 

&iint  Ignace,  qui  avez  toujours  recommandé  l'union  avec  les  pasteurs 
légitimes,  et  qui,  quoique  toujours  embrasé  d'amour  poui  Jésus-Christ, 
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n'avez  cru  commencer  à  être  son  disciple  que  lorsque  vous  avec  été  persé- 
cuté à  cause  de  lui,  pries  pour  nous. 

Sainl  Irénée,  qui  êtes  te  premier  ponlife  des  Gaules*  qui  avez  combaUn 
riiérésie  et  la»fichisme,  et  qui  avez  scellé  voire  doclrine  par  l'effusion  de 
votre  sang,  priez  pour  nou?. 

Saint  Cyprien,  qui  avez  défendu  avec  zélé  Tunilé  de  l'Église,  et  qui  avez 
animé  les  fidèles  à  ne  craindre  ni  l'exil  ni  la  mort  pour  la  foi ,  et  les  con- 
fesseurs à  ne  pas  flétrir  lisur  gloire  par  le  relâchement  de  leurs  mœurs, 
priez  pour  nous. 

Sainl  Uilaire,  qui  avez  été  exilé  pour  la  religion,  et  qui  disiez  que  plus  on 
vous  éloignait  de  votre  patrie ,  plus  on  vous  approchait  de  Dieu,  priez 
pour  nous. 

Sbigsedb,  vous  voos  prions 

De  nous  accorder  la  rémission  de  nos  péchés,  qui  ont  excité  contre  nous 
vos  châtiments  ; 

D'augmenter  en  nous  la  foi,  qui  rend  victorieux  du  monde ,  des  menaces 
et  de  ses  tentations,  —  \ espérance  qui  soutient  au  milieu  des  peines  et  des 
tribulations,  — <  la  charité j  qui  fait  supporter  les  persécutions,  et  empêche 
les  glaives  et  toutes  les  puissances  de  pouvoir  jamais  nous  séparer  de  vous  ; 

De  purifier,  réunir  et  conserver  votre  sainte  Église  ;  de  fortifier  tous 
les  pasteurs  et  tout  le  clergé  dans  la  confession  de  votre  nom  ; 

Oc  faire  que  notre  patrie  reconnaisse  ses  erreurs  et  les  desseins  de  paix 
et  de  miséricorde  que  vous  avez  sur  elle; 

De  pardonner  â  tous  nos  persécuteurs  et  nos  ennemis,  car  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font  ; 

De  nous  délivrer  de  toute  colère,  de  toute  haine  et  de  toute  mauvaise 
volonté  contre  ceux  qui  nous  poursuivent  à  cause  de  vous,  etc.,  etc.  » 

Tels  étaient  les  vœux  que  formaient  pour  eux-mêmes,  pour  TÉglise, 
pour  leur  patrie  et  leurs  persécuteurs,  ces  chrétiens  dont  te  cœur  était 
sans  colère,  sans  haine  ni  mauvaise  toïonté,  quand  un  coup  de  fùsll» 
partant  on  Tair,  leur  annonce  qu'ils  sont  cernes  et  que  la  fuite  est 
impossible  ;  -^  la  gendarmerie  de  Muzillac  ,  accompagnée  de  gardes 
nationaux ,  était  à  la  porte. 

Ne  sachant  que  faire  ni  que  devenir,  on  cache,  dans  un  coin  de  Técu- 
rie,  le  prêtre  qui  finissait  la  messe;  on  le  couvre  de  paille  et  on  en 
jette  à  brassée  devant  tous  les  bestiaux. 

Le  brigadier  demande  les  chefs  de  la  maison,  et  les  donne  à  garder 
à  ses  gens;  puis  il  fait  passer  tous  les  membres  do  rassemblée  par  la 
même  porte,  en  examinant  leurs  mains  et  leurs  figures,  afin  de  dé- 
eouvrir  le  prêtre;...  tous  ont  passé  et  on  ne  Ta  pas  reconnu. 
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Le  brigadier  de  la  gendarmerie  de  MuziUac,  sous  la  Révolution,  était 
un  nommé  Gérard,  républicain  exalté,  qui  cependant  plus  d'une  fois 
protégea  les  chrétiens  inofTensifs;  il  n'en  voulait  pas  aux  prêtres;  il 
en  sauva  même  plusieurs,  comme  ici  M.  Foucault.  En  effet,  il  entra 
presque  seul  dans  Técurie,  fît  sa  ronde  et  ses  recherches ,  et  ressortit 
en  disant  à  ses  hommes  que  le  caloâ/i  s*était  évadé  et  qu'il  fallait  vite 
aller  à  sa  poursuite.  —  Le  soir,  les  maîtres  de  la  ferme  étaient  rendus 
à  leur  famille. 


ra. 

Dans  beaucoup  d'églises  de  campagne  on  se  réunissait  le  dimanche, 
même  pendant  les  plus  mauvais  jours  de  la  Terreur,  pour  réciter  le 
chapelet  et  foire  d'autres  prières  en  commun.  On  faisait  aussi  des 
lectures  pieu8es,«t  parfois  même  on  chantait  des  cantiques.  Quand  on 
croyait  avoir  à  craindre,  on  mettait  des  sentinelles  chargées  d'avertir  l'as- 
semblée de  se  disperser.  Souvent  il  suffisait  de  quelqu'un  dans  le  clocher 
pour  regarder  à  l'entour.  Les  choses  se  passaient  ainsi  à  Noyal-Muzillac. 

Or,  le  premierdimanchedel'Aventde  1793,  on  y  était  tranquille.  Des 
exprès  avaient  été  envoyés  le  matin  à  Questembert,  et  ils  avaient  vu 
Lebalteux  se  diriger  vers  le  nord.  Le  bruit  courait  qu'il  allait  à  Boche- 
fort.  Sans  soupçonner  ni  ruse  ni  contre-marche,  ils  s'en  revinrent  et 
mirent  tout  le  monde  dans  une  funeste  sécurité. 

Comme  à  l'ordinaire,  et  malgré  l'alerte  de  la  nuit  précédente,  on  se 
réunit  donc  dans  l'église  pour  y  sanctifier  autant  que  possible  le  saint 
jour  du  dimanche,  et  après  les  prières  ordinaires,  tous  chantèrent  le 
cantique  habituel,  qu'ils  avaient  composé  eux-mêmes  et  qui  était  l'ex- 
pression de  leurs  senthnents  et  de  leur  foi. 

Bien  peu  de  chants  analogues  ont  été  publiés,  et  cependant  il  n'en 
manquait  pas  alors.  Il  est  donc  utile  de  conserver  ceux  qui  nous 
restent.  Celui-ci  ne  brille  pas  par  la  pureté  et  l'élégance  du  style,  il 
s'en  faut,  mais  il  montre  une  foi  énergique  et  intacte  au  milieu  des 
erreurs  et  des  tentations  du  temps.  Il  a  par  ailleurs  un  genre  de  beauté 
fort  rare  :  chaque  pensée  et  chaque  mot  ont  été  arrosés  des  larmes  et 
du  sang  de  nos  pères,  versés  pour  l'Église,  colonne  et  fondement  im- 
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muables  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
Je  ne  puis  donc  y  changer  un  mot, 

Ornes  sœurs  et  mes  frères, 

Pleurons  amèrement; 

L'Église,  notre  mère, 

SottJTre  de  grands  tourments. 

Le  diable  est  déchaîné 

Contre  les  catholiques  ; 

Il  veut,  cet  enragé. 

Nous  rendre  schismatiqucs. 

Il  met  tout  en  usage 

Pour  pervertir  les  cœurs; 

Par  le  libertinage 

11  gagne  les  pécheurs. 

Il  fait  de  grands  progrès 

Dans  le  temps  où  nous  sommes  ; 

il  règne  désormais 

Sur  la  plupart  des  honunes. 

Il  leur  dit,  pour  leur  plaire  : 
Pourquoi  tant  vous  gêner  ? 
Du  successeur  de  Pierre 
H  faut  vous  séparer. 
Vous  êtes  en  liberté, 
M'ayez  que  vous  de  maîtres. 
Vivez  à  votre  gré , 
Laissez  dire  les  prêtres. 

Par  ce  maudit  langage 
Les  hommes  pervertis, 
La  fureur  et  la  rage 
Deviennent  leur  parti. 
Ils  s'arment  tout  de  bon 
Contre  leur  bonne  Mère; 
A  la  religion 
Us  déclarent  la  guerre. 

Gens  de  nouvelle  date , 
Ils  veulent  tout  présumer  ; 
Le  diable  démocrate 
A  su  les  enchanter, 


qui  faisait  leur  unique  consolation, 
et  je  le  donne  dans  son  entier. 

Il  leur  promet  des  biens, 

Voilà  ce  qui  les  flatte. 

Et  traite  le  chrétien 

De  fol  aristocrate. 

Ils  dépouillent  l'Eglise , 
Ils  chassent  les  pasteurs , 
Ils  font  mille  sottises 
A  ses  saints  confesseurs. 
Les  temples  sont  fermés. 
Les  fidèles  en  souflrancc , 
Les  autels  profanés; 
Tout  est  en  décadence. 

Aux  pasteurs  légitimes 
Succèdent  les  intrus  ; 
Partout  ce  n'est  qu'abimes 
Pour  perdre  les  élus. 
Oh  !  que  ces  antéchrists 
Font  répandre  de  larmes  ! 
Nos  pasteurs  si  chéris 
Sont  chassés  par  les  armes. 

Séparé  de  l'Eglise , 
Que  peut- on  devenir? 
Quiconque  la  méprise 
Doit  s'attendre  à  périr. 
Qui  ne  se  trouve  pas 
Avec  Noê  dans  l'arche , 
Fera  à  son  trépas 
Un  éternel  naufrage  (*). 

Armons-nous  de  courage , 
Chers  amis,  pour  la  foi  ; 
Gardons,  malgré  l'orage. 
De  Dieu  la  sainte  lot. 
S'il  faut  niourir  pour  lui , 
Quel  bonheur  plein  de  charmes  ! 
11  est  seul  notre  appui, 
n  essuiera  nos  larmes. 


(1)  On  proQOQCo  naufrache ,  dans  les  Iocalll68  qui  liennenl  du  breton.  Pour  la  rime  on 
consulte  surtout  rorclllc  dans  nos  campagnes. 
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L'Eglise  est  combatlue,  Sainte  Vierge  Marie, 

.   Mats  elle  triomphera  ;  Priez  votre  cher  Fifo 

L'hérésie  coofonduei  D'apaiser  la  furie 

Elle  seule  brillera.  De  tous  nO!$  ennemis. 

Elle  fut,  de  tout  temps.  Priez  pour  le  clergé. 

Persécutée  des  hommes  ;  Priez  pour  les  fidèles: 

Toujours  le  Tout-Puissant  Honlrez-nous  la  clarté 

La  soutient ,  la  console.  De  la  gloire  éternelle. 

Nous  qui  sommes  ses  membres.  Grand  saint  Midicl  archange. 

Voudrions-nous  quitter  Venez,  ne  tardez  pas. 

Une  mère  si  tendre.  Prenez  notre  défense 

Qui  nous  a  tant  aimés?  Au  milieu  des  combats. 

Non ,  Eglise  de  Dieu ,  Du  démon  de  l'enler 

Nous  vous  serons  fidèles,  Serons- nous  les  victimes? 

Une,  sainte,  en  tout  lieu,  Replongez  Lucifer 

Romaine»  universellel  Dans  le  fond  des  abhnes. 

Tel  est  le  cantique  qu'on  chantait  dans  Téglise  do  Noyai  ;  telles 
étaient,  en  général,  les  plaintes,  les  appréhensions,  les  désirs  et  les 
souffrances  des  chrétiens,  dans  ces  jours  de  persécutions.  On  le  volt,  en 
tout  cela  il  n'y  avait  rien  de  séditieux.  Leurs  âmes  religieuses  souf- 
fraient on  martyre  prolongé,  bien  plus  terrible  que  le  martyre  d'un  ins- 
tant, et  leurs  soupirs  prenaient  toutes  les  formes.  Mais  revenons  a  la 
colonne  mobile. 

IV. 

Aussitôt  que  Lebatteux  eut  appris  qu'on  était  réuni  en  prières  dans 
l'église  paroissiale,  sa  résolution  changea,  et  la  chapelle  de  Brangolo 
fut  sauvée.  Immédiatement  il  détache  ses  cavaliers  avec  ordre  de  se 
précipiter,  et  il  les  fait  suivre  au  pas  de  course  par  ses  piétons.  Dans 
on  instant  on  est  rendu.  Le  bourg  est  envahi ,  les  portes  de  l'église 
cernées  dans  un  clin-d'œil  et  avant  que  personne  ait  pu  donner 
l'alarme.  Lebatteux ,  précédé  de  nombreuses  baïonnettes,  entre  et  tra- 
verse l'assemblée,  plongée  dans  la  consternation.  Il  monte  dans  la 
chaire,  où,  depuis  des  siècles,  les  ministres  du  Dieu  de  paix  avaient 
annoncé  les  vérités  saintes,  les  vertus  civilisatrices  et  l'amour  des 
hommes.  On  ose  à  peine  le  regarder,  ses  membres  tremblent  et  ses 
yeux  jettent  dès  éclairs.  Tout  d'un  coup,  il  parle  et  il  annonce  qu'il 
va  griller  tout  le  monde ,  si  on  ne  lui  livre ,  dans  quelques  heures, 
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huit  mille  francs  el  les  chefs  qnt  égarent  la  population.  Pour  appuyer  .ses 
réclamations, il  ordonnée  sesgens — car  je  ncpubdtreà  ses  soldats — 
d^aller  incendier  une  chapelle  vénérée  qui  se  trouve  dans  le  bourg,  et 
d*apporter  du  bois  pour  mettre  le  feu  dans  Téglise.  Ces  ordres  sont  im- 
médiatemeht  exécutés.  La  chapelle  n'est  bientôt  plus  qu'un  brasier. .  • 
Le  maire,  averti,  accourt  et  se  présente  à  TégUse.  Il  prie  Lebatteox 
de  suspendre  un  instant  ses  arrêts.  Il  s'entend  avec  quelques  hommes 
qui  s'en  vont  chercher  tout  l'argent  qu'ils  peuvent  trouver.  La  somme 
est  faite  et  livrée  ;  mais  cela  ne  suffisait  pas,  il  fallait  aussi  des  victimes. 
Huit  jeunes  gens  sont  choisis  comme  plus  suspects  que  les  autres.  On 
creuse  leurs  fosses,  sous  leurs  yeux ,  dans  le  cimetière  qui  entoure 
l'église.  Une  décharge  part  à  bout  portant,  et  ils  tombent  morts.. .  Le 
lendemain ,  rofllcier  public  provisoire  de  la  commune  enregistrait  sur 
le  livre  des  décès  les  noms  de  six  de  ces  infortunés,  que  je  donne  ici 
d'après  lui  :  —  François  Lescop ,  âgé  d'environ  30  ans;  Guillaume 
Lescop,  son  frère,  âgé  d'environ  25  ans;  Guillaume  Dréan,  âgé 
d'environ  28  ans;  Jean  Rival,  âgé  d'environ  20  ans;  Pierre  Lé 
Hélère,  âgé  d'environ  20  ans;  Jacques  Mari,  âgé  d'environ  27  ans; 
tous  habitants  de  jadite  paroisse. 

Deux  Jioms  ne  furent  donc  pas  inscrits.  A  l'occasion  des  affaires  de 
la  Roche-Bernard,  au  mois  de  mars  de  la  môme  année ,  le  rapport 
adressé  aux  administrations  supérieures  porte  le  nombre  des  victimes 
également  à  vingt  et  plus.  Cependant  sur  les  registres  on  ne  trouve 
qu'une  douzaine  de  morts.  M.  Travaux  se  plaint,  dans  son  Histoire 
de  la  penéciUion  révoluUonnMre  en  Bretagne^  de  ce  que  les  choses  se 
passaient  ainsi  dans  beaucoup  d'endroits. 

Lebatteux,  après  son  départ  du  bourg  de  Noyai,  s'en  alla  a  Muzil- 
lac,  mais  en  brûlant  sur  son  passage  le  village  de  Breolis. 

Je  ne  le  suivrai  pas  plus  loin  dans  ses  pérégriaations  épojjvan- 
tables.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  son  nom  et  ses  méfaits  furent 
reprochés  à  Carrier,  au  moment  de  son  procès  criminel  du  mois 
de  décembre  1794. 

Lors  de  la  reprise  de  Redon  par  les  royalistes ,  à  la  fin  di*  siècle  der- 
nier, Lebatteux,  parait*il ,  tenait  encore  une  hôtellerie  dans  cette  viUe« 
Plusieurs  vieillards  m'ont  assuré  bien  des  fois  que ,  faisant  partie  de 


rannée,  ils  étaient  entrés  dam  sa  maîsoD.  Us  le  trouvèrent  dans  mi 
de  ses  appartemenis ,  saisi  de  peur  et  d*.flffroi.  Ils  lui  adressèrent  à  leur 
façon  une  parole  célèbre  :  n  Si  tes  opinions  révolutionnaires  t*ont 
engagé  à  tuer  nos  parents  et. nos  compatriotes,  notre  religion  nous 
oblige  de  te  pardonner.  Noos  mourons  de  soif,  donne  nous  deux  bou- 
teilles de  vin  pour  nous  rafraicbir;  c*est  toute.  Ja  Vengeance  que 
nous  tirons  du  sang  que  lu  as  versé.  » 

Les  choses  ne  se  passèrent  sans  doute  pas  toujours  ainsi ,  la  guerre 
civile  offre  à  rhistoire  de  tristes  représailles;  à  mes  yeux,  c'est 
une  fBison-de  pins  pour  conserver  les  faits  qui  demeurent  empreints 
d'un  vériuble  esprit  clirétien. 

Lebatteux  mourut  plus  tard  de  mort  naturelle  ;  mois,  dit-on,  dans  les 
transes  du  désespoir  et  en  voyant  son  sang  couler  par  tous  les  pores. 

Laissons  ces  tristes  scènes ,  et  puissent-etles  ne  |amais  revenir  l 


Qu*on  me  permette  quelques  observations.  Sans  doute  la  sanction 
future  que  Dieu  a  donnée  au  Christianisme  fait  sa  grande  valeur. 
L'homme  ne  peut  vivre  seulement  pour  le  monde;  toutefois  ici, 
comme  partout,  en  jietit comme  en  grand ,  on  voit  toujours  la  bar^ 
barie  avabcer  ou  disparaître  peu  à  peu ,  à  mesure  que  la  religion  du 
Christ  recule  ou  qu'elle  luit  et  s'enracine  davantage.  L'histoire  et  la 
carte  du  Christianisme,  c*est-à-dire  de  l'Eglise,  donnent  donc,  sur 
cette  terre,  les  limites  du  progrès,  et  des  défaillances  morales  comme 
celles  de  la  véritable  civilisation.  L'Eglise  seule,  en  effet,  pose  avec 
autorité  des  bornes  équitables  aux  erreurs  de  l'esprit,  aux  mauvais 
penchants  du  cœur  et  des  sens,  non-seulement  en  laissant  à  chacun  sa 
dignité  personnelle,  mais  encore  en  l'augmentant.  Ainsi  Fénelon  est 
bien  plus  grand  dans  son  humble  soumission  que  Lamennais  dans  sa 
révolte,  même  aux  yeux  de  la  philosophie  honnête  et  du  simple  bon  sens. 
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Cest  bien  autre  chose  quand  on  descend,  des  régions  supérieures  de  la 
pensée,  dans  les  réalités  de  la  vie  pratique.  Là,  les  simples  chrétiens, 
dont  on  vient  de  voir  Thistoire d*un  moment,  qui  demandaient  à  Dieu 
la  conservation  et  Tintégrité  de  leur  foi,  l'innocuité  de  leurs  sentiments 
et  de  leur  conduite ,  étaient  des  hommes  bien  plus  dignes  que  leurs 
persécuteurs,  et  leurs  œuvres  étaient  bien  auirement  civilisatrices. 
Qu'on  examine,  à  ce  point  de  vue,  Thistoire  de  TEgUse  dans  les  temps 
anciens  comme  dans  les  temps  modernes,  et  Ton  verra  si  le  doute  est 
raisonnablement  possible. 

L*abbé  PIÉDERRIÈRE. 


SOUVENIRS  CONTEMPORAINS. 

CHARLES    DE    BONNEGHOSEC). 


Le  soir  du  20  janvier  1832,  Louis-Charles  de  Bonnechose  de  Bois- 
normand  arriva  à  la  ferme  de  la  Goyère,  paroisse  de  Sainl-Georges-de- 
Bonlaîgu  (Vendée).  —  Ily  avait  été  suivi  par  un  espion ,  comme  on  l'a 
su  plus  lard. — Vers  onze  heures  el  demie  du  soir,  il  venait  de  se  mettre 
au  lit  dans  une  petite  chambre  qui  servait  d'ordinaire  aux  domestiques 
delà  ferme,  lorsque  les  chiens  se  mirent  à  aboyer,  puis  on  entendit 
on  bruit  de  pas  qu'on  reconnut  être  ceux  de  plusieurs  soldats.  La  porte 
principale  fut  heurtée  violemment.  — ,«  Ouvrez ,  ou  l'on  enfonce!  » 
crièrent-ils.  —  Charles  reprit  à  la  hâte  ses  vêlements.  Les  fermiers 
firent  ce  qu'il  purent  pour  éviter  ou  au  moins  retarder  la  catastrophe 
qu'ils  redoutaient,  mais  tout  fut  inutile.  Un  caporal  surtout,  dont 
l'exaspération  était  à  son  comble  et  qui  ne  cessait  de  faire  des  me- 
naces, leur  inspirait  les  plus  vives  inquiétudes.  Cet  homme  s'empara 
enfin  d'un  flambeau  allumé.  A  ce  moment ,  l'horloge  de  la  ferme  sonna 
minuit  :  le  21  janvier  venait  de  commencer^ 

Le  caporal  se  dirige  immédiatement,  en  homme  sûr  de  son  fait, 
vers  la  chambre  où  se  tient  celui  qu'il  cherche.  Il  entre,  la  baïonnette 
en  avant.  Charles,  réduit  à  se  défendre,  tue  son  ennemi;  puis,  guidé 
par  la  femme  Gouraud,  il  traverse  toute  la  maison  et  arrive  à  une 
petite  porte  donnant  sur  le  jardin ,  du  côté  opposé  a  celui  par  lequel 
les  soldats  étaient  arrivés.  L'un  d'eux  avait  déjà  fait  le  totir  de  la 
maison;  son  attention  est  éveillée  par  le  bruit  que  fait  le  verrou,  il 
tire  sans  savoir  qui  est  là  :  il  eût  aussi  bien  pu  tuer  un  de  ses  cama- 
rades. —  Le  trou  de  la  balle,  dans  la  porte  qui  existe  encore,  prouve 

(I)  Un  de  DOS  fidèles  abonnés  de  Vendée,  ir.  T.  de  Beaorrgard,  avatt  bien  voulu  i^ciire 
pour  nous,  Il  y  a  déjft  quelque  temps,  ce  rôdt  de  la  mort  de  U  Charles  de  Bonnechose, 
dont  il  s'honore  d'avoir  été  l'ami  et  le  compagnon  d'armes.  ~  Drs  raisons  Indépcndantca 
de  notre  folonté  ne  nous  avaleni  pas  permis  jusqu'à  ce  Jour  de  i>ublier  eetie  rclailon 
dont  les  délalUonl  élu  recueillis  sur  les  lieui  m6j:cs  où  le  drame  s'est  accooipll  el  de  la 
bouche  des  personnes  qui  en  avalent  été  les  témoins.  AuisI  l'auleur  ne  cralnl-il  pas  qu'on 
puisse  lui  contester  le  mérite  de  la  plus  scrupuleuse  eiaciiludo. 

(Nùiê  d9  la  Bédaciion,) 
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qu'elle  n'était  pas  ouverte  au  moment  où  elle  fut  percée.  Charles  eut 
la  cuisse  traversée  et  la  femme  Gouraud,  qui  était  accouchée  seule- 
ment douze  jours  avant ,  fut  blessée  à  la  hanche  du  même  coup. 

Charles  sortit  néanmoins, tourna  Tangle  de  la  maison,  passa  sur  les 
décombres  d'une  vieille  tour,  escalada  un  mur  assez  élevé,  sur  lequel 
on  retrouva  de  larges  traces  de  son  sang.  Il  put  se  croire  hors  de  dan- 
ger  :  la  balle  n'avait  offensé  que  les  chairs.  Il  fit  un  bandage  avec  son 
mouchoir  et  prit  sa  course  à  travers  un  champ  de  choux.  II.  était 
déjà  loin  lorsqu'un  soldat  l'aperçut  et  l'ajusla. 

Pendant  ce  temps-là,  nombre  de  soldats  envahissaient  la  maison  ;  ils 
tirèrent  uue  quantité  de  coups  de  fusil.  —  «  Les  balles,  nous  disaient 
depuis  les  membres  de  la  famille  Gouraud, sifflaient  de  tous  côtés;  on 
ne  peut  comprendre  comment  ils  ne  se  sont  pas  tous  tués  les  uns  les 
autres.  Pour  nous ,  ne  sachant  que  devenir,  nous  nous  réfugiâmes  sous 
le  manteau  de  la  cheminée ,  et  le  bon  Dieu  nous  a  protégés.  » 

D'autres  soldats  se  précipitèrent  sUr  les  pas  de  celui  qui  avait  tiré 
sur  le  fugitif.  Il  trouvèrent  ce  dernier  tombé  presque  sans  vie  dans  un 
sillon  et  déjà  tout  couvert  de  sang.  Au  bout  de  quelques  instants,  on 
vint  ordonner  à  deux  des  fils  Gouràud  de  transporter  notre  pauvre 
Charles.  Ni  par  prières ,  ni  par  supplications,  ils  ne  purent  obtenir 
qu'on  le  laissât  rentrer  dans  la  maison.  Ces  jeunes  gens  durent,  malgré 
eux ,  déposer  le  blessé  sur  la  terre  nue  :  un  vent  glacial  soufflait  alors, 
il  n'y  avail  auôun  abri  sur  ce  terrain  très-élevé  et  lout  à  fait  décou- 
vert. Les  soldats  prirent  du  bois  à  la  ferme,  mais  pour  eux  tout  seuls  ; 
ils  ne  voulurent  jamais  permettre  qu'on  en  approchât  leur  victime, 
qui  s'écriait  continuellement  :  —  «  A  boire!  à  boire!  je  meurs  de 
gQif  î  «  —  L'eau  sale  et  boueuse  de  l'abreuvoir  fut  jugée  seule  conve- 
nable pour  lui  ;  on  ne  lui  en  accorda  pas  d'autre. 

C'est  là  et  dans  cet  étai  qu'il  passa  de  bien  longues  heures,  environ 
jusqu'à  huit  heures  du  matin. 

Vers  le  point  du  jour,  un  vieillard ,  le  fermier  Gouraud ,  voulut  vi- 
siter ses  bestiaux  et  leur  donner  leur  nourriture  du  matin.  Il  sortit  de 
sa  maison,  passa  tranquillement  et  lentement  devant  les  soldats;  il 
touchait  déjà  la  porte  de  son  étable,  lorsqu'une  balte  l'atteignit  dans  le 
dos  ;  il  tomba  inanimé  ;  on  l'entendit  seulement  s'écrier  :  —  «  Mon 
Dieu!  ayez  pitié  de  moi!  »  Et  ses  enfants  étaient  orphelins.  -? 
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N*eût-il  pas  été  plus  honorable  de  Tempêclier  de  sortir,  d*averUr  au 
moins  les  gens  delà  maison  desdangors  qu'ils  pouvaient  courir?  Pour- 
quoi attendre  qu'il  fût  arrivé  à  cinquante  ou  soixante  pas?.... 

Il  y  avait  donc  à  la  Goyère  autant  de  danger  pour  le  vieillard  inoN 
fensif  et  sans- armes  que  pour  celui  qui,  en  se  défendant,  tentait  la 
seule  chance  de  salut ,  quelque  précaire  qu'elle  fût. 

On  s'est  pourtant  plu  à  dire  de  Charles  :  —  ft  S'il  n'avait  pas  tiré  le 
premier,  on  ne  lui  eût  rien  fait!  »  —  Mais  Gouraud  était  sans  armes, 
mais  Cathelineau  était  sans  armes  lorsqu'il  fut  tué  à  la  Chaperoniëre. 
Quelles  armes  avait  donc  Hit«  de  la  Roberie,  que  ses  treize  ou  qua- 
torze ans  n'ont  pas  protégée  contre  une  balle  lancée  de  sang-froid?  Si 
encore  il  n'y  avait  pas  eu  d'autres  victimes  dans  les  mêmes  conditions  !  ! ... 
— •  Hais  revenons  à  notre  sujet. 

La  nouvelle  veuve  adora  les  décrets  do  Dieu  :  elle  nous  l'a  répété 
bien  des  fois  ;  puis ,  elle  ne  songea  qu'à  soigner  le  moribond.  On  n'ose- 
rait répéter  les  propos  qu'elle  eut  à  entendre  :  —  «  Il  vaut  mieux,  dit- 
elle  enfin  aux  soldats,  il  vaut  mieux  soigner  un  blessé  que  de  veiller 
un  mort  qui  n'en  a  plus  besoin  ;  ce  serait  l'un  de  vous  qui  serait  blessé, 
que  j'en  ferais  autant.  » 

Il  est  encore.  Dieu  merci, de  ces  natures  privilégiées,  pour  les- 
quelles l'héroïsme  chrétien  est  une  chose  toute  simple  et  toute  natu- 
relle. La  veuve  Gouraud  en  est  un  exemple  bien  remarquable  (*}. 

Enfin,  on  requit  une  charrette  à  bœufs,  et  l'un  des  nouveaux  or- 
phelins reçut  l'ordre  de  conduire  Charles  à  l'hôpital  de  Montaigu ,  à  - 
deux  longues  lieues  et  par  des  chemins  affreusement  cahoteux.  A  force 
d'importunités,  la  veuve  Gouraud  obtint  de  mettre  un  peu  de  paille  et 
un  rhétif  Ht  de  plume  dans  la  charrette  ;  on  y  déposa  le  blessé  ^  on 
plaça  auprès  de  lui  le  corps  du  caporal ,  et  l'on  se  mit  en  route ,  escorté 
par  la  troupe. 

(1)  U  TeoTC  Goiireod  a  cooroDoé  parla  mort  la  p!ui  édifian  c,  1r  s  Juin  is&9,  à  la  Goyère 
même,  QDc  vie  loui  cn'.lèrc  coniacriie  à  tes  devoirs  enrcrs  ses  cnbDts,  bien  dignea  d«  ceJle 
qaia  sa  lear  inculquer  les  principes  qui  lui  ont  donné  la  force  de  supporter  al  héroïque- 
ment les  épreuves  auxquelles  elle  a  été  soumise.  —  Dieu  lui  avait  accordé  deux  fols  d'éprou- 
ver le  bonheur  que,  seule,  vue  mère  chvéïicnoe  comme  elle  poutai:  dignement  apprécier  : 
deuxde  ses  fila  ont  embrassé  la  vie  icMgleusc  dans  des  congrégollons  vouées  à  renaeigne- 
ment.  Cn  troisième  parle  de  les  Imiter.  —  Peut-être  leur  sera-t-II  donné  de  montnr  le 
çliemia  do  cleï  eux  eoHnita  de  quelqu'un  de  ceux  qui  leur  onT  fliU  verser  lant  de  larmçs  ! 
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Comment  parler  des  scènes  qui  eurent  lieu  à  Hontaigu?...  La  fatale 
nouvelle  y  avait  été  apportée  de  bonne  heure;  les  passions  avaient  été 
surexcitées;  un  officier  dut  *enOn  interposer  son  autorité;  il  eut  de  la 
peine  même  à  faire  respecter  ses  épaulettes. 

Pendant  deux  heures,  le  malheureux  blessé  fut  retenu  sur  la  char- 
rette ,  exposé  à  tous  les  outrages ,  d* abord  à  la  porte ,  puis  dans  la  cour 
de  rhôpital.  On  ne  voulait  pas  Vy  laisser  entrer,  8(ms  prétexie  de  for- 
mantes à  remplir.  —  Dieu  veuille  que  cetix  qui  Tont  ainsi  torturé 
n'éprouvent  jamais,  surtout  en  pareille  situation,  le  supplice  de  pa- 
reilles formalités  !  —  Ce  fut  pendant  ces  deux  affreuses  heures  et  dans 
la  cour  même  de  r hospice,  que  la  digne  et  noble  MUe  Frouin ,  qui , 
depuis  plusde  crnquanle  ans,  s'était  volontairement  dévouée  au  service 
des  indigents  malades,  dut  faire  au  pauvre  martyr  un  rempart  de  son 
corps,  qu'elle  dut  même  repousser. des  individus  revêtus  de  leurs  uni- 
formes, au  moment  où  ils  menaçaient  de  Tachcver.  —  a  5t  wustou- 
liez  l'acheter,  criait-elle  à  ces  forcenés,  U  ne  fallait  pas  fametier 
jusqu'ici/ je  suis  maîtresse  à  rhôpital!  je  le  défends,  et  je  le  défendrai 
contre  vous  tous,  s'il  le  faut/  Je  ne  vous  laisserai  pas  vous  déshono- 
rer ainsi  ;  «ow«  me  tuerez  plutôt  la  première  !  » 

On  annonce  enfln  que  les  formalités  sont  remplies, la  porlede  Thôpital 
s'ouvre,  et  le  malheureux  est  déposé  sur  un  lit.  —  Le  médecin  ordi- 
naire n'était  pas  en  ville,  on  en  demande  un  autre,  M.  Traslour  ar- 
rive. La  salle  était  envahie  ;  on  y  faisait  un  vacarme  affreux  ;  mais  un 
médecin  est  de  droit  le  maître  à  Thôpital ,  M.  Traslour  sut  le  prouver 
à  la  foule ,  il  requit  un  officier  présent  qui  lui  prêta  assistance,  et  enfin 
on  put  fermer  la  porte. 

Le  docteur  reconnut  bien  vite  que  tout  espoir  devait  être  abandonné  : 
la  balle  avait  traversé  les  poumons ,  après  avoir  cassé  la  troisième  côte 
du  côté  droit.  La  fatigue  et  les  tortures  eussent,  du  reste,  suffi  pour 
rendre  incurable  une  blessure  légère. 

Notre  ami  exigea  que  M.  Traslour  lui  parlât  sans  feinte  ;  il  reçut  on 
chrétien  la  triste  décision  de  la  science,  et  demanda  instamment  qu^on 
appelât  un  prêtre. 

Le  vénérable  curé  de  Montaigu  arriva  immédiatement.  Le  moribond 
se  confessa  avec  un  calme  et  une  présence  d'esprit  admirabicj;  il  fit 
ses  adieux  à  sa  mère,  à  ses  amis,  à  tout  ce  qu'il  aimait,  pais  il  dç- 
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maoda  instamment  qu*on  le  laissât  s'occuper  tranquillement  et  exclu- 
sivement dese^  intérêts  éternels.  Mais  les  gens  de  loi  avaient  un  bien 
autre  $touci:rinfortuné  dut  spbir,  pendant  deux  heures  encore,  dit-on  « 
de  npuyelle^  tortures^  d^^ggisées  sous  Iqnon^  d'intf^rrogatçirç;  n)^is» 
nop\^  et  franc  conime  toujours»  il  répétait  constamment  :  -*-  «  Je 
meurs  pour  mon  Dieu!  pour  mon  Roi  !  je  pardonne  À  tous  mes  enne- 
mi?, et  à  4ou^c^.ux.  qui.  m'ont  fait  tant  souffrir.  »  ïj  ajouta  naéme  :  — 
t.Je .suis  bien  fâché  d'avoir  f uq  ce  soldat,  qui  peutrétre  était  utile  à  sq 
famille.  »  —  NQt.rq  Seigneur,  deyant  rlequel  il  s'apprêtait  a  paraître ,. 
avait  pai;donné  du  bout  de  sa  .croi}^  ;. Louis  XVI  avait  pardonné ,  te  21. 
j9nyiert  à  tous  ses  ennemis  et  à  tous  ceux  qui  lui  avaient  tant  fait  de 
>  mal  ;  le ,  Tidèle  sqryilQUf  de.  la  Royauté  eyt  le  bonheur.de  suivre 
l'exeiap^  du  Roi  inartyr.    . 

IJfQr  o»9Q(ie;9Jt^,le7n^l3de  parut  être  un: peu  mieux  ;  il  demanda  au  vé-, 
n^ff^.-fiHré-deiliit .doi^iej?  le  saint  viatique,. le  lendemaia  matin,  la 
niia<n'étaiii  p«s  troj^toosue,  disaitrjl  »  pour  se  fH?éparer  h  cette  grande 
action.  Hais  le  soir,  les lorcea  diminuèrent  sensiblement  et  tout  à  coup.. 
L^iiftitfivi  inmivaisef,  tl^aut  plusieurs  (ois  du  déluré;  on  T'entenàit  ré- 
péter dans  Ibs  intervalles  :  —  «  Mon  Dîew  !....  mon  Roi  !....  Je  par-* 
dètfhe.';..  paû'^té  soM'ât  î....  Ifti  l)aiivre  liiëre  !....  ma  pauvre  mère  !...  » 
'  Ve^s  quatre  heures  du  matin,  M^«  Fi*ouln  te  quitta  quelques  instants  ; 
lofsqû*e|lé  revînt,  ïj  avait  cessé  de  vivre.  —  Il  fut  inhumé  sans  pompe 
te  bou^fCuré  raccçmpagn^  seul  au  cimetière  ;  on,  le  déposa  dans  la 
p^r.tip  eé^^rvée  aux.  pauvres  inoonous  qui  décèdent  à  rho^pice.  M"« 
F^<)^in  çf^t  Teei9u^s,à  ta  charité  de  quelques  atnics,  presqu'aussi 
pauvnesiqM'^eKi^i,  j^m  |»;ocurer  un  cercueil  a  la  dépouille  moi:telledu. 
noble  page  du  roi  Charles  X  !  ..,./.  .,..■,. 
'.  ^  ChariisBfidfl'  ilonnecduMie,  avait ansd: faire  dés. amis  jde  tous  ceux 
qui  l'avaimit^citfM^ii  ;  parmi  eux^  un  Jeune  paysan  loi  était  partictiHère- 
dienl  déiétiic^  il  ne^  quiltëit  ni  joUrni  nUit;  Quet^fieë  inst&i^ls  seule-' 
ment  avant  laf  catastrophé,  Il  étaft  entré  dans  iè  grange  de  la  ferme  : 
au  premier  bruit,  îl  voulut  rejoindre  Charles,  mais  la  porte  était  gar-' 
dée,  la  maison  déjà  entourée,  toute  tentative  eût  étç  iidéfplîe,, d'au- 
tant qu'il  n'avait  pas  d'armes.  Il  se  crut  aussi  perdu  sans  ressource,  il 
ae;«^pbft.  çiOjnqae,.il  put.  .dans  lie  foiq ,  ^itson  çbapelçt  et  reçojpamaflda, 
•l;l?>WiY)ïi.i   '.'r,  a....'v/r^  '   '"'  i»     '    "'  " 
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son  âme  à  Dieu.  —  Après  plusieurs  heures  d'angoisses,  après  la  mort* 
de  Gouraud,  un  des  jeunes  gens  vint  lui  dire  :  —  «  Les  soldats  sont  tous 
réunis  autour  du  feu  et  auprès  de  M.  Charles  ;  voici  le  jour,  ils  viennent 
de  tuer  mon  père,  Wsvonl  faire  la  fouille  partout,  sauvez-vous!  Des- 
cendez le  ravin  et  suivez  la  rivière,  on  ne  pourra  vous  voir.  »  —  Il  ne 
se  le  fit  pas  répéter. 

Quelques  mois  plus  tard,  ce  même  homme  travaillait  en  plein  jour 
dans  un  champ,  avec  un  de  ses  amis,  tous  deux  étaient  sans  armes. 
Tout-à  coup  ils  voient  des  soldais  qui  se  dirigent  de  leur  côté;  ils 
veulent  s'éloigner,  ils  passent  une  haie  :  deux  coups  de  fusil  reten- 
tissent; Tancien  compagnon  de  Charles  en  fut  quitte  pour  son  bonnet 
percé  et  quelques  cheveux  coupés;  l'autre  fut  tué  roido.  Qui  oserait 
dire  qu'il  eût  couru  plus  de  dangers  s'il  se  fût  défendu? —  Il  fut  en- 
terré non  loin  de  Charles  de  Bonnechosc ,  dans  le  cimetière  de  Mon- 
laigu  ,  où  nous  croyons  Tavoir  retrouve,  lorsqu'à  la  fin  de  novembre 
1858,  on  nt,  à  la  demande  de  la  famille  do  Bonnechose,  les  fouilles 
nécessaires  pour  recueillir  les  restes  de  notre  ami. 

On  retrouva  parmi  les  ossements  les  preuves  du  passage  d'une 
balle—  on  constata  la  fracture  de  la  troisième  côte  du  côté  droit —  le 
linge  qui  avait  recouvert  la  blessure,  encore  imprégné  de  sang,  son 
chapelet,  ({ue  Mti«  Frouin  avait  mis  autour  de  ses  mains,  et  enûn  son 
scapulaire,  que  nous  lui  avions  connu.  La  balle  l'avait  traversé  en  en- 
traînant dans  la  poitrine  la  croix  brodée  au-dessus  de  l'imago  du  cœur 
de  Notre  Seigneur.  Cette  image  était  presque  intacte ,  le  reste  du  sca- 
pulaire était  à  peine  endommagé ,  malgré  vingt-sept  ans  de  séjour  dans 
la  tombe.  Nul  doute  n'était  permis  ;  tous  ces  ossements  étaient  bien 
ceux  que  nous  cherchions.  Les  restes  furent  enfermésdansune  boite  en 
plomb ,  doublée  d'une  boite  en  chêne. 

Le  1er  décembre,  Me^  de  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen,  était  à 
Monlaigu.  Il  fil  célébrer  un  service  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  frère  ; 
tout  se  passa  comme  si  la  mort  eût  eu  lieu  la  veille  :  pour  la  levée  du 
corps,  le  clergé  se  transporta  à  l'hospice  où  les  précieux  restes  étaient 
déposés  sur  le  lit  même  où  l'infortuné  avait  rendu  le  dernier  soupir.  C'est 
là  que  nous  les  remimes  à  Msr  de  Rouen.  La  foule  était  nombreuse  et 
recueillie.  Après  l'office,  tous  suivirent  jusqu'au  cimetière,  où  un  petit 
caveau  avait  été  préparé.  Chacun  voulut  donner  au  vénérable  prélat  la 
.  preuve  de  regrets  vivement  sentis  et  que  le  temps  n'avait  pu  affaiblir. 

Targrède  de  BEAUBEGARD. 


CHRONIQUE. 


SoMMAiiiB.  —  Un  moine-mendiant  à  TAcadémie  française.  —  Souvenirs  de 
carnaval  :  la  religion  des  Siticcre&'indépendanls: —  L'orleil  de  II.  do 
la  Bédollière.  —  L'indépendance  du  ConsHiulionnel.  —  La  fratornilé 
dn  Mardi*Gra5.  —  Lellre  d'un  collégien  aux  Aniipapisles ,  avec 
l'opinion  du  cancre  Camus  sur  le  latin  fie  ces  messieurs. 

Pendaolqueje  vous  entretenais,  le  mois  dernier,  des  Gloires  du  roman - 
lisme,  un  événement  venait  de  s'accomplir,  dont  je  dus  —  faute  de  papier 
et  à  mou  grand  regret  —  m'abstenir  de  vous  parler,  et  qui  a  déjà  ajouté 
une  nouvelle  gloire  ,  non  aux  fastes  du  romantisme  ,  mais  ù  Thistoire  de 
l'Académie  Française. 

Le  R.  P.  Lacordaire,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  a  été,  au  premier 
lourde  scrutin,  élu  membre  de  l'Académie,  le  2  février  dernier. 

J'ai  dit  que  cette  élection  est  un  événement ,  et  je  ne  m'en  dédis  pas. 

Certes  si  l'on  songe  un  seul  instant  au  style  et  à  l'éloquence  incompa- 
rable du  P.  Lacordaire  ,  rien  de  plus  naturel  que  de'  voir  une  gloire  litté- 
raire si  haute  et  si  pure  appelée  à  prendre  place  dans  ce  sénat  conser- 
vateur des  grandes  et  saines  traditions  du  génie  français. 

Mais  si  Ton  songe  en  môme  temps  que  le  P.  Lacordaire  est  un  moine 
—  ou  moine  mendiant  —  le  restaurateur  en  France  de  Tordre  de  saint 
Dominique,  et  qu'il  a  longtemps  prêché  le  carême  à  Notre-Dame  de  Paris 
an  milieu  d'une  foule  immense  ;  qu'il  porte  une  robe  blanche  •  un  froc,  et 
couche  sur  la  dure  ;  — et  qu'en  ce  moment  même  le  Siècle  triomphe,  et  se 
pavane  dans  son  triomphe ,  et  assourdit  toute  Li  France  de  ses  beugle- 
ments vainqueurs  :  —  quand  on  remarque,  en  outre,  que  les  patrons  de 
ce  moine-mendiant  à  l'Académie  s'appellent  simplement  BIM.  Vdiemain, 
Cousin ,  Guizot ,  Thiers ,  —  H.  Cousin  ,  le  patriarche  de  l'éclectisme  ; 
Il  Guizot.  le  protestant;  M.  Thiers,  qui  autrefois  réclamait  l'expulsion  dés 
Jésuites  et  de  toutes  les  congrégations  religieuses  non  reconnues  par  la  loi, 
y  compris  par  conséquent  les  Dominicains,  mais  qui  depuis  J1  faut  bien  le 
dire,  a  défendu  contre  la  démagogie  les  Jésuites  et  le  Pape  avec  un  cou- 
rage aussi  incontestable  que  son  talent;  —  quand  on  voit  que  le  R.  P. 
Lacordaire  a  eu  pour  lui,  dans  ce  scrutin  mémorable,  non-seulement  les 
quatre  personnages  illustres  que  je  viens  de  nommer,  non -seulement  aussi 
(cela  va  sans  dire)  MM.  Berryer,  de  Falloux,  Dupanloup,  de  Montalembert, 
mais  encore  MM.  de  Lamartine,  de  Sacy,  de  B.roglie ,  de  Barante,  de 
Noaîlles,  Biot,  de  Laprade,  de  Ségur,  Vilet,  Hignet,  Rémusat,  Ampère, 
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Saint-Marc  Girardin ,  c'esl-à-dire  —  sans  conlesblion  possible  —  réiile 
inlellecluelle  de  la  France  dans  la  lilléralare  el  dans  la  poésie,  dans  la 
philosophie  et  dans  Téloquence,  dans  la  politique  et  dans  les  sciences ,  en 
un  mot  dans  toutes  les  voies  élevées  où  s'exerce  Tintelligence  humaine  ; 
quand  on  sait  enfin  (ce  que  tout  le  monde  avoue  d'ailleurs,  amis  el  ennemis) 
que  les  esprits  éminents  qui  forment  cette  éliie,  malgré  la  diversité  de  leurs 
points  de  départ ,  ont  voulu  unanimement,  en  Tace  des  périls  actuels,  pro- 
clamer car  cette  manifestation  leur  énergique  sympathie  pour  la  doctrine  et 
7)our  TEglise  catholiques,  considérées  comme  bases  nécessaires  de  l'ordre 
social ,  moral,  intellectuel  ;  — alors  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
dans  cette  élection  un  événement  véritable,  —  un  nouveau  titre  de  gloire 
pour  TAcadémie,  —  el  pour  les  idées  religieuses,  que  représente  si  émi- 
nemment le  P.  Lacordaire,  un  triomphe  moins  bruyant  mais  plus  sérieux, 
moins  étourdissant  mais  plus  solide,  que  toutes  les  victoires  et  toules  les 
fanfares  du  Siècle. 

Et  pourtant  il  est  certains  catholiques  que  cette  élection  afflige  au  point 
de  leur  inspirer  contre  l'Académie  et  le  nouvel  élu  une  méchante  rancune 
qui  se  traduit  en  récriminations,  insinuations  el  chicanes  du  plus  mauvais 
goût.  —  Quels  sont  donc  ces  catholiques?  direz-vous;  nommez-nous  les 
bien  vite.  —  Je  vous  en  nommerai  au  moins  quelques-uns,  par  exemple, 
MM.  Grandguillot ,  du  Constitutionnel,  Paulin  Limayrac,de  la  Pairie, 
Havin  et  La  Bédolliére,  du  Siècle,  Sainte-Beuve,  du  Moniteur.,,, 
'  —  Holà!  Monsieur  de  la  rjironique,  trêve  de  mauvaises  plaisanteries,  s'il 
vous  plail,  el  cessez  un  peu  de  vous  gausser  de  npus.  Pensez-vous  donc 
nous  faire  prendre  tous  ces  gens- là  pour  des  catholiques?  A  d'autres  !  Ce 
sont,  ma  foi,  là  de  jolis  paroissiens  I 

—  Tout  beau ,  bien-aimé  lecteur  ;  cessez-vous  même ,  je  vous  prie,  de 
vous  en  prendre  à  votre  humble  serviteur.  Je  vous  répète  tout  simplement  le 
nom  que  ces  messieurs  se  donnent.  Pas  un  d'eux,  à  les  entendre,  qui  ne 
soit  meilleur  catholique  que  le  Pape  el  mieux  inspiré  d'en  haut  pour  ma- 
nœuvrer congrûment  la  barque  de  saint  Pierre.  Quant  aux  évèques.  à  peine 
daignent-ils  les  regarder  ;  ces  pauvres  èvêques  ignorent  le  premier  mot 
de  rÉvangile  et  le  foulent  aux  pieds  journellement;  aussi  l'orteil  de  M.  de 
la  Bédolliére  contient-il  plus  de  catholicisme  el  de  vrai  christianisme  que  la 
personne  tout  entière  du  grand  évêque  d*Orléans,  M>'Dupanloup:  M.  flavin 
vous  prouvera  tout  cela  quand  vous  voudrez,  en  un  tour  de  main.  D'ail- 
leurs, j'oubliais  de  vous  le  dire,  ces  jolis  paroissiens,  comme  vous  les 
appeliez ,  s'appellent  eux-mêmes  catholiques  sincères  et  indépendants. 
C'est  là  leur  titulature  officielle. 

—  Ah  çà  !  mais  vous  me  contez  là  des  histoires  de  l'autre  monde.  La 
sincérité  du  Siècle  esl  une  antithèse,  ^indépendance  du  Constitutionnel 
me  fait  rire!....  De  qui  et  de  quoi  sonl-ils  donc  indépendants? 

—  Je  vous  Tai  dit  tout  à  l'heure  :  du  pape,  des  évoques,  de  toute  la  hiérar- 
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chie  catholique,  du  dogme  et  de  la  discipline,  en  un  mol,  de  tout  ce  que 
respectent  les  simples  catholiques  comme  vous  et  moi. 

—  liais  alors  en  quoi  sonl-ils  sincères  ?  Ce  n'est  pas  apparemment  dans 
leur  catholicisme? 

—  Du  tout.  C'est  précisément  dans  leur  indépendance,  telle  que  je  viens 
de  la  définir  d'après  leurs  actes. 

—  Dès  lors,  je  ne  vois  même  pas  dans  tout  cela  une  nouvelle  secte,  mais  un 
simple  déguisement  de  circonstance,  en  un  mot,  une  religion  de  carnaval. 

—  Vous  l'avez  dit, mon  cher,  c'est  un  masque....  Le  Siècle,  d'ailleurs, 
est  si  sincèrement  dévot  i  son  culte,  que  lui,  qui  n'avnil  pas  fêlé  Noël ,  a 
chômé  le  Blardi-Gras  en  déclarant  qu'il  croyait  ainsi  *  se  montrer  auffisam- 

•  ment  religieux^  et  Têtcr  la  famille  et  tout  ce  qui  peut  entretenir  les 

*  bons  rapports  et  la  fraiernilé  (*).  •  Nous  savions,  au  reste,  depuis 
longtemps  quH  la  fraternité  du  Siècle  est,  comme  sa  religion,  une  défroque 
de  carnaval.  Mais  comme  nous  voici  maintenant  vn  Cirôtne ,  les  gens  du 
Siècle  et  tous  autres  catholiques  sincères^indépcmlnnis  feront  bien  de 
renoncer  à  leur  mascarade,  dont  les  sifileLs  unanimes  du  vieux  et  du  nou- 
veau monde  ont  déjà  fait  justice. 

J'en  établà  de  mon  dialogue  avec  un  de  mes  ami.s.  qui  me  fait  l'honneur 
de  lire  parfois  mes  chroniques  et  la  charité  de  ro'as.^istcr  souvent  de  ses 
conseils,  quand  le  facteur  vint  jeter  dans  le  bureau  une  lettre  ù  mon  adresse, 
que  j'ouvris  de  suite;  voici  ce  que  j'y  lus  : 


KA  VHBVIBBB  AUX  AMTIVAVXSTBS. 

■a  ntjautà  ne  vient  pas  de  ce  inonde. 

I. 

Il  pleut  des  brochures ,  brochures  bleues ,  brochures  vertes ,  brochures 
blanches,  brochures  jaunes  ou  rouges;  brochures  de  toute  couleur,  de 
toute  flgure,  de  tout  format.  C'est  une  mêlée,  une  bataille! 

Or,  le  brait  de  cette  bataille  a  traversé  les  murs  de  la  paisible  solitude 
où,  depuis  plusieurs  années  déjà,  se  poursuit  mon  éducation.  Dût  mon 
|>rofesseur  me  condamner  à  copier  un  chant  de  VEnéide  ou  un  acte  de 
Sophocle,  j'avouersfi,  en  présence  du  public  qui  m'écoute.  (|ue  plusieurs  des 
brochures  publiées  ne  me  sont  pas  étrangères  et  que  depuis  quelque  temps 
je  néglige  un  peu ,  à  cause  d'elles ,  les  vers  latins  et  le  thème  grec. 

Si  bien  qu'aujourd'hui  je  me  suis  dit  :  Si  j'écrivais  aussi  ma  brochure  ? 

(I)  Siècle  dn  SI  février  itso. 
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—  Mais  y  songez-vous,  va  s'écrier,  le  lecteur?  Un  coUégiea  s'occuper  de 
politique  ! 

—  Où  seniit  le  mal?  Si  la  barbe,  lardant  trop  à  pousser  à  mon  gré, 
n'ombrage  pas  encore  mes  lèvres  et  mon  menton ,  et  ne  m'a  pas  donné 
droit  de  cite  dans  le  monde  politique,  le  jour  ne  viendra-l-il  pas  où  j'aurai 
à  exercer  à  mon  tour  ma  quarante  -  millionième  partie  de  souveraineté 
nationale?  Si  donc ,  ainsi  que  vous  le  craignez,  je  parlais  politique,  je  ne 
ferais  que  me  préparera  mon  rôle  futur. 

Mais .  ô  ami  lecteur,  rassurez- vous.  Je  veux  bien  vous  faire  grâce  des 
belles  choses  que  je  pourrais,  tout  aussi  bien  qu'un  rédacteur  de  la  Patrie, 
du  Siècle  ou  du  Coiislilulionncl^  vous  dire  sur  la  politique,  sur  l'équilibre 
européen,  sur  la  souveraineté  du  peuple,  sur  la  question  d'Orient,  etc..  etc., 
toutes  questions  que  je  n'ai  encore,  je  l'avoue,  étudiées  que  fort  superO- 
cjellemcnt;  mais  ces  messieurs  du  Constitutionnel^  de  fa  Patrie  et  du 
Siècle  en  savent-ils  là-dessus  beaucoup  plus  long  que  moi? 

Je  n'ai  pas  non  plus  la  prélenlion  d'apporter  h  lumière  au  sein  du  chaos 
actuel.  Celui  qui,  au  commencement  des  jours,  créa  l'ordre  au  sein  du 
chaos  primitif ,  Celui-là  seul  peut  prononcer  un  nouveau  Fiat  lux! 

Mon  but  n'est  ni  si  élevé,  ni  si  chimérique.  Que  viens-jc  donc  discuter 
ici  ?  Une  simple  question  de  srammaire.  Je  viens  prouver  aui  brochuriers 
antipapistes  (qui  ne  sont  pas  les  moins  nombreux  quoique  les  moins  connus) 
qu  ils  ont  perdu  leur  latin. 


M. 

Parmi  les  innombrables  brochures,  articles,  écrits  de  tout  genre,  qu'a 
fait  éclore  la  question  qui  s'agite  en  ce  moment,  il  n'est  peut-être  pas 
un  seul  de  ceux  qui  ont  été  dirigés  contre  le  pouvoir  temporel  du  Pape, 
qui  ne  s'appuie  sur  une  certaine  phrase  .soi-disant  tirée  de  l'Évangile, 
phrase  stéréotypée,  o-ue  l'auteur  de  l'un  des  écrits  dont  je  parle  lut  un 
jour  de  travers  et  que  les  autres  répètent  de  confiance  comme  des  perro- 
quets bien  dressés  :  Mon  royaume  n*esl  pas  de  ce  monde,  s'est  écrie  l'au- 
teur en  question.  —  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  a  répété  une 
brochure,  deux  brochures,  trois  brochures,  cent  brochures.  —  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  ont  répété  en  chœur  tous  les  rédacteurs 
du  Siècle,  du  Constitutionnel,  de  VOpinion  nationale^  de  la  Patrie  et  du 
Charivari, 

Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde!  Argument  sans  réplique  !  réponse 
universelle  et  péremptoire  ! 

Mon  royaume  n*est  pas  de  ce  monde  :  donc ,  ô  Pape,  plus  de  pouvoir 
temporel  ! 

Aîon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  :  donc  ,  ô  Pape,  prends  une  besace 
et  un  bâton  et  va-t-en  à  travers  le  monde,  comme  un  Juif-Errant  maudit. 
Pas  une  pierre  pour  reposer  ta  tête,  pas  un  toit  pour  t'abriler  :  ton 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ! 

Or,  ces  jours-ci ,  curieux  de  connaître  au  juste  la  valeur  d'ui^  argument 
aussi  merveilleux  et  aussi  universellement  employé .  j'ouvre  TEvangile  et 
je  lis  : 

.  «  Meum  regnum  non  est  DE  lioc  mundo  :  non  est  EX  hoc  mundo.  » 
(Evangile  de  saint  Jean,  ^LVUI,  36  ) 
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£l  ailleurs  : 

«  JVeum  regnum  non  est  HINC,  • 

—  Comment  traduirais-tu  ces  passages? demandai-jc  à  mon  voisin  Camus, 
an  fkflé  paresseux,  un  cancre  de  la. plus  belle  espérance,  qui  conserve  avec 
une  sollicitude  jalouse  la  dernière  place  de  la  classe  dans  toutes  les  com- 
positions, 

Au  demeurant.  le  meilleur  flisdu  inonde. 

—  Voilà  qui  est  bii^n  malaisé  !  me  répond-il  sans  hésitation  ;  cela 
signifie  : 

«  Mon  royaume  ne  VIENT  pas  de  ce  monde...  Ua  royauté  ne  PROCÈDE 
»  pas  d* ici-bas.  i* 

uest-à-dire ,  ma  puissance  ne  prend  pas  sa  source  dans  les  choses  ter- 
restres; mon  royaume  vient  d'une  sphère  plus  élevée  que  la  terre;  il  ne 
vient  pas  de  ce  monde ,  il  vient  du  ciel. 

Ënlendez-vous,  rédacteurs  en  chef  ou  autres  des  journaux  de  ffrand  ou  petit 
format,  fabricants  de  brochures  ou  d'articles,  gens  de  lettres  de  toute  caté- 
gorie, qui  vous  escrimez  si  gaillardement  de  la  plume,  entendez-vous  :  Mon 
royaume  ne  viest  pas  de  ce  monde.  Que  ne  veniez -vous,  avant  d'écrire, 
prendre  des  leçons  de  latin  de  mon  voisin  Camus?  Hélas!  j'ai  le  regret  de 
vous  le  dire,  tous  tant  que  vous  êtes  d'écrivains  ihéologico-jpolitiques, 
MM.  Jonnlan.  Castille,  Limayrac,  Grandguillot, GuérouU,  delà  Bédolliére, 
Taxile  Dclord,  etc.,  etc.,  si  vous  aviez  concouru  avec  mon  voisin  pour  la 
traduction  du  passage  de  l'Evangile  si  étrangement  ir.ivcsili  par  vous,  vous 
auriez  eu  la  aouleur  de  vous  voir  cla.ssés  après  le  tlernier  de  la  classe. 
Heureux  encore  si,  pour  vous-punir  d'avoir  commis  un  contre-sens  si  for- 
mel, le  professeur  ne  vous  eût  pas  mis  au  pain  sec  ...  Ce  qui  ne  vous  em* 
pêche  pas ,  je  me  bâte  de  le  déclarer,  d'être  de  grands  écrivains  et  des 
théologiens  profonds.  Mais ,  à  ce  compte .  que  sera  doue  un  jour  l'ami 
Camus?  Je  vois  dans  un  avenir  peu  éloigné  la  rédaction  en  chef  des  cinq 
grands  journaiLx  concenVtéii  entre  ses  mains  illustres. 

A  quoi  tient  la  gloire  cependant  ! 

Vodà  un  argument  fameux  entre  tous,  un  argument  terrible  comme  une 
massue,  perçant  comme  une  flèche,  fort  comme  un  dilemme,  un  argument 
irréfutable,  un  argument  sous  lequel  on  voulait  écraser  le  pouvoir  temporel 
du  Pape;  voilà  cet  argument  écrasé  à  son  tour  par  mon  ami  Camus  et 
réduit  aux  piètres  proportions  d'une  erreur  grammaticale  ! 

Voilà  sur  quelle  base  inébranlable  s'étayent  toutes  ces  attaques  furi- 
bondes :  un  contre-sens  de  traduction  I  Ici,  cet  argument  serait  puni  d'un 
pensum. 

Franchement,  je  conseille  aux  adversaires  duPapc  de  mieux  choisir  leurs 
textes  dans  l'Evangile. 

Mais  lesquels  prendront- ils  ? 

Sera-ce  celui-ci  : 

«  Toute  puissance  m* a  été  donnée  au  ciel  et  sua  la  terac.  »  (S.  Mathieu. 
XXVIII,  \L) 

Ou  celui-ci  : 

«  ....  0  mon  Père,  vous  avez  donné  à  votre  Fils  pouvoir  sur  toute 
CBAU.  »(S.Jean,  XVII,2.) 

Ou  cet  autre  : 

«  Pilate  lui  dit  :  Tu  es  donc  Roi?  —  Jésus  répondit  :  Tu  l'as  dit.  je  suis 
Roî.  .(S.  Jean,XVill,  37.)  ^ 

Ou  celui-ci  enfin  : 

«   Vous  8BBEZ  HAIS  DB  TOUS,   A  CAUSB  DB  MON  ffOM.  »  (S.  Math.,  X,  22.) 
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J*aioifî  dire  qulâulrefoU.^n  $e  prépfirail  i  h  earriàrc  de»  leliros oofltfmei 
k  un  sati«rtiQçe.;  iy^ni  iïé^ire.  ûq  se preoecufiail  de;  la  peoscQià  exprimer.. 
On  ne  prenait  la  plume  ou  la  parole  que  lorsqu'on  avait  quelque  chose  k', 
dire  au  public.  Si  l'on  n'avait  rien  è  dire,  on  ne  disait  rien. 

Jadis  aussi  on  avait  la  simplicité  d'apprendre  une  science  ou  uu  art  avant 
d'en'parleK  ^       !..       «  .    — 

On  laissait  la   peinture  aux  peintres^  la  sculpture  aux  sculpteur^,  ' Id 
sciénGëai^tsafvânrts,  ta  puilosephie-aiix  pMIosophes.  lailiéologie  aux  théo* 
logiens. 
-îVleUît'8fstème*'o<i^Éfarifrtlîsrte  \  nkfYéti^-êi^  1     v 

Aàjoui'a'htiiiôn'i.iitloût,  oneoniiîiit  totit,  on  dii^serte  de  tout;  sans  à^r\nf 
jamais  rien  appris.  Ecoulçz  qos  modernes  Pic  do  la  Mirandolé  :  t!$parreiil' 
tàijp  à  ioùr,  et  quelquefois  ew  même  icmpi,  (x^lUrque.  économie^  peinitire,^ 
dailfe,  seiilptûre.  musique^  comédie  ggricirltiire,  drame,  Coran,  Evangile, 
YéA^  .^Susas.  Râmayânâ.  MaUâbaratâ,  etc., etc.  Plus  pàbiMes que  te  Pajpe, 
plu»  caiWol^iies  que  hè  évdques,  plus  profonds  ihéolomens  que  BélTaiitiin 
odf  sâinl  Thom»^  de  la  môme  plnine  dont  ils  apprécient  tes  emrechats  d'une - 


.  '=q»i  .  . 

Iics4  vrai  que  ces  tetribles  pourfendeurs  de  doctrines,  ces  ptfiss^iilis  dot-  ' 
toors,  ees ^Pèreit  de  l'Ëglise,  ces  savaini.^sime:^  écrivains,  ces  théologien^f, 
pre^ndsv  s'ils  vienncfnt  ptif  hasard  à  se  hciiricr  à  un  «rmple  petit  texte' 
cvangéltquti^  trébudien^t  et  tombent  i!lân$  de  ridîculcis  erreurs  gi^amma- 
tkwllesi  ■-:  •'•''  -'■''■■  ■•■•   .•''■':•:•■"•■•■  .........      .    . ,   .  j 

Tioàtfl'cme: Science  cetosftilfe,  ëndjrlopédiijue,  vient irlstemenlévhouét 
déliant  qnali^  mbts  de  latin  I  ' 

'       '  '  ÛN  COLlEGIEI^  BftETOk. 


'  SmfS'-  me  demamierez  sans  doute,  cher  lecteur,  le  m>m  du  spirrtuëf 
cbllégién  breton:  je  me  trod\'e  hialheurcusemcnt  dans  rimpossihililc  de 
vou^'satistaice.  La  lettre  est  anonyme  ,  ei  le  timbre  <te  la  poste  nnaciiié  nu 
ppipt,  de.rf mire  absolument  illisible  le  nom  du  bareau  de  départ;  .Qtt*im«^ 
porte  d'adieurs  son  origine  pourvu  qu'elle  vous  plaise,  et  je  suis  sûr  qtl'elfè\ 
VÔUSpfàtrt;'     ''"  "    '"•■'•''     ■•••■"•••   ••■••'   "■    ''  "    '■■    '        '    '  ;     . 

.Voilà  pourquoi  je  lui  ai  laissé  envahir  l'espace  priinitiv^ment  réservé, 
dans  ma  pensée,  à  quelques  ouvrages  importants  récemment  publiés  par- 
tQut;.a.idont  je  regretta' de  ni  ^^a  avoir  point  Phèdre  tiarlé.  entre  aufres» 
les  belles  éludes  de  M.  de  Carné  sur  la  Monarchie  françai^Q  au  XVjff* 
siècle^  ks  Romans  de  h  Tf^blfirB^nde  de  M,  tle  la  Viliem^irqué,  la  forle 
et  cuneiise  lïisloiré  de  Guingamp  de  U.  Ropart^i  7â  àÊaM9on.  du  Cétp* 
(3*  édition)  de  M.  Violeau,  etc.  —  Mais  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perAu, 
et  de  façèiri  OU:  iradtre  la  Revue  ne  tardera  pbiiil  d^',p^)'êr.  sa^  d^ito  aux^ 
auteurs  que  je  viens  de  nommer.  oL-  .  _:  •      »    <  > 
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Je  fais  toutes  mes  excuses  à  M.  de  Sourdeval  d*avoir  tardé  si  long- 
temps h  rendre  compte  de  sa  très-curieuse  édition  des  poésies  d*Ândré 
de  Rivaudeau;  mais  Tannée  présente,  il  en  conviendra,  est  peu 
propre  aux  distractions  littéraires,  et  la  Complaincte  de  la  fille  de  Jephté, 
celle  de  la  femme  de  Puliphar,  la  Chanson  de  Cœsarée  d'Ingrande, 
THumne  de  Marie  Tiraqiteau,  le  chant  du  Désespéré,  etc.,  perdent 
aujourd'hui  beaucoup  de  leur  charme,  entre  les  soucis  de  la  veille  et 
les  craintes  du  lendemain. 

Ceci  soit  dit,  sans  intention  mauvaise  à  Tendroit  du  gentilhomme 
poitevin,  que  je  tiens,  au  contraire,  pour  un  des  esprits  remarquables 
d^uoe  époque  féconde,  sinon  toujours  en  grandes  œuvres ,  du  moins  en 
efforts  généreux  et  en  talents  distingués. 

Je  n*entrerai  point  d'ailleurs  dans  le  détail  de  la  vie  de  Rivaudeau. 
M.  de  Sourdeval  l'a  fait  avec  celte  intelligence  et  cette  patience  d'in- 
vestigation qui  iiennent  en  quelque  sorte  de  la  piété  filiale  et  sont  des 
traits  dislinctifs  de  Térudition  de  notre  temps.  Cest  ainsi  quMl  nous  foit 
pénétrer ,  avec  les  Rivaudeau  et  les  Tiraqueau ,  dans  cette  société  polie 
et  savante  de  Fonlenay-le*Comte ,  qui  produisit  tant  d'hommes  émi- 
nents  aux  XVi«  et  XYII»  siècles. 

Fontenay  bien  petit ,  Yillotte  trop  contraincte , 
D'un  pauvre  circuit ,  d'une  petite  enceinte , 


Ville  de  ton  comté  h  peine  la  troisième. 

Tu  mérites  pourtant  qu'on  t'estime  et  qu'on  t'aime, 

Et  qu'on  t'honore  encor  dessus  mille  cités 

Qui  haussent  jusqu'aux  cieux  leurs  faites  cTentés  (  ). 

(t)  CBuvres  poétiques  tl^ André  de  Rivaudeau,  gentilhomme  du  Bas-Poitou. 
noorelle  édliioD  publiée  et  annotée  par  G.  Hourata  deSonrdefal. 

(2)  P.  20$. 
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Ces  vers  sont  de  Rivaudeau,  et  iis  donnent  déjà  une  assez  bonne  idée 
de  son  style.  Quant  au  fond  de  sa  pensée,  nous  devons  dire  que  ce 
qu'il  prise  surtout  dans  la  petite  villoUe,  ce  qui  la  fait,  à  ses  yeux , 
grande,  noble  et  fameuse ,  c'est  bien  moins  la  science  de  ses  docteurs 
que  la  beauté  d'une  de  ses  Jeunes  filles ,  son  front  d'ivoire,  en  demi^ 
rondvoUaé^ 

Tout  plein  d'honneur,  de  honte  et  majesté, 

ses  yeux  azurins  qui ,  de  trousses  secrètes 

Décocheol,  dangereux,  mille  teintes  sagcttes, 

son  nez  aquilin  et  traitif,  ses  mains  de  l'Aurore  et ,  ce  qui  résiste  beau- 
coup mieux  à  la  grise  tieillesse:  \e  jugement,  l'ai?»,  la  chasteté,  le 
fçavoir,  Vhonneur,  etc.  Le  logis,  dit  Rivaudeau, 

est  basti  d'excellent  artifice. 

Soit  qu'on  regarde  au  plan  ou  bien  au  frontispice. 
Hais  i*ho8te  du  dedans  est  parratctemeni  beau. 
Non  sujet,  comme  l'autre,  à  gésir  au  tombeau. 

Voilà  bien  les  poètes  de  la  Renaissance ,  Ronsard  et  sa  Cassandre, 
Baîf  et  ses  flammes  cruelles,  ou  plutôt ,  voilà  bien  les  poètes  de  tous  les 
temps,  mais  avec  une  teinte  de  philosophie  cbrétienne  qui,  des  traits 
les  plus  magnifiques  ne  voit,  au  bout  de  vingt  ans,  que  de  petites  reliques. 

Le  chrétien ,  dit  noblement  Rivaudeau , 

Ne  s'arrête  à  cela  qui  se  perd  en  peu  d'heures. 

Rivaudeau  était  donc  un  homme  sérieux,  même  en  amour, et  Marie 
Tiraqueau ,  la  belle  de  Fontenay,  loin  de  le  détourner  de  ses  graves 
études,  semble  lui  en  avoir  rendu  le  goût  plus  vif,  tant  par  son  goût 
personnel  que  par  celui  de  toute  sa  famille  (*).  Marie,  nous  apprend 
Rivaudeau,  récitait  par  cœur  mills  vers  de  longue aleine ;  elle  avait, 
en  outre,  hérité  les  arts  de  ses  premiers  ayeux;  c'était,  en  un  mol, 
une  de  ces  belles  savantes  de  la  Renaissance  qui  voyaient  dans  l'étude 
une  fleur  de  plus  pour  la  beauté. 

(1)  C'était  une  famille  de  Jurlsconsulies  qu'André  Tiraqaeau,  lieutenant* général  au  slégA 
de  Foolenay,  et.  phia  tard,  coiœlller  an  Partement  de  Paris,  araU  rendue  célèbre.  On  a 
souTent  cité  Tépllaphe  plus  on  moins  auUienUque  d'André  Tiraqueau  : 
Hie  Jacêi  tfui,  aquam  ôiôendo,  piginti  liôeros  sutcepii, 
Fiçinti  Uùros  êdidU  :  Si  merwn  bibUset,  implêtset  orbem. 
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Quant  à  Rîvaudeau,  il  savait  joindre ,  comme  beaucoup  d'autres  lit- 
térateurs de  son  temps,  rérudition  à  la  poésie. 

Bien  que  j'écrive  en  grec  et  bien  que  je  l'entende  ('), 

nous  dit-il  dans  sa  première  épitre.  Ailleurs  il  nous  apprend  qu'avant 
de  se  amUnler  de  lui-même,  il  a  fait  des  tragédies  dans  toutes  les 
langues  qu'on  en  Ust  aujourd'hui  (').  Je  ne  veux  point  examiner  si 
ce  n'était  pas  »  de  sa  part,  le  travail  de  la  montagne ,  mais  il  n'est  pas 
sans  intérêt  du  moins  de  savoir  d'où  venait  cette  manie  de  linguistique 
qui  n'était  pas  particulière  a  Bivaudeau ,  et  qui  forme  même  le  trait 
dominant  de  touti^  Técole  poétique  à  laquelle  il  appartenait. 

Depuis  le  commencement  du  XI 11^  siècle,  la  poésie  française  avait 
suivi  deux  courants  très-divers  :  le  courant  chevaleresque,  partant  du 
cycle  de  la  Table  ronde ,  pour  aboutir  parmi  nous  aux  deux  romans  du 
Benard  et  de  la  Rose ,  tandis  qu'il  poursuivait  triomphalement  sa 
course  en  Italie  avec  Dante,  le  Tasse  et  l'Arieste  ;  —  et  le  courant  po- 
pulaire ou  gaulois,  allant  des  Bepues  franches  de  Villon ,  à  Y  élégant 
badinage  de  Marot.  Avec  Villon,  la  verve  de  notre  nation  et  de  notre 
esprit  se  montrait  déjà  toute  vive,  alerte,  moqueuse,  passablement 
dégourdie,  un  peu  trop  même,  et  sentant  par  trop  Tbabitudede  la 
taverne,  ainsi  que  les  mœurs  de  la  Savelière  et  de  la  Saulcissière.  Mais 
avec  Harot,  cette  même  veine  gauloise  prend  le  ton  de  la  cour  sans 
rien  perdre  de  sa  liberté,  et  avec  une  nouvelle  provision  de  malices  et 
d'esprit.  Sa  voie  était  donc  toute  faite*  et  elle  la  suivra,  bon  gré  mal 
gré ,  jusqu'à  Molière ,  La  Fontaine  et  Voltaire. 

La  haute  poésie,  au  contraire,  avait  échoué;  car  ce  n'étaient  pas  les 
romans  du  Renard  et  de  la  Rose,  quelle  que  fût  leur  célébrité  du  moment, 
qui  pouvaient  nous  tenir  lieu  de  Dante  et  bientôt  du  Tasse.  On  en  vint 
donc  à  croire  que  Tidiome  français,  si  gracieux  dans  la  ballade  et  si  vif 
dans  la  satire ,  était  impropre  à  l'ode ,  à  l'épopée ,  à  tout  ce  qui  cons- 
titue, en  un  mot,  la  partie  héroïque  de  la  littérature.  De  là  au  retour 
vers  le  grec  et  le  latin ,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  On  le  fit  d'autant  plus 
vite  que  les  savants  de  la  Renaissance  devenaient,  de  jour  en  jour, 
plus  familiers  avec  les  lettres  antiques.  C'était  en  latin  qu'Brasme  écri* 

(1)  p.  40.  . 

(2)  P.  M. 
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vait  à  Thomas  Morus,  à  Budée,à  Léon  X.  C*était  parfois  en  grec  que 
Budée  écrivait  à  ses  amis  d*Outre-Rbin.  La  langue  et  la  poésie  fran- 
çaises étaient  donc  gravement  menacées.  Elles  étaient  bonnes,  tout 
au  plus,  disait-bn,  pour  le  peuple. 

Ce  fut  alors  que  Joacbim  Du  Bellay  poussa  le  cri  d'alarme  qui  est 
resté  célèbre.  Son  livre  était  intitulé  :  Défense  et  illustration  de  la 
langue  française,  —  «  Les  langues,  y  disait-il,  ne  sont  pas  nées 
d'elles-mêmes  en  façon  d*herbes,  racines  et  arbres,  les  unes  informes 
et  débiles...  les  autres  saines  et  robustes;  mais  toute  leur  vertu  est  née 
au  monde  du  vouloir  et  arbitre  des  mortels.  Il  est^vrai  que  par  succes- 
sion de  temps, les  unes,  pour  avoir  été  plus  curieusement  réglées, 
sont<)evenues  plus  riches  que  les  autres  ;  mais  cela  ne  se  doit  attribuer 
à  la  félicité  desdites  langues,  mais  au  seul  artifice  et  industrie  des 
hommes,...  Si  les  anciens  Romains  eussent  esté  aussi  négligés  que  nos 
ancêtres  à  la  culture  de  leur  langue...  pour  certain ,  en  si  peu  de  temps 
elle  ne  fût  devenue  si  grande;  mais  eux,  en  guise  de  bons  agricul- 
teurs, Tout  premièrement  transmuée  d'un  lieu  sauvage  en  un  lieu  do- 
mestique, puis,  afln  que  plus  tôt  et  mieux  elle  fructifiât,  coupant 
à  Tentour  les  inutiles  rameaux,  l'ont,  par  échange  dMceux,  restaurée 
de  rameatix  francs  et  domestiques,  magistralement  tirés  de  la  langue 
grecque ,  lesquels  soudainement  se  sont  si  bieu  entés  et  faits  sem- 
blables à  leurs  troncs,  que  désormais  ils  ne  paroissent  plus  adoptifs, 
mais  naturels.  » 

On  le  voit ,  il  s'agissait  non-seulement  de  la  création  d'une  littéra* 
ture,  mais  en  quelque  sorte  de  la  création  d'une  langue. 

ir  Que  faut-il  donc?  ajoutait  Du  Bellay  :  imiter,  imiter  les  Ro- 
mains comme  ils  ont  fait  des  Grecs ,  comme  Cicéron  a  imité  Démos- 
tbène  et  Virgile  Homère.  » 

«  Aux  auteurs  françois,  disait-il  encore,  on  ne  saurai!  prendre  que 
bien  peu ,  comme  la  peau  et  la  couleur,  tandis  qu'aux  anciens,  on  peut 
prendre  la  chair,  les  os,  les  nerfs  et  le  sang.  Lis  donc,  ô  poêle  futur 
(c'était  la  conclusion  )  et  relis  premièrement  les  exemplaires  grecs  et 
latins,  puis  me  laisse  toutes  ces  vieilles  poésies  françoises  aux  jeux 
floraux  de  Toulouse  et  au  Puy  de  Rouen ,  comme  rondeaux ,  ballades, 
virelais,  chants  royaux,  chansons  et  autres  telles  épiceries  qui  cor- 
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rompent  le  goût  de  notre  langue  et  ne  servent  sinon  à  porter  témoi- 
gnage de  notre  ignorance.  » 

La  croisade  prêchée  par  Du  Bellay  avait  ainsi  deux  buts  :  empêcher 
Fenvahissement  des  langues  grecque  et  latine,  par  une  culture  intelli- 
gente de  la  langue  française,  ce  qui  était  assurément  très-bien  ;  puis , 
et  ceci  était  un  peu  contradictoire,  sacrifier  les  formes  et  Tesprit  de 
Tancienne  littérature  française  aux  formes  exclusives  et  à  Tesprit  des 
littératures  antiques. 

Disons  toutefois  que  cette  dernière  partie  du  programme  ne  fut  pas 
complètement  adoptée.  —  «  On  retint  de  Tancienne  poésie,  dit 
Pasquier,  Télégié,  Téglogue,  Tépitaphe  et  encore  la  chanson,  no- 
nobstant Favis  de  Du  Bellay.  »  —  Pour  le  reste,  c*est-à-dire  pour 
le  développement  scientifique  de  la  langue  dans  le  sens  du  style  noble 
et  de  la  haute  poésie,  il  se  forma  une  école  active ,  travailleuse ,  éru- 
dite,dont  Du  Bellay  fut  à  la  fois  TOvide  et  THorace,  et  Ronsard, 
mieux  que  le  Virgile,  dans  Testime  du  moins  de  ses  contemporains  ; 
Cétaitàla  fois,  disait-on,  Pindare  et  Homère  (').  A  la  svile  de 
Ronsard  et  de  Du  Bellay,  venaient  Dorât,  Âmadis  Jamyn,  Remy 
Belleau,  Ponthus  de  Tbiard,  Anthoine  de  Baïf,  Etienne  Jodelle.  — 
«  Ce  fut  une  belle  guerre  qu*on  entreprit  alors  contre  Tignorance  » 
a*écrie  Etienne  Pasquier  avec  enthousiasme;  et,  non  content  de  la 
p/^tad^  des  beaux  esprits  que  nous  venons  de  citer,  il  nomme  encore 
Jacques  Tahureau,  Guillaume  des  Autels,  Nicolas  Denisot,  Louis  Le 
Carond,  Olivier  de  Magny,  Jean  de  La  Péruse,  Marie-Claude  deButtct, 
Jean  Passerai,  Louis  des  Masures ,  etc. 

Comment  Rivaudeau  ne  trouve-t-il  pas  ici  une  mention  honorable? 
C*estce  que  je  ne  puis  m' expliquer  que  par  son  éloignement  de  la  cour 
et  par  le  silence  qui  entourait  sa  petite  maison  de  la  Groizardière,  sur 
les  coteaux  qui  dominent  de  loin  la  baie  de  Bourgneuf.  Rivaudeau 
avait  pris  pour  devise,  avant  Descartes,  Qui  benè  latuU  benè  viril.  Si 
c*était  un  vœu ,  il  ne  fut  que  trop  exaucé.  Il  le  fut  même  plus  que  ne 
le  supposait  certainement  le  poète  de  la  Groizardière.  Ami  de  Belleau, 
admirateur  passionné  de  la  lyre  iTtcompara^/e,  c'est-à-dire  du  tner- 

(t)  Frideoi  Pindotam ,  Dtiper  etiam  Homérnai  galllcum.  (Marc*  Ant.  Uurcr,  t.  ii.) 
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veiUetix  Ronsard  ('),  il  se  flattait  bien  d'avoir  quelque  part  à  leur 
renommée  :  il  entrevoyait  d'avance 

Son  livre  bien  venu  aux  familles  des  rois  (')  ; 
il  chantait  à  sa  manière  VExegi  monumentum  d*Horace  :  • 

Malgré  la  fiére  envie 
J'ay  mon  livre  animé  d*une  durable  vic('). 

Il  parlait  môme  de  sa  b<mche  éloquente,  de  son  ouvrage  immortel, 
et  il  finissait  par  cette  prophétie  : 

Et  par  tout  Tunivêrs  mon  renom  volera. 

Convenons  du  moins  que  si  la  prophétie  s'accomplit,  Rivaudeau  le 
devra  bien  un  peu  à  M.  de  Sourdeval. 

M.  de  Sourdeval  n'a  d'ailleurs  été  que  juste,  et,  comme  preuve,  je 
me  permettrai  de  rapprocher  quelques  vers  de  Rivaudeau  de  ceux  des 
plus  illustres  poètes  de  son  temps.  Nous  avons  vu  que  l'école  de 
Ronsard  s'était  formée  dans  une  pensée  de  protestation  contre  l'usage 
chaque  jour  plus  exclusif  des  langues  grecque  et  latine  :  Du  Bellay 
a  exprimé  cette  pensée  dans  do  charmants  vers  : 

Quiconque  soit  qui  s'étudie 
£n  leur  langue  imiter  les  vieux, 
D'une  entreprise  trop  hard:e 
Il  tente  la  voie  des  cieai. 


Princesse,  je  ne  veux  point  suivre 
D'une  telle  mer  les  dangers , 
Aymanl  mieux  entre  les  miens  vivre 
Que  mourir  chez  les  étrangers. 

Rivaudeau  a  plus  d'une  fois  exprimé  des  pensées  analogues.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  dans  son  épitre  à  Jeanne  de  Foix  il  se  plaint 
de  ceux  qui,  en  fait  de  livres,  prisent  surtout. 

Comme  les  vieux  écus,  les  poèmes  plus  vieux^ 
puis  il  ajoute  : 

Je  veux  vous  advertir  d'un  cas , 
Le  jugement  du  peuple  icy  ne  suy  vés  pas  ; 

(l)P.SSl. 

(a)P.4t. 

(3)  Voir  la  pièce:  —  ^  /a  Postérité, 
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Il  hail  les  nouveauléz,  et  les  plûmes  grégeoises 

Et  romaines  il  mel  au-dessas  des  françoises. 

Il  faut  {se  trompé)  en  préférant  les  estrangers  aui  siens 

Et  aux  doctes  nouveaux  les  resveurs  anciens. 

Je  crois  qu'il  y  en  a  »  dont  la  troupe  est  petite  » 

Qui  de  tous  ces  premiers  esgalent  le  roérile. 

Je  ne  mets  en  ce  rang  un  monde  d'écrivains 

Qui  de  mille  cayers  nous  barbouillent  les  mains, 

rfe  servant  qu'aux  beurriers'et  aux  frippiers-libraires, 

Aux  merciers,  aux  grossiers  et  aux  apothicaires. 

Mais  certes  il  en  est  qui ,  aux  langues  et  arls , 

Nous  rendent  les  esprits  de  ces  divins  vieillards. 

Et  je  veux  en  ma  langue  oser,  audacieux, 

Faire  entendre  qu*on  peut  tout  autant  que  les  vieux  (0- 

Sans  doute  nous  ne  retrouvons  point  dans  ces  vers  la  grâce  de 
Du  Bellay;  mais  assurément  ils  ne  manquent  ni  de  trait  ni  de  nerf. 
Quanta  la  grâce,  Rivaudeau  y  est  parvenu  plus  d'une  fois,  témoins 
les  vers  suivants  où  il  renouvelle  la  très-vieille  comparaison  de  la 
beauté  et  de  la  rose  : 

Tu  ressembles  encor  la  rose  qui  s'esbat 
.  Et  s*esgaye  au  matin ,  puis ,  le  soir,  se  rabat, 
Quand  un  zéphyre  doux  de  Tespine  la  jette 
Toute  efeuillée  en  bas  et  non  plus  vermeillolle  (^). 

Neseoible-t-il  pas  entendre  un  écho  légèrement  affaibli  de  la  jolie 
ballade  de  Ronsard  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose , 
Qui  ce  matin  avait  desclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil , 
N*a  pas  perdu ,  celle  vesprée. 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée 
El  son  teint  au  vostre  pareil.... 

Rivaudeau  était  donc  vraiment  poète;  il  en  avait  rimagination,  la 
couleur,  la  folie.  Rien  de  plus  curieux  que  le  tableau  qu'il  nous  trace 
des  effets  que  produisait  sur  lui  le  feu  sacré  : 

Noy-méme  qui  me  dis  escrire  point  ou  peu  • 
Avant  l'aube  du  jour  je  demande  du  feu, 

(I)  p.  40. 
)   )   p.    140.. 
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Je  demande  une  plume  ,  el,  de  fascheuse  grâce, 
Vingt  subjecls  entrepris  je  renverse  cl  retrace  ; 
Je  heurte  le  pupitre  et  mordille  mes  doigts. 
Je  tiens  la  vcûe  basse  et  haute  quelquefois; 
Je  suis  impatient,  je  rechigne  et  me  ride.... 

Voilà  bi^n  le  mélromane,  et  Piron  n'a  pas  mieux  dit. 
Rivaudeau  termine  par  un  trait  qui  n'est  pas  indifférent  lorsqu'on 
veut  bien  conjnailre  le  XVIe  siècle  :  . 

Chacun  fait  son  mestier  :  mais  les  sages  et  fous 
Les  bons  et  les  mauvais  escrivent  presque  tous  (*). 

La  manie  d'écrire  était,  en  effet,  beaucoup  plus  développée  alors 
qu'on  ne  se  le  ligure  généralement.  —  «  Vous  eussiez  dit  que  ce 
temps-là  estolt  du  tout  consacré  aux  Muses,  »  —  dit  le  vieux  Pasquier; 
et  Rivaudeau,  allant  plus  loin,  nous  représente  la  littérature  envahie 
par  une  tourbe  épaisse  de  tant  de  milliers  d^escrits  et  de  tant  de  sortes, 
que  je  croy^  ajoutait-il,  la  masse  du  monde' en  estre  toute  moulue  et 
enivrée(*).  Il  craignait  en  même  temps  que  cette  multitude  d'œuvres, 
parmi  lesquelles  il  y  en  avait  un  si  grand  nombre  d'intUiles,  indoctes, 
ou  deshonnestes,  n'eût  plus  de^  crédit  et  de  vogu^  que  le  fruit  de  son 
grand  travail  et  de  ses  longue  veilles  consacrées  toujours  cependant 
h  servir  la  chose  publiqite.  Et  il  laissait,  nous  dit-il,  tomber  ses  écrits 
sur  Vesponge,  il  les  laissait  dentekr  aux  rats  philosophes. 

Plus  d'une  crainte  d'ailleurs  le  préoccupait.  S'il  redoutait  la  concur- 
rence des  livres  indoctes  et  deshonnestes,  il  ne  redoutait  guère  moins  ces 
hommes  superstitieux  et  renfroignés,  disait-il,  qui  s'imaginent  — «  tout 
le  zèle  chrestien  consister  en  mines,  morgue,  rechignement  et  incivilité, 
usure  d'accoutrements  mal-propres,  enfoncements  d'yeux,  en  faces 
plombées  et  saturniennes,  et,  pour  ce  qui  touche  à  ce  propos,  en  un 
style  ni  docte^  ni  gaillard,  ni  esveillé,  mais  qui  sente  son  meux  trépassé 
et  sa  charoigne  de  trois  semaines  (').  » 

Celte  curieuse  diatribe  est,  à  elle  seule,  un  trait  de  caractère; 
c'est  tout  simplement  du  style  huguenot,  et  nous  ne  sommes  nulle- 
ment surpris  de  la  trouver  dans  Y Avant^parler  de  la  tragédie  d'i4man 

(1)  p.  41 . 

(2)  P.  52. 

(3)  P.  11. 
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doDt  Tauteur  faisait  hommage  à  Jeanne  d*Âlbrer.  II  était  en  efTet 
convenu  dans  le  parti,  que  la  célèbre  reine  de  Navarre  n'était  ni  rechi- 
gnée  m  renfrognée^  bien  qu'elle  se  gènàt  assez  peu  pour  interdire 
rexercice  de  leur  culte  à  ses  sujets  catholiques  du  Béarn,  et  que  son 
grand  docteur,  maître  Jean  Calvin,  n'avait  pas  le  moindre  enfoncement 
d'yeux^  même  lorsqu'il  envoyait  Ser^ct  au  bûcher  et  qu'il  faisait 
dresser  des  potences  dans  les  rues  de  Genève  avec  cette  inscription 
bénigne  :  Pour  qui  dira  du  mal  de  M.  Calvin, 

Rivaadeau  était-il  donc,  lui  aussi,  de  la  secle?  Je  n'oserai?  le  dire 
absolument,  et  Je  serais  même  porté  à  croire  qu^il  était  plutôt  du 
nombre  de  ces  politiques  q\ii  hantaient  familicromonl  les  huguenots 
sans  renoncer  pour  cela  à  certaines  habitudes  du  Calnolicisme.  Ainsi 
nous  le  voyons  célébrant  Jeanne  d'Albret  el  Jeanne  de  Roban,  deux 
colonnes  du  protestantisme;  mais  il  est  aussi  des^  mieux  avec 
Ronsard  dont  les  querelles  avec  les  prédicanteaux  et  ministreaux  de 
Genève  sont  connues  : 

Quoi!  tu  jjppes,  maslin?.... 

(Tétait  ainsi  que  leur  parlait  Ronsard,  el  les  prédicanieaux  le  lui 
rendaient  bien. 

Rivaudeau  se  tenait  donc  en  bons  termes  avec  tout  le  monde.  II 
avait  d'ailleurs  forfpeu  de  goût  pour  la  guerre  civile,  ce  qui  le  classe 
nettement  parmi  les  juste-milieu.  On  peut  s'assurer  en  effet  par  les 
Mémoires  ÙB  La  Noue  Bras-de-Fer  que  ce  n'était  pas  là  le  sentiment 
qui  dominait  autour  de  Coligny. 

Nous  venons  de  parler  d'une  tragédie  dMman.  Celte  tragédie  fut  la 
première  besoigne,  pour  parler  comme  Rivaudeau,  à  qui  il  fit  humer 
rair  et  prendre  le  vent,  il  l'avait  écrite  à  Vart  et  an  modèle  des 
anciens  Groecs^  et  en  un  style  si  rare  à  nos  François  (c'est  toujours 
lui  qui  parle)  qu  elle  pourroit,  disait-il,  èire  lue  avec  plaisir  et  con- 
tentement. 

Nous  assistons  ici  à  la  transition  des  Mystères  de  notre  premier 
théàlre  à  la  tragédie  classique.  Rivaudeau  tient  encore  pour  l'Ecriture 
et  les  sujets  chrétiens  en  dépit  des  poètes  de  la  nouvelle  école,  qui 
revenaient  aux  fables  antiques,  non  petit  ornement  de  poésie,  comme 
disait  Du  Bellay  ;  mais  il  traite  les  sujets  chrétiens  a  la  façon  des 
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Grecs,  et  c'est  par  là  quMl  se  rattache  à  Fécole.  Remarquons  aussi  ce 
mot  :  dam  un  langage  si  rare  à  nos  François.  Ce  langage  était  néan- 
moins et  tout  simplement  la  langue  française.  Quant  aux  Mystères, 
Rivaudeau  les  juge  d'un  trait  lorsqu'il  parle  de  ces  songes  de  poètes 
qui  ont  tant  tiré  à  la  courroye  de  tEscriture  Sainte,  sans  faire  un 
seul  brodequin  qui  valust{*).  L'œuvre  de  Rivaudeau  élait-clle  au  moins 
de  meilleure  fabrique?  Comme  drame?  Non  ;  mais  comme  style?  Oui. 
Lorsqu'on  lit  Hivaudeau ,  il  faut  toujours  en  effet  faire  abstraction 
de  la  composition  elle-même  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'expression. 
Aman  n^est  pas  une  tragédie;  il  n'y  a  ni  action,  ni  intrigue;  l'auteur 
a  même  eu  le  rare  talent  de  supprimer  plusieurs  des  données  bibliques 
qui  pouvaient  le  mieux  donner  du  mouvement  et  de  l'intérêt  au  drame. 
Ainsi,  nul  souvenir  de  cette  insomnie  d'Âssuérus  pendant  laquelle  il 
se  fait  lire  les  annales  de  son  règne,  qui  lui  rappellent  tout-à-coup  les 
services  de  Mardochée.  On  sait  le  parti  qu'a  su  en  tirer  Racine,  la 
question  d'Assuérus  :  Quel  prix  a-t-il  reçuPei  la  réponse  si  simple 
et  si  belle  d'Asaph  : 

On  lui  promit  beaucoup;  c'est  tout  ce  que  j'ai  su. 

Nulle  trace  également  de  l'émotion  d'Esther  lorâqu'elle  se  décide  à 
effronterie  lion,  comme  dit  Racine,  et  à  braver  son  courroux;  —  et 
tune  ingrediar  adregein  contra  legem  faciens,  non  vocatd,tradensque 
me  morti  et  periculo.  —  Nulle  mention  même  de  cette  défense  de 
paraître  devant  Assuérus,  sous  peine  de  mort.  Aman  n'a  donc  quelque 
valeur  que  si  on  le  compare  à  la  Cléopâtre  ou  à  la  Didon  de  Jodelle. 
Tout  se  passe  en  déclamations  ou  en  récits  comme  chez  Jodelle,  et  le 
style  seul  offre  un  sujet  d'étude  parfois  intéressant.  Nous  y  reviendrons. 
La  complaincte  de  la  Fille  de  Jephté  sur  sa  virginité,  aux  mon- 
tagnes ,  mérite  les  mêmes  reproches  ;  c'est  une  déclamation  affectée, 
maniérée  et  sans  fin: 

Je  puis  donc,  pour  deux  mols«  ô  maigre  liberté  1 
Discourir  le  regret  de  ma  virginité. . . 

Et  l'on  dirait  que  Rivaudeau  tient  à  ne  pas  nous  faire  grâce  d'un 
seul  jour  des  deux  mois  : 

(I)  p.  4S. 


▲RDRà  DB  BIVAUDEAU.  267 

Il  faut  osier. . .  les  bondes  de  nos  yeux 
Et  faire  ruisseler  des  torrenls  furieux. 

0  !  je  quitte  à  toujours  la  brusque  gaillardise. 
0  !  je  quitte  à  jamais  ia  gaie  mignardise  ; 

Ma  bouche  se  lernisl,  mon  nez  est  trop  ouvert. 
'  Et  mon  visage  toul  d'une  nue  couvert  ; 
Sur  les  mains  j'ai  la  crasse  et  sur  les  dents  U  rouille  ; 
Mon  pasie  teint  jaunist,  ma  coiffure  se  soiiil!e  (*). 

Nous  faisons  grâce  du  reste.  Disons  seulemenl  que  les  derniers  vers 
de  la  complaincte  sont  nobles  et  touchants  ;  la  fille  de  Jephlé  les  adresse 
à  ses  compagnes  : 

J*ay  loutploré  pour  moy  :  maintenant  il  m*c.sl  doux 
De  plorer  sur  ma  fin,  pour  ma  mère  et  pour  vous. 

Puis ,  surmontant  son  émotion ,  elle  veut ,  dit-elle , 
. . .  voir  exécuter  la  volonté  divine. 

Il  est  un  autre  vers  qui  se  présentait  nalurellcment  et  qui  aurait 
épargné  à  Rivaudeau ,  sMl  fût  venu  à  sa  pensée,  quelques  phrases 
saugrenues  sur  la  &eati{(^  oisive,  infertile,  etc.  Pourquoi  ces  deux  mois 
de  pleurs  d*une  jeune  fille  sur  sa  virginité?  pourquoi  ces  regrets  si 
vif^,  si  bruyants  du  mariage?  Aujourd'hui  du  moins  ils  resteraient 
enfouis  au  fond  du  cœur.  Mais,  en  Judée,  chaque  jeune  fille  pouvait 
espérer  de  prendre  place,  en  se  mariant,  dans  la  généalogie  de  Celui 
qui  était  Tattente  et  le  Désiré  des  nations.  De  là,  ces  larmes  publiques 
dont  la  conclusion  était  :  Je  ne  serai  point  la  mire  du  Messie/ 

La  complainte  de  Saphire,  femme  de  Putiphar,  capitaine  djs 
gardes  ou  grand-maître-d'hostel  de  Pharaon,  est  d'un  autre  carcc- 
tère.  C'est  là  surtout  qu'on  peut' voir  le  talent  deRivaudeau  dans  le 
style  gaillard  et  éveillé,  très-éveillé  même.  C'est  de  THéloïse  et  de 
l'Abélard  dans  tout  l'emportement  de  la  passion.  Les  vers ,  il  faut  en 
convenir,  coulent  de  source. 

Nous  l'avons  dit,  d'ailleurs,  c'est  surtout  au  point  de  vue  de 
la  linguistique  que  les  œuvres  de  Rivaudeau  sont  à  étudier;  c'est 
par  là  qu'elles  se  rattachent  à  l'école  et  à  la  réforme  de  Ronsard. 
Boileau  n'a  dit  qu'un  mot  de  Ronsard  ;  c'est  que  sa  muse  en 

(1)  p.  i3t,  139. 
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français  parlait  grec  eu  latin.  Il  est  certain  que  Ronsard  et  tous 
nos  vieux  auteurs  ont  fait  des  emprunts  a  la  langue  laline;  ils 
ont  fait  ocieux  û*olioitu8,  ruer  de  ruere,  contemner  de  contemnere  ; 
ils  ont  dit  la  $ouëfte  odeur,  ce  qui  rappelle  le  suavis  odor  de  Virgile; 
mais  on  se  tromperait  cependant  beaucoup  si  Ton  s'imaginait,  sur 
la  parole  de  Boiieau  ,  que  ces  emprunts  sont  fréquents  chez  Ronsard 
et  d*unc  compréhension  difficile.  Le  butdoTccole  était  même  Tin  verse 
de  ce  que  suppose  Boiieau.  Du  Bellay  admettait  sans  doute  les  mots 
composés  de  grec  et  de  latin,  mais  surtout  pour  les  arts  et  les  sciences, 
et  Ronsard  les  proscrivait  presque  entièrement  : 

«  Mes  enfants,  disail-il ,  si  nous  en  croyons  d'Âubigné,  défendez 
votre  mère  de  ceux  qui  veulent  faire  servante  une  damotselle  de 
bonne  maison.  Il  y  a  des  vocables  qui  sont  françois  naturels,  qui 
sentent  le  vieux,  mais  le  libre  et  le  frnnçois  (et  il  en  cite  qu3lqaes- 
uns,  par  exemple  Bouger)  ;  je  vous  recommande  par  testament  que 
vous  ne  laissiez  point  perdre  ces  vieux  termes,  que  vous  les  employiez 
et  défendiez  contre  des  marauds  qui  ne  tiennent  pas  élégant  ce  qui 
n'est  point  écorché  du  latin  et  de  f  italien ,  et  qui  aiment  mieux  dire 
collauder^  contemner,  blasojmer  que  louer,  mépriser,  blâmer.  Toift 
cela  est  pour  Vécolier  limousin,  » 

Et,  en  effet,  ce  qu'on  remarque  surtout  chez  Ronsard,  c'est  un  effort 
constant  pour  développer  notre  langue  par  ses  propres  ressources. 
Ainsi,  il  fera  ondeuse  d'onde,  tortisse  (la  vigne  tortisse)  de  tors,  fan- 
geuse de  fange ,  despiteuse  de  despit ,  seréner  de  serein  ;  il  fera  même 
des  mots  composés  dont  il  s'étudiera  à  n'emprunter  les  éléments  qu'à 
la  langue  française.  La  Harpe  plaisante  de  son  Castor  dompte^poulain, 
et  il  a  beau  jeu,  le  mot  n'ayant  pas  réussi;  mais  combien  d'autres 
locutions  sont  entrées  dans  l'usage  familier,  qui  datent  de  Ronsard  ou 
de  son  époque  :  clair-voyance,  bien-heureux ,  mal-heureux  ;  y  a-t-il 
enfin  tant  de  bizarrerie  dans  des  expressions  telles  que  la  fuitize  jeu- 
nesse^ la  rosée  qui  doux-glisse,  etc  ? 

Au  point  de  vue  poétique^  Ronsard  a  le  premier  entremêlé  les  rimes 
masculines  et  féminines  et  donné  au  vers  alexandrin,  par  la  régu- 
larité de  l'hémistiche  et  la  variété  des  césures ,  une  noblesse  qui  con- 
servait toute  son  aisance.  La  Harpe  lui-même  en  fait  la  remarque.  Il 
cite  comme  modèle  ces  deux  vers  sur  la  Fortune  : 
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Elle  allaillQ  un  chacun  d'espérance,  —  el  pourtant 
Sans  esire  contenté  chacun  s'en  va  content. 

m 

Eh  bien  !  ces  qualités  qui  donnent  encore  un  certain  prix  aux 
poésies  de  Ronsard ,  malgré  l'oubli  généralement  très-juste  dans 
lequel  cslles  sont  tombées ,  nous  les  retrouvons  à  peu  près  toutes  dans, 
Rîvaudeau.  Ainsi,  même  recherche  d'expressions. neuves,  tirées  de 
racines  françaises.  Ce  sera,  par  exemple,  Téponge  e/7flceressc,  les 
éclats  tonncrrcwx,  les  yeu\  émerteiUables,  le  pommier  por/e-/rui7, 
le  dard  aUiao-feu,  etc.  Je  remarque  aussi  le  mot  ententive  dans  ces 
deux  jolis  vers  : 

Et  Fortune  enicnlive 

N'est  jamais  au  babil  d'une  prière  oysivc  ('). 

Sans  doute  beaucoup  do  mots  employés  par  Rivaudcau  sont  de- 
venus vulgaires,  mais  rétaiont'ils  au  XYI®  siècle?  Nous  ne  dirions 
plus,  je  lésais  : 

De  cette  occasion  empoigne  la  pcn-aquc  ('), 

mais  nous  disons  prendre  Voccasmi  aiix  cheveux.  La  différence 
est-elle  si  grande  ? 

Quant  à  la  coupe  des  vei*s,  c'est  bien  Técole  de  Ronsard,  c'est  bien  cet 
alexandrii)  déjà  solennel ,  mais  souple ,  aux  enjambements  fréquents  : 

Aman  est. grand  seigneur,  père  de  roy,  grand  prince. 
Mais  un  pauvre  banny.  un  eslranger  le  pince 
Et  luy  roigne  son  aile  (*). 

L'expression  ne  manque  d'ailleurs  ici  ni  d'énergie  ni  de  nouveauté. 
Et  celle  imprécation  d'Aman  contre  les  juives,  ne  fait-elle  pas  tableau? 

Je  leur  ferai  tomber  leurs  ornements  de  teste.  , 

Leur  céruse,  leur  fard .  et  tout  ce  qui  arrcste 
Si  longtemps  le  matin  leurs  pouces  curieux  (^). 

Nous  sommes  au  rasoir^  s'écrie  Mardochée,  qui  ne  voit  plus  de 
salul  pour  son  peuple;  la  peinture  ici,  toute  vive  qu'elle  soit,  prèle  à 
rire  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  une  incontestable  beauté  l'oclique  dans  ces 
deux  vers  non  moins  expressifs  qu'il  adresse  a  Esther  : 

(I)  p.  113. 
(S)  p.  101. 

(3)  p.  68. 

(4)  p.  69. 
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Vous  souvienne  de  ceux  de  vostre  propre  sang 
Qui  onl  désia  Fespéc  eutée  dans  le  flanc  (*). 

Dans  sa  chanson  d'un  Désespéré,  Bivaudeau  appelle  la  bcaulé  toul 
simplement  :  Une  boue  un  peu  plus  blanche  et  colorée.  Si  Tcxpression 
est  peu  galante,  il  faut  convenir  du  moins  qu'elle  rappelle  hardiment 
les  expressions  de  rÉcriturc  :  fumus,  lutum,  etc. 

Rivaudeau  est  encore  l'expression  fidèle  de  Técole  de  Ronsard,  par 
sa   recherche  d'un  style  noble,  complètement  étranger  au  style  de 
la  conversation.  Contrairement  à  Villon  et  à  Marot,  il  professe 
Un  vocable  co'nmiin  entre  faschcux  et  sol  ('J. 

C'est  récole  classique  qui  prélude  à  Malherbe. 

Si  maintenant  nous  voulions  assigner  une  place  à  notre  compa- 
triote parmi  lea  beaux-esprits  du  XVI«  siècle,  nous  n'hésiterions  pas 
à  inscrire  son  nom  à  la  suite  de  Du  Bellay  et  de  Ronsard,  presque  sur 
la  même  ligne  qu'Antoine  de  Baïf  et  que  Remy  Belleau. 

M.  de  Sourdcval  a  donc  fait  non-seulement  une  œuvre  patriotique, 
mais  encore  une  œuvre  équitable,  en  remettant  en  lumière  ce  vieux 
Poitevin  trop  oublié.  Ajoutons  que  la  préface  contient  non  seulement 
une  étude  complète  sur  la  vie  de  Bivaudeau,  mais  encore  une  analyse 
irès-cUrieuse  de  ses  poésies.  Enfin,  la  partie  typographique  se  ressent 
à  son  tour  du  bon  goût  archéologique  de  l'éditeur.  La  préface  est  im- 
primée en  caractères  italiques,  suivant  l'usage  du  XVI^  siècle;  le 
litre  est  entremêlé  de  lignes  noires  et  rouges;  Torthographe  ancienne  • 
est  pieusement  respectée  ;  le  papier  est  gris  et  corsé  comme  celui  des 
Aides,  et  le  libraire  s'est  donné  une  devise  à  l'imitation  de  ses 
confrères  de  la  Renaissance.  Qui  ne  connaît,  par  exemple,  l'olivier 
émondé  des  Estienne  avec  l'exergue,  ^'oli  alium  sapere,  ou  bien 
encore  :  Plus  olei  quàm  vini.  Le  dauphin  et  l'ancre  d'Aide  Manuce, 
les  serpents  couronnés  cl  la  colombe  deFroben,  ne  sont  pas  moins 
célèbres.  Comment  ne  pas  rappeler  enfin  la  belle  devise  des  Barbou, 
Meta  labnris  honor.  Quant  à  M.  Aubry,  l'éditeur  do  Bivaudeau,  il  a 
adopté  pour  emblème  un  semeur  jetant  son  grain  que  les  oiseaux 
s'apprêtent  à  piller.  Au-dessus  on  lit  :  A  l'Aventure.  —  Ne  serait-ce  pas 
aussi  bien  la  devise  de  notre  époque? 

EuGÈiïB  DE  LA  GOURNEaiE. 

(I)  p.  81. 
(3)  P.  33?. 
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SovMAinc.  —  Règles  sévères  sur  la  nature,  la  forme  et  la  matière  du 
travail.  Ces  règles  sont  imposées,  dit  Etienne  Boileuu  (1258},  pour  pré- 
venir la  fraude  et  la  déloyauté  dans  la  fabrication.  —  Elles  font  plus 
de  bien  sous  ce  rapport  qu'elles  ne  font  de  mal  en  arrêtant  lé  génie 
de  rinventton  à  celle  époque.  Preuve  :  prospérilé  de  Finduslrie  sous  le 
régne  de  saint  Louis.  Autres  règles  établies  soit  au  profit  de  Touvrier, 
soiltlans  rinlérèt  de  la  Société. 

Division  du  travail  :  A  chacun  selon  son  métier.  —  Limitation'  des 
heures  et  des  jours  du  travail. 

Prescriptions  morales.  Ce  sont  celles  auxquelles  on  tient  le  plus.  Quand 
Touvrier  s*en  écarte,  on  le  raye  de  Tassociation.  —  Heureux  elTets  de 
l'ensemble  de  ce  code  moral  et  industriel. 

Nous  avons  vu  comment  Touvrler^  après  avoir  fourni  ses  preuves, 
arrivait  à  la  plénitude  de  ses  droits.  Il  faut  le  suivre  maintenant  dans 
sa  carrière  nouvelle  et  le  voir  à  Tœuvre. 

Le  nouveau  maître  allait  s'établir  dans  la  rue  de  la  cité  où  étaient 
déjà  réunis  tous  les  membres  de  la  corporation  dans  laquelle  il  était 
entré;  car,  au  moyen  âge,  les  industriels,  les  ouvriers  d'un  même  art 
habitaient  presque  toujours  la  même  rue,  le  même  quartier,  où  ils  for- 
maient comme  une  petite  colonie,  comme  une  cité  dans  une  cilé. 
Étant  membres  d'une  même  famille  adoptive,  il  était  plus  avantageux 
pour  eux  d'être  concentres  sur  le  même  point;  on  était  dès  lors  plus 
à  portée  de  se  réunir,  de  se  connailre,  de  se  prêter  scconrs.  C'était 
aussi  une  facilité  pour  l'acheteur  qui  trouvait,  sans  se  transporter  au 
loin,  le  moyen  de  faire  son  choix,  et  en  même  temps  un  motif  d'ému- 
lation pour  l'ouvrier  qui  voulait  ftxer  ce  choix  en  sa  faveur. 

Mais  l'émulation  ne  devait  pas  tourner  en  rivalité  ou  altérer  la 
fraternité.  Il  était  défendu  à  l'ouvrier  d'appeler  à  sa  boutique  l'acheteur 
qui  s'adressait  à  celle  du  voisin.  C'est  aussi  pour  cela  que  le  nouveau 
maître  ne  devait  s'établir  qu'à  une  certaine  distance  de  son  patron, 

I)  Voir  la  Revue t  T.  Vil,  p.  2W  M|. 
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afin  de  ne  pas  cxciler  de  rivalité  enlre  deux  hommes  dont  les  rapports 
de  subordination  d*un  côté,  et  d'autorité  de  Vautre,  ne  faisaient  que 
de  cesser. 

L'ouvrier  pouvait  désormais  travailler  et  faire  travailler,  mais  il  était 
soumis  à  certaines  règles  concernant  la  nature  du  trafic,  la  forme,  la 
matière,  les  dimensions  de  Touvrage.  Toute  innovation  était  sévère- 
ment punie,  et  pour  obtenir  la  permission  do  se  servir  d'un  procédé 
nouveau,  d'une  machine  nouvelle,  il  fallut  plus  d'une  fois  recourir  à 
l'autorité  royale.  On  conçoit  que  ces  restrictions  à  la  liberté  et  au 
genre  i n \f en lif  de  l'ouvrier  durent  être  souvent  un  obstacle  aux  progrès 
des  arts  et  de  l'industrie;  mais  c!était  un  obstacle  aussi  à  la  fraude  et 
à  la  déloyauté  qui  discréditent  les  produits  d'une  nation,  et  leur  font 
quelquefois  plus  de  mal  qu'un  régime  restrictif. 

On  sait  aujourd'hui  pourquoi,  dans  certains  pays  et  notamment  en 
Algérie,  nos  produits  manufacturés  ne  peuvent  soutenir  la  concurrence 
des  produits  anglais;  c'est  que  jamais  l'Angleterre,  malgré  le  régime 
de  la  concurrence  illimitée,  n'a  recouru,  potir  abaisser  ses  prix,  à  la 
falsification  des  matières,  ce  qui  nous  est  malheureusement  arrivé (').. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  XlIIe  siècle,  saint  Louis,  dit  l'ordonnance 
d'Etienne  Boilcau,  prévôi  de  Paris  (1258),  saint  Louis  trouva  l'in- 
dustrie aux  abois,  discréditée  surtout  par  la  fraude  et  la  cupidité,  et 
c'est  pour  y  ramener  la  confiance  et  la  moralité  qu'il  donna  force  de 
loi  aux  statuts  des  corporations,  tels  que  les  dictèrent  les  gens  du 
métier  eux-mêmes,  réunis  à  cet  effet  à  l'Hôlel-de-Ville. 

Son  but  fut-il  atteint?  L'histoire  atteste  que  les  arts  et  l'industrie 
prirent  un  rapide  essor  sous  son  règne,  et  qu'il  acquit  la  reconnaissance 
des  artisans. 

Du  reste  on  comprend  que,  dans  un  temps  où  les  arts  étaient  si  peu 
avancés,  la  chimie  si  peu  connue,  et  par  conséquent  les  moyens  de 
reconnaître  la  falsification  des  matières  si  difficiles,  les  restrictions 
imposées  firent  plus  de  bien  en  empêchant  la  fraude  et  la  mauvaipo 
fabrication,  qu'elles  ne  firent  de  mal  en  arrêtant  l'essor  des  arts  et  le 
génie  de  l'invention,  qui  trouve  toujours  à  percer  les  ténèbres. 

Ces  règles  si  détaillées  eurent  un  autre  résultat  heureux:  elios  ne 

(1)  Bspport  sur  la  falilflcaUoo  des  marchandises  (ait  1  l'Assemblée  naUootle  en  issi. 
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tarent  pas  seulement  un  code  pénal  et  social,  elles  formèrent  encore 
un  véritable  traité  sur  la  matière,  et  dans  un  temps  où  les  communi- 
cations étaient  rares,  où  quelquefois  les  artisans  d*une  viUe  étaient 
dispersés  à  la  suite  d*une  guerre,  elles  contribuèrent  ainsi  à  conserver 
le  dépôt  des  bonnest  raditions  artistiques,  ouvrières,  industrielles. 

Les  gardes,  pour  que  ces  lois  fussent  observées,  faisaient  souvent  et  à 
rimproviste  des  visites  chez  les  chefs  d*ateliers;  les  marchandises 
frauduleuses  étaient  saisies  et  détruites,  quelquefois  môme  exposées  au 
pilori  avec  le  nom  de  Tauteur.  Le  maître  était  soumis  à  une  amende 
et  quelquefois  à  des  peines  plus  graves. 

Une  autre  loi,  consacrée  par  les  institutions  des  corporations  ou- 
vrières, était  la  ditision  du  travail.  L'ouvrier  devait  s'occuper  de  sa 
profession,  mais  ne  jamais  empiéter  sur  celle  d'autrui.  Leur  devise 
était .:  A  chacun  selon  son  métier.  Il  y  avait  à  cela  un  double  avantage  : 
d'abord  ils  avaient  en  vue  la  perfection  du  travail;  mais  ensuite  et 
surtout  leur  pensée  était  d'assurer  à  chacun  sa  subsistance,  et  de  ne 
pas  permettre  qu'un  fabricant  ou  un  marchand  plus  riche  que  les 
autres,  se  servit  de  ses  capitaux  pour  réunir  dans  ses  mains  plusieurs 
industries,  vendre  plusieurs  produits,  et  arracher  ainsi  aux  plus  pau- 
vres, avec  leur  travail,  leur  nourriture  quotidienne.  Ils  avaient  prévu, 
ce  me  semble,  ces  abus  déplorables  qui  tendent  à  se  multiplier  de  nos 
jours.  Ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  dans  nos  grandes  villes,  et  spé-» 
cialement  dans  notre  capitale,  des  associations  de  spéculateurs  qui 
élèvent  à  grands  frais  de  vastes  magasins  où  Ton  trouve  à  la  fois  les 
produits  les  plus  différents?  Pouvant,  grâce  à  l'étendue  de  leur  trafic, 
abaisser  le  prix  de  vente,  ils  font  ainsi  une  concurrence  ruineuse  aux 
humbles  marchands  de  la  cité. 

Pour  empêcher  tout  empiétement  d'un  métier  sur  l'autre,  les  gardes 
veillaient  avec  un  zèle  que  stimulait  d'ailleurs  leur  intérêt.  Ils  avaient 
le  droit  de  visite  sur  leurs  confrères  des  autres  métiers;  mais  on  pense 
que  cette  surveillance  réciproque  dut  être  souvent  une  source  de  dis- 
putes, de  chicanes  et  de  procès,  entre  les  métiers  qui  avaient  quelque 
analogie.  On  fut  obligé  d'y  remédier  en  admettant  un  principe  sem- 
blable à  celui  qui  fit  établir  plus  tard  les  prud'hommes;  le  droit  de 
faire  des  visites  ne  fut  plus  accordé  aux  gardes  d'un  seul  état  isolément, 
Tome  VII.  20 
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mats  seuleoiPQt  aux  gardea  des  deux  métiers  rébnîs;  ce  qui  fut  loin 
d'éteindre  complètement  les  disputes,  car  les  annales  judiciaires, 
jusqu'à  l'époque  delà  dissolution  des  corporations,  retentissent  de  ieiura 
procès. 

Tout  était  prévu  et  réglé  dans  cette  législation  de  Fouvrier;  ce 
n'était  pas  un  de  ses  moindres  mérites,  surtout  pour  l'époque,  que 
d'avoir  aussi  limité  d'une  manière  sage  et  utile  la  durée  et  les  jours 
du  travail.  Si  l'ouvrier,  qu^  sortait  de  l'esclavage  païen,  et  plus  tard 
du  servage  féodal,  put  se  reposer  à  certains  jours,  et,  les  autres,  après 
avoir  fait  sa  tâche,  consacrer  le  temps  exigé  par  la  nature  à  réparer 
ses  forces;  s'il  fut  protégé  et  contre  la  cupidité  du  maître  ou  patron,  et 
contre  sa  propre  activité,  c'est  d'abord  à  la  religion  qu'il  en  fut  rede- 
vable, puis  ensuite  aux  statuts  des  corporations  qui  sanctionnèrent 
ses  préceptes  par  une  pénalité  particulière.  Ainsi,  non-seulement  tout 
travail  était  suspendu  les  dimancbes  et  les  jours  de  fête,  mais  encore, 
les  jours  de  la  semaine,  le  travail  était  limité.  Ordinairement  ces  limites 
étaient  celles  que  la  Providence  nous  a  données  ellennème  en  mesurant 
les  jours  et  les  nuits.  ' 

Les  législateurs  de  l'ouvrier  avaient  eu  un  triple  but  en  agissant 
ainsi  :  d'abord  servir  les  intérêts  moraux  et  hygiéniques^  et  ensuite 
arrèler  la  produclion  incessante  et  indéOnie  qui  amène  l'encombrement 
et  plus  tard  le  chômage  irrégulier;  enfin  donner  des  garanties  à.  l'in- 
dustrie, dont  certains  produits  ne  peuvent  être  travaillés  consciencieu- 
sement que  le  jour.  Pour  répondre  à  cette  dernière  idée,  les  limites 
variaient  selon  les  métiers;  les  drapiers  et  les  orfèvres  ne  pouvaient 
travailler  ni  avant  le  lever  ni  après  le  coucher  du  soleil.  Il  en  était  de 
même  des  balanciers.  «  Nul  ne  pourra  ouvrer  fors  à  la  lueur  du  jour 
pour  ce  que  c'est  un  métier  où  il  convient  voir  clair  et  ajuster,  à  peine 
de  dix  sols  d'amende  »  disent  les  statuts  des  balaneiers  de  Rouen  ('). 

Du  reste  la  religion,  inépuisable  dans  sa  sollicitude  et  sa  bonté,  savait 
encore  vouludédommagerl'ouvrierde  ces  prescriplionsquiétaieotcepen- 
dant  toutes  dans  son  intérêt;  elle  favorisait  le  commerce  et  l'industrie 
de  mille  manières  ;  elle  fondait  ou  protégeait  des  foires  et  des  marchés, 
comme  la  SaitU^Landy  à  SaintpDeois,  comme  ta  foire  du  pré,  à  Rouen, 

(t)  Oafn  tiscroit. 


foire  dont  le  prieur  et  les  religieux  de  Notre-Dame  faiseient  l'ouverture 
montés  sur  de  grands  chevataii{^\.  Pour  attirer  plus  de  monde,  elle 
voulait  que  ces  marctiés  se  tinssent  aux  époques  dé  ses  grandes  solen* 
Dites.  Les  fêtes  de  la  religion  devinrent  celles  du  commerce  (*). 

liais  les  prescriptions  auxquelles  tenaient  le  plus  les  corporations 
oovrièfps  du  moyen  âge^  c'étaient  les  prescriptions  morales  ;  elles 
cherchaient  avant  tout  à  conserver  intact  Thonneur  de  la  communauté. 
Gel  esprit  respire  dans  lès  statuts  de  tous  les  corps  d'état. 

Un  maître  a-t-il  des  amourettes?  Une  maîtresse  a-t-elle  des  galants? 
lenr  ouvroir  est  scandaleusement  abattu  en  pré^tence  de  tout  le  peuple. 
Un  mallre  nouvellement  arrivé  dans  une  ville  avec  sa  femme  ne  peut-il 
JDstifier  la  célébration  tie  son  mariage?  il  est  obligé  de  passer  outre.  Il 
en  sera  de  même  partout  où  il  ira,  les  jurés  le  repousseront  ('). 

Ne  vous  faites  pas  tisserands,  si  vous  n'êtes  chastes,  disent  à  leur 
loar  les  statuts  des  tisserands  en  drap,  car  il  vous  est  défendu  de 
gracieuser  les  femmes  de  vos  confrères   et  môme   leurs  filles   lorsque 

mariage  ne  doit  s'ensuivre Ne  vous   faites  pas  tisserands  si  vous 

n'êtes  honnêtes,  car  la  première  fois  que  vous  aurez  volé,  vous  ne  pourrez 
d'un  an  exercer  le  métier,  et  vous  le  perdrez  à  la  seconde  (^}. 

C*est  pour  cela  que  les  tisserands  en  toile  et  la  plupart  des  métiers 
faisaient  promettre  à  Taspirant  à  la  maîtrise  de  se  marier.  De  même 
qu'on  interdisait  è  Tapprenti  un  mariage  prématuré,  qui,  contracté 
sans  ressources  pour  en  supporter  les  charges,  aurait  eu  de  tristes 
conséquences,  de  même  quand  l'ouvrier  arrivait  à  la  dignité  de 
maître,  de  chef  d'atelier,  on  croyait  qu'il  était  bon  et  moral  de  l'engager 
à  se  donner  une  compagne  légitime,  qui  garantissait  l'honneur  du 
foyer  domestique  auquel  devaient  s'asseoir  de  nombreux  apprentis. 

En  un  mot,  on  faisait  tout  pour  rappeler  l'ouvrier  au  respect  de  lui- 
même  et  du  corps  dont  il  faisait  partie.  Ces  efforts  étaient  pour  l'or- 
dinaire couronnés  de  succès.  Mais  lorsque  quelque  scandale  arrivait, 
on  mettait  en  pratique  la  maxime  de  l'Ëvangile  :  si  ton  bras  ou  ton 
œil  te  scandalise,  coupe-le  ou  arrache-le,  et  jette  le  loin  de  toi,  et  le 
coupable  était  impitoyablement  rayé  du   nombre  des  confrères;  il 

(1)  Kooteil,  BUt,  deê  Franc,  de  tous  iet  ÈUtt^  t.  if,  p.  s. 

(2)  Hontcil,  p.  5,  t.  II. 

(3)  Siaiat»  des  Usterands  en  linge  dfés  par  Nonteil,  3*  vol.,  p.  9I(. 

(4)  teilre*  do  roi  ans  drapien  de  Bourges  clléei  par  Hontell. 
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perdait  la  maîtrise  et  avec  elle  tous  les  avantages  et  tous  les  secours 
qui  s*y  trouvaient  attachés. 

Il  n*est  pas  besoiti  de  faire  ressortir  tout  ce  que  ces  prescriptions 
renferinaieDt  de  merveilleusement  propre,  je  ne  dis  pas  seulement  au 
développement  moral,  mais  encore  à  raccroissement  du  bien-éire,  au 
progrès  artistique  et  industriel,  au  sein  des  classes  ouvrières;  car' 
rappeler  à  Thomme  ses  devoir  envers  lui-même  et  envers  la  société, 
lui  rappeler,  en  un  mot,  dans  cette  double  sphère  de  son  activité,  les 
principes  de  réternelle  justice;  c'est  écarter  d'abord  la  plupart  des 
obstacles  moraux  qui  entravent  pour  Tordinaire  le  développement 
régulier  de  Tindividu  ;  c'est  préparer  ensuite  son  cœur  et  son  intelli- 
gence à  toutes  les  idées  grandes,  généreuses  et  fécondes  ;  c'est  enfin 
donner  à  l'ouvrier,  avec  le  génie  de  concevoir,  le  courage  d'entreprendre 
ces  travaux  pénibles,  mais  utiles  pour  sa  famille,  utiles  pour  le  pays 
dont  ils  formeront  un  jour  le  riche  patrimoine;  en  un  mol,  supprimer 
le  vice^  c'est  d'un  coup  supprimer  la  misère  ou  du  moins  la  presque 
totalité  des  causes  qui  l'amènent. 

F^e  paganisme  avait  déclaré  vil  le  travail,  et  l'avait  réservé  aux 
esclaves.  F^e  Christianisme  avait  commencé  par  briser  cette  loi  cruelle, 
d'abord  en  réhabilitant  l'esclave,  en  déclarant  ensuite  que  le  travail 
est  dans  Tordre  de  la  Providence  et  qu'il  est  imposé  9  tous  les  hommes, 
è  la  fois  comme  épreuve  et  comme  expiation.  Aujourd'hui  l'Église 
faisait  plus  encore  ;  en  patronant ,  en  inspirant  ces  associations  labo- 
rieuses et  honnêtes,  elle  déclarait  le  travail  un  moyen  de  progrès 
matériel  et  moral,  elle  faisait  de  la  corporation  une  sorte  de  Légion 
d'honneur  qui  devait  réunir  l'élite  des  classes  populaires,  et  stimuler 
le  reste. 

Or,  pour  transformer  un  homme,  il  ne  faut  bien  souvent  que  la  cons- 
cience d'une  position  bonorable  ou  d'une  certaine  considération.  Admis 
dans  la  communauté,  les  ouvriers  tenaient  à  justifier  la  confiance  que 
celle-ci  venait  de  leur  témoigner;  c'était  un  engagement  à  ne  pas 
s'écarter  des  voies  de  l'honneur.  En  outre,  s'attachent  à  la  corporation 
et  la  regardant  bientôt  comme  une  nouvelle  famille,  comme  une 
seconde  patrie,  ils  craignaient  autant  de  porter  atteinte  à  sa  dignité 
qu'à  leur  dignité  propre  :  aussi  ne  se  contentaient-ils  pas  de  veiller  ' 
soigneusement  sur  eux-mêmes,  ils  veillaient  encore  les  uns  sur  les 
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aotreset  hiaiionl  une  sorte  de  police  morale,  afin  d'écarter  tout  ce  qui 
pourrait  diminuer  la  considération  du  métier. 

Après  de  tels  eiïorts  pour  conserver  parmi  eux  le  prestige  d'une 
bonne  et  sage  renommée,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  associés  étaient 
fiers  d'euxHDèmes  et  des  confrères  qu'ils  s'étaient  donnés ,  fiers  de 
leur  profession  qui  avait  été  pour  eux  le  moyen  d'entrer  dans  la 
communauté.  Ce  n'était  pas  encore  le  temps  où  l'on  rougît  du  métier 
de  son  père,  où  l'on  cherchât  témérairement  à  sortir  de  la  position  où 
la  Providence  vous  avait  fait  naître.  En  généra),  on  héritait  avec  le 
métier  et  les  traditions  professionnelles  de  la  famille,  de  son  amour 
pour  l'art  qu'avaient  exercé  une  longue  suite  d'ancêtres  ;  on  aspirait 
comme  eux  à  se  distinguer  dans  la  corporation,  à  s'y  faire  une  position 
boooraUe  et  respectée  et,  s'il  était  possible,  à  en  devenir  les  magistrats  ; 
ainsi  circonscrite  dans  ces  limites  bienfaisantes,  la  vie  de  l'ouvrier  au 
moyen  âge  coulait  tranquille  et  heureuse  sans  voir  ces  révolutions 
industrielies  ou  politiques  qui  peuvent  parfois  élever  quelque  heureux 
favori  du  hasard,  mais  qui  n'apportent  au  plus  grand  nombre  que  le 
désappointement,  le  vice  et  la  misère. 


GOUVERNEMENT. 

Pouvoir  législatif:  Assemblée  de  tous  les  maîtres  du  métier. 

Pouvoir  exécutif:  Élection  d'un  certain  nombre  de  magistrats  pris  dans 
cette  assemblée. 

Ces  magistrats,  appelés  gwrdeê  ou  jurés,  veillent  à  reiécution  des  sUUits 
et  rendent  la  justice  entre  les  associés.  Bienfait  de  cette  juriditilion  toute 
paternelle  dont  l'idée  a  donné  naissance  plus  tard  aux  prud'hommes. 

Pour  établir  et  faire  appliquer  ces  prescriptions  multipliées,  il  fallait 
une  organisation  poissante,  il  fallait  un  gouvernement.  Les  corpora- 
tions, je  l'ai  dit  déjà,  étaient  plus  avancées  sur  ce  point  que  la  plupart 
des  sociétés  politiques  de  l'époque,  car  elles  possédaient  un  gouver- 
nement ferme  et  en  même  temps  libéral. 

Ce  gouvernement  avait  son  pouvoir  législatif  dans  l'assemblée  de 
tous  les  maîtres  du  métier,  et  son  pouvoir  exécutif  dans  un  certain 
nombre  de  magistrats  élus  par  cette  assemblée,  et  que  Ton  appelait , 
seloa  les  lieux ,  gardes,  «yndtct ,  molires  ou  jurA. 
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Dans  un  petit  nombre  de  villes  et  de  méiiers,  Télection  des  magis- 
trats delà  communauté  était  faite  par  les  notables;  mais  ce  n'était 
qu*une  exception  ;  la  règle  générale  était  le  concours  de  tous  les 
maîtres  à  Télection  de  leurs  gouvernants  ;  c'était  le  principe  du  suf- 
frage universel ,  mais  exercé  seulement  par  les  cbeCsde  famille,  c'est* 
à-dire  par  ceux  qui  offraient  quelque  garantie  à  la  communauté  (*}. 

AzwmbUe  des  maîtres. 

Toutes  les  affaires  importantes  se  réglaient  par  le  libre  vote  de  tous 
les  membres  de  la  corporation  ;  c'est  ainsi,  entre  autres,  que  se  faisait 
la  rédaction  des  statuts,  qui  étaient  présentés  ensuite  à  la  sanction  du 
seigneur.  Ce  seigneur,  c^était  le  roi  dans  ses  domaines  et  le  baron 
dans  son  flef.  Plus  tard ,  ce  fut  le  roi  seul ,  quand  il  devint  le  souverain 
réel  de  toute  la  France. 

Chaque  corporation  avait  une  salle  commune  qui  lui  servait  de 
sanctuaire  législatif.  C'était  là  aussi  que  se  faisaient  les  élections, 
qu'avaient  Heu  ces  repas  et  ces  solennités  qui  réunissaient  à  la  fête  du 
patron  ou  à  la  réceplion  d'un  maître  tous  les  confrères  du  métier. 
C'était  là  enfin  que  se  rendait  la  justice  et  que  siégeaient  solennelle^ 
ment  les  patriarches  de  la  classe  ouvrière ,  transformés  en  d^autres 
hommes  par  la  confiance  et  le  respect  de  leurs  confrères  et  par  les 
insignes  vénérables  dont  ils  étaient  couverts. 

En  môme  temps  que  la  magistrature  de  la  société  était  un  honneur, 
elle  était  un  devoir;  nul  ne  pouvait  se  soustraire  à  l'élection  de  ses 
confrères,  de  même  que  nul  maître  ne  pouvait  se  dispenser  d'assister  à 
rassemblée  et  de  prendre  part  à  l'élection. 

DroUs  él  decoirs  des  gardes. 

Le  nombre  des  gardes  dans  chaque  métier  variait  de  trois  à  six  ; 
quelquefois  il  allait  jusqu'à  huit,  selon  l'importance  de  la  commu- 

(1)  Souvent  lei  rois  de  France  essayèrent  (TeDlever  aux  corportions  Ii  nomination 
de  leurs  officiera,  que  celle-ci  revendiquèrent  toujours  avec  «îocrgle.  Cependant  quèl- 
ques-anet  d'entre  elles  furent  sottmisesà  la  iurldlcUon  d'officiers  royaux,  qui  prélevaient 
•ur  leadites  corporaUona  des  drolu  onéreux,  et  qui  géraient  les  aifaires  de  la  commu- 
nauté. coDcurremoient  avec  les  gardes  du  métier.  C'est  ainsi  que  tes  boulangers,  les 
tavernien  et  les  cordonniers  fUrent  loumis  au  grand  pannetier^  au  grand  éouUiUer  et 
au  grand  cora&nniêr  du  M. 


Mille;  â*«bofd  le  conseil  se  r^ouveleU  tous  les  ans,  plus  tard  on  en 
reecnnut  Tabus,  et  on  le  soumit  à  one  élection  partielle  et  succès- 
shre.  De  cette  manière ,  les  changements  n'étalent  pas  trop  brusques , 
et  las  bonnes  tradition  se  perpétuaient  au  pouToir. 

Les  gardes  avaient  le  droit  de  convoquer  les  assemblées  et  de  les 
présider,  ils  recevaient  les  apprentî9  et  les  maîtres ,  inspectaient  les 
«leKers,  vériûaient  les  marchandises,  apposaient  les  sceaux ,  consta- 
taient les  contraventions,  en  un  mot,  faisaient  la  police  du  métier  et 
îeiliaiOTt  è  rezacle  observation  des  statuts. 

Us  avalent,  en  outre,  la  gestion  des  affaire»  de  la  communauté 
qn'ils  administraient  comme  un.  tuteur  administre  les  biens  de  son 
impille.  Enfin ,  ils  siégeaient  comme  juges  et  terminaient  les  affaires 
eontentîenses  entre  les  maîtres  et  les  apprentis. 

Les  gardes  s'assembleront  une  fois  par  mois  et  même  plus  souvent , 
taivant  Toccurence  des  cas,  au  lieu  qui  sera,  pour  cet  effet»  clioisi,  pour 
ott&r  lesr  dénonciations  et  les  plaintes  qui  pourraient  être  faites  par  les 
ourriers,  et  y  pourvoir  selon  qu'il  appartiendra  (^). 

Les  gardes  s'occupent  ainsi  des  intérêts  de  la  communauté,  ne  pou- 
vaient guère  veiller  à  leurs  propres  affaires;  aussi  la  communauté  les 
dédommageait  en  leur  accordant  la  jouissance  d'un  droit  qu'ils  préle- 
vaient à  chaque  acte  de  leur  gestion.  Ce  droit,  renfermé  d'abord  dans 
de  justes  limites^  fut,  dans  la  suite,  exagéré  par  eux  et  devint  la 
source  ^  grands  at^us. 

Malgré  cela,  cette  juridiction  toute  fraternelle,  ce  jugement  par  des 
patrs  toujours  rendu  d'une  lâanière  expéditive,  en  connaissance  de 
cause  et  destiné  à  terminer,  pour  ainsi  dire  en  famille,  toute  dissension 
et  tout  procès,  c'était  une  idée  heureuse  et  chrétienne,  qui  devait  pro- 
duire d'excellents  résultats;  elle  n'a  été  surpassée,  plus  tard,  que  par 
l'institution  ie&  prud'hommes,  dont  la  France  est  redevable  au  grand 
Colbert,  institution  qui  a  fait  tant  de  bien,  et  qui  est  appelée  à  en 
faire  plus  encore  dans  l'avenir,  mais  dont  Vidée  a  été  suggérée  cer- 
tainement par  ces  vieilles  corporations  du  moyen  âge,  dont  nous 
venons  d^évoqiter  te  souvenir. 

Toffà  l'ensemble  de  cette  organisation  du  travail  au  moyen  âge. 

(1)  Onla  Lacroii,  p.  ut.  art S4.  Sut.  det  Badettamien. 
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Je  me  suis  efforcé  d'en  rechercher  les  traces  à  une  époque  oii  cette 
institution  n'avait  pas  encore  dégénéré.  Plus  lard ,  comme  dans  toutes 
les  institutions  humaines,  les  germes  d'abus  qui  s'y  trouvaient  dé- 
posés se  développèrent.  Nées  d'une  pensée  de  protection  et  d'encoura- 
gement pour  l'industrie,  les  corporations  se  transformèrent  en  une 
source  de  gêne  et  d'entraves  ;  établies  pour  répondre  à  ce  besoin  si 
intime  et  si  urgent  de  l'association  chez  l'ouvrier,  elles  devinrent, 
contre  un  grand  nombre  d'entre  eux ,  une  règle  d'exclusion  et  de  mo- 
nopole; formées  enfin  et  acceptées  longtemps  comme  un  type  d'orga- 
nisation sociale, elles  turent  souvent  des  foyers  de  lutte  et  de  coalition. 
C'est  ce  qui  fit  qu'après  plusieurs  édits  de  nos  rois  qui,  tour  à  tour, 
les  supprimaient  pour  les  rétablir  ensuite ,  elles  furent  totalement 
abolies  par  l'Assemblée  constituante  le  2  mai  1791 .  Mais  il  faut  toujours 
distinguer  les  abus  des  institutions,  des  institutions  elles-mêmes,  ce 
qui  dérive  nécessairement  de  leurs  principes  et  ce  qui  a  pu  y  être 
introduit  par  une  dérogation  à  ces  mêmes  principes;  enfin  il  faut  tou- 
jours apprécier  une  loi  en  songeant  au  temps  où  elle  fut  créée  et  aux 
maux  qu'elle  avait  pour  mission  de  faire  disparaître. 

En  raisonnant  d'*après  celle  maxime,  on  verra  que  la  plupart  des 
abus  vinrent  de  dérogations  apportées  à  rinslitullon  première  ('). 
Ainsi  les  droits  de  maîtrise  qui,  dans  l'origine ,  étaient  peu  de  chose , 
devinrent,  dans  la  suite  «si  onéreux  pour  l'ouvrier,  qu^ils  formèrent 
pour  beaucoup  d'entre  eux  un  obstacle  invincible.  Mais  ces  droits  exa- 
gérés n'étaient  point  dans  l'esprit  de  l'association  primitive,  ni  dans 
l'idée  du  saint  roi  Louis  IX.  Ils  vinrent  d'une  prétention  injuste  et 
d'un  abus  de  pouvoir  de  la  part  de  ses  successeurs ,  qui  proclamèrent 
le  droit  de  travailler  un  droit  domanial  et  royal,  pesèrent  sur  l'in- 
dustrie qu'ils  auraient  dû  simplement  protéger,  et  firent  un  revenu 
public  de  ces  droits  de  maîtrise  dont  ils  s'érigèrent  en  marchands.  De 
même  un  monopole  sévère  et  exclusif  vint  se  joindre  à  ces  droits  exor- 
bitants ;  la  corporation  ne  fut  plus  une  protection  ouverte  à  l'ouvrier, 
mais  la  condition  indispensable  du  travail.  Mais  il  faut  se  rappeler  que 
c'est  le  même  prince,  Henri  IIF,  qui  proclama  le  droit  de  travailler  un 
droit  domanial  et  royal,  qui  rendit  aussi  les  corporations  obliger 

(1)  Voy.  Louii  BItac,  Hitt,  de  la  Révol.  franc.  1. 1,  p.  «11. 
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kires  (^).  La  liberté  du  travail  ne  fut  ainsi  atteinte  (pour  beaucoup  de 
métiers  du  moins)  que  vers  le  milieu  du  XVI^  siècle. 

Saint  Louis  qui,  le  premier^  donna  (dans  la  ville  de  Paris),  force 
de  loi  aux  vieilles  coutumes  des  corporalioos  ouvrières  dont  on  ne  sait 
pas  Torigine,  saint  Louis  était  loin  de^ouloir  créer  un  monopole. 
Plusieurs  publications ,  dit  M.  Béchard ,  des  XVI«  et  XVII«  siècles , 
Loyseau  (des  Ordres  du  Tiers-État),  Bodin  (République),  Delamarre 
(Traité  de  police)  attestent  que  les  corps  de  métiers  organisés  par  saint 
Louis  n* avaient  pas  plus  que  les  collèges  d'artisans  a  Rome  un  carac- 
tère exclusif;  que  ces  confréries  n'étaient  autre  chose  que  des  écoles 
ouvertes  à  ceux  qui  se  présentaient;  que  la  liberté  du  travail  ne  fut 
atteinte  que  vers  le  milieu  du  XYI^  siècle  par  Ics  édits  Gscaux,  qui 
transformèrent  les  rois  de  France  en  marchands  de  maîtrises  ('). 

Quoi  quMl  en  soit  de  cette  opinion,  il  est  certain  que  les  corporations, 
libres  au  moins  avant  saint  Louis,  libres  encore,  suivant  plusieurs 
historiens,  depuis  Torganisation  quMl  leur  donna,  furent,  dans  la 
soite ,  profondément  modifiées.  Mais  c'est  la  corporation  primitive, 
Tassoeiation  ouvrière  telle  qu'elle  était  au  X1I«  et  au  XIII^  siècle 
qa*il  faut  étudier,  si  Ton  veut  juger  en  connaissance  de  cause  et  appré- 
cier sainement  cette  institution  qui  joua  un  rôle  si  puissant  au  moyen 
Age  dans  les  mœurs  et  la  vie  du  travailleur. 


ASSOCIATION     RELIGIEUSE 

otr 

CONFRÉRIE, 

Goofrérie,  annexe  indispensable  de  la  corporation.  £lle  a  pour  but  la  cha- 
rité envers  les  plus  malheureux  de  Tassociation  oamére  et  le  perfec- 
tionnement moral  de  tous. 

f  *  Charité  envers  les  plus  malheureux.  —  Caisse  de  secours,  en  cas  de 
chô:iiage,  de  retraite  dans  la  vieillesse.—  Soin  de  la  veuve  et  des  enfants 
de  Tassocié.  Charité  envers  les  prisonniers ,  les  pèlerins,  les  lépreux,  les 
malades,  les  mourants. — Prières  pour  les  morts.— Heureux  effets  de  cette 

(I)  OrdoiuMDeet  de  lUi  el  de  is»,  mm  Henri  lit. 
(S)  Bednd,  la  Oommwmê,  l'jSglUê  et  l'État^  p,  tas. 


atsûtance  constante  que  Toufrier  trouve  ao  sdn  delaeonMrie.  — La 
eonfrériç  devieni  pour  lui  une  seconde  famille»  une  seconde  (Mtrie. 

2*  Perfeciionnemenl  moral  de  tous,  —  La  confrérie  se  met  sous  la  pro- 
tection d'un  saint.  —  Puissant  eflël  de  l'exemple  de  ce  saint  qui^passe 
pour  s'être  sanctifié  lui-même  dans  le  métier.  —  Engagements  d'édifica- 
tion jet  d'avertissement  mutuels  que  contractent  les  confrères. — Fêtes 
rdigieuses  et  fraternelles. —  Les  confréries  dans  les  cérémonies  de 
l'Église.  ^  Les  confréries  dans  l'exercice  du  dévouemeni  et  de  la  péni- 
tence. ^  Ressource  et  gouvernement  des  confréries.  —  Les  confréries 
dégénérées. —  Abus. —  Leur  abolition. 

Résumé  de  l'association  ouvrière. 

On  se  ferait  une  idée  bien  incomplète  de  la  société  ouvrière  à  cette 
époque  si  Ton  n'y  voyait:  que  rassociation  industrielle,  si  Ton  ne  se 
rendait  pas  compte  en  même  temps  d'un  autre  élément  que  Ton  y 
trouva  toujours  uni ,  je  veux  parler  de  l'association  morale  et  reli- 
gieuse. En  effet,  à  côté  de  la  corporation,  il  y  avait  la  confrérie^* 
création  toute  chrétienne,  elle  mettait  la  société  ouvrière  sous  la 
protection  de  la  religion  et  de  ses  saints,  comme  la  corporation  l'avait 
mise  sous  la  protection  du  roi.  Son  but  était  la  charité mters  les  pluB 
malhmreux  de  l'aseoeiation  et  lo  perfeclionnemeîU  moral  de  Urne;  par 
là,  elle  ôlait  à  cette  grande  lutte  du  travail  tout  l'etlèt  meurtrier,  puis- 
qu'elle se  chargeait  de  relever  les  blessés,  d»  panser  leurs  plaies  et 
qu'aux  vaincus  dans  le  combat,  comme  à  ceux  qui,  par  leur  âge  ou 
leurs  infirmités,  n'avaient  pu  en  soutenir  l'effort,  elle  assurait  refuge, 
secours  et  protection. 

11  y  eut  au  moyen  âge  deux  sortes  de  confréries  ;  les  unes  formées 
des  individus  d'un  même  corps  d'état  qui  se  réunissaient  pour  se  dé- 
fendre, s'assister  et  s'édifier  motuellement  sous  la  protection  d'jin 
saint,  patron  du  métier  ;  les  autres,  au  contraire,  composées  de  gens 
de  toutes  les  classes  el  de  tous  (es  états ,  depuis  l'humble  artisan  jus- 
qu'aux princes  et  aux  rois.  Cetlés-ci  avaient  pour  but  Taccomplisse- 
ment  d'une  œuvre  pieuse ,  comme  le  soulagement  des  pauvres ,  la 
rédemption  des  captifs ,  la  visite  des  malades  et  des  prisonniers.  Mais 
nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  première  classe  de  ces  con- 
fréries, car  elle  seule  se  rattache  directement  à  la  grande  organisation 
du  travail  chrétien  au  moyen  âge.  J'ai  déjà  dit  que  les  confréries 
avaient  un  double  but  :  io  exeroer  la  oharité  eDfOfS  \e%  confirères 


ouilhauroiix;  St9  iravaiUer  au  parfeciionaeinent  moral  el  roKgiattx  de 

'    lo  Charité  envers  les  confrères. 

L*artisan  du  moyen  âge,  que  n'avaient  pas  encore  égaré  nos  uto- 
pies modernes,  Partisan  chrétien  et  prévoyant  savait  bien  que,  malgré 
la  protection  qu'il  trouvait  dans  les  statuts  de  sa  corporation ,  il  aurait 
des  jours  d'épreuve  et  de  chômage  et  partant  de  misère  ;  il  savait  qu'il 
y  a  une  époque  dans  ta  vie  de  Touvrier  où  les  forces  ne  secondent  pas 
encore,  et  une  autre  où  elles  ne  secondent  plus  le  courage  du  tra- 
vailleur, que  la  condition  bumaitie  enûn  est  siiqette  à  des  viciasitodes 
sans  nombre,  à  des  maladies  imprévues,  à  des  coups  soudains  delà 
fortune  contre  lesquels  le  travail,  soutenu  même  par  le  courage  et  la 
vertu ,  est  quelquefois  impuissant.  A  tous  ces  maux,  il  n'avait  pas  vu 
d'autre  remède  que  Vassœiaikm  religieuse^  c'est-à-dire  la  confrérie; 
quand  raetîvilé  humaine  lui  faisait  défaut,  il  invoquait  la  charité  chré- 
tienne qui,  elle,  ne  sommeille  Jamais;  quand  la  terre  lui  manquait,  il 
s'adressait  au  ciel. 

Dans  la  coftfrérte,  l'ouvrier  trouvait  donc  une  caisse  de  seeowre  en 
cas  de  chômage,  de  maladie  ou  de  misère  ;  il  y  trouvait  encore  une 
eaine  de  reèraUe,  quand,  vieil  invalide  du  travail,  il  ne  pouvait  plus 
donner  à  ses  confrères  que  les  conseils  de  sa  longue  expérience.  S'il 
venait  à  succomber  dans  la  misère,  la  confrérie  pranait  soin  da  sa 
veuve  et  de  ses  enfants  ;  elle  élevait,  mariait,  dotait  ses  filles  ;  en  un 
mot,  elle  remplaçait  le  père  de  famille ,  et  l'enfant  qui  avait  perdu  le 
teyer  paternel,  pouvait  s'asseoir  avec  confiance  au  foyer  de  sa  famille 
adoptive. 

Un  grand  nombre  de  conCrériea  avaient  fondé  des  hospices  et  des 
maisons  de  charité  pour  y  recevoir  les  meinbres  affligés,  de  la  com- 
munauté et  queiqueidis  même  les  pauvres  du  dehore. 

A  Rouen,  dés  514»  dit  M.  Charles  Louandre,  on  trouve  une  maison  de 
refuge  destinée  4  recevoir,  en  cas  de  misère  ou  de  maladie,  ies  ouvriers 
qui  travaillaient  à  la  confection  des  vêtements,  et  en  1298,  on  voit  les  con* 
frères  écrivains  de  la  ville  d'Orléans  faire  disposer  un  espèce  de  chaulToir 
public  pour  abriter,  pendant  les  nuits  d'hiver,  les  malheureui  qui  ne  sa* 
vaienl  où  loger.  Les  corporations  recueillaient  et  entretenaient  décemment 
dans  lea  asiles  qu'elles  avaient  fondés  et  dotés,  les  persomias  ancien&jMet 
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de  bonne  renommée:  car  la  bienfaisaDce  ne  t'eierçait  pas  aa  hasard ,  el 
de  même  que  pour  entrer  dans  le  métier,  il  failaU  tenir  une  conduite  régu- 
lière, de  même  on  devait,  pour  se  faire  admettre  dans  l'hospice,  justifier 
de  sa  probité  et  de  la  régularité  de  ses  mœurs  {*), 

Mais  ordinairement  les  secours  se  donnaiettt  en  nature  ou  en  ar- 
gent, sans  obliger  les  malheureux  qui  en  avaient  besoin  à  quitter  le  foyer 
paternel ,  à  rompre  les  liens  de  famille.  On  les  distribuait  à  la  suite  de 
rofBce  qui  réunissait  les  confrères. 

Tous  les  dimanches  après  matines ,  dites  en  Sainl-Godard ,  —  ainsi 
s'expriment  les  statuts  d*une  confrérie  que  Je  prends  au  hasard  —  auront 
tnesse,  laquelle  dite,  tiendront  buflet  les  prévostet  frères  qui,  pour  lors, 
serviront  pour  départir  Targent  apporté  et  cueilli  par  le  collecteur  qui,  à 
ce,  sera  ordonne  et  élabli;  c'est  à  savoir,  aux  malades  frères  ou  sœurs  son 
lot  selon  leurs  consciences,  et  le  résidu  do  l'argent  sera  mis  en  boêle  pour 
payer  les  suffrages  et  autres  besoins. 

Sera  chacun  frère  ou  sœur,  gisant  en  infirmité  de  son  corps,  visité  tous 
les  dimanches  par  les  frères  servants;  mais  qu'il  soit  en  banlieue,  et  sera 
chacun  qui  le  saura  en  icelle  infirmité  tenu  de  dire  une  fois  pater  et  ave; 
et  si  icelui  infirme  va  sur  pieds  sera  tenu  de  venir  quérir  son  lot  (^). 

Co  qni  veut  dire  sans  doute  que  les  frères  servants  le  loi  portaient 
dans  le  cas  contraire. 

Dans  iputes  les  circonstances  tristes  de  la  vie,  dans  tous  les  mal- 
heurs qui  pouvaient  frapper  un  confrère ,  la  société  était  là  pour  Taider 
de  sa  bourse  et  de  ses  prières.  Un  confrère  était-il  exilé,  rois  en  prison , 
on  envoyait  un  secours;  était-il  (irappé  de  la  lèpre,  la  confrérie 
faisait  célébrer  pour  lui  ce  cérémonial  funèbre  dont  on  Tenvirohnait  au 
moyen  âge  ;  elle  appelait  sur  lui  la  pitié  du  ciel ,  puis  après  lui  avoir 
donné  quelque  secours,  elle  le  conduisait  à  sa  triate  demeure ,  où  elle 
lui  disait  le  dernier  adieu.  S'il  avait  à  faire  un  long  pèlerinage ,  pour 
motif  de  piété,  elle  faisait  dire  une  messe,  raccompagnait  quelque 
temps  sur  sa  route;  puis  le  voyageur,  béni  par  ses  frères,  s'en  allait  à 
le  garde  de  Dieu. 

Mais  surtout  s'il  partait  pour  ce  long  et  dernier  voyage  qui  finit 
répreuve  du  chrétien ,  la  confrérie  était  là  pour  lui  adoucir  les  su- 

(1)  LouanJxe,  Rtpue  dei  Deux-Mondes,  %•'  décembre  ii»o. 
(3)  Voy.  lêi  iialuU  dss  OtufirérUs  dm  Saint' Sacrement^  de  ta  VUrçêêl  ds  Saint' 
Ûcdardt  m  le  ftitta  de  Jloufs,  Oala  LmtoIi,  p.  4S0. 


prèoiâs  angoisses  ;  elle  avait  prié  pour  lui  pendant  la  maladie  (*  ),  elle 
se  retrouvait  à  son  lit  de  mort. 

Rien  fie  pins  touchant  que  le  moment  où  un  confrère  expirait ,  dit 
Outn  Lacroix t  tous  les  associés  élatent  là.  fidèles  et  sincères  amis,  à 
geaotts  auprte  de  sa  couche  funèbre,  réeitint  lentement  les  litanies  des 
saints  et  redisant  à  chaque  nom  et  surtout  k  celui  du  patron  :  IVtea  pour 

M! 

Ces  liens  de  la  charité  chrétienne  étaient  plus  forts  que  la  mort. 
Après  avoir  conduit  le  confrère  à  sa  dernière  demeure  et  payé  les  frais 
de  ses  funérailles,  s'il  était  mort  dans  la  pauvreté,  on  s'occupait  de  son 
âme,  et  la  dernière  aumône  qu'on  lui  faisait  était  celle  de  la  prière  et 
du  divin  sacrifice. 

Si  aucun  frère  va  de  vie  à  trépas,  mais  qu'il  ait  fait  son  devoir  en  ladite 
charité ,  on  lui  fera  dire  deux  basses  messes,  on  y  portera  la  croix»  ban- 
nière, draps  de  corps  et  luminaire...  etc.  ('). 

Hais  tout  n'est  pas  maUieur  dahs  la  vie,  et  la  confrérie  était  bien- 
feisanteà  tous.  EUe  avait  adouci  le  sort  des  infortunés;  elle  ajoutait 
aussi  à  la  joie  des  heureux  ;  elle  assistait  à  leurs  fêtes,  à  leurs  jours 
de  réjouissance  et  d<i  bonheur;  une  naissance,  un  mariage,  la 
réception  d'un  confrère ,  une  victoire  pour  le  commerce ,  pour  le  pays, 
tout  cela  était  une  occasion  pour  la  confrérie  de  se  régouir  avec  tout 
ses  membres  dans  le  Seigneur. 

Ainsi ,  la  fraternité  chrétienne  avait  réellement  pénétré  cette  société 
nouvelle;  Touvrier  n'était  plus  seul,  il  avait  une  seconde  famille  qui 
s'unissait  à  sa  famille  naturelle,  s'il  avait  le  bonheur  de  la  posséder, 
et  qui  la  remplaçait  s'H  n'avait  plus  l'espoir  de  la  revoir  qu'au  ciel.  Il 
avait  trouvé  une  seconde  patrie  qui,  en  enchaînant  son  cœur  par  des 
droits  et  des  devoirs  nouveaux ,  l'attachait  davantage  à  la  patrie  com- 
mune, tme  nouvelle  providence,  enfin,  qui,  pareille  à  cette  belle  vertu 
dont  parle  l'auteur  des  Martyrs,  prenait  l'ouvrier  à  sa  naissance, 
veillait  sur  sa  jeunesse ,  allumait  pour  lui  les  feux  de  l'hymenée ,  s'as- 

(I)  «  SI  aticuD  frère  ou  sœur  en  Inflrmiié  de  son  corps  gisaot  sa  Ht ,  malade  par  l'espace 
m  de  Irente  jinirs,  requiert  par  cbarlté  avoir  uoe  messe,  récbevlD  U  fera  dire  pour  lui  aui 
•  dépens  de  la  cfaarlié,  eo  prfmil  Dieu  qu'il  le  miUe  en  Iwn  éiat.  »SiatuU  du  Conf.  du 
Saini'Saeremênt,  dé  la  Fiergéêt  de  Saint-Godard, 

(2)Stat.  dei  Conf.  du  Saint- Sacrement,  de  la  Vierge  et  de  Saint-Oodard,  en  la 
9Uie  de  Bûuen,  430.  Ooln  Laenls. 
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seyait  au  festin  de  ses  joies ,  comine  à  son  Ut  de'doulear ,  et  no  Tatran- 
donnait  enfin ,  à  sa  dernière  demeure,  qu'après  avoî?  consolé  sa  tombe 
des  larmes  de  l*amilié  et  fait  descendre  sur  \\n  le  pardon  céleste,  qui 
n'est  jamais  refusé  à  ceux  qui  se  souviennent  de  ces  enga^antes  pa^ 
rôles  :  Quand  vous  serex  trois  réunis,  priant  en  mon'nom,je  serai 
au  milieu  de  vous, 

P^rfutionnernsnt  maraL 

La  confrérie,  outre  la  charité, qu^elle  exerçait  d*une  manière  si  variée 
et  si  généreuse,  puisqu'elle  embrassait  loutcs  les  misères  et  tous  les 
malheureux ,  les  morts  comme  les  vivants,  la  confrérie  avait  un  autre 
but  plus  difficile  à  comprendre  aujourd'hui,  le  perfectionnement  moral 
ei  religieux  de  tous  les  associés. 

Qu'un  petit  nombre  ^'àmes  pieuses  se  réunissent  pour  s'exciter 
mutuellement  aux  pratiques  de  la  piété ,  c'est^e  que  nous  comprenons 
fteilement,  et  c'est  ce  que  nous  voyons  encore  de  nos  jours  ;  mais  que 
les  corporations  de  métiers  au  moyen  âge,  c'est-à-dîre  presque 
toute  la  classe  ouvrière  à  celte  époque,  se  soient^  associées  dans 
ce  pieux  dessein ,  c'est  une  idée  qui  nous  paraU  Inouïe  et  qui  pour- 
tant s'est  réalisée.  C'est  que,  dans  ces  temps  héroïques,  la  pensée 
religieuse  était  si  forte ,  avait  tellement  pénétré  tous  les  éléments  de 
la  société,  que,  dans  ce  triomphe  rapide  de  la  civilisation  chrétienne, 
le  psrfecHonnement  moral  marchait  à  côte  du  progrès  matériel;  ils  se 
soutenaient  mutuellement  comme  deux  puissances  amies  ;  leurs  force» 
en  étaient  doublées ,  et  l'on  sait  ce  que  promeitait  cette  merveilleuse 
harmonie,  quand  l'antique  Esprit  du  mal  vint  opérer  un  divorce  fatal  et 
jeter  le  monde  dans  une  voie  nouvelle  aux  dépens  de  Thumanité. 

Pour  répondre  à  ce  but,  la  confrérie  était  sous  le  patronage  d^un 
saint  qui  passait  pour  avoir  exercé  le  métier,  et  dont  chacun  s'efforçait 
d'imiter  les  modestes  vertus.  On  conçoit  ce  qu'av^t  de  touchant,  de 
sympathique  et  aussi  d'entrainant  vers  le  bien,  l'idée  d'un  homme  qui 
avait  été  ouvrier  comme  eux ,  dont  la  vie  s'était  écoulée  dans  l'obs- 
curité d'une  humble  échoppe  et  que  l'Église  avait  placé  tout*à-coup 
au  nombre  de  ses  saints ,  en  l'exposant,  au  milieu  de  ses  princes  et  de 
f^s  docteurs,  à  la  vénération  publique. 

Ausâj  les  corporation»  vouaientreUes  au  aaint  qu'elles  avaient  choisi 
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pour  pairoa ,  uoe  véttéraiyoD  tovte  {MirtieiiUèfe  ;  don  imege  brilMt  suv 
leur  banaière,  elles  kiî  élevaient  des  cbapellea,  et  quelquefois  même 
des  églises  qu'elles  décoraient  avec  une  magniûcence  incroyable  ;  c'est 
ainsi  que  plusieurs  de  ces  monuments  que  nous  a  légués  le.  passé, 
de  ces  magnifiques  viiraui,par  exemple,  que  nous  admirons  sans 
pouvoir  les  imiter,  ne  sont  autre  chose  que  l'œuvre  de  la  dévotion  et 
du  génie  de  ces  pieuses  sociétés  du  moyen  âge. 

SI  Ton  ouvre  leurs  statuts ^  on  y  trouvé  souvent  une  espèce  de  code 
de  morale  religieuse  ;  les  confrères  contractent  des  engagements  d'édi- 
ficaUon,  de  morUfication  et  d'avertissement  mutuels.  La  cbarité  règne 
tens  tous  les  rapporta  qui  lient  les  associés  entre  eux,  et  chacun  d'eux 
à  la  société.  Si'un  confrère  tombe  dans  une  faute  grave,  il  n'est  jamais 
exclu  tout  d'abord, il  reçoit  u":e  admonestation;  s'il  a  du  courage 
il  peut  se  relever  encore,  l'exclusion  n'est  fulminée  contra  lui  que 
s'il  parait  incorrigible. 

Les  conGrères  se  font  les  apssionnaires  de  l'Église  ei  Vm  soldats 
paclfiques.de ses  doctrines;  ils  s'engagent  «  à  porter  bonne  fol  à  Dieu, 

&  la  sainte  Église,  a  tous  les  confrères  et  sœurs  de  la  confirécie à 

maintenir  toutes  les  bonnes  eeiitumes  et  è  détruire  les  mauvaises  doc- 
trines. »  Ils  doive»!  c  empêcher  les  scandales  publles,l6s  Jurements, 
1^  blaai^èmes ,  les  divorces ,  les  dissensions  et  les  vices  (  '  ).  » 

Il  y  avait  certaines  fêles  dans  l'année ,  certain  jour  dans  le  mtois  aux- 
quels ils  devaient  assister  à  roffîce  en  commun  ;  chaque  confrérie  avait 
son  église  ou  sa  chapelle  ;  ce  jour-là  elle  était  magnifiquement  déco- 
rée, le  cierge  de  la  communauté  brûlait  devant  l'autel,  et  la  bannière 
était  déployée. 

Mais  c'était  surtout  le  jour  de  la  fête  du  patron  que  la  confrérie 
mettait  tout  en. œuvre  pour  l'honorer  dignement. 

A  peine  la  cloche  de  TegUse  ou  de  l'abbaye  voisine  avait-elle 
annoncé  les  premières  heures  du  jour  que  tous  les  gens  du  métier 
étaient  déjà  sur  pied;  la  joie  et  l'entrain  régnaient  de  tous  côtés,  cha- 
cun mettait  ses  habits  de  fête  et  l'on  se  rendait  à  la  chapelle  de  la 
confrérie  où  l'on  assistait  pieusement  à  rofftcc  divin.  On  promenait 
solennellement  l'image  du  patron  de  la  confrérie,  au  miliou  des  ciergea 
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et  des  prières;  tous  les  coofrères  suivaieoi  eo  foute,  et  les  méUers 
voisins  qui  voyaient  passer  cette  marche  religieuse  restaient  éblouis  de 
tant  d'/Uur  et  de  giotre. 

On  distribuait  ensuite  à  chaque  famille  des  gâteaux  et  craquelins, 
et  le  soir,  après  avoir  rendu  à  Dieu  et  au  saint  ce  qui  leur  était  dû,  on 
festoyait  gaiment  dans  un  repas  commun,  qui  terminait  la  fête. 

Hais  chaque  confrérie  ne  vivait  pas  seulement  pour  elle,  il  y  avait 
des^ours  où  elle  s'associait  à  toute  la  cité,  c*étaient  les  jours  des 
grandes  fêtes  de  FÉglise  ;  alors  on  voyait  un  beau  spectacle;  (OutPs  les 
confréries  de  la  ville  se  mettaient  à  la  disposition  de  Tévéque,  et  cha- 
cun admirait  les  riches  bannières  et  les  costumes  variés  qui  faisaient 
Tornement  des  processions  solennelles. 

Il  y  avait  aussi  des  jours  où  ce  n'était  plus  des  chants  de  joie  que 
Ton  devait  faire  entendre,  des  étendards  qu'il  fallait  déployer,  mais 
où  Ton  devait  se  couvrir  de  cendre  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu  et  se 
dévouer  pour  sauver  des  frères.  La  confrérie  plus  d'une  fois  n'y  fit  pas 
défaut  ;  bien  souvent  on  la  vit ,  dans  une  époque  de  disette,  offrir  ses 
ressources  particulières  à  la  cité  affamée,  en  temps  de.  peste  jeûner 
et  prier  et  dans  l'ardeur  de  son  zèle  courir  au  chevet  des  malades  et 
braver  la  contagion  ;  plus  d'une  ville,  en  un  mot,  put  inscrire  dans  ses 
annales,  au  moyen  âge,  les  bienfaits  dont  elle  était  redevable  à  ces 
pieuses  et  saintes  compagnies. 

Bessources  et  goittememeni  des  confréries. 

Pour  faire  face  à  tant  d'œuvres  de  bienfaisance,  il  fallait  à  la  con- 
frérie certaines  ressources.  Ses  revenus  se  composaient  d'une  percep- 
tion annuelle  de  plusieurs  livres ,  ou  seulement  de  quelques  sols  pour 
l'entretien  du  mobilier  de  la  confrérie,  enfin  des  dons  volontaires  et 
des  amendes  que  chaque  membre  subissait  pour  dérogation  aux  statuts, 
pour  manquement  aux  offices  ou  pour  refus  d'assister  aux  cérémonies 
joyeuses  ou  funèbres. 

Quant  au  gouvernement  de  la  confrérie,  il  ressemblait  beaucoup  à 
celui  de  la  corporation ,  et  se  composait  d'un  certain  nombre  d'ofOciers 
choisis  entre  tous  les  membres  de  la  pieuse  association.  Chaque 
année,  à  l'époque  de  la  fêle  du  palron,  on  se  réunissait  dans  la  cha- 
pelle de  la  confrérie ,  et  là ,  après  la  messe  du  Saint-Esprit,  on  procé- 
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dait  à  réiection  des  dignitaires.  Cétaient  t  un  prMê  ou  Mietin  >  des 
eomeilkrs,  un  coUecieur^  un  cl&rc  et  des  frères^servanis. 

Le  collecteur,  le  clerc  et  les  frères-servants  s*occupalentdes  détails 
infimes  de  radministration  et  de  toutes  les  corvées  qu'elle  imposait;  les 
conseillers  assistaieolt  le  prévôt  dans  sa  haute  gestion,  et,  quant  à  ce 
dernier,  il  administrait  les  biens  de  la  société,  veillait  à  ses  relations 
avec  Tautorité,  convoquait  tes  frères  pour  tenir  des  assemblées,  éKre 
de  nouveaux  membres  ou  enterrer  les  morts. 

En  retour  de  ces  charges ,  qui  exigeaient  toute  sa  sagesse  et  sa  solli* 
dtnde,  le  prévôt  avait  droit  à  tons  les  honneurs  ;  les  frères  et  sœurs 
lui  devaient  respect  et  soumission.  Il  présidait  au  buffet  comme  à 
réglise,  marchait  le  premier  aux  processions,  lors  de  sa  réception ,  on 
lui  portait  la  croix ,  et  pour  son  installation ,  la  confrérie  déployait  toute 
sa  magnificence.  Mais  si  le  prévôt  ou  chef  de  la  confrérie  jouissait  de 
toutes  les  prérogatives  de  Tautorité  supérieure,  il  devait  exercer  cette 
autorité  en  père.  Il  était  tenu ,  à  cet  effet,  de  connaître  tous  les  frères 
et  sœui's,  afin  de  pouvoir  plus  aisément  veiller  à  leurs  besoins.  Il 
devait  même  quelquefois,  le  jour  de  sa  réception  et  le  jour  de  la. fête 
du  patron  5  les  recevoir  à  sa  table  et  les  traiter  comme  ses  enfants. 

Ceux  qui  ont  vu  comment,  au  sein  de  nos  grandes  villes,  Touvrier 
plus  délaissé  parfois  que  dans  la  solitude,  ne  sait  à  qui  demander  un 
secours  ou  un  conseil,  apprécieront  le  bienfait  do  celte  patriarcale  ins- 
titution. Membre  de  la  confrérie,  Vouvrier  du  moyen  âge  n^était  jamais 
seul,  il  avait  toujours  un  père  auprès  duquel  il  pouvait  chercher 
secours  et  protection. 

Le  prévôt  lui-môme  était  soumise  Tévêque;  car  la  confrérie  rele- 
vait de  rautorité  spirituelle,  comme  la  corporation  jrelevait  du  roi. 

Plus  tard,  grâce  à  Timportance  que  ces  sociétés  pieuses  acquirent 
en  Europe ,  rautorité  temporelle  revendiqua  ses  droits,  et  bientôt  il 
fallut  le  concours  -des  deux  puissances  pour  les  établir,  tandis  que 
chacime  d'elle  conserva  le  droit  de  les  supprimer. 

Tels  étaient  les  éléments,  le  but  et  Torganisationdelax^onfrérie. 

Dans  rassociation  ouvrière,  si  la  corporation  était  le  corps,  la  confrérie 

était  rame.  La  confrérie  animait ,  vivifiait  une  institution  qui  n'eût 

pas  vécu  sans  elle.  Elle  répondait  aux  besoins  intellectuels  et  moraux 
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plus  impérieux  eûcore  chez  rhooMne  qve  les  nécessités  pby^ques. 
Elle  détachait  de  la  terre  le  cœur  et  la  peosée  de  Fouvrier,  que  le  tra- 
vail matériel  tend  à  y  fi^er  trop  souvent;  elle  lui  enseignait  à  regarder 
le  ciel,  pour  lequel  il  est  né,  et  rengageait  à  y  marcher  avec  persévé- 
rance sous  la  bannière  de  Tunion ,  du  courage  et  de  la  charité. 

Ce  but,  je  le  sais,  ne  (ut  pçs  toujours  atteint,  les  confréries  ne 
furent  pas  toujours  fidèles  à  Texcellent  esprit  qui  respirait  dans  leurs 
statuts;  les  pratiques  religieuses  firent  quelquefois  place  à  la  supersti* 
tion  et  à  la  débauche,  souvent  les  confréries  entrèrent  en  lutte  avec 
les  confréries  rivales,  nubien  s'unissantentreelles, elles  excitèrent  des. 
.  troubles  dans  TÉtat.  Les  évéquea  et  les  rois  furent  obligés  de  sévir 
eonfre  ces  excès;  plusieurs  édiis  supprimèrent  ces  associations  qui 
furent  bientôt  rétablies  et  qui  se  perpéluèreut  jusqu'à  la  destruction 
des  corporations,  dont  elles  étaient  un  indispensable  complément.  Mais 
ici  se  présente  la  même  réflexîoo  que  j'ai  cru  devoir  faire  à  propos  des 
corporations  :  pour  juger  une  institution,  il  faut  Tenvisager,  non  pas 
dans  sa  décadence  et  dans  la  transformation  que  le  temps  et  les  mœurs 
nouvelles  ont  dû  lui  faire  subir  ;  il  faut  la  voir  dans  sa  jeunesse ,  dans 
répoque  à  laquelle  elle  est  destinée,  et  quand  elle  est  encore  animée  de 
Tesprit  que  ses  fondateurs  ont  voulu  lui  communiquer.  En  se  plaçant 
à  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  que  les  confréries  ont  été,  au  moyen 
âge,  la  providence  de  Touvrier;  à  cette  époque,  elles  étaient  encore 
vierges  des  abus  qui  vinrent  plus  tard  les  déshonorer,  et  dans  tous  lés 
cas  elles  furent  toujours  libres  comme  la  conscience  des  peuples  qui 
poussait  la  plupart  des  artisans  à  s'y  enrôler. 

Voilà  donc  ce  qu'était  le  travail  au  moyen  âge,  voilà  la  vie  maté- 
rielle et  morale  de  l'ouvrier  telle  que  le  Christianisme  Pavait  faite.  L'ou- 
vrier n'était  plus  esclave  ;  il  n'était  plus  même  le  prolétaire  affranchi , 
puis  abandonné  à  lui-même;  il  trouvait  dans  Tassoeiation  de  merveil- 
leuses ressources;  dans  l'association  politique,  une  garantie  pour  sa 
liberté;  dans  l'association  industrielle,  une  protection  pour  son  travail; 
dans  l'association  religieuse,  une  école  de  morale  unie  aux  bienfaits 
de  la  charité;  dans  Tassociation ,  en  général,  cet  élément  de  progrès 
pacifique,  d'union  et  de  solidarité  dont  nous  déplorons  aujourd'hui  la 
perte,en  face  de  l'esprit  d'égoïsme,  de  lutte  et  d'individualité.  Enfin  ce 
régime,  en  créant  pour  l'ouvrier  une  sphère  d'activité  légitime,  d'hon- 
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neun  permis,  d*aaibition  limitée,  facile  à  satisfaire,  était  en  même 
temps  un  bienfait  pour  lui  et  un  précieux  avantage  pour  la  société  au 
sein  de  laquelle  il  assurait,  avec  le  bien-être  pour  tous ,  Tordre  et  la 
sécurité. 

Je  me  suis  efforcé  d'exposer,  avec  toute TimpartiaUté  possible,  les 
principes  qui  ont  présidé  à  Torganisation  de  la  classe  ouvrière  au  moyeu 
âge.  Si ,  malgré  moi  peut-être ,  j'ai  foit  plus  ressortir  les  avantages  de 
cette  organisation  que  ses  défauts ,  ses  bons  résultats  que  ses  mauvais, 
c'est  qu'avant  tout  j'ai  voulu  faire  connaître  et  apprécier  l'excellent 
esprit  qui  l'animait  et  tout  le  bien  dont  l'Europe,  et  particulièrement 
la  France,  lui  furent  pendant  longtemps  redevables  ;  c'est  que  j'ai  l'in- 
time conviction  qu'en  étudiant  cette  institution,  chrétienne  dans  son 
origine,  morale  dans  ses  principes,  éminemment  sociale  et  politique 
dans  ses  conséquences,  on  peut  y  rencontrer  des  éléments  pour 
résoudre  un  grand  nombre  de  ces  preblèmes  qui  font  Ténigmede  notre 
époque. 

Il  iie  s'agit  pas  de  rétablir  les  corporations  telles  qu'elles  étaient  en 
89,  avec  leur  monopole  et  leurs  privilèges;  il  s'agit  de  savoir  si,  entre 
le  régime  restrictif  absolu  et  la  concurrence  libre,  l'isolement  néces- 
saireet  fatal,  il  n'y  a  pas  un  juste  milieu  auquel  on  pourrait  arriver  en 
remontant  à  nos  antiques  traditions.  C'est  pour  cela  que  j'ai  voulu 
rappeler  les  temps  où,  dans  la  société  ouvrière,  les  excès  du  mono- 
|K>le  n'étaient  poini  encore  venus  balancer  les  bienfaits  de  l'associa- 
tion ;  les  temps  où  l'organisation  chrétienne ,  en  un  mot ,  était  encore 
dans  toute  sa  vigueur.  Nous  pourrons  voir  plus  tard  le  parti  qu'on 
aurait  à  tirer  de  ces  richesses  catholiques  et  nationales. 

Edouard  db  LA  BASSETIÈRE. 


CE  OUI  VIENT  AU  SON  DE  U  FLUTE 


S»EN   RETOURNE  AU  SON  DU  TAMBOUR. 


NOUVELLE  ('). 


VU. 


UHB  visiin. 

De  nouveaux  hôtes  étaient  arrivés  au  Champfranc  pendant  la  courte 
expédition  des  châtelains  à  leur  terre  de  Beauregard. .  C'était  un 
homme  d*un  certain  âge  et  une  femme  beaucoup  plus  jeune. 

Installés  dans  Tun  des  appartements  destinés  aux  visiteurs  et  aux 
étrangers,  ils  attendaient  le  retour  de  M.  et  de  M^e  Dernat. 

La  jeune  femme,  debout  près  de  la  fenêtre,  laissait  errer  son  regard 
sur  la  campagne,  et  elle  aperçut  la  première  les  voitures.  Laissant 
retomber  à  demi  le  rideau  entièrement  soulevé,  elle  put  ainsi  voir  les 
arrivants  sans  en  être  aperçue, 

—  La  grille  s'ouvre;  les  voilà  qui  entrent,  disait-elle  à  son  mari 
qui,  toujours  assis,  caressait  machinalement  ses  longues  moustaches 
grises  et  souriait  de  Tair  curieux  de  sa  femme.  Viens  donc  voir  Léonce^ 
la  calèche  vient  de  3*arrèter,  M.  de  Trolbert  en  descend,  et  voilà  un 
autre  homme  qui  se  précipite  à  la  portière.  Marie  apparaît  enfin.  Mon 
Dieu!  quelle  coiffure  ébouriffante  et  comme  elle  est  changée!...  Elle' 
sourit  à  ses  deux  chevaliers  et  donne  la  main  à  H.  de  Trolbert. 

—  Et  Auguste?  demanda  le  mari  en  riant,  il  est  temps  d'en 
faire  mention,  ce  me  semble? 

(I)  Voir  la  Bêvu$,  T.  VU,  pp.  S03-319.  —  La  reprodttcUoo  de  celte  nouTeUe  eal 
interdite. 
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—  Je  le  cherche  des  yeux  ;  le  voilà  dans  la  seconde  voiture  et  bien  en- 
touré vraiment  :  M.  et  M»*  Darnac,  H.  de  Courgny,  H.  Blankell  et  sa 
sœur....  Us  y  sont  tous  sans  exception.  Cela  ni*explique  les  réticences 
d'Emma  de  Lancoat,  quand  elle  me  parlait  de  M»®  Demal  dans  ses  let- 
tres, et,  je  n*hésite  plus  à  te  Tavouer,  Léonce,  nous  nous  sommes,  je 
crois,  singulièrement  trompés  sur  le  caractère  de  cette  petife 
Marie  Darbley. 

—  Peut-être;  mais  à  quoi  bon  s^empresaer  de  la  juger  défavorable* 
ment? 

La  jeune  femme  jeta  un  regard  autour  d'elle  et  hocha  la  tète  : 

r— *Ce  luxe  inoui,  dit-elle,  ces  nombreux  domestiques  livrés  à 
euxwnèmes,  cette  société  composée  d*hommes  dissipés  et  de  femmes 
étourdies,  tout  cela  me  parait  de  mauvais  augure;  mais  les  voilà  qui 
se  dirigent  vers  la  maison,  ajouta-l-elle  en  repassant  vivement  un  de 
ses  gants  qu'elle  avait  été;  il  est  temps  que  nous  paraissions. 

En  ce  moment  un  domestique  s'approchait  de  Mb«  Demal  et  lui 
annonçait  l'arrivée  de  H.  et  de  Hn«  de  Tascour  au  Champfranc. 

Cette  nouvplle  la  surprit  désagréablement. 

Ce  n'était  pas  sans  un  certain  embarras  qu'elle  se  préparait  à  revoir 
ainsi  à  i'improviste  les  amis  auxquels  elle  devait  peut-être  sa  brillante 
position,  et  qui  avaient  quitté  la  Touraine  aussitôt  après  son  ma- 
riage. 

Hn«  de  Tascour,  de  plusieurs  années  plus  âgée  qu'elle,  s'était 
permis  de  lui  donner  des  avis  relativement  à  la  conduite  qu'elle  devait 
tenir.  Avec  cette  délicatesse  et  ce  tact  que  possède  toute  femme  bien 
élevée,  elle  lui  avait  fait  sentir  que  tous  ses  efforts  devaient  tendre  à 
éloigner  peu  à  peu  de  sa  maison  les  connaissances  de  son  mari  et  à 
d^rrasser  son  immense  fortune  du  réseau  de  dettes  qui  l'envelop- 
pait déjà,  en  introduisant  chez  elle  l'ordre  et*  une  économie  bien 
entenduie. 

Marie  ne  se  dissimulait  pas  qu'elle  n'avait  guère  suivi  les  sages 
conseils  de  H»»  de  Tascour,  qui  la  surprenait  entourée  de  ces 
mêmes  personnes  qu'elle  lui  avait  signalées  comme  dangereuses. 

Elle  pensa  que  la  jeune  femme  allait  jouer  avec  elle  le  rôle  d'un 
censeur  sévère,  et  son  amour-propre  s'en  révolta.  Refoulant  au  plus 
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profond  de  sa  canscienca  les  remords  salutaires  (fue  le  seul  nom  de 
Mme  de  TasGour  y  avait  fait  germer,  elle  bannit  toute  contrainte  et 
s'avança  avec  empressement  au-devant  de  ses  hôtes.  Elle  accabla 
Hb«  de  Tascour  de  témoignages  d'amitié,  tout  en  évitant  avec  soin 
les  occasions  où  elle  aurait  pu  Tentretenir  en  parlieulter. 

Ce  jour  la,  ce  lui  fut  chose  facile. 

La  journée  était  avancée,  et,  comme  maîtresse  de  maison,  elle  se 
devait  à  tous  ses  invités,  et  ses  amies  ne  la  quittaient  pas. 

Hais  le  lendemain  tous  les  hommes  partirent  de  bonne  heure  pour 
la  chasse,  emmenant  U^^  Darnac  et  W^  Blankell,  et  les  deux  femmes, 
restées  seules,  allaient  pouvoir  causer  librement,  car  ces  expéditions  ne 
pouvant  être  acceptées  par  Mn«  ée  Tascour,  Marie  demeurait  forcé- 
ment. 

Mb»  Dernai,  qui  craignait  le  tète  à  tête,  se  leva  tard  et  sa  toi- 
lette s*achevait  à  peine,  quand  un  léger  coup  frappé  à  sa  porte  lui 
annonça  la  visite  de  Mne  ée  Tascour.  Cétait  elle,  en  effet.  EHe  por- 
tait exactement  la  même  toilette  que  la  veille,  ce  qui  n*annonçailvpas 
qu'elle  dût  prolonger  son  séjour  au  Cbampfrane. 

Les  deux  amies  se  souhaitèrent  le  bonjour,  le  sourire  aux  lèvres  et 
la  douceur  dans  le  regard,  et  comme  les  premiers  froids  commençaient 
à  se  faire  sentir,  elles  s*assirent  en  face  Tune  de  Tautre  près  de  la 
cheminée,  où  un  grand  feu  était  allumé. 

Les  premiers  mots  que  prononça  Mme  de  Tascour  firent  à  peu  près 
évanouir  les  craintes  que  Marie  avait  conçues.  Elle  parla  longtemps 
de  ses  voyages,  s'étendit  avec  complaisance  sur  ce  qu'elle  avait  vu  de 
remarquable,  et  ce  ne  fut  que  quand  elle  crut  s'apercevoir  que  son 
interlocutrice  ne  se  tenait  plus  autant  sur  la  défensive,  qu'elle  se 
hasarda  à  lui  parler  de  sa  famille,  puis  d'elle-même.  Mais  ce  ne  fut 
pas  du  ton  d'une  amie  intime  qui ,  sans  détour  et  sans  feinte,  brusque 
les  préliminaires  pour  entrer  tout  de  suite  dans  le  vif  de  la  question  ; 
ce  fut  avecia  réserve  qu'une  étrangère  aurait  mise  dans  l'expression 
banale  d'un  intérêt  fèrt  ordinaire. 

—  Vous  aimiez,  je  crois,  la  campagne  avant  votre  mariage,  Marie  ? 
disait  Hn«  de  Tascour,  les  yeux  fixés  sur  ses  pieds  qu'elle  présentait 
alternativement  au  feu. 
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-^  Bèaucoap.  Si  vous  vous  le  rappelez,  Louise,  jen^étais  jamais 
plus  heureose  que  quand  vous  m'eumeolez  an  Tascour. 

—  C'est  vrai;  aussi  avais-je  à  Tavance  prédit  à  Léoiice  que  nous 
ne  vous  trouverions  plus  à  Amboise.  J'avais  un  pressentiment  que 
vous  deviez  passer  Tété  au  Champfranc. 

-—  Dites  une  partie  de  Tautomne,  ma  chère,  et  e'est  déjà  beau- 
coup. Tairne  toujours  la  campagne,  mais  je  vous  avoue  que  je  m*y 
ennuie. 

*-'  Cela  m'étonne,  car  vous  y  réunissez  une  assez  nombreuse 
lociété,  remarqua  Mm^  de  Tascour,  qui  jouait  négllgemaieot  avec  le 
gland  de  soie  de  l'écran  placé  devant  elle. 

Marie  rougit  légèrement ,  mais  ne  perdit  pas  contenanee. 

—  Oh!  ces  Messieurs  ne  nous  tiennentguère  compagnie,  répondit- 
elle  avec  aplomb,  touteaieurs  journées  se  passent  à  la  chasse  et  à  la 
pèche,  et  ces  dames  ne  me  restent  pas  toute  la  saison. 

—  Hais  votre  famille  doit  vous  faire  de  fréquentea  visites, 
Marie? 

--^on  Dieu,  non;  ma  mère  est  devenue  tout  à  fait  esclave  depuis 
l'arrivée  de  mon  grand^père  chez  elle,  et  mes  frères  sont  tous  disper- 
sés :  Léon  fait  son  droit,  Jules  travaille  chez  un  armateur  au  Havre, 
Paul,  Camille  et  Albert  sont  au  lycée  de  Tours.  Quant  a  mon  père, 
vous  savez  qu'il  ne  se  permettrait  pas  de  quitter  son  étude,  ne  tù\<e 
que  pour  quelques  jours. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  Marie,  je  conçois  que  vous  ayez  des 
moments  d'ennui.  A  la  campagne  il  faut  une  petite  société  intime, 
et  vous  en  manquez.  Pour  mon  compte ,  je  ne  suis  jamais  tentée  de 
trouver  le  Tascour  triste  à  habiter,  qu'après  le  départ  des  sœurs  de 
mon  mari  et  de  leur  famille.  Alors  vraiment  je  me  trouve  , un  peu 
isolée,  bien  qu'il  me  reste  encore  mon  mari,  mes  voisins  et  mes 
pauvres. 

Ces  deux  derniers  mots  sonnèrent  mal  aux  oreilles  de  M^a  Dérnal , 
qui  ne  s'occupail  guère  des  pauvres  (st  qui  s'était  brouillée  avec  ses 
'  voiflins. 

—  Le  voisinage  n'est  une  ressource  contre  l'ennui  que  quand  il  est 
agréable»  dit-elle  en  baissant  les  yeux. 
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—  Je  Tentends  bien  ainsi ,  et  le  hasard  vous  a  servie  à  souhait  ;  vos 
environs  sont  fort  bien  habités  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  demander 
si  vous  voyez  intimement  vos  voisines  de  campagne? 

—  Nous  avons  été  liées  quelque  temps,  et  puis  j'ai  rompu  toute 
relation  avec  elles. 

—  J'en  suis  fâchée  pour  vous.  J'en  connais  quelques-unes,  el  ce 
soni,  je  vous  assure,  des  femmes  charmantes ,  Emma  de  Lancoat, 
entre  autres ,  est  une  personne  des  plus  distinguées. 

—  J'en  conviens  et  j*ai  regretté  qu'elle  ail  montré  à  mon  égard  un 
caractère  aussi  capricieux. 

—  Elle ,  capricieuse?  Marie ,  sûrement ,  vous  vous  trompez. 

—  Oh!  je  connais  parfaitement  M^e  de  Lancoat,  ainsi  que  son 
aimable  tante,  M^e  d'Abilly,  cette  dévote  à  trente-six  carats. 

—  Est-<:e  que  M»«  d'Abilly  a  eu  aussi  le  malheur  de  vous  déplaire? 
demanda  Mm®  de  Tascouf  d'une  voix  légèrement  ironique. 

—  Vous  raillez,  Louise,  répondit  Marie, qui  rougit  —  de  déplaisir, 
cette  fois,—  mais  vous  ne  oàe  ferez  pas  aimer  la  médisance,  personnifiée 
en  Mme  d'Abilly. 

—  Je  vous  demande  pardon,  ma  chère  amie,  mais  ma  tante  d'Abilly 
n'a  jamais  été  médisante,  et  vous  vous  méprenez  étrangement  sur  le 
caractère  de  ces  dames.  Elle  étalent,  je  vous  l'affirme,  parfaitement 
disposées  pour  vous;  elle  vous  témoignaient  le  plus  vif  intérêt,  et 
croyez  bien  que  si  elles  ont'  voulu  vous  donner  des  conseils,  c'était 

—  Je  n'ai  besojn  des  conseils  de  personne,  interrompit  sèchement 
Marie,  et  le  blâme  qu'elles  se  permettent  de  déverser  sur  ce  qu'elles 
appellent  l'imprudence  de  ma  conduite,  m'est  parfaitement  indifférent. 
Je  recevrai  chez  moi  qui  je  voudrai  et  sans  m'inquiéter  si  cela  leur 
plait  ou  non.  Je  n'aime  pas  les  gens  qui  s'immiscent  dans  tes  ménages 
et  qui  jugent  les  autres  avec  tant  de  sévérité.  J'aime  M^e  Darnac  et 
j'en  ferai  mon  amie,  si  bon  me  semble. 

Celte  phrase  inconvenante  et  maladroite  était  à  peine  sortie  des 
lèvres  de  M^e  Demal ,  qu'elle  s'en  repentit. 

Elle  sentait  que  M^e  de  Tascour  pouvait  croire  que  cette  accusation 
fausse  et  exagérée  était  dirigée  contre  elle.  En  manquant  aussi  gros- 
sièrement aux  lois  de  la  plus  siipple  politesse,  elle  avait  sans  doute 
porté  un  coup  mortel  à  Pamitié  que  la  jeune  femme  lui  conservait. 
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Avant  que  Mo«  de  Tascour  eût  répondu  ainsi  qu'elle  devait  à  cette 
incroyable  sortie,  la  porte  s'ouvrit,  et  la  femme  de  chambre  de 
H««  Dernal  vint  lui  dire  que  son  intendant  demandait  à  lui  parler. 
IfBe  de  Tascour  se  leva  dans  riniention  évidente  de  quitter  Tapparte- 
ment,  mais  Marie  s'y  opposa  en  lui  disant  fort  gracieusement  qu'elle 
n'était  pas  de  trop,  et,  bien  qu'elle  ne  s'occupât  jamais  d'affaires  se- 
neuses,  elle  donna  ordre  d'introduire  sur  le  champ  ce  personnage, 
dont  elle  regardait  l'arrivée  comme  faisant  une  heureuse  diversion  à 
une  conversation  embarrassante. 

Mne  de  Tascour  vit  aussitôt  entrer  un  vieillard  peiit  el  gràle,  à 
récbine  courbée.  Il  avait,  on  ne  sait  comment ,  capté  la  confiance 
d'Auguste  Dernal ,  qui ,  après  l'avoir  engagé  à  se  défaire  de  sa  charge 
d'huissier  à  Tours,  l'avalt^ransforméen  une  sorle  d'intendant.  Il  s'oe^ 
cupait  de  toutes  les  affaires,  touchait  les  revenus,  et,  pourvu  qu'il 
fournit  exactement  de  l'argent ,  tout  allait  bien. 

Il  s'avança  vers  M»»  Dernal ,  et ,  après  avoir  rentré  plusieurs  fois  sa 
tète  dans  ses  épaules,  ce  qui  était  sa  manière  de  saluer,  il  prit  un  siège 
et  s'assit  à  une  certaine  distance  des  deux  dames. 

—  J'avais  espéré  trouver  M.  Dernal ,  dit-il  en  hésitant  ;  nous  avons 
à  traiter  nne  affaire  des  plus  pressantes. 

—  Ces  messieurs  reviendront  pour  dîner,  Monsieur,  répondit  Marie  ; 
ne  pourriez*vou8  attendra  leur  retour? 

—  Je  l'attendrais  certainement,  Madame,  mais  je  sais  que  quand 
M.  Dernal  a  du  monde,  il  n'aime  pas  à  s'occuper  d'affaires,  et  puis  ce 
qui  m'amène  aujourd'hui  ayant  rapport  à  des  ordres  que  vous  avez 
donnés,  j'ai  cru  pouvoir  vous  demander  l'honneur  d'un  entretien 
particulier. 

A  ces  paroles,  M^»  de  Tascour  se  leva  une  seconde  fois  pour  se  reti- 
rer; Marie  la  retint  de  nouveau. 

—  Bestez,  Louise,  je  vous  en  prie,  dit-elle,  et  vous.  Monsieur, 
Youillez  vous  expliquer. 

—  J'ai  reçu ,  ce  matin  de  très-bonne  heure ,  la  visite  de  M.  Bardier, 
repril  l'homme  d'affaires;  vous  savez.  Madame,  M.  Bardier,  l'archi- 
lected'Aroboise? 

—  Eh  bien  i  Monsieur,  fit  Marie  avec  impatience. 
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«—  Bh  bim!  Madame,  it  venait  me  demander  une  somme  eonei- 
dérabl.e,  et  en  cela  il  n'agissait ,  disait-il ,  ^e  par  vos  ordres. 

— «  Sans  doute ,  Monsieur. 

— *  Hum,  hum,  je  n'en  ai  pas  douté  un  seul  instant,  non  plus, 
Madame,  mais  la  somme  qu'il  réclame  est  énorme ,  je  vous  le  répète. 
Quelques  minutes  avant ,  Pluchard ,  le  maquignon ,  envoyait  «usât 
chercher  dix  mille  francs  que  lui  devait  M.  Dernal.  Cela  réuni ,  forme 

me  grosse  somme,  très-groase  somme ,  et  dans  ce  momentH^i  je je 

n'ai  pas  d'argent. 

— •  Il  faut  vous  en  procurer,  Monsieur;  vous  savez  ce  que  M.  Dernal 
vous  a  dit,  une  fois  pour  toutes? 

—  £*est  bien,  Madame,  répondit  l'homme  d'affaire  en  se  levant  el 
en  allant  remettre  poliment  à  sa  place  la  chaise  sur  laquelie  il  s'était 
assis  ;  je  vais  régler  cette  affaire,  puisque  j'ai  votre  assentiment,  car 
je  n'osais  pas  prendre  sur  moi  de  contracter  un  tel  emprunt. 

—  Veuillez  dire  à  M.  Dernal  que  je  reviendrai  dans  quelques  jours. 
-  Je  suis,  Mesdames ,  votre  très-humble  serviteur. 

Il  se  dirigea  vers  la  porte ,  mais  après  l'avoir  ouverte,  itse  tourna 
vers  Mbs  Dernal  : 

—  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  profiter  de  cette  occasion ,  et  se  pro- 
curer l'argent  nédessaire  à  votre  voyage  d'Italie ,  demanda«-t  -il  ? 

—  Mon  Dieu,  Monsieur,  repond  Marie  aigrement,  vous  agisses 
ordinairement  sans  raisonner  aussi  longuement.  Tout  ce  que  je  vous 
demande,  c'est  que  cette  somme  soit  prête  dans  les  premiers  jours  de 
décembre. 

L'intendant  s'iaclioa  sans  répondra  et  sortit. 

Mn^«  de  Tascour  n'avait  paru  prêter  aucune  intention  è.ee  qui 
venait  lie  ee  peaser.  Légèrement  renversée  sur  son  fauteuil,  elle  exa- 
minait ,  tour  à  tour,  les  gravures  appendues  contre  la  tapisserie.  Quand 
la  porte  se  referma  derrière  le  visiteur,  son  regard,  attaché  sur  un  dessin 
à  la  plume  placé  au-dessus  d'elle,  se  reporta  sur  Mv«  Dernal ,  qui  se 
creusait  en  ce  moment  la  tête  pour  renouer  habilement  la  conversation. 

—  Voilà  un  charmant  dessin,  en  vérité,  dit-*elle;  il  est  sans 
doute  de  vous,  Marie?  Dessinez- vous  toujours  beaucoup? 

Cette  question,  en  ramenant  l'entretien  sur  un  de  ces  aujats  tadif- 


(éieots,  toujours  faeilfis  à  traiter,  témoigoait  de  la  résolutioivque  sem- 
blait prendre  Hm^  de  Tascour  de  ne  plus  se  hasarder  sur  un  terrain 
intime,  et  Marie,  qui  n*avait  pas  lieu  d'être  satisfaite  de  la  manière  peu 
délicate  dont  elle  avait  accueilli  les  opinions  de  la  jenne  feaune  sur  ses 
voisines,  lui  en  sut  gré. 

Quand  les  chasseurs  et  chasseuses  arrivèrent,  ils  trouvèrent  les 
dames  dans  la  serre.  L'heure  du  diner  était  depuis  longtemps  passée, 
et  Mioft  de  Tascour  gronda  doucement  son  mari  de  s'être  ainsi  oublié. 

—  Tu  sais  que  la  route  que  nous  avons  à  faire  est  difficile,  dit- 
elle^  et  tu  sais  aussi  que  je  n'aime  pas  à  voyager  la  nuit. 

—  Mais,  Madame,  vous  ne  partirez  cerlainement  pas  ce  soir, 
s'écria  M.  Dernal;  Léonce  m'a  à  peu  près  promis  une  semaine. 

—  Oh!  c'est  impossible.  Monsieur,  répondit  la  jeune  femme  en 
levant  vers  lui  son  doux  regard  qut  s'était  arrêté  un  instant  sur  son 
mari  avec  une  de  ces  expressions  plus  éloquentes  que  la  parole  elle- 
mêiae;  notre  première  visite  a  été  pour  vous;  mais  songez  que 
nous  arrivons  de  voyage  et  que  nous  ne  pouvons  remettre  notre  tour- 
née de  famille. 

Ce  fut  en  vain  que  M^e  Dernal  joignit  ses  instances  à  celles  de 
son  mari.  M.  de  Tascour,  qui  avait  lu  un  ordre  de  départ  dans  les 
yeux  de  sa  femme,  refusait  aussi  bien  qu'elle,  et  elle  ne  put  rien 
obtenir. 

Aussitôt  après  le  diner,  ils  Se  firent  amener  leur  voiture.  L'adieu 
poli  p  maïs  froid ,  de  U^^  de  Tascour  ressemblait  si  peu  à  son  bon- 
jour si  cordialement  afEectueux'de  la  veille,  que  M™»  Dernal  devina 
sans  peine  qu'elle  emportait  de  celte  visite  une  impression  désagréable. 

Toutes  ces  nuances,  auxquelles  on  pouvait  reconnaître  que  l'amitié 
qtti  unissait  les  deux  jeunes  femmes  veoail  de  se  briser,  avaient  échappé 
à  M.  de  Tascour.  La  décision  prise  aussi  subitement  par  sa  femme 
i'avaU  cependant  intrigué ,  et  quand  ils  se  trouvèrent  seuls ,  il 
demanda  une  explication. 

Alors  Mn«  de  Tascour  lui  raconta  et  sa  conversation  du  matin  et  la 
visite  de  l'homme  d'affaires. 

Cette  dernière  révélatioo  causa  surtout  une  pénible  surprise  à  M.  de 
Tascour. . 
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-«  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  dit-il  d*un  ton  grave,  ce  pauvre  Auguste 
est  perdu.  Entre  ce  vieux  fripon  d'huissier  et  cette  femme  sans  cer- 
velle, il  courra  de  folie  en  folie,  et  un  beau  matin  il  se  réveillera  à 
peu  près  ruiné. 


VIIT. 

ou  LA  VÉRITÉ  DU  PROVERBE  ÉCLATE. 

La  prédiction  de  M.  de  Tascour  se  réalisa  plutôt  quMI  ne  Taurait 
pensé  lui-même. 

Une  fois  lancés  dans  cette  voie  fatale  où  chaque  pas  se  compte  par 
une  faute  nouvelle ,  où  le  caprice  devient  Tunique  loi ,  H.  et  Mn^  Der- 
nat  ne  devaient  plus  s'arrêter.  Aveuglés  par  Tapparente  solidité  de  leur 
fortune  et  entretenus  dans  leur  fausse  sécurité  par  ceux  qui  y  trou- 
vaient leur  intérêt,  ils  travaillèrent  à  la  dissiper  avec  un  déplorable 
ensemble.  Les  voix  Isolées  qui  s'élevèrent  pour  les  avertir  ne  furent 
pas  écoutées,  et  quand  les  hommes  d'affaires,  effrayés  de  l'énormité 
des  ilettes  qui  se  contractaient ,  Jetèrent  à  leur  tour  un  cri  d'alarme,  I! 
relentit  en  vain. 

—  Ceci  n'est  pas  une  histoire  faite  à  plaisir,  dit  H»*  L***  en  termi- 
nant. Dans  un  voyage  en  Touraine,  j'avais  connu  la  famille  Darbtoy, 
et  le  jour  où  je  visitai  Tbistorique  château  d'Amboise,  la  brillante 
M"«  Demal ,  en  qualité  d'habitante  de  la  ville  ie  montrait  avec  orgueil 
à  une  société  d'étrangers  réunis  à  sa  terre  dcBeauregard  qui  en  était 
proche.  Elle  n'avait  pas  d'enfants  et  continuait  à  défrayer,  par  l'extra- 
vagance de  son  luxe ,  la  chronique  journalière  d' Amboise. 

Cinq  ans  se  passèrent  sans  que  j'en  entendisse  parler,  et  une  fois 
revenue  dans  ma  bonne  vieille  ville  natale,  je  n'aurais  guère  pensé 
que  le  hasard  m'eût  fourni  l'occasion  de  savoir  ce  que  devenaient  M.  el 
Hne  Demal.  Cette  occasion  fut  l'arrivée  d'une  jeune  femme  de  Tours, 
dont  le  mari  venait  en  Bretagne  eomme  inspecteur  d'une  administration. 

Or,  un  matin,  je  revenais  de  la  messe,  quand  je  rencontrai  la 
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ooiivelle  arrivée  dans  la  rue.  Elle  parlait  è  une  femme  maigre  et 
fanée  à  faire  pitié,  dont  la  singulière  toilette  me  frappa.  Avec  un  oba- 
peau  démodé  et  une  robe  usée,  elle  portait  un  très-beau  cacbemirede 
riode.  Il  était  sali^  et  môme  un  peu  passé,  mais  enfin  c'était  un 
cacbemire. 

—  C'est  une  cbose  étrange,  dis-je  à  mon  amie  qui,  après  m^avoir 
fait  signe  de  Tattendre,  accourait  me  rejoindre,  maison  est  toujours 
tenté  de  trouver  des  ressemblances,  et  j'ai  lamanie  d'en  cbercber. 
Voilà  une  femme  qui  m'est  parfaitement  inconnue,  et  cependant  j'affir- 
merais que  j'ai  vu  cette  figure  là  quelque  part. 

^  Vous  m'étonnez  vraiment!  répondit  la  jeune  femme;  cette  per- 
sonne ne  vous  est  nullement  étrangère  ;  vous  l'avez  connue,  vous 
dis-je,  ou  du  moins  vous  l'avez  vue.  Abl  vous  allez  me  dire  le 
contraire?  Attendez,  attendez  que  je  rappelle  mes  souvenirs.  N'étiez- 
vous  pas  à  Tours,  il  y  a  cinq  ans ,  et  n'avez-vous  pas  assisté  à  une 
soirée  chez  ma  mère? 

—  Si ,  vraiment ,  je  me  le  rappelle  comme  si  c'était  bier. 

—  Eh  bien  !  je  suis  par  conséquent  sûre  de  ce  que  j'avance ,  car 
Marie  Darfoley  y  était. 

Si  nous  n'avions  pas  été  dans  la  rue,  j'aurais  jeté  le  plus  grand  cri 
d'étonnement  qui  me  soit  échappé. 

—  Mario  Darbley  !  répétai-je  ;  quoi  I  cette  femme  serait  madame 
Dernal? 

—  Elle-même  !  Je  croyais  que  vous  Paviez  reconnue,  mais  que  vous 
ne  vouliez  pas  lui  parler.  La  pauvre  femme  est  vraiment  bien  à 
plaindre  ;  les  personnes  qui  l'ont  le  plus  adulée  sont  celles  qui  lui 
tiennent  le  compte  le  plus  rigoureux  de  ses  dédains  passés,  et  elles  lui 
ont  rendu  avec  usure  toutes  ses  impertinences.  Dans  tout  ce  qui  est 
arrivé ,  il  y  a  eu  beaucoup  de  sa  faute,  il  est  vrai ,  et  on  ne  peut  com- 
prendre cette  sorte  de  vertige  qui  la  poussait  vers  l'abime  où  elle  est 
tombée  ;  mais  enfin  elle  se  repent  et  cherche  à  se  faire  oublier,  ce  qui 
ne  sera  pas  difficile,  car  une  fols  que,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  nous  disparaissons  de  la  scène  du  monde,  il  ne  s'occupe  guère 
de  nous.  ^ 

—  Mais  son  mari ,  qu'est-ll  devenu  ? 
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—  Il  est  mort  (Tune  ehuie  de  cheval.  Cet  événement  a  m^  brus- 
quement fin  an  bonheur  de  Hnsouciante  jeune  femme,  et  la  pha^ 
douloureuse  de  sa  vie  a  commencé.  Le  moment  est  venu  de  comfyler 
avec  V&s  créanciers,  et  elle  a  vtl  le  plus  grande  partfe  de  sa  fortune 
phsscr  dans  leurs  mains.  Le  reste  était  gravement  compromis  dans 
une  espèce  d'association  que  H.  Dernal  venait  de  fonder,  et  qui  aurait 
snfn  pour  miner  un  homme  qui,  comme  lui,  n*avait  aucune  expérience 
des  afftrîres.  Marie  a  supporté  son  malheur  avec  assez  de  courage,  et, 
grâce  à  son  père,  elle  à  pu,  des  débits  de  cette  immense  fortnne,  se 
former  une  peliie  rente  viagère.  Heureusement  pour  elte,  eHe  n*a 
jamais  eu  d'enfants;  Dieu  n*a  pas  voulu  que  ses  regreta  devinssent 
des  remords. 

—  Sa  prospérité  n*apa$  duré  longtemps,  en  vérité;  mais,  dites- 
moi,  à  quel  propos  est-elle  venue  demeurer  ici? 

—  Sa  mère  était  bretonne,  et  comme  les  mauvaises  langues  allaient 
leur  train ,  et  que  Ton  commençait  à  calomnier  sa  conduite,  restée, 
malgré  de  fâcheuses  apparences,  irréprochable ,  elle  a  quitté  la  Tou- 
raine,  et,  selon  moi,  elle  a  bien  fait. 

—  Ainsi,  dis-je  à  M^e  L**^,  quand  elle  Onit  ce  récit  que  j*ai 
transformé  en  nouvelle,  cette  folle  en  cheveux  gris  n'est  autre  que 
M"»e  Dernal? 

— «  CTest  elle.  La  folie  est  sans  doute  la  suite  des  malheurs  qu'elle 
a  éprouvas  coup  sur  coup.  Elle  se  croit  encore  riche,  et  vous  Pavez 
entendu  appeler  «  la  dame  aux  équipages.  »  Sa  raison  a  dû  recevoir 
un  premier  choc,  le  jour  où  on  lui  rapporta  son  mari  mourant  et 
ensanglanté,  car  ce  terrible  souvenir  lui  est  resté.  La  voilà  devenue 
une  charge  pour  son  père  et  destinée,  sans  nul  doute,  à  finir  ses 
jours  dans  une  maison  d'aliénées.  Tout  lui  a  échappé  en  même 
temps,  la  fortune,  le  bonheur  et  la  raison. 

En  ce  moment  on  arriva  chercher  Vp^  L**\  Elle  me  quitta,  et  je 
vis  apparaître  à  la  porte  rénorme  nez  de  Jacques. 

—  Est-ce  que  vous  êtes  resté  là?  lui  demandai-je. 

—  Oui,  j'étais  assis  derrière  la  porte. 

.  .-Ainsi  vous  avez  entendu  notre  conversation? 

—  Oui,  et  je  me  suis  demandé  comment  on  pouvaitdevenir  pauvre, 
après  avoir  été  millionnaire, 
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—  Celte  dame  Ta  expliqué,  ce  me  semble,  dis-je  en  me  levant,  car 
^entendais  le  roulement  d*une  voiture  qui  arrivait, 

—  Elle  Ta  expliqué,  mais  j'y  trouve  une  raison  à  laquelle  elle  n'a 
pas  pensé.  J*ai  passé  trois  ans  dans  une  ville  du  pays  français,  et  il 
y  avaii  un  proverbe  que  leà  anciens  aimaient  à  répéler,  quand  on 
partait  de  ceux  qui  devenaient  subitement  riches  cl  qui  n'en  mouraient 
pas  moins  pauvres  ponr  cela.  La  fortuoe  est  lente  à  vemr^  et  quand 
elle  arrive  trop  vite,  elle  n'est  pas  toujours  honnêlemant  acquise,  et 
les  fortunes  mal  acquises  ne  sont  pas  solides,  car  es  qui  vient  ad 

80JH  DB  LA  FLUTB  S'ER  RETODRIIB  AU  SON  DU  TAUBOUR. 

Telle  était  la  moralité  qu'il  avait  tirée  du  récit  qui  venait  de  m'étre 
fait,  et  il  l'exprimait  à  sa  manière  par  un  proverbe. 

ANNA  ÉDIANEZ. 


APERÇUS  BISTORIQUES 


8im  LA 


NOBLESSE  DE  LA  VENDÉE. 


1.  Guerres  anglo-françaises.  —  II.  Guerres  de  religion.  ^  lU.  Essai  de 
statistique  de  la  noblesse  resiée  catholique.  —  IV 
V.  Guerres  de  la  Vendée. 


La  noblesse  de  la  Vendée,  sur  Thistoire  de  laquelle  nous  nous  pro- 
posons de  jeter  un  éoup-d'œil,  ne  devrait  pas  être  seulement  ceHe  de^ 
la  portion  du  Bas-Poitou  qui  a  formé  le  département  de  ce  nom ,  mais 
comprendre  encore  toutes  les  familles  qui,  habitant  les  parties  de  la 
Bretagne  et  de  TAnjou  situées  en  deçà  de  la  Loire ,  appartiennent  à  la 
Vendée  militaire;  il  ne  faudrait  pas  séparer  les  nomsdeBonchamps, 
FAngevin ,  de  Charette,  le  Nantais,  de  La  Rochejaquelein,  le  Poitevin. 

Cependant,  pour  ne  pas  trop  étendre  notre  cadre,  nous  nous  atta- 
cherons principalement  au  Bas-Poitou ,  qui  se  dessinait  mieux  comme 
un  membre  distinct  de  la  province  dont  il  faisait  partie,  mais  non 
pas  de  telle  sorte  que  nous  ne  cherchions  des  éclaircissements  au  rôle 
de  ses  gentilshommes,  dans  celui  qu'ont  joué  leurs  voisins  et  leurs 
amis,  dans  le  reste  du  Poitou  et  les  provinces  limitrophes. 

Ces  aperçus  embrasseront  trois  phases  ou  trois  époques  principales, 
auxquelles  nous  rattacherons  ce  que  nous  aurons  à  dire  des  temps 
intermédiaires  :  les  guerres  anglo-françaises,  la  réforme,  et,  avoc  la 
Révolution ,  rémigretion  et  le  grand  soulèvement  vendéen. 
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Les  situations ,  dans  ces  longues  périodes  d*années ,  apparaîtront 
plus  d'une  fois  sous  un  jour  délicat  :  lorsque  le  tableau  s'assombrira  par 
trop  sur  le  théâtre  où  nous  nous  sommes  principalement  placé,  nous 
nous  sommes  réservé  de  le  tenir  toujours  assez  vaste  pour  trouver 
ailleurs  des  compensations  aux  choses  qui,  prises  isolément,  nous 
pourraient  affliger  à  Texcès. 

—  L'oilgine  de  la  noblesse  du  Poitou ,  de  TAnjou,  de  la  Bretagne  se 
perd,  comme  celle  de  la  noblesse  française,  en  général,  dans  cette 
époque  d'enfantement  où  naquit  aussi  la  féodalité. 

Dans  le  Bas-Poitou,  aux  confins  de  TOcéan,  dans  un  pays  presque 
partout  d'un  accès  difficile ,  il  est  probable  que  Tinvasion  franque  ne 
pénétra  que  faiblement  ;  et  moins  encore  que  dans  le  reste  de  la 
France,  la  distinction  des  classes ,  de  même  qu'en  Bretagne,  n'y  dut 
pas  être  déterminée  par  des  différences  de  nationalités. 

Sous  les  comtes  de  Poitou  se  dessine  presqu'aussitôt  la  grande 
figure  des  vicomtes  deThouars,  et,  après  eux,  celles  de  leurs  plus 
pubsants  vassaux,  les  seigneurs  de  Parthenay,  de  Maiiléon,  de 
Bressuire,  d'Ârgenton,  de  Hontaigu,  delà  Rocbe-sur-Yon.  L'histoire 
des  vicomtes  de  Thouars,  seigneurs  de  la  ^presque  totalité  du  Bas- 
Poitou,  au  milieu  duquel  ils  firent  souvent  leur  résidence,  à  la  Chaise- 
le-Vicointe,  est  à  peu  près  celle  de  la  noblesse  de  la  contrée.  A  leur 
suite,  cette  noblesse  dut  participer  à  la  glorieuse  expédition  en 
Espagne  du  comte  de  Poitou,  Guy  Geffroy  (Guillaume  YII),  qui, 
préludant  aux  Croisades ,  eut  pour  résultat  la  prise  sur  les  Maures  et 
la  destruction  de  la  ville  de  Balbastro,  en  1062  ou  1063. 

Peu  après,  Aimery  iV  concourut  à  la  conquête  de  l'Angleterre,  à  la 
tète  d'un  corps  de  quatre  mille  hommes  d'élite  qui  eut  la  principale 
part  à  la  victoire  d'Hastings,  en  enfonçant  la  tortue  anglaise.  Au  nombre 
des  maisons  du  Bas-Poitou  qu'il  suppose  avoir  fait  partie  de  cette 
expédition,  M.  de  la  Fontanelle  nomme  celles  d'Argenton,  de 
Beaumont-Bressuire,  de  Hontaigu,  de  Haynard,  de  La  Haye,  de 
Parthenay  (*). 

(1)  B9f)u$  Normande,  t.  i,  p.  &4S.  Om  TlTeineDt  cootetté  à  H.  de  la  FoDleneUe  qne  les 
Voolaigu  etIeiLa  Haye  dont  il  s'agit,  fussent  ceoi  da  Poitou.— ae«a(«  Angl<hFrançai$€^ 
tu,  p.  231. 
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Ainsi  se  préparaient  les  liens  qui  rallachèrenl  trop  longtemps, 
avec  la  maison  de  Thouars,  une  grande  partie  de  la  noblesse  poite- 
vine à  la  fortune  des  rois  d'Angleterre. 

La  question  se  présenta ,  il  faut  en  convenir,  sous  un  aspect  embar- 
rassant :  le  comte  d*Anjou,  Henri  Plantagenet,  devenu  roi  d'Angleterre 
sous  le  nom  de  Henri  II,  comte  de  Poitou  du  chef  d'Aliénor,  sa 
femme ,  était,  è  ce  titre ,  leur  seigneur  légitime.  Le  roi  de  France  était 
le  suzerain  ;  il  représentait ,  en  conséquence ,  le  principe  toujours  sub- 
sistant de  Tunlté  nationale,  dont  le  germe  devait  si  heureusement  se 
développer,  mais  ses  droits,  mal  définis,  surtout  vis-à-vis  les  arrière* 
vassaux,  mettaient  la  noblesse  dans  cette  position  ambtgUe  trop  ordi- 
naire en  temps  de  crise,  où  il  est  plus  difflcilo  encore  de  connaître  son 
devoir  que  de  le  faire. 

Dans  de  semblables  circonstances,  que  les  vues  d -agrandissement 
personnel  ou  d'indépendance ,  que  la  passion ,  que  la  fantaisie  ipéme 
trouvent  dans  les  âmes  un  trop  facile  accès,  il  faut  le  voir  avec  plus  de 
regret  encore  que  de  sévérité;  et  quand  il  8*agit  d'une  époquede  transi- 
tion, sans  trop  s'arrêter  à  chacune  des  oscillations,  il  faut,  pour  le 
juger,  attendre  surtout  son  résultat  final.  Or,  ce  résultat  devait  être 
de  faire  de  tout  le  Poitou  et  de  sa  noblesse  quelque  chose  de  bien 
profondément  français. 

Tant  que  la  couronne  des  comtes  de  Poitou  fut  portée  sans  contesta- 
tion par  Henri  Plantagenet  et  Richard  Cœur-de-Lion ,  son  flls ,  il  ne 
semble  pas  que  la  question  se  soit  présentée ,  pour  les  barons  poitevins, 
sous  aucune  forme  indécise  entre  la  France  et  T  Angleterre  ;  le  doute 
n'apparait  qu'au  moment  où  Philippe- Auguste  fait  valoir  ses  droits  de 
suzerain  contre  Jean-Sans-Terre. 

En  ce  moment  le  problème  se  complique  des  prétentions  rivales  du 
jeune  Arthur,  le  neveu  de  ce  prince;  l'ordre  de  succession  n'était  pas 
encore  déterminé  avec  la  rigueur  qu'on  lui  a  reconnue  depuis;  néen^ 
moins, c'est  sensible:  si  Tonde  a  de  son  côté  la  force,  le  neveu  a  pour 
lui  le  sentiment  de  la  justice.  Nonobstant  les  préférences  marquées 
d'Aliéner  pour  son  fils,  la  désignation  expresse  qu'elle  a  faite  de  Jean 
pour  lui  succéder,  on  voit  toutes  les  sympathies  pencher  du  côté 
d'Arthur. 
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J«8n ,  sur  ces  entrefaiies ,  ravît  au  fils  du  sircde  Lusignan  la  fiancée 
que  celui-ci  va  épouser,  et  jette,  par  contre-coup,  toute  cette 
puissante  maison  dans  le  parti  de  son  neveu.  La  plupart  des  autres  , 
Imrons  poitevins  entraînés  par  cet  exemple  n'hésilent  plus;  pour 
soutenir  le.s  droits  d'Arthur,  ils  s'allient  ouvertement  avec  Philippe- 
Auguste. 

Âllénor  était  renfermée  dans  le  château  de  Mirebeau.  Arthur  et  la 
iKA>lesse  du  pays,  les  Lusignan,  les  Mauléon  à  sa  tète,  maîtres  de  la 
ville  Vy  tenaient  assiégée  ;  Tissue  paraissait  certaine  ;  trop  de  confiance 
les  perdit. 

Jean-Sans-Terre,  prince  habituellement  mou  et  indolent,  était 
capable,  à  Toccasion,  d'un  vigoureux  ëoup  de  main.  Il  accourut  de 
la  Normandie,  à  marches  forcées ,  et  «  les  chevaliers  les  plus  braves 
que  la  chrétienté  ait  jamais  portés,  »  selon  Texpression  de  Mathieu 
Paris,  «  ces  enfants  du  Poitou ,  plus  propres  aux  combats  que  les  guer- 
riers d'aucune  autre  contrée,  »  au  dire  de  Guillaume  le  Breton ,  furent 
surpris  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense  et  tous  faits  pri- 
sonniers avec  le  malheureux  Arthur  ('). 

On  sait  quel  fut  le  sort  de  ce  jeune  prince  intéressant.  Sa  mort 
aebeva  d'aliéner  au  tyran  de  TAngleterre  le  cœur  des  Poitevins.  Savary 
de  ilauléon,  le  guerrier  troubadour,  était  revenu  à  son  parti,  mais 
Gtfyde  Thouars,~duc  de  Bretagne,  beau-père  de  la  victime,  et  le 
vicomte  Aimery,  jusque  là  hésitants,  se  déclarèrent  contre  lui. 

Les  prétentions  de  ce  dernier,  qui  essaya  de  se  proclamer  duc  de 
l'Aquitaine  du  Nord ,  l'attachement  que  les  Poitevins  conservaient 
pour  Allénor,  retardèrent,  mais  n'empêchèrent  pas  la  réunion  delà 
province  à  la  France.  A  la  mort  de  celle  princesse,  Philippe-Auguste 
n'eut  qu'à  se  montrer  :  l'entraînement  fut  général  et  son  passage  un 
triomphe. 

Lasuiie  nous  faitvoircependant  que  ces  rudes  jouteurs  ne  se  regain 
daient  pas  tous  également  comme  définitivement  rivés  au  sort  de  la 
France  ;  les  vicomtes  de  Thouars ,  les  sires  de  Parthenay  et  de  Mau- 
léon surtout,  penchent  toujours  pour  l'Angleterre.  Les  Lusignan  lui 

(0  Uém.  du  Ant,  de  i'0»*$t,  ta47 ,  art.  de  H.  Lecoiatra,  p.  us, 
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reviennent,  quand  Isabelle  (JTÂngoulèroe ,  veuve  de  Jean-SanvTerre , 
est  devenue  la  Temme  de  celui  qu*e11e  avait  dû  d'abord  épouser. 

Une  grande  partie  des  simples  gentilshommes  leur  étaient  attachés , 
et  ne  pouvaient  que  les  imiter....,  une  grande  partie,  mais  non  pas  tous, 
non  pas  même  peut-être  la  majorité.  Parmi  .les  maisons  dont  Thistoire 
nous  fait  entrevoir  le  rôle  dans  ces  temps  reculés ,  nous  n'apercevons, 
dans  un  rang  qui  suit  de  près  les  plus  puissants  barons ,  que  les 
Chabot,  —  signalés  par  la  part  qu'avait  prise,  en  1176,  Thibault, 
seigneur  de  Rocheservlère,  à  la  défaite  des  Routiers,  —  qui  se  pré- 
sentent comme  constamment  attachés  à  leurs  nouveaux  engagements. 
Les  grandes  lignes  des  faits  nous  semblent  cependant  prouver  que  la 
plupart  des  autres  seigneurs  du  pays  n'eurent  pas  une  autre  conduite  :  , 
trois  Chasteigners ,  Thibault,  seigneur  dn  Breuil  de  ChalaDS,et  ses 
deux  fils,  nous  sont  donnés  comme  ayant  servi  dans  l'armée  de  saint 
Louis,  lorsqu'il  vint  réduire  les  partisans  du  comte  de  la  Marche,  et 
l'on  ne  voit  pas  que  ce  prince  ait  éprouvé  aucune  résistance  sérieuse 
dans  le  Bas-Poitou ,  à  part  celle  de  Geoffroi  de  Lusignan ,  qui  y  tenait, 
de  sa  mère ,  Eustache  Chabot ,  les  puissantes  forteresses  de  Vouvant  et 
de  Mervenl, 

Alphonse,  frère  de  saint  Louis ,  devenu  paisible  possesseur  du  comté 
de  Poitou ,  régla  ,  en  1269 ,  de  concert  avec  les  prmcipaux  seigneurs 
de  la  province,  les  droits  de  rachats  dûs  aux  possesseurs  de  fiefs  à 
chaque  mutation  de  vassal.  Avec  le  vicomte  deThouars,  les  siresiie 
Lusignan  et  de  Parthenay,  le  seigneur  de  Honlaigu  et  de  la  Garnache , 
de  la  maison  de  Belleville,  le  seigneur  de  Rocheservière,  de  celle  de 
Chabot ,  le  seigneur  de  la  Chateigneraye ,  de  celle  de  Chateigner,  un 
Chateaubriand ,  un  La  Haye,  un  Beaumont-Bressuire  prirent  parte 
cet  arrangement  pacifique  (*). 

Aucun  fait  marquant  en  dehors  de  l'histoire  générale  ne  vient  don- 
ner de  doute  sur  la  situation  paisible  du  Poitou ,  jusqu'à  ce  que  la 
funeste  bataille  de  Poitiers  et  le  traité  de  Brétigny  soient  venus  tout 
remettre  en  question. 

Jusque  là  les  Poitevins  combattaient  confondus  dans  les  rangs  de 

(0  Dom  Foni$nêaUfl.  26,  p.  353  ;  Thiàaudeau,  Ed.  Roblo,|>.  sis. 
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Tarmée  française  :  à  Crécy,  comme  à  Poitiers,  on  trouve  le  sire  de 
Parthenay  parmi  les  braves  qui  se  battirent  jusqu'à  la  Qn ,  et  sans 
doute  il  n*y  était  pas  seul. 

L'impétuosité  mal  réglée  de  la  clievalerie  française ,  Timperfection 
des  pians  d'attaque  et  des  dispositions  militaires  furent,  à  n'en  pas 
douter,  les  causes  de  ces  désastreuses  défaites.  Avouons-le  cependant, 
avouons-le  en  rougissant,  dans  le  mouvement  qui  à  Poitiers  entraîna 
les  deux  ailes  loin  du  champ  de  bataille,  il  y  eut  un  de  ces  moments 
indéfinissables,  où,  dans  l'hésitation  d'une  partie  mal  engagée,  tet^œur 
manque  à  des  hommes  qui  ont  combattu  bravement  la  veille  et  qui 
sans  broncher  se  feront  tuer  le  lendemain. 

Ce  qui  nous  console,  c'est  que  dans  le  corps  de  bataille  autour  du  roi 
Jean,  étaient  une  foule  de  Poitevins,  qui  y  trouvèrent  une  glorieuse  mort. 
Nous  avons  nommé  te  sire  de  Parthenay;  parmi  les  noms  appartenant 
au  Bas-Poitou ,  nous  sont  encore  connus  ceux  du  sire  d'Ârgenton,  du 
seigneur  de  Rocheservière,  qui  était  alors  Yvon  du  Pont,  de  Jean  des 
Herbiers,  de  Guillaume  de  Liniers.  Jacques  de  Surgères,  seigneur  de 
la  Flocellère,  après  y  avoir  vaillamment  fait  son  devoir,  échappa 
à  la  mort  et  fut  jeté,  par  le  traité  de  Brétigny,  dans  le  parti  des  An- 
glais ('). 

Ce-  déplorable  traité  mit  le  comble  è  la  confusion  ;  tà  noblesse  du 
Poitou  se  trouva  encore  une  fois  dans  cette  situation  délicate  de  ne 
plus  voir  bien  clairemeut  à  qui  était  due  sa  fidélité.  Le  roi  de  France 
n'avait  pas  le  droit  d'aliéner  une  partie  quelconque  de  son  royaume,  ni 
de  renoncer  à  aucun  fragment  de  sa  suzeraineté;  mais  cette  solution 
ne  se  présenta  pas  tout  d'abord  avec  la  netteté  que  les  événements 
subséquents  lui  ont  donnée  à  nos  ^eux.  Quand  le  cœur  le  plus  loyal 
peut  se  trouver  dans  le  cas  d'hésiter,  il  ne  faut  pas  être  trop  sévère 
pour  ceux  qui,  dans  l'obscurité  du  devoir,  se  laissent  davantage  en- 
traîner par  ces  mobiles  moins  nobles  qui  ne  sont  jamais  qu'assoupis 
dans  le  cœur  de  quelque  homme  que  ce  soit. 

Cette  situation  dut  faire  revivre  toutes  les  prétentions,  toutes  les 
habitudes  d*un  temps  dont  le  souvenir  n'était  pas  encore  perdu.  Les 

(1)  Bévue  liUéraire  de  l'Oueet,  1836,  art.  de  M.  Fifre,  p.  189.  ^Boucbot,  4nn*alet 
d'Jâq%itainê,'~haA€bieX^VVI^»9nL,  Dictionnaire  dêi  famillet  du  Poitou, 
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vicomtes  de  Thouarset  les  sires  de  Parlhenay,  qui  élaièni  encore  tes 
plus  puissants  seigneurs  du  pays ,  pouvaient  à  la  rigueur  se  croire 
dans  leurs  droits  et  agir  selon  leur  devoir,  lorsque ,  jusqu*à  la  con- 
quête complète  du  Poitou  par  Du  Gueselin ,  ils  combattirent  pour  tes 
princes  anglais.  Nous  insisterons  cependant  l)eaueoup  moins  sur  la 
possibilité  de  leur  désintéressement  que  sur  la  bonne  foi  des  simples 
gentilshommes  qui  leur  étaient  attachés  par  le  lien  féodai  ou  qni 
avalent  cru  pouvoir  prendre  desrengagements  personnels  vis-à-^vis 
du  souverain  de  fait.  Avoir  été  un  des  principaux  lieutenants  du 
Prince-Noir,  comme  Maubrunv  de  Liniers,  comptera  toujours  comme 
une  illustration  et  ne  donnera  jamais  lieu  à  aucun  soupçon  de  déloyauté. 

Ici ,  cependant ,  nous  ne  croyons  pas  encore  nous  foire  illusion  en 
entrevoyant  que,  considérée  en  masse  ou  en  majorité ,  ta  noblesse  du 
Poitou  prit  le  parti  que  nous  voudrions  qu'elle  eût  choisi  et  resta 
française  par  le  cœur.  Les  rares  documents  qui  nous  apportent  des 
noms,  nous  montrent  dans  les  années  françaises  plusieurs  des  sei- 
gneurs de  Pouzauges,  de  la  maison  de  Thouars  (');  Gérard  Chabot, 
sire  de  Râis;  Jean  de  Beaumont,  seigneur  de  Bressuire,  et  Robin  de  la 
Haye,  seigneur  de  Bournan,  son  confident  et  son  ami  ;  les  Renault 
qui  allaient  bientôt  passer  un  instant  sur  le^iége  vicomtal  deTbouara. 

Le  Prince-Noir  prépara  lui-même  les  voies  aux  armes  de  du  Gues- 
elin par  rimprudente  tentative  qu'il  fit  d'établir  un  impôt  onéreux  et 
nouveau  sur  les  foxuiges.  Il  convoqua  une  assemblée  générale  de  la 
noblesse  à  Niort,  pour  obtenir  son  assentiment  à  cette  mesure.  La 
résistance  qu'il  rencontra  ne  partit  point  du  Poitou,  elle  vint  des  sei- 
gneurs gascons  qui  firent  un  appel  au  suzerain ,  le  roi  de  France.  Il 
semble  que  l'on  devrait  en  tirer  une  induction  (teheuse  pour  les 
Poitevins;  mais  non,  la  chose  s'explique,  au  contraire,  en  leur  faveur, 
selon  la  pensée  exprimée  par  M.  Jérémie  Babinet ,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  ('). 

Beaucoup  d'entre  eux,  à  raison  de  leur  résistance  même,  auraient 

(1)  Dicl,  dsi  famillêi  du  Poito^t,  —  D'tprdt  U.  Aud6»  Reusud  dd  Thoaan  aurait  été, 
ea  1373,  renferma  dans  Is  ville  de  Thouars,  lorsque  du  Guesdio  en  fit  le  siège,  et  n'aurait 
servi  la  France  qu'après.  —  ^«utiâtre  <Up,  de  La  Vendée ^  18S5,  p.  14S. 

(i)  Mém.  des  Antiq,  de  VOuett,  18)7,  p.  2as. 
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été  dépouitlés  de  leurs  ôefs  ;  des  Anglais  en  auraient  été  investis 
et  auraient  eu  le  droit  de  voter  à  leur  place.  Ce  serait  pour  celle  cause 
que  le  prince  de  Galles  se  serait  mieux  trouvé  sur  son  terrain  à  Niort 
que  dans  la  Guyenne,  uii  n'ayant  eu  que  des  partisans,  il  n'aurait 
pas  eu  de  prétexte  pour  introduire  des  créatures.  ËneHet,  ce  qui  arriva 
aurait  répondu  doublement  à  ses  prévisions.  Néanmoins,  la  puissance 
anglaise,  encore  une  Tois  détruite  par  Du  Guesciia  dans  le  Poitou ,  se 
conserva  dans  la  Guyenne;  ce  qui  prouve  que  là  seulement  elle  avait 
ses  racines.- 

Sur  ces  entrefaites»  s'éteignit  la  maison  deThouars,  et  Clément 
RouauU,  dit  Tristan ,  tout  dévoué  à  la  France,  devint,  par  son  ma- 
riage avec  Péroiuielle  de  Tiiouars,  seigneur  de  la  puissante  vicomte, 
qui  passa  bientôt  par  la  maison  d'Âmboise  à  celle  de  la  Trémouille. 

La  minorité  de  Charles  Yl,  sa  démence,  la  défaiie  d'Âzincourt, 
les  dissensions  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs ,  ne  tardèrent  pas 
à  amener  de  nouvelles  complications,  dont  le  contre-coup  ne  pouvait 
nunquer  de  se  faire  sentir  dans  notre  province.  Mais  les  situations 
ont  changé  :  c'est  dans  le  Poitou  que  Charles  VII  trouvera  l'un  des 
derniers  point  d'appui  qui  lui  permettront  d'attendre  du  ciel  le  secours 
que  lui  apportera  Jeanne  d'Arc. 

N'étant  encore  que  dauphin  et  régent  du  royaume,  il  avait  eu  cepen- 
dant à  combattre  le  dernier  des  sires  de  Parthenay  et  une  brillante 
élile  de  gentilshommes,  commandés  par  Guischard  et  Gilles  d' Appel- 
voisin  (*),  qui  s'étaient  renfermés  dans  la  ville.  Celait  danç  un  temps 
où  l'on  pouvait  encore  se  faire  illusion  et  prétendro  servir  le  roi  de 
France,  tout  en  suivant  le  parti  du  duc  de  Bourgogne.  Cette  cam- 
pagne se  termina ,  en  effet,  par  un  traité  où  tous  les  partis  convinrent 
de  se  réunir  contre  les  Anglais  ;  le  régent  leva  le  siège  de  Parthenay, 
mais  il  en  nomma  le  gouverneur,  et  la  possession  de  cette  place,  ven- 
due à  son  grand-oncle  le  duc  de  Berry,  lui  fut  assurée  avec  toute  Tim- 
portaote  succession  des  Parthenay- l'Archevêque,  Il  put  dans  la  suite 
en  disposer  pour  récompenser  les  services  du  connétable  de  Richemond, 
puis  de  son  fidèle  Dunois.  Nous  retrouvons  Guischard  d'Appelvoisin, 
combattant  à  Verneuil,  sous  les  drapeaux  de  la  France  ;  et  parmi  les 

(1)  Mim,  de»  jântiq,  d^L'Oueit^  it3s,  vt.  de  H.  d«  la  Fontenelle.  p.  les. 
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braves  toujours  fidèles  qui  contribuèrent  le  plus  à  chasser  les  Anglais 
du  royaume,  le  Bas-Poitou  s*enorgueillit  de  compter  Jean  Rouault,  le 
père  de  Tillustre  maréchal  Joachiro  (^}. 

Les  temps  féodaux  proprement  dits  arrivés  à  leur  terme,  les  grandes 
existences  de  ces  seigneurs  qui  jouent  le  rôle  de  princes  indépendanis 
ne  furent  plus  possibles;  jusqu'aux  guerres  de  religion,  la  noblesse 
du  Bas-Poitou ,  prise  en  corps,  ne  fit  plus  aucun  ))ruit  ;  elle  s'armait 
quand  elle  était  convoquée  pour  les  bans;  elle  fournissait  des  hommes 
d'armes  aux  armées  de  nos  rois,  ou  vivait  tranquille  dans  ses  terres, 
aimée  du  paysan  avec  lequel  s'établissent  ces  rapports  de  bien- 
veillance réciproque  qui  furent  si  frappants  dans  les  guerres  de  la 
Vendée. 

La  chronique  du  Langon  nous  en  donne  un  exemple.  Le  bon  An- 
toine Bernard  raconte  comment  «  très-vertueux  et  très-noble  personnage 
René  Hesnard  et  dame  Bernard  du  Puy-Giraud,  seigneurs  du  Langon, 
de  Longèves,  de  la  Jaudoimière,  du  Pqy-Belliard  et  de  Toucheprès,  » 
encourageaient  leurs  vassaux  à  résister  aux  prétentions  injustes  de 
leurs  sergents,  leur  parlaient  amicalement  et  doucement. 

—  Si  quelqu'un  commettait  quelque  faute,  ils  l'en  reprenaient  avec 
la  même  douceur  ;  d'un  autre  côté,  les  habitants  de  la  paroisse  por- 
taient à  ces  bons  seigneurs  leurs  plus  beaux  poulets;  ils  les  offraient 
de  bon  cœur  et  sans  pensée  d'intérêt,  et  cependant  ils  étaient  toujours 
bien  payés  (').  Ce  sont,  enfin,  absolument  ces  mêmes  mœurs  de 
famille  que,  dans  notre  Bocage,  nous  voyons  encore  régner  entre  les 
maîtres  et  les  fermiers. 

Ces. temps  paisibles  ne  furent  pas  sans  gloire.  Louis  de  la  Trémouitle 
à  son  grand  nom ,  rival  de  Bayard ,  ajoute  le  titre  de  ehetcUier  ians 
peur  et  sans  reproche;  les  du  Puy-du-Fou  se  distinguent  dans  les 
guerres  d'Italie  et  y  gagnent  le  titre  de  ducs;  les  Gouffier  jouent  un 
rôle  prépondérant  ;  les  Chabot,  quoiqu'ils  aient  quitté  le  pays,  les 
Vivonne,  qui  y  sont  devenus  seigneurs  de  la  Chataigneraye  et  des 
Essarta,  ne  peuvent  y  être  traités  d'étrangers  ;  et  le  brillant  la  Boche- 
du-Maine,  voyant  son  nom  près  de  s'éteindre,  y  trouvait  nos  Apfiel- 

(1)  jétui,  départ.  d$  ta  rendée,  tsss.  Ètudet  hist.  et  adm.,  pir  M.  Aadé,  p.  179. 
(9)  Chroniques  fontên^iêittmêi,  p.  S4. 
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voisins  dignes  de  le  porter.  Un  des  caracièras  de  ce  temps  Ik,  c*est 
qtie  Inexistence  des  grands  seigneurs  se  détache  de  plus  en  plus  de 
celFe  de  la  noblesse  de  province,  et  lorsque  vont  venir  les  guerres  de 
religion ,  lorsque  viendront  les  guerres  de  la  Vendée,  de  simples  gen- 
tilshommes joueront  le  rôle  attribué  autrefois  aux  plus  puissants 
barons. 


II. 

L*hérésie  de  Luther  et  de  Calvin  porta  de  terribles  coupa  à  la 
France  ;  la  France  s'en  releva ,  mais  après  quelle  effusion  de  sang  et 
sur  quelles  ruines  !  La  partie  de  notre  province  qui  devait  rendre  si 
glorieux  le  nom  de  Vendée,  eut  tout  particuPèrement  à  souffrir  de 
qes  temps  désastreux,  et,  ii  nous  est. douloureux  de  Taveuer,  ce  fut 
dans  la  noblesse  que  les  idées  nouvelles  trouvèrent  alors  leur  principal 
appui. 

Si  cette  faute  avait  été  d*une  gravité  qui  ne  souffrit  pas  d'atténua- 
tion, nous  Tavouerions  avec  plus  de  douleur,  mais  nous  Tavouerions. 
Dans  notre  conviction,  fondée  sur  Tétode  attentive  des  caractères  et 
des  faits,  cet  entraînement,  malheureux  et  coupable  à  tant  de  titres, 
n'eut  cependant  pas  te  degré  de  culpabilité  qu'il  eut  ailleurs  de  la  part 
de  beaueoup  d'autres,  et  telle  est,  nous  le  pensons,  la  raison  pour 
laquelle  l'hérésie  n'a  fait  ^ue  passer  chez  nous ,  comme  une  flamme 
dévorante ,  et  n'est  pas  parvenue  à  y  prendre  racine. 

L'on  ne  sait  pas  assez  jusqu'il  quelle  profondeur  peuvent  se  cacher 
les  différences  qui  distinguent  le  mal  et  le  mal  :  l'orguml  du  sectaire, 
favidité  du  spoliateur,  la  corruption  du  cœur  poussée  jusqu'à  la  dépra- 
vation, c^est  là  ce  qui  creuse  ces  sillons ,  profonds  comme  des  abimes, 
qui  enfouissent  dans  Terreur  des  peuples  entiers,  de  longues  suites  de 
générations. 

Combien  d'hommes,  ignorants,  légers  et  faibles  dans -une  certaine 
mesure,  peuvent  y  être  entraînés  et  y  vivre,  qui  sont  plus  à  plaindre 
qu'à  blâmer  :  Ils  ont  cédé  en  partie  à  la  haine  d'un  mal  qu'on  leur  a 
spécieusement  ooontré  dans  l'église,  et  qui  en  réalité  n'y  fut  jamais. 


Pris  dèimlear  ensemUe,  tes  mobUei  qui  eairaiiièrent  dans  des  luttes 
funestes  ou  oos  pères  ou  les  pères  de  nos  amis,  ne  nous  paraîtraient 
mériter  ni  autant  d'indulgence,  ni  une  aussi  rigoureuse  réprobation*. 

Il  n*y  a  pas,  dans  le  earaetère  vendéen,  de  trait  plus  saillant  que 
celui  de  rindépendancoi 

L'indépendance,  suivant  la  direction  qu'elle  prend  ou  Tusage  que 
Ton  en  fait,  devient  un  défaut  grave  ou  une  rare  qualité.  Comme  le 
courage,  auquel  eUe  s^allie  facilement,  elle  a  besoin  d'une  forte  dis- 
cipline, et  Tuo  et  l'autre,  s'ils  s'égarent  sans  mesure  et  sans  frein, 
n'enfantent  que  le  désordre  et  la  ruine. 

Depuis  qu'il  était  bomme.d'armesdans  tes  troupes  régulières  et  qu'il 
n^avaît  de  combats  que  sur  des  firontlères  éloignées,  le  geotilbomme, 
dans  la  paix  souvent  monotone  de  son  foyer,- se  berçait  vobwtiers  au 
seaveeir  de  oes  temps  oix  cfaacun  valait  par  sa  valeur  persoonelte  ;  il 
les  colorait  sous  le  charme  d'un  prisme  trompeur,  il  s'y  faisait  jin 
rdie  qu'il  n'y  aurait  point  eu,  il  rêvait  indépendance. 

Seigneur  honoré  et  influent  dans  la  paroisse,  son  influence  n'y  régnait 
pas  seule  ;  il  en  était  une  autre  qui  prenait  sa  source  plus  haut  et  pé- 
nétrait plus  avant.  Unie  à  la  sienne  dans  les  1x>ns  joure,  destinée  à 
devenir  son  plus  puissant  soutien,  son  alliée  Adèle  dans  les  plus 
mauvais,  Tinfluence  du  presbytère  se  présentait  aouvent  comme  une 
rivale  dans  l'habitude  de  la  vie,  et  d'autant  plus  que  la  foi  de  part  et 
d'autre  allait  s'affaiblissant. 

Le  nom  de  réforme  se  fit  entendra.  Les  paasions  n'ont  |amais  plus 
de  force  que  lorsqu'elles  parviennent  à  ravétir  les  apparences  et  les 
noms  du  devoir^  Sous  conteur  d'une  reli^on  plus  pure,  d'un  zèle 
évangéUque,  on  trouva  oommode  de  satisfoira  ses  rève&  d'indépen- 
dance, de  guerroyer  à  son  aise  et  de  s'affranehir  du  frein  de  i'Égliae, 

Avec  dos  noms  propres ,  nous  achèverons  de  nous  expliquer  autant 
qu'il  nous  est  pesdbledans  les  limites  que  nous  nous  sommes  traoéea. 
La  petite  cour  de  Ferrera  eut  une  grande  part,  comme  l'a  très-bien 
démontré  dans  cetle  Revue  notre  ami  M.  Alfred  de  Cbateigner,  à  l'm- 
troductioo  du  protestantisme  dans  nos  contrées.  Jean  de  Parthenay , 
seigneur  de  Soubise,  alla  l'y  puiser»  et  s'il  en  est  à  Mouchamp  un  foyer 
engoM  subsistant,  û  est  peroûs  de  lui  en  faire  porter  te  responsabilité. 


Il  iMTsit  qMtesdti  Bbuchet  pttfaàfèiit  à  la  mAne  source.  IfHrépMes 
soldats,  hardis caphames,  ils  auraient  mérité  d'eutouror  leur  nooi 
mourant  d'une  gloire  plus  pare.  Le  vieux  Tanneguy,  seigneur  de 
Saiot-Cyr  en  Talmoodais,  sauva  à  Monconfour,  par  une  chargé  faite 
dans  un  moment  désespéré,  une  partie  de  Tarmée  protestante;  ei 
Lancelot,  le  terrible  Sainte-Gemme,  avant  de  devenir  renaemi  acharné 
du  due  de  Guise,  avait  mérité  à  Saini-Quentin  de  recevoir  son 
accolade.^ 

Nous  ne  voyons  point  que  la  partie  de  la  plaine  où  ils  onl  dominé 
soii  signalée  par  aucune  agglomération  de  protest&nts,  mais  n'ont-ils 
pas  contribué  à  la  décatholicUerP^ow  bien  serait-ce  parce  qu'elle  aurait 
été  d^  peu  eathoUque'  qu'elle  ne  serait  pas  devenue  profestantë? 
CoflUBo  aux  mauvaises  herbes,  il  faut  à  riiérésle ,  pour  qu'elle  puisse 
se  propager,  des  terres  qui  aient  du  fonds,  mais  avec  uno  mauvaise 
cakure* 

Qui  nous^semble  encore  avoir  eu  une  influence  malheureuSey  sinoo 
sur  les  populations,  au  moins  sur  beaucoup  de  geniHshomraes  des 
meiUears  parties  du  Bocage,  c'est  Jean  de  Hachccoult,  seigneur  d* 
Vieiilevigne. 

LMneendie  s'alluma  aussi  avec  force  dans  l'étendue  du  pays  compris 
entre  Poozauges,  Houilieron  et  Saint-Prouaot,  où  les  protéatanis 
sont^  restés  nombreux  jusqu'à  nos  jours.  Au  moment  de  la  crise  nous 
voyons  beaucoup  de  noms  y  prendre  part,  mais  aucun  ne  s'élève 
manifesteoimii  au-dessus  d^  autres. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  faire  le  récit,  même  abrégé,  des 
luttes  qui  ensanglantàreut  la  Bas-Poitou,  mais  seulameoi  d'^ 
définir  le  caractère  el  les  phases.  Par  les  causes  que  nous  avcftis  essayé 
d'appréeier,  et  des  pointa  que  nous  avons  essayé  de  déterminer,* 
rineendie  gagna  bientôt  tout  notre  malheureux  pays.  La  plupart  des 
églises  furent  pillées,  ruinées,  ou  tout  au  moins  le  culte  y  fut  suspendu. 
Quelle  pari  la  noblesse  protestante  prit-elle  à  ces  dévastations,  qui 
préludèrent  à  la  guerre  plutôt  encore  qu'elles  n'en  furent  les  suites? 
c'est  là  le  côté  le  plus  triste,  à  coup  sur,  de  ces  tristes  moments. 

Un  témoin  contemporain  et  non  suspect ,  le  Chroniqueur  du  Langoo, 
nous  apprend  que  les  églises  de  Pouillé,  de  Petosse,  de  Bourneau, 
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furent  pillées  et  brûlées  par  une  bande  de  neuf  ou  dix  bandits  seule- 
ment (*).  Nous  aimons  à  croire  que  la  plupart  des  exploits  de  ce 
genre  ne  furenl  ainsi  directement  le  fait  que  d*un  petit  nombre  de 
coupables,  presque  tous  de  bas  étage;  nous  disons  presque  tous,  car 
les  monuments  authentiques  témoignent  malheureusement  quMl  y  en 
eut  de  plus  haut  placés.  Alors  que  les  passions  sont  déchaînées  et  que 
Ton  est  dans  une  mauvaise  voie,  où  ne  peut-on  pas  aller?  Nous  disons 
directement,  car  les  chefs  et  tout  le  parti  étaient  responsables  de  ces 
excès  qu'ils  ne  cherchaient  pas  à  empêcher,  quUls  provoquèrent  quel- 
quefois, et  nous  ne  leur  trouvons  d'excuse  que  dans  Tentrainement 
môme  de  la  pente  sur  laquelle  ils  s'étaient  jetés. 

Parmi  les  malheurs  d'une  guerre  civile,  les  batailles  sont  les 
moindres  de  tous.  Quand  de  part  et  d'autre  on  a  croisé  le  fer  loyalement, 
on  est  bien  près  do  s'estimer,  et  les  adversaires  de  la  v^lle  furent 
souvent  les  frères  d'armes  du  lendemain.  Jusqu'au  jour  du  combat  dans 
les  temps  de  troubles,  c'est  la  lie  qui  monte;  mais  faut-il  payer  de  sa 
personne,  dans  tous  les  partis  ce  sont  les  plus  nobles  cœurs  qui  mon- 
tent etquisurnagent,  et  la  lie  qui  descend.  Ce  travail  se  fait  souvent 
dans  le  sein  d'un  même  homme  ;  ^'il  s'est  bien  battu,  il  se  sent  fier 
do  valoir  mieux  par  quelque  eôié  qu'il  ne  valait  auparavant,  et  il  n'est 
pas  rare  que  la  réaction  opérant  en  lui  son  effet,  il  ne  devienne 
réellement  meilleur  en- tous  points. 

Une  fois  la  partie  engagée,  les  protestants  purent  se  croire  liés 
d'honneur  à  leur  drapeau,  comme  les  catholiques  l'étaient  au  leur,  et 
de  part  et  d'autre  l'on  put  rencontrer  des  qualités  véritablement  che- 
valeresques* Il  y  en  avait  assurément  parmi  les  compagnons  d'armes 
du  brave  La  Noue.  Quoiqu'il  tienne  plus  du  sectaire,  du  Plessis- 
Mornay  n'était  pas,  tant  s'en  faut ,  dépourvu  de  nobles  et  généreux 
sentiments;  ces  deux  noms  n'étaient  pas  du  pays,  mais  ils  y  ont  tenu 
une  si  grande  place  qu'on  ne  peut  douter  que  leurs  caractères  n'y  aient 
laissé  de  profondes  empreintes.  Jacques  des  Nouhes,  le  gendre  de 
Mornay,  était  tenu  par  tous  pour  un  parfait  honnête  homme;  la  répu- 
taiion.de  loyauté  de  Pierre  de  Chouppes  s*étatt  répandue  au  loin,  et 

<i)  Ckron,  A>»<fii,p.  tôt. 
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parmi  les  hommes  qui  se  trouvaient  engagés  dans  le  parti,  plus  par 
circoDstance  que  par  un  choix  bien  délibéré,  les  lecteurs  de  cette 
Revue  ont  appris  à  connaître  La  Popelinière  et  ÏTapprécier  dans  un 
travail  que  nous  aimons  à  citer.  —  Ce  sont  là  des  types  qui  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  signalés;  le  renom  militaire  des  principaux  chefs 
ne  fut  atteint  d'aucune  de  ces  taches  que  Ton  s'efforce  ensuite  de 
dissimuler;  il  n'est  point  aujourd'hui  de  famille  si  catholique  qu'elle 
soit  qui,  lors  même  qu'elle  gémirait  d*avoir'à  les  compter  parmi  les 
champions  de  l'hérésie,  ne  se  ât  un  titre  d'honneur  de  porter,  par 
exemple,  les  noms  de  Claveau  de  Puyviault  ou  d'Échallard  de  la 
Boulaye. 

Quoi  que,  nous  puissions  dire  à  sa  décharge,  quelque  gloire  qu'elle 
ait  pu  acquérir  par  les  armes,  la  noblesse  protestante  avait  gravement 
dévié  et  les  conséquences  de  la  posilloQ  qu'elle  avait  prise  n'avaient 
pas  produits  leurs  fruits  les  plus  amers,  lorsque  Dieu  vint  providen- 
tiellement à  son  secours  pour  la  tirer  d'une  situation  désastreuse. 

Ce  fut  un  jour  singulièrement  heureux  pour  elle  que  celui  où  son 
chef  se  trouva  l'héritier  légitime  du  trône  de  saint  Louis,  et  ofi,  en 
continuant  de  marcher  sous  ses  ordres  au  lieu  de  tenir  le  drapeau  de 
la  révolte,  elle  se  trouva  suivre  la  bannière  de  la  fidélité. 

La  fidélité  et  l'indépendance  sont  deux  sentiments  qui  s'allient  bien 
ensemble,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  fidélité  possible,  de  cette  fidélité 
qui  résiste  aux  épreuves,  là  où  vous  ne  rencontrez  pas  ce  que  l'Inde- 
pendance  a  de  juste  et  de  noble. 

Henri  IV  était  encore  dans  une  position  assez  précaire  pour  qu'il  y 
eût  plus  de  dévouement  à  le  servir  que  de  faveur  à  attendre  de  lui, 
lorsque  les  deux  armées  catholique  et  protestante  qui  se  combattaient 
en  Bas-Poitou  n'en  firent  plus  qu'une  seule  qui  fut  royaliste. 

Sauf  quelques  exceptions,  en  effet ,  tous  les  partis  s'y  trouvèrent 
réunis  sur  le  terrain  de  la  fidélité  monarchique;  les  ligueurs  furent' 
rares  parmi  les  gentilshommes  catholiques;  nous  le  remarquons  sans 
vouloir  leur  faire  leur  procès,  car  eux  aussi  avaient  bien  leur  fidélité, 
lorsqu'ahimés  d'un  vrai  zèle  pour  la  foi ,  ils  voulaient  pour  roi  le  petit- 
fils  de  saint  Louis,  mais  le  voulaient  catholique,  conformément  aux 
principes  de  l'ancienne  constitution  française. 


3fiB  ià»BMçiit  smaugtms 

Pour  mettre  tous  les  bons  Ffançaîs  d-accord ,  il  MMt  que  le  roi  se 
oonvertil  à  la  foi  de  ses  pères  ;  il  le  fit  :  la  paix  et  ta  imspéflté  feviii' 
rent. 

En  cemomeat,  si  le  protestantisme  eût  été  dans  le  eœur  de  notre 
-iioMMse  autre  chose  qu'une  fièvre  accidentelle,  elle  se*  fût  retournée 
'■contre  le  prince  pour  qui  elle  venait  de  oooUbattre  ;  mais  non ,  Taccès 
est  passé,  les  passions  se  calment^  la  convaieseence  sera  plus  ou  moins 
longue,  mais  ce  n'est  plas*qu*une  conraleseence. 

On  verra  quelques  mécontents,  des  mauvaises  tètes,  des  hommes 
plus  lente  que  les  autres  è  sortir  d'un  état  de  surexcitation  ;  ils  four- 
niront, sans  grande  conséquence,  quelques  soldats  aux  fauteurs  de 
troubles,  pendant  les  minorités  de  Louis  XUI  et  de  Louis  XIY.  Lors^ 
de  la  fronde,  les  noms  de  Gabriel  de  Chateaubriand  h  la  tète  dans 
notre  pays  du  parti  de  la  cour,  de  Maximilien  Échallard,  h  la  tète  du 
parti  contraire,  disent  assez  que  les  souvenirs  d'une  époque  plus  san- 
glante ne  furent  pas  étrangers  à  ces  nouveaux  déaordres. 

L*esprit  d'indépendance  se  manifesta  quelque  temps  après,  plus 
fticilement  par  ses  mauvais  côtés,  la  turbulence,  Tindiscipline,  Tinsu- 
tordinaMon  ;  la  statistique  le  constatera  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  géoé- 
ratiser  des  fautes  particulières  :  è  côté  du  rapport  du  commissaire  du 
roi,  Colbert  deCroissy,  qui  tend,  comme  tous  les  rapports  de  police,  à 
voir  en  mal  (*)  nous  avons  sous  les  yeux  une  relation  de  Texpédition 
de  Cognac,  à  laquelle  le  Bas*Poitou  avait  fourni  son  contingent: 
raffèclion  ei  la  diligenee  que  les  gentUehommes  poUeeins  onl  fait 
paraître  pour  le  service  du  roi  y  sont  particulièrement  louées.  Le  duc 
de  Rouannais,  leur  gouverneur,  qui  les  commandait  «  a  fait  avec  eux 
»  des  merveilles,  »  est-il  dit.  Un  mot  est  ajouté  en  Thonneur  du 
seigneur  de  Bessay,  qui  remplissait  près  du  comte  .d*Harcourt,  le  gé- 
néral en  chef,  les  fonctions  de  maréchal  de  caaap  (*). 

Beaucoup  de  femilles,  cependant,  attachées  par  point  d'honneur 
au  parti  religieux  qu'elles  avaient  embrassé,  étaient  restées  protestantes  ' 
jusqu'à  la  Révocation  de  i'édit  de  Nantes. 

(I)  Mémoire  ooBoeriMDt  l'état  dnPoltoo,  FaiileD«7,  lUS. 

(3)  aelaUon  véritable  à?  pe  qut  «'cat  p«asé  à  la  Ie?ée  do  ilége  de  Cognac*  Paria,  tesi, 
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Nous  n'entendons  ni  approuver,  ni  juger  les  moyens  qui  furent  pris 
pour  faire  réussir  cette  meMd&^uti  "CDractère  tout  politique;  nous 
nous  bornons  à  constater  qu'elle  eut  pour  résultat  de  faire  rentrer 
dans  le  sein  de  TÉglise  presque  tout  ce  qui  restait  dans  le  Bas-Poitou 
de  gentilshommes  encore  retenus  dans  les  liens  de  la  prétendue 
réforme. 

Réunis  au  nombre  de  deux  cenis  'auprès  de  Loçon,  ils  s'étaient 
promis  de  résister.  Rentrés  dans  la  paix  de  leurs  familles  et  le  calme 
de  leur  conscience,  ils  cédèrent,  et  nous  ne  saurions  les  en  blémer  ; 
leur  résistance  n'eût  été  qu'obstination.  En  y  réfléchissant  ils  durent 
se  le  dire,  le  véritable  honncdr  ne  saurait  consister  à  faire  autre  chose 
que  son  devoir.  En  redevenant  catholiques,  leurs  familles  le  furent  si 
bien ,  qu'il  n'y  eut  bientôt  plus  de  possibilité  de  les  distinguer  de 
celles  qui,  dans  notre  paya  si  chrétien,  n'avaient  pas  cessé  de  l'être. 

H.  GB1M0.UARD  DB  SAINT-LAURENT. 


(ta  fin  prochainement.) 


POÉSIE. 


L'ÉLÉMENT    DU   POÈTE 


A  M.   HIPPOLYTE  VIOLEAU. 


Le  visage  de  Phomme  au  réveil  est  étrange  : 
Des  vapeur<s  de  la  nuit  son  œil  encor  chargé 
Se  rouvre  avec  effort  ;  son  esprit  affligé 
Abandonne  à  regret  son  rêve  qu'on  dérange. 

—  Le  poète  goûtait  un  bonheur  sans  mélange; 
Dans  rOcéan  du  Beau  son  être  était  plongé  ; 
Des  vulgaires  soucis  il  planait  dégagé.... 
La  terre,  à  son  retour,  n'est  qu  une  vile  fange. 

Il  désire  aussitôt  recommencer  son  vol , 
Et,  pareil  à  Taiglon  qui  veut  laisser  le  sol, 
Pour  que  le  vent  remporte,  il  agite  son  aile. 

L'espace  est  son  domaine  et  son  seul  élément  ; 
Détestant  sa  prison,  il  ne  vitqu*au  moment 
Où,  libre,  il  peut  s'enfuir  vers  la  voûte  étemelle! 


ÉKiLB  6RIMAUD. 
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DE 


CATHERINE  DE  MÉDICIS. 


M.  le  Ministre  de  rinstmcUon  publique  fait  rechercher  depuis  quelque 
temps,  dans  les  dépôts  d'archives  de  la  France,  les  lettres  de  Catherine 
de  Médicis,  dont  il  se  propose  d'imprimer  le  recueil.  Pour  comprendre 
quelle  lumière  cette  publication  jettera  certainement  sur  Thistoire  du 
XVIe  siècle ,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  le  rôle  capital  de  cette  Italienne, 
mère  de  trois  de  nos  rois ,  qui  sut ,  pendant  trois  règnes  successifs , 
faire  prévaloir  à  la  cour  de  France  les  maximes  et  les  pratiques  de  la 
politique  artificieuse ,  ^ns  scrupule  et  sans  cœur,  inventée  dans  son 
pays,  formulée  par  son  compatriote  Machiavel,  et  dont,  par  mal- 
heur, les  traditions  sont  encore  vivantes  en  Italie.  Désirant  aider,  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  à  la  composition  du  recueil  projeté,  la  Revue 
de  Bretagne  et  de  Vendée  accueillera  avec  plaisir  les  documents  qui 
lui  seraient  adressés  dans  ce  but.  D^  aujourd'hui  nous  allons  publier 
une  lettre  de  cette  reine,  dont  l'original  existe  parmi  les  minutes.de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Bretagne,  et  qui  nous  a  été  communiquée 
par  M™e  V«  Le  Grand ,  employée  aux  Archives  du  département  de  la 
Loire-Inférieure.  Voici  l'occasion  de  cette  lettre  : 

En  1573,  le  roi  Charles  IX  avait  donné  à  Catherine,  sa  mère,  les 
deniers  provenant  des  restes  des  comptes,  c'est  à  dire  des  excédants  de 
recette  qui  pouvaient  rester  entre  les  mains  des  officiers  comptables  du 
duché  de  Bretagne  après  l'apurement  des  comptes  de  chaque  exer« 
etce  :  il  y  joignit  le  don  des  deniers  casuels  de  Bretagne,  provenant . 
TomeVn.  S3 
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deslodsct  venles,  des  rachats  et  sous-rachals,  tous  droits  plus  ou 
moins  correspondants  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'iiui  les  droits  de 
mutation.  Les  revenus  ainsi  abandonnés  à  Catherine  devaient  être 
employés  par  elle  à  achever  la  construction  du  palais  des  Tuileries; 
Le  roi  Henri  llï,  frère  et  successeur  de  Charles  iX,  renouvela  ce 
double  don  à  sa  mère,  le  12  novembre  fS83,  pour  qu'elle  continuât 
d'en  jouir  encore  pendant  neuf  années,  c'est-à-dire  jusqu'en  1592  (*). 
De  plus,  dès  Tannée  précédente  (1582),  par  acte  du  2  novembre  la 
même  Catherine  avait  délaissé  au  roi  son  fils  une  partie  de  son  douaire, 
assise  sur  le  duché  de  Valois  et  le  comté  de  Mclun,  et  reçut  de  lui  en 
échange  le  revenu  des  impositions  levées  en  Bretagne  sur  les  bois- 
sons, qu'on  appelait  devoirs  d'impôts  et  billots  {*). 

La*  chambre  des  Comptes  de  Nantes  vit  d'un  assez  mauvais  œil 
toutes  ces  libéralités.  La  rapacité  des  Italiens  était  dès  lors  bien  cou- 
nue  ,  et  les  intègres  gardiens  de  la  fortune  publique  de  notre  province 
s'effrayèrent  avec  raison  de  l'immixtion  d'une  telle  race  dans  la  gestion 
des  finances  bretonnes.  Ils  crurent  donc  de  leur  devoir  de  prendre  des 
précautions  sérieuses  pour  assurer  le  paiement  des  charges  imputées 
sur  les  revenus  abandonnés  à  la  reine ,  et  pour  empêcher  les  ^peuples 
d'êtres  injustement  vexés  par  les  agents  particuliers  de  cette  princesse. 
En  conséquence ,  ils  n'enregistrèrent  les  lettres  patentes  du  Roi 
qu'avec  de  nombreuses  réserves.  Mais  Catherine  ne  l'entendait  pas 
ainsi  :  elle  voulait  les  bénéfices  sans  les  charges,  et  surtout  sans  le 
trop  exact  contrôle  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Nantes.  Elle  obtint 
donc  d'Henri  III,  sur  qui  elle  exerçait  tout  pouvoir,  un  ordre  enjoi- 
gnant aux  magistrats  de  supprimer  leurs  réserves.  Ceux-ci  ne  se 
hâtèrent  point  d'obéir,  et ,  après  un  long  délai,  se  résignèrent  à  céder 
quelques  points  accessoires  tout  en  maintenant  l'essentiel.  Alors  vint 
un  nouvel  ordre  du  Roi,  dans  la  forme  dos  lettres  dites  de  jussion, 
portant  exprès  commandement  de  cesser  toutes  réserves  et  d'accéder 
aussitôt  à  toutes  les  prétentions  de  la  reine.  La  Chambre  pourtant  ne 
se  rendit  point  encore,  fit  d*abord  la  sourde  oreille  et  puis  allégua  ses 
règlements,  ses  privilèges  et  les  lois  anciennes  pour  se  dispenser 
d'obtempérer  aux  lettres  de  jussion. 

Cette  courageuse  résistance,  comokencée  dès  1584,  durait  encore 

(0  ArchJtc»  de  la  Cbambre  des  Comptes  de  isoles,   livrs  des  Mandements j 

VO),    XI. 

(3)  A.  Ibid, 
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vers  la  Hn  de  Tannée  1588  (^).  11  fallut  donc  renouveler  les  lettres  de 
jussion  ;  en  les  envoyant  cette  fois  à  la  Cbanibredes  Comptes,  Cathe- 
rine jugea  à  propos  d'y  joindre  elle-même  Tépltre  qu'on  va  lire  (*). 

Le  ton  hautain ,  le  style  irrité  de  cette  lettre ,  proclament  mieux 
que  nous  no  pourrions  le  faire  l'inflexible  indépendance  de  notre  vieille 
magistrature  en  face  des  injustes  prétentions  du  pouvoir  absolu. 

A.L.B. 


I. 

LE'rTRBS  CLOSES  DE  LA  ROYflE  MÈnfi  DU  ROY, 
,ADRESSA^'S  A  LÀ  GhâMBRE.  (XXTIH  NOVEHBRE   1588). 

Mtsrieurs  de  la  Chambre  des  Comptes  du  Roy  mon  fUz  « 
en  BreUiigne{^)* 

«  Messieurs,  je  pensois  que  vous  deussiez  obéir  au  premier  com- 
mandement que  le  Roy  Monsieur  mon  filz  vous  a  faict  pour  me  des- 
charger  des  V  "^  XLII**  XI  sols  qui  resloienl  du  revenu  des  imposlz  et 
billotz,  sans  attendre  tant  de  déclaracions  de  sa  vollonté  pour  me  faire 
jouir  de  cesle  remise.  Ma»  à  ce  que  j'ay  veu  par  l'arrest  que  vous  avez 
donnésur  les  lettres-paltantes  qui  vous  ont  esté  présentées  de  ma  part 
pour  cesle  effect,  et  aussy  pour  la  descharge  des  Vl^  LXVI''  tournois 
esquelz  vous  avez  cy  devant  condampné  mes  fermiers  pour  les  frais  de 
la  tenue  des  Ëstatz  et  pour  la  contrainete  que  vous  avez  faict  expédier 
allanconlre  de  mesditz  fermiers  pour  le  paiement  de  la  somme  dé  II  ^ 

<i)  Les  plècet  qui  cooalateot  celte  rétltlaace  toot  enreglttrées  dant  les  Livres  des 
Mandements  de  la  Gbambre  des  Complet  de  Zlantes,  toI.  xi  et  xi i> 

(3)  L'écriture  de  celte  lettre  est  du  secrétaire  qui  Ta  signée,  11,  dé  TAubespIne;  la 
signature  senle  est  de  la  main  de  la  reine. 

(?)  Cette 'snscrlptlOD  se  IH  au  dos  de  la  lettre  r 
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livrés  acausedeâdictes  VI  ^  LXVI  ^'  tournois,  tant  s^en  fault  que  vous 
-  aiez  en  cella  satisfaict  à  sa  voltonté  ny  aussy  à  ce  qui. concerne  moi^ 
deub  des  deniers  casuelz  du  pais  de  Bretaigne,  que  vous  auriez  donné 
des  arrectz  entièrement  contraires  à  son  intention  :  ce  qui  est  cause 
que  m'estant  plainct  à  luy  de  voz  façons  de  procedder  en  mon  endroit, 
il  a  commandé  les  lectres  de  jussion  qui  vous  seront  présantées  de 
ma  part,  lesquelles  j*ay  bien  voullu  accompagner  de  la  présente  pour 
vous^dire  que  je  ne  puis  que  trouver  très-mauvais  vos  susdictz  déporte- 
menset  façons  de  faire  en  chose  qui  me  touche,  lesquelz  sy  vous  conti- 
nuez je  croiray  que  vostre  particulier  interest  ay  t  plus  de  puissance  sur 
vous  que  non  pas  le  respect  etTobéissanceque  vojus  debvez  audict  com- 
mandement vous  faict  en  ma  faveur  et  à  Thonneur  que  vous  me  debvez 
porter,'  estant  ce  que  je  suis.  Faictes  duncq  que  j'ay  occasion  de  me 
contanter  sans  plus  user  de  remises,  longueurs  et  difâcultez  :  autrement 
vous  connoistrez  que  vous  faictes  chose  qui  me  sera  très-desagréable, 
priant  Dieu,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  Faict  à  Blois  , 

le  XXVIUe  jour  de  novembre  1588. 

»  (Signes)  CATERINE. 
Et  plus  bas, 

»  Db  l'âvbbspinb  » 


IL 
UN  PORTRAIT  DE  LOUIS  XHI 

PEINT  A  NANTES,  PAR  CHARLES  ERRARD. 

La  même  main  obligeante  qui  nous  a  fourni  la  lettre  qu*on  vient  de 
lire  nous  communique  aussi  la  pièce  suivante,  tirée  également  des 
Minutes  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Nantes,  et  qui  offre  un  curieux 
^rtaseignement  sur  un  artiste  célèbre  de  notre  pays. 


un  POBTBAIT  DE   LOUIS  XIII.  3^*^ 

Du  22  juin  1622. 

c  Veu  par  la  Chambre  la  requeste  présentée  par  Charlb&.£brard^ 
lieintre  du  Roy,  par  laquelle  il  remoDstroit  avoir  fait  en  portrait ,  de 
sa  main  et  au  naturel ,  la  personne  de  Sa  Majesté  à  cheval ,  en  ung 
grand  tableau,  tel  qu'il  a  esté  pozé  et  se  void  à  présant  au  bas  du 
grand  bureau  de  ladite  Chambre  ;  pour  la  perfection  duquel  et  pour  les 
châssis,  bordures  et  enrichissements  qu'il  a  convenu  y  faire,  il  a 
employé  nombre  de  journées  et  porté  de  grandes  dépenses,  telles 
qu'elles  se  peuvent  remarquer  et  congnoistre  à  la  veue  dudit- tableau, 
de  quoy  il  désireroit  estre  rescpmpensé ,  non  toutesfois  à  la  valleur, 
mais  qu'il  se  puisse  rembourser  en  partye  des  coulleurs ,  estoffes  et 
fraiz  qu'il  y  a  employez  ;  suppliant,  pour  ces  causes,  ladite  Chambre 
ordonner  audit  Errard,  pour  ledit  tableau,  telle  somme  qu'elle  juge- 
roit  estre  raisonnable....  Tout  considéré,  la  Chambre  a  taxé  et  ordonné 
audit  Erbarb,  pour  les  choses  contenues  en  ladite  requeste,  la  somme 
de  deux  cens  livres  tournois  de  laquelle  il  sera  payé  des  deniers  extraor- 
dinaires et  des  restes  des  comptes.  Fait  à  la  Chambre  des  Comptes,  k 
Nantes,  le  22  juin  1622.  (Signé.)  Babrin  et  Coustubbau.  » 


PHILOSOPHIE  A  i;0H6RË  DU  DRAPEAU. 


Ravager  et  piller  n'est  pas  synonyme  de  conquérir,  mais  la  brulalito 
s*y  trompe  et  la  cupidité  fait  semblant  de  s'y  tromper. 

Dans  les  Etats  où  le  commerce  vient  en  seconde  ligne,  il  fait 
merveille;  dans  ceux  où  il  règne  au  premier  rang,  adieu  la  justice, 
adieu  la  gloire.  * 

Le  despotisme  a  pu  quelquefois  hâter  et  développer  la  prospérité 
arliOcietle  des  nations,  mais  il  n'assure  que  nnicux  leur  décadence  et 
leur  mort;  c'est  de  la  chaux  aux  racines  de  l'arbre. 

*  * 

On  blâme  l'officier  d'être  vain  de  son  sabre  et  de  ses  épaulettes,  et 
il  serait  déplorable  qu'il  ne  te  fût  pas.  Dès  qu'uu  homme  n'estime  paa 
sa  profession  plus  qu'elle  ne  vaut,  il  en  vient  bien  vite  à  Teslimer 

moins  ei  s'en  acquitte  mal.  « 

*  ♦ 

Distinguons  entre  la  frayeur  et  la  lâcheté  :  un  accès  de  frayeur  peut 
saisir  Thommer  courageux  comme  une  attaque  de  choléra  saisit 
l'homme  bien  portant;  mais  la  lâcheté  ressemble  à  la  lèpre  et  est 

incurable.  * 

*  • 

Le  hausse-col  et  le  ceinturon,  les  épauletles  et  le  schako  sont  aux 
militaires  ce  que  les  difficultés  de  la  rime  et  les  exigences  de  la  mesure 
sont  aux  poêles  ;  ce  costume  les  fatigue  et  les  gène ,  mais ,  sans  ce 
costume,  qui  se  mettrait  à  la  fenêtre  pour  les  voir  passer? 

♦ 

n  * 

A  la  guerrn ,  comme  ailleurs ,  le  mérite  a  besoin  de  lettres  de 
recommandation  signées  par  le  succès. 


PHILOSOPHIE  A  L'OMBRB  DU  DRAPEAU.  ~  ZVI 

Les  événements  de  ce  monde  ressemblent  à  la  tapisserie  de  Péné- 
lope, faite  et  défaite  de  la  même  main.  Les  qualités  qui  élèvent  un 
ambitieux  sont  les  qualités  qui  le  perdent.  La  spéculation  produit  les 
grandes  faillites  comme  les  grandes  fortunes.  La  guerre  enfante  la 
civilisation  et  la  guerre  Tanéantit.  Le  vent  enfle  la  voile  et  le  vent  la 
déchire.  * 

Les  guerres  d'armée  à  armée  peuvent  être  fort  belles  et  fort  inté- 
ressantes pour  rétude  de  la  science  militaire ,  niais  il  n'y  a  que  les 
guerres  de  nation  à  nation  et  encore  plus  4es  guerres  civiles  pour  pas- 
sionner tes  esprits  et  les  cœurs  et  colorer  Thistoire. 

* 

En  Afrique,  Part  de  conquérir  a  marché  au  pas  accéléré,  tandis  que 
Part  de  gouverner  marchait  au  pas  ordinaire  ou  plus  qu'ordinaire; 
aussi  la  conquête  a-t-elle  été  longtemps  onéreuse  aux  conquérants,  ce 
qui  est  contraire  au  but  de  toutes  les  conquêtes. 

*  * 
On  rencontre  partout  des  gens  qui  répètent  qu'un  merveilleux  résul- 
tat de  la  civilisation  est  qu'on  y  fait  la  guerre  sans  haine  ;  leur  admi- 
ration ne  tarit  pas  à  cet  égard.  Décimer  la  population  d'un  pays, 
détruire  ses  villes,  dévaster  ses  campagnes,  tout  cela  sans  passion, 
sans  colère,  sans  haine....  mais  c'est  monstrueux  ! 


Les  peuples  se  laissent  tromper  par  la  parole  et  les  souverains  par 

le  silence.  ¥ 

II  faut  plus  d'esprit  et  de  sagesse  pour  profiter  d'un  bon  conseil  que 

"pour  le  donner.  * 

»  * 

La  plupart  des  amitiés  ressemblent  à  des  malsons  de  campagne, 

charmantes  pour  des  parties  de  plaisir  et  incapables  de  produire  un 

revenu  utile. 


Vte  Chaules  DE  NUGENT. 


CHRONIQUE. 


Sommaire.—  f.  La  liberté  de  riiistoire  mal  vue  âe$  Sincères-indépendante, 
— '  Un  saint  de  la  fabrii]ue  indépendante  du  Conslilulionnel.  —  M»'  Du* 
panloup  e(  les  héritiers  Rousseau.  —  Comme  quoi  Cartouche  et  Man- 
drin pourraient  être»  un  jour  venant,  déclarés  vénérables.  —  H.  L» 
débâcle  du  Journal  des  Débals.  — ->  Un  cliampion  fort  imprévu  du 
provincialisme  et  de  la  Bretagne.  —  III.  Où  le  chronicfueur  commença 
k  régler  ses  comptes.  —  Le  Drame  du  Calvaire,  par  M.  Tabbé  X.  Denis. 
—  Fables  et  Centes  en  vers,  par  M.  Delélanl.  —  Aéieus  aux  Poêles,  par 
M.  Ulric  Guttinguer.  —  Un  mot  des  Arts  :  les  quatre  prophètes  ,de 
M.  Amédéc  Blenard. — M.  Le  tiénaff  et  ta  frise  de  Notre-Dame-de-Bon-Pi>rL 


Chez  les  peuples  que  fa  licence  a  soumis  à  la  verge  du  despotisme,, 
dans  les  siècles  malheureux  oà  tontes  les  libertés  publiques  sont  étouffées^ 
"*•  une  dernière  liberté  reste  encore,  qui  sans  doute  ne  peut  suppléer  les 
autres,  qui  cependant  maintient  dans  une  certaine  mesure  les  droits  et  la 
dignité  de  la  conscience  humame  :  c*est  la  liberté  de  l'Histoire.  Grâce  à  elle,, 
le  mensonge,  la  bassesse,  le  crime  même  ne  jouissent  de  leurs  victoires 
qu'en  tremblant.  Ils  ont  beau  se  draper  dans  leur  triomphe,  faire  parade 
de  leur  puissance,  insulter  la  vérité  et  la  vertu  avec  àes  ricaneiaents  diabo- 
liques; un  ver  secret  ronge  le  cœur  de  ces  misérables  héros  du  mal  :  ils 
savent  que,  tôt  ou  tard,  la  vérité,  la  liberté,  le  droit,  toutes  les  causes 
sacrées  qu'ils  oppriment  et  qu'ils  outragent,  seront  vengées  avec  éclat ,  — 
la  voix  avilie  de  leurs  adulateurs,  couverte  par  la  voix  incorruptible  de  la 
postérité ,  —  leur  sentence,  leur  flétrbsure  éternelle,  décrétée  par  la  cons- 
cience universelle  du  genre  humain. 

C'est  là  ce  que  fait  l'Histoire ,  pourvu  qu'elle  soit  libre. 

On  ne  s'étonnera  point  que  dans  cette  Revue ,  qtri  est  avant  tout 
historique,  nous  défendions  avec  énergie  les  droits  et  la  liberté  de  l'Histoire. 

niais  contre  qui  avons-nous  à  la  défendre?  Quel  péril  la  menace  cl  d'où 
vient-il  ?  11  vient  de  ces  prétendus  catholiques  stnccres-indépendanls^ 
dont  il  a  été  question  dans  notre  dernière  Chronique.  La  liberté  de  l'Histoire 
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a  été.  tout  récemmenl ,  à  leur  insligation ,  traduite  en  la  personne  d'un 
évéque  devant  le  premier  tribunal  du  pays  :  grâce  à  Dieu ,  ce  tribunal  l'a 
reconnue,  et  Ta  ))roclainée  bautement  pour  inviolable. 

On  voit  que  je  veux  parler  du  procès  soutenu  par  M<'  Dupanloup  contre 
les  rédacteui*s  du  Siècle ei  les  héritiers  de  feu  M.  Rousseau,  ancien  évéqne 
d'Orléans,  mort  en  1840  :  procès  originairement  provoqué,  on  lésait, 
par  la  publication,  dans  le  ConsUluiionnel  (du  8  février  dernier) ,  d'une 
lettre  de  M<'  Rousseau ,  vieille  d'un  demi-sièçle ,  approuvant  la  réunion 
qui  venait  d'être  faite  des  États  de  l'Église  à  l'empire  français  d'alors. 
M<'  Rousseau  affirme ,  entre  autres  choses ,  dans  cette  lettre ,  que  le  Sou- 
verain Pontife,  dépouillé  de  sa  puissance  temporelle,  n'en  exercera  que 
plus  librement  la  spirituelle  :  or,  le  Pape  était  en  ce  moment  même ,  et 
depuis  un  an ,  captif  à  Savone.  Il>'  Rousseau  invile  ses  prêtres  à  aller 
rendre  hommage  au  trône  de  Pie  VII  :  et  ce  trône  était  alors  une  prison. 
Par  ces  traits  qu'on  juge  du  reste. 

Les  sincères'indépendants^  qui  ne  peuvent  s'accommoder  de  nos  évêques 
d'aujourd'hui,  ont  trouvé,  au  contraire,  dans  feu  M.  Rousseau,  l'homme  de 
leur  choix  et  leur  idéal  en  fait  d'évêques.  ils  ont  jugé  que  sa  sincérité,  son 
indépendance  surtout  était  très- précisément  du  même  acabit  que  la  leur. 
Vite  ils  en  ont  fait  un  saint,  et  se  sont  pressés  de  lancer  leur  saint  —  pro- 
jectile d'un  nouveau  genre  —  à  la  tête  de  H<'  Dupanloup:  On  sait  comme 
celui-ci  s'est  vu  contraint,  uniquement  pour  se  défendre ,  de  montrer  ce 
que  valait ,  au  vrai ,  ce  bienheureux  de  nouvelle  fabrique ,  canonisé  par 
l'illustrissime  Grand-Guillot ,  préconisé  par  le  révérendissime  La  Bédollière, 
acclamé  par  tout  le  Sacré-collége  du  Siècle  et  de  la  Pairie,  Noua  ne  rap- 
pellerons pas  ce  détail,  cette  affaire  est  toute  chaude,  tout  le  monde  la  sait, 
un  mol  suf^a. 

M«'  Dupanloup  a  démontré  que  si  son  prédécesseur  Rousseau  est-  un  saint, 
ce  saint ,  comblé  d'ailleurs  sur  la  terre  d'honneurs  et  de  faveurs,  doit  être 
trèsH^ertainement  le  patron  des  valets.  M*'  Dupanloup  n'a  pourtant  point 
formulé  lui-même  cette  conclusion  ;  il  s'est  borné  à  citer  les  actes  et 
les  paroles  officielles ,  authentiques ,  incontestables  ,  de  son  prédé- 
cesseur, et  à  laisser  le  publie  conclure  lui-même.  Certes ,  M*'  d'Orléans  ne 
faisait  ici  qu'user  des  droits  de  l'histoire.  M^"  Rousseau  est  mort  depuis  un 
demi-siècle  ;  on  n'invoque  pour  le  juger  que  ses  propres  œuvres,  constatées 
par  des  documents  officiels  :  quoi  de  plus  légitime  et  de  plus  loyal?  Notons, 
en  effet ,  que,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  les  lettres  et  correspondances  citées 
par  Hs'  Dupanloup  n'étaient  point  des  pièces  privées,  laissées  par  la  con- 
fiance d'une  famille  sous  la  garde  d'une  mam  jugée  discrète  et  qui  en  aurait 
abusé.  Non,  c'était  des  pièces  d'un  caractère  public;  c'était  la  correspon- 
dance administrative  d'un  évêque  avec  le  souverain  et  ses  ministres  ;  c'était 
les  mandements  eux-mêmes  de  cet  évêque  :  tous  ces  documents  appar- 
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liennent  exclusivement  aux  archires  du  diocèse ,  ei  la  famille  du  prélat  n*y 
a  aucun  droit. 

C'est  cependant  celte  famille  qu*on  a  foit  inlervenir.  Les  neveux  el  nièces 
de  &|s'  Rousseau  n*ont  pas,  d'ailleurs,  demandé  la  restitution  de  tous  ces 
papiers,  mais  simplement  la  condamnation  de  M<'  Dupanloup.  comme  cou* 
pable  de  diffamation  envers  leur  oncle.  Si  celte  doctrine  avait  été  acceptée, 
le  rôle  moral  et  social  de  l'histoire  était  supprimé  de  ce  coup,  par  arrêt  de 
justice.  La  mission  de  l'histoire  est  sans  doute  de  glorifier  le  bien  et  de  louer 
ceux  qui  l'ont  accompli  ;  mais,  comme  conséquence  indispensable,  c'est  aussi 
de  condamner  le  mal,  riniquitc.  la  bassesse,  et  d'en  flétrir  les  auteurs.  Sa 
louange  n'a  de  prix  que  par  la  liberté  même  laissée  à  sa  critique.  Cela  est 
clair,  certain,  constant,  évident,  incontestable.  Mais  il  est  incontestable  aussi 
que  les  jugements  de  Tbisloire  seraient  enchaînés,  et  son  droit  de  condamner 
le  mal,  supprimé,  si  la  mémoire  des  morts  était  mise  sous  la  sauvegarde  de 
nos  lois  répressives  de  la  diffamation.  Ces  lois  (qui  ne  furent  jamais 
instituées  qu'en  faveur  des  vivants)  interdisent  de  publier  sur  autrui, 
non-seulement  le  mal  qui  est  faui,  mais  le  mal  qui  est  vrai  ;  elles  défendent 
même  de  traiter  de  brigand  le  voleur  condamné  en  cour  d'assises  qui  a 
fmi  sa  peine,  l'assassin  qui  a  obtenu  sa  grâce  !  Tout  cela  est  très- 
bien  sans  doMte  pour  les  vi\ants;  du  moins,  est-d  facile  de  concevoir  la 
cause  efficiente  d'une  pareille  loi.  Mais  appliquée  en  faveur  des  morts  el  à 
la  protection  de  leur  mémoire,  cette  loi  serait  inique  au  premier  chef.  Au 
lieu  de  protéger  la  paix  publique,  elle  ne  protégerait  qncle  crime,  l'iniquité, 
la  bassesse,  toutes  les  turpitudes  et  toutes  les  pourritures  de  l'humanité. 
Défense,  dès  lôrs,  d'appeler  ('arlouchc  un  voleur  et  Mandrin  on  homicide  : 
l'on  et  l'autre  n'ont-ils  pas  payé  leur  peine  à  la  société?  Nul  n'a  donc  plus 
le  droit  d'adjoindre  à  leur  nom  une  épithéle  mal  sonnante,  nul  ne  s'y  ha.sar- 
dera.  Qui  sait  si  ces  deux  bandits  n'ont  pas  quelque  part  un  arrière  petit- 
neveu,  prêt  à  invoquer  en  leur  honneur  ta  loi  contre  la  diffamation?  Donc 
cette  loi  veille  sur  leur  tombe  et  défend,  comme  un  rempart,  la  mémoire' 
intéressante  de  ces  vénérables  scélérats  et  de  tous  leurs  pareils.  Du  petit 
au  grand  et  de  degré  en  degré,  appliquez  cette  doctrine  à  tous  les  per- 
sonnages et  à  tous  les  événements  de  l'histoire  depuis  deux  cents  ans,  et 
vous  verrez  qu'elle  supprime  radicalement  et  immédiatement  la  liberté  de 
l'histoire.  Or  la  liberté  de  l'histoire  est  la  seule  garantie  incontestable  de  sa 
vérité:  l'histoire,  si  elle  n'est  pas  vraie  ou  si  sa  vérité  est  douteuse.  l'his- 
toire n'est  pas.  La  doctrine  invoquée  contre  M*'  d'Orléans  conduit  donc 
immédiatement  à  la  suppression  de  l'histoire. 

La  magistrature  française,  qui  a^eu,  sous  tous  les  régimes,  de  si  belles 
pages  dans  l'histoire,  ne  pouvait  que  repousser  de  pareilles  entreprises  : 
elle  l'a  fait,  tout  le  monde  l'a  vu,  avec  une  grande  fermeté.  Disons  aussi 
que  tout  le  monde,  à  peu  près,  s'en  est  réjoui,  excepté  toutefois  le  Sacré- 
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collège  du  Siècle  (qui  a  reçu  en  celle  occasion  les  élrivières)  el  le  journal 
par  excellence  îles  sincères  indépertdanls,  l'imlépendant  el  sincère  Censii- 
iuUonnels  (\\i\  s>sl  olslÎRé  pendant  bail  jours  à  demander  une  nouvelle 
loi  contre  la  calomnie  envers  les  morls.  —  Nolez  encore  que  cette  loi 
aurait  élé  sans  aucun  rapport  avec  TafTiiire  de  M>'.  Dupanloup,  qui  n'a 
ancunetnenlraloDaniéymats  simplement  cité  H*'  Rousseau  et  apprécié  son 
langage. 

Celte  attaque  contre  la  liberté  de  Thiitoire  a  donc  tourné  définitivement 
au  triomphe  de  celte  liberlé  même  :  non-seulémenl  un  arrôl  souverain  la 
consacre;  mais  eHe  a  eu  de  plus  i*honneur  de  se  voir  représentée  et 
défendue,  en  face  de  la  justice,  de  l'opinion  el  du  monde,  par  trois  des 
plus  glorieux  noms  et  des  plus  bcaui  caractères  qui  honorent  aujourd'hui 
la  France  :  Dupanloup,  Berryer,  Dufaure. 


11. 


Ce  mémorable  procès  de  M>' Dupanloup.  el  diverses  autres  affaires  qui 
s'y  rattachent  plus  ou  moins .  mais  dont  il  m*est  impossible ,  •—  et  pour 
cause  —  de  vous  donner  ici  le  détail ,  ont  amené  ou  plutôt  vont  amener  un 
résultat  imprévu»  un  fail  singulier  el  cfwaidérable ,  qui  n*esl  rien  moins 
qunn  événement  grave  dans  l'hisloirodc  la  presse  périodique,  el  que  je  puis 
vous  annoncer  comme  cerlaiif,  bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  consommé. 
Cet  événement ,  c'est  la  dislo^lion  de  la  rédaction  du  Journal  des  Débats, 
U'après  les  informations  qui  nous  arrivent,  MM.  de  Sacy,  Saint-Marc 
Gtrardin,  Prévosl-Paradul,  i.  Janin,  et  quelques  autres  cesseraient,  d'ici 
à  peu  de  temps»  d'écrire  dans  cette  feuille.  Nous  croyons  utile  pourtant 
d'ajourner  nos  rcQexions  sur  celte  débâcle  jusqu*à  la  prochaine  chronique. 
Mais  avant  que  l'antique  Journal  des  Débais  ne  soit  plus  i]u'une  ruine, 
nons  voulons  (aire  connatire  à  nos  lecteurs  ce  qu'un  de  ses  meilleurs 
rédacteurs  —  d'ailleurs  l'im  des  dissidents  —  M.  Saint-Marc  Girardin, 
écrivait  il  y  a  peu  de  temps  des  Bretons  : 

«  Les  Bretons,  quoiane  réunis  à  la  France,  disait-il,  ont  su  garder  leur  ori- 
ginalité et  une  sorte  d  indé|)endance  morale  ;  ils  ne  se  sont  pas  eflarés  el  ils 
ne  se  sont  pas  isolés,  montrant  en  cela  aux  provinces  réunies  h  la  France 
l'exeniplc  de  la  conduite  qu'elles  avaient  à  tenir.  Puisque,  malgré  les 
répugnances  nationales ,  les  c:iusrs  de  cohésion  qu'il  y  avait  entre  la 
France  et  les  provinces  que  la  féodalité  en  avait  séparées ,  avaient  fini  par 
l'emporter  sur  les  causes  de  séparation,  il  ne  fallait  pas.  la  réunion  une 
fois  faite ,  chercher  à  la  défaire.  11  fallait  garder  la  cohésion  et  éviter  la 
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confusion.  C*esl  ce  que  voulait  h  Breta([ne;  c*esl  ce  (fie  voulaient  les 
pays  d*Btats ,  c'est-à-dire  les  provinces  qui  avaient  garde  des  assemblées 
représentatives  et  par  conséqnent  nue  certaine  liberté  politique.  Qu'est-ce 
donc  qui  a  empêché  la  Bretagne  et  les  autres  pays  d*EtaU  de  conserver  cette 
indépendance  et  cette  liberté  relatives  dont  l'exemple  edt  été  si  proPilable  à 
toute  la  France?  Il  faut  le  dire  :  c'est  la  manie  de  runiformité  adminis- 
trative :  c'est  l'idée  de  l'Etat  poussée  à  l'excès  par  l'école  des  intendants  de 
Louis  XIV  qui,  sous  ce  grand  nom  d'Etat,  trouvaient  commode  d'élre 
tout- puissants  dans  les  provinces.  Louis  XIV  disait  :  L'Etat  •  c'est 
moi  ;  chaque   intenilant  uisail ,  à   son   exemple  :  L'Etat  c'est  moi  :  et 

^peut-être  quelque  commis  de  Versailles  disait-il  à  plus  juste  titre  en- 
core que  le  roi  et  les  intendants  :  L'Elat,  c'est  moi.  C'est  là  en  effet  l'inévi- 
table infirmité  de  cette  grande  idée  de  l'Etat.  Nos  pères  croyaient  qu'elle 
aboutissait  au  roi  ;  mais  quand  on  y  regardait  de  près,  il  se  trouvait  que 
l'Etat  aboutissait  à  je  ne  sais  quel  commis ,  ou  même  à  je  ne  sais  quel  gar- 
çon de  bureau.  Voltaire  ne  s'y  est  pas  trompé  :  c'est  l'homme  de  son 
temps  qui  savait  le  mieux  l'histoire  de  France  :  il  savait  le  pouvoir  des 
commis  ;  il  les  flattait  pour  s'en  servir  au  besoin  :  de  la  même  main  il  les 
a  peints  en  traits  ineffaçables  dans  son  conte  de  V Ingénu,  Je  vois  des  gens 

.  qui  se  plaignent  de  la  bureaucratie  comme  d'une  invention  nouvelle  qu'ils 
attribuent  à  la  Révolution  de  4789  ou  à  l'Empire  ;  ils  ont  grand  tort  :  la 
maladie  est  vieille  ;  elle  date  de  l'ancien  régime.  La  bureaucratie  n'est  pas 
plus  puissante  de  nos  jours  qu'elle  ne  l'était  en  1789;  elle  s'est  seulement 
multipliée,  diversifiée,  ramifiée  à  l'infini. 

»  Plus  on  lit  l'histoire  de  France ,  plus  on  voit  que  les  occasions  de  . 
liberté  n'ont  jam  is  manqué  à  notre  pays.  Les  pays  d'Etars,  comme  la  Bre- 
t^ffne,  et  avec  le  caractère  indépendant  de  la  Bretagne  ,  étaient  d'admi- 
rables occasions  de  liberté  politique ,  et  d'une  liberté  politique  s'appuyahl 
sur  la  tradition  et  n'ayant  pas  le  moins  du  monde  cet  air  révolutionnaire  et 
novateur  que  la  liberté  a  pris  chez  nous  et  qui  l'a  discréditée  tropsouvebt. 
Si  nous  n  avons  pas  su  nous  servir  des  instruments  de  liberté  que  le  passé 
nous  donnait,  à  qui  la  (aute  principale?  Aux  intendants  de  Louis  XIV?  Oui , 
mais  surtout  à  la  logique ,  qui  est  si  chère  à  la  France  et  qui  fait  qu'elle 

Pousse  toujours  à  l'excès  les  idées  dont  elle  s'épreVid.  Une  fois  éprise  de 
idée  de  l'Etat,  elle  a  voulu  que  l'Etat  renfermât  tous  les  droits,  toutes  les 
garanties,  toutes  les  prérogatives,  que  rien  ne  vécût  en  dehors  de  l'Etat, 
craignant  que  ce  qui  serait  hors  de  l'Etat  ne  fût  contre  l'Etat.  Aussi ,  pour 
grossir  l'Etat,  la  logique  inflexible  de  l'esprit  français  a  pris  à  la  noblesse, 
au  clerp[é ,  aui  pays  d'Etals,  aux  Parlements,  aux  individus  enfin.  Notre 
utopie  était  que  Jansle  cercle  de  l'Etat  chacun  eût  son  droit,  émaiiantde 
l'Etat  et  vivant  par  l'Etat  :  jus  cuique  suUm  J'igoute  :  rapuit.  Voilà  la 
vraie  devise  de  l'histoire  de  PEtat  en  France  ;  et  voilà  aussi  (a  vraie  cause 
de  l'infirmité  de  nos  institutions  politiques.  Rien  n'y  vient  de  l'individu, 
de  la  commune ,  des  corps  publics ,  des  provinces  :  tout  y  procède  de 
l'Etat,  qui  est  le  dispensateur  et  l'arbitre  suprême  de  tous  les  droits.  » 

Ce  passage  est  tiré  d'un  compte-rendu  de  la  Bretagne  ancienne ,  de 
M.  Pitre-Chevalier.  A  la  vérité,  il  n'y  est  question  que  de  la  Bretagne  mo- 
derne .  c'est-à-dire  de  la  Bretagne  devenue  province  française.  Mais  qu'im- 
porte? Ce  qui  importe,  c'est  de  voir  les  idées  provincialistcs  que  la  Revue 
soutient,  défend  et  proclame  de  tout  son  pouvoir  (dans  l'histoire,  bien 
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enteodu),  exprimées,  approuvées,  et  professées  d'une  manière  si  conio 
pléte,  si  explicite,^ — et  ne  CRiij^nons  pas  de  le  dire,  —  avec  une  sympalliie 
si  vraie  et  si  intelligenle  par  un  des  plus  éminents  publicistes  de  la  capitale, 
un  des  premiers  rédacteurs  de  ce  Journal  des  Débats,  qui  a  tant  admiré, 
prdné.  magnifié  la  centralisation  parisienne.  Il  est  vrai  que  M.  Saint-Marc 
Girardin  se  trouve  maintenant  parmi  les  dissidents.  Est-ce  que,  dans 
celle  illustre  synagogue,  les  dissidents,  par  hasard,  vaudraient  mieux 
que  les  orthodoxes?  J'en  suis,  je  l'avoue ,  assez  convaincu  ;  nous  saurons 
bientôt ,  je  l'espère ,  à  quoi  nous  en  tenir. 


111. 


Je  profile  ,  cher  lecteur ,  de  l'espace  qui  me  reste  encore  pour 
commencer  à  me  mettre  en  règle  avec  quelques  livres  dont  je  devrais 
vous  avoir  déjà  entretenu. 

—  S'il  fut  jamais  opportun  de  méditer  les  sublimes  enseignements  qui 
découlent  de  la  Croix  du  divin  Sauveur,  n'est-ce  pas  dans  un  temps  où 
nous  assistons  à  une  représentation  nouvelle  —  passez-moi  ce  mot  pro- 
fane —  des  scènes  du  Golgotha ,  et  où  le  doux  et  saint  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  Pie  IX,  est  autorisé  k  dire,  en  montrant  Le  Crucifiement de'saini 
Pierre: —  Voila  mon  portrait!  —  Ces  tristes  circonstances  donnent  au 
Drame  du  Calvaire  {^),  que  vient  de  publier  M.  l'abbé  X.  Denis,,  un  mé- 
rite d'actualité  qui  s'aJQUte  à  l'â-propos  permanent  que  ne  saurait  manquer 
d'avoir  un  pareil  sujet.  Le  drame ,  la  folie ,  Tignominie ,  la  grandeur,  la 
royauté ,  le  sang ,  la  nécessité ,  le  bonheur,  l'amour  et  la  douleur  de  la 
Croix,  tels  sont  les  divers  aspects  sous  lesquels  M.  l'abbé  Denis  oonsidère 
l'arbre  sacré  de  notre  rédemption.  Écoutez,  cher  lecteur,  un  passage, pris 
au  hasard ,  du  Drame  du  CalvcUre  : 

«  Les  ennemis  de  la  Croix  ne  lui  donnent  désormais  que  peu  d'années 
d'existence.  La  Croix,  disent-ils,  a  fait  son  temps.  Son  règne  est  passé.  Ver« 
moulue  et  tombant  en  ruines,  elle  n'est  qu'une  Folie  qu'on  s'étonne 
d'avoir  vu  subsister  durant  tant  de  siècles.  Mais  enfin  la  science  en  a  fait 
justice.  Aidé  d'une  raison  plus  développée ,  le  temps  l'a  usée  jusqu'à  la 
racine, sans  qu'il  lui  reste  la  moindre  sève.  Dans  les  âges  d'ignorance ,  où 
il  était  si  facile  d'en  imposer  à  la  multitude.  Ton  conçoit  qu'on  put  croire 
des  dogmes  incroyables.  Autrement  en  est-il  aujourdhui.  Personne, 
contre  la  nature  des  choses,  ne  saurait  se  faire  des  croyances  ridicules. 
L'on  ne  doit  admettre  que  ce  que  l'on  comprend ,  et ,  maîtresse  à  bon  droit 

(1)  Voir  sur  ta  couvertarc . 
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de  ses  convictions,  la  raison  de  l'hommcr  reçoit  ce  ^iii  lui  semble  ptausildc  , 
en  rejelanl  ce  qu'elle  trouve  dérisoire.  Comme  tout  bois  pourri  par  le 
temps .  lu  Ooii  va  donc  retourner  à  sa  poussièro«  liissanl  à  sa  rivale  la 
souveraineté  du  monde.  Cet  oracle  est  certain  et  la  plMJosophie  Ta  dit. 

»  Ils  sont  quatre  cent  cinquante  à  Taire  celte  fameuse,  prédiction  contre 
Jésus-Christ  luul  seul  qui  soutient  le  contraire.  Mais  les  uns  sont  les  pro- 
pliètcs  de  Baal  :  Tautre  est  le  Fils  de  Dieu:  d'où  il  suit  que  le  dénoûmrnt 
n'est  pas  douteux.  Ces  faux  prophètes  ont  beau  faire  des  préilictions,  et  des 
invocations,  et  des  contorsions,  et  des  incisions,  leur  déesse-raison  ne  les 
entend  point,  endormie  ou  bien  arrêtée  qu'elle  est  dans  quelque  hôtelle- 
rie (^),  ni  le  feu  du  ciel  ne  descend  pour  consumer  la  Croix,  au  lieu  que 
Jésus,  toujours  doux  et  humble  de  cœur,  continue  de  dire  avec  tendresse  : 
Vous  tous,  qui  êtes  chargés  et  fatigués,  venez  à  moi,  et  je  vous  soulagerai.  » 

—  Du  plus  grand  drame  qui  se  soit  accompli  dans  le  monde,  passons,  si 
vous  le  voulez  bien,  cher  lecteur,  à  la  Oction,  à  la  fable,  et  par  fable, 
j'entends  ici  Vapologuc. 

Je  connais  bien  des  gens  qui ,  pour  beaucoup .  n'ouvriraient  pas  an 
recueil  de  fables ,  prétendant  qu'après  La  Fontaine  il  faut  tirer  l'échelle,  et 
que,  dans  ce  genre,  nul  n'égalera  l'inimitable  bonhomme.  Je  le  crois  aussi, 
mais  ce  u'est  pas  une  raison^  selon  moi ,  pour  dédaigner  les  fables  faites 
ou  à  faire.  H  faudrait,  à  ce  compte,  ne  jamais  regarder  une  toile  signée 
d'un  nom  nouveau  et  y  prendre  plaisir,  sous  prétexte  qu'il  est  bien  difGcile 
de  peindre  comme  Raphaël.  —  Eh!  bien,  je  sais  des  fables. 
Il  en  est  Jttsqal  vingt  que  je  pourrais  nommer, 

qui  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre,  comme  la  plupart  de  celles  du  maître, 
et  qui  pourtant  sont  d'une  lecture  fort  agréable.  —  J*ai  donc  entame ,  sans 
tiop  de  répugnance,  le  volume  des  Fables  et  Contes  en  vers ,  de  M.  Delé- 
tant,  et,  ma  foi,  je  ne  m*en  suis  pas  repenti  :  j'y  ai  trouvé  les  qualités 
essentielles  du  fabuliste ,  de  Tobservation ,  de  la  bonhomie  et  un  style 
sans  prétention,  qui  vous  mène  doucement  à  la  morale,  comme  dans 
rOMiTière  e/ 1* Hirondelle.  —  Une  petite  hirondelle,  trop  pressée  de  quitter 
le  nid,  s'était  laissée  choir  sur  la  fenêtre  d'une  ouvrière,  qui  Tavait  mise  en 
cage.  Les  bons  soins  et  la  tendresse  de  sa  maîtresse  l'avaient  longtemps 
empochée  de  sentir  le  poids  de  la  captivité;  tnais,  un  jour  du  ^lois  de  sep- 
tembrc,  elle  aperçoit  des  centaines  d*hirondelles 

Qui,  se  disposant  au  départ, 
Tenaient  conscii  sur  un'tu't  t  l'écart. 

L'amour  de  la  liberté  sVveille  tout  à  coup  chez  le  pauvre  oiseau  qui , 
dans  les  eïïbrts  désespérés  qu'il  fait  pour  s'envoler,  lui  aussi,  se  tue  aux 
barreaux  de  sa  prison. 

Vainement  d'un  captif  voas  trompez  la  souffirance , 

Quand  août  an  Joug  de  fleurs  11  «enible  se  plier, 

Dn  J<»ur  vient  où  son  cœor  rêve  rindôpondance  : 

Il  sent  qu'il  est  né  libre  et  ne  peut  l'oublier. 

iO  3Kep.,|8,«. 
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Ab  uno  dites  omnes:  jugez  d'après  celle-là.  cher  lecteur,  toutes  les 
fables  de  M.  Dételant.  Le  recueil  se  termine  par  uii  poème  bcroï-comique 
en  quatre  chants,  le  Chat  du  zouave,  où  Ton  reconnaît  dans  Minos  un 
arrière  cousin  de  Veii-Vert. 

—  Pendant  que  je  consacrais  ces  lignes  h  un  poète,  et  que  Je  réfléchissais 
à  la  dure  condition  faite  à  Ja  poésie  parnulrcâge— defer  eld'orà  la  fois, — 
je  renis  d'un  de  nos  aimables  et  spirituels  confrères  de  Paris,  M.  Uiric 
(juttingucr.  une  pièce  de  vers  qui  venait  donner  pleinement  raison  aux 
vifs  reproches  que  j'adressais  en  moi-même  à  notre  génération  affairée, 
pour  son  mépris  des  choses  de  l'intelligence  et  de  cette  admirable'  langue 
qu*im  entend  et  qu'on  ne  parle  pas.  Celte  pièce,  la  voici  : 


ADIEUX    AUX    POÈTES. 


«  V  songos-lu,  poèlc?...  

»  R6ves-lu  de  Néils?  Ha  !  maudit  !  je  parle, 
»  Tu  rôvcs  d'accoupler  le  triple  front  de  Dieu 
tt  Âllorernal  iragoo  deSalaD-l'lDduatrle.!» 
Josépbin  SovLAttY. 
Sonnets  bumouritliquet. 


il  faut  vous  dire  adieu,  mes  amis  inconnus. 
Poètes,  romanciers!  un  autre  règne  arrive! 
Chez  moi»  vous  le  savez,  vous  étiez  bien  venus, 
Mais  je  vols  qu*il  vous  faut  chercher  une  autre  rive 
Pour  y  semer  vos  fleurs  et  les  faire  germer  : 
La  Presse  i  jiion  écho  me  semble  se  fermer; 
Les  faits  divers,  la  Bourse  et  Tignoble  Réclame, 
Toujours  de  plus  en  plus  envahissent  son  âme. 
Les  meilleurs  ont  subi  ce  lyrannique  impôt; 
Il  faut  bien,  avant  tout,  faire  bouillir  ie  pot. 
La  porte  t'est  fermée,  ô  chère  Poésie  ! 
Le  siècle  est  à  l'absinthe  et  non  à  Fambroisie  ; 
Le  Tourniquet  l'emporte»  et  c'est  le  dieu  du  jour; 
On  veut  une  autre  langue  à  ce  nouvel  amour; 
Les  mots  changent  de  sens  et  les  hommes  de  rôles  ; 
Comprenez  bien  celui  du  vieux  vers  aujourd'hui  : 
«  Il  faut  des  actions^  et  non  pas  des  paroles.  » 
Ailleurs  qu'aux  journaliers  demandez  un  appui  ; 
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Vaction  n'est  qu'un  chiffre  en  c$  temps  de  finance, 
El  c'est  4e  plus  grand  iUre  aujourd'hui  de  la  France. 
Dans  le  bruit  et  les  cris  des  sots  et  des  pervers, 
N«  trouvant  plus  de  place  où  répéter  vos  vers, 
Où  prolonger  les  sons  de  votre  noble  lyre, 
~   Il  me  faut  désormais  me  borner  à  vous  lire... . 
Adieu!  seul,  dans  mon  coin,  je  vais  co:npler  votre  or. 
C'est,  grâce  au  ciel!  de  quoi  me  consoler  encor! 
Les  journaux  ne  sont  plus  pour  vous  une  patrie. 
Ils  vous  immolent  tous  à  Satan- V Industrie  ! 

Cette  pièce  allait  à  merveille  à  notre  Revue,  qui  eut  Thonneur  de  publier 
V Élégie  de  la  Bretagne^  où  Brizeux  s'écriait  : 

0  Dieu,  qui  nous  créas  ou  guerriers  ou  poètes. 
Sur  la  côte  marins  et  pâtres  dans  les  champs , 
Sous  les  vils  intérêts  ne  courbe  pas  nos  têtes. 
Ne  fais  pas  des  Bretons  un  peuple  de  marchands! 

Les  vers  de  M.  Ulric  Guttinguer  nous  semblent  une  suite  à  ce  cri  de 
l'indignation  poétique  et  que  trop  de  voix  ne  peuvent  répéter. 

Un  mot  des  arts ,  en  terminant. 

Nous  venons  de  voir,  dans  l'atelier  de  M.  Aroédée  Menard,  les  statues 
colossales  des  prophètes  Isale  ,  Jérémie,  David  et  Daniel  «  qui  n'attendent 
plus  que  le  moment  d'aller  occuper  les  niches  qui  leur  sont  destinées,  au 
beffroi  de  l'église  Sainte-Croix;  ce  qui  aura  lieu  dans  quelques  semaines; 
et  alors  vous  conviendrez  avec  nous ,  j'en  suis  sûr,  qu'elles  ont  été  conçues 
et  exécutées  de  façon  à  faire  le  plus  grand  honneur  au  ciseau  de  l'auteur  du 
fronton  de  Notre-Dame-de-Bon-Port. 

A  propos  de  celte  dernière  église ,  j'ai  le  plaisir  de  vous  apprendre  -^car 
la  presse  locale ,  hélas  !  se  préoccupe  assez  peu  de  ces  inutilités  et  n'en 
tient  guère  registre  —  qu'un  artiste  du  plus  grand  mérite ,  un  Breton , 
M.  Le  Hénaff,  est,  depuis  longtemps  déjà,  occupé  à  en  peindre  la  frise,  le 
long  de  laquelle  se  dérouleront  des  groupes  de  personnages  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau-Testament.  Nous  nous  réservons  de  vous  parler  de  cet  impor- 
tant et  immense  travail,  lorsqu'il  sera  découvert,  au  mois  de  décembre; 
mais,  en  attendant,  M.  Ropartz  vous  dira,  dans  notre  prochaine  livraison, 
la  vie  et  les  remarquables  oeuvres  de  notre  compatriote,  M.  Le  Hénaff,  à  qui 
l'on  doit  les  peintures  de  la  principale  chapelle  de  l'église  Saint-Ëustache» 
à  Paris. 

LoDis  DE  KERJEAN. 


LES  AUTISTKS  BnKTONS. 


M.  ALPHONSE  LE  HÉIVAFF, 

PEINTRE. 


La  grande  peinture,  complètement  exilée  de  la  province  depuis  un 
siècle  et  demi^  y  rentre  aujourd'liui  par  la  voie  la  plus  noble  et  la  plus 
large  :  la  décoration  murale  des  églises,  la  fresque.  Ce  mouvement 
date  de  plusieurs  années  dans  les  provinces  du  nord  et  du  midi  ;  il 
commence  à  peine  dans  les  provinces  de  Touest,  suivant,  après  tout, 
la  même  loi  qui  le  dirigeait  au  moyen  ôge.     • 

N'cst-il  pas  superflu  de  démontrer  a  quel  point  celle  renaissance  de 
Tari  au  milieu  de  nous  est  consolante,  et  combien  il  importe  de  fen- 
courager  et  de  la  développer? 

Nous  ne  le  pensons  pas.  L'influence  de  la  centralisation  a  été  si 
profonde  et  si  absolue,  elle  a  si  bien  cbassé  les  artistes  de  la  province, 
que  la  province  elle-même  est  devenue  complètement  élrangcro  à 
Part.  C'est,  sous  ce  rapport,  une  éducation  tout  à  refaire.  Les  hommes 
qui  ne  regardent  pas  Tart  comme  une  superfluité  inutile,  quand  elle 
n'est  pas  dangereuse  pour  les  mœurs  publiques;  les  hommes  qui  pen- 
sent que  toute  exaltation  intellectuelle  des  masses,  toute  protestation 
contre  le  sensualisme,  est  une  bonne  œuvre  dans  la  plus  large  acception 
dg  mot,  sont  sans  aucun  doute  plus  rares  qu'autrefois,  en  tout  lieu  ; 
mais,  plus  nombreux,  ils  auraient  été,  naguère  encore,  dans  la  même 
Tome  Vil  24 
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impuissance  d'éclairer  et  d'entraîner  Topinlon  ;  car  le  peuple  ne  com- 
prend rien  aux  théories,  et  la  pratique  de  Tart  sérieux  hors  de  Paris 
n'avait  plus  absolument  rien  de  possible,  depuis  la  Révolution  surtout. 
£n  effet,  si  Ton  excepte  un  très-petit  nombre  d'artistes  religieux, 
qui  dans  les  plus  beaux  siècles  de  foi  vouèrent  exclusivement  leur 
talent  à  l'expansion  de  la  piété  qui  débordait  de  leur  cœur  et  à  l'édifi- 
cation de  leurs  frères,  les  hommes  livrés  au  culte  de  l'art  ont  besoin 
de  deux  choses  :  un  courant  d'idées  qui  lés  entraine,  des  moyens 
matériels  d'exécution  que  la  très-grande  richesse  peut  seule  offrir. 

Or,  depuis  que  la  province  a  perdu  son  autonomie,  on  n'y  trouve 
plus  ni  hautesinstitutions,ni  puissantes  corporations,  ni  riches  familles. 
Nos  départements,  nos  communes  ne  possèdent  plus  que  ce  qu'un 
centre  absorbant  veut  bien  leur  laisser;  c'est  à  dire,  les  maigres  res- 
sources strictement  nécessaires  pour  mettre  leur  vie  administrative  à 
peu  près  au  niveau  des  fortunes  bourgeoises  des  administrés.  Les 
artistes  n'ayant  que  faire  dans  une  pareille  Sibérie,  quand  ils  se  croient 
un  peu  au-dessus  des  maîtres  de  dessin  des  écoles  communales  et  dés 
peintres  nomades  de  portraits  au  rabais,  ne  regardent  plus  qu'il  soit 
possible  d'habiter  ailleurs  qu'à  Paris  ;  et  il  faut  reconnaître  qu'ils  n'ont 
pas  tort,  À  peine  si  les  plus  grandes  villes  de  France  présentent  quelques 
exceptions  conflrmatives  de  la  règle. 

Dans  ce  que  je  dis  ici,  je  n'entends,  je  dois  le  répéter,  parler  que  de 
la  grande  peinture,  et  tout  spécialement  de  la  peinture  religieuse.  Ce 
que  le  régime  de  la  centralisation  absolue  a  fait  pour  ^llese  peut  voir 
d'un  coup  d'œil.  Allez  dans  la  première  venue  de  no<;  cathédrales,  et 
si,  dans  un  coin,  vous  apercevez  une  grande  toile  solitaire  bizarrement 
appendue,  comme  dans  un  magasin,  jurant  avec  l'architecture  du  mo- 
nument, mal  éclairée,  ne  pouvant  rien  dire  ni  au  cœur,  ni  aux  yeux, 
approchez;  quelque  part  sur  le  cadre  doré  vous  lirez  la  formule  officielle: 
Dnnné  par  le  Roi  à  la  demande  de  M,  X,,  député. 

Depuis  quelques  années ,  l'élude  plus  approfondie  de  Tarchitecture 
romane  et  ogivale,  et  la  découverte,  sous  le  badigeon  des  deux  derniors 
siècles,  des  peintures  murales  qui  faisaient  une  partie  essentielle  de 
ces  riches  et  nobles  architectures,  a  amené  un  réveil  universel  du 
goût  public.  Si  la  peinture,  représentée  dans  nos  églises,  transformées 
en  garde  meubles,  par  les  tableaux  isolés,  seuls  en  usage  depuis  deux 
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siècles,  ne  tronvait  dans  les  masses  aucune  sympathie,  les  premiers 
essais  de  restauration  de  la  peinture  murale  Tormant  avecl'arclHteclure 
un  ensemble  harmonieux,  furent  accueillis  avec  une  universelle  appro- 
bation, et  Ton  s'étonna  seulement  que  des  traditions  à  la  fois  si  pro- 
fondément chrétiennes  et  si  magnifiquement  populaires  eussent  pu 
tomber  en  oubli.  Bientôt  une  école  s'est  formée,  à  côté  de  M.  Flandrin 
qui  est  le  maître  par  excellence  ;  la  peinture  à  ta  cire  a  repris  le  rang 
essentiel  qu'elle  occupait  autrefois  dans  la  décoration  des  églises,  et 
les  fabriques,  qui  n'auraient  jamais  songé  à  s'imposer  des  sacrifices 
pour  ces  tableaux  isolés,  qu'on  se  contentait  de  roce\'oir  froidement 
de  la  munificence  gouvernementale,  n'hésitent  pas  à  épuiser  leurs 
ressources  pour  un  système  de  décoration,  sans  lequel  rien  ne  parait 
désormais  complet  et  achevé.  Ce  mouvement  a  gagné  la  Bretagne,  et 
à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  un  artiste  breton ,  exclusivement 
voué  depuis  plusieurs  années  à  la  grande  peinture  murale,  H.  Alphonse 
Le  Hénaff,  peint  les  frises  de  Notre-Dame-de-Bon-Port,  à  Na'htes, 
inaugurant,  si  je  ne  me  trompe,  la  renaissance  de  la  fresque  au  milieu 
de  nous. 

Lorsque  les  rapports  du  clergé  et  des  fabriques  provinciales  avec  la 
peinture  et  les  peintres,  se  bornaient  à  déballer  les  toiles  que  le  ministre 
leur  adressait  de  Paris,  il  importait  assez  |ieu  de  s*enquérir  des  anté- 
cédents de  l'artiste,  qui  restait,  de  sa  personne  au  moins,  un  inconnu 
et  un  étranger.  La  peinture  murale  va  créer  entre  la  province  et  les 
peintres  des  rapports  bien  différents.  Tout  d'abord  un  rôle  d'initiative 
est  rendu  aux  conseils  locaux  dans  le  choix  du  sujet  et  de  la  personne 
chargée  de  l'exécution.  Puis,  cette  exécution  même  nécessitera,  de  la 
part  du  peintre,  un  séjour  de  plusieurs  mois,  de  plusieurs  années  peut- 
être.  Cet  homme,  son  œuvre  achevée,  ne  quittera  plus  comme  un 
inconnu  le  lieu  où  il  a  arrêté  pour  de  longs  jours  son  existence  à  demi 
nomade.  11  importe  dès  lors  à  la  province  de  connaître  les  artistes  qui 
redeviennent  provinciaux,  et  qui  vont  vivre  au  milieu  d'elle,  et  c'est  à 
ce  titre  que  je  demande  la  permission  de  présenter  à  ta  Bretagne  un 
Breton  redevenu  Breton,  en  racontant  aux  lecteurs  de  la  Retue  le 
passé  de  M.  Alphonse  Le  Hénaff. 

M.  Alphonse  Le  Hénaff  est  né  à  Guingamp,  vers  1820.  Son  père 
était  huissier  du  tribunal;  il  était  le  plus  jeune  de  cinq  enfants  :  c'est 
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asse2^  dire  de  quels  obstacles  était  hérissée  pour  lui  l'entrée  de  la  route 
de  Part. 

Il  reçut  les  premières  notions  du  dessin  h  Pécole  des  Frères  de 
l'abbé  de  Lammenais,  et  il  y  a  dans  la  chapelle  des  bons  Frères,  à 
Guingamp,  un  tableau  qui  ne  doit  pas  être  omis  dans  Tœuvre  de 
M.  Le  HénafT.  Cesl  un  Christ  en  croix.  Le  Frère  Xistc,  qui  avait  le 
premier  mis  un  crayoi>  dans  la  main  de  Tartiste,  venait  de  mourir,  en 
18S0,  après  avoir  ébauché  cçtte  toile.  Son  ancien  élève  sollicita  la 
faveur  d'achever  Tébauche,  afin  d'avoir  Foccasion  d'y  inscrire  un 
simple  et  cordial  témoignage  de  sa  reconnaissance,  tout  aussi  honorable 
sans  doute  pour  lui  que  pour  son  maitre. 

Quelques  années  après,  M.  Le  Hénafr  était  à  Paris,  fréquentant 
râtelier  ouvert  par  Paul  Delaroche  à  de  trop  nombreux  élèves.  Il 
recevait  alors,  si  je  ne  me  trompe,  quelque  aide  du  Conseil  général  des 
CôteS'du-Nord,  dont  il  partageait  la  subvention  avec  le  peintre  lan- 
nionais,  aujourd'hui  célèbre,  Hamon,  et  le  statuaire  briochain  Ogé. 
Son  séjour  dans  l'atelier  de  Delaroche  fut  court  :  il  passa  chez  Devéria, 
puis  chez  M.  Gleyre  ;  mais  il  ne  fut  réellement,  el  à  prendre  le  mot  dans 
Tacceplion  étendue  où  il  est  employé  par  la  critique  d'art,  l'élève 
d'aucun  de  ces  trois  maîtres. 

Dès  lors,  avec  une  énergie  puisée  dans  une  vocation  véritable  et 
rendue  inébranlable  par  la  ténacité  proverbiale  propre  aux  Bretons, 
M.  Le  Hénaff  avait  pris  la  peinture  religieuse  pour  but  unique  de  sa 
vie.  C'était  prendre  la  voie  la  plus  louguc  et  la  plus  ardue;  c'était  se 
résigner  à  une  attente  prolongée,  lorsque  la  position  de  fortune  du 
peintre  lui  faisait  une  nécessité  de  demander  à  son  pinceau  la  vie  de 
chaque  jour.  M.  Le  Hénaff  en  prit  son  parti  sans  hcsilalion  :  il  se 
fit  manœuvre.  Il  y  a,  à  Paris,  des  magasins  où  Ton  vend,  au  rabais, 
pour  les  églises  de  campagnes  des  tableaux  de  dévotion,  et  princi- 
palement des  chemins  de  croix  anonymes  cotés  au  mètre.  M.  Le 
Hénaff  s'attacha  à  une  de  ces  fabriques,  trouvant  dans  ceà  la- 
beurs ingrats  l'avantage  de  se  faire  la  main,  d'étudier  des  pro- 
cédés, de  chercher  des  effets,  de  perfectionner  en  un  mot  l'instru- 
ment matériel  sans  fatiguer  et  épuiser  la  pensée;  semblable  à  un 
écrivain  prudent  et  sérieux,  qui,  condamné  pour  son  noviciat  littéraire 
à  de  stériles  besognes,  choisirait  de  préférence  des  traductions,  des 
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compilations,  des  abrégés,  ménageant  sa  pensée,  son  originalité,  sa 
personnalité  pour  le  jour  où  des  circonstances  lui  permettront  d'entre- 
prendre \es  grands  travaux  qu*il  rêve  et  qu'il  prépare. 

Cependant  M.  Le  Hénaff  complétait  aussi  son  éducation  littéraire, 
à  peine  ébauchée  sur  les  bancs  de  Técole  des  Frères  et  d*un  médiocre 
collège  communal ,  et  attendait  avec  persévérance  Toccasion  de 
'peindre  une  tojle  qu'il  pût  signer  de  son  nom. 

Cette  occasion  se  présenta  pour  la  première  fois,  en  1843,  si  ma 
mémoire  est  fidèle,  et  c'est  à  Texposilion  de  cette  année,  que  je  me 
souviens  d'avoir  vu  au-dessus  de  la  porte  de  sortie  delà  galerie  de  bois, 
c'est  à  dire  dans  le  lieu  le  moins  favorisé  de  toute  l'exposition,  un 
tableau  de  moyenne  dimension ,  commandé  par  le  Ministère  à  notre 
peintre.  C'est  un  Christ  tenant  sa  croix  et  prêchant,  avec  deux  anges 
adorateurs,  le  tout  peint  à  la  manière  byzantine,  sur  fond  d'or.  Cette 
toile,  qui  n'est  qu'une  forte  étude  et  n'a  ni  qualités  ni  défauts  propres, 
orne  aujourd'hui  le  maître  autel  de  l'église  de  Plouha  (Côtes-du- 
Nord). 

Dans  le  même  temps,  M.  Le  Hénaff  peignait,  pour  M.  Le  Saulnier 
Saint-Jouan,  une  vierge  qui  décore  la  chapelle  de  Malaunay.  Quelques 
autres  travaux  de  même  nature  et  d'une  importance  également  secon- 
daire marquèrent  les  années  qui  suivirent  iminédialement.  Enfin,  en 
1848,  la  fabrique  de  Nolre-Dame-de-Guingamp  commanda  une  grande 
toile  destinée  aux  fonts  baptismaux  de  cette  église,  et  représentant  le 
Baptême  de  Notre-Seigneur. 

Sur  le  fond  grisâtre  des  montagnes  désolées  de  la  Judée,  aux  rives 
desséchées  du  Jourdain,  saint  Jean,  bruni  par  le  désert,  verse  l'eau 
sacrée  sur  la  tête  du  Christ  ificliné.  A  droite,  derrière  le  Sauveur,  un 
Ethiopien,  un  Indien  et  un  Européen  se  prosternent  et  adorent;  les 
Gentils  d'Afrique,  d'Europe  et  d'Asie  croient  et  demandent  le  bap- 
tême. Un  Juif,  debout,  montre  du  doigt  le  ciel  ouvert  et  la  colombe , 
et  annonce  l'accomplissement  des  prophéties.  A  gauche,  derrière  le 
Précurseur,  une  jeune  femme  se  penche,  avec  ce  chaste  abandon  que 
connaît  seule  l'épouse  chrétienne,  au  bras  de  son  époux;  à  leurs  pieds 
joue  un  bel  enfant  :  c'est  la  famille,  créée  par  le  Christianisme,  qui 
conduit  son  fils  aux  fontaines  régénératrices.  Derrière  eux,  un  philo- 
sophe, un  riche  du  siècle,  doute  encore,  mais  ne  doutera  pas  long- 
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temps.  Au  second  plan ,  cette  (èle  blonde  qui  vous  regarde  avec  un 
peu  d'aiixiélé,  c'est  la  signature  de  Tœuvre,  c'est  le  portrait  du 
peintre. 

Par  celle  simple  description,  on  voit  que  Tartiste  a  longtemps 
médité  ce  sujet  traité  tant  de  fois,  et  qu'il  s'est  erforcé  d'y  introduire , 
au  moins  à  litre  d'épisode ,  des  idées  personnelles.  C'est  là ,  |e  veux  le 
dire  dès  à  présent,  un  des  mérites  de  notre  peintre;  il  vise  a  Torigina- 
lité  plutôt  par  la  nouveauté  de  la  conception  que  par  la  bizarrerie  de 
Texéculion.  C'est  un  mérite  d'autant  plus  louable  qu'il  est  plus  rare  de 
nos  jours,  où  la  hâte  de  produire ,  en  toutes  choses,  et  surtout  la  hèle 
de  jouir,  abandonne  au  hosard  le  soin  de  coordonner  les  parties  d'un 
sujet,  sur  Tensemble  duquel  oa  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de 
réfléchir. 

Quant  à  l'exécution  de  ce  premier  tableau  de  M.  LeHénaff,  elle  a 
été  parfaitement  jugée  par  un  critique  dont  le  nom  fait  autorité,  et  le 
mérite,  au  moins  pour  la  partie  purement  plastique  d^  l'art.  Car,  si 
l'absence  de  toute  idée  morale  dans  les  jugements  artistiques  et  litté- 
raires de  M.  Théophile  Gautier,  les  transforme  souvent  en  dangereux 
paradoxes,  personne  ne  saurait  contester  à  cet  écrivain  une  connais- 
sance réelle  et  sérieuse  des  procédés  de  la  peinture,  et  un  sentiment 
très-vif  et  très-délicat  de  la  couleur. 

«  Le  saint  Jean-Bapliste  de  M.  Le  Hénarf,  écrivait  donc  M.  Théo- 
phile Gautier  dans  la  Presse  du  2  mai  1848,  est  peint  avec  une 
sobriété  tout  ingresque  :  le  culte  du  gris  n'a  pas  de  plus  fervent  néo- 
phyte que  M.  Le  Ilénaff. Eh  bien  !  ce  tableau,  si  volontairenaent 

pauvre,  si  sec,  si  décharné,  a  de  la  tranquillité,  de  la  noblesse  et  de 
la  grandeur.  Ce  paysage  blanc  de  poussière  et  de  roches  crayeuses 
que  mouille  à  peine  une  eau  de  pierre  ponce,  rappelle.,  plus  qu'on 
ne  le  croit,  la  tristesse  aride  de  l'heure  de  midi  dans  les  pays  chauds, 
et  toute  cette  toile  pâle  a  du  caractère  et  de  la  distinction.  » 

Le  cintre  qui^  dans  la  chapelle  des  Fonts, surmonte  le  Baptême,  et 
qui  représente  le  Père  Éternel  prononçant  les  paroles  évangéliques  : 
Hic  est  filius  meus  dUectus ,  a  été  peint  par  M.  Le  Hénaff  quatre  ans 
après  le  tableau  principal. 

J'insisterais  sur  ce  dernier  tableau,  pour  marquer  par  quelles 
études  des  vieux  maitres  et  principalement  des  maîtres  de  la  fresque , 
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M.  Le  Hénaiï  avait  rempli  Tintervalle  qui  sépare  les  deux  parties 
de  la  ciiapclle  des  Fonts  de  Guingamp,  si  Tœuvre  bien  autrement 
importante  qui  décore  la  chapelle  des  Morts,  dans  la  même  église,  ne 
datait  aussi  de  1853. 

Cette  chapelle,  qui  forme  le  bras  septentrional  de  la  croix,  ne  pou- 
vait être  ornée  que  par  des  peintures  murales,  parce  que  Tadjonclion 
d'une  sacristie,  au'  XVI^  siècle,  obstruait  la  maîtresse  vitre,  et  pré- 
sentait une  surface  nue  de  plus  de  cent  mètres  carrés.  L'état  des  murs 
fjt  préférer  par  rarchilecte  un  système  de  toiles  tendues  à  quelques 
centimètres  de  la  muraille.  M.  Le  Hénaff,  avec  un  sentiment  de 
désintéressement,  inspiré  à  la  fois  par  Tamour  de  sa  ville  natale  et 
par  Tambition  très-not>le  et  très-légitime  de  se  faire  connaître  par  un 
travail  considérable,  accepta  les  conditions  trop  réduites  que  néces- 
sitaient les  ressources  bornées  d'une  petite  fabrique. 

Cette  grande  composition  est  divisée  en  six  tableaux  ou  comparti- 
ments, qui  ne  forment  qu'un  tout,  montrant  dans  un  enseignement 
unique  la  grande  leçon  de  la  mort. 

Au  centre,  appuyée  sur  le  retable  de  l'autel,  une  toile  immense 
représente  cette  scène  inénarrable  du  réveil  des  morts,  dans  la  vallée 
sépulcrale  de  Josaphat  : 

Mors  stupebit,  et  natura , 
Cum  resurgcl  crcalura 
Judicanli  responsura. 
TuiM  mirum  spargens  sonum 
Per  sepulchra  regionum , 
Coget  omnes  anle  Ihronum. 

La  vallée  s'étend  au  loin,  entre  deux  chaînes  de  rochers  écorchés 
et  abrupts;  la  luue  se  lève  au  fond ,  sanglante  et  voilée  de  deuil.  Les 
Anges  volent  dans  les  airs ,  qu'ils  remplissent  des  éclats  merveilleux  de 
leurs  trompettes.  La  terre  des  sépulcres  s'anime  ;  la  pierre  des  tombes 
se  soulève,  et  des  formes  humaines,  encore  couvertes  de  linceuls  dia- 
phanes, se  dressent  éperdues  le  long  de  la  lugubre  vallée.  Mais,  sui- 
vant la  terrible  prédiction  de  Tapôtre,  les  uns  ressuscitent  avec  des 
corps  glorieux,  environnés  de  lumière,  Tauréole  céleste  au  front, 
revêtus  d'un  reflet  de  cette  idéale  beauté  que  l'œil  humain  n'a  point 
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vue;  les  autres  se  réveillent  de  la  boue  du  cimetière  avec  confusion, 
avec  rage,  avec  horreur. 

Judex  ergo  cum  sedebil^ 
Quidquid  laiei  apparebii. 

La  lumière  se  fait  :  le  Juge  est  sur  son  siège;  levez  les  yeux  jus- 
qu'au plus  haut  sommet.  Yoilà  le  Dieu  vivant,  le  Juge  suprême  et 
souverain  :  il  étend  sur  le  monde  ses  mains  toutes-puissantes,  et  Tar* 
rèt  éternel  va  sortir  de  sa  bouche.  Mais  la  cause  de  Thumanité  se 
plaide  encore  :  au  pied  du  trône,  T Agneau  divin  que  saint  Jean- 
Baptiste  {annonçait ,  que  saint  Jean  rÉvangéliste  a  décrit,  l'Agneau 
dont  la  mort  a  sauvé  le  monde,  est  couché  sur  la  croix  ;  il  intercède 
pour  nous,  il  montre  au  Père  irrité  son  sang  et  ses  meurtrissures; 
plus  bas,  la  Vierge  Mère,  à  genoux,  les  mains  jointes,  emploie,  pour 
les  enfants  qu'elle  a  adoptés  sur  le  Calvaire,  cette  toute-puissance  de 
la  supplication  dont  Dieu  lui  a  donné  le  privilège;  les  Anges  et  tes 
Béatitudes  du  ciel  entourent  le  trône  redoutable,  et  attendent, en 
silence,  le  jugement  que  les  lèvres  divines^vont  enfin  prononcer. 

Que  si  vos  yeux  se  reportent  vers  la  droite  de  la  composition,  et  si 
vous  vous  rappelez  la  prière  ardente  du  poète  : 

Inter  oves  locum  prœsla, 
Slaiuens  in  parle  dexlrâ; 

vous  comprendrez  du  premier  coup  d'œil  la  traduction  artistique  de 
cette  consolante  pensée.  Un  Ange  lumineux  attire  doucement  vers  le 
ciel,  qu'il  leur  montre,  les  âmes  simples  et  bonnes ,  dont  le  dévoue- 
ment et  les  sacrifices  ont  mérité  cette  magnanime  récompense. 

Au  sommet,  saint  Jean,  l'apôtre  de  l'amour  et  de  la  grâce, écrit, 
sous  la  dictée  d'en  haut ,  les  infaillibles  promesses  de  l'avenir.  Rien 
n'est  calme  et  placide  comme  celte  harmonieuse  partie  de  l'œuvre  de 
M.  Alphonse  Le  Hénaff ;  rien  n'est  frissonnant  et  sinistre  comme  le 
coté  gauche  de  la  composition ,  qui  représente  aux  regards  terrifiés  la 
punition  éternelle  du  crime  :  effrayante  antithèse,  parallélisme  pro- 
fond ,  dont  la  méditation  doit  être  le  fruit  moral  et  religieux  que  chaque 
spectateur  peut  facilement  tirer  de  cette  grande  œuvre. 

Voyez  cet  Ange  sombre,  aux  ailes  noires,  au  glaive  ardent,  mi- 
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nistre  impassible  des  vengeances  de  Dieu ,  qui  préciplle  les  condamnés 
au  fond  de  Tabime  de  feu  et  de  souffre!  En  vain  leur  orgueil  terrassé 
lance  au  ciel  un  dernier  blasphème,  une  dernière  imprécation,  Theure 
suprême  de  la  justice  éternelle  a  sonné,  et  Féternité  des  supplices  en- 
gloutit sa  proie  ! 

Au  sommet,  Ézéchiel,  le  prophète  de  la  mort ,  contemple  les  osse- 
ment  arides  qui  Tentourent ,  et  qui  vont  s'animer  sous  le  souffle  im- 
pétueux dos  quatre  vents  du  ciel. 

Que,  dans  cette  page  énorme,  Texécution  ait  toujours  répondu  à  la 
pensée ,  ce  serait  un  maladroit  éloge  de  lo  dire  ;  car  ce  serait  vouloir 
classer  la  chapelle  des  Morts  de  Guingamp' parmi  les  dix  ou  douze 
chefs-d'œuvre  que  la  peinture  a  produits  depuis  cinq  siècles.  Mais  pour 
juger  sainement  M.  Le  Hénaff  à  ce  point  de  vue  de  Texécution ,  il  faut, 
je  crois,  tenir  grand  compte  de  ce  quMl  a  été  forcé  d'employer  pour  des 
peintures  qui ,  après  tout ,  ne  sont  que  des  fresques,  qui  doivent  pro- 
duire sur  le  spectateur  Teffet  sculptural  des  fresques,  des  procédés  tout 
différents  de  ceux  que  les  grands  artistes  chrétiens ,  qui  ont  immor- 
talisé la  peinture  murale,  ont  à  jamais  consacrés  à  ce  genre.  Aussi, 
quand,  à  rexposition  de  18S3,  ces  vastes  toiles,  isolées  de  Tarchi- 
lecture  gothique  qui  les  encadre  à  Guingamp ,  furent  appenducs  au 
milieu  des  tableaux  de  chevalets,  elles  produisirent,  par  le  contraste, 
un  étonncment  que  H.  Théophile  Gautier  traduisait  en  ces  termes 
ultra-pittoresques  :  «  M.  Le  Hénaff  arrête  ses  contours  avec  la  séche- 
resse découpée  d'un  graveur  de  l'école  d'Albert  Durer,  qui  aurait  quitté 
son  métier  pour  faire  de  la  peinture....  M.  Le  Hénaff,  et  son  nom  celte 
se  prête  à  l'illusion,  nous  produit  l'effet  d'un  Allemand  du  XVle 
siècle,  qui  serait  allé  à  Rome  avec  un  style  déjà  formé  d'après  Holbein 
et  Lucas  Cranach;  et,  là ,  dans  la  chapelle  Sixtine,  se  serait  épris  à  la 
folie  de  Michel  Ange  et  l'aurait  copié  avec  la  patience  minutieuse  des 
races  germaniques,  mêlant,  malgré  lui,  quelques  souvenirs  de  sa 
bonne  ville  de  Nuremberg  aux  farouches  manières  du  terrible  maître... 
Nous  poussons  assez  loin  le  dilettantisme  en  peinture  pour  être  assez 
ragoûté  de  la  collection  de  tons  savamment  désagréables  et  ramassés 
dans  les  études  des  vieux  maîtres  qui  sentent  leur  fresque  et  leur  pein- 
'turesur  ardoises....  Cette  féroce  peinture  ne  serait  pas  déplacée  dans 
quelque  vieille  basilique  latine,  hors  des  murs  de  Rome.  » 
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—  ccAvanl  quo  lo  livret  nous  certifiât  que  M.  Le  Hénaff  est  Français, 
disait  à  son  tour  le  feuilletoniste  du  ConslUiUionnel  (10  juin  1853), 
nous  aurions  cru  qu'il  était  Flamand.  II  y  eut  dans  les  F-iandres,  un  peu 
avant  Bubons,  un  petit  groupe  de  peintres  éclectiques  qui  cherchaient 
à  s'italianiser  :  ils  tâchaient  d^atlier  au  séduisant  du  coloris  indigène  la 
noblesse  et  la  sévérité  de  style  de  Técole  romaine...  M.  Le  HénafT ,  par 
une  rencontre  inexplicable,  a  suivi  la  méthode  de  ces  anciens  Fla- 
mands  Comme  les  vieilles  peintures  paraissent  toujours  meilleures 

que  les  neuves.  Taira  la  Tois  ancien  et  étrange  de  celles-ci  contribue 
sans  doute  un  peu  à  Timprossion  qu'elles  produisent;  nxaisil  n'y  a 
pas  que  cela,  et  on  y  trouve  une  puissance  d'exécution  et  une  vigueur 
d'effet  peu  communes.  » 

Ainsi  furent  appréciées  ces  toiles  que  M.  Théophile  Gautier  voulait 
envoyer  aux  vieilles  basiliques  romaines ,  et  avant  de  venir  se  fixer 
aux  murailles  d'une  chapelle  bretonne  du  ^V^  siècle,  où  elles  sont 
merveilleusement  à  leur  place ,  elles  avaient  atteint  ce  but  si  difficile 
de  forcer  l'attention  parisienne,  à  ce  point,  que  le  lendemain  de 
l'exposition  ,  M.  Le  Hénaff  était  chargé  de  peindre  toute  une  chapelle 
à  l'église  Saint-Ëustache  de  Paris. 

La  chapelle  confiée  à  M.  Le  Hénaff  est  celle  même  consacrée  au 
saint  patron  de  l'église,  à  saint  Ëustache.  La  décoration  se  compose 
de  quatre  tableaux ,  superposés  deux  par  deux  et  d'inégale  grandeur. 

Le  premier  représente  la  vision. qui  amena  la  conversion  d'Eustache, 
officier  des  gardes  de  Trajan.Un  cerf  «couronnéd'une  croix  lumineuse, 
adresse  au  chasseur  stupéfait  de  mystérieuses  paroles.  Celte  scène, 
toute  légendaire  et  rendue  avec  une  sereine  naïveté,  estencadrée  dans 
un  de  CCS  beaux  paysages,  étudiés  cl  composés,  qu'affectionnaient  les 
vieux  maîtres.  Dans  le  panneau  supérieur,  Ëustache  reçoit  des  mains 
du  pape  le  saint  baptême,  en  même  temps  que  sa  femme  et  ses  deux  tout 
petits  enfants*  C  Oit  au  fond  des  catacombes,  reproduites  avec  une 
sérieuse  exactitude,  que  le  brillant  officier  est  descendu  pour  courber 
son  front  hardi  sous  l'eau  régénératrice.  Le  vieux  pontife,  plein  de 
grâce  et  de  majesté,  est  accompagné  de  deux  acolytes  adolescents, 
d'un  très-beau  style.  De  l'autre  côté  de  la  chapelle,  le  panneau  du  bas 
montre  Ëustache  réduit  à  la  misère,  et  supportant  cette  rude  épreuve 
avec  In  douce  réiignalion  d'un  chrétien.  Il  sort  d'une  pauvre  cabane 


pour  aller,  à  la  lueur  douteuse  du  crépuscule ,  mendier  pour  sa  famille, 
qui  le  suitjo  pain  de  chaque  jour,  à  la  porte  de  ces  palais  où  il  comman- 
dait naguère.  Celte  page,  d'un  aspect  simple,  d'une  exécution  sobre  et 
contenue,  est  remplie  d'une  tristesse  résignée  et  offre  le  plus  grand 
contraste  avec  le  panneau  supérieur,  dans  lequel,  au  milieu  de  la  foule, 
des  clameurs,  du  bruit,  les  bourreaux  chauffent  à  grand  feu  le  tau- 
reau d'airain,  dans  les  flancs  duquel  Eustache  et  sa  famille  vont 
^  subir  un  atroce  martyre.  Sur  une  estrade,  au  centre  du  tableau,  le 
saint, plein  de  foi  et  de  courage,  soutient,  comme  il  convient  à  un 
chef  de  famille  et  à  un  ancien  capitaine,  sa  femme  et  ses  enfants  deve- 
nus presque  des  hommes.  Ce  groupe,  habilement  mis  en  relief ,  et 
dominant  le  peuple  vu  à  mi-corps  au  premier  plan ,  est  plein  d'une 
véritable  grandeur. 

La  chapelle  de  Salnt-Eustacbe  fit  sortir  M.  Le  Hénaff  de  la  foule  : 
on  lui  reconnut  ce  mérite  si  précieux  et  si  rare,  dans  le  domaine  des 
arts  et  do  la  littérature  :  la  personnalité.  Un  critique  émineot,  dont  le 
suffrage  était  d'autant  plus  significatif  qu'il  était  moins  prodigue  de  ses 
éloges,  H.  Gustave  Planche,  sanctionnait  en  ces  termes,  dans  la 
Reloue  des  Deux^Mondes,  le  succès  de  M.  Le  Hénaff  : 

«  Les  chapelles  de  Saint-Eustache,  plus  nombreuses  que  celles  de 
Saint-Severin ,  offrent  moins  d'intérêt  et  me  forceraient  a  ré|)éterce 
que  j*ai  dit,  si  j'essayais  d'analyser  les  peintures  qui  les  décorent.  Les 
artistes  chargés  de  ce  travail  sont,  pour  la  plupart,  d'anciens  pension- 
naires de  Rome.  À  voir  ce  qu'ils  ont  fait,  on  ne  s'en  douterait  guère... 
Les  compositions  signées  de  leur  nom  ont  le  malheur  très-grand  de 
n'exprimer  aucune  contradiction.  Tout  est  combiné  de  façon  à  n'éton- 
ner, à  ne  mécontenter  personne.  Le  spectateur  en  revoyant  ce  qu'il  a 
vu  plusieurs  fois,  n'éprouve  pas  le  besoin  de  s'arrêter  longtemps..... 
Il  serait  donc  parfaitement  inutile  de  discuter  la  valeur  des  composi- 
tions dont  ils  ont  décoré  les  chapelles  de  Saint-Eustache.  Les  figures 
sont,  en  général,  d'un  dessin'  assez*pur;  quant  à  la  partie  expressive, 
elle  est  à  peu  près  nulle.  Pour  ne  rien  risquer,  les  auteurs  se  résignent 
trop  souvent  à  ne  rien  dire.  C'est  abuser  de  la  sagesse.  Je  dirais  qu'ils 
sont  habiles,  si  l'habileté  se  réduisait  au  maniement  du  pinceau.  Mais 
à  quoi  bon  connaître  tous  les  mots  d'une  langue  et  la  manière  de  les 
assembler,  quand  on  n'a  pas  la  force  de  produire  uue.idée  nouvelle, 
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quand  on  ne  trouve  pas  autre  chose  à  exprimer  qu'un  souvenir  familier 
au  plus  grand  nombre  des  spectateurs? 

«Je  dois  pourtant  appeler  Taltention  sur  la  chapelle  dédiée  à  saint 
Euslache,dont  la  décoration  n'est  pas  d'un  pensionnaire  do  Rome. 
Dans  cette  chapelle,  M.  Le  Hénaff,  élève  de  M.  Gleyre,  a  représenté  la 
conversion  et  le  martyre  du  saint  titulaire,  avec  un  grand  bonheur 
d'expression.  Sans  doute ,  on  peut  relever,  dans  les  figures,  plus  d'un 
contour  qui  demanderait  plus  de  pureté;  mais  il  y  a  du  moins  dans 
ces  compositions  un  caractère  personnel.  On  sont  que  l'auteur  s'est 
pénétré  de  l'esprit  de  la  légende  et  s'est  efforcé  de  la  traduire  fidèle- 
ment. I/étonnement  du  soldat  païen  écoutant  les  paroles  mystérieuses, 
qui  semblent  prononcées  par  un  cerf,  est  rendu  avec  naïveté.  La  rési- 
gnation du  soldat  converti ,  offrant  sa  vie  en  témoignage  de  sa  foi ,  est 
exprimée  dans  un  style  plein  de  .grandeur.  Ces  deux  compositions 
permettent  de  croire  que  M.  Le  Hénaff  est  appelé  à  traiter  les  sujets 
religieux  avec  succès.  C'est  un  nom  nouveau ,  et  je  suis  heureux  d'être 
des  premiers  à  le  signaler.  J'espère  que  l'auteur  de  cette  chapelle  ne 
démentira  pas  ses  débu'ls.  » 

La  chapelle  de  Saint-Eustache  délennina  M.  l'abbé  Lanchon,  curé 
de  Saint-Godard ,  de  Rouen  ,  à  préférer  M.  Le  Hénaff  pour  lui  confier 
la  décoration  de  l'abside  de  son  église.  Cette  abside  a  la  forme  d'un 
domi'hexagooe,  ce  qui  présente  trois  panneaux,  éclairés  dans  leur 
partie  supérieure  par  trois  verrières  desquelles  tombe  un  jour  écrasant, 
tamisé  à  travers  les  couleurs  éclatantes  des  vitraux  ;  disposition  à  coup 
sûr  des  plus  ingrates,  et  qui  rendait  très-difficile  à  harmoniser  l'en- 
semble de  la  décoration,  sans  sortir  des  procédés  graves  et  simples,  où 
doit  s'enfermer  strictement  toute  peinture  murale.  Je  n'ai  pas  vu 
l'abside  de  Saint-Godard  depuis  qu'elle  est  peinte ,  et  ne  puis  dire  par 
moi-même  jusqu'à  quel  point  l'artiste  a  heureusement  lutté  contrôles 
obstacles  que  la  disposition  des  lieux  lui  présentait.  Je  constate  seu- 
lement que  les  journaux  de  Rouen  ont  été  unanimes  à  reconnaître  que 
l'ensemble  delà  décoration,  exécutée  tout  entière,  même  dans  sa  partie 
purement  ornementale,  sous  la  direction  de  M.  Le  Hénaff,  produit 
l'effet  le  plus  satisfaisant.  Parmi  ces  journaux,  je 'signale  spécialement 
le  Journal  de  Rouen ,  dont  l'article  a  été  rédigé  par  un  homme  dos 
plus  compétents  et  dont  le  jugement  mérite  à  mes  yeux  toute  con- 


M.  ALPHONSB  LB  HÉRAFF.  349 

fiance,  M.  Alfred  Darcel,  Tun  des  écrivains  qui  a  le  mieux  étudié  les 
arts  au  moyen  âge  Je  citerai  tout  à  Theure  quelques  passages,  exlraiU 
de  la  partie  technique  du  travail  de  M.  Darcel ,  après  avoir  sommai-  , 
rement  décrit  les  peintures  de  Tabsidede  Rouen,  diaprés  les  ébauches 
peintes  que  j'ai  vues. 

J'ai  dit  que  la  division  du  monument  imposait  un  triple  sujet  :  ce 
sujet  est  un  dans  sa  triple  division ,  et  la  conception  en  est  assurément 
des  plus  heureuses.  Du  côté  de  TÉpitre,  le  Sacerdoce  calboli^uc  an- 
noncé, ou  Melchiscdech  présentant  à  Abraham  le  pain  et  le  vin ,-  au 
centre,  le  Sacerdoce  catholique  institué,  ou  la  Cène;  du  côté  de  TÉvan* 
gile,  le  Sacerdoce  catholique  perpétué ,  ou  la  Mission  des  Apôtres. 

La  scène  entre  Melchisédech  et  Abraham  est  biep  groupée;  le 
contraste  entre  les  lévites  de  Melchisédech  et  les  soldats  d'Abraham 
est  bien  indiqué  ;  mais  la  signification  générale  de  cette  peinture  est 
un  peu  obscure.  Est-ce  la  faute  d'un  sujet  peu  populaire,  et  qui  ne 
parte  pas  du  premier  coup  d'œil  à  la  mémoire? 

Dans  la  Cène,  le  Christ  est  debout,  contrairement  aux  habitudes 
de  Ticonographic  ;  mais  cette  attitude,  commandée  par  la  position  du 
tableau  derrière  le  tabernacle  ,  qui  le  masque  presque  entièrement ,  a 
contribué  à  donner  au  Sauveur  et  à  la  scène  entière  une  noblesse  et 
une  solennité  toutes  particulières,  et,  en  même  temps,  un. cachet 
d'originalité  sérieuse ,  qui  ne  lui  fait  rien  perdre,  de  son  calme 
religieux. 

La  Vocation  des  Apôtres  est  des  trois  tableaux  le  plus  remarquable. 
M.  Gleyre,  le  dernier  des  maîtres  de  M.  Le  IlénafT,  a  traité  avec 
succès  un  sujet  analogue;  nous  préférons  la  fresque  du  disciple.  Le 
Christ,  debout,  envoie,  d'un  geste  souverain,  aux  extrémités  du 
monde,  les  pêcheurs  de  Galilée,  dont  il  a  fait  des  pêcheurs  d'hommes. 
Il  y  a  tout  à  la  fois,  dans  cette  composition,  du  mouvement,  du  calme, 
de  l'ordonnance  et  de  la  simplicité. 

a  Ces  tableaux,  dit  M.  Darcel,  tiennent  au  mur,  ont  l'aspect  monu- 
mental qui  convient  à  la  peinture  murale,  sont  solides  et  harmonieux. 
Peints  à  la  cire,  avec  une  grande  simplicité  et  une  grande  adresse ,  ils 
se  composent  d'un  dessous  préparé  avec  ses  tons  divers  et  modelé  au 
moyen  de  larges  hachures ,  chaque  figure,  en  outre,  étant  cernée 
d^un  trait  noirt  Ce  trqit  aide  à  fixer  la  figure  stu  mur,  à  obtenir  del'haN 
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monte  entre  les  tons  souvent  tes  plus  disparates,  tandis  que  les 
hachures  font  tourner  et  modèlent  sans  que  la  fraîcheur  des  tons  du 
dessous  soit  allérce.  Je  ne  conseillerais  pas  ces  procédés  pour  la  pein- 
ture de  chevalet;  mais  ils  conviennent  pour  la  peinture  murale,  ainsi 
que  le  prouve  Pheureuse  expérience  que  vient  d'en  faire  M.  Le  Hénaff 
à  Saint-Eustache  de  Paris  et  à  Saint-Godard  de  Rouen.  Ces' tableaux 
suivent  la  tradition  de  Part  noble  et  sévère  que  M.  Flandrin  a  si  splen^ 
didemept  renouée  à  Sainl-Germain-des-Prés  et  à  Saint-Vinccnt-de- 
Paul  \  mais  si  Télève  de  M.  Ingres  procède  surtout  de  Raphaël  el  de 
renseignement  romain,  M.  Le  Hénaff  se  rattacherait  davantage  à 
Mrchel-Ange  et  à  Técole  florentine,  école  qui,  pendant  un  siècle, 
traça  un  sillon  si  profond  en  France,  en  suite  des  travaux  exécutés  à 
Fontainebleau  par  le  Primatice  et  le  Rosso.  Cette  tradition  à  fcs  dan- 
gers; qui  n'en  a  pas?  mais  elle  a  aussi  un  grand  mérite  :  celui  de 
sortir  aujourd'hui  du  poncif  et  du  convenu.  Chez  M.  Le  Hénaff,  vous 
ne  trouverez  aucune  figure  que  vous  ayez  vue  ailleurs,  aucun  arran- 
gement qui  ait  été  combiné  ailleurs  ;  tout  est  créé  par  un  talent  origi- 
nal déjà  fort  et  en  progrès  sur  lui-même.  » 

Telles  sont ,  avec  des  carions  de  verrières,  genre  dans  lequel  il 
excelle,  et  des  portraits  eu  très-petit  nombre,  les  œuvres  échelonnées 
par  le  laborieux  artiste  auquel  la  Fabrique  de  Notre- Dame-de-Bon- 
Port  a  confié  la  frise  de  celte  église.  Quand  cette  grande  page,  à 
laquelle  M.  Le  Hénaff  travaille  depuis  plus  de  dix  mois,  sera  décou- 
verte, une  plume,  plus  autorisée  et  plus  compétente  que  la  mienne,  se 
chargera  de  la  faire  connaître  à  la  Bretagne.  Ce  sera,  nous  Tcspérons, 
un  succès  incontesté;  ce  sera,  du  moins,  un  travail  tout  de  conviction 
et  de  conscience.  Le  passé  de  M.  Le  Hénaff,  ce  passé  que  nous  venons 
'  de  raconter,  en  est  un  sûr  garant.  Quand  on  C3t  arrivé  où  en  est 
H.  Le  Hénaff ,  après  vingt  ans  de  persévérants  efforts,  sans^  avoir 
dévié  d*un  pas,  sans  avoir  jamais  fait  aucune  concession  au  métier  ou 
à^  la  mode,  sans  s'être  fait  le  séïde  d'un  maitrc  en  renom ,  sans  autre 
appui  que  le  travail  et  une  conviction  inébranlable,  on  ne  saurait 
déchoir.  C'est ,  à  coup  sûr,  un  rude  et  austère  noviciat,  où  le  ca  aclère 
breton  s'est  montré  sans  ombre  :  que  la  Bretagne  reçoive  avec  bien- 
veillance le  Qls  dévoué  qui  revient  à  elle  et  voudrait  ne  plus  la  quitter. 

S.  ROPARTZ. 


ÉTUDES  LITTÉRAIRES  ET  MORALES. 


ROME    ET    LONDRES 

PAR   M.    l'abbé  MAUGOTTI   (*). 


Peu  d^onvragcs  m'onlaatant  intéressé  et  répondent  mieux  en  mènke 
temps  aux  questions  ogilées  de  nos  jours  que  celui  de  M.  Tabbé  Mar- 
golti.  C'est  un  parallèle  saisissant  entre  la  ville  des  pèlerîTis  ot  do  la  Toi 
et  la  Ville  des  marchands  et  de  Tor,  entre  la  grande  métropole  chré- 
tienne, cette  mère,  comme  dit  Bossuet,de  toutes  les  nations  qui 
gardent  encore  quoique  trace  de  la  civilisation  de  TÉvangile,  et 
Timmense  bazar  qu'on  nous  danno  fièrement  comme  le  type  de  la 
civilisation  de  Tavenir.  A  entendre  une  certaine  école  ,  qtii  parle  très- 
haut ,  Londres  marche ,  en  effet,  à  la  tête  du  progrès  ;  c'est  le  centre, 
le  foyer  des  idées  généreuses  et  libérales ,  tandis  que  Rome ,  tombée, 
encore  une  fois,  à  Tétat  barbare,  n*est  plus  qu'une  ruine  parmi  des 
ruines.  C'est  un  pays  sans  ordre,  sans  lois,  sans  police,  intolérant  et 
faible,  fanatique  et  impuissant.  Peu  s'en  faut  même  qu'on  n'attribue 
les  vices  dont  on  Taccuse  à  ses  dogmes,  et  que  la  grande  capitale  de 
Grégoire  VII  et  d'Innocent  III,  de  Léon  X  et  de  Stxte-Qulnt,  ne 
soll  déclarée,  de  par  les  génies  du  XIX^  siècle,  Ime  impossibllifé 
politique. 

Comparons  donc,  puisqu'on  le  veut,  Rome  et  Londres;  mais,  avant 
tout,  nous  serions  aises  do  savoir  ce  que  Ton  vent  dire  en  accolant 

(1)  Op  vo!.  çr.  fo-$*.  —  A  Kputcs,  chex  aflaxcau  et  Poirier -Lcgros.  Prii  :  4  fri 
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I*épilhète  de  libérale  au  nom  de  rAnglcterre.  Lîhérale?  depuis  (|uand? 
Voltaire  disait,  en  pariant  des  règnes  d'Henri  VIH  et  d'Elisabeth,  que 
rhistoire  devrait  en  être  écrite  par  la  main  du  bourreau.  Serait-ce  te 
un  signe  de  Ubéralisnie? 

Depuis  lors,  au  moins,  Thistoire  anglaise  s*est-etle  OKKliflée?- 
Sans  doute,  mais  seulement  après  deux  siècles.  Parcourez,  en  effet, 
les  Actes  parlementaires  sous  Charles  I«^  sous  Guillaume  et  Harie , 
sous  la  reine  Anne ,  sous  les  Georges,  et  qu*y  trouverez-vous?  Mort 
pour  le  prêtre  qui  dit  la  messe ,  mort  pour  le  fidèle  qui  le  recueille  ou 
le  soulage  dans  ses  besoi7is;  mort  pour  le  pécheur  qui  se  confesse, 
mort  pour  toute  personne  qui  distribue  où  qui  reçoit  des  croix,  images 
ou  chapelets....  Nous  écririons  une  page  entière  de  ces  cas  de  mort  et 
souvent  d'une  mort  affreuse.  L'histoire  nous  apprend  que  la  tête  d'un 
prêtre  catholique  était  mise  au  même  prix  que  la'tête  d'un  loup  (éinq 
livres  sterling,  c'est-à-dire  cent  vingt-cinq  fiuncs),  et  lorsque  le  fugitif 
était  pris,  il  était  aussitôt,  pour  le  seul  crime  d'être  prêtre,  condamné 
à  la  potence.  On  ne  l'y  laissait  pas  toutefois  jusqu'à  ce  que  mort  s'en* 
suivit,  car  lorsqu'il  élait  à  moUiémori,  il  devait  avoir /a  (âe  <ra»- 
ehée^  le  corps  écarielé,  les  entrailles  arrachées,  elc.  N'a- 1- on  pas  vu, 
enfin,  TAnglcterre  faire  subir  à  tout  un  peuple,  à  l'Irlande,  une  Saint- 
Barthélémy  de  trois  siècles  ?  Leland  le  dit  sans  détour  :  —  «  L'objet 
favori  du  Parlement  anglais  était  V extermination  entière  des  catholiqties 
d'Irlande.  » 

L'Irlande,  je  le  sais,  a  fini  par  lasser  ses  bourreaux.  Elle  a  conquis 
une  à  une,  et  de  haute  lutte,  quelques  libertés;  on  am-ait  tort  de  croire 
cependant  que  son  sort  soit  digne  d'envie.  Qui  ne  sait  quelle  est  dans  ce 
malheureux  pays  la  position  réciproque  des  pauvres  tenanciers  catho- 
liques et  de  leurs  seigneurs,  les  landlords  protestants,  qui  se  sont 
partagé  le  sol  comme  une  conquête.  Toutes  les  faveurs  de  la  loi  sont 
pour  le  landlord,  toutes  ses  rigueurs  pour  le  tenancier;  le  landlord 
mettrait  même  le  feu  aux  villages  de  ses  domaines,  pour  en  faire 
déguerpir  plus  vite  les  habitants  (et  ce  n'est  pas  une  supposition  chimé- 
rique), que  ceux-ci  n'auraient  pas  le  droit  de  proférer  une  plainte* 
Enfin,  depuis  dix  ans,  la  population  de  l'Irlande  a  décru  de  deux  mil- 
lions d'àmes ,  singulier  indice  de  la  libéralité  et  de  la  générosité  de 
l'Angleterre, 
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k  Rome  ai»8î  ta  population  a  décru ,  mais  quand  ?  Lorsque  la 
papauté  en  (ut  absente.  En  1797,  c'est-à-dire  un  an  avant  la  capliviic 
de  Pie  VI,  Roiae comptait  164,00p  habitants;  à  peine  le  Pape  ost-il 
emmené  par  nos  hussards,  que  le  chiffre  tombée  153,000.  Les  effets 
de  la  proscriplîoD  de  Pie  VH  furent  encore  plus  marqués.  La  popula- 
tion tomba  ftlors  à  123,000  âmes,  malgré  tous  les  efforts  et  toute 
rintelligence  dov  notre  administration.  Aujourd'hui ,  elle  s'élève  à 
170,000.  Le  même  effet  s'était  déjà  produit  au  XIV«  siècle^  pendant  le 
séjour  des  Papes  à  Avignon.  La  population  Romaine  n'était  plus,  en 
1377, 91  nous  en  croyons  Cancellieri ,  que  de  17,000  âmes. 

Cette  intime  union  de  la  grandeur  de  Rome  et  de  la  papauté  nous 
lÂvèle,  è  elle  seule ,  les  qualités  que  Voltaire  lui-même  reconnaissait 
au  gouvernement  pontifical:  la  douceur,  la  sagesse,  la  paix,  une  paix 
qui  n'avait  pas  été  troublée  une  seule  fois  depuis  CharUs-Quint. 

Nous  avoua  parlé  de  l'intolérance  anglaise;  qu'aurions-nous  à  y 
<^)po8er,  en  fait  d'intolérance  romaine?  L'inquisition,  sans  doute? 
L'inquisition,  je  lésais,  existe  à  Rome,  comme  elle  existe  partout , 
beaucoup  plus  même  chez  les  protestants  que  chez  les  catholiques. 
L'Angleterre  a  eu  la  sienne,  dont  nous  connaissons  les  œuvres.  Hier 
eoeore  ne  jetait-elle  pas  sous  les  verroux  un  prêtre  catholique  cou- 
pable de  ne  vouloir  pas  faire , connaître  un  voleur,  au  nom  duquel  il 
venait  d'opérer  une  restitution!  Et  le  ministre  de  l'intérieur  du  cabinet 
Palmerston-Russell ,  sir  G.  Lewis,  applaudissait,  eu  plein  Parlement, 
à  la  seniaoce.  La  Suède  a,  elle  aussi,  une  inquisition  non  moins  tra- 
eassière  et  impitayaMa^et  nous  apprenions  même,  il  y  a  peu  d'années, 
par  les  orateurs  de  son  Parlement,  que  le  grand  GiLsiave- Adolphe ,  le 
glorieux  champion  de  fo  ubbbté  bblioibusb;  fit  trancher  la  tête,  un 
jour,  à  deux  bourgeois  de  Stockholm ,  pour  avoir  professé  le  catholi- 
cisme en  9ecret  (*). 

Que  dire  maintenant  de  l'inquisition  romaine  !  —  «  Il  ne  faut  pas 
croire,  écrivait  de  Rome,  it  y  a  cent  ans,  le  président  de  Brosses,  que 
le  Saint-OfQce  soit  aussi  diable  qu'il  est  noir.  Je  n'ai  entendu  parler 
d'aucune  aventure  de  gens  mis  à  l'inquisition  ou  traités  avec  rigueur.» 


(I)  Voir  le  Con9tUutiomi§t  et  VVniven  du  9  novembre  ii&7. 

Tome  VIL  25 
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—  Plus  lard,  lorsque  les  Français  entrèrent  à  Rome,  ils  trouvèrent, 
dit  M.  de  Tournon,  la  prison  du  Saint-Office  à  peu  près  vide,  La 
grandeur  des  pièces,  ajoute-il ,  leur  salubrité^  leur  propre/^ annon- 
çaient, d'ailleurs,  les  sentiments  les  plus  humains.  —  Il  va  plus  loin 
encore,  et  il  constate,  dans  ses  Études  statistiques  sur  Rome,  la 
réserve  du  Saint-Orfice  dans  ses  décisions  et  la  douceur  actuelle  de  ses 
procédés. 

En  fut-il  toujours  ainsi?  L'inquisition  espagnole,  tribunal  mi-reli- 
gleux,  mi-politique,  eut ,  je  le  sais,' des  sévérités  qui  tenaient  surtout 
au  souvenir  des  longues  luttes  natiDnales  contre  les  Maiîres  ,  mais  ces 
sévérités  furent  toujours  étrangères  à  Pinquisition  romaine. —  «  C'est 
une  chose  vraiment  remarquable,  dit  un  célèbre  écrivain  (') ,  que  Ton 
n'ait  jamais  vu  Tinquisilion  de  Rome  ord^pnner  l'exécution  d'une  peine 
capitale ,  bien  que  le  siège  apostolique  ait  été  occupé  pendant  tout  ce 
temps-là  (leXVIe  siècle)  par  des  papes  d'une  rigidité  et  d'un& sévérité 
extrêmes  pour  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'administration  civile.  On 
trouve,  sur  tous  les  points  de  l'Europe,  des  échafauds  dressés  pour 
punir  des  crimes  contre  la  religion  ;  partout  on  est  témoin  do  scènes 
qui  contrislent  l'àme,  et  Borne  fait  exception  à  celle  règle  ^  Rome 
qu'on  a  voulu  peindre  comme  un  monstre  d'intolérance  et  de  cruauté! 
11  est  vrai  que  les  papes  n'ont  pas  prêché ,  comme  les  proteslBuls ,  la 
tolérance  universelle;  mais  les  papes  n'ont  pas  versé  une  goutte  de 
sang,  tandis  que  les  protestants  en  ont  versé  des  flots.  Qu'importe  à 
la  victime  d'eniendre  ses  bouirreaux  proclamer  la  tolérance?  C'est 
ajouter  au  supplice  le  fiel  du- sarcasme  !  » 

La  mansuétude  des  papes  étaii  tellement  connue  que  tes  personnes 
inquiétées  pour  fait  de  religion,  se  réfugiaient  souvent  à  Rome.  Les 
Espagnols  surtout  y  abondaient.  Ne  vit-on  pas  au  reste,  plus  tard, 
l'illustre  et  pieux  Inuocent  XI  se  refuser  à  approuver  les  rigueurs  qui 
accompagnèrent  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Et  cependant  tes 
philosophes  eux-mêmes  applaudissaient;  les  poètes  chantaient  )e 
héros  qui  rendait  l'unité  à  la  France.  —  //  veiU  vaincre  l'erreur, 
s'écriait  La  Fontaine  : 

(1)  Balmès,  Du  Proteitanthme  comparé  au  CathaUcùWt  t.  ii,  p.  93«. 
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Cet  ouvrage  s'avance  ; 
Il  est  fail,  elle  fruit  de  ses  succès  divers 
6st  que  la  vérité  rêgoe  en  loute  la  France , 
Ë4  la  France  en  toul  Tunivers  ('). 

RaClue  D*Glait  pas  moins  éloquent  :  il  faisait  dire  à  la  Piété,  dans  le 
prologue  û'Esther  : 

De  ta  gloire  animé,  lui  saul,  de  tant  de  rois , 
S'arme  pour  la  querelle  el  combat  pour  les  droils. 
Le  4>eriide  inlérêl,  Tavcugle  jalousie 
S'unissent  conlre  lui  pour  l'alTrcuse  hérésie; 
La  discorde  en  fureur  frémit  de  loutes  parts. 
Tout  semble  abandonner  les  sacrés  étcndarls. 
Et  Venfer,  couvrant  toul  de  ses  vapeurs  funèbres , 
Sur  les  yeux  les  plus  sainls  a  jeté  ses  ténèbres. 
Lui  seul  invariable ,  etc. 

Le  dithyrambe,  il  faut  en  convenir,  était  audacieux;  car  enfin  ces 
yeux  les  plu»  sainls  sur  lesquels  le  bon  Racine  se  plaisait  à  voir 
des  ténèbres  jetées  par  Venfer^  quels  pouvaient-ils  cire,  sinon  les 
yoiix  dlnnocent  XI! 

Les  vers  que  nous  venons  de  citer  restent  d*ailleurs  comme  un  pré- 
cieux témoignage  de  cette  douceur  apostolique  qui  est  aussi  ennemie 
des  mesures  violentes  contre  les  personnes  que  de  toute  làcbc  transac- 
tion sur  le  oliapitre  de  la  vérité.  On  fait  un  crime  à  Rome  de  ne  pas 
proclamer  la  liberté  des  cultes;  Rome  ne  la  proclame  pas,  parce  que 
le  principe,  de  la  liberté  des  cultes  implique  une.  parfaite  indifTérenco 
entre  toutes  les  doctrines,  el  n'est,  par  conséquent ,  que  rexpression  de 
rqthéïsme  légal  ;  mais  elle  fait  mieux  que  de  décréter  dos  ihèses  que 
res[)ectent  d'ailleurs  assez  peu  ceux  qui  s'en  font  les  patrons.  Au  lieu 
de  prêcber  la  liberté,  qui  d'elle-même  est  égoïste  et  exigeanle,  elle 
prêche  la  charité  qui  est  le  don  de  soi  sous  toutes  ses  formes. 

Cette  charité  86  signala  notamment  vis-à-vis  des  Juifs;  taudis  qu'on  les 
traquait,  qu'on  les  dépouillait,  qu'on  les  massacrait  à  peu  près  partout 
en  Europe,  ils  étaient  accueillis  et  protégés  à  Rome.  Leur  reconnais- 
sance, à  cet  égard ,  s'est  même  manifestée  d'une  manière  touchante^ 

(OU  Foolaloe,  leUre  au  Hpi, 
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en  1806,  lors  du  grand  synode  Israélite  assemblé  par  Napoléon. 
M.  Avigdor,  représentant  des  Juifs  de.Nice,  rappela  alors  les  bienfaits 
des  papes  :  --  <  En  différents  temps,  dit-il,  les  pontifes  romains  ont 
protégé  et  reciAeilU  dans  leurs  États  les  Juifs  persécutés  et  expulsés  do 
diverses  parties  de  TEurope....  Vers  le  milieu  du  V.ll«  siècle,  saint 
Grégoire  les  défendit  dans  tout  le  monde  chrétien....  Au  XI«  siècle, 
Innocent  II  et  Alexandre  III  les'  protègent  également....  Au  XI1I«, 
Grégoire  IX  les  sauve,  tant  en  Angleterre  qu*en  France  et  en  Espagne, 
des  grands  malheurs  dont  on  les  menaçait.  Il  défendit,  sous  peine 
d*excommunication ,  de  contraindre  leurs  consciences  et  de  troubler 
leurs  fêtes.  Clément  V  fit  plus  que  les  protéger,  il  leur  facilita  encofe 
les  moyens  d'instruction....  Dans  les  siècles  suivants ,  Nicolas  II  écrivit 
à  rinquîsition  pour  Tempêcher  de  contraindre  les  Juifs  à  embrasser  le 
Christianisme....  Le  peuple  dlsraël ,  toujoinrs  malheureux  et  presque 
toujours  opprimé ,  n'a  jamais  eu  Toccasion  ni  le  moyen  de  manifester 
sa  reconnaissance  pour  tant  de  bienfaits,  reconnaissance  d'autant  plus 
douce  à  témoigner  qu*il  la  doit  à  des  hommes  désintéressés  et  double- 
ment respectables  (').  » 

Et  U.  Avîgdor  proposait  d'inscrire  au  procès-verbal  de  la  séance 
Texpression  de  la  gratitude  des  Juifs. 

Je  serais  curieux  de  savoir  si  Ton  trouverait  beaucoup  d'Irlandais 
disposés  à  voter  de  paieils  remerciements  à  TAngleterre. 

Ouvrons  cependant  le  livre  de  M.  Margotti ,  et,  après  avoir  montré 
à  quoi  se  réduisent  en  déflnitive  le  libéralisme  de  TAngleterre  et  le 
fanaUeme  de  Rome,  voyons  Tun  et  Tautre  à  Tôeuvre. 

Ne  nous  y  méprenons  point,  d'ailleurs;  si  Ton  attaque  si  haut 
Vadministration  pontificale,  c'est  bien  moins  parce  qu'elle  est  défec- 
tueuse que  parce  qu'elle  est  ca.holique.  Les  aveux  abondent  à  ce 


(I)  D$  C harmonie  entre  t Eglise  et  la  Synagogue ,  par  H.  Dracli,  ancicii  rabblb. 
■.  Dracb,  après  irolr  reinrodult  te  decament  que  nooi  veooos  de  citer  eo  partie,  oppoae  k 
la  coD  uUe  des  papes  el  des  prêtres  celle  des  protestants  :  —  «  //  ne  faut  pas  souffrir 
de  Juifs  parmi  nous.  écri?alt  Luther;  st  j'étais  à  la  place  de  dos  maglAtrats,  Je  leur  ferais 
tendre  la  langue  d'un  pied  de  long  derrière  le  chignon,  —  FI ,  fi  1  dlsalt-ll  encore, 
vous  laisser  la  Bible  !  rons  n'6tes  plus  dignes  de  lire  ce  livre  divlo.  La  seule  Bible  cju'tl 
devrait  vons  être  permis  de  lire ,  c'est  celle  qui  est  sous  la  rackte  de  b  queue  du  cocbon ,  et 
TOUS  ne  devriez  manger  et  boire  que  les  lettres  qui  tombent  de  cet  endroit.  Ce  serait  là 
QOe  Bible  digne  de  prophètes  comme  vous  |  »  Tisch-Beden^  fol.  13,  édlt.  d'iéna.   . 
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sujet:  —  «  Rome  recule  pendant  que  tous  avancent,  »  —  s'écrie 
Rossetli,  un  italien  fixé  à  Londres.  S'adressant  ensuite  à  TAnglelefre: 
—  «  Templddela  liberté,  ëjoute-t-il,  Bretagne  auguste!  ceux  qui 
▼ivent  dans  ton  sein  ont  la  vie  de  Tintelligence ,  la  <  vraie  vie  de 
riiomme!  »  Quanta  Tltalie,  elle  ne  vivra,  à  son  tour,  de  cette  vie, 
que  lorsqu'elle  tu  aura  secouélejoug  ducaiholidsme;  »  maisv/e  wUà 
par  terre ,  U  n'étiole  plus  les  âmes  ;  il  Urnibe  et  tu  renais  l  triomphe , 
Italie^  (*)  y 

Un  député  piémontais  a  développé  la  même  thèse.  A  Ventendre,  tout 
gouvernement  es't  meilleur  que  le  gouvernement  de  Rome,  même  le 
Busse t  Mettez  la  papauté  où  vous  voudrez,  dit-il  encore,  ce  lieu  sera 
abruU  (*).—  «  Voulez-vous  la  liberté,  le  progrès^  Tintelligence,  s'écrie 
à  son  tour  un  autre  Piémontais,  Bianchi  Glovini,  voulez-.vous  l'Italie! 
Rejetez  le  pape  avec  tout  son  cortège  du  moyen  âge,  avec  ses 
décrétales,  ses  bulles,  ses  conciles,  ses  concordats,  ses  prétendus 
dogmes  (•).  » 

El  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  ici  la  profession  de  foi  des  exaltés  ! 
Les  modérés,  ou  du  moins  ceux  qui  se  proclament  tels,  ne  sont  guère 
moins  précis  et  absolus  dans  leurs  conclusions.  A  leurs  yeux,  en  effet, 
le  gouvernement  pontifical  n'est  possible  que  s'il  est  exempt  de  toiUes 
les  conditions  ordinaires  du  pouvoir,  de  tout  ce  qui  constitue  son 
aetivilé,  ses  développements ,  ses  progrès. 

Il  s'agit  donc,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  d'une  attaque  en  règle 
contre  le  Catholicisme,  représenté,  on  vient  de  le  voir,  comme  anti- 
patriotique et  anti-social.  De  là  aussi  la  connivence  singulière  des  pro- 
testants et  des  incrédules.  Le  Times  vous  dira,  par  exemple,  avec  ce 
sans-façon  qui  est  habituel  au  peu  de  savoir  :  —  «  A  Rome,  les  papes 
n'ont  jamais  pris  à  cœur  le  bien  de  la  cité;  à  Rome,  le  pays  est  laissé 
dans  l'abandon  et  sans  culture;  la  maiédiciion  de  l'immobilité  est 
jetée  sur  le  développement  tant  moral  que  physique  du  pays  ;  dans  la 
cité  sainte,  on  ose  à  peine  murmurer  ses  craintes  à  Toreille  de  ses  plus 
intimes.  Qu'un  Romain  se  tourne  où  il  veut,  l'air  est  infecté  d'un  agent 
de  police.  Le  brigandage  est  arrivé  à  un  tel  point,  que ,  dans  toute  la 

(0  Bomt  et  Londres,  p.  8  et  9. 

(2)  Ce  dépnté  se  Domme  Giovanni  Stotto  Pintor.  —  Voir  Borne  et  Londree^^,  9. 

(3)  Bomp  et  Londree,  p.  9. 
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Romagne  (  elle  n'avait  pas  encore  été  souatraiie  au  Sainl-Siégo  ),  il 
est  dangereux  de  s'écarter  d'une  ville  en  plein  jour  (*).  » 

Avant  d'apprécier  ce  tableau  de  Rome ,'  tracé  au  bord  de  la  Tamise» 
voyon»  d'abord  quel  est  celui  que  les  écrivains  anglais  tracent  eux- 
.mêmes  de  T  Angleterre. 

Une  adresse  de  ï  Union  des  Ecoles  du  Lancasbire  commence  ainsi  : 
-r*  «  A  peu  près  la  moitié  des  habitants  de  cette  grande  nation  no  sait 
ni  lire  ni  écrire  et  une  grande  partie  de  l'autre  moitié  ne  possède  que 
rinstruciion  la  plus  misérable.  »  D'un  autre  côté,  les  tables  crimi - 
nelles  nous  disent  que  sur  62,000  individus  emprisonnés  à  Londres, 
en  1847,  22,000  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  3S,000  le  savaient  à 
peine,  4,000  lisaient  et  écrivaient  couramment,  et  460  seulement 
avaient  reçu  a  superior  edticaiion  ('). 

Plusieurs  membres  distingués  du  Parlement  anglais ,  M.  Fox , 
H.  Macauley,  lord  Jobn  Russell  ont  constaté,  en  outre,  à  la  tribune, 
que  l'Angleterre  était  la  nation  de  l'Europe  où  Y  instruction  était  le 
fnoins  répandue  ('). 

Après  tout ,  on  peut  ne  savoir  ni  lire  lîi  écrire  et  être  instruit  de  ses 
devoirs,  en  avoir  à  la  fois  l'intelligence  et  la  conscience.  C'est  ce  qu'on 
voit  chez  tous  les  peuples  catholiques,  grâce  à  l'enseignement  de 
l'Église  et  du  catéchisme,  ce  petit  litre ^  comme  dit  Jouffroy,  dans 
lequel  on  trouve  une  réponse  à  toutes  les  questions.  —  «  Demandez 
au  catholique  d'où  vient  l'espèce  humaine, — c'est  toujours  Jouffroy  qui 
parle,  — il  le  sait;  demandez-hii  où  elle  va,  il  le  sait;  demandez-lui 
par  quelle  voie,  et  il  le  sait  encore.  Demandez  au  pauvre  enfant  qui 
n'y  a  jamais  réflédii  de  sa  vie,  demandez-lui  pourquoi  il^est  ici-bas, 
et  ce  qu'il  deviendra  après  sa  mort ,  et  il  vous  fera  une  réponse  su- 
blimé   Origine  du  monde,  origine  de  l'espèce,  question  de  race..., 

rapports  de  l'homme  avec  Dieu ,  devoirs  de  l'homme  envers  ses  sem* 
blables ,  il  sait  tout  !  Et  quand  il  sera  grand,  il  n'hésitera  pas  davan- 
tage sur  le  droit  naturel,  sur  le  droit  politique,  sur  le  droit  des 
gens  (*).  »  —  Mais  quel  livre  suppléera  ce  petit  livre  chez  les  proies- 

(1)  17  juin  I8SS.  —  Borne  et  Londres,  p.  4  et  s. 

(2)  Rome  et  Londres^  p.  8S. 

(3)  Rome  et  Londres,  p.  86, 

(4)  âtélangei  phUoiopkiquet,p.  k^i.  Rome  eiLondree^p^tttttî, 
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taou?  —  «  Les  catéchismes  protestants  apparaissent  comme  des 
ruines ,  a  dit  Pierre  Leroux;  on  dirait  un  grand  édifice  bien  complet, 
bien  orné,  bien  riche,  que  les  voleurs  ont  è  moitié  dépouillé  et  détruit... 
Combien  dé  problèmes  restent  sans  solution  !  combien  de  vides  on 
découvre!  (*)  » 

Et  ce  n'est  pas  seulement  le  catéchisme  qui  s'est  appauvri ,  le  zèle 
apostolique  s'est  appauvri  plus  encore.  Aussi ,  les  autorités  anglaises 
sout-elle  réduites  à  nous  faire  la  triste  confidence  qu'il  y  a ,  dans  les 
trois  royaumes,  des  populations  entières,  celle  des  marchands  de 
fruits,  enlr'autres,  et  celle  des  mineurs,  qui  n'ont  pas  la  plus  petite 
notion  du  Christianisme.  On  demandait  à  un  enfant  s'il  avait  ouï 
parler  de  Jésus.  —  Non,  répondit-il,  je  n'ai  jamais  travaillé  dans 
sa  mine. 

£h  bien  !  le  croirait-on  !  l'ignorance  parmi  les  classes  déshéritées 
ne  s'arrête  pas  le:  H  résulte  d'un  rapport  fait  au  Parlement  par  sir 
John  Pakinglon ,  que  des  milliers  de  personnes  en  Angleterre  n'ont 
aucune  notion  de  vice  ni  de  vertu,  et  que,  dans  une  seule  prison ,  on  a 
compté,  en  une  année,  1,300  personnes  qui  ne  savaient  pas  qu'il  y 
eût  des  mois,  ni  quelles  étaient  les  divisions  du  temps  (').  Le  nombre 
de  celles  qui  ignorent  jusqu'au  nom  qu'elles  ont  droit  de  porter  n'est  pas 
moindre  (').  Pour  peindre,  au  reste,  l'état  d'abrutissement  de  l'ou- 
vrier anglais,  il  suffit  d'un  mot,  et  ce  mot  a  été  dit  par  le  docteur 
Pusey  :  —  «  Nos  populeuses  cités,  nos  ports,  nos  mines,  nos  fabriques 
sont  plongés  dans  une  immense  désolation.  Ce  sont,  sauf  la  suspension 
de  la  peine ,  des  types  de  V enfer  (*).  » 

Voilà  donc  quel  est  le  grand  résultat  de  la  civilisation  anglaise  :  le 
retour  au  paganisme  par  Tadoration  unique  de  soi,  de  son  bien-être, 
de  son  œmfort;  et  le  retour  à  l'esclavage  par  l'exploitation  sans  frein 
de  la  classe  pauvre.  L'Angleterre  représente  assez  bien  une  grande 
usine  où  il  faut  que  tout  cède,  sous  peine  d'être  broyé,  à  l'aciion  des 
engrenages.  Les  sentiments  eux-mêmes  y  prennent  une  forme  malhé- 


(1)  SncyclopidU  nowelie,  art.  Catéchisme. 
(3)  Rame  et  LondrettP»  14. 

(3)  Voir  l'ouvrage  de  U'"''  Garpenter,  neformatory  ichoolt.  —  Borne  et  Londres, 
p«g^  84. 

(4)  Enlire  absolution  of  the  pénitent,  p.  6J.  —  Borne  et  Londres,  p.  tos. 


'  360  EtaB  BT  tùnsMÊA. 

ina<f(|Uo;  la  chanté  y  devient  la  taxe  des  paevreâ  :  —  «  Nous  desoen- 
dons  a  grands  pas,  écriTalt,  il  y  a  peu  de  temps,  un  des  rédacteurs  du 
Qtiolerly  Dublin  Rewiew,  dans  cet  abîme  où  le  mécantsme  devient 
DieuO.n 

«  liais,  du  moins,  avec  toute  celle  précision  de  mouvements,  toutecetle 
régularité  de  comptoir  et  de  manufacture,  les  Anglais  sont-ils  parvenus 
à  atteindre  un  des  buts  quelconques  de  la  civilisation?  S'ils  laissent 
croupir  leurs  ouvriers  dans  la  plus  épouvantable  ignorance,  leor 
assurent-ils,  au  moins,  le  pain  de  chaque  jour?  Qu'importe,  en 
oITel,  la  richesse  de  la  nation?  Qu'importe  le  luxe  de  Nababs  de  ses 
marchands  et  de  ses  lords,  si  Touvrier  s'étiole  faute  d'une  nourriture 
suffisante,  et  si  le  peuple  souffre.  Eb  bien  1  faut-il  le  dira?  rAngielerre 
est  probablement  le  seul  pays  d'Eurof^!  où ,  chaque  année,  les  relevés 
de  la  police  constatent  un  nombre  considérable  de  mort»  ••nsées 
par  la  faim.  Et  encore  ne  parlons-nous  que  de  rAngieterre  (*).  Tout 
le  monde  sait,  en  effet,  quelle  a  été,  depuis  dix  ans,  la  dépopulation 
de  ririaode.  Le  journal  niédlcal  anglais  !e  plus  répendu,  the  Médieal 
rime$,anirme  que,  dans  une  seule  année,  21,770  Irlandais  aobt  morts 
de  faim  dans  leurs  bouges  ou  leurs  montagnes  ('). 

Et  à  Londres,  que  se  passe-t-il?  «  En  février  1857,  raoonie  l'abbé 
Margotli,  d'immenses  troupes  d'ouvriers  s'y  promenaient  te  long 
û'Oxford  Street,  en  s'écrianl  à  chaque  pas  d'un  ton  lamentable  : 
AU  oui  ofwnrkl —  Tous  sans  ouvrage  I  —  AU  starvingf —  Tous  mou- 
rants de  faim  !  —  Et  ils  allaient  par  la  ville  en  poussant  le  cri  sinistre  : 
Woef  woef  malheur,  malheur!  (*)  » 

Et  il  en  sera  ainsi  dans  tout  pays  où  le  travail  dépendra  des  chances 
du  luxe  et  de  la  concurrence.  La  mendicité  a  beau  y  être  proscrite, 
elle  s'y  reproduit  sous  toutes  les  formes.  Or,  nulle  part  plus  qu'à 
Londres ,  ces  formes  ne  sont  multipliées.  Henry  Mayhe^,  dans  ses 
études  sur  le  great  toorld  of  London,  en  fait  une  énomération  sans 
fin  :  —  Mendiants  de  la  marine  et  de  l'armée ,  mendiants  ouvriers , 

(I)  Rt:fnê  et  Londres^  p.  ««2. 

(S)  D'aprèi  lei  rapports  offlelds  qni  nous  ■rrWeal  Mtr  dlfféreiilteonitAi,  dll  WHIImm 
GobbeU,  (bat  set  letirei  sur  la  Réforme,  le  publie  ipHrend,  chèque  eiuiée .  ^'bo 

grand  nombre  dbabliants  meurent  de  folm. 
())  Bomê  et  Londres,  p.  4&9. 
(4)  Romt  et  Londres  f  p.  4i«,  4^7.    - 
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iseBdlanis  re^peekibl»,  oe  sont  ceux  qui  se  disent  auteurs  besoigneux, 
^listes  rainés,  etc.;  mendiants  par  désastres,  mendiants  estropiés, 
.  mendiants  affamés.  Mayhew  nous  représente  ceux-ci  écrivant  sur  le 
pavé  avec  du  plâtre:  famstorving,  je  meurs  de  faina^,  ou  portant 
la  même  inscri^ion  sur  la  figure.  Il  y  a  encore  les  mendiants  étrangers, 
les  mendiants  colporteurs ,  les  mendiants  musiciens  et  les  dépendants 
de  mendiants ,  c*e8t-à-dire  ceux  qui ,  par  un  moyen  ou  par  un  autre , 
exciteni,  pour  leufrs  confrères,  la  commisération  publique. 

Toutes  ces  variétés  de  qnôteurs  nous  sont,  au  reste ,  fort  connues  i 
D009-mèmes ,  à  part  toutefois  les  affamés ,  très^rares ,  Dieu  merci  ! 
dans  les  pays  catMiques  ;  mais  ce  qu'on  ne  voit  qu*en  Angleterre ,  ce 
sont  des  écoles  publiques  de  mendicité.  Un  avis  affiché  dans  les  quar- 
tiers pauvres  de  Londres,  en  décembre  1857,  et  reproduit  comme 
sérieux  dans  le  Weekiy  Times ,  portait  écrit  en  gros  caractères  :  Art 
BB  KBRDiBB  Bff  SIX  LBçoKS.  Le  profosseur  était  un  nommé  Lazare 
Boonay,  demeurant, 21,  PHncess  Street,  S.GUUs. — «  Toute  personne 
bonnéte,  posée  et  d^une  intelKgence  eidioaire,  dfsait-it,  peut ,  en  un 
seul  oenrs  de  six  leçons,  se  mettre  en  état  de  vivre  à  son  aise  aux 
dépens  du  public.  Le  jMrofesseur  prend  aussi,  à  an  prix  raisonnable, 
des  eftlsfits  en  pension.  Les  enfants  confiés  à  ses  soins  sont  appris , 
quoique  tout  jeunes  encore,  à  prendre  toute  espèce  de  formes  et  cela 
sans  une  etarie  bien  sérieuse  du  sujet,  etc....  Les  femmes  intelligentes 
et  aptes  pourront ,  moyennant  une  modique  contribution  journalière, 
louer  des  jumeaux  appariée,  très-propre  è  Texploltation  des  rues,  etc.  » 

Sans  attacher  plus  dMmportaoee  quMI  ne  faut  à  cette  annonce  où  se 
révèle  ^rtontrexcentricité  anglaise  Jl  demeure  néanmoins  constant 
que,  malgré  toutes  les  prohibitions  et  toutes  les  sévérités  de  la  loi ,  la 
mendicité  est  devenue  en  Angleterre  un  art  et  un  Oéau.  On  a  créé 
pour  les  mendiants  d*immenses  dépôts  sous  le  nom  de  workhouses , 
où,  en  échange  du  pain  qu'on  leur  donne,  on  leur  prend  leur  liberté, 
triste  aumône  qui  se  vend ,  bienfait  égoïste  que  ne  saurait  payer  la 
reconnaissance.  Ces  ti^rJkftotiaet  sont  des  espèces  de  pandemonium  où 
rinsolonce  du  commandement  répond  à  la  grossière  indiscipline  de  la 
servitude.  (Test  encore  par  la  comparaison  de  Tenfer  que  les  Anglais 
eux-mêmes  croient  pouvoir  en  donner  une  idée  :  A  hell  upon  ea/rth. 

Le  paupérisme  cependant  ne  peut  être  comprimé  par  lestoorkouses. 
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Plus  fort  que  les  lois,  il  se  répand  comme  une  lèpre  sur  les  comtés  et 
sur  les  villes.  M.Green  constatait,  dans  un  meeting,  en  1857,  que  des 
groupes  d'ouvriers  se  pressaient  dans  les  rues  les  .plus  fréquentées  de 
Londres  et  atirislaient  les  passants  par  leurs  cris  qui  n'avaient  plus 
scien  d humain.  Puis,  quand  la  nuit  vient,  si  nous  en  croyons  Henry 
Hayhew  :  —  «  Quand  cesse  le  tumulte  de  W  vie  et  que  les  boutiques 
s'obscurcissent,  on  voit  ceux  qui  manquent  de  toit  comme  amoncelés 
sur  les  bancs  des  parks^  dans  les  niches  des  ponts  et  sur  les  planches 
des  marchés...*  Aux  pndroits  où  brillent  de  grosses  flammes  de  gaz , 
une  fpulo  de  gens  eh  haillons  enlourent  ce  feu,  les  uns  endormis, 
les  autres  la  pipe  A  la  bouche.  Avec  le  jour,  les  pauvres  reparaissent 
dans  leur  crasse,  plusieurs,  portant  de  grosses  beseces  sur  leurs 
épaules,  et  ils  se  répandent  ça  et  là  pour  fouiller  les  immondices, 
chercher  les  os,  les  haillons,  les  nforceaux  de  vieux  fer  (*).  » 

Le  voleur  à  son  tour  dispute  au  mendiant  le  haut  du  pavé.  On  ne 
croifalt  pas  que  les  registres  de  la  police  anglaise  portent  à  16,900 
individus  ce  qu'ils  appellent  la  familU  criminelle  de  Londres,  famUy 
of  oriminals,  c'est-à-dire  l'ensemble  de  ceux  qui  ne  vivent  que  de 
délits,  Londres  comj)leralt,  ainsi,  un  malfaiteur  sur  cent  quarante 
habitants.  Quant  au  chiffre  des  arrestations,  il  dépasse,  chaque  année, 
7i),000.  Henri  ilayhew  calcule,  enfin,  qu'on  vole,  en  moyenne, 
42,000  livres  sterling  par  an,  dans  la  capitale  de  rAngfeterre;  en 
monnaie  française,  c'est  plus  d'un  million  (1,050,000).  Et  cependant 
Londres  paie  35  millions  en  dépenses  de  police  ! 

Nous  avons  parlé  d'écoles  de  mendicité,  mais  ce  qui  est  plus  grave 
encore,  et  plus  inouï,  c'est  que  Londres  a  des  écoles  de  vol ,  et  ces 
écoles  sont  a  peu  près  publiques.  —  «  Uqe Iai»ce  au  moyen  âge,  dit 
Léon  Faucher,  voulait  dire  un  cavalier,  suivi  de  plusieurs  hommes  à 
pied,  do  sorte  qu'une  arn>ée  de  5,000  lanëes  représentait  souvent 
%0,000  hommes.  Les  malfaiteurs  à  Loudrea,  sont  constitués  sur  le 
même  principe,  cl  cela  devait  être  observé  parce  qu'on  ne  voit  rien  de 
isemblable  nuUe  pari,  sur  le  œntineni  (*).  »  —  «  Il  y  a ,  à  Londres , 
le  pensionnat  du  vol,  dit,  de  son  côté,  Eugène  Rendu.  Je  suis  entré  de 
ma  personne,  à  trois  heures. du  malin,  toujours  bien  entendu  sous  la 

(1)  The  gteai  wortd  oflomlon^  !»•  parîïe;  p.  ^9.  —  Bonie  tt  Londret^  p.  4^.1,  4S4. 
(S)  £tnUaêiw  VAugf  terres  i  p  t6. 


proteoiioD  ào&poticemsn,  dans  un  garni  exclusivement  réservé  à  des 
àpprenlis  voleurs  Encore  un  trioxnplie  de  la  liberté  individuelle  !  (')  » — 
Parmi  les  professeurs  de  vol ,  on  cite  surtout  un  M.  Guillaume  Harris, 
dans  Bond  Streê$. 

Que  devient,  je  le  demande,  la  sécuriié  publique  dans  une  société 
ainsi  faite?  —  «  Londres  peut  se  vanter,  écrivait  le  Standard,  en  en- 
vier 18S7,  d'être ,  de  ce  côté-ci  des  Alpes,  la  ville  qui  offre  1^  moins 
de  sécurité  à  ses  babitaot^  »  —  Et  V Examiner  ne  craignait  pas  de  dire 
qu'en  réalité,  on  courait  beaucoup  moins  de  dangers  en  traversant  le 
grand  désert  que  tout  un  quartier  de  Londres,  à  la  nuit  (*}•  — *  Enlin, 
le  TirMs  s'écriait  :  —  «  La  question  est  aujourd'hui  de  savoir  si  nous 
pouvons  élever  et  maintenir  au  coeur  d'une  population  comme  la  nôtre 
une  armée  de  voleufs  et  d^asaasslns  (*).  »    ^. 

Et  l'expression  n'était  pas  trop  forte.  A  la  ûo  de  1856  et  dans.les  pce* 
miers  mois  de  1857,. Londres  fut,  en  effet,  envahi  par  une  nuée  de 
malfaiteurs,  qui  ne  volaient  pas  seulement,  mais  qui  assassinaient  pour 
mieux  voler  :  c'élaient  ïesgarroUeurs.  Armés  d'une  garroU^  ou  collier 
defer,  qu'une  vis  permettait  de  serrer  à  volonté,  ils  étouffaient  les  cj^is 
ou  la  vie,  suivant  l'utilité  ou  l'occasion.  La  terreur  fut  telle  à  Londres, 
que,  dans  toutes  les  fabriques,  on  ût  des  couteaux  contre  la  garrotte  ; 
bien  mieux,  chaque  maison,  si  nous  en  croyons  le  Morning-Posi,  tint 
à  avoir  sa  cloche  d'alarme  et  ses  chausses-trappes,  tnan^rapt,  — 
«  Chaque  village  dans^le  voisinage  de  la  capitale,  ajoutait  le  Moming, 
se  met  en  état  de  soutenir  un  siège,  pendant  que  la  garrotu  va  se 
naturalisant  dans  nos  rues  les  plu»  fréqiAenUes*  »  —  Et  le  Times  jetait 
les  hauts  cris  de  ce  qu'en  Angleterre,  disait-il,  les  lois  fussent  écrites 
a^ec  du  lait  mêlé  d'eau  (^). 

Singulières  lois,  en  effet,  pour  qui  le  respect  de  la  liberté  eU  devenu 
un  fétichisme  qui  n'aboutit  à  rien  moins  qu'à  consacrer  la  tyrannie 
du  crime.  Liberté  individuelle,  liberté  du  domicile,  franchise  du  terri- 
toire anglais,  autant  de  principes,  autant  de  refuges  pour  les  scéléra- 
tesses les  plus  éhpntées.  Dans  un  tel  pays',  il  sera  permis  de  tabriquer 

(i,  De  V Instruction  primaire  à  Londres,  v-  14.  —  Rome  ei  Londres,  p,  m. 
(t)  Borne  et  Londres j  p.  S4<. 

(3)  Tke  Tàmes,  31  décembre  ttM*     '  • 

(4)  Tke  Times^zx  décembre  1916.— Aoui^el £oii(/r0#, pp.  3&2,3»3. 
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publiquement  des  bombes,  et  lorsqu'on  les  aura  fait  éclater  dans  les 
rues  de  Ptfris,  il  sera  permis  de  se  reposer  de  son  fortuit  à  l'abri  de 
rhospitalîté  anglaise.  Professe-t-on  le  vol?  respect  pour  la  liberté 
individuelle  tant  qu*elle  ne  va  pas  jusqu*à  mettre  la  leçon  en  pratique. 
Afflche-t-on  derrière  les  vitres  d*un  magasin  des  livres  ou  des  gra* 
vures  obscènes?  respect  pour  la  liberté  du  domicile!  Les  mêmes  livres 
et  les  mêmes  gravures  donneraient  lieu  à  des  peines  sévères  si  elles  , 
étaient  exposées  dans  la  rue  ;  mais  derrière  des  vitres  !  à  la  clarté  de 
flou  de  gaz!  le  délit  8*errace  devant  les  rranchises  sacrées  du  seuil 
domestique!  Il  y  a  une  ruelle  de  Londres,  Holy  well  Street,  qui  longe 
le  ;Straiut,  et  dans  laquelle  se  trouvent  soixante  boutiques  uniquement 
consacrées  è  cette  honnête  industrie.  Lord  Campbell  s'étonnait,  è  la' 
chambre  des  Lords,  en  1857,  que  le  gouvernement  ne  songeât  pas  h 
tarir  ces  puits  d'obscénités.  Hais  la  luxure  n'a  pas  seulement  ses  livres 
et  ses  estampes  en  Angleterre;  elle  a  encore  ses  journaux  attitrés  que 
protège  la  liberté  de  la  presse.  Paul  Pry,  le  Town,  le  LiUle  Wander,  tous 
fondés  depuis  i8S7,  n'ont  d'autre  but  que  de  fomenter  la  démoralisa- 
tion (*).  Elle  est  telle,  au  reste,  que,  suivant  les  calculs  du  docteur 
Ryan,  400,000  personnes, à  Londres,  sont  directement  ou  indirecte- 
ment en  rapport  avec  la  prostitution,  et  que  celle-ci  donne  lieu ,  chaque 
année,  à  une  dépense  de  deux  cents  millions  de  francs  (')  —  «  Il  y  a 
plus  de  80,000  femmes,  écrivait,  en  1857,  ua  journal  de  médecine 
anglais,  qui  ne  vivent  que  de  la  prostitution,  et  la  police  en  a  arrêté 
4,000  Tan  passé.  Il  nous  en  arrive  maintenant  des  cargaisons  du  conti- 
nent ,  parce  que  c'est  Londres  qui  présente  le  plus  beau  marché.  » 

Le  même  journal  écrivait  encore  :  —  «  Dans  aucune  capitale  du 
continent ,  nous  n'avons  vu  le  vice  et  la  débauche  dominer  sur  la  société 
d*une  manière  aussi  dégoûtante  que  dans  notre  métropole.  Waterloo- 
jRood,  le  Quadrant,  Hay-Market,  Waterloo-Place,  pour  ne  pas 
parler  des  théâtres,  offrent,  depuis  quelque  temps,  des  scènes  telles 
que  nous  n*en  n'avons  jamais  vu  de  semblables  dans  les  villes  les  plus 
dissolues  (').  »  —  «  Notre  population  criminelle,  écrit ,  de  son  côté , 

(1)  Btme  et  Londrêê,^.  363. 

(9)  Byao.—  Prott:tAtion  in  London,  p.  192.  »  Rnme  et  Londreê  p.  3C0. 

(3)  Th9  Luâêel.  1. 1,  p.  347,  et  Bom0 1  Londres^  p.  3«0. 
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Henry  Mayhew,  se  mulliplie  comme  les  champignons  dans  une  almofr- 
pbère  foiide,  as  fongi  in  a  rank  and  fœdid  atmosphère  (*)«  • 

Voilà  où  CD  est  la  civilisation  de  TÂnglelerre!  En  lui  restUuant 
toutefois  ses  couleurs  vraies,  nous  n*avons  nulle  pensée,  qu'on  y 
prenne  garde,  de  déprécier  le  caractère  de  la  nation  ;  nous  reciMinaisaons 
ses  hautes  qualités,  nous  admirons  son  patriotisme,  sa  persistance 
dans  ses  desseins,  son  respect  pour  ses  traditions  môme  lorsqu'elle  le 
porte  à  rexcès,et  cette  aspiration  vers  les  grandes  choses  qui  ne  connaît 
pas  de  bornes  dès  qu'il  s'agit  de  l'intérêt  de  l'Angleterre.  Cette  île  puis- 
sante fut  autrefois  l'ile  des  saints,  et,  de  tous  les  pays  séparés  de  Rome, 
c'est  encore  celui  qui  lui  fournit,  de  nos  jours,  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  éminentes  recrues.  Mais  plus  la  nation  est  grande,  plus  il 
est  permis  de  se  demander  comment  il  se  fait  que  son  patriotisme  soit 
devenu  si  égoïste,  sa  charité  si  algébrique,  sa  politique  si  marchande; 
comment  il  se  fait  enfin  qtie  son  extrême  richesse  ne  soit  qu'un  linceul 
splendide  jeté  sur  toutes  les  extrémités  et  toutes  les  dépravations  de  la 
misère.  Léon  Faucher  a  dit  :  —  «  On  voit  bien  que  l'argent  est  le  Dieu 
de  cette  société  (').  »  —  Tel  est,  en  effet,  le  mot  de  l'énigme. 

Eugène  DE  LA  GOUBNEBIE. 

{Ija  suiie  au  prochain  numéro). 


(0  Tke  grtat  worldof  Londov,  9*ptrUe,  p.  9C.  —  A«fli«  êtlondrêt^  p.  317. 
<3)  CMi  daot  Boihb  êê  Londru^  p.  3I|. 
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Pénétrons ,  si  voiis  le  voulez  bien ,  dans  cotte  masure  erfondrée , 
crevassée,  qui  semble  ne  tenir  debout  que  par  miracle.  On  ne  croirait 
pas  qu^un  chrétien  pût  habiter  ce  taudis,  et  pourtant,  dans  Tunique 
pièce  dont  se  compose  ce  misérable  logis,  une  pauvre  mère  ^t  là 
avec  six  enfants;  sur  la  terre  nue, deux  lits  disloqués,  et  que  maintient 
seul  Tappui  de  la  muraille  humide^,  composent  tout  le  mobilier  ;  un 
peu  de  paille  que  recouvrent  quelques  lambeaux  de  couverture  sans 
drrps  forme  la  couche  de  la  malade,  car  cette  femme  est  malade,  elle 
est  veuve,  elle  est  désolée  ;  elle  a  perdu  son  mari,  il  y  a  trois  jours; 
et  depuis  ce  cruel  moment,  pas  une  voix  amie  pour  la  consoler  et  la 
plaindre  ;  plus  fière  et  plus  sensible  que  ne  le  sont  d*ordinaire  les  pauvres 
de  ce  pays, où  la  meodlctlé  est  si  i^spandue,  elle  a  fermé  sa  porte  et 
résolu  de  mourir  de  faim  plutôt  que  de  demander  Taumône.  Un  hasard 
providentiel  instruit  la  société  de  Saint-Vincenl-de-Paul  de  celte 
affreuse  détresse  ;  un  de  ses  membres  vole  porter  des  consolations  et 
des  secours;  il  était  temps:  la  famille,  accablée  par  le.  besoin,  priait  et 
pleurait,  persuadée  que,  la  nuit  prochaine,  le  père  viendrait  les  cher- 
cher tous  et  les  emmener  avec  lui.  C'étaient  des  gens  de  la  campagne 
venus  au  sein  de  la  cité  pour  y  chercher  un  travail  mieux  rétribué,  et 
qui  n'y  avaient  trouvé  que  la  misère  et  la  mort.  Dépaysés  au  milieu 
de  cette  atmosphère  de  dégradation  et  de  vices,  ils  aimaient  à  parler 
des  champs  et  de  temps  plus  heureux  ;  la  confiance  fut  bientôt  établie 
entre  le  protecteur  et  les  protégés,  et  plus  d'une  fois,  assis  autour  de 
Faire,  après  quelques  lectures  pieuses, on  en  venait  aux  traditions 
cl  aux  légendes,  au  milieu  desquelles  la  pauvre  Hélène  de  Lanvauda.i 
aimait  à  reporter  sa  pensée  et  à  oublier  les  tristesses  de  Thonre 
présente. 

C'est  d'elle  que  viennent  les  récits  qu'on  va  lire  ;  il  faudrait  pouvoir 
y  ajouter  l'encadrement  de  !a  scène,  le  vent  qui  siffle  sou9  la  porte 
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disjointe ,  les  ténèbres  de  celte  pièce  à  peine  éclairée  par  la  cbande!te 
de  résine  qui  brûle  au  Tond  de  la  cheminée ,  sur  le  bout  d'un  petit 
bâton  fiché  dans  le  mur,  la  Tumée  de  bois  vert  au  mifieu  de  laquelle 
apparaissent,  comme  dans  un  nuage, les  enfants  assis  en  cercle  sur  les 
dalles  môme  du  foyer;  à  moitié  endormis,  ils  se  réveillent  en  sursaut 
avec  de  sourds  gémissements  quand  la  voix  gutturale  de  leur  mère 
s*anime  aux  endroits  pathétiques  et  prend  des  tons  plus  aigus;  c'est 
un  assez  triste  tableau,  mais  il  n'est  pas  rare  en  Bretagne,  et  la  plu- 
part de  me?  lecteurs,  en  cherchant  un  peu,  pourront  le  retrouver  dans 
leurs  souvenirs. 


LE    POUPON    ARC'HAN. 

Lorsque  j'étais  toute  petite  ei  que  je  gardais  mes  moulons  sur  ta 
lande ,  je  voyais  souvent  passer  près  de  mol ,  dans  le  chemin  creux 
qui  mène  au  moulin  de  Loc'h-Maria,  un  homme  dont  la  vue  me 
causait  une  frayeur  instinètive  ;  j'appelais  mon  fidèle  Farine,  et  me 
tenais  serrée  contre  lui  jusqu'à  ce  que  le  bruit  des  pas  du  ourler  {*) 
eût  cessé  de  se  faire  entendre.  C'est  qu'il  n'avait  pas  bonne  mine, 
vraiment!  Ses  cheveux  en  désordre,  sa  barbe  longue,  ses  habits 
déchirés  et  quelque  chose  de  farouche  dans  sa  physionomie  faisaient 
qu'on  ne  l'eût  pas  rencontré  volontiers  le  soir  au  coin  d'un  bois  ;  il  ne 
m'avait  jamais  rien  dit  et  ne  me  regardait  même  pas  en  passant; 
cependant  je  respirais  plus  à  l'aise  quand  sa  haute  taille  disparaissait 
derrièi*e  les  buissons  du  tournant,  et,  sans  savoir  que  penser  dé  Jégonnic , 
j'aurais  autant  aimé  que  ma  pâture  (')  ne  se  trouvât  pas  sur  son 
chemin.  Farine  partageait  ma  répulsion,  surtout  quand  Jégonnic  était 
accompagné  de  son  grand  chien  noir  aux  yeux  rouges;  alors  tout  son 
poil  se  hérissait,  mais  il  ne  bougeait  pas,  et  ses  grognements  sourds 
témoignaient  seuls  de  sa  haine  mêlée  de  crainte, 

0)  Baovals homme,  coqnio. 
(3)  Lieu  de  (wcaçe. 
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Un  dimanche,  nous  parlimes  de  bonne  heure  pour  Inzinzac,où  mon 
père  avait  des  afTaires,  et,  après  la  messe,  nous  étions  assises,  ma 
mère  et  moi ,  dans  le  cimetière,  quand  er  c'hloc'hour  (')  vint  faire  là 
vente  habituelle  des  œufs  et  des  poulets  apportés  en  offrande  à  la 
fabrique.  Quand  tout  eût  été  adjugé  aux  enchères ,  il  éleva  de  nouveau 
la  voix  pour  une  annonce  qui  me  causa  la  plus  grande  surprise  ; 
voici ,  en  effet,  ce  qu'il  disait  :  —  Vous  autres  auxquels  il  faut  un 
H^tcel  (*)^  vous  n'avez  qu'à  parler  ;  il  s'en  présente  un ,  bon  travailleur 
et  adroit,  et  qui,  en  outre,  apporte  cent  écus  à  celui  qui  voudra  le 
prendre.  —  Je  n'en  revenais  pas,  et ,  poussaqt  ma  mère  du  coude  : 

—  Voilà  une  fameuse  occasion ,  nous  qui  qvons  besoin  d'un  domes- 
tique ,  allons  vite  trouver  er  é'hloc'hour, 

—  Pauvre  innocente!  me  dit  ma  mère,  nous ,  prendre  le  Potipan 
Àrc'han  (')?Non,iioo,  ces  cent  écus  là  seraient  trop  chers!  Et 
m'emmenant  un  peu  plus  loin  :  —  Tu  connais  Jégonuic ,  qui  va  sou- 
vent voir  le  meunier  de  Loc-Haria?  c'est  lui  qui  a  maintenant  le 
Poupon  Arc'han,  et  qui  voudrait  bien  le  céder  à  un  autre,  car, 
vois-tu,  ar  metiel  er  diaoul  eo  {*).  Que  pieu  nous  en  préserve! 
(à  ces  mots,  je  fis  un  grand  signe  de  croix ;)  oui ,  le  diable,  auquel  il 
faut  vendre  son  âme  en  échange  des  services  qu'il  vous  rend,  et  Ton 
ne  profile  guère  de  l'argent  qu'il  vous  donne  ;  vois  plutôt  Jégonnic , 
car  l'argent  de  l'enfer,  ça  va  toujours  de  davam  à  de  hoari  (*). 

—  Mais,  enfin ,  mam  (*),  que  fait  donc  le  Poupon  Arc'han,  dans 
le  logis  ? 

—  Dame,  il  se  fait  servir  pendant  le  jour,  et  la  nuit  il  travaille  aux 
champs ,  si  bien  que,  quand  on  se  lève  le  matin ,  on  trouve  te  tabou- 
rage  tout  fait,  les  foins  ramassés, les  mauvaises  herbes  arrachées;  mais 
aussi,  il  faut  bien  le  soigner,  car  il  est  difficile  ;  si  sa  bouillie  n'est  pas 
bien  faite,  si  elle  n'est  pas  assez  sucrée,  si  on  ne  lui  donne  pas  la 
meilleure  place,  il  se  met  en  colère,  et  gare  aux  égratignures ,  car  il  a 
les  ongles  longs.  Toute  la  journée  il  se  tient  auprès  du  feu  am  tr 

(I)  Le  ticrislalB  on  MOBcnr  iIh  dodie. 
(S)  Oo  Talet. 

(3)  Le  poopoo  argent 

(4)  Ce  donettlquelà,  c'eti  le  diable, 
(s)  An  calmet  et  au  Jeu. 
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Hhan  scabel  (*).  On  dirait  un  poupoo^  avec  une  figure  toute  noire 
et  des  dents  pointues;  mais  si,  par  malheur,  on  vient  à  le  toucher, 
tout  d'un  coup  il  grossit  à  vue  d'œil,  de  manière  à  remplir  la  chemi- 
née, e|  quelquefois  il  jette  des  flammes  qui  éclairent  tout  le  logis  d'une 
lueur  étrange.  Le  soir,  quand  chacun  va  se  coucher,  il  se  glisse  auprès 
du  maitre,  et,  jusqu'à  minuit,  il  s'amuse  à  lut  sucer  les  mains,  si 
bien  que  ses  pauvres  doigl$  finissent  par  ressembler  à  des  pattes 
d'araignée.  Au  coup  de  minuit  il  se  lève  pour  aller  faire  sa  besogne  ; 
gare  à  celui  qui  voudrait  le  suivre,  on  le  trouverait  le  lendemain , 
sinon  mort,  au  moins  tout  moulu  de  coups. 

J'ai  connu  un  pauvre  homme ,  qui  habitait  Merville,  près  de  Lorient. 
C'était  un  assez  mauvais  sujet ,  et  on  le  voyait  phis  souvent  au  cabaret 
qu'à  l'église.  Un  soir,  qu'il  s'en  revenait  le  long  des  allées  Merville, 
tout  en  colère  parce  qu'il  avait  perdu  au  jeu  son  dernier  sou ,  il  fut 
accosté  par  un  beau  monsieur,  habillé  de.  noir  et  qui  lui  promit  des 
monceaux  d'argent,  à  quelles  conditions,  er  diaoul  er  gioui  (').  Le 
lendemain ,  le  Poupon  Arc'han  était  installé  chez  lui ,  et  la  ménagère 
allait  chercher  du  lait  doux  et  du  sucre  pour  le  régaler.  Cependant 
Kerplun  ne  voulait  pas  signer  l'acte  de  damnation ,  et  quoique  tous  les 
soirs  on  entendit  tomber  dans  la  cave  des  barriques  pleines  d'or  et  d'ar- 
gent,quand  on  descendait  on  ne  trouvait  absolument  rien.  Déjà,  depuis 
quelques  jours ,  la  pièce  de  cent  sous  reçue  comme  arrhes  du  marché 
était  dépensée,  lorsque  le  diable  mit  sous  la  main  de  Kerplun  un  vrai 
sac  d'argent,  qui  appartenait  à  un  voiturier  de  passage;  il  ne  sut  paa 
résistera  la  tentation;  aujourd'hui  il  est  aux  galères  et  sa  femme  va 
mendier  le  long  des  portes.  Oui,  ma  chère  fille ^  il  vaut  mieux ôtre 
pauvre  et  honnête,  que  de  loger  chez  soi  le  Poupon  Arc'han,  dût-il 
vous  donner  toutes  les  richesses  de  la  terre.  D'ailleurs,  c'est  un  domes- 
tique qui  a  bien  des  inconvénients.  Ainsi,  ton  père  te  dira  que,  du 
côté  de  Pontscorff ,  il  y  a  une  famille  de  braves  gens,  tons  pieux,  fai- 
sant de  grandes  aumônes,  estimes  de  chacun ,  et  cependant  le  fils  n'a 
pu  trouvera  se  marier  dans  aucune  famille,  et  dernièrement,  à  l'occa- 
sion d'une  fête»  quand  ils  voulurent  donner  à  diner  à  leurs  voisins , 

(I)  Sar  le  petit  etcabeau.  * 

(V  Le  diâblt  le  sait 
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peraoDoe  n'accepta  rinvitation;  pourquoi  eela?  parce  que  la  vieille 
mère,  ancienne  aubergiste,  pasae  pour  avoir  eu  chez  elle  le  Poupon 
Arc'han  et  y  avoir  trouvé  Torigine  de  sa  fortune.  *-  A  Lorient,  dans 
TafTalre  du  chat  noir  qui  a  fait  tant  de  bruit  et  compromis  tant  de 
monde,  r usurière  a  été  condamnée  par  le  tribunal  à  quatre  années  de 
prison  (*).  D'autres  fols,  on  est  la  dupe  de  quelque  méchant  compère , 
comme  Thomas  d*Inguiniel.  On  lui  avait  persuadé  qu'un  certain 
c^has  du  (*) ,  amené  chez  lui ,  allait  y  apporter  les  écuset  Tabondance. 
Le  moyen  était  de  mettre  soixante  francs  dans  un  petit  sac  pendu  au 
cou  de  l'animal,  puis  de  le  conduire  au  coin  du  bois  des  Fous^où  on  le 
laisserait  aller;  il  devait  infailliblement  retrouver  son  maître,  tiscifer 
prinç  an  diaoulou  (*) ,  et  revenir  avec  cent-vingt  francs  dans  son 
sac;  qui  fut  attrapé?  Thomas,  dont  le  sac  et  l'argent  ne  reparurent 
plus  ;  ere'hasdu  avait,  en  effet,  retrouvé  son  ancien  maître,  mais  ce 
n'était  pas  celui  qu'on  attendait.  Allons ,  voici  ton  père  qui  revient, 
laissons  là  \e Poupon  Arc'han,  et  visitons,  en  passant  dans  le  cime- 
tière, le  tombeau  du  saint  recteur  Charles  Gantour.  Vois-tu  la  statue 
qui  le  représente  avec  ses  ornements?  comme  il  a  une  belle  figure  ! 
Ah  !  celui  là  n'avait  pas  besoin  du  diable  pour  remplir  sa  bourso. 
Pendant  tout  un  hiver,  dans  une  année  de  disette,  il  a  nourri  les 
pauvres  de  sa  paroisse ,  et  jamais  le  blé  n'a  manqué.  Un  jour,  qu'une 
grande  troupe  d'affamés  frappait  à  sa  porte  : 

—  M.  le  recteur,  lui  dit  sa  vieille  servante ,  qu'allons-nous  faire  ? 
J'ai  balayé  hier  soir  le  grenier,  il  n'y  reste  pas  un  grain. 

—  Allez,  Margait ,  allez  toujours  voir. 

Quand  elle  fut  montée,  la  porte  du  grenier  s'ouvrit  d'elle-même 
sous  l'effort  du  blé  dont  le  tas  montait  jusqu'aux  combles  (^),  et  ce 
miracle  s'est  renouvelé  plusieurs  fois  dans  la  suite.  Aussi ,  dana  tout 

(0  Vue  femme  de  la  csroiMigDe,  ne  Bâchant  ni  lire  ni  écrire,  a  pn  former,  sou»  le  patronage 
du  chat  DOir,  une  banque  llticlte  qui  a  disposé  de  plus  de  cent  mille  Crânes.  An  mojen  des 
dépôts  journaliers,  elle  donnait  par  an  un  Intérêt  de  plus  do  su  */«.  tenait  tous  ses  comptes 
de  mémoire,  ne  setrompalt  Jamais,  et  a  pu  bire  ce  manège  pendant  quinze  ans,  Jusque  ce 
qu'une  dôoonciiUon  soK  venue  averUr  la  Juatloe . 

(3)  Cbat  noir. 

(3)  Le  prince  des  diables. 

(4)  Historique. 


le  pays,  le  vénère-t-on  comme  un  saint,  et  on  dit  qn'è  Rome,  le  pape 
doit  bientôt  le  canoniser. 

Pour  en  finir  avec  le  Poupon  Arc'han^  Jegonnic  ne  trouva  per^ 
sonne  qui  voulût  le  prendre,  et  pourtant  ses  affaires  continuèrent  à 
aller  de  mal  en  pis  ;  toujours  au  cabaret  ou  avec  les  mauvais  sujets 
qui  se  réunissaient  chez  le  meunier  de  Loch-Marià ,  il  en  sortit  un  jour 
tellement  ivre, qu'il  ne  put  reconnaître  son  chemin  et  tomba  dans  la 
mare  qui  est  au  bout  de  notre  lande.  Ce  fut  mol  qui ,  le  lendemain  , 
m'en  aperçus  la  première  ;  Farîno  hurlait  et  ne  faisait  qu'aller  et  venir 
do  ce  côté;  je  le  suivis  et  pus  bientôt  voir  le  malheureux  Jegonnic 
qui  avait  déjà  la  figure  toute  violette  :  ah!  monsieur,  quel  triste  spec- 
tacle! Prions  pour  sa  pauvre  àme  qui  doit  en  avoir  grand  besoin! 


II. 
LÉGENDE    DE    SAINT    CHRISTOPHE. 

Les  légendes  de  saints  forment  le  plus  souvent  le  fond  des  récits 
des  dkrêveUers  (')  bretons.  J'en  choisis  une  au  hasard,  parmi  toutes 
celles  que  racontait  notre  pauvre  protégée,  dont  la  mémoire  en  ce 
genre  était  inépuisable  et  qui  semblait  tout  heureuse  de  trouver  en 
moi  un  auditeur  attentif  et  crédule. 

—  Saint  Christophe,  comme  toul  le  monde  le  sait,  était  doué  de 
robustes  épaules;  aussi  dans  le  temps  jadis,  lui  avait-on  confié  remploi 
de  passeur  sur  la  rivière  du  Scorff.  Un  beau  jour,  Jésus-Christ  arrive  au 
bord  de  l'eau  avec  ses  douze  apôtres  ;  Christophe  s'empresse  de  les 
prendre  dans  ses  bras  et  les  transporte  sur  Tautre  rive  avec  toute 
sorte  d'égards.  / 

—  Voyons,  dit  Jésus-Christ ,  que  désires-tu  pour  ton  salaire? 

—  Demande  le  Paradis,  lut  souffle  saint  Pierre  à  l'oreille. 

—  Laissez-moi  faire,  j'ai  mon  idée«  Eh  bien!  Seigneur,  puisque 
vous  voulez  me  faire  un  don ,  ordonnez  que  tous  les  objets  que  je 
pourrai  désirer  soient  forcés  d'entrer  dans  mon  eaCr 

(1)  Couleurs. 
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—  Je  le  veux ,  dit  Jésus-Cbrist,  mais  à  condition  que  lu  ne  demaa* 
deras  jamais  d'argent  et  seulement  les  objets  dont  tu  pourras  avoir 
besoin. 

Longtemps  il  en  fut  ainsi ,  le  sac  ne  se  remplissait  que  de  pain ,  de 
fruits,  de  légumes,  et  souvent  il  se  vidait  au  profit  des  pauvres  ;  mais 
qui  peut  jurer  de  oe  jamais  succomber  à  la  tentation?  Un  matin, 
Christophe ,  en  passant  dans  les  rues  de  la  ville,  s'arrêta  devant  la  bou- 
tique d'un  changeur  ;  il  eut  tort,  car  la  vue  de  toutes  ces  piles  d'ar- 
gent lui  inspira  de  mauvaises  idées^ — Vois,  lui  disait  er  mUligùei{*), 
tout  ce  que  tu  pourrais  faire  avec  cet  or!  Quand  ce  ne  serait  que  pour 
rebâtir  la  chaumière  des  malheureux  et  leur  rendre  l'existence  plus 
douce  ;  et  dire  qu'il  te  suffit  d'un  signe  pour  que  tout  cela  soit  a  loi  ! 

Christophe  eut  un  moment  de  faiblesse ,  et  l'argent  passa  dans  son 
sac.  Petra  faut  tho  (*)?  Ce  n'était  encore  qu'un  homme,  et  il  n^était 
pas  devenu  saint,  comme  il  le  fut  depuis.  Aussi  cette  première  faiblesse 
fut  suivie  de  bien  d'autres,  et,  tout  en  étant  généreux  pour  le  pauvre 
monde ,  il  ne  laissait  pas  que  de  goûter  les  charmes  de  la  bonne  chère 
et  tout  ce  qui  s'ensuit.  Or,  un  jour  qu'après  diner,  il  se  reposait  à 
l'ombre  sur  le  gazon ,  vint  à  passer  er  diaoxd  (*)  qui  se  mit  à  le  nar- 
guer et  a  lui  faire  toutes  sortes  de  sottes  plaisanteries.  Chriâlephe 
n'était  pas  patient,  les  poings  lui  démangeaient,  aussi  ful^il  bientôt 
debout  et  la  bataille  commença  ;  comme  les  forces  étaient  égales, 
deux  jours  dura  la  lutte,  sans  qu'on  pût  en  prévoir  la  fin.  L'herbe 
épaisse  avait  disparu  sous  leurs  pieds  et  Ton  entendait  au  loin  comme 
le  bruit  de  deux  marteaux  tombant  et  retombant  l'un  après  l'autre;  ils 
y  seraient  encore  si  Christophe  ne  s'était  heureusement  souvenu  de 
son  sac.  —  Ah  !  milliguet  diaoul  (^) ,  par  la  vertu  de  Notre-Seigneur, 
tu  vas  entrer  dans  mon  sac.  Ce  qui  fut  fait  à  l'instant,  et  aussitôt  de 
bien  lier  les  cordons  sur  son  prisonnier  qu'il  jette  sur  ses  épaules,  en 
cherchant  dans  sa  tète  comment  11  s'en  débarrassera.  Il  passait  près 
d'une  forge  oii  trois  vigoureux  compagnons  battaient  1o  fer  rouge  à 
grands  renforts  de  bras.  —  Yoilà  mon  affaire,  se  dit  Christophe,  et 

(1)  Le  maudit. 

(2)  QueTOolez-TOUs? 
(0  Le  diable. 

(4)  Ata  !  mandU  diable  !  ^ 
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s'adr^ssant  auxJorgerons  :  —  Tei)ez,leurdiMl,  j'ai  là  un  méchant 
animal  dans  mon  sac.  Il  n'y  a  pas  de  vilains  tours  quMl  n'ait  fait  dans 
sa  vie  ;  si  vous  voulez  le  forger  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  à  l'épais- 
seur d'une  pièce  de  six  liards,  je  vous  donnerai^  un  écu.  Accepté,  et 
aussitôt  malgré  les  cris  et  les  soubresauts  du  diable,  on  le  forge  et  le 
reforge  durant  toute  la  nuit.  Comme  le  jour  commençait  à  poindre,  on 
entendit  une  voix  faible  venant  du  fond  du  sac  et  qui  disait  : 

—  Christophe ,  Christophe,  je  me  rends;  que  faUt-il  faire  pour  sortir 
delà? 

—  Me  jurer  obéissance  quand  je  l'exigerai,  et  me  laisser  tranquille 
désormais. 

—  Je  le  jure. 

—  C'est  bien ,  va-t'en ,  et  puissé-je  ne  jamais  te  revoir! 

A  partir  de  ce  moment  Christophe  changea  tout  à  fait  d'existence, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  bonnes  œuvres  et  quand  les  forces  ne  lui 
permirent  plus  de  continuer  à  être  le  passeur  du  Scorff,  il  se  retira 
dans  un  petit  ermitage  sur  les  ruines  duquel  a  été  bâtie  la  chapelle 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui.  Là  il  vivait  dans  la  prière  et  la  pénitence, 
entouré  des  nombreux  pèlerins  qu'attirait  sa  réputation  de  sainteté. 
Cependant,  lorsqu'après  sa  mort,  il  se  présenta  devant  saint  Pierre, 
qui,  comme  vous  le  savez,  a  les  clefs  du  Paradis,  ce  dernier,  se  sou- 
venant qu'il  avait  jadis  méprisé  son  conseil,  ne  voulut  jamais  to  laisser 
entrer.  Le  pauvre  Christophe,  tout  triste,  s'en  allait  la  tète  basse  et 
dans  sa  distraction  il  prit  l'escalier  qui  conduit  à  Tenfcr.  Il  descend 
ainsi  un  grand  nombre  de  marches,  et  arrive  enfin  à  une  porte  où  se 
tenait  un  jeune  homme  de  bonne  mine  qui  l'engagea  à  entrer;  mais 
Satan,  qui  passait  par  là,  s'écrie  aussitôt  :  — Non,  non,  je  le  reconnais, 
renvoyez-le,  il  est  trop  fin  pour  nloil 

YoUà  donc  Christophe  qui  remonte  et  se  trouve  de  nouveau  à  l'entrée 
du  paradis.  On  entendait  au  dedans  une  musique  délicieuse  qui  aug- 
mentait encore  son  désir  de  pénétrer  plus  loin  ;  aussi  s'approchant  le 
plus  possible: 

—  Monseigneur  saint  Pierre,  quelle  admirable  harmonie  vous  avez 
là  dedans!  Si  vous  pouviez  seulement  entrebailler  la  porte,  on  en 
jouirait  un  peu  du  dehors. 

Le  bon  saint  Pierre  se  laisse  attendrir  et  fait  ce  qu'on  lui  demande; 
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mais  aussit6t  Chridtophe  jelaot  son  sac  à  T intérieur  entre  et  s'assied 
dessus  en  lui  disant  :  —  Je  suis  chez  mol,  vous  ne  pourrez  plus  me 
(aire  sortir.  —  On  lui  donna  raison  ,  et  saint  Christophe  est  depuis 
toujours  resté  dans  le  ciel  où  la  fin  de  sa  vie  lui  avait  d'ailleurs  mérité 
une  bonne  place. 

"  Voilà  la  légende  dans  toute.sa  naïveté;  ajoutons  que  la  petite  cha- 
pelle de  saint  Christophe,  si  pittoresquement  sitoée  au  milieu  des 
arbres,  sur  un  massif  de  beaux  rochers  qui  dominent  la  mer  près  du 
nouveau  pont  de  Lorient,  est  encore  tous  les  ans,  quoique  abandonnée 
aujourd'hui  par  le  culte  qui  a  été  transporté  à  la  charmante  église  de 
Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle  à  Kerantreck,  l'objet  d'un  pèlerinage 
pieux  de  la  part  de  toutes  les  mères  qui  veulent  donner  de  la  forcée* 
leurs  nouveaux-nés.  Les  trois  premiers  lundis  de  mai  on  y  porte  les 
jeunes  enfants,  le  prêtre  récite  un  évangile  sur  leur  tète  devant  l'image 
de  saint  Christophe,  puis  on  fait  trois  fois  le  tour  de  la  chapelle.  La 
cérémonie  se  termine  ordinairement  par  une  absorption  de  gâteaux  et 
de  lait  caillé  que  les  marchandes  de  Kerantreck  ont  soin  d'étaler  sur 
votre  passage.  De  tout  le  programme  de  la  fête  c'est  le  détail  qui  sourit 
le  plus  aux  jeunes  frères  et  sœurs  qui  font  généralement  partie  du 
cortège. 

Â  la  place  de  la  statue  de  saint  Christophe  déjà  assez  grande  qui  existe 
aujourd'hui,  on  en  voyait  une  colossale,  il  y  a  quelque  cinquante  ans. 
Le  bols  étant  vermoulu  et  menaçant  ruine,  l'autorité  en  ordonna  la 
démolition;  mais  aussitôt  toute  la  population  de  Kerantreck  de  s'in- 
surger ;  on  en  vint  à  une  sorte  d'émeute.  —  Ce  bon  saint  vénéré  depuis 
des  siècles,  pourquoi  le  remplacer?  On  ne  le  souffrirait  pas.  Le  curé, 
peu  habitué  de  la  part  de  ses  paroissiens  à  de  tels  élans  de  piété,  n'y 
comprenait  rien;  or  voici  le  mot  de  l'énigme:  le  gigantesque  saint 
Christophe  était  creux,  et  comme  le  cheval  de  Troie,  il  servait  de 
cachette.  Toutes  les  nuits  les  contrebandiers  venaient  par  mer  apporter 
des  cigares,  des  étoffes,  des  vins,  etc.,  qu'on  mettait  sous  la  garde  du 
bon  saint  et  qui,  comme  vous  le  pensez,  n'y  restaient  pas  longtemps. 
Toucher  à  une  statue  si  utile I  quel  sacrilège!  inde  irce.  Ce  qui  n'a 
pas  empêché  les  douaniers  d'en  faire  un  beau  feu  de  joie. 

C.  DU  CHALARD. 
(  La  fin  à  un  prochain  numéro. } 
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Nous  avons  voulu  essayer  de  nous  rendre  comple  de  la  proportion 
dans  laquelle  la  noblesse  du  Bas-Poitou  et  des  parties  limitrophes  des 
provinces  voisines  avait  été  envahie  par  le  protestantisme.  Cette  étude 
souffre  des  difOcullés,  la  plupart  des  noms  ,qui  nous  sont  parvenus 
étant  des  noms  de  terres  répétés  en  plusieurs  localités,  portés  succes- 
sivement pardes  familles  différentes;  le  plus  souvent  on  ne  sait  même 
pas  si  tel  personnage,  désigné  dans  les  Chroniques,  n'est  pas  un 
étranger  venu  d'une  province  éloignée.  En  nous  basant  toutefois  sur 
les  noms  que  nous  avons  pu  réussir  à  reconnaître  et  à  grouper  de  part  et 
d'autre,  nous  avons  cru  pouvoir  légitimement  arriver  aux  conclusions 
Suivantes  :  —  La  Vendée  militaire  et  la  portion  du  Bas-Poitou  où  se 
propagea  le  protestantisme  ne  doivent  pas  être  confondus,  leur  terrain 
fut  en  partie  commun,  mais  il  ne  le  fut  qu'en  partie  et  les  centres 
furent  tout  à  fait  différents.  Là  même  où  l'hérésie  fui  le  plus  conta- 
gieuse, elle  ne  gagna  pas  sans  exception  toute  la  noblesse,  les  exceptions 
se  multiplièrent,  nous  le  soupçonnons,  à  mesure  que  Ton  entre  dans 
le  Bocage,  dans  les  meilleures  parties  du  Bocage  ;  et  lorsqu'on  arrive 
à  ce  qui  fut  le  cœur  de  l'insurrection  vendéenne  et  que  Ton  avance 
encore,  soit  du  côté  de  l'Anjou,  soit  du  côté  du  Haut-Poitou,  au  delà 
de  la  Châteigneraye,  de  Saint-Hichel-Mont-Hercure  et  des  Herbiers, 

(1)  Voir  la  Mevuê  T.  VU,  p.  30^-519. 
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la  major  île  des  gratilshommes  nous  semble  maaifeslemêfit  ôtiefestée 
eatboHquc. 

En  deçà  de  ces  limites  habitaient  deux  des  prineipaux  chefs  catho- 
liques, Philippe  de  Chateaubriand,  seigneur  des  Roches  Bariteaux,qui, 
toujours  ardent  dans  la  même  voie,  se  jeta  dans  ta  Ligue,  et  Charles 
Rouault  du  Landreau,  seigneur  de  Bournezeau,  quî^  un  inaiant  pro- 
testant, fut  ramené  au  catholicisme  par  Nicolas  Rapin  (*). 

*  Ce  n'était  pas  assurément  sans  être  suivis  par  beaucoup  de  parents  et 
d*amis  que  des  hommes  de  cette  importance  embrassaient  un  parti. 
Pierre  Brisson,  seigneur  du  Palais,  raconte,  dans  sa  Chronique,  que 
si  un  des  protestants  apprenait  qu'un  gentilhomme  catholique  leur 
voisin  mit  de  Targent  en  chevaux  et  en  armes  et  se  tînt  sur  ses  gardes, 
il  allait  le  visiter  pour  sonder  ses  projets  et  ceux  du  roi  (').  Les  hommes 
des  deux  partis  étaient  donc  entremêlés. 

Dans  un  autre  passage,  après  avoir  rapporté  la  manière  de  com^ 
battre  des  protestants,  qui  réussissaient  mieux  en  partisans  qu*eQ 
bataille  rangée,  il  ajoute  cependant  qu'ils  avaient,  près  de  Luçon, 
défait  Puy-Gaillard  (').  Un  gentilhomme  protestant  s'en  vantait;  un 
gentilhomme  catholique  lui  répliqua,  en  présence  même  du  chro- 
niqueur, qu'il  imitait  les  petits  enfants  qui  se  glorifiaient  d'avoir 
quelquefois  battu  leurs  maîtres  {*). 

La  Chronique  dos  trois  Henri  dit  qu'à  la  bataille  de  Centras,  il 
y  avait  beaucoup  de  gentilshommes  du  Poitou  dans  les  deux  armées  (*). 

La  même  Chronique  nous  apprend  que  l'armée  royale,  en  1388, 
marcha  sur  Hauléon  etdeMauléon  sur  Montaigu,  pour  en  féirele  siège 
à  la  sollicitation  des  gentilshommes  catholiques  de  l'Anjou  et  du  Bas- 
Poitou^qui  avaient  beaucoup  à  souffrir  de  la  garnison  de  cette  place. 
Dans  cette  armée,  outre  les  compagnies  des  Roches  Bariteaux  et  de 
Bournezeau,  il  y  en  avait  au  moins  deux  autres  commandées  par  des 
gentilshommes  du  pays,  la  Boucherie  et  la  Roche  Saint-André  (*). 

René  Girard,  seigneur  de  la  Roussière,  un  autre  des  principaux 

(I)  Recherchât  hittoriquet  sur  Fontênatf,  B.  FlUoD,  p.  133. 
(a)  Chron.  fonten,^  p.  331. 

(3)  Jean  de  Léaumoot,  goiireraeur  d'Anjou. 

(4)  Chron.  /bn/m.,  p.  301. 

(5)  Chron.  fonun.,  p.  «Si. 

(fi)  i.hroni  foniên,,  p.  4Ji  (t  43r. 
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ïîeulenftntB  du  comte  du  Lude,  gouverneur  du  Poilou,  dont  il  avait 
épousé  la  nièce,  avait  son  château  à  quelque  distance  de  Coulooges-* 
les-Royaux,  sur  les  Hmîtes  du  Bocage  et  du  pays  que  nous  avons 
assigné  à  la  prépondérance  catholique.  Sur  ces  mêmes  limites,  ou  tout 
à  fait  en  deçà,  et  disputant  le  terrain  au  protestantisme,  nous  pouvons 
citer  comme  ayant  flguré  dans  les  armées  catholiques,  les  Barlbt  du 
Chatelier  Barlot,  les  Âppelvoisin,  connue  sous  les  noms  de  Bodlna- 
ttèréet  de  Biebaudet,  un  Bigot  de  là  Henardière,  un  d'Asnièrès,  un 
Bouaultde  laRousselière,  un  Audayer,  Gisleberl  Chasteigner,  seigneur 
de  Réaumur  et  Jean  des  Herbiers  de  TÉtanduère,  deux  des  défenseurs 
de  Poitiers  en  iS69,  un  Jaillard  de  la  Maronière,  un  Durcol,  un 
Bégnon,  un  du  Plantis,  de  la  famille  qui  suivit  les  Bouault  et  précéda 
les  Jousbert  dans  la  terre  du  Landreau. 

En  allant  un  peu  plus  avant,  nous  trouvons  les  du  Puy-du-Fou,  les 
Jousseaume  du  Courboureau,  éftnt  Tun,  François,  seigneur  du  Co- 
lombier, était  capitaine  d'une  compagnie  catholique,  tandis  que  Jean 
était  ptèim  et  Christophe,  chevalier  de  Halte. 

Dans  le  pays  où  se  recruta  deux  cents  ans  plus  tard  Tarmée  de 
Lescure  et  de  la  Rochejaquelein,  nous  voyons.  Il  est  vrai,  les  Sauvestre , 
seigneurs  deClisson  et  les  Éehallard,  seigneurs  de  la  Boulaye,dans  le 
parti  protestant  ;  mais  Paieul  des  la  Bochejaqueloin  lui-même,  mais 
Vigoerot  de  Pont-Courlay,  son  frère  utérin,  mais  les  Rorthais;  qui  les 
précèdent  h  la  Durbelière,  sont  catholiques.  Les  grands  seigneurs  du 
pays,  ceux  qui  y  exercent  la  plus  grande  influence ,  le  sont  également  : 
le  maréchal  de  Cossé-Brissac,  comte  de  Secondigny,  Claude  de  Maillé- 
Brézé,  seigneur  de  la  Flocellière  et  de  Cerisay,  qui,  à  Centras,  portait 
la  bannière  du  duc  de  Joyeuse  et  y  fut  tué,  les  Gouffler,  ducs  de 
Rouannais,  seigneur  d'Oiron.  Louis  de  La  Trémeuille,  duc  de  Thouars, 
était  2élé  pour  la  même  cause,  et  ce  n*est  qu'après  s9P  mort,  par 
suite  de  rallianco  de  Charlotte  de  la  Trémouille,  sa  fille,  avec  le  prince 
de  Condé  que  Claude,  son  fils,  embrassa  le  parti  de  ce  prince,  par  des 
circonstances  complètement  étrangères  au  pays. 

Parmi  les  catholiques,  on  rencontre  encofe  un  de  Chouppes,  les 
Bodet  de  la  Fenestre,  les  Tusseau,  les  Liniers  ^PAmatllou ,  les  Petit 
de  la  Guierche  et  Saint-Amand,  les  d'Escoubleau,  tous  habitants,  dans 
le  Poitou,  cette  même  partie  de  la  Vendée  militaire;  et  sur  les 
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confins  de  l'ÂDjou  qui  se  confondent  avec  elle,  les  Obevalicr  de 
YHlefortfdontrun,  Philippe,  commandait  pour  le  roi  les  châteaux  de 
Saint^Loup  et  de  Noirmoutier,  et  Tantre,  Jean,  allait  prendre  et 
•  perpétuer  le  nom  de  Grimouard  sur  le  point  de  s^éteindre  en  la 
personne  de  son  oncle,  vicaire-général  de  Meîllezaiç;  les  Hector  de 
Tirpoil,  qui  demandaient  FérecUon  d'une  chapelle  dans  la  dépendance 
de  leur  château,  c'est-à-dire  à  peu  près  toutes  les  familles  dont  nous 
avons  pu  connaître  le  rôle  d'après  les  Chroniques  ou  les  documents 
originaux  ('). 

Nous  avons  consulté  la  liste  des  chevaliers  de  Malte ,  donnée  à  la  On 
de  rhistoire  de  Vertot  ;  elle  nous  a  conduit  au  même  résultat.  Parmi 
les  membres  des  familles  que  nous  venons  de  signaler,  nous  retrou- 
vons, de  1560  à  1600 ,  comme  appartenant  aux  diocèses  de  Luçon  el 
de  Maillezais,  un  du  Puy-du-Fou,  un  Jousseaume,  trois  Appelvoisin, 
deux  Liniers  d'Amailiou,  deux  Goufâi^de  Boissy,  un  Maillé  de  Brézé; 
et  parmi  les  antres  familles  que  nous  jugeons,  en  conséquence,  être 
au  moins  restées  en  pariie  également  fidèles  à  la  foi  catholique ,  un 
Robert  de  Lézardière  ^  un  Poitevin  du  Plessis-Landry,  un  Beaumont 
des  Dorides,  un  de  Granges-Montfermier^  trois  Viault  de  Buygonnet, 
un  Grignon,  deux  Goulard  de  la  Geffardière ,  un  Petit  de  Salvert,  un 
Foucrand  de  la  Noue,  un  Suyrot,  un  Chenu  du-Bas-Plessis. 

Poursuivant  cette  étude  au  delà  de  1609  jusqu'à  1640,  aux  noms 
de  Barlot,  de  Poitevin,  de  Foucrand ,  de  Du vergier  de  La  Roche- 
jaquelein,  des  Herbiers,  de  du  Plantis,  de  de  Chouppes,  qui  nous  sont 
acquis,  il  est  vraisemblable  que  nous  aurions  le  droit  d'ajouter  ceux 
d'un  Massoo  de  la  Noue  et  d'un  Dorin  de  Ligné,  reçus  en  1601,  d'un 
Bruneau  de  la  Rabatelière,  reçus  en  1611,  et  de  deuxMaurasde 
Cbasscnon,  en  1617  et  17t8,  comme  devant  avoir  la  même  signiO- 
cation.  Ce  n'est  que  bien  postérieurement  que  commencent  à  reparaître 
dans  les  registres  de  l'Ordre  les  noms  manifestement  connus  pour 
avoir  appartenu  au  protestantisme. 


ti)  Dicf*  dês  famiths  du  Poitou;  Tbibaudeau,  Bis  t.  du  Poitou;  Chronique  du 
tangon;  Chronique  do  Pie^rro  Brisson;  Fillon,  Bocherchet  historiques  sur 
Fontenay,  etc.,  etc.  Les  Éludes  historiques  et  archéologiques  de  H.  Aadé  n'ayant 
encore  porté  qne  aur  Ton  dea  centona  le  plui  compléteinent  eovahiapar  te  protealiDliaaie, 
elloa  ne  août  ont  fait  coanaHre  i>reaque  aniquenent  que  dea  noma  protealwte.. 
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Il  était  dans  le  Bas-Poitou  un  autre  éiéoient  profondément  catho- 
lique, dont  nous  devons  parler,  car,  dans  le  moment  même  de  la  crise, 
il  apportait  à  la  noblesse  d'importantes  recrues;  nous  voulons  parler 
de  ces  familles  d*aneienne  bourgeoisie,  comme  il  y  en  avait  beaucoup, 
à  Fonteaay  surtouX,  qui,  honorées  par  les  charges  municipales,  sou- 
tenues gar  les  professions  libérales ,  consolidées  par  Tacquisition  de  la 
propriété  foncière  et  des  fiefs,  élevées  par  la  magistrature  et  le  culte 
des  lettres  ('),  lorsqu'elles  entraient  dans  la  noblesse,  y  entraient  pour 
ainsi  dire  de  plain-pied. 

Plusieurs  de  ces  familles  avaient  ou  des  branches  anoblies  dès  le 
siècle  précédent  ;  les  conseillers  aux  parlements  de  Paris  et  des  pro- 
vinces n'y  étaient  pas  rares.  Le  protestantisme  en  entama  sans  doute 
quelques-unes,  mais  ce  fut  Texceplion,  et  beaucoup ,  comme  Nicolas 
Rapin,  à  la  fois  poète,  magistrat  et  guerrier,  comme  tes  Tiraqueau , 
les  Gallier  de  Guignefplle,  les  Brisson ,  qui  fournirent  des  défenseurs 
à  Poitiers ,  firent  de  leur  noblesse  aussitôt  acquise  une  noblesse  mili- 
taire en  combattant  pour  la  foi  des  anciens  chevaliers. 

J)epuis  même,  pour  quelques-unes  des  branches  de  cps  familles  qui 
n'étaient  pas  expressément  entrées  dans  Tordre  de  la  nohlesse,  les 
services  dans  les  corps  nobles  de  la  maison  du  roi ,  et  la  croix  de 
chevalier  de  Saint-Louis,  devinrent  des  distinctions  habituelles. 

Attachée  au  sol ,  peu  ambitieuse ,  ces  distinctions  et  ces  services 
furent  à  peu  près  ceux  dont  se  contenta  la  noblesse  la  plus  ancienne, 
une  fois  rentrée  dans  le  calme  d'un  élat  social  bien  réglé. 

Le  service  du  ban  et  de  Tarrière-ban ,  le  seul  auquel  elle  fut  stricte- 
ment astreinte,  n'eut  guère  d'autre  objet  que  de  préserver  nos  côtes 
des  descentes  des  Anglais  ;  mais  il  était  peu  de  jeune  gentilhomme  de 
famille  passablement  posé ,  qui  ne  servit  au  moins  pendant  quelque 
temps,  ou  dans  les  corps  dont  nous  veaons  de  parler,  ou  comme  otfi- 
cier  en  quelque  régiment;  les  aipés  ordinairement  dans  la  cavalerie  , 
les  cadejs  dans  l'infanterie.  Après  quelques  campagnes,  les  premiers 
revenaient,  sô  mariaient  et  vivaient  honorablement  dans  leurs  terres , 
en  bonne  amitié  avec  leurs  voisins,  en  rapport  d'intime  bienveillance 

(t)  Fontenaj  venait  de  donoer  aui  adeocea  ou  aux  lettrea  Aadré  Tiraqueau,  François 
Vlèle,  Bamabô  Brlaaon,  Henri  de  Sellenove  ;  Il  leur  donna  blenlOt  aprèt  Bobert  de  Salienove  > 
Bealy,  lea  GoUtrdeau,  elc. 
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avec  leurs  vassaux  ;.les  seconds .persévérateol' plus  longtemps,  quoi* 
que  sans  grande  perspective  d'avancement  ;  le  grade  de  capitaine  et 
la  croix  de  saint  Louis  étaient  le  plus  ordinairement  le  dernier  terme 
d'une  vie  passée  avec  plus  d'honneur  que  d'éclat. 

Il  ne  faut  donc  pas  nous  demander  un  grand  nombre  d'illustrations 
du  premier  ordre  ;  elles  sont  d'ailleurs  rares  partout  ;  nous  pouvons 
parler  cependant,  comme  tenant  a  notre  noblesse,  au  moins  par  leurs 
possessions  ou  leur  origine,  des  maréchaux  de  la  Meilleraye ,  de 
ClérambauU,  de  Richelieu.  Si  l'on  veut,  du  reste,  que  les  Yignerot, 
en  devenant  grands  seigneurs ,  aient  cessé  d'être  Bas^Poitevins,  nous 
ne  regretterons  que  faiblement  de  ne  pas  partager  la  gloire  militaire 
du  vainqueur  de  Port-Mahon,  à  la  condition  d'être  déchargés  de  toute 
solidarité  avec  ses  autres  titres  à  la  célébrité. 

La  parenté  du  cardinal  de  Richeireu  avait  valu  à  François  Yignerot 
de  Pontcourlay ,  son  aïeul ,  le  titre  de  général  des  galères.  Parmi  les 
autres  officiers  généraux  fournis  par  la  noblesse  du  Bas-Poitou ,  nous 
connaissons  Charles  et  François  d'Escoubleau ,  en  1633  et  1682, 
Louis  et  François  de  Bessay,  en  1682  et  1662,  Louis  Jousseaume  du 
Courboureau ,  en  1657,  Louis  et  Charles  de  Granges  de  Surgères ,  en 
1708  et  1745,  Charles  Tiercelin  d'Appelvoisin ,  en  1780,  Gilbert 
Rortays  de  Marmande,  en  1788  (*}.  Il  ne  serait  pas  difficile,  sans 
doute,  d'étendre  eette  liste,  mais  c'est  surtout  dans  la  maripe,  a 
l'exemple  de  leurs  voisins  et  de  leurs  amis  les  Bretons ,  que  nos  gen-* 
tilshommes  se  distinguèrent  davantage.  Henri  d'Escoubleau ,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  par  la  date ,  se  range  en  première  jigne  parmi  les 
plus  illustres  marins  de  la  France.  Lorsque  Louis  XIV  disputa  à  l'An- 
gleterre l'empire  des  mers,  dans  des  luttes  vraiment  héroïques,  les 
noms  encore  de  d'Escoubleau ,  de  Jousseaume  de  la  Brelèche ,  de 
de  Granges,  et  ceux  de  la  Roche-Sain t-Ândré,  de  la  Haye-MontbauU, 
des  Herbiers-l'Etanduère ,  figurent  parmi  les  intrépides  commandant^ 
de  ses  vaisseaux. 

Sous  Louis  XV,  lorsque  nous  paraissons  tout  à  fait  céder  à  la  pré- 
pondérance maritime  de  nos  voisins,  c'est  un  autre  l'Etanduère  qui 
rappelle  à  la  marine  française  ses  gloires  passées  et  lui  en  fait  présager 

(1)  Diei.  d$ê  familUê  du  Poitou. 
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de  nouveltes  ;  c'est  im  da  Cbaffault  qui  soutient  encore  avec  honneur 
soif  pavillon. 

Louis  XVI  le  relève.  Au  premier  rang  des  officiers  qui  le  secondèrent 
le  mieux,  nous  trouvons  les  noms  de  Buor,  de  Bessay,de  Chabot  du 
Parc,  de  Liniers,  de  des  Touches,  de  Grelior,  et,au  moment  où  la 
Révolution  va  laisser  le  champ  libre  à  notice  éternelle  rivale,  parmi  les 
braves  qui  se  sont  .acquis  le  plus  d*honncur  dans  la  dernière  guerre, 
c^est  un  BaS'Poitevin  que  Hpnge,  ministre  de  la  marine,  eût  opposé 
aux  Anglais  en  lui  donnant  le  commandement  de  la  flotte  de  Brest 
avec  le  grade  de  vico^miral,  si,  entre  la  Révolution  et  le  chevalier 
de  Grimouard  il  ne  se  fût  trouvé  de  trop  mortelles  antipathies. 

Combien  d^aùtres ,  qu'il  ne  nous  serait  pas  pardonnable  de  passer 
sous  silence ,  si  nous  avions  prétendu  faire  une  énumération  complète 
et  prolonger  nos  éludes  au  delà  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  aper- 
cevoir la  vérité  dans  son  ensemble  et  en  donner  une  idée  générale. 


IV. 


La  Révolution  arrive  comme  un  torrent,  dont  la  Réforme  avait  fait 
présager  les  entraînements;  elle  arrive  cooune  châtiment,  comme 
épreuve ,  comme  épuration. 

Sans  être  aussi  profondément  travaillés  par  les  idées  nouvelles  que 
la  noblesse  de  cour,  les  gentilshommes  de  nos  provinces  n'avaient  pas 
été  complètement  à  Tabri  des  atteintes  de  la  philosophie  irréligieuse. 
Quelques-uns ,  sans  témoigner  aucun"  doute  en  matière  de  religion , 
se  donnaient  volontiers  pour  partisans  de  certaines  théories  réforma- 
trices, illusion  d'un  caractère  généreux,  ou  calculs  d*un  esprit  qui 
voulait  le  paraître  :  en  général ,  ce|)endant,  elles  étaient  peu  goûtées  ; 
le  plus  grand  nombre  y  opposait  son  bon  sens  et  pressentait  que,  si 
acceptables  ^t  si  spécieuses  qu'elles  parussent,  a  certains  égards, 
il  deviendrait  impossible  ^  rien  réaliser  de  bon  avec  l'impétuosité 
d'une  impulsion  qui,  sous  prétexte  de  réformer,  ne  tendait  qu'à  détruire. 

Pour  s'être  trouvé  exposé  à  cette  contagion ,  il  avait  même  fallu. 
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par  des  habitiides  et  des  relations  personneltes,  être  sorti  du  milieu 
local  où  le  danger  était,  il  faut  le  dire,  de  (oui  autre  nature. 

La  culture  des  lettres  et  des  sciences  pénétrait  dans  i^otre  Bocage  : 
MUo  de  Lézardtère  et  ses  émînents  travaux  sont  là  pour  Tatioster; 
mais  souvent  elle  y  était  trop  négligée,  et  quand  le  service  milttatre 
ne  s^était  pas  assez  prolongé,  quand  les  passions  faisaient  faire  la  voix 
de  la  religion,  si  haut  qu'elle  parlât,  au  milieu  d'un  peuple  profondé- 
ment catholique;  au  milieu  des  excilatiorvs  d'une  vie  où  la  chasse,  ce 
noble  délassement,  prenait  une  place  exagérée;  dans  ce  sans-gène 
d'une  familiarité  qui,  régnant  entre  voisins,  n*était  pas  ofssez  contenue 
avec  les  subalterncà,  on  était  exposé  à  laisser  avilir  la  noblesse  de  son 
àme  jusqu'à  des  goûts  dont  la  sensualité  n'avait  pas  même  tonjours  le 
mérite  d'être  raffinée. 

La  catastrophe  arriva:  tout  le  monde  fit  son  devoir,  les  ittepistes  a 
moitié  philosophes ,  aussi  bien  que  les  habitants  de  certaines  demeares 
dont  la  réputation  répondait  mal  à  la  noblesse. 

On  a  voulu  faire  une  arme  contre  la  cause  pour  laquelle  com- 
ballil  la  Vendée,  des  antécédents  de  quelques-uns  de  ses  défenseurs  : 
celte  cause,  on  devenait  meilleur  en  ta  servant,  c'est  ce  qu'il  serait 
plus  juste  de  reconnaître;  puis,  il  est  certaines  natures  énergiques 
qui,  dans  l'oisiveté,  se  consument  en  folies  coupables,  et  qui  se 
relèvent  et  se  retrempent ,  quand  un  digne  objet  est  offert  à  leur 
aclivilé. 

La  noblesse  était  surtout  un  grand  corps  armé  pour  la  défense  des 
institutions  sociales,  qui  se  confondaient  alors  avec  les  institutions 
monarchiques;  quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  ces 
institutions  cllos-mômes ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'en  se  levant 
pour  les  défendre,  la  noblesse  ne  faisait  qu'obéir  à  sa  consigne. 

Tant  qu'il  avait  été  question  de  réformes ,  d'innovations  ,  de  modi- 
fications plus  ou  moins  profondes,  qu'il  avait  été  possible  ou  de  fermer 
les  yeux  ou  de  s*y  méprendre,  les  avis  avaient  pu  être  partagés  en  des 
directions  très-diverses;  les  sacrifices  personnels  avaient  pu  être 
po.ussés  jusqu'au'x  dernières  limites  d'abnégation,  d'éloilrdissement, 
de  faiblesse,  ou  de  celte  ostentation,  appelée  depuis  libérale,  par 
laquelle  on  convoite  la  popnîarité.  Mais  lorsqu'il  fut  patent  que  l'on  en 
l'oulait  à  ta'  royauté  môme,  à  Fordre  social  môme;  lorsqu'ils  furent 
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TuD  et  Faulre  directoment  menacés^  aUeinls,  renvôreés,  il  n*y  eiit 
plus  d'équivoque >  eioik  défaut  de  tout  antre  sentiment,  l'honneur 
miUiairè,  Thooneur  diib<i^P«au«  Tesprit  de  corps,  le  devoir  atlaclié 
au  droit  do  porter  répép,*devaient  faire  qu*il  n*y  eût  dans  la  noblesse 
qu'une  seule  pensée,  c^Ue  de  tirer  celte  épée  pour  le  Roi,  sur  ses 
ordres  ou  sans  ses  ordr€â,ei,  le  Roi  mort,  encore  pour  le  Roi^  car  16 
Roi  ne  devait  pas  mourir  en  France.  Pour  le  Roi ,  car  il  était  la  èlef 
de  la  voûte,  la  clef  qui,  venant  à  manquer,  pouvait  tout  entraîner^ 
religion,  propriété,  famille;  et,  en  effet,  le  Roi  manquent,  toutes  ces 
choses  (urent  gravement  atteintes,:  et  si  elles  ne  périrent  pas ,  ce  fut 
comme  par  un  miracle  de  la  bonté  de  Dieu. 

Ce  que  la  noblesse  devait  faire  en  général ,  elle  le  fit  dans  toute  la 
France  et  particulièrement  dans  ces  contrées  qui  allaient  bientôt  illustrer 
le  nom  de  Vendée.  Si  Ton  en  excepte  quelques  défections  que  Ton 
pourrait  compter,  it  n'y  eut  pas  alors  de  gentilhomme,  s'il  ne  tira 
l'cpée,  qui  ne  songeât  à  la  tirer  pour  le  Roi.  Aux  yeux  de  quelques-uns 
maintenant  c'était  trop  tdt,  d'autres  jugeaient  qu'ensuite  c'était  trop 
tard;  il  fallait  suivre  tel  plan,  se  grouper  sur  tel  point,  se  diriger  sur 
{é\  autre;  il  était  difficile  de  s'entendre  sur  les  moyens  d'actions,  il  y 
avait  unànimilé  dans  la  pensée  d'agir. 

La  noblesse  se  trouvait  dans'la  situation  d'une  armée  encore  forte 
et  puissante  parla  valeur  personnelle  de  ses  soldais,  mais  entièrement 
dispersée  et  désorganisée  au  lendemain  d'une  bataille  perdue. 

Dans  cette  position  désolante,  de  braves  soldats  ne  perdent  pas 
courage,  ils  n'abandonnent  pas  la  partie,  ils  se  groupent  dès  qu'ils  se 
rencontrent;  ils  se  concertent,  ils  cherchent  un  point  de  ralliement;  il 
serait  important  d'en  avoir  un  bon,  il  est  essentiel  d'en  avoir  un 
quelconque,  et  dût-on  être  contraint  de  comballre  avant  d'avoir  pris 
de  suffisantes  dispositions  et  succomber,  il  vaut  mieux  mille  fois 
mourir  en  combattant  que  de  disparaître  sans  donner  signe  de  vie.  Les 
causes  perdues  les  armes  à  la  main  ne  sont  pas  entièrement  perdues, 
la  mort  et  le  sacrifice  de  leurs  défenseurs  rejettent  sur  elles,  il*  n'est* 
pas  rare  de  le  voir,  un  relief  de  gloire  qui  empêche  de  les  oublier 
et  leur  donne  de  reprendre  plus  tard  une  nouvelle  vie. 

Obligés  p9r  l'insubordination  de  leurs  soldats  de  se  séparer  des  regi^ 
ments  où  ils  commandaient,  il  se  présentait  pour  les  çfQclers  en  service. 
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acUr  comme  pour  les  gentilshommes  vivant  dins  leurs  terres  deux  partis 
à  prendre  :  ou  se  réunir  tous  ensemble,  se  faire  soldais  eux-mêmes  et 
suppléer  par  la  valeur  à  Pinfériorité  du  nombre,  ou  rentrer  dans  leurs 
provinces,  s*y  soulever  simultanément  et  soulever  avec  eux  les  popu- 
lations, qui,  en  général,  voyaient  avec  plus  do  déplaisir  que  de 
contentement  la  marche  de  la  Révolution, 

Le  second  de  ces  partis,  celui  que  maintenant  peut-être  on  aimerait 
le  mieux  avoir  vu  prévaloir,  fut  tenté  en  Bretagne  par  La  Rouerie  et 
quelques  autres;  ce  projet  eut  des  ramifications  en  Poitou  ou  bien  on 
y  forma  d^autres  projets  semblables;  Lescure  en  particulier  y  participa, 
mais  ce  fut,  on  le  sait,  sans  aucun  succès.  Avec  plus  d'ensemble ,  il 
est  fort  douteux  encore  que  le  succès  eût  été  plus  grand.  On  ne 
fait  pas  facilement  une  armée  d'un  peuple  de  paisibles  cultivateurs 
dispersés  dans  leurs  champs,  ils  savent  mieux  souffrir  et  gémir  que-se 
battre  contre  des  soldats  aguerris.  Les  Vendéens  le  firent,  C4)  fut  un 
prodige  ;  pour  les  déterminer  à  le  faire,  il  ne  devait  pas  leur  suffire 
d'être  blessés  dans  tout  ce  qu'ils  avaient  d'affections,  il  fallut  qu'ils 
fussent  poussés  a  bout  par  la  Révolution. 

Le  premier  parti,  celui  de  se  masser  pour  faire  soi-même  une  armée, 
^tait  susceptible  de  se  comprendre  de  deux  manières  :  on  pouvait  se 
réunir  sur  un  point  du  territoire  français  dont  la  |K>pulation  parût 
propre  à^ offrir  un  point  d'appui;  mais  si  l'on  considère  que  la  chose 
devait  se  faire  successivement,  que  les  premiers  attroupements  eussent 
été  facilement  écrasés,  que  l'on  n'avait  pas  l'assentiment  du  Roi,  qu'au 
moment  d'agir  le  mouvement  était  déjà  commencé  vers  la  frontière» 
que  les  princes,  chefs  naturels  de  la  noblesse,  l'y  attendaient,  on 
reconnaîtra  que  l'émigration,  si  fortement  qu'on  la  déplore,  était  sur  une 
pente  fatale  où  le  légitime  sentiment  d'honneur  qui  l'inspirait  une  fois 
supposé,  il  était  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  s'arrêter. 

L'un  des  grands  malheurs  de  l'émigration  fut  d'avoir  mis  l'armée 
des  princes  à  la  merci  de  l'étranger.  Au  lieu  d'obtenir  des  puissances 
l'appui  qu'elle  en  attendait,  elle  n'en  obtint  même  pas  la  permission 
de  combattre  sérieusement  ;  la  campagne  qu'on  lui  fit  faire  ne  fut  qu'une 
vaine  parade,  et  tous  ces  gentilshommes,  ces  officiers  qui  par  dévoue*- 
ment  s'étaient  faits  simples  soldats,  n'eurent  plus  pour  la  plupart  qu'à 
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se  diaperser,  à  bbetcher  des  moyens  d^existeRce,  beaucoup  poor  vivre 
à  se  feire  artisans. 

€et  exil  toutefois  ne  fut  pas  sans  une  gloire  qui  rojaiiUt  sur  le  carac- 
tère français  et  par  contrecoup  sur  la  nation  entière  ;  ce  fut  une  gloire 
d*avo(r  su  noblement,  gaiement  mème^ supporter  le  malbeur,  et  au 
besoin,  plutôt  que  de  se  laisser  abattre,  de  n*avoir  pas  reculé  devant 
le  travail  des  mains;  Tarmée  de  Condé,  en  voilà  une  autre  ;  une  troi- 
sième fut  riroporlance  des  positions  que  surent  conquérir  plusieurs 
émigrés,  et  plus  qu'aucune  autre  province,  le  Poitou  le  peut  rappeler 
avec  orgueil,  pui?qu*outre  le  duc  de  Ricbelieu,  le  fondateur  d'Odessa , 
qui  lui  appartenait  par  son  origine,  elle  peut  nommer  M.  Prévost  de 
Traversay,  ministre  de  la  Marine  en  Russie,  et  le  brave  général  de 
Liniers,  vice«roi  de  Buénos-*Ayres.  Le  cbevalier  de  la  Goudraye  se  fil 
aussi  connaître  avantageusemeut  en  Suède  et  en  Russie  par  un  livre 
sur  la  marine. 

£n  disant  d'ailleurs  quel  fut  en  général  le  sort  des  émigrés,  nous 
avons  dit  celui  des  émigrés  de  notre  province. 


La  Révolution  régnait  par  la  terreur,  le  21  janvier  était  passé,  le 
meilleur  des  rois  avait  porté  sa  lète  sur  récbafaud ,  la  déesse  Raison 
était  adorée  dans  nos  temples  ;  à  peine  y  avail-il  eu  ça  et  là  quelques 
essais  de  protestation  ,^  et  la  tentative  des  émi^grés,  paralysée  par  le 
'mauvais  vouloir  des  puissances  étrangères,  il  semblait  que  Ton  fût 
menacé  du  pire  des  malbeurs,  celui  de  voir  tomber  Tautel  et  le  trône 
sans  qu'aucun  grand  combat  vint  dire  à  la  postérité  qu'au  sein  d'une 
grande  nation  il  s'était  trouvé  quelqu'un  pour  les  défendre. 

Dans  la  Vendée  même,   les  quelques  gentilshommes  qui,  par 

de  rares  circonstances,  n'avaient  pas  émigré  ou  qui,  à  l'exemple 

de  Lescure,  étaient  rentrés  en  France  avant  que  leur  absence  eût 

été  légalement  constatée,  ne  songeaient  et  ne  pouvaient  songer  qu'à 
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se  faire  oublier;  désormais  toute  pensée  de  soulèvement  leur  eût  semblé 
une  insigne  folie. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que,  de  leur  propre  impulsion,  les  jeunes 
gens  appelés  à  faire  partie  de  la  levée  en  masse,  commencèrent  Tinsur- 
rection  vendéenne.  —  Puisque  nous  sommes  obligés  de  nous  battre, 
s*écrièrent-ils,  nous  nous  battrons  pour  Dieu  et  le  Roi  !  —  Ils  n'avaient 
point  d*armes,  ils  en  prirent  è  leurs  ennemis. 

Si  ce  grand  événement  avait  été  Tœuvre  du  clergé,  de  In  noblesse, 
pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  Ne  serait-ce  pas  à  nos  yeux  un 
titre  d*honneur?  Ne  disons-nous  pas  que  la  noblesse  en  avait  fait  la 
tentative?  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  qu*elle  ressaya  de  nouveau, 
et  que  cette  fois  elle  réussit? 

Les  jeunes  gars  de  Saint-Florent  avaient  obéi  à  un  sentiment  ins- 
tinctif sans  faire  aucun  calcul  ;  le  premier  calcul  sérieux  fut  celui  de 
Gathelineau.  Il  comprit  que  les  choses  n*en  pouvaient  rester  là,  que 
ces  pauvres  enfants  étaient  perdus,  si  on  ne  les  soutenait  pas^  qu'une 
fois  le  pays  compromis,  il  n'y  avait  pour  le  sauver  que  le  succès  d'une 
insurrection  générale. 

Déjà  Stofflet,  Forêt,  étaient  également  à  la  lète  de  leurs  bandes, 
lorsque,  sous  le  coup  de  cette  première  impulsion,  les  paysans  voisins 
de  la  demeure  de  MM.  de  Bonchamps,  d'Ëlbée,  de  Charette,  de  Royraad, 
vinrent  les  supplier  de  se  mettre  à  leurs  tètes ,  et  ceux-ci  essayèrent 
d'abord  plutôt  de  les  retenir  que  de  les  encourager,  tant  ce  parti  leur 
paraissait  extrême ,  tant  il  leur  paraissait  avoir  peu  de  chances  de 
succès,  tant  ils  en  craignaient  les  conséquences. 

Un  peu  après ,  Henri  de  La  Rocbejaquelein  cède  aux  mêmes  solli- 
citations, sans  rien  objecter  que  son  âge  et  son  inexpérience.  Les 
mêmes  faits  se  répétèrent;  le  chevalier  deChantreau  et  les  jeunes  gens 
du  Busseau  en  sont  un  exemple  ('). 

Une  fois  la  partie  engagée,  c'est  bien  différent.  Selon  le  raison- 
nement de  Gathelineau ,  on  ne  pouvait  alors  donner  trop  d'extension 
au  soulèvement.  Les  gentilshommes  n'hésitèrent  plus,  ils  excitèrent 
les  paysans  à  prendre  les  armes  ;  tout  le  pays  des  environs  de  Bres- 

<i)  ma,  popul.  du  ff narres  d$  la  Vendée,  LnçoD,  I812,  p.  37«. 
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soire  ne  les  prit,  en  effet,  qu'à  la  voix  de  Lescure;  mais  il  avait  été  si 
foin  de  vouloir  devancer  le  moment  où  cette  détermination  était 
devenue  nécessaire,  qu'arrêté  et  conduit  prisonnier  dans  cette  ville,  il 
s'en  était  fallu  de  bien  peu  qu'il  payât  de  sa  tête  la  patience  qu'il 
avait  mise  à  l'attendre. 

Enfin  la  chose  est  jugée ,  le  Bocage  tout  entier  et  le  Marais  qu'il 
encadre,  depuis  les  rives  de  la  Loire  jusqu*aux  portes  de  Parthenay, 
de  Fontenay  et  de  Luçon ,  se  sont  levés  contre  la  Révolution  ;  il  y  a 
une  armée  catholique  et  royale,  elle  à  gagné  de  grandes  batailles,  et 
désormais,  quelle  que  soit  l'issue  de  celle  guerre  de  géante,  il  ne  sera 
pas  dît  que  les  vieilles  institutions  de  la  France  aient  été  renversées 
sans  avoir  trouvé  de  glorieux  défehseurs. 

Plusieurs  fois  écrasée,  mais  toujours  renaissante,  la  Vendée  ne  ces- 
sera de  combattre  que  l'autel  ne  soit  relevé,  et  l'on  pourra  dire  que, 
vaincue  en  apparence,  en  réalité  elle  remporta  la  victoire  puisqu'elle 
obtint,  an  prix  de  son  sang,  ce  qui  était  te  principal  enjeu  de  la 
bataille. 

Ce  succès  même  a  donné  occasion  de  prétendre  que  pour  le  soldat 
vendéen,  le  rétablissement  de  la  religion  obtenu,  celui  de  la  royauté  lui 
importait  peu. 

Cette  assertion  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  séparer  de  vues  et 
d'intérêts  ceux  qui ,  dans  cette  guerre ,  furent  si  profondément  unis, 
le  gentilhomme  et  le  paysan. 

Quant  au  premier  effectivement,  quoique  dans  l'ordre  de  ses  affec- 
lions  Dieu  et  la  religion  dussent  tenir  de  beaucoup  la  première  place, 
on  ne  peut  douter  qu'à  considérer  les  mobiles  qui  le  faisaient  immé* 
diatement  agir,  la  fidélité  chevaleresque  qui  l'attachait  au  Roi  ne  se 
présentât  en  première  ligne;  cette  fidélité  réclamait  expressément 
l'appui  de  son  épée ,  sa  foi  de  chrétien  lui  imposait  d'autres  devoirs 
plus  impérieux,  lui  disait  d'être  martyr  au  besoin,  mais  ne  l'obligeait 
pas  à  se  battre  ni  d'une  manière  aussi  directe,  ni  d'une  manière  aussi 
étroite. 

Changer,  au  contraire,  en  arme  meurtrière  le  boyau  de  sa  charrue 
n'était  pas  le  fait  du  laboureur.  Selon  le  cours  naturel  des  choses,  au- 
pun  engagement  de  conscience  ou  d'honneur  ne  l'obligeait  à  le  faire  ; 
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quand  il  le  At,  il  fallut  qu*ii  y  fût  porté  par  chacune  de  ses  affections, 
selon  Tordre  même  qu'elles  avaient  dans  son  cœur  ;  pour  lui ,  à  n'en 
pas  douter,  le  raisonnement  est  d'accord  avec  les  faits,  le  mobile  reli- 
gieux fut  le  mobile  déterminant. 

Cette  distinction  établie,  la  cause  pour  tous  était  la  même ,  catho- 
lique et  royale,  catholique  avant  tout,  royale  ensuite,  Dieu  et  le  Boi; 
le  sacré  cœur  de  Jésus  et  la  cocarde  blanche  étaient  pour  tous  des 
choses  inséparables,  et  lorsque,  pour  prix  de  ses  héroïques  efforts,  la 
Vendée  épuisée  obtint  la  première  de  ces  choses,  il  ne  lui  restait  plus 
dans  les  veines  une  goutte  de  sang  à  verser  pour  la  seconde  ;  mai 
elle  la  conserva  dans  son  cœur  d'autant  plus  chère  que  le  souvenir  en 
était  dorénavant  pour  jamais  lié  à  toutes  ses  gloires  comme  à  toutes 
ses  douleurs. 

La  lutte  engagée,  le  gentilhomme  lui  devait  sa  vie,  là  même  où 
d'autres  pouvaient  songer  à  sauver  la  leur;  il  avait  pu  partager  les 
honneurs  du  commandement  avec  le  garde-chasse  de  Haulévrier,  les 
subordonner  au  pauvre  voiturier  du  Pin-e«>Mauges ,  il  pouvait  servir 
en  simple  volontaire,  mais,  quelque  part  qu'il  fût,  il  fallait  qu'il  fût 
le  premier  à  l'attaque ,  le  dernier  à  la  retraite. 

Il  y  avait  dans  les  armées  vendéennes  des  soldats  aguerris ,  de  ces 
soldats  dont  Kléber  disait,  après  les  avoir  vus  de  près,  que  pour  la 
fermeté  de  l'attitude,  pour  la  précision  des  mouvements,  ils  ne  diffo- 
raient  de  ses  braves  Mayençais  que  par  leurs  habits  de  paysans  ;  mais 
après  eux  la  plus  grande  partie  des  combattants  était  formée  de  ceux 
que  M.  Nettement,  dans  la  Vie  de  M^^  de  la  Roch^aquekin,  appelle 
l'arrière-ban  de  cultivateurs  qui  avaient  quitté  leurs  champs  la  veille 
pour  une  expédition ,  qui  les  retrouvaient  le  lendemain ,  quel  que  fût 
le  succès.  Ces  braves  gens  ne  combattaient  pas  toujours  également 
bien  ;  il  fallait,  pour  les  entraîner,  qu'officiers  et  généraux  marchassent 
en  avant,  seuls  exposés  aux  coups  de  l'ennemi.  On  sait  comment 
Lescure,  à  l'attaque  du  pont  de  Vrine,  saisit  un  fusil  et  s'engagea 
seul  sur  le  pont  jusqu'à  deux  fois,  au  milieu  de  la  mitraille  et  des 
balles;  ce  n'est  qu'à  la  troisième  fois  qu'un  paysan  le  suit.  Henri  de  la 
Rochejaquelein  et  Forêt  accourent  ;  tous  les  quatre  ils  traversent  le 
pont,  ils  joignent  l'ennemi,  alors  seulement  leurs  soldats  s'élancent, 
la  bataille  est  gagnée  et  Thouars  est  pris. 
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Céiait  la  manière  en  quelque  sorte  obligée  de  combattre  de  tout 
ce  qu*il  y  avait  de  nobles  dans  Tarmée,  c'est-à-dire  à  peu  près  de 
tout  ce  qui  en  était  resté  dans  le  pays  insurgé,  jusqu'à  des  enfants  de 
quatorze  ans,  comme  le  chevalier  de  Mondyon  (').    , 

Il  en  était  revenu  quelques-uns  de  Tétranger,  mais  noa^ans  de 
grandes  difficultés.  Ces  difficultés ,  TAngteterre  aurait  pu  les  faire 
disparaître;  mais  T Angleterre  jouait  un  double  jeu,  et  les  autres 
puissances  n'y  mettaient  pas  beaucoup  plus  de  francbise. 

Nous  avons  vu  rechercher  des  pièces  inédites  pour  prouver  que  les 
chefs  de  Tinsurrection  vendéenne  avaient  essayé  d'établir,  avaient 
établi ,  en  effet,  des  relations  avec  l'Angleterre.  On  voudrait  en  foire 
contre  eux  des  titres  d'accusation  ;  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine. 

L'histoire  entière ,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  palpable ,  à  commencer 
par  l'émigration ,  à  continuer  par  la  malheureuse  pointe  sur  Grand- 
ville,  et  la  non  moins  malheureuse  tentative  de  Quiberon,  dit  assez  , 
haut  que  les^  royalistes  eurent  constamment  la  pensée  de  s'allier 
contre  les  destructeurs  de  l'ordre  social  dans  leur  pays  avec  des  gou- 
vernements qu'ils  regardaient  comme  chargés  de  la  protection  de 
l'ordre  social  dans  le  reste  du  monde  ;  les  rivalités  mesquines  de 
cation  à  nation  devaient  céder  devant  un  intérêt  majeur  qui  les  attei- 
gnait toutes. 

Hais  que  les  émigrés ,  les  Vendéens,  les  insurgés  de  Bretagne  aient 
jamais  eu  la  pensée  de  trahir  la  France,  d'en  livrer  une  parcelle....  toute 
leur  conduite,  tous  leurs  sentiments,  toute  l'histoire,  sont  là  pour  le 
nier.  Sur  le  terrain  de  l'honneur  et  de  l'intégrité  de  leur  pays,  après 
la  prise  de  Thouars,  Lescure  et  le  général  Quétineau  se  trouvèrent 
noblement  d'accord  ;  pas  un  cœur,  pas  une  voix  parmi  les  royalistes 
n'eût  pensé,  n'eût  parlé  autrement  que  Lescure. 

Ne  serait-il  pas  plus  vrai  de  dire  qu'ils  auraient  eux-mêmes  été 
trahis  par  le  duc  de  Brunswick  en  1793,  par  les  Anglais  è  Quiberon? 
Trahis!  cependant  nous  aimons  à  le  croire,  ce  serait  trop  dire;  mais 
Ils  furent  assurément  victimes  des  demi-mesures  d'alliés  qui  voulaient 
et  ne  voulaient  pas. 

(1)  Fortuné  de  Chateigoer  n'en  iTait  que  treize  lorsque, dans  un'combst  corps  à  corps, 
11  tua  an  soldat  républicain  et  s'empara  de  aes  armes. 
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Les  puissances  europécDaes,  TAngleterre  surtout»  paitagée»  etUre 
les  souvenirs  de  leur  ancieDoe  rivalité  avec  la  France  et  la  crainte  que 
la  oialadie  contagieuse  des  révolutions  leur  inspirait,  voulaient  opposer 
à  la  Révolution  Trançaise  les  royalistes  comme  un  obstacle  et  ne  vou- 
laient pas  leur  assurer  un  triomphe  qui,  remettant  la  France  sur  ses 
bases,  leur  eût  ôté  Teapoir  de  profiter  de  ses  troubles.  Calcul  étroit  à 
Texcès,  en  présence  du  danger  suprême  ou  les  idées  révolutionnaires 
mettaient  toutes  les  nations.  Elles  ne  craignent  point,  elles,  de  s*  afficher 
comme  établissant  entre  les  peuples,  par  delà  leurs  liens  nationaux  et 
leurs  gouvernements,  une  universelle  solidarité  fondée  sur  la  pensée 
de  leur  prétendu  affranchissement. 

Si  rien  d'ailleurs  moins  que  ce  calcul  n^honore  ceux  qui  le  faisaient, 
il  n'en  est  point  qui  honore  davantage  ceux  contre  qui  il  était  fait. 
L'Angleterre,  la  Prusse,  rAutriche,  savaient  bien  que  les  4éfenseurs 
de  la  monarchie  la  voulaient  dans  toute  sa  grandeur  et  sa  force,  et 
qu'ils  ne  souffriraient  pas  qu'elle  s'abaissât  en  abaissant  la  France. 

On  a  été  jusqu'à  dire  qu'à  Quiberon  les  Anglais  n'avaient  pas  été 
fâchés  de  voir  périr  la  fleur  de  nos  officiers  de  marine  ;  nous  ne  savons  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'antipathie  naturelle  des  deux  nations 
existait  au  plus  haut  degré  entre  leurs  marines  ;  c'est  qu'on  ne  fait  pas 
des  officiers  pour  un  corps  savant  comme  pour  un  régiment  de  ligne  ; 
on  devient  général  d'inspiration,  l'inspiration  seule  ne  peut  faire  un 
marin. 

Bon  nombre  d'officiers  de  marine  avaient  été  arrêtés  sur  le  chemin 
de  rémigrallon  par  la  crainte  de  livrer  les  mers  à  leurs  ennemis;  c'est 
le  sentiment  qui  détetmina  Aristide  du  Pelit-Thouars  à  prendre  du 
service  dans  la  flotte  française,  lors  de  l'expédition  d'Egypte  ;  nous 
pouvons  parler  de  lui,  car  par  l'origine  de  sa  famille  il  tenait  au  Bas- 
Poitou,  dont  elle  habitait  alors  les  confins.  Absent  au  moment  de* 
rémigration,  par  suite  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  la  recherche  de 
La  Pcyrouse,  il  était  libre  de  tout  engagement.  Si  son  avis  eût  été 
suivi  à  Aboukir,  la  flotte  française  n'eût  pas  été  détruite  ;  une  fois 
tourné,  il  n'y  avait  plus  qu'à  mourir;  on  se  souvient  de  la  mort 
héroïque  qu'il  fit  sur  le  Tonnant. 

Beaucoup  d'auires  se  voyant  entre  deux  ennemis,  la  Révolution  et 
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TAngieterre,  avaient  cru  qae  la  Révolution  était  le  pire  des  deux,  et 
pour  la  France  et  pour  lo  monde,  et  n'aspirant  qu'à  la  combattre,  lors 
de  réxpédition  de  Qutberon  ils  avaient  saisi  avec  empressement 
Toccasion  de  le  faire. 

La  Vendée  fournissait  sa  bonne  part  à  ce  contingent  d'éiile  :  on 
y  voyait  un  Grelier  do  Concise,  qui  en  avait  préféré  les  chances  hasar- 
deuses à  une  haute  position  dans  la  marine  russe;  un  MoulUebert, 
qui,  par  son  courage  et  sa  présence  d'esprit  dans  un  moment  décisif, 
avait  mérité  les  acclamations  de  ses  camarades;  un  La  Haye-Houthault 
qui,  sur  le  point  de  rdcevoir  la  mort,  contrairement  aux  termes  exprès 
d'une  capitulation,  réussissait  à  faire  parvenir  à  sa  famille  une  lettre 
dont  la  pensée  principale  était  un  pardon  pour  ceux  qui  le  faisaient 
mourir. 

Ces  traits  suffisent  pour  montrer  quels  étaient  les  hommes  que  Ton 
eût  voulu  faire  haïr  à  la  France  comme  ses  ennemis,  tandis  qu'ils 
n'avaient  d*autre  pensée  que  d'être  ses  libérateurs. 

La  noblesse  sur  lo  Rhin,  en  Vendée,  en  Bretagne,  partout,  avait 
fait  ce  qu'elle  devait,  dans  la  mesure  où  il  lui  avait  été  possible;  lo 
succès  ne  couronna  point  ses  efforts  dans  la  mesure  de  ses  désirs, 
mais  quelque  choâe  qui  puisse  advenir,  nous  n'admettrons  jamais  que 
ce  soit  en  vain,  même  pour  les  iiÉérèts  de  ce  monde,  qu'un  homme, 
à  plus  forte  raison  toute  une  classe  d'hommes,  ait  fait  son  devoir,  ou, 
même  en  se  trompant,  qu'elle  ait  avec  sincérité  voulu  le  faire. 

Les  événements  ont  leur  cause  dans  la  résultante  de  tous  les  faits 
qui  concourent  à  les  produire  ;  dans  l'inextricable  mélange  où  ils 
paraissent  se  confondre,  le  bien,  cependant,  produit  le  bien,  le  mal 
produit  le  mal. 

A  part  les  promesses  formelles  fie  Dieu,  qui  nous  assurent  partout 
et  toujours  les  moyens  de  notre  propre  sanctiflcation  et  le  maintien 
triomphant  de  TËglise,  quel  que  soit  le  but  où  l'on  tende,  il  est  toujours 
en  plus  grande  partie  subordonné  à  la  conduite  des  autres.  II  est 
bien  rare  que  l'on  atteigne  où  l'on  veut,  là  même  où  l'on  doit 
vouloir  :  il  est  consolant  néanmoins  de  penser  que  pour  cela  on  n'a 
pas  perdu  en  vain  et  son  temps  et  sa  peine,  et  son  bien  et  son  sang; 
répandus  pour  une  cause  juste,  ils  ont  pesé  efficacement  pour  produire 
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la  somme  de  bien  et  de  justice  relative  que  les  erreurs  et  les  passions 
des  hommes  ont  seulement  rendue  possible. 

La  Révolution  s'arrêta  dans  son  cours  destrucieur,  la  France  se 
reposa  dans  la  Monarchie,  le  gentilhomme  et  le  paysan  vendéens 
purent  même  un  jour  voir  encore  en  se  serrant  ta  main  flotter  le  drapeau 
sous  lequel  ils  avaient  combattus;  —  court  moment  de  joie  suivi  de 
beaucoup  de  tristesses.  Au  nom  du  culte  des  souvenirs ,  qu'il  nous 
soit  permis  au  moins  d'être  tristes  et  de  songer  avec  regret  au  noble 
exilé  que  Ton  a  justement  appelé  le  premier  gentilhomme  du  monde. 

Nous  avons  essayé  d'esquisser  à  grands  traits  la  physionomie  de  la 
noblesse  de  la  Vendée;  l'on  comprendra  maintenant  à  quels  titres  on 
peut  se  faire  honneur  de  lui  tenir  et  par  quels  sentiments  on  prétend, 
sans  rien  avoir  désormais  à  réclamer  de  ses  prérogatives,  rester 
toujours  solidaire  de  ses  obligations. 

H.  GRIMOUARD  DE  SAINT-LAURENT. 


SAINT   GOBRIEN 


ET  ses  LÉGfiUDES. 


De  tous  les  pays  parcourus  par  le  canal  de  Nantes  à  Brest,  un  des 
plus  pittoresques  et  des  plus  variés  est  certainement  la  partie  comprise 
entre  Josselin  et  Téciuse  de  Guillac. 

D*une  des  tours  du  château  des  Rohan ,  cette  èharmante  rivière ,  en- 
caissée entre  deux  coteaux  des  plus  accidentés,  offre  à  la  vue  un  des 
jolis  coups  d'œil  de  la  Bretagne.  Le  voyageur  tenté  d'entreprendre 
cette  agréable  promenade,  rencontre,  à  environ  trois  kilomètres  de 
Tancien  chef-lieu  du  comté  de  Porhoêt,  nn  pont  tout  neuf,  élevé  à  la 
place  tl'un  autre  sur  les  arches  croulantes  duquel  tout  paysan  bon  chré- 
tien ne  lançait  son  maigre  attelage  qu*en  tremblant,  après  s*ètre  signé 
trois  fois.  Sur  la  rive  droite  de  la  rivière ,  un  mauvais  chemin  rocail- 
leux,  comme  nous  en  possédons  encore  quelqups-uns  dans  notre  pays^ 
le  relie  à  un  village  composé  de  quelques  maisons,  au  milieu  duquel 
s*élève  une  chapelle  divisée  en  deux  parties  bien  distinctes.  La  pre- 
mière,  composée  du  chœur,  des  deux  transepts  et  d*une  partie  de  la 
nef,  appartient  au  commencement  du  XV«  siècle,  et  les  armes  de 
Clîsson,  peintes  sur  Tun  des  vitraux,  permettent  de  la  rapporter  au 
temps  du  connétable  ;  tandis  que  la  seconde  partie ,  séparée  de  la  pré- 
cédente par  une  grille  en  bois ,  est  un  vaste  appartement  de  construc* 
tion  romane,  qui  a  dû  probablement,  à  une  époque  bien  antérieure, 
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ôlre  une  de  ces  oialadreries  deslinées  à  recevoir  les  Tîctimes  des 
fléaux  qui  ont  désolé  nos  contrées  à  différentes  reprises  pendant  les 
siècles  passés.  Au  milieu  de  la  partie  moderne  se  voit  un  tombeau 
entouré  d'une  balustrade  en  bois  de  forme  grossière  et  auquel  on  pour- 
rait difûcitcment  assigner  une  date  précise.  Trois  ou  quatre  béquilles, 
déposées  à  côté,  attestent  les  miracles  qui  s'y  sont  opérés.  Un  très- 
beau  calice  en  or,  du  XVfo  siècle,  et  une  croix  de  la  même  époque, 
en  argent  repoussé,  également  belle,  sont  les  principales  richesses  de 
ce  petit  sanctuaire  et  Tobjet  du  très-légitime  orgueil  des  habitants  du 
village.  Le  vieux  pont  dont  j'ai  parlé,  composé  d'un  tablier  en  bois 
porté  par  de  larges  piliers  carrés,  lourds  et  massifs ,  ne  présentait 
aucun  caractère  de  nature  à  permettre  de  préciser  le  temps  de  sa  cons- 
truction ,  mais  il  est  àprésumer  qu'il  était  contemporain  do  la  parfie 
moderne  de  la  chapelle.  On  les  appelle  le  pont  et  le  village  de  Saint- 
Gobrien ,  le  héros  des  légendes  que  je  vais  raconter. 

La  tradition  populaire  nous  a  transmis  sur  son  compte  de  merveil- 
leux récils.  D'après  elle,  il  eut  à  subir  de  la  part  des  habitants  de 
Vannes,  dont  il  était  évèque,  tant  d'avanie$  et  de  vexations  qu'il  fut 
forcé  de  quitter  sa  ville  épiscopale,  en  prophétisant  à  son  troupeau, 
encore  plongé  en  partie  dans  les  ténèbres  de  i'idolâlrie,  des  malheurs 
prochains,  et  en  leur  annonçant  la  nécessité  où  ils  se  trouveraient 
avant  longtemps  d'avoir  recours  à  lui,  par  des  paroles  que  tout  le 
monde  vous  citera,  et  qua  Ton  a  même  écrites  dans  l'église,  au-dessous 
d'une  misérable  peinture,  ou  plutôt  caricature,  barbouillée  sur  le  côté 
droit  de  la  nef,  il  y  a  quelques  années  à  peine ,  pour  la  honte  de  notre 
époque.  Ces  paroles  sont  : 

Vannehiis,  Vannetais, 

A  charretées,  ve  riendrès  me  vais. 

Ce  chefnl'oeuvre,  destiné  à  remplacer  des  peintures  murales  effacées, 
représente  un  grand  omnibus  attelé  de  quatre  chevaux  tels  que  le 
Créateur  n'en  a  jamais  formé,  et  rempli  de  pèlerins  allant  chercher  la 
guérisoR  de  leurs  maux  auprès  de  celui  qui  naguère  avait  été  leur  vic- 
time. C'est  qu'on  effet,  un  fléau  terrible  était  venu  fondre  sur  la  cité 
de  Van&es  ;  la  sinistre  (Prédiction  du  saint  prélat  s'était  accomplie.  Une 


maladie,  appelée  le  feu  ardent,  y  faisait  de  terribles  ravages  et  déci- 
mait ses  malheureux  habitants.  Aussi  vint-on  en  foule  trouver  le  saint 
dans  ^a  solitude  quMl  s'était  choisie  »  pour  le  prier  de  revenir  au  milieu 
des  coupables.  Mats,  en  dépit  de  leurs  supplications,  il  refusa  cons- 
tamment et.  resta  |usqu'à  la  Hn  de  ses  jours  sur  les  bords  de  TOust. 
Seulement,  comme  sa  sainteté  lui  avait  acquis  le  don  des  miracles,  il 
guérissait  Içs  malades  qui  venaient  vers  lui,  et  s'attirait  ainsi  les  béno- 
dictions  du  peuple  qui  lui  avait  été  si  hostile.  Mais,  hélas  !  la  paix  qu'il . 
était  venu  chercher  loin  du  tui^K^e  des  affaires ,  il  ne  latrouva  pas ,  et 
sa  nouvelle  retraite  ne  put  lui  procurer  te  repos  qu'il  désirait.Là  aussi , 
l'enfer  s'était  emparé  des  hommes,  et  l'idolâtrie  é(ait  loin  d'être  en* 
tièrement  déracinée  dans  le  pays;  ce  qui  faisait  qu'on  cherchait  à  lui 
nuire  par  tous  les  moyens  possibles. 

Pour  triuisporler  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  de  la 
modeste  chaumière  qui  devait  lui  servir  d'abri  pendant  sa  vieillesse , 
il  s'était  fait  lui  même  un  chariot  très-grossier,  qui,  tiré  par  deux 
petits  bœufs,  allait  lui  chercher  des  pierres  à  une  carrière  voisine.  Les 
deux  pauvres  bêles  étaient  bien  maigres  et  chétives,  car  elles  n'avaient 
pour  toulo  nourriture  que  l'herbe  d'un  tout  petit  pré,  que  possédait 
notre  saint.  Cette  faible  pitance  n'aurait  même  pas.  suffl ,  si  Celui  qui 
veille  à  l'existence  du  plus  petit  des  oiseaux  n'avait  pourvu  aux  besoins 
de  son  serviteur^  Chaque  fois  que  le  pré  se  ironys^ii  pâturé,  le  saint 
plantait  sa  faucille  au  milieu  et  l'herbe  repoussait  immédiatement,  de 
sorte  que  tous  les  jours  les  bœufs  de  saintGobrien  trouvaient  une  nour- 
riture abondante.  Du  reste ,  son  pouvoir  était  aussi  grand  sur  les  ani- 
maux que  sur  les  hommes,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ses  deux 
bêles  s'en  allaient  d'elles-mêmes  et  sans  guide  à  leur  destination,  et  la 
charrette  ne  manquait  jamais  de  revenir  chargée  sans  qu'on  ait  jamais 
su  comment  ce  chargement  mystérieux  s'accomplissait. 

Or  donc,  il  arriva  qu'un  jour,  pendant  que  ses  bœufs  revenaient  de 
la  carrière ,  suivant  leur  habitude ,  ils  passèrent  dans  un  village  nommé 
Bréno,  dont  les  habitants  étaient  particulièrement  hostiles  au  sain^. 
En  les  apercevant,  les  jeunes  ûlles  du  lieu,  insftirées  par  l'esprit  de 
malice,  conçurent  et  exécutèrent  la  méchante  idée  de  mettre  à  mort 
l'un  d'eux\  de  sorte  que  l'autre  s'en  revint  seul  et  triste  trouver  son 
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maitre,  lequel ,  très-étonné  et  inquiet  de  l'absence  d^un  de  ses  animaux 
favoris,  ordonna  au  survivant  de  lui  dire  ce  qui  lui  était  arrivé.  L'ani- 
mal ,  ayant  obtenu  le  don  de  la  parole ,  raconta  le  noir  méfait  dont 
s'étaient  rendues  coupables  les  filles  de  Breno.  LMiermite,  outré  de 
cette  conduite  cruelle,  se  rendit  au  village,  et  trouva  son  pauvre  bœuf 
étendu  au  milieu  d'un  champ  ,  entouré  de  celles  qui  lui  avaient  donné 
la  mort.  A  Taide  du  pouvoir  quMl  avait  reçu  de  Dieu,  il  ressuscita 
immédiatement  son  fidèle  serviteur.  Mais  malheureusement  les  habi- 
tants de  Bréno,  qui  étaient  aussi  gouriMnds  que  méchants,  avaient  déjà 
coupé  dans  la  partie  charnue  de  la  pauvre  bète  un  large  morceau  qui 
avait  été  promptement  dévoré  par  eux.  De  là  vint  que,  malgré  son  re- 
tour à  la  vie,  elle  ne  fut  plus  complète.  Ce  qui  fut  cause  que  notre  saint, 
pour  punir  cette  race  perverse ,  condamna  les  coupables  à  avoir,  dans 
la  même  partie  de  leur  être,  une  défectuosité  originelle  qui  s'est, 
dit-on,  transmise  de  génération  en  génération  jusqu'à  nous,  et  c'est 
pour  cela  qu'encore  aujourd'hui  les  gars  de  Bréno  sont  célèbres  dans 
le  pays  de  Josselin. 

Malgré  tous  les  chagrins  qui  lui  étaient  suscités,  notre  bon  vieillard 
ne  s'en  installa  pas  moins  dans  son  hcrmitage;  et  comme  il  rendait  le 
bienfait  pour  l'injure,  pratiquant  la  douceur  et  l'humilité  envers  tous , 
il  sut  bientôt  conquérir  la  sympathie  même  de  ses  anciens  ennemis  : 
ce  qui  lui  permit  d'opérer  de  nombreuses  conversions  dans  les 
alentours. 

Pour  rendre  service,  il  lui  arriva  d'avoir  des  rapports  avec  Satan 
lui  même,  et  le  pauvre  génie  du  mal ,  malgré  toute  sa  finesse ,  était 
toujours  dupe ,  grAce  à  la  sainteté,  et,  il  faut  le  dire ,  à  la  ruse  de  son 
pieux  antagoniste.  Une  fois,  entre  autres,  un  jeune  homme  vint  le 
trouver  et  lui  confia  ses  peines.  Eperdûment  épris  d'une  jeune  fille 
voisine  derhermilage,il  avait  été  assez  heureux  pour  lui  faire  partager 
ses  sentiments,  mais,  par  malheur,  il  demeurait  de  l'autre  côté  de  la 
rivière ,  et  le  père  ne  pouvait  se  décider  à  se  séparer  de  son  unique 
enfant, qu'il  n'aurait  pu  voir  que  bien  rarement;  car  il  n'y  avait  pas  de 
pont  alors,  et  il  fallait  remonter  jusqu'à  Josselin  pour  trouver  un 
passage  sûr,  ce  qui  était  bien  loin  pour  le  pauvre  vieillard  :  de  sorte 
que,  ne  pouvant  obtenir  le  consentement  paternel,  il  se  voyait  obligé 
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de  renoncer  à  un  espoir  dans  lequel  consistait  le  bonheur  de  toute 
sa  vie. 

Saint  Gobrien,  vivement  louclié  de  ce  naïf  récit,  promit  d'aviser  au 
moyen  d'arranger  tontes  choses  pour  le  mieux,  et  congédia  son  jeune 
protégé  en  lui  recommandant  d'avoir  bonne  espérance. 

A  quelque  temps  de  là,  notre  héros  rencontra  le  prince  des  ténèbres, 
probablement  occupé  à  Tœuvre  de  destruction  qu'il  poursuit  depuis 
le  con^menccment  du  monde.  Il  éprouva,  ôomme  bien  vous. le  |)en3ez, 
un  sentiment  de  profonde  horreur,  en  voyant  de  si  près  son  plus 
mortel  ennemi.  Cependant  l'on  peut  croire  qu'une  idée  particulière  le 
dominait,  car  il  lui  adressa  la  parole  le  premier. 

—  Quel  prix  exigerais-tu  de  moi,  lui  demanda-t-il,  pour  construire 
en  une  seule  nuit  un  pont  sur  la  rivière  d*Oust,  vis-à-vis  de  mon 
hermltage? 

—  Tu  sais  bien,  lui  répondit  l'ange  déchu,  que  tous  les  trésors  de 
la  terre  me  sont  indifférents;  ce  qu'il  me  faut  à  moi,  c'est  un  com- 
pagnon do  plus  dans  le  séjour  infernal.  Si  donc  tu  me  garantis  que  le 
premier  individu  qui  passera  sera  ma  propriété,  lu  peux  regarder  le 
marché  comme  conclu  et  le  pont  sera  construit. 

Le  saint,  après  avoir  réfléchi  un  instant,  frappé,  sans  doute,  d'une 
inspiralion  subite,  lui  répondit  : 

—  Hé  bien,  soit,  tu  auras  ce  que  tu  demandes.  Mais  que  le  pont  soit 
achevé  demain  matin. 

Là  dessus  ils  se  séparèrent.  La  nuit  suivante  on  aurait  pu  entendre 
un  bruit  sourd  et  confus  à  l'endroit  de  la  rivière  indiqué  par  le  malin 
hermite.  Cétait  Lucifer  en  personne  qui  travaillait  à  la  construction 
convenue,  escorté  de  plusieurs  légions  de.  maçons  infernaux  qu'il  était 
allé  recruter  dans  son  empire.  Ces  ouvriers  maudits  ne  perdirent  pas 
leur  temps,  car  le  lendemain  matin  la  tâche  était  terminée  et  Satan 
embusqué  à  l'autre  bout  du  pont,  prêt  à  saisir  à  son  passage  la  rccom- 
]>ense  promise. 

Mais  il  avait  compté  sans  son  bote.  Aussi>  ne  lui  en  déplaise, 
il  s'était  montré  bien  naïf,  lui  qui  se  pique  d'avoir  de  l'esprit,  d'aller 
croire  qu'un  des  plus  grands  saints  du  Paradis  allait  lui  livrer  l'âme  de 
son  prochain,  tout  comme  pourrait  le  faire  un  meunier  ou  un  procu- 
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reur.  Saint  Gobrion  se  chargea  de  lui  apprendre  le  conlraire,  el  cela  à 
ses  dépens. 

Le  premier  qui  parut  fut  !e  saint  en  personne.  Il  était  porteur  d'un 
sac  bien  ftermé.  Arrivé  h  l'entrée  du  pont,  il  l'ouvrît,  et  Ton  vh 
sortir un  chat,  qui  tout  heureux  d'être  rendu  à  la  Kberté,  tra- 
versa rinfernal  édilice  en  un  clin  d*œil. 

—  Voilà  le  prix  de  notre  marché,  lui  cria-t-il;  je  l'aï  promis  le 
premier  individu  qui  passerait,  ce  premier  est  un  chat,  prends-le,  il 
l'appartient  ('). 

Le  diable  trouva  la  plaisanterie  fort  mauvaise,  et  II  résolut  d*anéantir 
complètement  un  ouvrage  qui  lui  avait  été  si  mal  paye.  Dans  sa  rage, 
il  se  rendit  près  de  Josselin,  où  s'élevait  une  montagne  assez  haute, 
en  face  de  la  ville.  l\  réle\'a,  la  chargea  sur  ses  fortes  épaules,  et  pre  • 
nant  son  vol,  il  s'élança  dans  la  direction  du  pont,  avec  l'intention  d'ac- 
complir son  projet  de  destruction.  Mais  il  était  écrit  que  ce  jour  serait 
pour  lui  un  jour  néfaste,  car  an  moment  où  il  allait  s'abattre  sur  son 
œuvre  et  la  détruire  en  entier,  il  aperçut  saint  Gobrien  occupé  à  bénîr 
cet  ouvrage,  objet  de  ses  soins  et  de  sa  colère  ;  il  en  résulta  que  ses 
mauvais  desseins  ne  purent  pas  avoir  d'exécution;  et  môme  ayant 
eu  l'imprudence  de  s''approchcr  de  trop  près,  il  reçut  quelques  gouttes 
d'eau  bénite  ;  cela  lui  fit  un  effet  si  terrible  qu'il  poussa  un  cri 
épouvantable  répercuté  par  tous  les  échos  d'alentour,  s'enfuit>  et 
oncqucs  depuis  il  n'a  reparu  sur  ces  bords. 

Non  loin  de  là ,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oust,  Ton  voit  une  montagne 
qui,  \iouT  me  servir  d'une  expression  juste  mais  originale,  est  coiffée 
d'une  autre  montagne  s'cievonl  en  forme  conique  à  nne  assez  grande 
hauteur.  Ces  deux  masses  superposées  font  penser  aux  géants  de  la 
mythologie  ;  c'est  une  miniature  de  l'œuvre  titanique  de  Pélion  sur 
Ossa. 

Cette  seconde  montagne  n'est,  dit  la  légende,  pas  autre  chose  que 
le  fardeau,  devenu  désormais  inutile,  que  Lucifer  déposa,  en  fuyant  la 
bénédiction  et  surtout  l'eau  bénite  de  saint  Gobrion. 

Et  voilà  comment  s'est  élevé  ce  pont,  aujourd'hui  détruii  pour 

II)  Voir  Coyot'DclsDdrc,  te  Morbihan^  ton  hittoiro  et  set  monumentt,  orl  BcUk, 
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toujours.  Cest  que  Satan  a  beau  être  un  parfait  constructeur,  lo  temps 
est  un  destructeur  plus  terrible  encore;  c'est  que  tout  passe  en  ce 
monde.  Hélas!  elles  passeront  aussi  ces  gracieuses  légendes  de  la 
chaumière  :  le  paysan  les  oubliera  et  toute  poésie  s'envolera  de  notre 
vieille  terre  d'Armorique.  Inutile  maintenant  d'ajouter  que  le  jeune 
amant  n'ayant  plus  à  vaincre  l'obstacle  qu*on  lui  opposait,  tous  ses 
vœux  furent  comblés  et  il  fut  l'heureux  époux  de  colle  qu'il  aimait. 
C'est  par  de  pareils  services  que  son  bienfaiteur  se  ramena  les  cœurs 
qui  élaient  éloignés  do  lui  et  le  patron  des  i)ords  de  FOust  mourut 
après  un  bien  long  temps,  aimé  et  estimé  de  tous. 

Telle  est  la  fiction.  Permettez-moi  de  meilre  la  vérité  en  regard. 
Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  indifférent  pour  tout  lecteur  breton  de  con- 
naître l'histoire  d'un  de  ses  saints  qui  contribuèrent  à  inculquer  dans 
l'esprit  de  nos  pères  cette  vieille  foi  catholique  que  nous  avons  s!  fer- 
mement conservée  et  à  ce  titre  son  souvenir  doit  nous  être  précieux. 
Albert  le  Grand  nous  apprend  qu'il  était  breton  armoricain  ;  qu'il  uaquit 
en  Tan  700  de  parents  illustres,  et  se  destina  de  bonne  heure  à  l'état 
occlésiQstique.  Après  avoir  étudié  longtemps  à  Saint-Gil(]as<de-Rhuys, 
il  prit  les  ordres  et  fut  pourvu  d'un  canooicat  en  Téglise  de  Vannes. 
Le  chroniqueur  nous  dit  que  personne  plus  que  lui  ne  pratiqua  la  charité 
envers  les  autres  et  la  sévérité  pour  lui-même.  Après  huit  ans  de 
canonicat,  Morvan ,  évéque  do  Vannes,  étant  venu  à  mourir,  nul  no 
parut  plus  digne  de  lui  succéder.  Malgré  tous  les  motifs  que  son  humi- 
lité put  alléguer  pour  éviter  cet  honneur,  il  fut  envoyé  vers  Geneveus, 
archevêque  de  Dol,pour  être  sacré.  L'histoire,  contrairement  à  la 
légende,  ne  parle  nullement  de  son  renvoi  ;  au  contraire,  elle  nous  le 
peint  comme  étant  l'objet  de  la  plus  grande  affection  de  la  part  de  ceux 
qui  furent  confiés  à  sa  garde.  Elle  parle  seulement  d'une  maladie 
appelée  feu  sacré,  qui  régnait  alors  dans  le  peuple,  et  elle  dit  qu'à  sa 
consécration  à  Dol  il  fil  un  grand  nombre  de  guérisons  par  sa  béné- 
diction et  l'imposition  des  mains;  que  sa  réputalion  s'étant  étendue, 
au  bruit  de  ses  miracles  il  vint  un  si  grand  nombre  de  malades  que  lo 
saint  fut  prié  do  se  retirer  de  crainte  qu'ils  n'infestassent  la  ville.  Enfin 
il  gouverna  son  troupeau  très-sagement  jusqu'à  la  quatre-vingt^ 
septième  année  de  son  Qge,  époque  à  laquelle  sentant  le  besoin 
de  la  solitude,  il  résigna  ses  fonctions  en  faveur  d'un  saint  persoQ*. 
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nage  appelé  Dîies  et  se  relira  sur  les  bords  de  TOust,  dans  le  lieu 
que  nous  connaissons,  où  il  vécut  jusque  Tan  79fi.  Il  fut  enterré 
dans  Pcndrolt  roèoie  où  s'était  écoulé  sa  vieillesse.  Nombre  de 
miracles  s'y  sont  opérés  en  l'honneur  do  sa  sainteté.  Encore  aujour- 
d'hui les  populations  ont  une  grande  confiance  en  saint  Gobrien, 
et  l'on  va  à  la  chapelle  en  procession  pour  obtenir  un  temps 
favorable  aux  biens  de  la  terre. 

Maintenant  que  l'on  me  permette  de  finir  cette  petite  étude  par  une 
réflexion  que  je  crois  juste.  Ne  pourrait-on  pas  voir  dans  le  récit  naïf 
de  la  tradition  populaire  que  j'ai  reproduit,  une  allégorie  originale  à 
lutte  opiniâtre  qui  a  été  si  particulièrement  tenace  dans  notro  vieux 
pays  de  Bretagne,  entre  ridolàtrie  et  le  christianisme,  entre  Toutatès 
et  le  Dieu  crucifié?  Ce  souvenir  altéré,  mais  toujours  persistant,  du 
combat  religieux  dont  nos  saints  vénérés  ont  été  les  si  nobles  cham- 
pions a  pu,  dans  beaucoup  d'endroits,  produire  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  légende.  Les  bretons  sont  entêtés,  personne  n'en  ignore, 
et  si  maintenant  ce  peuple  est  attaché  plus  qu'aucun  autre  à  la  foi  de 
ses  pères,  il  a  fallu  pendant  bien  longtemps  travailler  et  lutter  pour 
le  faire  renoncer  au  vieux  culte  druidique.  Je  dirai  même  plus,  c'est 
que  les  derniers  ferments  do  cette  guerre  morale  palpitent  encore  sur 
notre  sol.  Les  nombreuses  superstitions  répandues  dans  le  peuple  et 
entretenues  par  une  profonde  tendance  au  merveilleux  toujours  vivace 
chez  lui,  attestent  un  souvenir  non  effacé  des  erreurs  d'autrefois.  Je 
sais  un  endroit  de  notre  pays  où  la  religion  a  été  obligée  (s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi)  de  transiger  avec  le  paganisme,  en  surmon- 
tant un  vieux  menhir,  sombre  habitant  de  nos  landes,  de  la  croix  du 
Christ,  et  celte  vieille  pierre  est  adorée  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
fuseau  de  sainte  Madeleine.  Ne  vit-on  pas  même  en  1660  le  vénérable 
Michel  le  Nobletz,  obligé  d'enseigner  l'Évangile  aux  habitants  de  Balz? 
Encore  aujourd'hui  cette  teinture  païenne  qui  couvre  nos  campagnes 
n'est  pas  totalement  enlevée.  L'antagonisme  perpétuel  flguré  dans 
nos  légendes  respire  encore,  et  la  grande  mission  commencée  par  nos 
saints,  et  continuée  par  l'église  catholique  en  Bretagne,  est  à  p^ine 
terminée» 

Vte  H«NBi  DU  NODAY. 


VARIÉTÉS  HISTORIQUES. 


LE 


PILLAGE  DU  CHATEAU  DE  MÉZARNOU 

EN  1594. 


Yves  du  Liscouël,  sieur  du  Bois  de  la  Roche  près  Guingamp,  fut  au 
temps  de  la  Ligue ,  dans  noire  province ,  Tun  des  principaux  chefs  du  parti 
huguenot.  Catholique  de  naissance,  il  avait  apostasie  pour  se  marier, 
*  aimant  mieux,  le  misérable  (dit  un  historien  de  ce  temps),  faire  bvin- 
»  queroute  à  Dieu  et  à  son  salut  qu'au  beau  nez  d*une  femme.  »  Il  était 
fort  brave,  d'ailleurs,  mais  il  ternit  sa  bravoure  par  des  actes  de  brigan- 
dages qu'eût  avoués  raOrcux  bandit  La  Fontenelle,  son  contemporain. 
L'un  de  ses  plus  odieux  exploits  fut  le  pillage  du  manoir  de  Mézarnou  ,  en 
la  paroisse  de  Plounéventer  v*),  au  mois  d'août  4591,  dont,  au  reste ,  il 
profita  bien  peu  de  temps,  étant  mort  assez  misérablement  trois  moi.<i 
après  (en  novembre  4594)  au  fameux  siège  de  Crozon.  Le  naïf  et  pitto- 
resque chroniqueur  de  cet  âge  malheureux  raconte  brièvement  cette 
inlâme  trahison  an  chapitre  XXXI  de  son  Histoire  de  la  Ligue,  M.  Le 
Men  ,  archiviste  du  département  du  Finistère ,  vient  de  retrouver  dans 
le  dépôt  confié  à  ses  soins,  une  pièce  des  plus  intéressantes, qui.  toot 
en  confirmant  le  récit  de  lloreau  quant  au  principal  de  révénement,  en 
modifie  plusieurs  circonstances  et  y  en  ajoute  beaucoup  d'autres.  —  C'est 
une  requête  présentée  en  4603  aux  juges  de  Quintln  par  le  sieur  de  Blczar- 
nou,po8r  obtenir  d'être  indemnisé  de  ses  perles  par  la  veuve  de  du 
Liscouét.  La  partie  la  plus  curieuse  de  cette  pièce  est  peut-être  rinventaire 

(I)  Aq).dé|Mrt«dent  do  niUitère,  arrondluement  dellorUiix,eantoo  de  Landlvliiau. 

Tome  VII.  58 
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du  trésor  et  mobilier  de  Mézarnou  (art.  XVI II),  estimé  70,0000  écus,  soit 
environ  un  million  et  demi,  valeur  actuelle.  £tf>oartaBl  le  sieur  de  llézaroou 
n*élail  point  au  rang  des  premiers  seigneurs  bretons.  Cela  seul  montre 
comme  la  richesse  abondait  en  Bretagne  avant  les  guerres  de  la  Ligue. 

Il  nous  reste  à  remercier  M.  Le  Nen  d'avoir  bien  voulu  communiquer  a  la 
Revue  ce  curieux  document.  A.  L.  B. 


REQUÊTE  DU  SEIGNEUR  DE  MÉZARNOU. 

En  la  cour  de  Quintin  soustient  et  propose  noble  et  puissant  messire 
Hervé  Percevaux,  seigneur  de  Mézarnou,  la  Pallue,  Pascouet,  Tihaudy, 
etc.,  envers  noble  et  puissante  Piiiltppe  de  Maridor,  dame  douairière  de 
Liscouct,  tant  en  son  nom  que  comme  curatrice  de  noble  et  puissant 
Benjamin  du  Liscouêt.  son  fils,  seigneur  dudil  lieu,  deflendeur,  les  faits  et 
chacun  cy-aprés  : 

Et  premier^  qu'il  est  à  entendre  que  les  maisons  de  Mézarnoul,  la  Paltue. 
Pascouêt  et  autres  maisons  appartenant  audit  demandeur,  ne  sont  pas 
maisons  fortes  ny  qu'il  y  ait  été  fortiffîé ,  aussi  qu'il  n'y  a  fossés  autour 
d'icelles,  ausquellcs  il  n'y  a  eu  jamais  garnisons  entrenues  ny  connues  qui 
s'y  soient  relirez  pour  faire  la  guerre,  ains  maisons  de  plaisir  ausquellcs  il 
y  a  seulement  étendues  de  jardins,  vergiers,  étangs  et  remparts  d'élendue 
de  logis,  jeux  de  palmail,  paulme,  carrières  et  autres  exercices  et  déco- 
rations de  maisons. 

II.  —  Que,  au  temps  des  derniers  troubles  en  ce  royaume,  ez  deux  ou 
trois  ans  précédens  Tan  1594  et  jusqu'au  mois  de  juillet  audit  an ,  les 
sujets  du  Roy  habitans  en  l'évescbé  de  Léon  firent  un  traité  avec  le  seî> 
gneur  de  Sourdcac.  lieutenant  pour  Sa  Majesté  au  ba<<pays,  au  moyen  duquel 
et  de  certaine  somme  de  deniers ,  qu'ils  payèrent  annuellement  tant  au 
Roy  que  audit  soigneur  de  Sourdéac ,  ils  dévoient  vivre  en  toulle  assu> 
rance,  sans  pouvoir  estre  prins  prisonniers  de  guerre,  ravaigés,  ny  souffrir 
aucuns  actes  d*hosliIilé,  et  continuèrent  en  ceste  seureté  publique  sous  la 
faveur  dudicl  traité,  même  ledicl  sieur  de  Mézarnoul,  jusqu'au  mois  de 
juillet  que  ledictde  Sourdéac  fit  entendre  ausdils  habitans  avoir  comman- 
uementdu  Roy  de  les  avertir  qu'ils  s'en  fussent  entièrement  et  absolument 
réduits  en  l'obéissance  de  Sa  Majesté. 

III.  —  Et  pour  les  y  convier,  fit  ledict  seigneur  de  Sourdéac  bannir  qu*il 
bailloit  un  certain  temps,  qui  finissoit  à  deux  heures  après  midy  au  pre- 
\nier  jour  d'aoust  ensuirant .  pendant  lequel  temps  étoit  tout  acte  d'hostililé 
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deffendu:  de  sorle  que  plusieurs  se  réituirenteliircnllesermeiiLdefidâlitc 
âu  Qoy  cnlre  les  mains  des  officiers  royaux  des  juridictions  dudiclovesché, 
commis  à  ladicle  fin. 

IV.  — .  El  pour  davantage  protester  de  sa  fidélité  (et)  subraission  au 
service  de  Sa  Majesté  et  en  assurer  particulièrement  ledict  seigneur  de 
Sourdéac.  ledit  demandeur  délibéra  de  l'ajler  trouver  au  château  de  Brest. 

V.  —  Mais  d'autant  que  ledict  seigneur  de  Sourdéac  imposoit  quelques 
dures  conditions  aux  gentilshommes  qui  ralloieni  trouver  pour  être  receus 
au  service  de  Sa  Majesté  et  vivre  seuremeut  en  leurs  maisons,  et  outre, 
crainte  d*estre  recherché  de  la  rébellion  passée ,  ledict  demandeur  s'avisa 
de  prier  ledict  feu  sièur  de  Liscouët,  son  amy,  et  aussy  intime  amy  dudict 
seigneur  de  Sourdéac,  et  qui  de  longue  main  avoit  protesté  une  fidelle 
amitié  audict  demandeur,  de  Tassister  pour  aller  trouver  et  salluer  ledicl 
seigneur  de  Sourdéac  au  château  de  Brest. 

VI.  —  A  cette  fin,  le  demandeur  écrivit  une  lettre  missive  audict  feu 
sieur  de  Liscouët,  qui  esloit  lors  en  garnison  en  ladicte  ville  de  Lander- 
neau,  pour  le  prier  de  luy  donner  jour  pour  faire  ledict  voiaige,  et  parce 
que  les  soldais  des  troupes  du  party  contraire,  pour  cause  de  ladicte  réduc- 
tion généralle  desdicts  habitants  de  l'évesehé  de  téon  en  Tobéissance  de 
Sa  Blajeslé  ,  prenoicnt  des  prisonniers ,  ravageoient  des  maisons  et  coui- 
meltoient  plusieurs  actes  d'hosldilé  audict  évesché,  ledict  demandeur,  par 
même  missive,  prioit  ledict  deflunt  de  luy  envoyer  un  passeport,  lequel , 
pour  réponse  ,  récrivit  audict  demandeur  qu'il  l'assisleroit  fort  volontiers 
audict  voyaige  el'luy  envoya  aussy  un  passeport  et  sauvegarde  d'avec  ledict 
seigneur  de  Sourdéac  et  un  autre  de  luy-môme ,  avec  un  homme  exprès 
pour  luy  demander  des  commoditez  pour  se  ratraîchir,  ce  que  le  deman- 
deur luy  envoya  abondamment ,  comme  il  avoit  fait  souvent  auparavant  ; 
et  sous  la  faveur  des  passeports ,  plusieurs  gentilshommes  se  trouvèrent 
audict  manoir  de  Mézarnoul ,  pour  devoir  aller,  en  la  compagnie  dudict 
demandeur,  avec  ledicl  sieur  de  Liscouêl  trouver  ledict  seigneur  de  Sourdéac. 

VII.  —  Que  ledicl  deflunt  sieur  de  Liscouct  feignant  vouloir  assurer  et 
garantir  ledict  demandeur  de  toutte  occasion  de  mal  et  de  cruauté,  luy 
envoya ,  sçavoir,  après  le  vendredy.  pénultième  dudict  mois  de  juillet,  deux 
de  ses  gens  d'armes  pour  luy  servir,  néanlmoins  les  susdicts  passeports , 
sauvegardes  et  assurance,  en  sa  maison  de  sauvegarde,  attendant  aller  en 
loutte  seureté  trouver  de  compagnie  ledict  seigneur  de  Sourdéac. 

VIII.  —  El  le  lendemain ,  jour  de  samedy,  dernier  dudict  mois  de  juillet^ 
ledicl  sieur  demaudeur  étant  aller  trouver  ledicl  sieur  de  Liscouët  en  la 
ville  de  Landerneau ,  cl  après  s'eslre  saluez  les  uns  les  autres ,  beu  et 
mao^é  ensemble,  sur  ce  que  ledict  sieur  demandeur  vouloit  aller  ledict 
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jour  à  Brest  trouver  ledict  seigneur  de  Sourdéac ,  ledicl  sieur  du  Liscouét 
Juy  dit  qu'il  n'étotl  de  besoin  et  qu'il  pouvoit  s'assurer  sur  ses  paroiles , 
passeport  et  lettres  missives  luy  envoyées  et  serment  par  luy  fait,  dont  il  avoû 
cuadvis,  et  que  le  lendemain  il  lût  allé  disner  avec  ledicl, sieur  deman- 
deur en  sondiet  manoir  de  Mézarnoul ,  pour  incontinent  après  parlir  de 
compagnie  pour  all«ir  audicl Brest  en  toulte  seurelc,  comme  dit  est:  mais  il 
n'y  alla  que  pour  faire  leMict  ravaige,  comme  il  sera  fait  mention  cy-aprcs. 

IX.  —  Que  ledict  jour  de  lendemain,  dimanche,  premier  jour  d*aousl 
audicl  au  1594,  ledict  seigneur  du  Liscouël  manda  par  un  autre  de  ses  gens 
d*armes  qu'il  ne  pom'oil  aller  disner,  le  suppliant  de  Te^tcuser.  mais  que 
sans  faute  il  y  fût  allé  souper,  lequel  gendarme  demeura  aussi  audicl 
manoir  de  Mézarnoul,  attendant  Farrivce  dudicl  sieur  du  Liscouct,qtii 
n'attendoit  autre  chose  sinon  que  les  deux  heures  de  Taprés-midy  dudict 
jour  fassent  passées  pour  exéculer  son  dessein,  comme  Té vénemenl  le  fil 
après  connoître. 

X.  —  Car  incontinent  après,  ledict  sieur  de  Mézarnoul,  accompagne  de 
cinq  ou  six  montez  à  cheval .  alla  audevant  dudicl  sieur  de  Liscouct  jus- 
ques  près  ladicte  ville  de  Landerneau ,  où  il  ne  manqua  s'y  trouver  ledict 
sieur  de  Liscouël,  qui  ne  manqua  aussy  à  se  trouver  luy  troisième,  cl  de 
compagnie  arrivèrent  audicl  manoir  de  Mézarnou  .  heure  de  souper,  et 
après  son  arrivée,  après  s'eslre  saluez  l'un  et  l'autre ,  dit  au  sieur  deman- 
deur que  touUes  ses  aflaires  se  portoienl  bien  .  et  que  d'cfTet  il  pouvoit  aller 
luy-même  en  louUe  scureté  trouver  ledict  sc'gneur  de  Sounléac  qui  ne 
demandoil  autre  chose  de  luy  sinon  qu'il  eût,  en  vertu  de  seslicts  passeports, 
sauvegardes  et  autres  assurances,  juré  le  serment  de  Hdélilé  entre  les 
mains  de  M.  Ruynier,  conseiller  du  Roy  au  siège  présidial  de  Quimper- 
Goranlin,  exerceanl  par  commission  de  la  Cour  la  justice  h  Drest,  de  tout 
quoy  après  ledicl  sieur  demandeur  l'auroil  remercié,  luy  dit  que  sans  faute 
il  fut  allé  le  lendemain  audict  Brest  faire  ledict  serment  néanlmoins  le  pré- 
cédent par  luy  fait  entre  les  main^  dudict  seigneur  de  Ruynier,  puisque  la 
volonté  dudict  seigneur  de  Sourdéaç  éloit  telle ,  et  que  par  soy-même  il  luy 
eût  présenté  le  salut  aûn  de  recevoir  ses  commandements  ,  pour  satisfaire 
tant  au  devoir  dudict  serment  que  service  que  ledicl  demandeur  doibt  à  Sa 
Majesté;  et  les  propos  susdicts  finis  es  présences  de  divers  hommes,  se 
mirent  à  table  pour  souper. 

.  XI.  —  El  comme  ils  estoienl  à  table,  trois  des  gens  d'armes  dudicl  sieur 
de  Liscouël  vindrent  et  entrèrent  en  la  salle,  où  estant  entrez  dirent  tout 
haut  auilict  sieur  de  Liscouël  qu'ils  estoienl  venus  le  trouver  pour  luy  donner 
quelque  avertissement. 

XI 1.  —  El  incontinent  l'issue  de  souper,  arrivèrent  trois  aulres  gen* 
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darmes  dudicl  seigneur  de  Liscouêl,  lesquels  luy  dirent  comme  les  précé- 
dents qu'ils  étotcnt  venus,  et  en  diligence  expresse,  le  trouver  pour  luy 
donner  second  avertissement  comme  Tennemy  estoit  sur  le  point  de  donner 
en  sa  garnison.  A  quoy  répondant,  ledict  sieur  de  Liscouel  dit  que  ses  gens 
estoient  suffisants  pour  repousser  Tennemy,  et  sous  le  prétexte  de  ces 
avertissements  fit  ainsi  couller  ses  gendarmes,  armez  de  leurs  cuirasses, 
portails  cpécs ,  poignards  et  pistolets  pour  exécuter  leur  dessein.     . 

Xl|l.  —  Et  comme  ils  étoient  hors  de  table,  sur  le  point  de  s'aller 
coucher,  après  plusieurs  caresses  d'une  feinte  amitié,  ledit  sieur  du  Liscouêt, 
prenant  ledit  sieur  demandeur  par  le  poing,  qui  n'avoit  aucunes  armes 
deflensives,  espérant,  comme  il  devoit^  estre,  en  seureté  comme  Tun  des 
serviteurs  du  Roy,  luy  dit  ces  mots  tirant  son  épée  hors  le  fourreau ,  de 
laquelle  il  frappa  ledit  sieur  demandeur  :  «  J'ai  charge  de  monsieur  de 
Sourdéac  de  vous  prendre  prisonnier  de  guerre  et  vous  rendre  à  Brest.  »  Et 
incontinent  luy  et  ses  gendarmes  se  rendirent  maislres  en  ladite  maison  et 
enfermèrent  le  demandeur,  avec  les  gentilshommes  cy  dessus  mentionnez 
et  autres  ses  domestiques,  dans  une  chambre  basse  qui  est  au  bout  de  la 
salie  dudit  manoir  de  Mézarnoul,  où  étant  ainsi  enfermez  fut  tiré  deux 
coups  de  pislollets,  et  après  s'estre  informe  qui  avoit  tiré  lesdits  pistollots, 
on  luy  dit  que  c'étoit  les  gendarmes  duditsieur  deLiscouêt  qui  avoient  tue 
deux  hommes  dudit  demandeur...,  et  non  comptant  de  ce  [ajoute  la  Requête 
après  avoir  mentionné,  d'odieuses  violences  exercées  contre  des  femmes 
réfugiées  à  Mézarnou],  ledit  sieur  de  Liscouét  jeta  les  enfants  dudit 
demandeur,  agez  de  deux  à  trois  ans,  hors  la  cour  dudit  manoir. 

XIV.  —  Et  ce  fait,  s'élant  saisy  des  armes  et  clefs  de  la  maison  duditsieur 
demandeur,  ledit  sieur  du  Liscouét  alla  trouver  ledit  demandeur  en  la 
chambre  basse  où  il  Tavoit  enfermé,  de  laquelle  il  le  fit  sortir,  et  l'ayant 
amené  en  la  salle  joignant  ladite  chambre  ,  luy  demanda  la  clef  de  son 
cabinet ,  et  sans  attendre  réponse  mist  la  main  dans  la  manche  du  pour- 
point dudit  sieur  demandeur,  de  laquelle  il  prist  la  bourse  à  laquelle  esloil 
attachée  ladite  clef  avec  lesdits  passeports  et  sauvegardes  dudit  seigneur  de 
Sourdéac  et  de  luy,  que  ledit  du  Liscouét  luy  avoit  envoyés,  et  à  l'instant 
fît  rentrer  ledit  demandeur  dans  ladite  chambre  basse  avec  lesdits  passe- 
ports, et  au  lieu  de  garder  état  aux  susdits  passeports,  lettres  missives, 
promesses,  assurances  et  sauvegardes,  tant  de  luy  que  dudit  seigneur  de 
Sourdéac,  usant  d'une  granue  lâcheté,  luy  et  ses  gens  ravaigèrent,  pillèrent 
et  emportèrent ,  bruslèrent  et  brisèrent  tous  les  biens  appartenans  audit 
demandeur,  qui  seront  en  partye  cy  après  spécifiez,  outre  ceux  qui  estoient 
apartenans  à  plusieurs  et  diverses  personnes  du  quartier  qui  les  y  avoient 
portez  pour  les  conserver,  jusques  à  emporter  les  croix ,  calices  et  autres 
ornements  des  églises  paroichialles  de  Plouneventer,  Lanneufret,  Plouédern 
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que  du  Iref  de  Tremaouczan ,   servans  susdites  églises  pour  y  faire  le» 
services  divins ,  qui  étoienl  d'une  grande  et  inestimable  valeur. 

XV.  —  Que  le  lendemain  iundy,  2"  jour  dudil  mois ,  ledit  demandeur  fut 
mené,  rendu  comme  prisonnier  de  guerre,  par  les  gendarmes  dudil  sieur 
de  Liscouêt,  qui  esloienl  enOez  et  creuz  du  nombre  et  la  survenue  de 
pluyes  (?)  qui  vindrent  comme  ù  la  fuulte  tout  de  nuit  dudit  Landerneau  audit 
manoir  de  Mézarnou,  ayant  le  mot  du  guet  de  leurdit  maître  et  capitaine 
de  se  donner  audit  ravaige,  el  après  avoir  este  présenté  audit  sieor  de 
Sourdéac,  fut  mené  eu  une  basse  fosse,  où  il  n'y  avoil  que  toute  obscurité, 
ne  voyant  la  plus  grand  part  du  temps  ciel  ny  terre,  où  il  fut  cruellement 
traité  par  Tespace  de  six  mois  ou  environ,  jusques  à  ce  que.  par  force,  par 
les  mauvais  Iraitemens  et  menaces  que  Ton  luy  faisoit  journellement,  il  fut 
contrainct,  pour  se  rédimer  deceste  dure  captivité,  promettre  payer,  néan- 
moins eslre  serviteur  du  Roy,  la  somme  de  neuf  mil  cinq  cens  êcus.  qu'il 
auroit  payée  audit  château  de  Brest  parce  qu'on  luy  faisoit  dire  qu'il  n'en 
sortiroit  jamais,  sinon  en  payant  ladite  somme,  sans  luy  dire  pour  quelle 
cause  ne  sans  avoir  égard  à  la  commisération  d'un  homme  dépouillé  de 
tout  son  bien,  si  mieux  n'aimoit  bailler  la  plus  belle  desdiles  maisons  qu'il 
ayt,  enlr'autres  sa  maison  et  seigneurie  de  la  Pallue  avec  ses  forests  vives, 
franchises,  apartenances  et  dépendances. 

XVI.  —  A  quoy  ne  voulant  conscnlir,  auroit  esté  laditle  forest  endom- 
magée par  les  gens  dudit  sieur  de  Sourdéac  ;  en  somme ,  de  plus  de  six 
mil  écus. 

XVII.  —  Que  pour  parvenir  au  payement  dune  si  grosse  et  excessive 
rançon,  ledit  demandeur,  dénué  de  tous  ses  biens,  meubles,  bagnes, joyaux, 
uuroil  été  conlrainct  vendre  et  engager  la  plus  grande  part  de  ses  héri- 
tages, tant  à  cause  de  pure  et  simple  vente  que  à  terme  de  racquit,  lequel 
passé  n'a  peu  ny  sceû  faire  lesdits  racquits,  outre  les  deniers  qu'il 
auroit  prins  de  plusieurs  marchands  h  intérêts  qui  ne  sont  encore  payez , 
pour  satisfaire  à  telles  inhumanitez:  occasion  que  sa  rançon  seule  et  dépens 
de  sa  prison  luy  porte  perle  el  ruyne  jusqa  à  présent  de  dix-huit  à  vingt 
mil  écus ,  sans  comprendre  la  perle  de  ses  obligations ,  cédules ,  actes , 
contracls,  garants,  lettres  et  enseignemens  concernant  le  fait  de  ses 
maisons,  tant  dudit  Mézarnoul  et  Pascouêt,  La  Pallue,  Tihaudy,  que  autres 
seigneuriales  maisons  luy  apartenant ,  livres  et  études  de  ses  prédécesseurs, 
outre  la  perte  de  tous  ses  meubles  tant  précieux  que  autres ,  ainsi  qu'en 
parlye  seront,  à  la  sçavance  et  connoissance  dudit  demandeur,  cy  après 
spécifîez  de  la  forme  que  ensuilt  :  auquel  butin  et  ravaige  furent  les  gens  et 
soldars  dudit  sieur  du  Liscoiiêt  quinze  jours  entiers,  outre  l'espace  de' six 
semaines  qu'ils  auroienl  tenu  garnison  audit  manoir  de  Mézarnoul ,  pen- 
dant lequel  temps  ils  auroienl  bruslé  et  brisé,  comme  dit  est .  tant  les 
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meubles  de  bois  qu^ils  ne  poavoient  déplacer  que  portes  et  fenêtres  dadit 
manoir,  encore  que  ladite  maison  ne  soit  maison  forte,  ne  icelle  avoir  esté 
fortifiée,ainsmaison  parterre  et  [de]  plaisir,  en  laquelle  il  n*y  a  jamais  eu 
garnison,  sinon  ledit  défunt  sieur  du  Liscouêt  qui  Ta  occupée  pour  violenter 
le  pays. 

XVIIL  —  El  premier^  ce  que  ledit  sieur  de  Mézamoul  a  perdu  et 
iuy  a  eslé  prins  el  volé  lors  de  sa  prinse: 

Six  vingt  coupes  et  tasses  d'argent  doré,  faites  en  chapeau  de  cardinal , 
autre  partyc  à  l'antique  façon,  les  autres  façon  de  Paris,  partyes  couvertes 
el  non  couvertes,  jusqu'au  nombre  de  qualre-^ingt-six  coupes,  et  le  reste 
tasses  d'argent. 

Plus,  deux  coupes  d'or  massif. 

Item  »  une  éguiére  d'or  massif,  qui  avoit  environ  une  coudée  de  hauteur. 

Plus,  deux  chaisnes  d*or  pezanteshuit  cens  écus  chacune  et  plus. 

Item,  les  Hz  de  testes  d'or  et  d'argent ,  pierres  précieuses,  bagues  et 
joyaux,  qui  apartenoient  tant  à  ses  défunte^  mère  et  compaigne  que  à  son 
épouse  d'à  présent. 

Une  éguiére  ayant  environ  demie  coudée  de  hauteur,  faite  à  écailles  d'or 
massif,  laquelle  était  couverte. 

Quatorze  autres  éguiéres  d'argent  doré. 

Six  douzaines  de  vaisselle  d'argent  pour  servir  la  cuisine ,  six  autres 
douzaines  pour  servir  le  dessert. 

Six  sauniéres  d'argent  doré,  et  autres  six  sauniéres  d'argent  non  doré. 

Deux  flacons  d'argent  avec  leurs  chaisnes  aussy  d'argent. 

Quatre  douzaines  d'assiettes  aussy  d'argent. 

Demie  douzaine  de  brasiéres  d'argent. 

Une  douzaine  de  grands  chandeliers  d'argent. 

Une  douzaine  d'écnelles  d'argent. 

Deux  douzaines  de  cuillères  d'argent. 

Six  vinaigriers  d'argent  pour  servir  vinaigre  sur  la  table. 

Quatre  grands  bassins  pour  servir  à  laver,  qui  esloient  si  pezans  que 
c'estoit  le  faix  d'un  homme  sur  ses  bras,  chacun  desdits  bassins. 

Six  autres  bassins  d'argent  pour  même  sujet,  de  moindre  pesanteur  que 
les  précédens. 

Deux  calices  avec  leurs  plalènes  d'or  massif. 

Plus,  une  croix  où  la  représentation  en  figure  estoit  de  nostre  Sauveur  et 
Rédempteur  Jésus-Christ»  laquelle  croix  et  dite  figure  estoient  d'or  massif. 

Six  petits  orceux  i  mettre  vin  et  eau  pour  servir  à  la  messe,  avec  les 
autres  ornements ,  comme  chapes ,  chasubles,  tuniques  et  estolles  jusqu'au 
nombre  de  demi^  douzaine  de  chacune  sorte ,  partye  desquelles  chapes, 
chasubles,  tuniques  et  estolles  estoient  de  drap  d'or  et  d'argent,  les  autres 
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de  batlures  figurez  oùeslotent,  en  broderie  de  fil  d'or  el  d*argeDl«  tant  la 
figure  de  nosLre  Sauveur  et  Rédempteur  iésus-Glirist  que  écusaons  aux- 
quels cstoient  les  armoiries  et  alliances  du  demandeur  et  de  ses  prédé- 
cesseurs, avec  quatre  grands  chandeliers  d'argent ,  et  autres  ornements  de 
lingerie  servant  ordinairement  aux  chapelles  des  maisons  dndit  demandeur. 

Plus,  tous  les  habits  tant  dudil  sieur  demandeur  que  A  défuntes  demoi- 
selles sa  mère  et  compaigne  que  épouse  d*à  présent,  vaUns  dix  mil  éctts 
et  plus. 

Plus,  la  garniture  de  lits  à  faire  chambres ,  tant  audit  manoir  de  Uézar- 
noul  que  de  La  Pallûe  et  Pascouét;  en  chacune  desquelles  chambres  U  j 
avoit  deux  lits  île  tours  de  cîel,  couvertures,  courtines  et  contenances  tant 
de  velours  que  de  soye  avec  les  franges  -  crespes  de  fil  d'ôr  et  d'argent  de 
plusieurs  el  diverses  couleurs,  parementez  et  enrichies  de  plusieurs  vers  et 
dictons,  avec  les  écussons  et  armoiries,  tant  dudit  sieur  demandenr  qne  de 
SCS  prédécesseurs,  4*aportez  et  tirez  à  point  d'éguille  en  fil  d*or  et  d^argent 
et  de  diverses  couleurs  de  fil  de  soye,  avec  leurs  Upis  autrement  deshabîl- 
liércs  de  même  étoffe. 

Plus,  les  garnitures  de  tours  de  lits  complets  pour  dix  chambres,  partje 
desquels  estaient  faites  â  point  d'éguille  en  fil  de  soye  de  diverses  cou- 
leurs, et  autres  partycs  de  fil  de  kine  et  de  serge  de  Caén  avec  leufs  (ranges 
crespes. 

Plus  de  la  tapisserie  pour  garnir  et  tapisser  tant  les  salles  que  chambres 
desdites  maisons  de  llézarnoul ,  Pascouét  et  La  PalIue ,  tirée  à  personnaiges 
reprcsentans  diverses  histoires  avec  plusieurs  vers  et  dictons. 

Trente  douzaines  de  linceuiU  de  fine  toile,  contenant  chacun  linceuileiiiq 
laizes,  chacune  laize  contenant  deux  aulnes  de  longueur. 

Une  douzaine  de  linceulx  de  raiseul ,  contenant  chacun  linceuil  cinq  aulnes 
et  pareille  laize  de  longueur. 

Dix  douzaines  de  linceulx  de  réparation,  contenant  chacun  hnccuil  quatre 
aulnes. 

Une  douzaine  et  demie  de  souilles  d'orilliers  ouvraigez,  et  six  douzaines 
de  souilles  d'orilliers  de  fine  toile  non  ouvraigez. 

Six  vingt  couettes  de  plumes  de  duvet,  avec  leurs  traversières  et  deux 
orillierâ  et  traversin  à  chacune  couette. 

Deux  cens  quarante  couverture  de  lits ,  tant  de  fines  Gathelonncs  que 
drap  de  Londres. 

Trente  douzaines  de  nappes  de  fines  tojle  de  lin ,  contenant  chacune 
nappes  quatre  aulnes  et  demie ,  et  soixante  douzaines  de  serviettes  de 
mesmc  toile,  avec  quatre  douzaines  de  nappes  de  fil  de  réparation ,  pour 
servir  à  la  cuisine  et  quatre  douzaines  de  serviettes  de  mcsme  toile. 

Plus  quarante  douzaines  de  plats  d'étaing,  vingt  doupines  d*assieltes« 
six  douzaines  d'écnelles  à  oreilles,  deux  douzaines  de  grands  saucières, 
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deux  douzaines  de  saucières,  une  douzaine  de  pois  à  ansts  appelez'  cocque- 
inarts,  quatre  douzaines  de  pois  eonlenant  les  uns  environ  deux  polz  el 
les  autres  Irois  polcés,  qualre  douraines  d*aulres  pois,  deux  douzaines  de 
pintes,  une  douzaine  et  demie  de  flacons  et  vingt  pots  pour  servir  à  la 
chambre,  le  toul  d*élaing. 

Trots  douzaines  de  grands  chandeliers  de  cuivre  servans  aux  chambres; 
une  autre  douzaine  de  chandeliers  d'estain  avec  une  dou-aine  el  demie 
d'autres  chandeliers  moyens  aussy  de  cuivre. 

Plus,  une  douzaine  de  sauniéres  de  cuivre  en  grands  personnaiges%  el 
fayances  pour  mettre  aux  chemhiées  tant  des  salles  que  chambres  desdites 
maisons  pour  servir  de  parades  en  icelles. 

Quatre  douzaines  tant  chaudières,  poilles,  grands  bassins  que  chaudrons, 
avec  demie  douzaine  de  marmites,  le  toul  d'airain. 

Item  uno  douzaine  et  demie  de  marmilles  et  pois,  avec  une  douzaine  de 
poilles  à  queue  et  demie  douzaine  de  brasiôres ,  le  tout  de  fer. 

Plus  une  douzaine  et  demie  d'autres  brasières,  tant  de  letton  que  de  fer, 
avec  les  ustansilles  des  cuisines,  tant  dudit  manoir  de  Mézarnoul,  Pascouêl 
que  de  la  Palloc,  comme  trcpiers,  broches,  landicrs.  pastes,  fourche! tes 
que  cramaillièrcs  et  autres  ustansilles  de  fer  servant  ausdites  cuisines. 

Cinq  tonneaux  de  vin  de  Gascoîgnc  et  deux  de  vin  d*Anjuu. 

Six  ou  sept  tonneaux  de  froment,  dix  oii  douze  de  seigle,  quinze  d'avoine, 
el  environ  quatre  tonneaux  tant  d'orge  que  bled  noir,  avec  trois  ou  quatre 
cens  chapons  et  soixante  et  quinze  coqs  et  poules  d'Inde. 

liuil  beufs  et  sept  pourceaux  gras  sous  le  sel  en  ses  charniers. 
.  Demie  douzaine  de  grands  bœufs  pour  engraisser,  avec  dix-huit  vaches 
à  lait  cl  quinze  ou  seize  toreaux  que  génisses. 

Item,  vingt-huit  grands  chevaux,  tous  de  service,  hors  quatre  poulains  de 
deux  et  trois  ans,  qui  éstoicnt  au  foin  et  à  l'avoine  aux  écuries  dudit 
demandeur,  avec  leurs  harnois  et  équipages  dont  le  moindre  fort  desdils 
poulains  valoit  deux  cens  ecus;  avec,  six  chevaux  hongres  servant  à  la 
charrue,  huit  cavales  avec  leurs  poulains  de  lait,  el  deux  grands  chevaux 
appelez  étalions. 

Plus,  demie  douzaine  de  pantz  de  rez  servans  à  la  chasse  pour  prendre 
loups  cl  sangliers,  contenant  chacun  d'eux  sh  el  sept  vingts  pas,  avec  une 
demie  douzaine  de  charclles  ferrées. 

Item,  quinze  paires  d'armes  toutes  coropleltes.  quarante  arquebuzes  de 
Milan  à  mèches,  vingt  autres  arquebuzes  de  chasse  à  rouet,  vingt  mous- 
quels  eiigravez  et  dorez,  quinze  pistollels,  et  deux  douzaines  d'épées  et 
coulclns. 

Quulre-vîngt-cinq  livres  de  poudre  â  canon  de  Rennes,  et  deux  cens 
livres  de  pouidre  de  Flandres. 

Trois  pièces  de  fonte  verte  montées;  deux  douzaines   de  verges  avec 
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leurs  bouetle»;  une  douzaine  et  demie  de  fauconneaux  de  fonte  verte,  avec 
deux  cens  balles  de  fer  pour  lesdites  pièces  de  fonte  verte. 

Plus,  les  livres  et  éludes  tant  de  son  ayeul,  président  en  la  Cour,  (|ae  de 
trois  de  ses  oncles  qui  avoient  esté  en  leur  vivant  gens  de  justice  et  de  robe 
longue. 

Item,  trois  horloges  sonnantes,  l'une  au  portail,  l'autre  i  la  chapelle»  el  la 
dernière  au  manoir  de  Mézarnoul. 

Deux  douzaines  de  chaires  garnies  de  cuir  et  deux  douzaines  de  petit* 
tabourets  couverts  et  garnis  de  larne. 

Trois  grands  (balius?)  façon  de  Flandres,  i  pièces  de  rapports,  et  dîi-hnil 
coflres  tant  bahus  que  autres  grands  et  petits,  les  uns  de  même  façon  de 
Flandres  et  les  autres  façon  de  Rouen. 

XIX.  —  Quels  biens  et  meubles  cy  dessus  speciGez  et  raportez  d'article 
en  autre,  sans  comprendre  ladite  rançon,  ledit  sieur  demandeur  estime 
valoir  la  somme  de  soixante  et  dix  mille  écus,  sans  comprendre  une  infinité 
d  autres  meubles  et  richesses  qui  estoient  au  manoir  de  Mézarnoul,  lequel 
lors  dudil  ravaige  esloit  notoirement  censé  et  réputé  abonder  autant  que 
nul  autre  manoir  de  Drctaignc  en  toutes  sortes  de  richesses  el  précieux 
meubles,  et  desquelz  il  est  impossible  au  demandeur  de  faire  mention  et 
article  par  le  menu,  el  néanmoins  le  vériGra  cy  après. 

XX.  —  Ces  faits  vrays  el  notoires  au  carlier  eticeux  connus  et  vérifiiez 
à  sufGre,  conclud  ledit  demandeur  à  ce  que  ladi^  défendeur  (sic)  soit 
condamnée  payer  lad iter  somme  de  soixante  et  dix  mille  ccus  audessus  (^te. 
audésir?)  el  suivant  Tédit  du  Boy  pour  lesdites  causes,  ensemble  le 
rcsaissir  desdites  lettres  papiers  et  obligations  et  enseignements,  si  mieux 
ladite  défendeur  n*aime  restituer  au  demandeur  toutes  et  chacunes  les 
espèces  de  meubles  mentionnez  et  raportez  d'article  en  autre  au  présent 
libelle  non  détériorées,  ou  leur  juste  valleur  et  dcspens,  mises,  dommaiges 
et  intérêts  tant  soufTerU  que  à  souffrir  en  cas  d*insuf&sance  contraire. 

Fait  le  premier  jour  de  mars  mil  six  cenl  trois. 

(  Pris  sur  l'original ,  étant  aux  Archives  déparlemcnlales  du 
Finistère  ). 
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Sox3f.\iRE.  —  Béranger  remis  en  cause.  —  Un  bon  homme,  un  (rés-bon 
homme  et  un  faux  bonhomme.  —  Les  trois  articles  de  M.  Eugène  Pelletan. 
—  Gardez  lonjours  votre  soutane.  —  Qtielques  jugements  à  double 
fond.  —  La  pipe  au  pouvoir.  —  M.  cl  M'**  Béranger  crayonnés  par 
leur  fils.  —  Poète  national  !  cri  îles  farceurs.  —  Pourquoi  Béranger  a 
fui  la  conscription,  la  croix  et  TAcadémie.  —  Sa  pauvreté  au  vin  de 
Bordeaux.  —  La  conduite  du  chansonnier  el  celle  de  Tarchevéque.  — 
Troisième  édition  de  La  Maison  du  Cap,  de  M.  Hippolyte  Violeau;  — 
M>'  de  la  Motte  de  Broons  et  de  Vauverl.  —  Couronnement  de  Notre 
Dame  d'Avenières.  —  Une  Géographie  trop  illuslrée. 

Vous  n'avez  peut-ôlrc  pas  oublié,  cher  lecteur,  qu'à  plusieurs  reprises  la 
Revue  vous  a  parlé  assez  longuement  de  Béranger,  à  propos  de  sa  mort  et 
de  ses  funérailles  aux  frais  de  l'État.  Elle  exprima  alors  son  opinion  sur 
le  poète  dit  naiional  el  sur  ses  œuvres  avec  une  franchise  toute  bretonne 
et  vendéenne.  Il  se  trouva  que  cette  opinion  était  médiocrement  favorable 
au  chantre  de  Frétiilon  et  de  Lisette  ;  avouons  qu'elle  ne  l'était  même  pas 
du  tout;  —  aussi  je  ne  serais  nullement  étonné  que  cette  liberté  que  nous 
osions  prendre  de  ne  pas  vouloir  nous  prosterner  devant  l'idole ,  —  au 
contraire!  —  nous  eût  attiré  quelques  bons  brocards,  quelques  épithètes 
foudiuyantes,  et  je  ne  serais  pas  éloigné  d'admettre  que  ceux  des  partisans 
du  chansonnier  qui  auront  eu  vent  de  notre  protestation,  nous  aient 
superbement  traités  de  cléricaux,  voire  même  de  jésuifes  l 

AUoqner  Béranger/  ab!  c'est  un  si  lion  boiDinc! 
Le  Siieiê  en  bU  Télogc  en  cent  endroUt  dlreri. 

Quelqu'un  disait,  un  jour,  d'une  personne  fort  honorable,  mais  qur 
avait  le  malheur  d'être  son  adversaire  dans  un  procèa  :  —  U.  un  tel?  C'est 
bien  un  f>on  homme,  mais  ce  n'est  pas  un  1res* bon  homme!  *-  Ce  mot, 
nous  l'appliquerions  phis  justement  h  Béranger,  mais  nous  ne  nous  en 
tenons  pas  là  et  nous  affirmons  que  c'était  un  faux  bonhomme.  On  vous  le 
démontrera  surabondamment  tout  à  l'heure. 

Passons  donc,  nous,  pour  des  jésuiles  et  ^%  cléricaux ,  nous  y  consen- 
lon.<;  de  grand  cœur,  pourvu  qu'on  nous  laisse  le  droit  de  persévérer  plus 
que  jamais,  ea  l'an  de  grâce  4860,  dans  nos  idées  et  notre  jugement  de 
4857,  qui  n'avaient  que  le  tort  d'être  prématurés. 

«  Toutes  fois^  —  disions«nous  dans  notre  Chronique  du  mois  d'août  i857f 
—  toutes  fois  qa'dn  prétemira  glorifier  des  chftma  de  scandale  e(  de  hainei 
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comme  il  y  en  a  trop  dans  Béranger,  on  ue  manquera  jamai^i  de  froisser 
vivcmcnl  en  France,  —  surtout  en  Bretagne  et  en  Vendée,  —  une  masse 
considéral)1c  d'honnêtes  gens  et  de  soulever  dans  leur  conscience  d^éner- 
giqucs  protestations.  • 

Et  c*est  ce  que  nous  venons  de  voir  se  réaliser  par  deux  fois ,  el  de  la 
part  d'écrivains  qui  ne  nous  avaient  pas  accoutumes  à  d'aussi  agréables 
surprises.  H  y  a  déjà  plusieurs  mois ,  le  Journal  des  Débats  attacha  le 
grelot,  par  la  main  de  M.  Ernest  Renan  qui  s*éleva  vigoureusement  contre 
la  publication  que  Ton  avait  eu  Taudace  do  faire  d*un  Déranger  des 
familles!!  Ces  jours-ci,  la  Correspond aucc  <\n  même  chansonnier  de  la 
France,  en  général,  el  des  familles,  en  particulier,  ayant  été  mise  en 
vente  par  M.  l*errotin  .  son  éditeur  attitré  et  son  exécuteur  lestamenlaire . 
un  ancien  rédacteur  du  Siècle,  actuellement  rédacteur  de  la  Presse, 
M.  Eugène  Pellctan,  en  .1  pris  texte  pour  s*expliquer  cuti'goriquemcnt  et 
vertement,  tranchons  le  mot,  pour  5e  dégonfler  la  rate,  è  Tendroit  du 
poète  prétendu  national.  C'est  une  exécution  en  trois  points  ou  en  trois 
articles,  menée  avec  une  verve  admirable.  Évidemment  la  bonté  de  sa 
cause  a  porté  bonheur  à  l'avocat.  Au  moins,  ce  n'est  pas  lui,  lui  qui  fit 
toujours  profession  d'aimer  beaucoup  la  démocratie  et  fort  peu  TÉgiisc . 
ce  n'est  pas  lui  que  l'on  accusera  ile  jésuitisme!  El  de  cette  contradiction 
de  ses  idées  avec  les  nôtres  vient  surtout  le  prix  de  ses  avetix.  Je  crains 
bien,  par  exemple,  que  le  Siècle  et  son  million  de  lecteurs  ne  lut  en 
sachent  pas  précisément  bon  gré  ;  ceslaflligeanl!  mais,  par  contre .  je  lut 
réponds  des  suITrages  de  tous  ceux  —  et  le  nombre  en  est,  grâce  à  Dieu! 
assez  respectable  encore.  —  qui  estiment  à  leur  juste  valeur  les  élucubralious 
de  MM.  Jouidan  ,  La  Bédollière  ,  Havin,  Plée  et  tutti  quanti. 

«Lorsque  l'abbé  de  Lamennais  (c'est  M.  Pellotan  qui  parle)^  abjura  le  calht)- 
licisme.  Béranger  lui  dit  :  «  Gardez  toujours  votre  soulane.  »  Nous  con- 
naissions déjà  le  mot,  nous  le  retrouvons  dans  la  correspondance.  Il  résume 
toute  la  raorulc  du  chansonnier.  Or,  celte  morale  la  voici  d'un  trait  de 
plume  :  avoir  une  opinion  pour  soi  el  porter  la  livrée  d'une  autre,  afiu  de 
pouvoir  exploiter  l'une  et  l'autre  à  la  fois.... 

»  A  cette  époque  Lamartme  publia  le  poème  deJocelyn.  Béranger  Iressaille 
d'enthousiasme.  «  Suivant  moi ,  dit-il ,  Jocelyn  est  le  plus  beau  monu- 
»  ment  de  notre  poésie  actuelle,  il  est  surtout  d'un  heureux  exemple.  » 

>*  Il  écrivait  ainsi  à  son  ami  Fortoul,  et  à  peine  l'encre  de  sa  plume  avait 
séché ,  qu'il  la  trempait  dans  un  autre  encrier  et  qu'il  écrivait  à  son  ami 
Lamennais.  «  A  quoi  pensez-vous  d'aller  perdre  votre  temps  à  écouter  des 
»  vers?  je  croyais  que  Lamartine  vous  en  avait  dégoûté.  » 

•  Admirait-il  Lamennais?  Oui,  en  apparence.  11  lui  écrivait  toujours  sur 
le  ton  d'une  parfaite  vénération.  «  Travaillez,  monsieur  et  illustre  ami, 
»  lui  dit-il,  sûr  d'avance  que  vous  êtes  des  applaudissements  de  tout  ce 
»  qui  a  cœur  d'homme,  quelle  que  soit  la  diversité  des  croyances.  »  Mais ,  à 
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quelque  lemps  de  là,  une  leUre  prenait  la  poste  par  un  autre  chemin  ,  et 
celle  Icllrc  conlen«iil  le  passage  suivanl:  «  Que  diles-vous  de  Lamennais, 
»  journaliste  politique?  Le  brave  homme  a  perdu  la  boussole 

»  Quand  la  république  prêchée  par  lui  apparaîtra  un  moment  et  dispa- 
raîtra, il  enverra  cette  bouladc  à  ses  ami»  vaincus  :  «  Je  déteste  la  pipe» 
»  depuis  que  j*ai  vu  les  fumeurs  s'emparer  du  pouvoir.  » 

Après  avoir  montré  que  Bcrangcr,  depuis  qu'il  ne  fredonne  plus  de  gri- 
voiseries épicées,  ne  trouve  rien  à  saluer,  rien  ni  personne,  ni  en  politique, 
ni  en  poésie,  ni  ù  la  tribune,  ni  au  théâtre,  M.  Eugène  Pellelan  ajoutic  : 
«  Nous  n*en  avons  pas  fini  avec  Béranger.  On  nous  met  au  défi.  Nous 
dirons  la  vérité  sur  le  chanteur  de  Liselle.  Nous  la  dirons  tout  entière. 
Nous  la  dirons  malgré  les  petites  perfidies  des  farceurs  qui  ont  sans  doute 
quelque  raison  secrète  de  chercher  en  Déranger  leur  idéal  t:t  lie  séparer 
comme  lui  L'opinion  de  la  soutane,  i*  Et  voici  comment  M.  PelIeldD  tient 
parole  dans  son  troisième  article  : 

•  Qu'avons-nous  fait?  Nous  avons  osé  dire  noire  pensée ,  et  voici  que 
nous  avons  injurié  le  poêle  national  et  la  nation  dans  sa  personne;  nous 
avons  passé  à  rcnncmi,  nous  avons  trahi  la  patrie.  Ainsi,  Béranger  vient 
de  lui-même,  sans  nécessité,  apprendre  h  la  galerie,  sur  un  ton  badin, 
que  son  père  était  un  aventurier,  un  usurier,  un  banqueroutier.  Père  aven- 
turier, etc..  c'est  bien,  ou  plutôt  c'est  mal;  mais  qui  donc  le  savait,  qui 
donc  avait  besoin  de  le  savoir!  Appartenait-il  au  Ois  de  retourner  l'immor- 
talité de  son  nom  contre  son  propre  père  pour  en  immortaliser  la  flétris- 
sure? Et  quand  nous  signalons  le  fait,  on  nous  répond  :  Poète  national. 

»  A  la  même  page  ou  à  la  page  à  côté ,  Béranger.  dnns  le  loisir  de  sa 
vieillesse ,  croit  devoir  annoncer  au  monde  entier  que  sa  mère ,  modiste  de 
profession ,  avait  mis  son  enfant  au  Mont-de-Piété  pour  satisfaire  à  une 
passion  eOVénée  de  toilette.  A  bon  entendeur,  salut.  Kl  lorsque  nous  pro- 
testons contre  l'immorahlé  de  celte  confidence ,  on  nous  répond  encore  : 
Poète  national.  Poète  national  tant  que  vous  voudrez ,  répliquerons-nous  h 
noire  tour;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  étaler  ainsi  la  robe  de  sa  mère  en 
public. 

»  Béranger  aimait  la  gloire  militaire  ;  Horace  TiMmait  aussi  dans  sa  jeunesse, 
mais  il  meUait  sa  personne  au  service  de  son  amour.  H  alla  jusque  sur  le  champ 
de  bataille,  il  avait  du  moins lenlérépreuve.  Mais  Béranger  trouvait  qu'Horace 
avait  poussé  trop  loin  la  curiosité.  Lorsque  l'heure  de  la  conscriplion  sonne 
.  pour  lui,  il  lâche  pied  devant  Turne  où  chacun  tire  à  tour  de  rôle  ou  ime 
épaulctte,  ou  un  ruban,  ou  une  jambe,  ou  une  tôle  cassée.  11  rejette  sur 
le  voisin  la  chance  bonne  ou  mauvaise  de  la  loterie Et  quand  nous  pro- 
testons contre  cette  action ,  on  nous  répond  toujours  :  Poète  national.  C'est 
une  réponse,  sans  doute;  mais  il  aurait  été  bien  plus  national  en  volant  à 
la  défense  de  la  frontière. 

»  11  refusa  la  croix  d'bonnèuV.  Avec  sa  gloire ,  avec  son  talent ,  échap- 
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per  au  signe  commun  du  talent  et  de  la  réputation, c'était  marquer  sa  pbce 
à  part  dans  la  littérature ,  distinguer  préGiséroenl  son  nota  par  Tabsence  ik 
distinction.  Aussi,  quelque  compère  ne  manquera  pas  de  chaoler  :  llonoeur 
à  Déranger,  car  il  n*a  rien  à  sa  boutonnière.  C'est  par  cette  raisMi  encore 
qu'il  repousse  la  candidature  de  l'Académie... 

«  Déranger  est  mort  pauvre ,  nous  a-t-on  dit  d'un  ion  larmoyant  ;  très- 
pauvre,  a-t*oo  ajouté,  pour  forcer  la  note  de  rattcndrissemenC.  Pauvre  f 
très-pauvre?  Qu'en  savez-vous ?  Qu'il  entrât  dans  le  système  de  Déranger 
de  passer  pour  pauvre,  et  môme  très-pauvre,  nous  le  croyons,  noos  le 
savons ,  parce  que  cette  pauvreté  dVmprunt  l'identifiait  au  peuple  par  uoe 
communauté  de  privations.  El  pour  donner  k  celte  fiction  une  apparence 
de  réalité ,  il  habita  toujours  un  appartement  modeste,  meublé  à  la  Spar- 
tiate ,  el  il  porta  toujours  un  costume  ambigu ,  moitié  prolétariat ,  moitié 
bourgeoisie  ;  redingote  juïtqu  au  talon ,  cravate  de  coton  nouée  à  TaTentore, 
el  large  cb.ipcau  de  feutre  gris  en  dessus,  vert  en  dessous  pour  assoupir 
au  regard  le  rayon  du  soleil,  liais ,  rassurez-vous ,  il  avait  une  G«ve  tou- 
jours bien  garnie.  Sa  correspondance  en  porto  lémoignage. 

•  Pauvre!  et  pourquoi  donc  l'aarail-il  clé?  Est-ce  que  par  hasard  il 
donnait  gratis  sa  poésie?  Non ,  il  la  vendait  ou  la  faisait  vendre ,  et  jamais 
vente  d'auteur  vivant  n'atteignit  pareil  ckifTre  en  librairie.  Où  voil-on  là 
matière  à  pauvreté?...  Mais,  pauvre  ou  non,  peu  importe.  La  pauvreté  en 
elle-même  n'est  ni  un  mérite  ni  un  démérite  ;  Déranger  eût-il  été  vingt  fois 
plus  gcué,  que  celte  gêne,  vraie  ou  fauiise,  ne  saurait  justifier  son  absten- 
tion en  politique ,  cette  volupté  épicurienne  d'un  sage ,  à  la  façon  de 
Lucrèce,  qui ,  du  haut  du  temple  serein  de  sa  gloire,  regarde  tranquille- 
ment la  lempêle  et  le  naufrage  de  la  démocratie.  Il  n'aimait  pas  le  brait, 
dit-on  finement  à  sa  décharge.  Esl-ce  donc  en  haine  du  bruit  qu'il  faisait 
chanter  la  France  enlièrc.  cl  qu'au  refrain  d'une  Marseillaise  grivoise,  il 
la  faisait  marcher  à  une  révolution?  El  quand  la  révolution  qu'il  a  déchaînée 
réclame  son  concours,  il  n'aime  plus  le  bruit  ;  il  ferme  sa  porte  au  verrou. 

•  Le  feu  est  à  la  maison  voisine  ;  tout  homme  de  cœur  doit  courir  à 
l'incendie  el  porter  sa  goutte  d'eau  pour  l'éteindre.  Mais  je  n'aime  pas  le 
bruit...  Et  pourtant  il  y  avait  un  homme,  un  seul  à  Pans,  qui  pût  jeter 
sa  popularité  comme  une  branche  d'olivier  entre  l'insurrection  et  l'Assem- 
blée. Cet  homme  était  Déranger;  mais  il  n'aimait  pas  le  bruit. 

•  Il  n'aimail  pas  le  bruit,  non  plus,  celarchc\êquc  de  Paris.  Homme  de 
prière ,  sa  place  était  au  pied  de  l'autel.  Il  n'avait  aucune  ehanee  pour 
désarmer  l'insurrection,  car  il  n'avait  aucun  titre  â  la  confiance  du  peopie 
insurgé  ;  de  chance ,  qu'importe ,  n'en  eût-il  que  la  possibilité  la  plus  loin- 
ilaine ,  le  cœur  parlait ,  c'était  assez;  la  fortune  à  Dieu ,  à  l'homme  le 
Revoir.  Il  alla  intrépidement  à  la  barricade,  à  la  mort;  est-ce  que  cette 
mort,  à  supposer  que  Déran([er  l'eût  trouvée  à  la  même  place,  n'aurait  pas 
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mieux  valu  pour  sa  mémoire  que  celle  fin  prudeole,  tur  son  fauteulL  qui 
flotle  enlre  la  philoso4>bie  el  la  religion  el  roeiit  à  l'une  et  à  Taulrei  la  foi^?  » 

£l  M.  £ugène  Pellclan  termine  ainsi  son  véhémerOt  plaidoyer  :  — 
«  Quelle  vérité  a  clianlée  Béranger  ?  une  contradiction.  Quelle  vertu 
a-l-il  prêchée  par  son  exemple?  voyez  son  école.  Veut-on  le  juger  par 
qui  r^ltaque  el  par.  qui  le  défend?  nous  admettons  la  question  ainsi 
posée  ;  bous  acceptons  sans  forranlerie  la  comparaison.  Le  vent  courbe 
en  ce  moment  plus  d'une  télé;  qui  donc  reste  le  mieux  debout?  • 

Assez  désormais  sur  Béranger;  non  point  que  nous  redoutions  de  nous 
mettre  sur  les  bras  des  adversaires,  qui,  selon  la  pittoresque  expression  de 
II.  (Jlbacb,  manient,  avec  une  fierté  sans  pareille,  le  gourdin  de.ladis* 
cuision;  mais  parce  que  la  cause  nous  semble  suffisamment  entendue  cl 
jugée  sans  appela  en  dépit  des  larceurs^  par  le  tribunal  de  la  morale 
publique. 

Revenons  donc  à,  notre  Bretagne,  oik,  du  moins,  les  réputations  ne  sont 
pas  surfaites,  loin  de  là,  et  ji*ont  pas  à  craindre  d*ôtrc  remises  au  creuset, 
pures  qu'elles  sont  de  tout  alliage,  comme  celle  de  M.  llippolyte  Violeau, 
par  exemple. 

Connai«sez*vous,  cber  lecteur,  un  écrivain  plus  digne  de  ce  nom,  et  qui 
eût  mieux  mérité  de  naiire  dans  ce  XVII*  siècle,  où  Ton  se  serait  fait  un 
cas  de  conscience  de  ne  pas  tenir  la  littérature  pour  un  sacerdoce  el  où 
Ton  aurait  eu  bonté  de  la  ravaler  jusqu'au  métier  ?  «  Songez  que  j'écris 
depuis  vingt  ans, —  disait  naguère  II.  Violeau  dans  une  lettre  à  un  de 
nos  amis.  —  et  que  j'ai  publié  en  tout  douze  petits  volumes  qu'on  réduirait 
bien  à  six.  Je  ne  suis  pas  l'enfant  de  mon  siècle  :  l'œuvre  de  toute  ma  vie, 
les  trois  quarts  des  écrivains  de  nos  jours  l'auraient  menée  à  bien  en  moins 
d*on  an.  »  ^ 

Il  est  vrai  que  ce^  petits  volumes,  polis  sans  cesse  el  repolis,  ont 
ravantagede  différer,  en  un  point  passablement  capital,  de  ceux  des  Irois 
quarls  des  écrivains  de  nos  jours  :  ils  ne  meurent  pas  en  naissant,  cl  ils 
sont  si  bien  faits  pour  vivre  que,  de  temps  à  autre,  nous  avons  la  bonne 
fortune  d'annoncer  qu'on  les  a  réimprimés.  Le  tour  de  La  Maison  du  Cap 
revient  pour  la  troisième  fois.  Vous  n'attendez  sans  doute  pas  que  nous 
vous  l'analysions  ;  cai\  si  vous  ne  la  connaissez  pas«  vous  tiendrez  assuré- 
ment, cher  lecteur,  à  faire  sa  connaissance,  ou  dans  le  cas  contraire,  à  la 
renouveler.  Et  puis,  nous  pensons,  avec  M.  Eugène  de  la  Gourncrie,  que 
«  les  livres  de  11.  llippolyte  Violeau  n'ont  pas  besoin  d'être  loués  pour 
être  "lus;  leur  annonce  seule  vaut  un  éloge.  »  —  Je  profite  de  l'occasion 
pour  vous  apprendre  que ,  dans  la  livraison  prochaine.  Fauteur  de  La 
Maison  du  Cap  vous  offrira  la  primeur  d'une  légende  bretonne ,  la  \euvQ 
de  Cuburien. 

Ce  mot  de  veuve  me  fait  songer  au  veuvage  tout  récent  de  l'Église  do 
Vannes  :  son  premier  pasteur,  Mi'  Charles  de  la  Motte  de  Broons  et   dq 
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Vauvcri,  csl  morl  le  5  mai,  après  avoir  administré  le  diocèse  pendasl 
Irentc-trois  ans.  Ce  pieux  el  respectable  prélat  était  né  en  1.782,  i  SaÎDl- 
Père,  dans  Tancien  diocèse  de  Saint-Halo,  et  il  descendait  de  la  maison  de 
Dugiicsclin.  —  M*"  Le  Joubiotix,  chanoine  et  secrétaire  de  *N*'  de  Vannes, 
conduisait  le  deuil  avec  la  famille  du  respectable  défunt;  H*'  rarchevéqne 
de  Rennes,  qui  présidait  à  la  cérémonie,  a  fait  Toraison  funèbre.  Par  soo 
testament,  M*'  de  la  Motte  avait  manifesté  sa  volonté  d'être  enterré  dans 
le  cimetière  de  la  ville.  Un  discours  y  fut  prononcé  par  le  préfcl,  puis, 
la  cérémonie  terminée,  la  foule  s'approcha  sans  aucun  désordre  :  «  Chaque 
breton  qui  passait  «  dit  le  Foyer  breton,  prenait,  selon  l'usage  «le  l'Anno- 
riquc,  une  poignée  de  la  terre  restée  sur  le  bord  do  la  fosse,  el  la  jetait 
dctlans,  de  sorte  que  ce  fut  la  population  tout  entière  qui  iohuma.son 
pasteur  et  son  père.  » 

A  deux  jouis  de  là,  le  mercredi  9,  la  bonne  vjlie  de  Laval,  —  que  nous 
sommes  lentes  de  regarder  comme  nôtre  :  elle  est  à  nos  portes  el  ses  sei- 
gneurs, vous  le  savez,  furent  longtemps  aussi  bretons  que  français;  — 
Laval  célébrait  avec  inagniricence  la  grande  fête  du  CouronneincDl  de 
Notre  Dame  d'Avcnicres.  NN.  SS.de  Tours,  de  Laval,  du  Mans,  de  Nantes, 
d'Angers,  de  Séez,  rehaussaient  de  leur  présence  l'éclat  de  cette  louchante 
solennité. 

Nous  avons  remarqué .  dans  la  belle  église  rf>mane  d'Aveuières,  un 
monument  funéraire  consacré  à  la  mémoire  de  seize  prêtres  fidèles 
massai'rés  par  les  Bleus  à  la  Croix-Bataille  (commune  d'Aveuières)  eo  1791 
Les  Chouans  vrrsaient  leur  sang  pour  la  même  cause  que  ces  prêtres  fidèles: 
leur  mémoire  mérite  donc  aussi  d'être. honorée  et  non  vilipendée.  Or,  en 
lisant  la  description  du  département  de  la  Mayenne,  dans  la  Géographie 
iilustrce  de  la  France,  par  Malle-Brun,  j'ai  été  indigné  de  voir  que 
l'auteur,  à  la  remorque  de  M.  Thiers,  traite  tout  simplement  les  Chouans 
de  brigands^  dans  le  plus  mauvais  sens  du  mot,  et  semble  leur  con- 
tester riionneur  d'avoir  accompagné  l'armée  leiidcenne  dans  l'expédition 
de  Granville.  La  (iéogra|ihie  de  Malte- Brun  est,  en  cela,  iUusiréfi  d'une 
sottise  et  d'un  mensonge,  car  les  Chouans  —  de  bonne  foi,  qui  peut  le 
nier?  —  méritent  de  partager  la  gloire  acquise  dans  l'histoire  aux  Vendéens. 
tout  comme  ils  ont  partagé  leurs  exploits  dans  la  fameuse  campagne 
d'Oui  re-Loire. 

Loiis  m  KERJËAN. 


LES  MOINES 


SOUS    LES    PREMIERS    MÉROVINGIENS. 


LES  H0UŒ9  ET  Lk  NATOBE. 

Ponet  Donilnns  deserluni  ejtif  quaBi 
delicias,  et  «o'.KudiDem  r)us  quasi  bor- 
tum  Domini  :  gsudium  el  lœtilia  iove- 
nietur  io  eâ,  gratiarum  acllo  «l  vox 
laudis.  18.  Li.  3. 

On  se  tromperait  gravement  en  supposant  que  les  moines  aient 
choisi  les  villes  gallo-pomaines  ou  les  bourgades  populeuses  pour  y 
fixer  leurs  principaux  établissements.  Ce  n'était  pas  dans  des  cités 
épîscopales,  comme  Poitiers,  comme  Arles,  comme  Paris,  qu'ils  se 
plaisaient  le  plus  ou  qu*on  les  trouvait  en  plus  grand  nombre.  On  les  y 
rencontrait  presque  toujours,  grâce  au  zèle  des  évoques  qui  les  recher- 
cliaient  et  les  attiraient  à  eux.  Mais  leur  impulsion  pcopre,  leur 
instinct  naturel ,  je  ne  sais  quel  courant  d'idées  toujours  dominantes 
chez  eux ,  tout  les  entraînait  loin  des  villes  et  même  des  campagnes 
fertiles  et  peuplées,  vers  les  forêts  et  les  déserts  qui  couvraient  alors 
la  plus  grande  partie  du  sol  de  noire  patrie. 

Cest  là  surtout  qu'ils  se  délectaient,  c'est  là  qu'on  aime  à  les  voir 
aux  prises  avec  la  nature,  avec  ses  obstacles  et  ses  dangers;  c'est  là 
qu'on  retrouve  cette  surabondance  de  sève  et  de  vie  qui  signale  partout 
le  printemps  des  origines  monastiques  et  qui  a  fait,  pendant  deux  siècles, 
des  forêts  de  la  Gaule  une  sorte  de  Thébaïde. 

Tome  VU,  29 
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Du  reste,  entre  celte  sombre  et  sauvage  nature  de  l'Europe ,  panée 
des  serres  de  Rome  à  celles  des  Barbares,  et  rinfatigable  activité 
des  solitaires  et  dos  communautés  religieuses ,  il  y  avait  oioios  eneote 
une  lutte  laborieuse,  qu'une  sorte  d'alliance  intime  et  iDstîDcliveâoot 
le  vif  et  poétique  reflet  anime  plus  d'une  page  des  annales  monastiqaes. 
Rien  n'e^t  plus  attrayant  que  cette  sympathie  morale  et  matérielle 
entre  la  vie  religieuse  et  la  vie  de  la  nature.  Pour  celui  qui  pourrait  y 
dévouer  assez  de  loisir  et  d'attention ,  il  y  aurait  là  de  quoi  remplir 
d'études  charmantes  toute  une  vie.  On  nous  pardonnera  de  nous  y 
arrêter  quelques  instants ,  en  nous  bornant  d'ailleurs  à  ce  qui  louche 
les  moines  de  la  Gaule  au  sixième  et  au  septième  siècle. 

Lorsque  les  disciples  de  saint  Banoit  et  de  saint  Colomban  vinreot 
fixer  leur  séjour  en  Gaule ,  la  plupart  de  ses  provinces  offraient  on 
même  et  triste  aspect.  La  tyrannie  et  la  fiscalité  romaines  d'abord, puis 
les  ravages  des  invasions  barbares,  avaient  rendu  au  désert,  à  la  soli- 
tude ,  des  contrées  entières.  Tel  pagus  qui ,  du  temps  de  César,  avait 
fourni  des  milliers  de  combattants  contre  l'ennemi  commun  ,  n'offreit 
plus  que  quelques  populations  éparscs  à  travers  des  campagnes  livrées 
à  elles-mêmes,  qu'une  végétation  spontanée  et  sauvage  venait  chaque 
jour  disputer  à  la  culture,  et  qui  se  transformaient  graduellement  en 
forêts.  Ces  forêts  nouvelles  rejoignaient  peu  à  peu  les  immenses 
massifs  de  bois  sombres  et  impénétrables  qui  avaient  de  tout  temps 
couvert  une  portion  importante  du  sol  de  la  Gaule  (').  Un  exemple, 
entre  mille,  constate  ces  envahissements  de  la  solitude.  Sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  à  cinq  lieues  en  aval  d'Orléans,  dans  celle  contrée 
qui  est  aujourd'hui  le  jardin  de  la  France,  le  castrum  gallo-romain  de 
Magdunum ,  qui  occupait  le  site  de  la  ville  actuelle  de  Meung,  avait 
complètement  disparu  sous  les  bois,  quand  le  moine  Liephard  vint  au 
sixième  siècle,  accompagné  d'un  seul  disciple,  y  porter  ses  pas;  à  ia 
place  de  nombreuses  populations  qu'on  y  avait  vues  jadis ,  il  n'y  avait 
plus  que  des  arbres  dont  les  tiges  et  les  branches  entrelacées  formaient 

(  0  GeUe  quesUoD  a  6lé  patraiiemcnt  traitée  par  U.  Alfiibd  Haubt,  dans  son  ourrage  cvpftii 
intUnlé  :  let  forêts  de  la  France  dans  l'antiquité  et  au  moyen  dge^  inséré  au  looe  iv* 
des  mépiolres  présentés  à  l'ÀcadéiDie  des  InscripUons  et  Belles  Lettres.  Je  lui  dois  pluslean 
des  délalls  et  des  citations  qui  vont  snivr'e. 
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une  Aorle  d'impénétrable  relrancbemenl  (•).  C'est  ainsi  encore  flue 
Colomban  ne  trouva  plus  que  des  idoles  abandonnées  au  milieu  des 
hoïs,  sur  le  site  deLuxeuil  qu'avaient  naguère  occupé  les  temples  et 
les  thermes  des  Romains  ('). 

Ces  fameuses  forêts  druidiques  où  se  célébraient  les  sacrifices  des 
.  anciens  Gaulois,  et  que  consacrait  le  culte  rendu  aux  vieux  arbres, 
si  universellement  pratiqué  par  toute  Tanliquité  païenne  depuis  les 
bords  du  Gange  jusqu'à  ceux  du  Tibre;  ces  éternelles  ténèbres  qui 
inspiraient  aux  Romains  une  terreur  religieuse,  avaient  donc  non- 
seulement  conservé,  mais  encore  beaucoup  accru  leur  formidable 
empire.  Après  six  siècles  écoulés,  on  pouvait  plus  que  jamais  reconnaître 
la  fidélité  du  tableau  qu'en  avait  tracé  le  chantre  de  la  Pharsale  : 

Lucus  eral  longo  nunquam  violatus  ah  œvo, 
Obscurum  cingens  connexis  aéra  ramis , 
El  gclidas  allé  submotis  solibtis  umbras, 
Nunc  non  ruricolœ  Panes,  nemorumque  polenles 
Silvani,  Nympkœque  tenenl,  sed  barbara  rilu 
Sacra  Deum,  slruclœ  diris  allaribus  arœ,.,, 
Arboribus  sans  hoir  or  fne*/....(') 

Là  où  le  temps  n'avait  point  encore  suffi  pour  enfanter  de  ces 
immenses  futaies  dont  les  sommets  semblaient  toucher  aux  nuages (*) 
ou  de  ces  arbres  gigantesques  qui  témoignaient  de  Tantiquitc  des 
forêts  primitives,  la  culture  et  la  population  n'en  avaient  pas  moins 
disparu  devant  les  envahissements  des  essences  forestières  de  moindre 
espèce.  Assurément  on  ne  voyait  pas  partout  de  ces  pins  magnifiques 
qui  couronnaient  les  cimes  des  Vosges  et  les  flancs  des  Alpes,  ni  de 
ces  chênes  dont  quarante  hommes  pouvaient  à  peine  mouvoir  le  tronc 
abattu,  comme  celui  que  fit  renverser  l'abbé  Laumer  dans  la  vaste 
forêt  du  PercbeO;  mais  le  sol  cultivable  était  partout  usurpé  par  des 

(t)AcT.  SS.  O.S.  B.  1. 1..  p.  14S.  cr.  Itf  passage  suivant  de  la  vie  de  saint  Laumer  '.Scccssit 
ID  locum  quem  oUni  priscorum  babitatorum  manus  extnixerat,  sed  jam  vasUfai  succrea- 
centiam  frondlum  et  totam  obduxcral.  lôid.j  p.  33S. 

(2)  Ibi  imaginum  lapidearum  densitas  vicina  saltus  densabat.  Joif  ab,  Fil.  S.  CotumSani, 

(3)  LucAM.  Phar.,  lib.  UI.,399. 

(4)  Fit.  S.  Sequani,  c.  7. 

(&)  AGT.  SS.  O.  S.  3.  1. 1,  p.  31t,  3t4. 
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taillis  où  rérabic,  le  bouleau,  le  tremble  Je  charme,  préparaient  k 
terrain  à  une  végétation  plus  imposante,  où  surtout  des  halliers  de 
ronces  et  d'épines,  d'une  dimension  et  d'une  épaisseur  formidables, 
arrêtaient  les  pas  et  torturaient  les  membres  des  malheureux  qui 
s'y  aventuraient (*}.  C'étaient  ces  régions  intermédiaires  entre  les 
grandes  forêts  et  les  champs,  entre  les  hautes  montagnes  et  les  plaines 
cultivées,  que  l'on  qualiflait  trop  justement  de  déserts,  parce  que  la 
population  les  avait  abandonnées,  en  aUendant  que  les  moines  y 
eussent  ramené  la  fertilité  et  la  vie.  Dans  la  seule  partie  septentrionale 
du  pays  occupé  par  les  Burgondes ,  au  nord  du  Rhône,  on  comptait 
au  commencement  du  sixième  siècle  six  grands  déserts,  le  désert  de 
Reôme  entre  Tonnerre  et  Monlbard,  le  désert  du  Mor%'an,  le  désert 
du  Jura,  le  désert  des  Vosges  où  Luxeuil  et  Lure  allaient  prendre 
naissance,  enfin  le  désert  de  Suisse  entre  Sienne  et  Lucernc,  le  désert 
de  la  Gruyère,  entre  la  Savine  et  rAar(*).  Du  reste,  la  Savoie  et  la 
Suisse  n'étaient  guère  alors  qu'une  vaste  forêt,  dont  le  nom  seul  est 
resté  en  français  au  pays  de  Yaud  {Pagus  Waldenais),  et  en  allemand, 
aux  quatre  cantons  primilirs  de  Lucerne,  Schwifz,  Uri  et  Unterwald 
(Die  WaldstcBUen),  où  une  bordure  de  bois  impénétrables  entourait  le 
beau  lac  qui  les  réunit (').  Plus  on  avançait  vers  le  nord,  et  plus  les 
régions  boisées  étaient  étendues  et  profondes.  Même  dans  les  provinces 
les  moins  dépeuplées  et  les  mieux  cultivées,  à  travers  les  terrains  et 
les  climats  les  plus  doux,  de  longues  lignes  boisées  s'étendaient  du 
nord  au  midi  et  du  levant  au  couchant,  servaient  à  mettre  les  plus 
vastes  massifs  forestiers  en  communication  les  uns  avec  les  autres, 
sillonnaient  toute  la  Gaule  et  l'enveloppaient  comme  d'un  vaste 
réseau  d'ombre  et  de  silence. 
Il  faut  donc  se  figurer  la  Gaule  entière  et  toutes  les  contrées  voi- 
ci) Spinœ  et  vepre$  :  Il  n'y  a  guère  de  vie  de  Mlot  fondateur  de  mooaiière  où  l'oo 
ne  retrouve  h  menUon  de  ces  ennemia  v6gélaux.  De  là  aussi  i>lusienra  noms  d*abL>ajcs> 
Roneereium.  le  Ronccray.  I  Angers;  Spinefum,  depuis  Bohcries;  Spinoiut  loctts, 
Eipinlieu;  Spinadutn,  Eplnal,ct  tous  ces  noms  do  locaUtés  qui  se  reproduisent  dans 
presque  toutes  nos  provinces  :  l'Epine^  l'Espinay,  ta  Ronciére,  le  Roncier,  U 
Ronccraye, 

(2)  Voir  l'excellente  carte  du  premier  royaume  de  Bourgogne,  par  lu  baron  Roget  de 
Belloguct,  ap.  Mémoiree  de  l'Acad.  de  Dijon.  u«7-it.  p.  3I3. 

(j)  fVald  en  allemand  veut  dire  à  la  fols  forêt  et  montagne  ;  c'est  le  «  a/f  if«  des  latins. 
V.  Navrt,  op.  cil. 
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sines,  toute  la  France  actuelle,  la  Suisse,  la  Belgique  et  les  deux  rives 
du  Rhin,  c'est-à-dire  les  contrées  les  plus  riches  et  les  plus  popu- 
leuses de  rEurope  moderne,  couvertes  de  ces  forêts,  comme  on  en  voit 
à  peine  encore  en  Amérique,  et  comme  il  n'en  reste  plus  le  moindre 
vestige  dans  l'ancien  monde.  Il  faut  se  représenter  ces  masses  de 
bois  :  sombres,  impénétrables,  couvrant  monts  et  vallées,  les  hauts 
plateaux  comme  les  fonds  marécageux,  descendant  jusqu'au  bord  des 
grands  fleuves  et  de  la  mer  même;  creusées  çà  et  là  par  des  cours 
d'eau  qui  se  frayaient  avec  peine  un  chemin  à  travers  les  racines  et 
les  troncs  renversés;  sans  cesse  entrecoupées  par  des  marais  et  des 
tourbières  où  s'engloutissaient  les  bêtes  et  les  hommes  assez  mal 
avisés  pour  s'y  risquer;  peuplées  enfin  par  d'innombrables  bêtes 
fauves  dont  la  férocité  n'était  guère  habituée  à  reculer  devant 
l'homme,  et  dont  plusieurs  espèces  ont  depuis  presque  complètement 
disparu  de  nos  contrées. 

Pour  s'enfoncer  dans  ces  terribles  forêts,  pour  affronter  ces  animaux 
monstrueux,  dont  la  tradition  est  restée  partout,  et  dont  les  débris 
sont  parfois  exhumés ,  il  fallait  un  courage  dont  rien  dans  le  monde 
actuel  ne  saurait  donner  l'idée.  Dans  ce  qu'il  reste  aujourd'hui  de 
forêts  et  de  déserts  à  conquérir  ep  Amérique,  l'homme  moderne 
pénètre  armé  de  toutes  les  inventions  de  l'industrie  et  de  la  mécanique, 
pourvu  de  toutes  les  ressources  de  la  vie  nouvelle,  soutenu  par  la  cer- 
titude du  succès,  par  la  conscience  du  progrès,  et  comme  poussé  par 
le  poids  immense  de  la  civilisation  du  monde  qui  le  suit  et  le  soutient. 
Mais  alors  rien  de  tout  cela  ne  venait  au  secours  du  moine ,  qui  abor- 
dait sans  armes,  sans  outils  suffisants,  souvent  sans  aucun  compa- 
gnon ,  ces  profondeurs  silvestres.  Il  sortait  d'un  vieux  monde  ravagé , 
décrépit,  impuissant,  pour  se  plonger  dans  l'inconnu.  Mais  aussi  il  y 
portait  une  force  que  rien  no  surpasse  ni  n'égale,  la  force  que  donne  la 
foi  en  un  Dieu  vivant,  protecteur  et  rémunérateur  de  l'innocence,  le 
mépris  de  toute  joie  matérielle,  la  recherche  exclusive  de  la  vie  sur- 
naturelle et  future.  Il  avançait  donc,  invincible  et  serein,  et  le  plus 
souvent  sans  qu'il  y  pensât ,  il  frayait  un  chemin  à  tous  les  bienfaits 
de  la  culture,  du  travail  et  de  la  civilisation  chrétienne. 

Les  voilà  donc ,  ces  hommes  de  prière  et  de  pénitence,  qui  sont  en 
même  temps  les  hardis  pionniers  de  la  civilisation  chrétienne  et  de  la 
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société  moderne;  les  voilà  qui  entament  par  mille  coins  à  la  fois  tout 
ce  monde  de  la  nature  sauvage  et  brute.  Ils  s'enfoncent  dans  ces 
ténèbres,  ils  y  portent  avec  eux  la  lumière,  une  lumière  qui  De 
s'éteindra  plus  :  et  cette  lumière,  gagnant  do  proche  en  proche,  va 
partout  allumer  des  foyers  qui  leur  serviront  de  phare  sur  le  cliemia 
du  ciel  —  Ibunt  de  elarita'e  in  clariiatem  (*) ,  *-  et  qui  seront  pour 
les  peuples  qu'ils  instruisent  et  qu'ils  édifient  des  centres  de  bénédic- 
tion et  de  vie  :  In  lumin»  tuo  videbimus  lumen  (*). 

Ils  y  entrent ,  quelquefois  la  hache  à  la  main  ,  à  la  tète  d'une  troupe 
de  fidèles  à  peine  convertis,  de  païens  surpris  et  indignés,  pour  abattre 
les  arbres  sacrés  et  déraciner  ainsi  la  superstition  populaire.  Mais  biea 
plus  «ou vent  ils  y  pénètrent,  avec  un  disciple  ou  deux  tout  au  plus,  à 
la  recherche  de  quelque  retraite  profonde  et  solitaire,  inaccessible  aux 
hommes,  et  où  il  leur  sera  permis  d'être  tout  à  Dieu. 

Aucun  obstacle,  aucun  danger  ne  les  arrête.  Plus  la  noire  profon- 
deur des  forêts  est  effrayante,  plus  elle  les  attire ('). S'il  faut  se  glisser 
en  déchirant  ses  vêtements  à  travers  des  sentiers  tellement  (ortueuxet 
étroits ,  tellement  hérissés  d'épines,  que  l'on  peut  à  peine  y  poser  uo 
pied  après  l'autre  sur  la  même  ligne,  ils  s'y  hasard<»nt  sans  hésiter. 
S'il  faut  ramper  sous  des  branches  entrelacées  pour  découvrir  quelque 
étroite  et  sombre  caverne  obstruée  par  des  pierres  et  des  ronces,  ils 
sont  prêts.  Et  c'est  en  approchant  à  genoux  d'un  tel  repaire,  dont  les 
bêtes  fauves  elles-même  redoutaient  l'entrée,  que  le  prêtre  bourgui- 
gnon Sequanus  adresse  à  Dieu  cette  prière  :  <  Seigneur  qui  as  fait  le 
ciel  et  la  terre ,  qui  te  rends  aux  vœux  de  celui  qui  t'implore,  de  qui 
dérive  tout  bien,  et  sans  lequel  sont  inutiles  tous  les  efforts  de  la  fai- 
blesse humaine,  si  tu  m'ordonnes  de  me  fixer  dans  celte  solitude, 
fais-le  moi  connaître  et  mène  à  bien  les  commencements  que  lu  as 
déjà  accordés  à  ma  dévotion.  »  Puis,  se  sentant  inspiré  et  consolé  par 
sa  prière,  il  commence  à  cette  place  même  la  cellule  qui  a  été  lehet' 
ceau  de  l'abbaye  et  du  bourg  actuel  de  Sainte-Seine  {*). 

(i)  ir,  Corinth.f  m,  i«. 

(2)  P*.  XXXV,  io. 

(3)  loter  opaca  queque  nemorun  et  lutin  abdHtistma  teraron....  Fil.  S.  KariiefitC  *• 

(4)  ru,  S.  Seguanif  c.  7.  «,  ap.  AcT.  SS.  0.  S.  B.  t.  i. 
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Là  où  la  caverne  nalurelle  leur  manque,  ils  se  construisent  un  abri 
quelconque,  une  hutte  de  branchages  ou  de  roseaux  (*},  et  sMls  sont 
plusieurs,  un  oratoire  avec  un  petit  cloitre.  Tantôt  ils  se  creusent  une 
cellule  dans  le  roc,  oii  le  lit,  le  siège,  la  table,  sont  également  tailles 
dans  la  pierre  vive  ;  tantôt  (comme  saint  Calais  dans  un  désert  du 
Maine)  en  rencontrant  au  fond  des  bois  les  débris  d'anciens  édifices 
abandonnés,  ils  les  transforment  en  cellules  et  en  chapelles,  au  moyen 
de  quelques  rameaux  entrelacés  à  ces  pans  de  murs  ruinés  ('). 

Quand  le  cours  de  la  liturgie  leur  ramenait  la  magnifique  énuméra- 
tion.des  victoires  de  la  foi  des  patriarches,  tracée  par  Paint  Paul  dans 
son  Epilre  aux  Hébreux ,  où  il  dépeint  Abraham  attendant  avec  con- 
fiance, dans  les  cabanes  de  Texil,  la  fondation  de  la  ville  éternelle  qui 
a  Dieu  pour  architecte  ('),  ils  devaient  se  reconnaitre  à  ce  texte  sacré  : 
In  casuHs  habitando.  Ils  pouvaient  se  dire  que  c'étaient  bien  là  les 
casulœ,  c'est-à-dire  les  cellules,  les  cabanes  de  Texil.  Alors  la  nuiti 
couchés  sur  la  dure,  et  le  jour,  défendus  contre  toute  interruption  par 
d'épais  ombrages  ou  d'inabordables  défilés ,  ils  se  livrent  aux  délices 
de  la  prière  et  de  la  contemplation,  aux.  visions  de  l'avenir  céleste. 

Parfois  aussi  l'avenir  des  grandes  œuvres  dont  ils  jetaient  à  leur 
insu  la  sentence  sur  la  terre  se  révélait  instinctivement  à  leur  pensée. 
Saint  Imier  entendait  d'avance,  retentir  la  nuit  le  son  des  cloches  qui 
un  jour  retentiront  dans  le  monastère  qui  remplacera  son  ermitage. 
«  Cher  frère,  »  dit-tll  à  son  unique  compagnon,  «  n'entends-tu  pas 
celte  cloche  lointaine  qui  m'a  déjà  trois  fois  réveillé?  Non ,  «  répond  le 
serviteur.  Mais  lui  se  leva  et  se  laissa  guider  par  le  son  mystérieux  à 
travers  les  hauts  plateaux  et  les  gorges  étroites  de  la  vallée  du  Doubs 
jusqu'à  la  fontaine  jaillissante  où  il- se  fixa  et  qui  a  gardé  son  nom  jus- 
qu'à nos  jours  (*).  Ailleurs ,  et  dans  ce  Limousin  longtemps  célèbre 
par  le  nombre  et  l'austérité  de  ses  solitaires ,  c'est  Junien  ,  le  fils  d'un 
compagnon  de  Clovis,  qui  dès  l'âge  de  quinze  ans  avait  tout  abandonné 
pour  se  réfugier  dans  une  cellule  ignorée  aux  bords  de  la  Vienne  ;  il 

(I)  ru.  s.  Launom  ,  c.  7.  —  Fit.  S.  Lifardi ,  c.  3.  —  Fit.  S.  Eôrulfi^  c.  S. 

(î)  Fita  S.  Carilefi,  en. 

(3)  Hbbr.,  XI.  5. 

{k)Breviar.  Ha  de  lo  bibl.  de  Berne,  ap.,  Tbooillit.  Monuments  de  l'évéché  de 
BAle,  I.,  37.  —  Le  bourg  de  Salnt-lniler  est  aujourd'hui  Tun  des  centres  les  plus  floris- 
sants de  l'Industrie  horlogère  dans  le  Jura  Bernois. 
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n'en  sortait  que  pour  aller  prier  au  fond  des  bois,  à  Tombrc  d'une  im- 
mense aubépine.  C'est  sous  cet  arbre  en  fleur  qifon  Ten terra  après 
quarante  anâ  de  cotte  vie  sainte  et  rude,  et  Taubépine  ne  disparut  qoe 
pour  faire  place  à  un  monastère ,  qui  a  àervi  de  berceau  à  la  vHle 
actuelle  de  Saint-Junien  (*). 

Le  but  principal  de  tous  ces  religieux  n'était  point  de  former  des 
communautés  au  sein  des  forêts.  Ils  n'y  cherchaient  que  la  solitude, 
ils  y  voulaient  vivre  en  anachorètes  plutôt  qu'en  cénobites.  Les  uo3, 
et  un  grand  nombre,  après  avoir  fondé  ou  habité  des  monastères  et  y 
avoir  vécu  de  la  vie  commune,  aspiraient  à  une  vie  plus  parfaite  encore 
et  à  flnir  leur  carrière,  comme  saint  Benoit  avait  commencé  la  sienne^ 
dans  quelque  caverne  ignorée  des  humains.  Saint  Benoit  avait  lui-même 
d'ailleurs  inscrit  en  tète  de  sa  Règle  que,  pour  être  bon  anachorète,  îl  fai  - 
lait  avoir  appris  à  lutter  contre  le  diable  sous  la  règlecommune  et  avec 
le  secours  de  ses  frères  ;  c'était,  selon  lui ,  un  apprentissage  nécessaire 
avant  de  s'engager  dans  ce  qu'il  appelle  le  combat  singulier  contre 
les  tentations  de  la  chair  et  de  la  pensée  (').  D'autres,  plus  nombreux, 
cédaient  à  l'impérieux  attrait  qui  les  entraînait  au  fond  des  bois,  non- 
seulement  pour  se  dérober  aux  discussions,  aux  violences ,  aux  guerres 
cruelles  dont  tout  chrétien  de  ce  temps  était  le  témoin  et  trop  souvent 
la  victime,  mais  pour  fuir  le  contact  des  autres  hommes  et  y  jouir  du 
silence  de  la  paix  et  de  la  liberté.  Vain  espoir,  du  reste!  leur  solitude 
inspirait  bientôt  trop  d'envie  et  leur  austérité  trop  d'admiration,  pour 
être  longtemps  respectée.  Heureux  quand  ils  n'entendaient  retentir 
autour  de  leurs  cellules  que  les  rugissements  des  bêtes  fauves  : 

^unc  exoriri  gemilus  irœque  leonum 

Vincla  recusanium^  cl  sera  sub  nocte  rudenfum 

Sœvire  :  ac  formœ  magnorum  ulularc  Itiporum. 

Souvent,  en  effet,  quand  au  fond  de  leurs  chapelles,  recouvertes  de 
joncs  ou  de  ramée,  ils  célébraient  leur  office  nocturne,  les  hurlements 
des  loups  accompagnaient  leur  voix  et  servaient  comme  de  Répons  à 

(1)  UALfcU,  Chron.  Comodoliacense,  p.  I4i  éd.,  Arbelloi.  i848.crer.6RK6.  Tin.,  de 
gtor.  Confess.,  c.  103.  —  On  a  déjà  diitloguè  ce  eaint  Janlen  d'un  autre  saint  du  niénie 
nom,  abbé  de  Maire  ea  Poitou,  et  ami  de  Uadegonde. 

(2)  Beg..c.  1. 
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la  psalmodie  de  Matines  (').  Mais  ils  redoutaient  bien  plus  les  pas  et 
ia  voix  dos  hommes.  Quelquefois,  au  milieu  de  la  nuit,  l'exilé  volon- 
taire, qui  se  berçait  de  Tespoir  de  rester  à  jamais  oublié  ou  inconnu, 
entend  frappor  à  la  porte  de  sa  hutte.  Ce  sont  d'abord  quelques  petits 
coups  révérencieux  et  timides  :  il  se  tait,  pensant  que  c'est  une  épreuve 
du  démon  (').  On  insiste,  il  ouvre,  il  interroge  :  «  Que  me  veut-on? 
Pourquoi  venir  me  poursuivre  dans  mon  réduit  solitaire?  Qui  ètes- 
vous?  »  On  lui  répond  :  «  Un  pauvre  pécheur,  ou  un  [eune  chrétien, 
»  ou  un  vieux  prêtre  fatigué  du  monde.  —  Mais  que  me  voulez- 
»  vous?  —  Me  sauver  comme  vous  et  avec  vous  :  apprendre  de  vous 
»  le  chemin  de  la  paix  et  du  royaume  de  Dieu.  »  Il  fallait  donc  ad- 
mettre cet  hôle  que  l'on  n'avait  ni  attendu,  ni  désiré.  Le  lendemain 
ou  le  surlendemain  il  en  arrivait  un  autre,  puis  d'autres  encore.  Les 
anachorètes  se  voyaient  ainsi  transformés  en  cénobites,  et  la  vie  com- 
mune s'établissait  involontairement  et  inopinément  au  sein  des  forêts 
les  plus  reculées. 

D'ailleurs,  ils  avaient  beau  fuir  de  solitude  en  solitude;  ils  étaient 
relancés,  atteints,  entourés,  importunés  sans  cesse,  non  plus  seulement 
par  des  disciples  ambitieux  de  vivre  comme  eux  de  silence  et  de 
prière,  mais  par  les  populations  elles-mêmes.  Rassurées  et  confiantes, 
et  se  familiarisant  à  leur  tour  avec  les  voûtes  ténébreuses  où  les  avaient 
précédées  ces  hommes  de  paix  et  de  bénédiction,  de  travail  et  de 
charité,  elles  y  suivaient  leur  piste,  et,  quand  elles  les  avaient  dé- 
couverts,  c'était  un  assaut  continuel,  les  uns  apportant  des  offrandes, 
tes  autres  demandant  des  aumônes,  des  prières,  des  conseils,  tous 
implorant  la  guérison  de  toutes  les  douleurs  du  corps  et  de  l'àme.  Les 
riches  affluaient  comme  les  pauvres,  pour  peu  que  la  main  de  Dieu 
ou  des  hommes  les  eût  affligés.  Les  veuves  et  les  orphelins,  les  boi- 
teux et  les  aveugles,  les  paralytiques  et  les  épilcptiques,  les  lépreux 
et  les  possédés  surtout,  apparaissaient  en  foule  ^  en  quête  d'une  vertu 
et  d'une  science  également  surnaturelles  à  leurs  yeux. 

Les  solitaires  se  dérobaient  avec  modestie  à  l'exercice  de  la  puis- 
sanro  miraculeuse  qu'on  leur  attribuait.  Quand  l'abbé  Launomar,  qui 
de  berger  était  devenu  étudiant,  puis  cellerier  d'un   monastère  de 

(I)  Ordeb  Vital.,  1.  lU,  p.  u?,  cd.  Leprcvost. 
(-2)  Chron.  Commod.  I.  c. 
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Chartres  et  enfin  anachorèle  au  fond  de  ce  grand  désert  du  Perche, 
qui  attkait  alors  tçnl  d'amants  de  la  solitude  (*),  fut  atteint  et  décou- 
vert par  une  foute  de  solliciteurs,  parmi  lesquels  un  père  désolé  qui 
lui  présentait  son  fils  estropié  à  guérir  :  «  Vous  en  demandez  trop,  dit- 
il,  à  un  homme  pécheur.  »  Le  même  sentiment  animait  le  noble 
Magloire,  Tun  des  missionnaires  bretons  et  successeur  de  Samsoo  i 
Dol.  Lorsqu*après  avoir  abdiqué  son  évôché  pour  vivre  en  ermite 
dan^  Tile  de  Jersey,  que  Childebert,  comme  on  Ta  vu ,  avait  donné 
au  jnonastère  breton,  le  seigneur  d'une  île  voisine,  riche  à  c«it 
charrues,  dit  la  légende,  et  pourvu  d'innombrables  bateaux  de  pèche, 
vint  lui  demander  de  rendre  la  parole  à  sa  fille  unique  qui,  malgré  son 
riche  héritage  et  sa  rare  beauté,  ne  pouvait  pas  trouver  de  mari,  parce 
qu'elle  était  muette.  «  Mon  fils,  »  lui  répondit  Magloire,  ne  me  tour- 
9  mentez  pas;  ce  que  vous  exigez  n'est  pas  du  ressort  de  notre  fra- 
»  gilité.  Quand  je  suis  malade,  je  ne  sais  pas  si  c'est  pour  en  mourir 
»  ou  pbur  en  guérir.  Comment  donc ,  n'ayant  aucun  pouvoir  sur  ma 
»  propre  vie,  pou rrais-je éloigner  d'autrui  les  calamités  permîmes  par 
»  Dieu  ?  Retournez  chez  vous,  et  offrez  à  Dieu  d'abondantes  aunônes 
9  pour  obtenir  de  lui  la  guérison  de  votre  fille.  9  II  finit  cependant  par 
céder  aux  instances  de  ce  père ,  qui  lui  donna  le  tiers  de  tout  son  bien, 
et  par  obtenir  lui-même  de  Dieu  le  miracle  nécessaire  (*}. 

Ce  même  Magloire,  en  quittant  son  évêché  pour  la  soUtude,  s'était 
vu  poursuivi  par  une  foule  si  nombreuse,  si  avide  de  consolations  et 
d'enseignements,  et  en  même  temps  si  prodigue  de  dons  et  d'aumônes, 
qu'il  en  avait  été  tout  désespéré.  Le  visage  baigné  de  larmes,  il  avait 
été  raconter  ses  douleurs  à  son  successeur  sur  le  siège  de  Dol.  «  Non,  • 
disait-il ,  «  je  ne  puis  plus  rester  à  la  portée  de  tout  ce  monde  :  je 
9  veux  fuir  et  chercher  quelque  lieu  abrupt  et  inaccessible,  où  jamais 
9  homme  n'a  pénétré  ni  ne  pénétrera ,  où  aucune  trace  humaine  ne 
»  pourra  me  suivre.  9  L'évêque  l'écouta  en  silence  et  lui  permit 
d'épancher  sa  douleur  pendant  quelques  heures,  puis  il  le  réprimanda 
doucement,  et  hii  fit  comprendre  qu'il  ne  pouvait  pas  dénier  aux 
pauvres  du  Christ  le  vrai  froment  de  la  vie  spirituelle,  ni  refuser  de 

(I)  Vit.  s,   Launomari,  c.  5  et  6.  —  Fit  S.  Carilefi.^  c.  •.  —  Cfer.  Vit,  S. 
Liohim^  c.  6. 
(î)  rit.  s.  Maglorii  c.  i,  s,  39. 
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prendre  sur  lui  ie  doux  fardeau  des  douleurs  de  tout  ce  peuple,  dont 
Dieu  lui  tiendrait  compte  au  centuple.  Magloire  Técouta  et  lui  Qbéit  : 
et  bientôt,  au  lieu  do  la  cellule  solitaire  qu'il  avait  rêvée,  il  se  vit  à  la 
tête  d'une  communauté  de  soixante-deux  religieux  (*). 

Parmi  les  leudes  et  les  autres  possesseurs  du  sol ,  il  y  en  avait 
ainsi  beaucoup  à  qui  la  reconnaissance  d'une  guérison  obtenue ,  ou 
l'admiration  des  vertus  que  déployaient  les  solitaires,  suggéraient  la 
pensée  de  s'associer  à  leurs  mérites  et  à  leur  courage  par  des 
donations  territoriales,  et  surtout  par  la  concession  de  ces  forêts  dont 
ils  étaient  nominalement  les  seigneurs'  et  les  propriétaires,  et  dont  ils 
abdiquaient  volontiers  le  domaine  en  faveur  des  serviteurs  de  Dieu, 
qui  s'en  faisaient  les  colonisateurs.  Tel  fut  entre  mille  autres, 
Ragnosuinthe,  homme  illustre  et  maître  d'un  vaste  territoire  dans  le 
pays  cbartrain  :  ayant  appris  que  l'abbé  Launomar  était  venu  s'établir 
dans  un  endroit  de  ses  domaines  autrefois  habité,  mais  alors  envahi 
par  la  végétation ,  le  leude  enflammé  par  l'amour  de  celui  dont  il 
vénérait  l'image  dans  l'homme  de  Dieu  qui  s'était  fait  son  hôte,  lui 
fit  abandon  perpétuel  de  la  propriété  d'un  canton  de  bois  soigneuse- 
ment délimité  (*). 

Les  moines  ne  refusaient  pas  ces  donatiops  lorsqu'elles  leur 
venaient  d'une  origine  légitime  et  naturelte.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
croire  qu'ils  fussent  prêts  à  tout  recevoir  et  de  toute  main,  car  ce 
même  Launomar,  à  qui  un  autre  noble,  se  sentant  malade  à  mort, 
avait  envoyé  quarante  sols  d'or,  comme  prix  des  prières  qu'il  lui 
demandait,  sut  très-bien  les  renvoyer,  parce  qu'il  se  doutait  que 
cette  somme  provenait  des  rapines  dont  le  moribond  était  coutumier. 
En  vain  le  porteur  de  ces  largesses  l'avait-il  poursuivi  jusque  dans 
son  oratoire,  sous  prétexte  d'y  prier  avec  lui,  et  avait-il  déposé 
ses  pièces  d'or  sur  l'autel,  en  ayant  soin  de  les  montrer  et  de 
les  peser  une  "à  une  iK)ur  les  faire  valoir,  a  Non,  dit  l'abbé,  reprenez 
»  votre  argent  et  reportez-le  vite  à  votre  mailre;  dites-lui  de  ma 
»  part  que  cet  argent  est  un  argent  mal  gagné,  qui  ne  peut  servir  ni 
»  à  prolonger  sa  vie  ni  à  changer  la  sentence  de  Dieu  contre  ses 
»  péchés.  Dieu  ne  veut  pas  de  sacrifices  nés  de  la  rapine.  Que 


(I)  Fit.  s.  Magioriij  c.  10  et  11. 

(9)  Fil.  S.  Launom,^  ap,  Agt.  SS.  O.  S.  B.,  1. 1,  p. 
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»  votre  maître  se  hâte  de  restituer  ce  qu'il  a  pris,  car  il  mourra  do 
»  mal  qui  le  tient.  Quant  à  nous,  par  la  bonté  du  Christ,  nous 
»  sommes  assez  riches,  et  tant  que  notre  foi  ne  faiblira  pas,  il  ne 
»  nous  manquera  rien  (').  » 

Souvent  aussi  c'étaient  des  importuns  ou  des  recrues  d*un  aulre 
genre  qui  venaient  troubler  leur  solitude.  L'élqtde  la  Gaute  n*étai(que 
trop  propre  à  encourager  la  formation  et  la  durée  de  ces  habitudes  de 
brigandage,  qui  se  sont  perpétuées  à  travers  tous  les  progrès  delà 
civilisation  dans  beaucoup  de  pays  modernes,  et  que  Ton  retrouve 
encore  de  nos  jours  en  Espagne  et  en  Italie.  Quelques-uns  se  conteo- 
taientdo  voler  les  outils  du  solitaire  qui  n'avait  pas  d'autres  richesses, 
ou  de  lui  dérober  l'unique  vache  qu'il  avait  amenée  à  sa  suite  ;  mais  le 
plus  souvent  c'était  à  la  vie  même  de  Tinlrus  qu'en  voulaient  les  ban- 
dits. Les  forêts  servaient  naturellement  do  repaires  à  ces  bandes  de 
brigands  dont  le  vol  élait  la  seule  ressource,  et  qui  ne  reculaieot 
jamais  devant  Tassassinal  pour  mieux  dépouiller  leurs  victimes.  Ils  ne 
pouvaient  voir  qu'avec  déplaisir  les  moines  leur  disputer  la  possession 
de  leur  domaine  jusqu'alors  incontesté,  y  pénétrer  plus  avant  qu'eux- 
mêmes  et  de  façon  à  dérouter  parfois  leur  avidité,  en  les  engageante 
leur  fuite  dans  d'inextricables  détours  (').  Us  étaient  d'ailleurs  toujours 
tentés  de  croire  que  ces  hôtes  étranges  venaient  y  enfouir  ou  peut-être 
y  chercher  quelque  trésor.  L'abbé  Launomar,  dont  la  légende  résume 
la  plupart  des  incidents  de  la  vie  forestière  des  fondateurs  monastiques, 
se  voit  un  malin  entouré  d'une  troupe  de  bandits  qui  avaient  passé 
toute  la  nuit  à  le  chercher.  Mais  en  le  voyant  paraître  sur  le  seuil  de  sa 
hutte  de  branchages ,  ils  furent  effrayés  et  tombèrent  à  ses  pieds  en 
lui  criant  merci  :  «  Mes  enfants,  »  leur  dit-il,  «  pourquoi  m'implo- 
»  rez-vous?  Que  venez-vous  chercher  ici?  »  Et  lorsqu'il  lui  eurent 
confessé  leur  intention  homicide,  il  leur  dit  :  «  Que  Dieu  ait  pitié  de 
»  vous.  Allez  en  paix.  Renoncez  à  vos  brigandages,  afin  de  mériter 
»  la  merci  de  Dieu.  Quant  à  moi ,  je  n'ai  point  de  trésor  ici-bas.  Cest 
D  le  Christ  qui  est  mon  seul  trésor  (').  » 

Presque  toujours  les  moines  désarmaient  ainsi  les  brigands  par  leur 

CO  Fit.  S  Launom.,  p.  320, 325. 

(2)  lôid..  c.iO, 

(3)  ACT.SS.0.S.  .n,  l.I,p.  318,  3Q2. 
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bonté,  leur  douceur,  leur  aspect  véuérable;  ils  les  amenaient  à  la 
pénitence,  et  souvent  même  à  la  vie  religieuse  en  les  prenant  pour 
compagnons,  et  pour  disciples. 

Ce  n'étaient  là,  du  reste,  ni  les  seules  rencontres  ni  les  seules  rela- 
lations  que  valaient  aux  moines  de  la  période  mérovingienne  leur  exil 
volontaire  dans  les  bois.  A  Tautre  extrémité  de  Téchelle  sociale  ils 
excitent  les  mêmes  sentiments  de  surprise  et  de  sympathie.  Ils  y  étaient 
sans  cesse  découverts  et  dérangés  par  les  rois  et  les  seigneurs  qui 
passaient  à  la  chasse  tout  le  temps  qu'ils  n'employaient  pas  à  la 
guerre.  Tous  les  Francs  de  haute  condition  et  leurs  fidèles  se  livraient 
à  cet  exercice  avec  une  passion  que  nulle  autre  ne  surpassait  dans  leur 
vie.  Dans  les  vastes  forêts  qui  couvraient  la  Gaule,  ils  rencontraient, 
non-seulement  un  gibier  innombrable  et  inépuisable,  mais  encore  et 
surtout  des  animaux  d'une  taille  et  d'une  force  assez  redoutables  pour 
leur  offrir  tous  les  périls  et  toutes  les  émotions  de  la  guerre.  L'élan ,  le 
buffle,  le  bison,  et  surtout  VUrus  (Auerochs),  si  renommé  par  sa 
férocilé,  c'étaient  là  des  adversaires  dignes  du  combattant  le  plus 
intrépide,  du  prince  le  plus  belliqueux.  Mais. c'était  là  ,  au  milieu  des 
forêtsf,  que  les  attendait  la  religion  ;  et  pendant  qu'ils  ne  pensaient  qu'à 
se  recréer,  qu'à  poursuivre  les  bêles  fauves,  elle  faisait  surgir  devant 
eux  des  apparitions  aussi  imposantes  qu'imprévues  qui  les  pénétraient 
d'émotion  et  de  respect.  Parfois  le  spectacle  c'e  ces  solitaires  voués 
au  service  de  Dieu  suffisait  pour  convertir  à  la  vie  religieuse  le  cavalier 
qui  tombait  sur  eux  au  moment  même  où  il  comptait  frapper  sa  proie 
de  l'épieu  ou  du  javelot.  Il  en  fut  ainsi  de  Bracchio,  jeune  veneur  thu- 
ringieo  ,  attaché  à  la  personne  du  duc  franc  d'Auvergne,  et  amené 
peut-être ,  comme  Radegonde,  du  fond  de  sa  patrie  lointaine,  à  la 
suite  de  la  conquête  de  la  Thuringe  par  ce  même  fils  de  Clovis  qui 
avait  su  écouter  et  honorer  l'esclave  Portianus.  Ce  Bracchio,  encore 
sauvage ,  comme  son  nom  qui  signifiait  petit  de  Vours^  passait  sa  vie 
à  chasser  dans  les  vastes  forêts  de  chêne  qui  couvraient  encore  le  nord 
de  l'Auvergne.  Entraîné  un  jour  à  la  poursuite  d'un  énorme  sanglier,  il 
l'atteint  au  seuil  de  l'ermitage  où  vivait  en  anachorète  un  noble 
arverne,  Émilien ,  que  les  bêtes  fauves  avaient  appris  à  respecter.  Les 
chiens  s'arrêtent  et  n'osent  forcer  la  bête;  le  jeune  chasseur  descend 
de  cheval,  salue  le  vieillard,  se  repose  auprès  de  lui.  Le  Gallo-Romain 
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ouvre  ses  bras  au  Germain  cl  lui  parle  de  IMnflnio  doiiccor  de  ia  soli- 
tude avec  Dieu.  L'ourson!' écoule,  s'éloigne  sans  répondre,  mais  déjà 
résolu  dans  son  cœur.  Désormais  il  s'applique  à  apprendre  à  lire  elà 
écrire  en  s'adrossant  pour  cela  aux  clercs  ou  aux  oioioes  qui  se  ren- 
coolrent  sur  son  chemin.  Au  bout  de  trois  ans,  il  peut  lire  le  psautier. 
Puis,  son  maitre  mort,  il  va  rejoindre  Émilien ,  qui  lai  lègue  son  ermi- 
tage, où  Ton  vint  le  chercher  pour  rétablir  la  discipline  déjà  relâchée 
à  Menât,  ce  vieux  monastère  dont  on  admire  encore  Téglise  mutilée, 
sur  les  bords  pittoresques  de  la  Sioule  ('). 

Mais  le  plus  souvent  ces  rencontres  avaient  pour  résultai  des  dona- 
tions ou  des  fondations  inspirées  à  la  muniflcence  des  princes  et  des 
grands  par  le  souvenir  des  impressions  diverses  et  profondes  que  lais- 
saient dans  leur  àmc  le  langage  et  Taspect  de  ces  homoies  de  ptix  et 
de  prière,  ensevelis  dans  le  plus  épais  des  bois.  Presque  toujours  leur 
intervention  en  faveur  des  animaux  que  poursuivaient  les  puissants 
chasseurs ,  Tcspèce  de  droit  d'asile  qu'ils  avaient  établi  pour  le  gibier 
de  leur  voisinage,  amenaient  des  incidents  qui  se  racontaient  aa 
loin,  se  transformaient,  s'embellissaient  a  plaisir  en  se  gravant  dans 
la  mémoire  des  peuples ,  et  s'associaient  par  un  lien  indissoluble  à  la 
renommée  et  à  la  grandeur  des  nombreux  monastères  dont  rorigtoe 
remonte  à  ces  traditions  silvestrcs. 

Tandis  que  les  chefs  et  les  clients  de  raristocrallegallo-fraoque,  ne 
pénétraient  que  par  intervalles,  et  pour  le  seul  plaisir  de  la  destruc- 
tion, sous  ces  ombrages  où  s'écoulait  la  vie  entière  des  moines ,  ceux-ei 
vivaient  naturellement  dans  une  sorte  de  familiarité  avec  la  plupart 
des  bêtes  fauves  qu* ils  voyaient  bondir  autour  d'eux,dont  ils  étudiaient 
à  loisir  les  instincts  et  les  mœurs,  et  qu'il  leur  était  facile,  avec  le 
temps,  d'apprivoiser.  On  eût  dit  que,  par  une  sorte  de  pacte  instinctif, 
ils  se  resfiectaient  les  uns  les  autres.  Dans  les  innombrables  légendes 
qui  nous -dépeignent  la  vie  religieuse  au  sein  des  forêts,  on  ne  voit 
aucun  exemple  d'un  religieux  qui  ait  été  dévoré  ou  même  menacé  par 
les  animaux  même  les  plus  féroces  ;  on  ne  voit  pas  non  plus  qu'ils  aient 

(1)  GnBG.TcBON.,  Fit.  pair.,  c.  12.  —  Uemtcst  aii]ourd*baI  ao  chcMlea  de  caotooda 
pB7*de-D6m6.  H  reste  de  TablMye  do  Heoat,  rétablie  au  Vli«  tiède  par  Miot  Méaclé ,  «m 
église  enoore  belle  et  curlease,  préaerrée  d'ooe  recoqttnicUoD  faodtfe,  de  1*43  à  i«47,p9 
l'iplelUgeoce  et  le  dévouement  du  curé,II.IIiisoi). 
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jamais  songé  à  se  livrer  à  la  chasse,  fussent-ils  même  poussés  par  la 
faim,  dont  ils  ressentaient  souvent  les  dernières  extrémités.  Comment 
donc  s'étonner  qu'en  se  voyant  pourchassé  et  atteint  par  d'impitoyables 
étrangers,  le  gibier  allât  chercher  refuge  auprès  de  ces  paisibles  hôtes 
de  la  solitude  qu'ils  habitaient  ensemble  ?  et  surtout ,  comment  ne  pas 
comprendre  que  les  populations  chrétiennes ,  accoutumées  pendant  la 
suite  des  siècles  à  trouver  .près  des  moines  aide  et  protection  centre 
toutes  les  violences,  aient  aimé  de  bonne  heure  à  se  rappeler  ces  tou- 
chantes légendes  qui  consacraient ,  sous  une  forme  poétique  et  popu- 
laire, la  pensée  que  la  demeure  des  saints  est  le  refuge  inviolable  de  la 
faiblesse  contre  la  force  (')  ? 

L'un  des  premiers  et  des  plus  curieux  exemples  de  ces  relations  entre 
les  rois  et  les  moines,  où  les  bêtes  des  bois  servent  d'intermédiaire, 
est  celui  de  Childebcrt  et  du  saint  abbé  Karileff  (*).  Karileff  était  un 
noble  arverne,  qui,  d'abord  amené  à  Menât,  puis  compagnon  de  saint 
Avit  et  de  saint  Mesminà  Micy,  dans  l'Orléanôis,  avait  fini  par  se 
réfugier  avec  deux  compagnons  dans  uno  clairière  fertile  des  bois  du 
Maine.  Tout  en  cultivant  ce  coin  de  terre  inconnu ,  il  y  vivait  entouré 
de  toute  sorte  d'animaux,  et  entre  autres  d'un  buffle  sauvage,  dont 
l'espèce  était  déjà  rare  dans  cette  contrée ,  et  qu'il  avait  réussi  à  appri- 
voiser complètement.  C'était  un  plaisir,dit  la  légende,  de  voir  ce  véné- 
rable vieillard  debout  à  côté  de  ce  monstre ^  occupé  à  le  caresser  en 
le  frottant  doucement  entre  les  cornes  ou  le  long  de  ses  énormes 
fanons  et  des  plis  de  chair  de  sa  robuste  encolure;  après  quoi ,  la  bêle 
reconnaissante ,  mais  fidèle  à  son  instinct,  regagnait  au  galop  les  pro* 
fondeurs  de  la  forêt. 

Childebcrt,  le  fils  de  Clovis,  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
grand  héros  des  légendes  monastiques  ;  il  devait  aimer  aussi  passion- 
nément la  chasse  que  pas  un  de  ses  ancêtres  ou  de  ses  successeurs ,  car 
dans  presque  toutes  les  traditions  où  il  est  question  de  lui ,  on  le  voit 
occupé  à  cet  exercice.  Arrivé  dans  le  Maine,  avec  la  reine Ullrogothe, 
pour  s'y  livrer  à  sa  récréation  ordinaire,  il  apprend  avec   bonheur 

(i)  m.  Charles  Louaodre,  dans  un  arUcle  loUtoIô  VÉpop^e  des  animaux  (Re^'ue  des 
Deux  Mondes^  du'is  décembre  18&3)|  a  parfaHemenl  compris  et  décril  les  relations  ^^ç 
moines  avec  les  bêtes  fauves  dans  tes  forêts  de  la  Gaule. 

(3)  On  rappelle  au|ourà'bul  saint  Calais, 
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qu'on  a  vu  dans  les  environs  un  bnfne,  un  animal  déjà  prcs(]ae  in- 
connu. Tout  est  disposé,  dès  le  lendemain,  pour  que  celle  cha!^  si 
extraordinaire  réussisse  à  souhait  :  les  arcs  et  les  flèches  préparés  à 
la  hâte,  la  piste  de  ta  bête  recherchée  avec  soin  dès  le  point  du  jour, 
les  chiens  d'abord  tenus  en  laisse,  puis  lâchés,  el  donnant  de  la  voi!( 
à  plein  gosier  ;  rhistorien  du  solilaire  donne  tous  ces  détails  avec  tout 
Tentrain  d'un  veneur  consommé.  Le  buffle  éperdu  court  se  réfugier 
auprès  de  la  cellule  de  son  ami ,  el  (|uand  les  chasseurs  approchent,  ils 
voient  Thomme  de  Dieu  debout  devant  la  bêle  comme  pour  la  proté- 
ger. On  va  prévenir  le  roi  qui  accourt  indigné,  et  à  la  vue  de  Karileff  en 
prière  et  du  buffle  tran(juille  ai. près  de  lui,  s'écrie  d'un  Ion  furieux: 
«  D'où  vous  vient  cette  audace ,^  misérables  inconnus,  d'envahir  ainsi 
»  une  forêt  de  mon  domaine  sans  concession,  et  de  troubler  la  no- 
»  blesse  de  ma  vénerie  ?  »  Le  moine  essaye  de  le  calmer,  el  proteste 
qu'il  n'est  venu  dans  ce  site  inhabité  que  pour  y  servir  Dieu  loin  des 
hommes,  et  nullement  iiour  mépriser  l'autorité  souveraine  ou.  troubler 
le  gibier  royal. —  «  Je  t'ordonne,  »  reprend  le  roi,  «  à  toi  et  aux  tiens, 
»  do  vider  ces  lieux  sur-le-champ  ;  malheur  à  vous  si  Ton  vous  re- 
»  trouve  ici!  »  Cela  dit,  il  s'éloigne  avec  mépris,  mais  à  peine  a-t-il 
fait  quelque  paè,  que  son  coursier  s'arrcle ,  il  a  beau  labourer  de  Tépc- 
ron  les  flancs  sanglants  du  cheval,  il  ne  peut  avancer  d'un  pas.  Un 
fidèle  serviteur  Taveriit  de  se  calmer.  Childebert  Técoute,  puis  se  re- 
tourne vers  le  saint,  met  pied  à  terre,  reçoit  sa  bénédiction,  boit  du 
vin  d'une  petite  vigne  que  le  solitaire  avait  plantée  près  de  sa  cellule, 
et  tout  en  trouvant  ce  yin  assez  mauvais,  il  baise  la  main  vénérable 
qui  le  lui  offre,  puis  finit  par  lui  faire  donation  de  tout  le  domaine  du 
fisc  royal  de  ce  canton,  afin  d'y  construire  un  monastère.  Le  saint  re- 
fuse d'abord  la  donation,  mais  finit  par  n'accepter  que  l'-espace de  ter- 
rain dont  il  pourra  faire  le  tour  en  une  journée  monté  sur  son  âne;  el 
c'est  dans  celle  enceinte  que  s'éleva  f  abbaye  qui  est  devenue  la  ville 
actuelle  de  Saint-Calais  ( '). 

Les  grands  Icudes ,  aussi  passionnément  épris  et  aussi  habituelle- 
ment occupés  de  la  chasse  que  les  rois,  subissaient  comme  eux  l'a  (Ven- 
dant des  moines,  quand  ceux-ci  se  présentaient  à  eux  pour  protéger 

(I)  Sivunors,  Vit.  S.  CariUfk.c.  h,  I4,  20. 
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les  hôtes  de  leur  solitude.  C'est  ainsi  que  Basolus,  oé  de  noble  race  en 
Limousin,  fondateur  du  monastère  de  Viergy  (*),  dans  la  montagne  de 
Reims ,  s'élant  construit  une  cellule  dans  le  plus  épais  de  la  forêt ,  à 
Tabri  d*uue  croix  de  pierre,  et  où  il  avaitpour  tout  mobilier  un  petit 
lutrin  admirablement  sculpté' pour  y  poser  les  saintes  Ecritures  qu'il 
méditait  sans  cesse,  se  vit  un  jour  troublé  dans  son  oraison  par  un 
sanglier  colossal  qui  venait  se  prosterner  à  ses  pieds  ,  comme  pour 
demander  grâce  de  la  vie.  A  la  suite  de  la  bète,  accourait  à  cheval  un 
des  plus  puissants  seigneurs  des  environs,  nommé  Attila,  que  le  seul 
regard  du  solitaire  arrêta  court  et  rendit  immobile.  Cétait  au  fond  un 
bon  homme ,  dit  la  légende ,  quoique  grand  chasseur  ;  il  le  montra 
bien,  en  faisant  don  à  Vabbé  de  (out  ce  qu'il  possédait  autour  de  sa 
cellule.  Quatre  siècles  après,  ce  souvenir  était  resté  si  vivant  que,  par 
une  convention  scrupuleusement  observée,  le  gibier  pourchassé  dans 
la  forêt  de  Reims,  qui  pouvait  gagner  le  pelit  bois  dominé  par  la  croix 
de  saint  Besoins,  était  toujours  épargné  par  les  chiens  comme  par  les 
chasseurs  (*). 

Ce  n'était  pas  seulement  contre  les  hommes,  c'était  encore  contre 
d'autres  bêtes  que  les  solitaires  compatissants  protégeaient  les  créatures 
qu'ils  avaient  acceptées  pour  les  hôtes  de  leur  solitude. 

Ce  Launoôiar,  dont  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  traits,  errait  dans 
sa  forêt  du  Perche  en  chantant  des  psaumes,  lorsqu'il  rencontra  une 
biche  qui  fuyait  devant  plusieurs  loups.  Ce  fut  pour  lui  le  symbole  de 
rame  chrétienne  poursuivie  par  les  démons  ;  il  en  pleura  de  pillé , 
puis  se  mit  à  crier  aux  loups  :  «  Bourreaux  enragés ,  rentrez  dans 
»  vos  tanières ,  et  laissez  là  celte  pauvre  petite  bêle;  le  Seigneur  veut 
j»  arracher  cette  proie  à  vos  gueules  ensanglantées.  »  Les  loups  s'ar- 
rêtèrent à  sa  voix ,  et  rebroussèrent  chemin.  «  Voilà  bien,  »  dit-il  à 
son  compagnon,  «comment  le  diable,  le  plus  féroce  des  loups,  court 
toujours  en  quête  de  quelqu'un  à  étrangler  et  à  dévorer  dans  l'Eglise 
du  Christ.  »  Cependant  la  biche  le  suivait,  et  il  passa  deux  heures  à  la 
caresser  avant  de  la  lâcher  et  de  la  renvoyer  ('). 

(I)  Firitiaeum  :  c'est  le  D6ne  qol  a  plot  lard  pria  le  nom  de  Salnt-Baale. 

(3)  ADSO  (t  999).  Fit.  S.    BasoU,  C.   7,  33,  33. 
(3)  Acr.  SS.  0.  B.,  t.  I,p.  319  et  33i. 

Tome  VIL  $0 
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Les  anciens  auteurs  qui  racontent  ces  divers  traits  et  biend'aotRs 
du  même  ordre,  sont  unanimes  a  reconnaître  que  cet  empire  surna- 
turel des  saints  moines  sur  la  créature  animale  s'exptiqiiaii  |iar  Tinao- 
cence  primitive  qu*avaient  reconquise  ces  héros  de  la  pénitence  et  de 
la  pureté ,  et  qui  les  replaçait  au  niveau  d*Adam  et  d'Eve  àaba  le  Para- 
dis terrestre.  La  rage  des  bêtes  féroces,  dit  Tun,  obéit  à  celui  qui  mène 
la  vio  des  anges ,  comme  elle  obéissait  à  nos  premiers  parents  avaol 
leur  chute  (*).  La  dignité,  dit  un  autre,  que  nous  avons  perdue  paria 
transgression  d'Adam,  est  récupérée  par  Tobéissance  des  saints,  bieo 
que  la  terre  ne  soit  plus  pour  eux  un  Éden,  etquMIs  demeurent  sons  le 
poids  de  toutes  ses  misères.  Notre  premier  père  avait  reçu  du  Créateor 
le  droit  de  nommer  tous  les  êtres  vivants  et  de  les  soumettre  â  ses 
volontés.  Daminamini  piscibus  misrU  et  volatilibus  cœli  et  beài», 
N*en  est-il  pas  de  même  de  ces  saints  hommes  à  qui  tes  bètes  s'at- 
tachent et  obéissent  coiçme  d'humbles  disciples  (')?  Fant-îr  s'élonoer, 
dit  Bède,  si  celui  qui  obéit  loyalement  et  fidèlement  au  créateur  de 
l'univers  voit  à  son  tour  les  créatures  obéir  à  ses  ordres  et  à  ses 
vœux  (')?  Deux  mille  ans  avant  la  Rédemption,  dans  les  solitudes  de 
ridumée,  il  avait  été  prédit  au  Juste  réconcilié  avec  Dieu  qu'il 
vivrait  en  paix  avec  les  bêtes  fauves  :  Et  b^tiœ  terrœ  paeifieœ  ertunt 

La  dignité  de  l'histoire  n'a  rien  à  perdre  en  s'arrètant  à  ces  récits  et 
aux  pieuses  croyances  qu'elles  entretenaient.  Écrite  par  un  chrétien  et 
pour  des  chrétiens, l'histoire  se  mentirait  à  elle-même  si  elle  affectait 
de  nier  ou  d'ignorer  l'intervention  surnaturelle  de  la  Providence  dans 
la  vie  des  saints  choisis  par  Dieu  pour  guider,  pour  consoler,  pour 
édifier  Ids  peuples  fidèles ,  pour  les  élever  par  leur  exemple  au-dessus 
des  liens  et  des  besoins  delà  vie  terrestre.  Sans  doute,  la  fable  s'est 
quelquefois  mêlée  à  la  vérité  ;  l'imagination  s'est  alliée  à  la  tradition 
authentique,  pour  l'altérer  ou  la  remplacer  ;  il  a  pu  même  arriver  que 
de  coupables  supercheries  aient  abusé  de  la  foi  et  de  la  piété  de  nos 

(1)  Fit.  s.  Launom.,  ap.  AcT.SS.  0.  S.  B.,  t.  i ,  p.  S19. 

(2)  Fit.  S,  CarU0/i,c.  a». 

(3)  Bkdb,  Id  Vit,  5.  Culhù.f  c.  13. 

(4)  Job  ,  V.  33. 
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ancêtres.  Mais  aussi ,  justice  en  a  été  faîte  par  la  critique  jalouse  et 
savante  de  ces^rands  maîtres  de  la  science  historique  que  les  ordres 
religieux  ont  fournis  au  monde,  bien  avant  que  les  dédains  systéma- 
tiques et  l6s  théories  aventureuses  de  nos  docteurs  contemporains 
eussent  profité  de  quelque»  inexactitudes  et  de  quelques  exagérations 
pour  reléguer  toute  là  tradition  catholique  au  rang  des  mythologies 
semi-historiques  et  semi-poétiques  qui  précèdent  toutes  les  civilisa- 
tions incomplètes.  Il  y  a  peu  d'écrivains  faisant  autorité  parmi  nous 
qui  hésitassent  à  répéter  ces  belles  paroles  d'un  vrai  savant  chrétien  : 
«  Certaines  gens  ont  cru  faire  marque  de  grande  piété,  en  donnant  do 
petits  mensonges  pour  des  articles  de  religion.  Cela  est  aussi  dan- 
gereux qu*inutilc  :  oo  risque  ainsi  de  faire  douter  de  ce  qui  est  vrai 
par  haine  de  ce  qui  est  faux;  et  d'ailleurs  notre  piété  a  pour  se  nourrir 
tant  de  vérités,  que  les  mensonges  lui  sont  à  charge,  comme  les  sol- 
dats poltrons  dans  une  armée  de  braves  (').  » 

Ainsi  parlent  et  pensent  tous  les  écrivains  chrétiens;  mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  pénétrés  du  sentiment  qui  dictait  à  un  païen  du  siècle 
d'Auguste,  à  Tile-Live,  ces  nobles  lignes  que  ne  désavouerait  aucune  " 
plume  chrétienne  :  a  Je  n'ignore  pas  que  cet  esprit  vulgaire,  qui  ne 
se'  soucie  pas  que  les  dieux  puissent  intervenir  aujourd'hui  dans  nos 
affaires,  s'oppose  en  outre  à  ce  que  l'on  publie  les  prodiges  du  passé; 
mais  pendant  que  je  raconte  les  choses  d'autrefois  ;  il  me  semble  que 
mon  cœur  prend  lui  aussi  des  années,  et  je  sens  qu'un  respect 
religieux  m'astreint  à  reproduire  dans  .mes  annales  ce  que  tant 
d'hommes  très -sages  ont  cru  devoir  recueillir  pour  la  postérité  (*).  »  . 

L'Église  ne  saurait  du  reste  répondre  des  erreurs  ou  des  mensonges 


(I)  LrDov.  VivKS,  De  Tradendit  Discipulis^  lib.  v. 

(3)  TiT.  Liv.,  1.  XLiii ,  c.  13.  —  Qu'on  me  perncUe  de  ciU  r  ici  une  belle  pape,  trop  peu 
remarquée ,  du  coule  de  Maislre  :  «  A  l'égard  de  la  mythologie^  CDlcDdoni  nous  encore. 
Sana^ouie,  louiu  religion  pousse  une  mythologie ,  mais  n'oubliez  pas ,  (rès-cber  comlo, 
ce  que  j'ajoute  imniédiaten:cni,  que  celle  de  la  religion  chrétienne  est  toujours  chaste, 
toujours  utile,  et  souvent  suùUmey  sans  que»  par  un  privilège  parUculler,  U  aolt  jamais 
possible  de  la  confondre  avec  la  religion  niéme....  àcoutts,  je  vous  prie,  un  exemple: 
il  est  tiré  de  je  ne  sais  quel  livre  ascéUquc  dont  le  nom  m'a  échappé  : 

M  Un  saint,  dont  le  nom  m'écbappe  de  oiênie,  eut  une  vision  pendant  laquelle  11  vit  Satan 
debout  devant  le  trOpe  de  Dieu,  et  a^ant  pré^é  l'oreille,  il  entefidit  l'esprit  n  alln  qui  disait 
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qui  se  sont  glissés  dans  quelques  légendes.  Elle  n*oblige  de  croire  à 
aucun  des  prodiges,  même  les  mieux  avérés,  dont  on  y  trouve  le 
récit.  Hais  lorsque  de  pareils  faits  sont  rapportés  par  des  auteurs 
graves  et  surtout  contemporains,  TÉglise,  qui  est  elle-même  foddée 
sur  les  miracles,  fait  profession  de  les- reconnaître  et  de  les  recom- 
mander û  radoiiration  des  chrétiens,  comme  une  preuve  de  la  fidélité 
des  promesses  de  celui  qui  a  dit  de  lui-même ,  «  qu'il  était  admirable 
en  ses  saints,  »  et  ailleurs  :  «  qui  croit  en  moi,  fera  aussi  des  prodiges 
et  plus  grands  que  les  miens  :  majora  horum  faeiet.  » 

Il  est  donc  juste  et  naturel  d^enregistrer  ces  pieuses  traditions,  sans 
prétendre  assigner  le  degré  de  certitude  qui  leur  appartient,  mais  saos 
prétendre  non  plus  poser  des  limites  a  Tomnipolence  de  Dieu.  Elles  ne 
troubleront  point  ceux  qui  savent  quels  sont  les  besoins  légitimes  des 
peuples  habitués  à  vivre  surtout  parla  foi,  et  quelles  sont  les  richesses 
de  la  miséricorde  divine  envers  les  cœurs  simples  et  fidèle?.  Échos 
touchants  et  sincères  de  la  foi  de  nos  pères,  elles  ont  nourri,  charmé, 
consolé  vingt  générations  de  chrétiens  énergiques  et  fervents,  pendant 
les  époques  les  plus  fécondes  et  les  plus  brillantes  de  la  société  catho- 
lique. Authentique  ou  non,  H  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  fasse  honneur 
et  profit  à  la  nature  humaine,  et  qui  ne  constate  une  victoire  de  la 
faiblesse  et  de  la  vertu  sur  la  force  et  sur  le  mal. 

Il  est  d'ailleurs  certain  que  le  miracle  semblait,  à  nos  pères,  aux 
Gallo-Francs  dont  nous  avons  Thonneur  de  descendre,  une  des  condi- 
tions les  plus  ordinaires  et  les  plus  simples  de  l'action  de  Dieu  sur  le 


•  Pourquoi  m'as- tu  damné,  moi  qui  ne  l'ai  otreuté  qu'uie  fols,  laodlf  que  tu  taures  dss 
«  milllen  d'bommes  qui  t'oot  offeosé  laot  de  fols?  «  Dieu  lui  répondu  :  «  Vm-Ui  demanlé 
«  pardon  onB  pois?» 

•  Votlà  la  mythologie  cliréllenne  !  C'est  la  vérité  draoaUqve,  qui  a  sa  Yslenr  et  son  cftt 
lodéiiendamment  même  de  la  Térllé  Uttéia!e,  et  qui  n'y  gagoerali  mtrne  rien.  Que  le  safot 
ait  ou  n'ait  pas  entendu  le  mot  subUme  que  Je  viens  de  citer,  qu'importe?  Le  gnod 
point  est  de  savoir  que  le  pardon  n'est  refksé  qu'à  etiui  gui  ne  i*a  pas  demtudé. 
Saint  Augustin  a  dit  d'une  manière  non  moins  sublime  :  Dieu  le  fait- il  peur?  eaeàe-toi 
dans  ses  bras  (Vis  Aigere  a  Deo?  ftige  ad  Deom).  Pour  vous ,  mon  cher  comte,  c'est  peut- 
être  aussi  bien;  nuls  pour  la  foule,  il  s'en  but  de  beaucoup.  Je  dis  peut-être,  car,  soit 
dit  entre  nous,  tout  le  monde  est  people  sur  ce  point,  et  Je  ne  connais  personne  qw 
l'instmrtlon  dramatique  ne  frappe  plus  que  les  pins  belles  maximes  de  morale  et  de 
piélBphysique.  •»  Ltttjres ,  t.  1,  p.  23». 
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monde  (*).  Les  prodiges  que  nous  avons  rapportés  étaient  regardés 
par  eux  comme  le  résultat  naturel  do  Tinoocence  restituée  par  le  sa- 
crifice. Aux  yeux  des  populations  récemment  converties  et  éblouies 
par  tant  de  grands  et  saints  exemples,  alors  même  que  leur  foi  reste 
insensible  et  leurs  mœurs  féroces,  Thomme,  complètement  maître  de 
lui-même,  redevient  maître  de  la  nature.  En  outre,  les  animaux 
rapprochés  de  ces  hommes  merveilleux  se  transforment  eux-mêmes, 
acquièrent  une  intelligence  plus  ouverte,  une  douceur  plus  constante. 
On  leur  découvre  toute  sorte  de  qualités  attachantes  et  de  relations 
naturelles  avec  Texistence  de  gens  qui  sMsolaientde  leurs  semblables 
pour  vivre  en  communauté  avec  la  nature.  Pendant  que  les  docteurs 
monastiques  se  plaisent  à  chercher  dans  les  particularités  plus  ou  moins 
fidèlement  observées  de  leurs  instincts  et  de  leurs  mœurs  des  sujets 
d'enseignement,  des  analogies  avec  les  conditions  ou  les  épreuves  de 
la  vie  religieuse  ('),  les  fidèles  s'accordent  à  attribuer  aux  saints  re- 
ligieux, à  titre  de  compagnons,  de  serviteurs,  et  presque  d'amis,  des 
animaux  familiers  dont  Tintimité  peuple  leur  solitude,  dont  la  docilité 
allège  leurs  travaux.  Cette  intelligence,  cette  sympathie  avec  les 
animaux,  comme  avec  toute  la  nature  sensible,  est  un  caractère  dis- 
tinctifde  la  légende  monastique.  Les  fables  antiques  y  reparaissent 
quelquefois,  mais  toujours  pour  être  transfigurées  au  profit  d'une 
sainte  croyance  ou  d'une  vertu  difficile. 

En  outre  les  récits  les  plus  autorisés  affirmaient  ces  pieuses  croyances. 
Dans  cette  histoire  des  Pères  du  Désert,  dont  saint  Âthanase  et  saint 
Jérôme  ont  écrit  les  premières  pages,  il  y  a  mille  traits  plus  ou  moins 
bien  constatés,  qui  nous  montrent  les  animaux  les  plus  féroces  aux 
pieds  des  Antoine,  des  Pacôme,des  Ifacaire,  des  Hilarion  et  de  leurs 
émules;  à  chaque  page  on  y  voit  les  onagres,  les  crocodiles,  les  hlp- 
*p6potames,  les  hyènes  et  surtout  les  lions,  transformés  en  compagnons 
respectueux  et  en  serviteurs  dociles  de  ces  prodiges  de  sainteté,  et  on 


(I)  DOM  PiTKi,  Hittoire  dé  taint  Légtr^  p.  xcii. 

(3)  Voir  le  Cttrlenx  opuscule  de  S.  Pierre  Dimien,  0«  Lono  réligioti  statut  et  varia- 
mm  animantium  tropologU  (op.  S3).  où  11  déduit  Texeople  d'une  tertu  moiiasU<iue  des 
mœnit  de  tons  lee  snloiaui  réels  ou  fibnleni  dont  l'histoire  naturelle  de  son  temps,  telle 
que  la  formniaieot  les  B$itiar$t,  le  Phf$ioloçu$,  lui  mit  donné  connaissance.    " 
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en  conclut  non  pas  que  ces  bêles  eitsseni  des  ômes  raisonnables,  mais 
que  Dieu  savait  glorifier  ceux  qui  se  dévouaient  à  sa  gloire  et  montrer 
ainsi  comment  toute  la  nature  obéissait  à  Thomme  avant  que  par 
sa  désobéissance  il  se  Tût  exclu  du  Paradis.  Bornons-nous  à  rappeler 
Thistoirc  touchante  de  Gérasime,  TAndroclès  chrétien,  abbé  d'un 
monastère  aux  bords  du  Jourdain,  qui  avait  tiré  une  épine'  du  pied 
d*un  lion;  et  que  le  lion  reconnaissant  ne  voulut  jamais  abandonner. 
La  bête,  redoutable  se  fit  en  quelque  sorte  recevoir  de  la  communauté: 
elle  se  nourrissait  alors  de  lailetdeiégumes  cuits,  comme  les  moines; 
elle  allait  chercher  et  apporter  de  Peau  pour  les  besoins  du  monastère, 
au  Jourdain;  et  lorsque  le  vieil  abb'é  fut  mort,  elle  alla  mourir,  en 
rugissant  de  douleur,  sur  sa  tombe. 

Le  Gaulois  Sulpice  Sévère,  que  Ton  peut  regarder  comme  le  plus 
ancien  de  nos  annalistes  religieux  et  qui  avait  été  étudier  en  Orient 
les  institutions  monastiques,  confirme  dans  ses  dialogues  tout  ce  que 
rapportent  à  ce  sujet  les  auteurs  orientaux.  Il  raconte  les  faits  dont  il 
avait  été  témoin  oculaire  dans  la  Thébaïde,  comment,  en  parcourant 
le  désert,  il  avait  vu  le  moine  qui  raccompagnait  offrir  les  fruits  du 
palmier  à  un  lion  qu'ils  avaient  rencontré,  et  celui-ci  s'en  repaitre 
modestement  et  pacifiquement  comme  n'importe  quel  animal  domes- 
tique; puis  comment,  dans  la  hutte  d'un  autre  solitaire,  on  voyait 
arriver  régulièrement  tous  les  soirs  à  l'heure  du  souper  une  louve  qni 
attendait  à  la  porte  qu'elle  fût  appelée  à  manger  les  resîes  du  petit 
repas ,  après  quoi  elle  lécha'rt  la  main  de  son  hôte  qui  la  caressait 
familièrement  (*). 

Revenu  dans  sa  patrie,  Sulpice  Sévère  y  écrivit  la  vie  de  saint Marlii>, 
le  premier  propagateur  de  la  vie  cénobitique  en  Gaule.  Il  y  raconte  que 
le  grand  évéque,  visitant  son  diocèse  et  marchant  sur  les  bords  de  la 
Loire,  suivi  d'une  foule  nombreuse,  y  aperçut  des  oiseaux  aquatiques, 
mmmésplongeurs,  qui  poursuivaient  et  avalaient  le  poisson.  «  Voilà,» 
dit-il,  «  voilà  l'image  du  démon  :  voilà  comment  il  tend  ses  pièges 
aux  Imprudents,  comment  il  les  dévore  et  comment  il  n'est  jamais 
rassasié.  »  Et  aussitôt  il  ordonne  à  ces  oiscdux  aquatiques  de  quitter 

(1)  Sm.p.  SBViin.,  Diai,.  i,c.  7. 
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les  eaux  où  ils  Dageaient,  et  d'aller  demeurer  désormais  au  désert. 
A  sa  voix,  dit  Thistorien,  et  à  la  grande  admiratioD  de  la  multitude,  les 
oiseaux,  pour  lui  obéir,  sortirent  du  fleuve  et  gagnèrent  en  troupe  les 
coteaux  et  les  forêts  voisines  ('). 

Qui  ne  ae  souvient  du  corbeau  qui,  selon  saint  Jérôme,  apportait 
tous  les  jours  pour  le  repas  de  Termite  Paul  un  demi-pain ,  et  qui  lui 
en  apporta  un  entier  le  jour  où  saint  Antoine  vint  le  visiter.  Comme  ses 
grands  frères  d'Orient,  le  palriarcbe  des  moines  d'Occident  a  aussi 
son  oiseau  familier  ;  mais  qui  vient  lui  demander  sa  nourriture  au  lieu 
de  la  lui  apporter.  Saint  Grégoire  le  Grand,  dans  la  biographie  qu'il  lui 
a  consacrée,  rapporte  qu'étant  encore  dans  son  premier  monastère  de 
Subiaco ,  saint  Benoit  voyait,  à  chacun  de  ses  repas,  arriver  de  la  forêt 
voisine  un  corbeau  qu'il  nourrissait  de  sa  main  (').  Ces  récits,  pieuse- 
ment transcrits  par  les  plus  grands  génies  que  l'Église  ait  possédés , 
nous  préparent  à  écouter  sans  surprise  bien  d'autres  traits  qui  témoi- 
gnent de  la  familiarité  intime  des  moines  avec  ces  Créatures. 

Tantôt  ce  sont  des  passereaux  indomptés,  comme  dit  la  légende,  qui 
descendent  du  haut  des  arbres  pour  venir  ramasser  des  grains  de  blé 
ou  des  miettes  de  pain,  dans  la  main  de  cet  abbé  Maixent  devant  le- 
quel nous  avons  vu  s'agenouiller  Clovis,  au  retour  de  sa  victoire  sur 
Alaric  ;  et  les  peuples  apprenaient  ainsi  combien  grande  était  sa  man- 
suétude et  sa  douceur  (').  Tantôt  ce  sont  d'autres  petits  oiseaux  des 
bois  qui  viennent  chercher  leur  repas  et  laisser  caresser  leurs  membres 
délicats  par  co  Walarîc  qui  va  bientôt  nous  apparaître,  l'un  des  plus 
illustres  disciples  de  saint  Colomban,  l'apôtre  du  Ponthieu  et  le  fon-* 
dateur  du  grand  monastère  de  Leuconatis.  Charmé  de  cette  gentille 
compagnie,  quand  ses  disciples  approchaient,  et  qu'elles  voletaient 
tout  effrayées  auU>ur  de  lui,  il  les  arrêtait  de  loin  et  leur  faisait  signe 
de  repuler  :  «  Mes  fils,  »  leur  disait-il,  «  n'effrayons  pas  mes  petites 
amies,  ne  leur  faisons  pas  de  mal;  laissons-les  se  rassasier  de  nos 

(1)  SuLP.  Ssv.   EpUt.,  III   —  Le  nom  popalaire  de  Martin-pécheurt  donné  A  ces 
oiBeaujK  vient  probablement  de  cette  légende. 

(2)  S.6BBG.  Uagh.,  Dial.y  il,  s. 

(3)  Fit.  S,  M  axent. y  c.  3.  Act.  1. 1,  p.  iCi. 
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rester  (*).  »  Ailleurs,  e^est  eocore  Karilef  qui,  eo  bioaut  et  en  taillant 
la  petite  vigne  dont  il  avait  offert  le  pauvre  produit  au  roi  Childebert, 
étouffe  de  chaleur  et  de  sueur,  se  dépouille  de  son  froc  et  le  suspend  à 
un  chêne  ;  puis ,  à  la  fin  de  la  rude  journée ,  en  allant  reprendre  sen 
vêtement  monastique,  il  y  trouve  un  roitelet,  le  plus  petit  et  le  plus 
eurieux  des  oiseaux  de  nos  climats,  qui  y  avait  niché  et  y  avait  laissé 
un  œuf.  Le  saint  homme  en  fut  si  ravi  de  joie  et  d'admiration  qu*ii 
passa  toute  la  nuit  à  en  remercier  Dieu  (*).  On  raconte  un  trait  abso- 
lument semblable  de  saint  Malo,  r un  de  ces  grands  apôtres  monas- 
tiques qui  ont  laissé  leurs  noms  aux  diocèses  du  nord  de  rArmorique, 
mais  avec  cette  différence  que  celui-ci  permit  à  roisean  de  nicher  dans 
son  manteau  jusqu'à  ce  que  la  couvée  fût  éclose  (').  La  tradition  se 
confond  de  plus  en  plus  avec  les  rêves  de  rimagination ,  à  mesure 
qu'elle  s'enfonce  dans  lés  légendes  celtiques  ;  l'une  d'elles  rapporte  que 
quand  Keinvin,  autre  moine  breton,  priait  les  mains  étendues,  les 
oiseaux  venaient  y  pondre  leurs  œufs  (^). 

Naturellement  les  bêtes  devaient  rechercher  et  préférer  comme 
séjour  les  possessions  de  ces  maîtres  si  doux  et  si  paternels  :  de  la 
l'amusante  historiette  du  moine  Magloire  et  du  comle  Xoïescon.  Ce 
comte  armoricain ,  très-riche ,  que  saint  Magloire  avait  guéri  de  la 
lèpre,  lui  avait  fait  don  de  la  moitié  d'un  grand  domaine, baigné  par 
la  mer.  Magloire  s'élant  présenté  pour  en  prendre  possession,  tous  les 
oiseaux  qui  remplissaient  les  bois  du  domaine,  tous  les  poissons  qui 
en  habitaient  les  côtes ,  se  précipitèrent  en  masse  vers  la  part  qui  reve- 
nait au  moine,  comme  s'ils  ne  voulaient  d'autre  seigneur  que  lui. 
Lorsque  le  comte,  et  surtout  sa  femme,  virent  ainsi  dépeuplée  la  moitié 
du  domaine  qui  leur  restait,  ils  s'en  désolèrent  et  résolurent  d'imposer 
à  Magloire  l'échange  de  cette  moitié  contre  celle  qu'il  avait  déjà  reçue. 
Mais,  l'échange  fait,  oiseaux  et  poissons  aussitôt  de  suivre  Magloire, 


(I)  Fit  s.  fFaiarici.c.  26. 
(«)  Fit.S.Caritefi.c.i7. 

(3)Sigu.6bmblac.  FiLS,  Maetovit.c  i  j  tp.Sua.,  t.  vi,  p.  )7f.  Cf  A  it.  SS.  O.  S.B., 
t.  ii,p.  ito. 
(4)  OsAiiAH»  Études  germaniguetj  t.  2,  p.  96. 
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allant  ei  venant  de  manière  à  se  trouver  toujours  dans  la  part  des 
moines  (*). 

Ailleurs, c'étaient  encore  les  animaux  qui  indiquaient  spontanément 
les  sites  prédestinés  à  de  grandes  fondations  monastiques.  En  racon- 
taïit  Thistoire  du  moine  martyr  saint  Léger»  nous  verron&sur  la  plage 
neustrienoe  remplacement  de  Fécamp,  qui  lui  servit  de  prison  et 
d'asile,  signalé  au  duc  Ânségise  par  le  cerf  qu'il  poursuivait  à  la 
chasse. 

On  racontait  en  Champagne  que  quand  Théoderic,  ^Is  d'un  fameux 
bandit,  mais  lui-même  aumônier  et  secrétaire  du  grand  apôtre  des 
Francs,  saint  Remy,  voulut  fonder  une  maison  qui  pût  lui  servir  de 
retraite ,  comme  il  en  cherchait  l'emplacement ,  il  vit  un  aigle  blanc 
qui  se  mit  à  planer  dans  les  airs  et  sembla  marquer,  par  son  vol  cir- 
culaire et  ralenti ,  renceinte  future  du  monastère  ;  après  la  coostme- 
tion  de  la  fameuse  abbaye,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Thierry,  cet  aigk 
miraculeux  apparaissait  tous  les  ans  au  même  lieu  ('). 

ch.  de  MONTâLEMBERT, 

De  l'Acadénle  Fruiçalne. 


(I)  Mabilloh.  Acr.88.0.S.B.,  t.  i,p.flis. 

(1)  AgtI  as.  0.  S.  B.,  tac.  i,  t.  t^p.  S97.  G(.  PaoftOAAD,  Hiti,  Rûmtnt.,  i,  u.  Baiigibb, 
Mémoireê  hist,  de  Champagne,  U  i,  p.  sa. 


LËGKNDEJ  BRETONNES. 


LA  VEUVE  DE  CUBURIEN. 


Avant  de  commencer  notre  récit ,  qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler 
d'abord  une  pensée  de  Joubert  :  —  «  Les  esprits  faibles  demandent  si 
n  le  conte  est  vrai;  les  esprits  sains  examinent  s'il  est  moral,  s*il  est 
»  naïf,  s'il  se  fait  croire.»  —  Il  y  a,  en  effet,  la  vérité  des  sentiments 
comme  il  y  a  la  vérité  des  faits,  et  tandis  que  celle-ci,  livrée  aux 
contradictions  des  chroniqueurs ,  met  dans  l'embarras  les  plus  perspi- 
caces, il  suffit  pour  reconnaître  celle-là  d'un  jugement  droit,  d'uo 
cœur  noble  et  pur.  De  siècle  en  siècle ,  d'année  en  année ,  on  remet 
tout  en  question  dans  nos  annales,  et  les  appréciations  les  plus  diverses 
d'un  même  personnage,  en  font  tantôt  un  héros ,  tantôt  un  bandit.  Les 
objections ,  tes  démentis  pleuvent  autour  de  nous ,  non-seulement  pour 
les  actions  et  les  paroles  de  nos  pères,  mais  encore  pour  les  événements 
qui  s'accomplissent  ie  nos  jours  et  sous  nos  yeux.  Que  sais-je  7  mur- 
murait Socrate  après  avoir  passé  bien  des  heures  le  front  dans  les 
mains ,  et  ce  mot,  humiliant  pour  l'orgueil  de  l'homme ,  ce  mot  sou- 
piré plutôt  que  prononcé  par  le  maitre  de  Platon  ,  dans  l'hésitaliou  de 
ses  recherches  philosophiques ,  nos  historiens  les  plus  fiers  l'em- 
ploieraient sagement  comme  épigraphe  d'une  portion  considérable  de 

Celle  légende  peut  être  reproduite  por  les  journaux  françaia  et  étrangers  ayant  un 
traité  avec  la  Société  de«  Gêna  de  Lettres. 
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leurs  écrtls.  Èst-il  besoin 'd'ajouter,  en  terminant  ici  ces  réflexions,  que 
notre  but  n'est  pas  de  prêcher  le  pyrrlionisme?  C'est  le  contraire  qu'il 
Jaut  supposer.  Quand  le  doute  ou  la  négation  s'attaquent  dans  le  pré- 
sent comme  dans  le  passé  à  des  faits  publics  et  quelquefois  éclatants, 
nous  voudrions  que  la  modeste  légende,  avec  ses  mystères,  n'attirât 
pas  trop  les  dédains  des  méticuleux.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  nous  refu- 
^seraient-ils  leur  attention  que  nous  ne  nous  en  plaindrions  pas,  si 
d'autres  amis  mieux  disposés  trouvaient,  dans  les  pages  qui  vont 
suivre,  des  émotions  qu'ils  ont  éprouvées,  des  chagrins  qu'ils  ont 
soufferts;  en  un  mot,  les  conditions  que  voulait  Joubert  pour  donner 
au  conteur  une  autorité  suffisante. 


IL 


L'an  1442,  vers  la  mi-novembre,  un  jeune  homme,  d'une  taille 
élevée,  mais  dont  les  traits  délicats  avaient  une  apparence  de  faiblesse* 
et  une  douceur  toute  féminine,  sortait  en  habit  de  voyage  du  château 
de  Cuburien.  Sa  mère,  Catherine  de  Bodégat ,  s'attachait  un  instant  de 
plus  à  son  bras,  tandis  que  devant  eux,  à  peu  de- distance ,  marchait 
un  vieux  serviteur  conduisant  deux  chevaux  d'une  beauté  remar- 
quable. Veuve  à  vingt  ans ,  et  ne  possédant  qu'un  héritage  fort 
modique,  Catherine  s'était  trouvée  heureuse  d'accepter,  dans  son  deuil 
et  sa  détresse,  une  sorte  de  surintendance  de  l'un  des  nombreux  châ- 
teaux de  son  [!>arrain ,  le  vicomte  Alain  deRohan.  Elle  vivait  donc  avec 
son  f)ls,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Morlaix ,  bien  différents  alors  de 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Où  nous  voyons  une  Ivge  route ,  des  pro- 
menades, de  riantes  habitations,  des  manufactures,  des  usines, 
s'étendaient  de  vastes  palues  et  les  forêts  du  Stivel  et  de  Cuburien.  La 
civilisation  envahissante  a  tout  changé  là  comme  ailleurs,  et  cepen- 
dant quand  le  vent  mugit  dans  les  arbres  restés  debout  sur  les  deux 
rives,  quand  les  goélands  effarés  se  pressent  en  foule  à  l'entrée  du  port, 
on  peut  encore  se  faire  une  idée  de  la  majesté  sauvage  de  ces  forêts 
d'autrefois,  plantées  au  bord  de  la  mer,  et  dont  les  gémissements  pro- 
fonds répondaient  si  bien  au  bruit  de  la  houle.  Perdu  au  milieu  des 
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grands  bois  de  Cuburien ,  le  cbâteau  de  ce  nom  convenait  menreilleii- 
sement  dans  sa  solitude  mélancolique  à  une  femme  doni  le  veuvage 
n'avait  eu  d'autre  consolation  que  les  soins  prodigués  à  un  eoflBot 
maladif,  celui-là  même  qui,  pour  la  première  fols,  allait  ae  séparer 
d'elle. 

Tous  les  deux ,  au  lieu  de  proQter  des  moments  si  courts  qu'ils 
avaient  à  passer  ensemble ,  gardaient  un  silence  plein  de  coDlrainle. 
Mme  de  Bodégat,  partagée  entre  les  regrets,  et  les  appréhensions,  crai- 
gnait* d'afDiger  son  fils,  en  lui  montrant  sa  tristesse;  et  le  jeune 
homme,  dominé  par  une  impression  contraire,  le  jeune  homme,  heu- 
reux d'abandonner  enfin ,  pour  se  mêler  aux  plaisirs  du  monde ,  la  vie 
de  retraite  qu'il  avait  menée  jusqu'alors ,  ne  savait  comment  dissi- 
muler, dans  ses  paroles,  la  joie  qui  débordait  de  son  cœur.  Ils  arri- 
vèrent ainsi  dans  une  clairière  où  s'élevait  une  croix  que  les  tmincbes 
épineuses  d'un  houx  plus  que  centenaire  ombrageaient  d'un  dôme  de 
verdure.  La  mère  s'arrêta ,  et  tandis  qu'elle  étendait  la  main  vers  le 
calvaire  : 

—  Mon  fils,  dit-elle  d'une  voix  oppressée  d'abord ,  mais  qui  r^rit 
bientôt  plus  d'assurance,  nous  allons  nous  quitter  ici,  et  c'est  devant 
l'image  de  notre  Sauveur  que  vous  recevrez  mes  derniers  conseils. 
Lorsque  votre  père  mourut,  vous  n'étiez  encore  qu'un  petit  enfant  au 
berceau ,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  prendre  le  ciel  à  témoin  en  parlant  de 
ma  tendresse  pour  vous.  La  position  d'une  femme  veuve,  surtout  dans 
les  temps  orageux  où  nous  vivons,  est  bien  difficile  ;  mais  la  crainte 
que  j'éprouvais  de  ne  pas  vous  donner  un  second  père  en  acceptant 
un  nouvel  époux,  m'a  fait  écarter  la  pensée  d*un  second  mariage,  et 
braver  tous  les  périls  de  l'isolement.  La  Providence  m'a  aidée  :  un 
prêtre  savant,  un  i^int  vieillard  a  pris  soin  de  votre  éducation  ,  et  ce 
pieux  ami,  ce  n'est  qu'après  l'accomplissement  de  sa  tâche  que  Dien 
nous  l'a  demandé  \youT  le  récompenser  là-haut  de  sa  bonté  pour  un 
orphelin.  Vous  devez  à  ce  maitre  vénéré,  mon  enfant,  la  connaissance 
des  lettres,  une  intelligence  cultivée,  et  moi,  tant  de  (ois  effrayée 
par  vos  maladies  presque  continuelles  jusqu'à  ces  dernières  années,  je 
dois  à  ses  avis  éclairés,  à  ses  soins  plus  calmes,  plus  réfléchis,  plus 
intelligents  que  les  miens,  la  conservation  de  vos  jours.  Ce  que  j'ai 
souffert  pendant  ces  nuits  de  fièvre  ou  de  langueur  renouvelées  si 
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souvent,  vous  seul  pouvez  en  deviner  quelque  chose  à  Fivresse  de 
ma  joie  quand  la  santé  revenait  enfin  avec  Tespérance.  Dix  fois  j'ai 
perdu  mon  fils ,  et  dix  fois  je  Tai  retrouvé;  il  était  mort,  du  moins  je  le 
voyais  tel ,  et  voilà  que  sous  mes  baisers  et  mes  pleurs,  il  renaissait  à 
la  vie.  Un  enfant  robuste  peut  être  Torgueil  de  sa  mère,  et  cependant 
celle-ci  ne  Taimera  jamais  autant  que  je  vous  aime.  La  sécurité  affai- 
blit Tamour  maternel  comme  elle  fait  des  autres  amours.  Il  faut  des 
alarmes,  il  faut  la  menace  d'une  séparation  prochaine  pour  réveiller 
dans  les  profondeurs  de  notre  âme  une  vigueur,  une  énergio^  une 
vitalité  qui  n'éclate  que  par  la  douleur. 

Le  front  baissé,  honteux  de  l'empressement  qu'il  avait  mis  à  s'éloi- 
gner de  Cuburien  au  premier  appel  d'Alain  IX,  vicomte  de  Rohan ,  son 
prolecteur,  François  de  Bodégat  ne  répondait  i  ces  paroles  saintement 
passionnées  que  par  la  pression  de  sa  main.  La  mère  continua  : 

—  Aux  tourments  occasionnés  par  votre  santé  se  joignaient  pour 
moi  d'autres  inquiétudes.  Votre  grand-oncle ,  le  père  Zacharie,  l'un 
des  plus  dévots  cordeliers  de  l'ile  Vierge,  vous  avait  béni  à  votre 
'  naissance  ;  le  portrait  de  cet  oncle,  mort  presque  aussitôt,  ornait  votre 
chambre,  et  j'aimais  à  vous  parler  souvent  de  ses  vertus.  Mais  un  jour 
(vous  aviez  alors  moins  de  cinq  ans),  j'éprouvai  un  chagrin  bien  vif, 
quand,  tenant  dans  vos  mains  un  cordon  pareil  à  celui  que  portent  les 
frères  mineurs,  vous  vîntes  me  raconter  comment  ^  la  nuit  précé- 
dente ,  le  saint  du  tableau  était  venu  vous  l'offrir  ;  comment  il  vous 
avait  pris  dans  ses  bras  et  baisé  deux  fois  sur  le  front.  Je  crus  recon- 
naître dans  cette  vision  le  présage  d'une  vocation  religieuse,  et  la 
pensée  que  mon  fils  unique  pouvait  m'échapper,  pour  se  donner  tout 
entier  à  Dieu,  me  parut  une  épreuve  au-dessus  de  mes  forces.  Refusant 
de  vous  écouter  plus  longtemps,  je  courus  à  la  chapelle,  et  là,  pros- 
ternée devant  ta  Mère  de  miséricorde ,  je  la  suppliai  d'intercéder  en 
ma  faveur  pour  que  mon  enfant  n'entrât  jamais  dans  un  clôitre. 
Avais-je  tort  ?  Peut-être  bien  ,  du  moment  que  le  Seigneur  semblait 
vous  avoir  choisi ,  et  pourtant ,  le  lendemain ,  ma  joie  fut  grande  en 
apprenant  de  vous  que  le  bon  religieux  était  revenu  se  pencher  sur 
votre  oreiller,  et  qu'il  avait  repris  le  cordon  apporté  la  veille.  A  celte 
époque ,  je  ne  me  figurais  votre  éloignement  possible  que  par  les  austé- 
rités de  la  pénitence ,  le  zèle  ardent  qui  entraîne  à  tout  sacrifier  pour 


446  hk  VSUVfi  DB  COBDRiBH. 

mieux  mériter  leà  grâces  d'en-haut.  J'oubliais  l'effet  naturel  de  l'âge 
et  aussi  les  obligations  diverses  de  la  vie.  Vous  ne  serez  pas  co^delie^ 
mon  flis  :  au  lieu  de  Tamour  de  la  pauvreté,  vous  avez  celui  des  plai- 
sirs; an  lieu  de  rechercher  le  détachement,  rambilion  colore  tousvos 
rêves.  Ceci  n'est  pas  un  reproche  que  je  vous  fais.  Je  in^étoDoe  seu- 
lement, maintenant  que  le  monde  vous  enlève  à  la  retraite  d'où  je  œ 
puis  sortir  avec  vous  ,  je  m*étonne  que  les  familles  ne  s'effraient  qee 
des  monastères,  comme  s'ils  donnaient  seuls  Tidée  d'une  séparatk», 
qui ,  hélas  !  n'est  pas  moins  menaçante  hors  de  leurs  murs. 

Le  jeune  homme ,  la  tète  toujours  Inclinée  et  la  rougeur  sur 
le  front,  écoulait  d'un  air  pensif.  M""^  deBodégat  poursuivit  : 

—  Vous  partez  donc ,  mon  cher  fils  ;  vous  partez  avec  mon  |^b 
consentement  et  mes  bénédictions  les  plus  tendres.  Monseigoenr  de 
Rohan  se  charge  de  votre  avenir;  il  vous  donne  an  emploi  dans  sa 
maison,  et  nous  devons  l'un  et  l'autre  bénir  le  ciel  d'une  pareille 
faveur.  Là,  du  moins,  l'exemple  de  quelques  bonnes  âmes,  nourries 
danà  la  crainte  de  Dieu,  suppléera,  je  rcsi>ère,  à  rinexpérienco  de 
vos  dix-sept  ans.  Les  bruits  du  monde,  vous  le  savez,  arrivent  jusqu'à 
moi  ;  des  relations  suivies  avec  notre  vicomtesse  et  à  la  cour  du  duc 
de  Bretagne  me  tiennent  au  courant  de  tous  les  événements  importants 
du  jour,  et  ces  communications,  provenant  de  sources  différentes, 
s'accordent  toujours  sur  un  point,  la  malice  des  hommes  de  notre 
temps.  Sans  remonter  plus  haut  que  les  premières  années  de  voire 
enfance,  combien  d'actes  de  fàcheté,  de  violence  ou  de  trahison  ne 
pourrait-on  pas  signaler  en  France,  en  Angleterre,  et  plus  pfès  de 
nous?  Que  voyons-nous  partout,  et  principalement  chez  les  grands 
dont  le  faste  monteur  pourrait  éblouir  votre  jeunesse ,  sinon  de  basses 
jalousies,  des  machinations  perfides ,  et,  de  plus,  une  épouvantable 
corruption  de  mœurs!  Rappelez-vous,  mon  enfant,  le  supplice  do 
maréchal  de  Retz,  et  dites-vous  que  cet  homme  abominable  avait 
une  cour  où  se  rencontraient  des  jeunes  gens  comme  vous,  des  jeunes 
gens  séduits  par  l'éclat  de  ses  fêtes,  e^  qui,  nécessairement,  deve- 
naient les  complices  de  ses  forfaits.  L'entraînement  était  d'autant  plus 
facile  que  le  misérable,  au  miUeu  de  ses  désordres,  affectait  des  ;^cn- 
Uments  religieux  et  se  faisait  suivre  par  une  trentaine  de  chapelains, 
qui  célébraient  devant  lui,  partout  où  il  allait,  les  cérémonies  de 
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rÊglise.  Voudavez  la  douceur  de  la  colombe,  ô  mon   fils,  et  je 
m^en  réjouis  ;  ayez  aussi  la  prudence  du  serpenl  ;  la  prudence  qui 
tient  le  mal  à  distance,  et  ressemble  à  la  seulinelle  attentive,  tou- 
jours rœil  au  guet,  toujours  la  première  à  reconnaître  Tennemi. 
François  releva  la  tète,  et  avec  Torgueil  de  son  âge  : 

—  Ma  mère,  dit-il,  je  ne  crains  rien,  et  soye;  pleinement  rassurée 
à  votre  tour.  Je  porterai  toujours  avec  honneur  votre  nom  et  le  nom 
de  mon  père. 

Ce  mouvement  ne  déplut  point  à  Mme  de  Bodégat. 

—  Bien,  reprit-elle,  il  est  bon  qu'un  jeune  homme  ait  confiance 
en  sa  fermeté,  pourvu  que  cette  confiance  se  juslifio  à  répreuve.  Je 
tiens,  néanmoins,  à  vous  prémunir  contre  les  séductions  qui  pour- 
raieQt  vous  entourer.  Le  château  deRohan  n'est  pas  tellement  éloigné 
de  la  résidence  de  Gilles  do  Bretagne ,  que  son  écuyer  favori ,  votre 
compagnon  d'enfance,  Eudon  de  Kerbizien,  ne  puisse  se  rencontrer 
avec  vous.  Libre  à  la  mère  de  celui-ci  de  tirer  vanité  de  la  position 
qu'il  occupe  1  Pour  moi,  au  milieu  des  archers  anglais,  des  musi- 
ciens ,  des  femmes  légères  qu'on  est  toujours  certain  de  retrouver 
autour  de  son  maitre,  je  croirais  mon  fils  en  grand  péril.  Déjà  notre 
nouveau  duc,  au  couronnement  duquel  vous  assisterez  dans  quelques 
jours,  surveille  son  frère  d'un  regard  inquiet.  Vous  me.  dites  de 
n'éprouver  aucune  appréhension ,  je  le  veux  bien  ;  mais  alors  la  der- 
nière parole  que  j'entendrai  de  vous  aujourd'hui  sera  la  promesse  for- 
melle d'éviter  Ëudon,  et  surtout  de  ne  jamais  paraître  dans  aucune  des 
fêtes  que  pourrait  donner  le  prince  Gilles. 

—  Je  vous  le  promets,  ma  mère,  devant  Dieu  et  sur  le  salut  de 
mon  âme  ! 

—  Que  Dieu  vous  protège  alors  !  dit  la  mcre ,  —  et  le  jeune 
homme,  pliant  un  genoux  devant  elle,  dans  une  attitude  pleine  de 
respect,  reçut ,  avec  le  baiser  d'adieu ,  de  nouvelles  bénédictions. 

L'instant  d'après  il  était  en  selle,  et  Mme  de  Bodégat,  le  front 
dans  les  mains,  pour  cacher  ses  larmes,  s'inclinait  seule  au  pied  du 
calvaire, 
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III. 


Toutes  les  mères  ne  se  ressemblent  pas  :  les  unes,  et  ce  sont  les 
meilleures,  ont  Tinstinct  de  la  poule  si  tendre  pour  ses  poussins,  si 
craintive  lorsqu'ils  lui  échappent,  si  courageuse  lorsquMI  faut  les 
proléger  ;  les  autres ,  celles  que  je  nommerai  les  mères-autruches,  en 
prenant  ici  comme  suffisamment  justifiée  la  réputation  d'insouciance 
faite  à  ces  oiseaux,  les  autres,  satisfaites  d'avoir  mis  au  monde  uo 
nouveau-né,  s'en  rapportent  pour  tout  le  reste  aux  nourrices,  aux  ser- 
vantes, aux  mercenaires.  Mme  de  Kerbizien  entendait  ainsi  ses  obli- 
gations envers  son  fils  :  enfant,  il  lui  semblait  toujours  assez  bim, 
s'il  ne  gênait  en  rien  des  habitudes  de  mollesse  et  de  plaisirs,  des  obli- 
gations de  société  plus  impérieuses  que  la  nature  elle-même,  et  jenae 
homme ,  qu'importaient  les  dangers  de  sa  position ,  qu'importaient  ses 
fautes,  du  moment  qu'on  fermait  les  yeux  pour  les  ignorer?  La  veuve 
de  Cuburien  comprenait  autrement  ses  devoirs  ;  elle  avait  veillé,  prié, 
pleuré  sur  le  berceau  confié  à  sa  garde,  et  maintenant  l'absence  li 
désolait;  elle  aurait  voulu  conjurer  tous  les  périls,  prévoir  toutes 
les  chutes. 

Ce  qu'elle  éprouva  dans  la  solitude  du  château ,  après  le  départ  de 
son  fils,  un  cœur  comme  le  sien ,  aimant  comme  elle  aimait,  et  séparé 
pour  la  première  fois  de  l'unique  objet  de  son  affection ,  pourrait  seol 
le  dire  avec  vérité.  La  présence  de  François  animait  tout  pour  sa  mère; 
lui  parti,  un  silence  de  mort  allait  régner  entre  les  murs  égayés 
jusque-là ,  du  moins  dans  les  intervalles  de  santé ,  par  des  jeux,  des 
rires ,  des  chansons.  L'enfance  et  la  première  jeunesse  ont  reçu  d'eb- 
haut  une  joie  communicalive,  et  plus  nous  chérissons  ou  Tenfant  ou 
le  jeune  homme ,  plus  cette  joie  a  d'empire  sur  nous.  Sérieuse  par 
caractère ,  éprouvée  dans  le  mariage  par  un  cruel  chagrin ,  le  déseo- 
chanlement,  veuve  ensuite  et  la  moitié  des  nuits  garde-malade, 
Catherine  avait  cédé  par  instant,  comme  nous  le  faisons  toui,  à  la 
douce  magie  qui  s'éveille  dans  les  berceaux.  Combien *de  fois,  an 
milieu  des  préoccupations  les  plus  graves,  un  air  favori ,  entonné  è 
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dessein  sous  sa  fenêtre,  n'avait-il  pas  détourné  le  cours  de  ses  idées 
tristes  au  point  de  la  faire  unir  sa  voix ,  dans  le  même  refrain ,  à  la  voix 
qui  lui  tendait  ce  piège  innocent?  Retirée  dans  la  chambre  vide  de 
celui  qui  8*en  allait,  la  mère  se  racontait  à  elle-même  ces  riens  dont 
Tamour  se  nourrit ,  ces  petites  scènes  domestiques  qu'une  oreille 
étrangère  ne  doit  pas  entendre,  parce  qu'une  oreille  étrangère  n'en 
saurait  comprendre  ni  Timportance  ni  la  suavité.  Certaine  d'avoir  sau- 
vegardé jusque-là,  par  sa  prudence^  la  candeur  et  la  pureté  de  son 
fils,  une  consolation  précieuse  se  mêlait  à  tous  ses  souvenirs  ;  mais, 
les  yeux  fixés  sur  la  couche  où  le  huis  bcnit  n'avait  plus  personne  à 
proléger,  comment  ne  pas  se  demander  aussi  avec  angoisse  si,  là-bas, 
privé  de  la  vigilance  maternelle,  le  sommeil  garderait  longtemps 
encore  la  sérénité  virginale?  Question  terrible  que  celle-là  ,  et  qu'une 
mère  chrétienne  ne  se  posera  jamais  sans  éppuvanle  quand  sonnera 
Theure  inévitable  des  séparations! 

La  nuit  approchait,  et  déjà-,  mêlés  aux  dernières  clartés  du  jour,  les 
premiers  rayons  de  la  lune  donnaient  un  aspect  plus  mélancolique  au 
portrait  du  moine  de  l'ile  Vierge.  On  eût  dit  que  le  bon  religieux 
adressait  un  regard  de  tendre  reproche  à  la  veuve  assise  devant  lui. 
M™c  de  Bodégat  comprit  ce  regard  éloquent. 

—  Oui ,  murmura  t-elle,  c'est  moi  qui  refusais  de  me  séparer  de 
mon  enfant  pour  le  donner  à  l'Eglise,  à  de  pieux  amis  unis  sous  la 
protection  d'une  règle  persévéra trice,  et  maintenant  j'ai  cédé  à  la  voix 
du  monde  m'invitant  au  même  sacrifice  sans  me  rien  offrir,  en  retour, 
pour  me  rassurer!  Mon  Dieu,  un  froc  d'étoffe  grossière  avec  la  vertu 
me  semblerait-il  plus  à  craindre ,  pour  mon  fils ,  que  le  vice  en  habits 
somptueux  !...  Hairi  non  ,  le  vice  ne  l'atteindra  pas,  et  dans  un  an, 
dans  deux  ans,  ce  sera  toujours  mon  enfant  chéri,  digne,  ô  mon 
bon  oncle,  du  nom  qu'il  tient  devons,  et  qui  est  celui  de  votre  glo- 
rieux père  saint  François  d'Assise!  Veillez,  veillez  sur  lui  avec  son 
bon  ange,  sous  Toeil  du  Seigneur,  et  à  tout  prix,  à  tout  prix,  enten- 
dez-vous, détournez-le  ensemble  des  voies  mauvaises  où  s'égarent 
aujourd'hui  la  plupart  des  hommes  ! 

Un  long  soupir  répondit  à  la  prière  de  Mme  de  Bodégat  ;  elle  se 
leva,  jeta  les  yeux  vers  la  porte,  restée  fermée,  et  ne  voyant  per- 
Tome  VU,  3i 
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■omie  M  ni  ailleurs  «  un  frisson  d'épouvante  parcourut  ses  membres. 
Le  vent ,  à  qu^lquei  pas  du  chât0au ,  balançait  les  cimes  des  arbres, 
et  sur  le  bord  des  clairières  sortaient  des  avenues  de  sapins  ces  bniUs 
c<>d(Us  qu'09  prendrai  de  loin  pour  les  menaces  d'une  iner  agitée  ou 
les  clameurs  d'une  multitude  en  délire.  La  veuve  aurait  bien  voulu  se 
persuader  que  le  gémissement  qui  la  glaçait  encore  de  terreur,  n*était 
pas  étranger  à  l'ouragan  dont  les  .sombres  voûtes  de  la  forêt  et  les 
girouettes  grinçant  sur  les  toit^  annonçaient  l'approcbe.  Elle  ne  put  y 
réussir. 

—  N'importe!  dit-elle,  et  quand  la  douleur  trouverait  en  moi  dix 
existences  pour  les  flétrir  une  à  une,  je  ne  rétracte  rien.  Son  bonheur 
en  ^  monde,  ô  mon  Dieu,  je  vous  le  demande  ardemment!  mais  son 
sajiul  éternel  d'abord ,  et  à  tout  prix ,  je  le  répète  ! 


IV. 


Et  la  jeune  homme  s'en  allait  à  travers  les  bois ,  plus  occupé  des 
plaisirs  qui  l'attendaient  à  Bennes  et  de  ses  projets  d'avenir  que  des 
regret^  qu'il  laissait  derrière  lui  à  Cuburlen.  Il  ne  faut  pas  moins  que 
le  premier  eheveu  blanc,  que  la  première  ride,  que  l'âge  où  la  réflexion 
examine enfln  et  compare,  pour  apprécier  à  toute  sa  valeur  l'amour 
maternel.  Jusque-là,  on  accepte  bien  ses  prévenances ,  son  infati- 
gable dévouement,  mais  quoi  !  n'a-t-on  pas  l'habitude  des  soins  em- 
pressés, de  l'abnégation  sans  limite,  et  sait-on  qu'en  avançant  dans 
la  vie,  ce  qui  nous  étonne  si  peu  au  début  et  que  nous  sacrifions  si 
volontiers,  ne  se  retrouvera  plus,  du  moins  au  même  degré  de  perfec- 
tion? Cherchez  autour  de  vous  un  bon  fils  depuis  longtemps  orphelin 
et  devenu  père  à  son  tour  ;.  un  de  ces  fils  l'honneur  et  la  consolation 
de  toute  la  famille,  et  demandez-lui,  en  supposant  que  la  tombe  pût 
encore  lui  rendre  sa  mère,  s'il  ne  trouverait  pas  dans  son  cœur, 
mieux  éclairé  cent  fois ,  plus  de  reconnaissance  et  d'amour  qu'il  n'en 
éprouva  jamais  aux  jours  de  l'enfance  çt  de  la  jeunesse  ? 

Tout  recevoir  et  donner  fort  peu,  telle  est  la  règle  coinmune  à 
rage  et  dans  la  position  de  François  de  Bodégat,  Il  causait  doQc 
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goiement,  et  le  vieux  serviteur,  qui  l^éeoutaii  discourir,  s^amusaitde 
sa  prolixité  expansive. 

—  Vois- tu ,  mon  cher  Olivier,  disait  le  jeune  homme,  le  temps  est 
venu  d*étuâier  un  peu  le  caractère  d'AUette  do  Trémélian,  qui  doit 
être  un  jour  ma  compagne.  Ma  mère  évite  de  m'en  parler,  me  trou- 
vant encore  trop  petit  garçon  pour  songer  au  mariage  ;  mais ,  enfin , 
le  hasard  m'a  fait  connaître  ses  projets  sur  nous,  et  je  me  réjouis  à 
ridée  de  rencontrer  sojivent  la  jeune  fille  au  château  de  Rohan,  où 
j'espère  me  former  aussi  bientôt  au  noble  métier  des  armes.  Voila 
deux  ans  que  dans  tous  mes  rôves  je  ne  vois  que  chevaux  et  mules 
à  frein  doré,  montés  par  de  grands  dignitaires  et  de  nbbles  dames,  sur 
lesquelles  il  a  neigé  des  perles  et  plu  des  diamants.  Jo  suis  ébloui , 
émerveillé  !...  Eh  bien  !  ce  qui  m' éblouit  et  m'enchante  au**dessu5  de 
tout,  c'est  elle,  Olivier,  elle  qui  ne  m'est  apparue  qu'une  seule  fois 
en  réalité  sur  les  grèves  de  Plougasnou ,  lors  du  pèlerinage  de  notre 
duc  Jean  V;  elle  qui  n'avait  pas  quatorze  ans  alors,  et  qui  maintenant 
en  a  près  de  seize.  Mon  ancien  ami,  Eudon  de  Kerbizien,  me  vantait 
sa  beauté  dans  une  lettre  remplie  de  détails  curieux.  Pauvre  Eudon  ! 
m'engagera  l'éviter,  lui  si  joyeux  compagnon!  si  bon  camarade! 
C'est  cruel,  très-cruel  !  et,  pour  tout  dire ,  je  ne  puis  m'empècher  de 
croire  que  les  femmes  les  meilleures  n'entendent  rien  aux  obligations 
de  l'amitié. 

—  Mesaire  François,  répliqua  doucement  le  vieillard ,  j'aime  mieux 
supposer  avoir  mal  entendu  vos  paroles  que  d'y  reconnaitre  un  blâme 
injuste ,  et  que  vous  moins  que  personne.... 

•  —  Un  blâme?  interrompit  l'adolescent  rappelé  à  lui-même  par  le 
reproche  de  son  confident;  malheur  à  moi ,  Olivier,  si  je  m'écartais 
un  instant  du  respect  que  mérite  si  bien  ma  bonne  mèrel  Non,  non, 
jenoo  garderai  de  blâmer,  et  je  suis  prêt  à  obéir;  seulement,  je 
déplore  des  préventions,  des  craintes  peut-être  exagérées,  et  qui  m'im- 
poseront, aux  fêtes  du  mariage  et  du  couronnement,  à  f  loërmel  et  à 
•  Rennes ,  une  contrainte  pénible. 

—  Que  parlez- vous  de  contrainte?  la  feule  sera  grande  à  Ploërmel 
et  à  Rennes,  et  rien  de  plus  facile  en  si  nombreuse  assemblée  que 
d'éviter  celui-ci  ou  celuiT-lè.  Ne  vous  tourmentez  pas  pour  si  peu ,  et 
pe  soBfiez  iqu'aux  plaisirs  qui  vpus  aiteodent, 
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—  Oui ,  lu  as  raison ,  De  poosons  qu'aux  fêles ,  et  pour  me 
metlrc  en  goûl,  raconte-moi  celles  qui  font  laissé  (e  meilleur 
souvenir. 

Olivier  ne  se  fil  pas  prier  longtemps,  et,  comme  il  avait  beaucoup 
aimé  autrefois  les  joutes,  les  banquets,  les  représentations  scénîques, 
il  parla  si  bien  que  son  jeune  maitre  oubliait  de  piquer  son  cheval  pour 
mieux  Técouler.  Un  de  ces  récils  excita  surtout  Thilarité  de  François  : 
c'était  rhistoire  d'un  festin  avec  des  mystères  d'entremets  où  Ton 
voyait  un  bouc  jouant  de  la  trompette  et  des  ânes  formant  un  chœur 
de  musique,  à  la  grande  jubilation  des  auditeurs.  Ainsi  cheminait 
l'orphelin,  à  l'heure  où  la  veuve,  seule  à  son  foyer,  commençait,  par 
une  vague  terreur,  le  rude  apprentissage  de  Tabsence.  La  confiance  et 
le  sentiment  contraire  se  partagent  notre  vie  à  tous  :  à  la  première, 
les  jours  cmbaumé^du  printemps  et  quelques  soleils  de  Tété;  à  l'autre, 
le  reste. 


V. 


Mêlé  à  la  suite  du  vicomte  de  Bohan,  François  de  Bodégat  n^ut 
rien  à  regrelter,  à  Ploërmcl  et  à  Rennes,  de  l'éblouissemeht  de  ses 
rcvcs.  Les  cérémonies  du  mariage  et  du  couronnement  furent  célébrées 
avec  une  magnificence  toute  royale,  en  présence  du  connétable 
Arthur  de  Richemont ,  des  ducs  d'Orléans  cl  d'Alençon  ,  de  Tar- 
chevèque  de  Reims,  des  comtes  de  Vendôme  et  de  Dunois,  de  Pierre 
de  Brézé,  grand  sénéchal  de  Normandie,  des  frères  du  nouveau  duc 
Piôrre  et  Gilles,  enfin  de  tous  les  seigneurs,  de  tous  les  évèques,  de 
tous  les  abbés  de  Bretagne.  Bertrand  d'Argentré  raconte  avec  bcaiw 
coup  de  détail  ces  pompes  chevaleresques. 

Ce  fut  d'abord  en  voyageur,  portant  un  fardeau  symbolique  el 
couvert  d'un  habit  de  deuil ,  que  François ,  l'ainé  des  fils  de  Jean  Y, 
sortit  de  l'église  de  Saint'Ëtienne,  alors  hors  des  murs  de  Rennes, 
et  vint,  conduit  par  ses  Jrères  et  par  les  barons,  frapper  à  la  porte 
Morlaise ,  où  11  descendit  de  cheval.  L'évêque  de  la  ville  et  les  antres 
évêques  de  Bretagne ,  tous  la  mitre  en  tète ,  la  crosse  à  la  main ,  se 
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tenaient  derrière  cette  porte  ;  et  le  premier,  à  l'appel  qui  leur  étail 
fail  par  le  nouveau  duc,  donna  Tordre  d'ouvrir  le  guichet  ei  d'abaisser 
le  pont  levis. 

—  Que  voulez-vous?  demanda  l'évêque  de  Rennes. 

—  Je  suis-^le  duc  de  Bretagne,  et  je  veux  entrer  dans  ma  bonne 
ville,  répondit  François. 

—  Entrez  donc ,  mais  auparavant  vous  ferez  serment  sur  les 
saints  Évangiles  de  garder  rÉglise  de  Jésus-Christ  en  ses  libertés  et 
franchises. 

Le  duc  étendit  la  main  sur  le  livre  sacré  en  disant  :  -—  Je  le  jure 
ainsi. 

Le  vicomte  de  Rohan  se  présenta  à  son  tour,  et  demanda  un  autre 
serment  pour  le  maintien  des  libertés  et  franchises  de  la  Noblesse, 
des  Communautés  des  villes  et  du  Tiers-État.  Chacun  faisait  ainsi 
ses  conditions,  et  personne  ne  croyait  manquer  à  Tautorité  souveraine 
en  lui  rappelant  qu'elle  devait  compter  avec  tous,  les  libertés  accor- 
dées les  protégeant,  d'ailleurs,  beaucoup  mieux  qu'un  pouvoir  sans 
limite,  toujours  plein  de  périls  parce  qu'il  est  toujours  voisin  du 
vertige. 

François  prononça  le  nouveau  serment  exigé  de  lui,  n^ais,  avant 
de  pénétrer  dans  la  ville  où  l'attendait  la  foule  impatiente  ,  il  se 
retira  à  l'écart,  et  remplaça  ses  vêlements  noirs  par  une  robe  et 
un  manteau  de  drap  d'or.  Il  se  rendit  alors  à  l'église  cathédrale 
de  SaintJ^ierre,  accompagné  de  ses  proches.  Tous  devaient  y  rester 
jusqu'au  lendemain  matin.  Réunis  sous  une  sorte  de  tente  dressée 
au  milieu  de  la  nef,  ils  passèrent  la  nuit  en  prière. 

De  retour  dans  son  palais ,  après  celle  veille  des  armes  si  solen- 
nelle, le  duc  reparut  le  lendemain,  portant  une  longue  robe  de 
pourpre  fourrée  d'hermines  et  un  manteau  royal  de  même  couleur. 
Entouré  de  son  cortège,  où  l'éclat  des  étoffes  les  plus  précieuses  et 
l'or  partout  prodigué  fatiguaient  les  regards,  il  revint  vers  la  cathé- 
drale. Là,  l'évéque,  avec  tous  les  chanoines,  revêtus  de  leurs  plus 
riches  ornements  sacerdotaux,  l'ayant  reçu  à  la  porte  principale, 
raccompagnèrent  jusqu'au  pied  du  maitre-autel ,  Tinvilèrent  à  s'age-  . 
nouilter,  et  récitèrent  sur  lui  plusieups  oraisons  contenues  dans  un 
livre  soigneusement  conservé  pour  ces  imposante»  cérémonies.  Les 
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oraisons  terminées,  le  prélBt  bénît  le  prince  toujours  prosteftoè ,  lui 
ttiît  sur  la  tète  une  couronne  d*or  à  hauts  fleurons,  ornée  de  pierreries, 
et  dans  ta  main  une  épée  nue,  en  Tavertissant  qu'il  ne  devait  se  servie 
de  cette  épée  que  pouf  la  défense  de  i'Êglise  et  le  maintien  de  ki  Jus- 
tice dans  ses  États.  Conduit  processionnelleraent ,  ensuite,  à  Tantet  de 
Notre-Dame  de  la  Cité,  sous  un  dais  magnifique  que  portaient  les 
quatre  bacbeliérs  de  Bretagne,  François  I«r  fut  ramené  une  dernière 
fois  à  Saint -Pierre ,  où  le  comte  de  Richemont  lui  conféni  Tordre  de 
chevalerie. 

François  dé  Bodégat  n'était  qu'un  bien  petit  personnage  au  oHHeo 
de  toutes  ces  grandeurs,  et, .plus  d'une  fois,  confondu  dans  la  feule 
des  serviteurs  de  ta  maison  de  Rohan ,  il  regretta  sa  jeunesse  et  boo 
obscurité  qui  le  retenaient  ainsi  à  la  dernière  phce.  Il  eut ,  néail- 
moins,  une  part  active  dans  quelques-unes  des  fêtes  quisesuccé'* 
dèrent  durant  plusieurs  jours.  Par  exemple ,  la  veille  du  grand  tournoi , 
admis  par  haute  faveur  à  montrer  ce  qu'il  pouvait  faire  dans  les  joutes 
préparatoires  où  les  écuyers  les  plus  adroits  s'esssf aient  les  uns 
contre  les  autres,  il  attira  Tatlention  de  nobles  dames  spectatrices  des 
jeux ,  par  la  légèreté  de  ses  mouvements,  la  grftce  aisée  avec  laquelle 
il  maniait  répée  et  la  lance.  La  mère  d'AUette le  complimenta,  el  la 
jeune  fille  elle-même ,  rouge  de  confusion ,  bégaya  quelques  mots 
timides  que  ni  lui  ni  personne  ne  put  comprendre,  mais  qui  devaient 
être  charmants. 

—  Comment  jamais  supposer,  répétait  Mb«  de  Tréméliai),  qu'an 
jeune  homme  dont  l'éducation ,  jusqu'ici ,  a  été  dirigée  par  une  femsae, 
et  qui  parait  en  lice  pour  la  première  fois ,  comment  jamais  supposer 
qu'il  se  montrerait  déjà  si  vaillant  et  si  habile  !  Monseigneur  de 
Rohan  vous  avait  deviné,  messire,  lorsqu'à  votre  arrivée ,  sans 
autre  noviciat  nr  préparation  ,  il  vous  accorda  le  titre  d'éouyer. 

A  ces  félicitations  répondait  un  profond  sahit ,  et  si  la  tète  s'iocli^ 
naît  très-bas ,  le  c(Bur  prenait  bien  sa  revanche. 

]I  eût  été  plus  fier  encore,  ce  téible  cœur,  il  eût  passé  toutes  les 
bornes  d'une  satisfaction  permise  si,  au  lieu  d'un  succès  partiel  dans 
les  combats  un  à  un  parmi  les  premielrs  tenants ,  lé  fils  de  la  veuve 
svait  provoqué  des  applaudissements  unanimes,  comme  son  aneien 
atni  Eudon  de  K^rbîzien ,  jeté  dans  les  quadrilles  sur  un  eheval  bouil- 
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lant  d*ardeur.  Eudon  obtint  le  prix  de  ces  exercîoeft  guemelâ,  et,  le 
soir,  le  bal  commencé,  son  triomphe  ne  fut  pas  moins  éclatant.  Le 
visage  noirci,  les  jambes  garnies  de  sonnettes,  le  front  eaatouré  d*un 
bandeau  de  soie  orange,  il  exécuta- la  Mcrimjue  avec  une  précision, 
une  agilité  qui ,  disait-on ,  ne  se  pouvaient  comparer  qu'à  la  délice* 
tesse  de  ses  pas  et  à  la  hardiesse  de  ses  voltes  dans  une  autre  danse 
très-savante,  celle  du  flambeau.  François  de  Bodégat  admirait  de  loin 
le  héros  du  jour,  et  ce  n'était  pas  sans  peine  qu'il  résistait  au  désir  de 
lui  apporter  aussi  le  tribut  de  ses  louanges.  Rien  de  plus  attractif 
qu'un  homme  applaudi.  S'écarter  d'un  ami  modeste,  dont  personne  ne 
s'occupe ,  ne  sera  jamais ,  pour  la  plupart  d'entre  jions,  ni  trop  dou- 
loureux ni  tropdifOcile;  l'ami  recherché  dans  le  monde,  l'homme  bien 
entouré,  c'est  difléreat  :  celui-là,  comment  ne  pas  montrer  qu'il  nous 
est  connu ,  que  nous  Inl  sommes  chers ,  et  ne  pas  essayer  d'attirer  aibsi, 
sur  nous,  un  peu  de  l'intérêt  qu'il  excite? 

Les  dames  louaient  donc  à  l'envi  le  favori  de  Gilles  de  Bretagne,  et 
reportaient  sur  le  jeune  prince  lui  même  le  mérite  de  son  écuyer.  — 
Quel  autre,  disaîent^lles,  pouvait  le  disputer  tu  prince  Gilles  pour 
initier  la  jeunesse  aux  lois  do  l'honneur  et  de  lafalanterie?  —  Les 
jugements  d'alors  ressemblaient  à  ceux  d'à  présent  :  l'honneur  et  la 
galanterie  de  Gilles  de  Bretagne  ne  devaient  pas  l'empêcher  d'enlever, 
peu  de  temps  après ,  la  malheureuse  Françoise  de  Dittan ,  qu'il  co.ntf«t- 
gnit  à  l'épouser,  moins  par  amour  que  pour  devenir  le  maitie  d'im- 
menses richesses.  Préparé  par  l'ambition  et  le  dérèglement  des  mœurs, 
ce  crime  eut,  plus  tard ,  une  expiation  si  terrible  que  la  mémoire  de 
l'infortuné  qui  le  commit  n'éveille  en  nos  cœurs  qu'un  seniiuient  de 
pitié  profonde.  En  attendant,  la  corruption  élégante  avait  de  nom- 
breuses admiratrices  au  XV«  siècle  comme  aujourd'hui.  Toujours  en 
Jmajorité  en  ce  monde,  les  esprits  légen,  tes  petites  âmes  ne  voient 
dans  le  vice  ou  la  vertu  que  la  position  qu'ils  occupent  et  l'habit  qu'ils 
portent. 

Le  Hls  de  la  veuve  ne  sortit  pas  sans  trouble  de  ces  fêtes  où  les 
opinions  les  plus  contradictoires  sur  les  hotfimes  et  sur  les  choses 
avaient  produit  la  confusion  dans  son  esprit.  Ce  n'était  plus  seulement 
une  plainte  timide  sur  la  promease  de  fuir  un  ancien  compagnon 
d'enfance  ;  c'était  le  doute,  l^anen,  lei^eiMer  pas  vers  la  révolte 
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dans  le  funeste  Pourquoi  qui  ne  met  d'abord  en  question  la  sagesse 
des  conseils  de  la  famille  que  pour  élever  ensuite  notre  audace  beau- 
coup plus  haut.  La  première  tentation  et  la  première  chute  de  rhomme 
se  renouvellent  tous  les  jours.  Nos  mères  le  savent  :  de  ià  ces 
angoisses  que  nous  devinons  dans  un  regard  interrogateur  après 
les  épreuves,  après  les  dangers,  après  les  mystères  d'une  première 
absence. 


VI. 


La  mère  de  saint  Jean  Ghrysostôme ,  en  rappelant  le  bonheur  qu'elle 
éprouvait  à  contempler  son  ûls  au  berceau ,  lorsqu'il  ne  savait  pas 
encore  parler,  ajoutait  avec  un  sentiment  de  tristesse  d'une  vérité 
admirable,  que  cet  âge  si  tendre  était  celui  où  les  pères  et  les 
mères  recevaient  plus  de  plaisir  de  leurs  enfants.  Par  opposition,  nous 
ne  craignons  pas  d'affirmer,  à  notre  tour,  que  le  temps  le  plus  chargé 
de  soucis  pour  les  pères  chrétiens  et  les  mères  chrétiennes  est  celui 
où  le  jeune  homme  échappe  à  leur  vigilance  et  va  braver  l'aurore  des 
passions  parmi  des  étrangers  et  des  inconnus.  Dure  nécessité  qu'il  faut 
subir,  et  dont  personne  ne  souffrit  plus  cruellement  que  la  veove  de 
Cuburien.  Les  semaines  suivaient  les  semaines ,  les  mois  suivaient  les. 
mois,  les  années  même  suivaient  tes  années  sans  rien  dissiper  de  ses 
inquiétudes.  Que  pouvaient  pour  la  rassurer  des  lettres  toujours  atten- 
dues avec  une  impatience  fiévreuse  ,  mais  dont  l'abandon  ou  la 
réserve  se  prête  également  aux  commentaires  ?  Oh  !  les  épanchemenls 
d'un  absent  chéri  !  que  ne  renferment-ils  pas  pour  un  cœur  de  mère 
dans  leurs  récits  incomplets  et  leurs  demi  confidences?... 

Vous  qui  nous  lisez,  vous  avez  peut-être  un  enfant  éloigné  de  votre 
maison  ,  et,  en  cela  du  moins,  l'histoire  de  Catherine  de  Sodégat  est 
la  vôtre.  Un  jour,  l'enfant  vous  écrit  dans  l'épanouissement  d'une  pre- 
mière amitié;  il  a  rencontré,  dit-il,  un  autre  lui-mêaie;  et  vous,  au 
lieu  de  vous  réjouir  de  son  bonheur,  vous  hésitez,  vous  tremblez, 
craignant  que  les  illusions  de  la  jeunesse  n'aient  revêtu  d'une  appa- 
rence de  vertu  une  liaison  périlleuse.  Une  autre  fois,  c'est  une  parole 
de  répulsion  pour  un  homme  vicieux,  une  parole  honnête,  indignée, 
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mais  qui  vous  raâsuraul  d'un  côté,  vous  alarme  de  Tautre,  de  peur 
qq'un  senlimeut  de  mé[>fis  mal  déguisé  ne  fasse  un  ennemi  à  votre 
fils.  Ce  fils,  à  quel  piège  n'est-il  pas  exposé  au  milieu  de  ses  condis- 
ciples, de  ses  supérieurs,  dans  la  société  des  femmes ,  nouvelle  pour 
lui, et  vous  , enchaînés  ailleurs,  mal  éclairés  par  quelques  indices 
puisés  dans  se^  lettres ,  vous  ne  pouvez  rien  ou  presque  rien  pour  le 
protéger!  Vos  paroles  arrivent  trop  tard ,  a'rrivent  trop  tôt,  en  désac- 
cord avec  rimpression  du  moment ,  sévères  lorsqu'il  ne  faudrait  que  de 
la  douceur,  tendres,  compatissantes  quand  la  sévérité,  au  contraire , 
serait  de  la  plus  impérieuse  nécessité.  Tâtonnant  ainsi  dans  les 
ténèbres,  entravés  par  Téloignement,  l'ignorance ,  la  crainte  de  fati- 
guer par  de  continuels  avis,  la  correspondance  ,  votre  unique  res- 
source, n'est  pas,  ne  saurait  être  uo  adoucissement  à  vos  chagrins. 
Par  instant,  sans  doute,  un  éclair  de  joie  s'allume  dans  vos  yeux ,  si 
'  vous  avez  cru  reconnaître,  ici  ou  là,  dans  la  candeur  d'un  mot  une 
révélation  heureuse.  Hélas  !  j'ai  dit  un  éclair,  le  mot  admiré  étant 
déjà  vieux  quand  il  vous  parvient,  et  vos  raisons  de  sécurité,  excel- 
lentes hier,  na  pouvant  plus  rien  garantir  à  l'heure  présente. 

Trois  années  de  correspondance  entre  la  veuve  et  son  ûls  ne 
peuvent  se  résumer  brièvement  :  la  faveur  toujours  plus  marquée  des 
vicomtes  de  Rohan  et  de  Léon ,  des  progrès  constants  dans  les  bonnes 
grâces  de  Mm«  de  Trémélian  et  d'Âlietle,  sa  fille,  des  succès  dans  les 
courses  de  bagues,  de  chevaux  et  d'autres  exercices  en  usage  à  cette 
époque ,  voilà  les  faits  principaux  de  Texistence  du  jeune  écuyer,  qui , 
pendant  un  si  grand  nombre  de  jours,  ne  parut  que  trois  fois  à  Gubu- 
rlen ,  et  n'y  resta  jamais  plus  d'une  semaine.  Quant  à  la  prudente 
réserve  que  lui  prescrivait  sa  mère  à  l'égard  d'Eudon  de  Kerbizien  ,  les 
circonstances  l'avaient  jusque-là. favorisée.  Peu  après  la  fête  du  cou- 
ronnement, le.prince  GiUes ,  chargé  d'une  mission  de  son  frère  pour 
Henri  VI,  était  parti  pour  Londres ,  où  il  devait  se  laisser  séduire  par 
les  caresses  trompeuses  et  les  riches  préseuts  des  Anglais.  Eudon  l'ac- 
compagnaitdans  cette  funeste  ambassade,  et  tous  les  deox  ne  revinrent 
au  pays  que  pour  outrager  la  maison  de  Bohan  par  l'enlèvement 
bputard'une  enfant  de  moins  de  quatorze  ans,  héritière  de  l'une  des 
branches  de  cette  famille.  Le  mariage  suivit  de  près  cet  attentat  pour 
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leiquel  la  M  resiait  sans  vigueur  è  cause  de  la  haute  naissance  do  pre- 
mier <soiipable.  Quel  accent  noblement  ému  que  œlui  du  flis  de  .la 
veuve  lora<|tt*ll  raconta  «  dans  une  de  ses  lettres,  le  malheur  qai 
venait  de  frapper  Françoise  de  Dinan  !  Catherine  relut  plusieurs  fois 
la  page  où  rindignatlon  du  jeune  homme  s'étonnait  qu'au  lieu  de  faire 
le  vide  autour  du  prince  criminel,  une  foule  brillanle,  une  fonle  em- 
pressée et  adulatriée  accourût  galment  aux  fêtes  qu'il  donnait  dans  sa 
forteresie  du  Ouildo. 

-*-  Puisse*tHl  ne  jamais  sentir  autrement I  dit-elle  avec  un  soupir; 
mais  combien  d'autres  ont  commencé  comme  lui  pour  finir  comom  la 
foule  ! 

Et  la  pente  de  sa  rêverie  lui  rappelant  la  soirée  qui  suivit  le  premier 
déport  de  son  fils,  elle  arrêta  tes  yeux  encore  une  fois  sur  le  porlratl 
du  père  Zacharie,  dont  le  front  soucieux  et  le  regard  profond  sem- 
blaient confirmer  toutes  ses  craintes.  L'impression  de  terreur  qu'elle 
avait  éprouvée  trois  années  auparavant ,  se  renouvela.  N'8vait-«lle  pas 
demandé  à  Dieu  d'épargner  à  son  fils  la  honte  du  péché ,  et  de  l'en 
préservera  tout  prix? 


VIL 


L'heure  de  l'épreuve  approchait. 

Un  important  message  à  remplir  avait  conduit  François  de  Bodégnt 
i  6aiogamp,où  Pierre,  l'un  des  frères  du  duc  de  Bretagne,  vivait, 
suivant  l'expression  du  bon  Albert  le  Grand,  en  son  triste  et  désolé 
ménage,  auparavant  petit  paradis  terrestre.  La  réputation  de  piélé  du 
prince  n'avait  pas  préparé  le  jeune  envoyé  aux  scènes.de  violence  el 
de  cruauté  qui,  depuis  quelques  semaines  seulement,  dégredaîent 
l'époux  de  la  princesse  la  plus  angélique.  Celle-ci  (qui  ne  connaK  eetle 
histoire?)  chantait  un  jour,  entourée  de  ses  femmes,  en  s'accompa- 
gnant  du  hilh,  de  vieux  airs  qui  lui  appelaient  son  enfance  et  la 
Touraioe,  qu'elle  aimait.  Tout  è  coup,  Pierre  se  précipite  dans'  la 
salle,  furieux,  le  bras  levé, adressant  mille  invedites  à  aen  Hmocente, 


à  son  adittirable  compagne,  qui  se  ielie  à  genoBX  devant  hii.  Quel 
Vaogage  ffue  cMui  de  Françoise  d'Âmboilse,  oulfdgée  si  ibjttsle- 
nient  ! 

-'-^  «  Monseigneur  et  maf y, diffères  nn  petit  pour  J6  prédent,  et , 
9  <quand  nous  serons  en  4û  chambre,  vous  ponrrez  faire  punition,  sMl 
»  y  a  cause.  » 

Ces  paroies  si^imises  aaraieni  alteiiëri  tout  autre  qu'un  jaloux 
forcené  :  la  princesse  Se  rendit  dans  son  a][>partement ,  Pierre  Ty 
smTit,et  le,  itans  tenir  compté  de  ses  iarmes,  il  la  soufBeta,  la 
fotielta  èé  verges  ^  ia  laissant,  dit  encore  le  même  écrivain ,  à  demi- 
hoyée  dans  son  sang.  Les  compagnes  d'enfance  qui  Pavaient  saivie 
fors  de  son  mariage,  furent  chassées  malgré  ses  supplications,  et  sa 
nourrice  efle-mème ,  qu'elle  chérissait  avec  plus  de  tendresse  encore  ^ 
dut  se  résigner  à  partir.  —  «Hélas!  Madame  et  bqnoe  maîtresse^ 
»  s'écrkiU  la  pauvre  nourrice,  à  genoux  près  du  lit  de  ta  douée  vic- 
»  time,  si  voslre  cœur  ponvoit  parler,  il  me  feroit  connoistre  qu^on 
9  VOUS  persécute  à  tort.  »  Et  l'a  princesse  répondait  que  ce  mondé 
n^était  peint  un  lieu  de  félicité;  qu'il  fallait  que  les  amis  du  Seuveur 
Jésus  participassent  aux  peines  de  sa  Passion  ;  que,  pour  elle,  Jésuè 
était  son  amour,  sa  petienee,  et  qu'elle  le  bénissait  en  recevant  de  lui, 
comme  une  grâce  de  plus,  le  vin  d'amertume. Une  sainteté  aussi  écla^ 
tante  ne  pouvait  manquer  de  ramener,  plus  tard^  à  la  justice  l'époux 
aveuglé ,  mais ,  en  attendant  les  jours  de  repentir,  de  larmes  et  de  péni- 
tence, son  égarement  passager  produisit,  dans  l'âme  un  peu  faible  du 
fils  de  la  veuve ,  la  plus  dangereuse  confusion. 

Nous  consacrerons  peut-être  ailleurs  un  récit  plus  étendu  à  Texamen 
de  cette  grave  question  -:  -^  Pour  un  jeune  homme  que  les  tentations 
èommencent  à  ébranler,  entre  la  rencontre  d'un  libertin  reconnu  et 
celle  d'un  homme  moins  pervers,  mais  ayant  une  réputation  de  vertu, 
de  piété  que  ses  actions  ne  justiftent  pas ,  laquelle  est  la  plus  préjudi- 
êtable?-^  Aujourd'hui,  nous  dirons  seulement  que  ce  double  péril 
attendait  Francis  de  Bodégat  au  château  de  Guingamp. 

Encore  étourdi  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre  sur  la  brutalité  d'un 
prince  cité  }Vsque-là  pour  sa  bonté ,  François ,  lé^  lendemain  de  son 
ertivée,  errait  tristement  dans  le  préau,  quand  l'accent  d'une  voix  bien 
«onnue  le  fit  tressaillir. 
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—  Toi  «ici,  François!  Âh!  bénis  soient  les  griefs  de  mon  très- 
gracieux  seigneur,  du  moment  qu'ils  m'ont  conduit  h  Guingamppour 
t'y  retrouver! 

En  parlant  ainsi,  Eudon  de  Kerbizien  embrassait  son  ancien  ami. 

Il  fallut  bien  donner  et  recevoir  l'accolade. 

Eudon  avait  été  envoyé  à  Pierre  pour  intéresser  celui-ci  aux  récla- 
mations de  Gilles,  qui  se  plaignait  alors  au  duc  régnant  de  Texigaité 
de  son  apanage.  Ces  querelles  de  famille,  déjà  sérieuses,  né  devaient 
pas  tarder  à  le  devenir  beaucoup  plus.  Gilles  voulait  amener  son  frère 
à  lui  céder  une  partie  du  gouvernement  de  la  Bretagne  ;  encore  quel- 
ques années,  et  ce  malheureux  prince,  livré  à  toutes  les  tortures  que 
lui  infligeaient  ses  bourreaux,  ne  demandait  plus  à  François  que 
la  grâce  d'une  mort  prochaine ,  pour  échapper  à  la  tentation  du 
suicide. 

Mais  les  horreurs  du  château  de  la  Hardouinaye,  comment  les 
prévoir  au  milieu  des  fêtes,  dans  la  vie  molle  et  licencieuse  du 
Guildo? 

—  Quel  contraste ,  s'écriait  Eudon ,  entre  nos  plaisirs  et  la  con- 
trainte qui  règne  ici  autour  de  nous?  Là-bas,  avec  nos  amis  d^ Angle- 
terre, les  journées  se  passent  en  divertissements,  la  joie  est  dans  tous 
les  yeux  ;  ici,  la  dévotion  farouche  de  Pierre  glace  les  cœurs  ;  rien  à 
voir,  rien  à  entendre  que  les  emportements  du  maître,  très-choqué, 
dit-on,  dans  sa  pureté  furibonde  de  nos  galanteries  peu  scrupuleuses! 
Assurément,  nous  ne  suivons  pas  la  même  route,  et  nous  le  laissons 
tout  seul  mettre  au  nombre  des  œuvres  pies  les  corrections  chari- 
tables qu'il  administre  si  largement  à  la  faiblesse  et  à  la  beauté. 
Pauvre  Françoise!  femme  d'un  mécréant,  elle  aurait  eu  moins  à 
souffrir,  car  les  mécréants  ont  leurs  mérites ,  comme  les  saints  ont 
leurs  travers. 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  le  thème  développé  longuement  par  le 
favori  de  Gilles  de  Bretagne.  Ce  thème,  nous  le  connaissons,  vous  et 
moi ,  et  ni  vous  ni  moi  n'ignorons  ce  qu'il  a  d'énervant  et  de  perni- 
cieux. A  vingt  ans,  la  fragilité  inquièie  demande  un  appui  pour 
résister,  et ,  dominée  par  tes  sens,  cet  appui,  elle  le  veut  sensible, 
elle  le  cherche  autour  de  soi,  dans  l'exemple,  bien  plus  que  partout 
ailleurs.  Faites-nous  des  Dieux  qui  marchent  devant  nous,  disaient  les 
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Israélites  dans  le  désert.  Ainsi  de  la  jeunesse  ;  il  lui  faut  une  morale 
visible,  palpable,  revêtue  de  muscles  et  de  chair,  une  morale  qui 
marche  devant  elle,  il  lui  faut  des  héros,  il  lui  faut  des  saints.  Nous, 
qui  ne  sommes  ni  des  saints  ni  des  héros,  mais  qui  vénérons  la  foi  do 
.nos pères;  nous,  qu'on  appelle  les  hommes  religieux,  ah!  dans  nos 
actions,  souvent  pleines  d'inconséquences,  nous  oublions  trop  la  jeu- 
nesse et  ses  regards  interrogateurs  attachés  sur  nous  I  Pierre ,  le  dévot 
Pierre ,  avec  sa  réputation  d'austérité ,  avait  souvent  rassuré  le  fils  de 
la  veuve  sur  le  degré  de  force  qu'une  âme  droite  peut  apporter  contre 
r^entrainement  du  mal ,  et ,  dans  ces  conditions  ^  le  respect  et  l'admira- 
tion qu'inspirait  au  jeune  écuyer  ce  prince  momentanément  égaré 
par  la  jalousie,  ne  se  pouvaient  perdre  sans  désastre.  Lès  saints  ont 
leurs  travers,  répétait  le  joyeux  vaurien  du  Guildo  f  ^  triste  parole  à 
l'âge  où  l'on  a  besoin  d'une  entière  confiance  dans  les  victorieux  pour 
les  suivre;  lutter  comme  eux  et  vaincre  à  son  tour! 
La  première  impression  fut  de  la  do^uleur. 

—  Si  la  vertu  telle  que  l'enseignait  ma  mère,  telle  que  je  la  croyais 
mise  en  pratique  lei ,  où  je  trouve  à  sa  place  tant  de  défaillances  et  de 
misères,  si  la  vefrtu  n'existait  pas  ! 

Puis,  un  autre  doute  vint  à  la  suite  : 

—  Si  la  vertu  n'était  pas  possible!  si  l'homme  n'avait  à  choisir 
qu'entre  des  faiblesses  ! 

L'antique  serpent  n'aurait  pas  mieux  dit. 

0  Pierre  de  Bretagne,  vous  que  les  dcportemenls  de  votre  plus 
jeune  frère  indignaient,  vous  n'aviez  pas  songé  à  la  responsabilité  qui 
pèse  sur  l'homme  religieux,  quand  ses  fautes  provoquent  do  pareilles 
questions! 

On  marche  vile  sur  le  terrain  où  François  de  Bodégat  avait  fait  les 
premiers  pae.  Pourquoi  tant  résider,  après  tout,  si  le  mot  de  Brutus 
est  une  vérité,  si  la  chute,  ici  ou  là,  est  inévitable?  11  ne  peut  y  avoir 
de  honte  à  s'incliner  devant  une  loi  reconnue  partout ,  une  loi 
générale  ! 

Mais  ta  veuve  de  Cuburien,  mais  l'épouse  do  Pierre,  esl*ce  que 
leur  piété ^ans  ombre,  sans  alliage,  n'était  pas  la  réfutation  la  plus 
éclatante  d'un  sophisme  pestilentiel?  Hélas!  Catherine  et  Françoise 
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étaient  des  femmes  :  à  rhomme  il  faut  Texemplede  rhoAQie  !  Voyet 
vos  fils,  et  jugez! 

En  dépit  de  son  serment  au  pied  de  la  croii,  François  eorameoça 
donc  à  prêter  Toreille  la  plus  complaisante  mx  récits  des  fêtes  du 
Guildo.  D*abord,  è  certains  détails,  son  front  se  couvrit  de  rougeur; 
puis  la  curiosité  le  domina,  et  les  sollicitations  du  tentateur  qui  le  pres- 
sait de  sacrifier  au  prince  Gilles  les  quelques  jours  promis  à  Catherine 
avant  de  retourner  près  du  vicomte  deRohan,  ces  sollicitations  iosl* 
dieoses,  persévérantes,  eurent  un  plein  succès.  Une  lettre  fut  écrite  à 
Cuburien  pour  annoncer  de  nouveaux  ordres  reçus,  des  ordres  qui ,  à 
son  grand  regret,  priveraient  le  jeune  homme  du  bonheur  d'embrasser 
sa  mère.  Pour  la  première  fois ,  dans  sa  correspondance  avec  celle-ci , 
le  pauvre  Francis  avait  employé  la  mensonge.  H>ne  de  Bodégal  le 
devina  et  frémit.  Il  y  a  dans  la  pensée  qui  se  déguise ,  après  de 
longues  et  de  continuelles  confidences,  une  obscurité  adèusatrice,  un 
embarras  qui  afflige,  navre,  mais  ne  trompe  jamais. 

Après  une  semaine  de  séjour  an  château  de  Guingamp*,  les  émn, 
écuyers  se  disposaient  è  partir  ensemble.  François  de  Bodégat  était  sûr 
du  meilleur  accueil  au  Guildo,  le  maître  du  lieu,  dans  sa  folle  aoAi- 
lion,  ne  perdant  alors  aucune  occasion  d'augmenter  le  nombre  des 
partisans  de  sa  fortune.  On  tairait,  d'un  commun  accord,  cette  visite 
imprudente  aussi  bien  au  vicomte  de  Rohan  qu'à  M""»  de  Bodégat 
Françoise  de  Dinan ,  avons-nous  dit,  était  héritière  de  l'une  des 
branches  de  la  maison-de  Rohan,  et  son  mariage,  amené  par  le  rept , 
n'avait  pu  former  des  relations  bien  cordiales  entre  les  autres  branches 
de  cette  famille  et  le  prince  Gilles  de  Bretagne. 

Leur  mission  terminée,  les  deux  jeunes  gens  demandèrent  une 
dernière  audience  à  Pierre  pour  prendre  congé  de  lui.  Pierre  refusa 
de  les  voir  et  leur  fit  répondre  assez^udement  qu'il  n'avait  aucun  désir 
de  les  retenir  plus  longtemps  éloignés  de  leurs  occupations  habituelles. 
Ils  pouvaient  partir  demain,  ce  soir,  à  l'instant  même. 

Justement  blessés  d'une  telle  absence  de  courtoisie,  Eudon  et  Fran- 
çois furent  bientôt  à  cheval,  tout  prêts  a  se  mettre  en  route.  Personne 
ne  leur  adressa  un  mot  d'adieu,  personne  ne  les  accompagna  d'ua 
regard  ami  lorsqo' ils  franchirent  les  portes  du  château  avec  le  désir 
sincère  de  n'y  plus  revenir.  Une  fois  hors  des  murs,  deu](  routes  s'ou^ 
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vraienl  devaDt  eux,  Tui^c  allant  vers  Morlatx  et  Cuhurien,  T^iitre  vers 
Saint-Brieuc  et  le  Guildo.  Les  deux  chemios  étaient  déserts. 

—  En  avant!  dit  l'écuyer  de  Gilles  de  Bretagne,  et  quq  TbospitaUté 
du  Guildo  nous  fasse  oublier  les  journées  maussades  quHl  nous  a  fallu 
passer  ici. 

—  En  avant,  Bayard  !  dit  aussi  François  en  essayant  de  faire  prendre 
à  son  destrier  la  même  direction. 

Il  essaya  seulement,  car  Tanimal ,  rebelle  à  la  bride  et  a  Téperon, 
fit  un  saut  de  côté,  et  voulut  s'élancer  sur  Tautre  route. 

—  Prenez  donc  garde!  reprit  le  cavalier  en  s'adressent  à  quelqu'uB 
que  son  compagnon  ne  voyait  pas,  vous  effrayez  mon  cbeval. 

—  A  qui  en  as-tu?  demanda  Tcouyer  du  prince  Gilles,  dans  le  plus 
grand  étonnement. 

—  Mais  à  ce  moine,  à  ce  cordelier,  répliqua  François  les  yeux 
égarés  et  la  voix  tremblante. 

Eudon  promena  vainemeni  les  yeux  sur  les  deux  routes,  il  n'y  vit 
personne.  Persuadé  que  son  camarade  d'enfance  él^it  soiia  l'empire 
de  quelque  hallucination,  il  sauta  à  bas  do  son  clieval  al  preaant  la 
bride  de  Bayard,  il  Voulut  le  ramener  vers  le  premier  chemin,  Ir'aoimal 
dressa  les  oreilles,  ouvrit  les  naseaux,  et  refusa  encore  d'avancer. 
Tout  son  corps  frémissait  de  terreur. 

—  Le  père  Zacbarie!  s'écria  le  fils  de  la  veuve  en  se  renversant  en 
arrière  comme  si  l'apparition  vrnait  droit  à  lui.  Ce  brusque  mouve- 
ment lui  fil  perdre  les  étriers  :  il  roula  sous  les  pieds  des  chevaux. 

Lâchant  alors  la  bride  de  Bayard  qui  prii  au  galop  la  route  de 
Morlaix,  Eudon  feleva  l'ancien  compagnon  de  ses  jeux,  et  le  tenant 
assis,  pâle  et  sans  mouvement,  sur  son  propre  cheval,  il  revint  avec 
lui  vers  le  château.  Il  fallut  bien  y  rentrer  :  François  de  Bodégat  avait 
la  jambe  gaucHe  fracturée  en  trois  endroits  et  plusieurs  semaines 
devaient  s'écouler  avant  qu'il  ne  fût  possible  de  le  transporter  chez  sa 
mère. 

Prévenue  par  les  soins  de  Françpise  d'Amboise,  que  ni  la  maladie 
ni  les  peines  les  plus  cuisantes  ne  pouvaient  détourner  d'une  bonne 
action,  Catherine  accourut  à  Guingamp  auprès  du  blessé.  Dans  les 
fréquents  accès  d'une  fièvre  ardente,  ce  dernier  trahit  tous  les  6ecrc|| 
de  sQn  cœur^ 
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—  Emmène-moi,  Ëudon,  cmmèDe-moi!  Je  partagerai  tes  pIsL^irs, 
mais  que  ni  Âliette  ni  ma  mère  ne  le  sachent  jamais  !  Nous  sommes 
auGuildo,  n*est-cepas?  Oui,  ouif  voilà  les  archers,  les  musiciens, 
les  danseuses!  M'asscoir  à  colle  table!  danser  avec  toi  la  danse  do 
flambeau  !  Sans  doute,  à  moins  pourtant  que  le  vieux  cordelier  n*arrive, 
le  vieux  cordelier  qui,  à  notre  sortie  du  château  de  Guingamp,  m'or- 
donna de  me  séparer  do  toi  cl  de  prendre  la  route  de  Cuburien. 

La  veuve  écoutait  les  mains  jointes  et  pâle  d'épouvante.  L'accident 
terrible  qui  retenait  son  fllssurun  lit  de  douleur  raffltgeait  cruellement, 
mais,  à  Tcxemplo  de  la  reine  Blanche  préférant  pour  Louis  IX  la  mort 
au  péché  :  <^  Heureux  malheur!  disait-elle. 


VIH. 


Heureux  malheur?  —  Il  y  a  dans  ^alliance  singulière  de  ces  deux 
mots  rindice  d'une  situation  qui  ne  sera  comprise  que  d*un  petit 
nombre,  le  sens  chrétien  ayant  si  peu  d'empire  aujourd'hui.  La  mère 
et  le  flis  retournèrent  ensemble  au  château  de  Cuburien,  lui  ne  mar- 
chant plus  qu'à  Taide  de  béquilles,  souffrant,  miné  dans  son  corps, 
promise  une  mort  prochaine;  elle,  prévenue  que  tous  les  efforts  de 
la  science  seraient  vains  pour  le  rendre  à  la  santé,  cl  pourtant  D'osant 
se  plaindre.  Du  moins,  quoi  qu'il  arrivât,  François  resterait,  doréna- 
vant, confié  à  sa  garde,  et,  si  les  perturbations  du  mal  menaçaient 
de  trouver  en  lui  un  accès  beaucoup  trop  facile,  il  opposerait  encore 
moins  de  résistance  à  la  tendresse  maternelle  veillant  à  lui  conserver 
la  sérénité  du  bien.  Catherine  voyait  dans  son  fils  le  jeune  homme 
que  vous  connaissez,  qui  est  partout  sous  nos  yeux,  avec  ses  pensées 
incertaines,  ses  aspirations  débiles,  sa  liberté  affaiblie  dans  le  sommeil 
des  qualités  viriles,  particulièrement  de  la  volonté  :  elle  savait 
combien  ces  caractères  indécis,  flottants,  sont  le  jouet  des  circons- 
tances qui  les  poussent  ou  qui  les  retiennent. 

—  Peut-être  six  mois,  peut-être  huit  mois  d'existence,  avait  dit- 
le  docteur.  Que  c'était  peu!  cl  comme  il  fallait  mettre  à  profit  ce 
rpste  de  jours! 
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El  la  veuve,  tanlôl  au  cheval  de  son  cher  malade,  tantôt  le  bras  de 
ce  dernier  passé  sous  le  sien ,  reprit  avec  une  joie  triste  son  premier 
pouvoir,  celui  qui  protège  Tenfance  ei  dont  la  jeunesse  ne  veut  plus, 
à  moins  qu'il  ne  revienne  comme  les  Prières  à  la  suite  des  Tribulations. 
L*imaginallon  apaisée  par  Teffet  naturel  des  souffrances  physiques, 
François  retrouva  dans  la  solitude  de  Cuburien  les  idées  vraies,  les 
scntimenis  piirs,  les  pieuses  croyances.  Sa  mère  Técoulait  parler 
avec  ravissement  et  une  confiance  qui  n'eût  pas  été  possible  en  pré- 
'  senco  des  pièges  d'un  long  avenir,  comme  à  la  veille  de  l'autre  sépa- 
ration. Quelquefois  seulement,  la  pauvre  femme,  il  lui  fallait  bien  des 
efforts  pour  retenir  ses  larmes,  quand  le  fils  qu'elle  aimait  toujours 
davantage,  et  qui,  d'abord,  croyait  guérit*,  s'informait  d'Aliette,  et 
recommandait  de  cacher  avec  soin  à  sa  fiancée  ta  gravité  de  sa 
maladie,  de  peur  de  l'affliger  trop  cruellement.  Hélas!  madame  et 
mademoiselle  de  Trémélian  savaient  tout;  un  mari  boiteux  ne 
convenait  nullement  à  la  jeune  flllc,  et  la  mère,  trois  ou  quatre 
mois  après  l'accident,  avait  fait  savoir  à  Catherine  qu'on  lui  rendait 
sa  parole,  Aliette  épousant  le  brillant  écuyer  de  Gilles  de  Bretagne, 
Ëudon  do  Kerbizien! 

Le  mariage  eut  lieu  presque  aussitôt.  Ce  jour  là,  Cuburien  eut  aussi 
sa  petUe  fête.  Madame  de  Bodégat  prit  son  luth  et  chanta  ses  plus 
belles  romances  pour  distraire  le  malade  qui,  d'ailleurs  ignorait  Tin- 
constance  de  la  jeune  héritière  de  Trémélian.  La  On,  du  reste,  ne 
pouvait  tarder  :  les  dernières  teintes  de  l'automne  l'annonçaient 
d'avance. 

Sept  mois  s'écoulèrent  ainsi,  la  mère  ne  quittant  pas  un  instant 
son  fils,  le  fils  vivant  de  la  vie  de  sa  mère  mieux  encore  que  lorsqu'il 
était  au  berceau.  Les  deux  âmes  semblaient  vouloir  se  confondre  pour 
tromper  la  mort  elle-même;  mais  la  mort,  on  ne  la  trompe  poiiU,  et 
ce  temps  de  grâce,  ce  temps  mêlé  de  douceur  et  d'amertume,  de 
sécurité  et  de  tourment ,  de  bénédictions  et  de  regrets  ;  ce  temps  dont 
les  heures,  à  la  fois  pesantes  et  rapides,  n'ont  pas  d'égales  pour  la 
vivacité  et  la  grandeur  des  souvenirs,  il  arriva  à  son  dernier  terme. 
Un  mois,  une  semaine,  un  jour,  et  puis  rien  que  l'isolement,  rien 
qu'un  lendemaip.vide  de  tout  bonheur!  —  Catherine, les  lèvres  collées 
Tome  VIL  3? 
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sur  la  main  froide  de  son  enfant ,  entendit  le  suprême  adieu  qu'on 
n'oublie  jamais.  Elle  aurait  voulu  même  alors  louer  Dieu  au  lieu  de 
gémir;  vains  efforts!  aussi  faible  que  la  plus  faible  des  reimDes,ell6 
ne  pouvait  que  pleurer,  nommer  son  llls,  et  pleurer  encore. 


IX. 


Qu'il  y  a  loin  de  la  séparation  annoncée,  prévue,  acceptée  d*avance, 
à  la  séparation  elle-même!  Tant  que  son  fils  avait  été  là,  Calherine 
s'était  crue  résignée  à  tout,  mais  lui  disparu,  mais  la  voix  éteinte  et 
le  sourire  effacé,  adieu  le  courage!  Un  morne  accablemeol,  une 
sorte  d'étonnement  désespéré  succédèrent  aux  préoccupations  muhi* 
pies  d'une  activité  forcément  distraite.  Abîmée  dans  sa  douleur  comme 
dans  un  gouffre,  la  plus  désolante  obscurité  s'était  faite  autour  de 
son  àme  jusqu'alors  inondée  de  rayons.  La  prière,  l'aumône,  le  travail, 
réclamaient  vainement  les  heures  qu'elle  passait,  immobile  et  muette, 
dans  la  chambre  de  son  fils  ou  dans  la  chapelle  où  il  reposait.  Les 
serviteurs  du  château  s'effrayaient  d'un  pareil  état,  et  se  demandaient 
avec  anxiété  si  l'idiotisme  ou  la  folie  n'en  serait  pas  la  suite. 

Quelques-uns  d'entre  eux  causaient  un  soir  sur  ce  pénible  sojei 
lorsqu'un  religieux  cordelier  les  aborda.  Il  arrivait  de  l'île  Vierge  et 
faisait  la  quôte  pour  son  couvent. 

—  Attendez,  mon  père,  lui  dit  unedes  femmes;  et  tandis  que  le  vieux 
moine,  appuyé  sur  son  bâton,  prenait  un  instant  de  repos,  elle 
monta  dans  la  chambre  du  mort  où  sa  maîtresse  était  demeurée  la 
journée  entière,  le  coude  appuyé  sur  le  lit,  la  têle  dans  les  mains. 

Au  bruit  de  la  porte  qui  s'ouvrait,  madame  de  Bodégat  se  retourna, 
et  le  regard  vitreux  qu'elle  arrêta  sur  celle  qui  entrait  vint  confirmer 
toutes  les  craintes.  La  femme  annonça  qu'un  moine  de  Pile  Vierge 
demandait  quelques  secours;  mais  Catherine  étendit  vaguement  la 
main ,  fit  un  signe  de  refus,  et  reprit  sa  première  attitude  sans  aucune 
autre  réponse. 

Renvoyer  ainsi  sans  la  plus  légère  aumône  un  vieillard,  un  saint 
religieux!  La  servante  ne  savait  comment  s'excuser  :  le  cordelier  la 
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rassura,  s'inciina  profondément,  et  s* éloigna  bientôt  en  suivant  In 
lisière  de  la  forêt. 

Cependant  la  veuve  sortit  de  la  chambre  de  son  fils,  et  s'informa  du 
bon  moine.  Malgré  Tengourdissement  subit  de  ses  facultés,  après 
quelques  hésitations,  le  souvenir  du  père  Zacharie  avait  secoué  sa 
torpeur. 

—  Il  est  donc  parti!  murraura-t-elle  avec  un  soupir  :  pauvre  vieil- 
lard! j'ai  tout  perdu  maintenant,  même  la  pitié! 

Et,  pensive,  le  cœur  moins  éloigné  de  la  prière,  elle  se  dirigea 
vers  la  chapelle  du  château. 

Celle  chapelle  s'élevait  à  rentrée  d'une  clairière  entre  la  rivière  et 
la  forêt,  à  la  place  où  l'on  a  construit  depuis  l'église  du  couvent  de 
Saint-François.  La  veuve  y  revenait  tous  les  soirs,  sans  autre  but 
que  de  se  rapprocher  autant  qu'il  dépendait  d'elle  de  ce  qui  lui  restait 
encore  de  son  enfant. 

Le  jour  avait  entièrement  disparu  et  la  chapelle  n'était  éclairée  que 
par  la  petite  lampe  allumée  devant  le  saint  tabernacle.  Une  lueur 
douteuse  blanchissait  vaguement  la  balustrade  de  l'autel  et  l'un  des 
piliers;  tout  le  reste  était  dans  l'ombre. 

Catherine  s'agenouilla  et  resta  longtemps  prosternée  sur  la  pierre 
(jui  recouvrait  ce  qu'elle  avait  eu  de  plus  cher  au  monde.  Les  mots 
manquaient  encore  à  sa  pensée  défaillante;  mais,  cette  fois,  au  lieu 
de  répéter  seulement  :  —  «  Mon  flis!  mon  fils!  »  —  comme  le  publi- 
cain,  pleurant  sa  misère  et  se  frappant  la  poitrine^  elle  criait  aussi  : 
—  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  !  » 

Et  le  Seigneur  l'entendit,  car  il  est  écrit  :  «  Cherchez  et  vous 
n  trouverez  ;  frappez  et  il  vous  sera  ouvert.  » 

Une  voix  pénétrante,  une  voix  douce  et  grave  répondit  à  ses 
sanglots.  La  pauvre  mère  chercha  des  yeux  qui  lui  parlait.  Quelqu'un 
était  là,  debout  entre  la  lampe  du  sanctuaire  et  le  tombeau.  Etait-ce 
le  religieux  si  cruellement  éconduit  une  heure  auparavant,  était-ce 
le  père  Zacharie?  Dieu  seul  le  sait!  Mais  la  veuve  croyait  à  la 
réalité  des  visions  de  son  fils,  et  l'idée  d'une  apparition  surnaturelle 
en  ce  moment  n'avait  rien  qui  pût  l'étonner. 

—  Ma  sœur,  dit  l'inconnu  avec  un  accent  mêlé  de  compassion  et  de 
sévérité,  un  accent  dont  l'autorité  la  pénétrait  d'une  douce  crainte^ 
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depuis  les  premiers  âges  les  saints  ont  été  éprouvés  comme  vous  dans 
la  douleur,  et  c'est  parce  qu'ils  ont  vaincu  la  douleur  au  lieu  de  se 
laisser  vaincre  par  elle  qu'ils  sont  aujourd'hui  dans  le  repos  et  daos 
la  félicité.  Qu'aviez-vous  donc  attendu  de  la  vie  sinon  des  peines, vous, 
Temme  chrétienne ,  nourrie  dans  la  foi  d'un  Dieu  né  sur  la  paille  de 
Bethléem  et  mort  au  Calvaire? 

Catherine  répondit  à  travers  ses  larmes  qu'un  autre  malheur  ne 
l'aurait  pas  ainsi  accablée,  mais  sa  mort  à  lui,  lui  son  enfant 
unique  ! 

La  voix  reprit  : 

—  Est-ce  au  maitre  ou  au  serviteur  de  choisir  le  fardeau  que  celui- 
ci  devra  porter,  et  ce  choix,  le  serviteur  pourrait-il  le  faire,  croyez- 
vous  qu'aucun  do  «ces  fardeaux  lui  paraitrail  assez  léger  pour  ses 
épaules?  Interrogez  vos  souvenirs,  et  voyez  si  j'ai  raison  :  cen'élail 
pas  la  mort,  c'était  le  cloitre  qui,  dans  la  première  enfance  de  voire 
Hls,  vous  épouvantait.  Le  cloitre!  quel  abri,  cependant,  pour  cette 
âme  facilement  conduite  vers  le  bien  comme  vers  le  mal  !  —  Non, 
non,  pas  ce  sacrifice!  —  disiez-vous;  et  le  monde,  avec  toutes  ses 
séductions,  s'est  ouvert,  selon  vos  désirs, devant  la  faiblesse  ell'inex- 
périence  du  jeune  homme.  Alors  vous  avez  tremblé  de  nouveau,  et 
votre  frayeur,  juste  cette  fois,  vous  a  mérité  d'échapper  à  la  plus 
lamentable  des  punitions.  Obscurcissements  de  l'esprit,  convoitises 
du  cœur,  progression  rapide  des  pensées  mauvaises,  l'înfortuDè 
allait  tout  subir,  quand  sauvé,  malgré  lui,  par  votre  prière  des  suites 
funestes  de  la  première  tentation  sérieuse,  il  vous  est  rendu  encore 
innocent.  —  Pas  cette  épreuve!  aviez-vous  dit  pour  la  seconde  fois, 
et  pour  la  seconde  fois  Dieu  vous  exauçait.  Que  vouliez-vous  donc 
accepter  pour  votre  lot  dans  les  douleurs  imposées  a  la  race  d'.\dam, 
et  sans  lesquelles  la  vie  humaine,  dépouillée  d'actions  méritoires, 
n'aurait  aucun  but?  Votre  lot,  vous  le  demandiez  ailleurs  que  dans 
vos  liens  maternels,  et  comme  ces  liens  seuls  vous  captivaient,  que, 
hors  delà,  tout  ne  vous  était  d'aucun  prix,  vous  ne  vouliez,  en  réalité, 
aucune  douleur,  aucun  sacrifice,  aucune  épreuve. 

—  Pauvre  enfant!  mourir  si  jeune!  murmura  la  mère  affligée. 

—  Est-ce  lui  que  vous  plaignez?  continua  le  religieux,  lui  qui  n'a 
connu  de  la  vie  que  les  sourires,  les  promesses  et  les  illusions;  lui 
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qui,  retiré  de  Tarène  au  premier  combat,  s'en  va  couronné  de  fleurs, 
au  sein  des  félierlés  éternelles?  Encore  un  peu  de  temps,  et  tous  vos 
soins  pour  lui  cacher  les  mensonges  de  Tamitié  et  de  Tamour  auraient 
été  perdus;  encore  un  peu  de  temps,  et  cette  àme,  remontée  là- 
haut  sans  souillures,  errait  peut-être,  corrompue  et  corruptrice,  dans 
.les  profondeurs  du  mal.  11  est  mort  trop  tôt  pour  votre  tendresse,  pour 
quelques  lendemains  heureux  et  puis  vous  rêviez  toujours  à  ses 
vingt  ans.  Ces  regrets,  notre  aveuglement  les  explique,  mais 
qu'il  en  est  d'autres  bien  plus  amers!  Il  est  mort  trop  tôt!  ces  mots, 
comprenez-les  bien,  et  sachez  en  tirer  de  toutes  les  consolations  la  plus 
ineffable.  Heureuses  les  mères  dont  les  fils  sont  morts  trop  tôt,  et  bien 
à  plaindre  celles  qui,  pleurant  sur  des  tombes  sans  espérance,  se 
disent  en  comparant  un  sombre  déclin  à  une  belle  aurore,  que  leurs 
enfants  sont  morts  trop  tard! 

A  genoux,  mais  le  front  levé  comme  il  convient  à  une  àme  chré- 
tienne qui,  dans  ses  chagrins,  au  lieu  de  se  courber  vers  la  terre, 
doit  toujours  aspirer  au  ciel,  la  veuve  de  Cuburicn  écoutait  avidement 
ces  paroles  dictées  par  l'esprit  de  foi,  et  qu'elle  était  digne  de  com- 
prendre. Elle  avait  triomphé  maintenant  de  cet  affaiblissement  pas- 
sager, de  cet  accablement  sans  mesure  qui  suivent  trop  souvent  les 
grandes  crises  de  l'existence,  même  pour  les  natures  ordinairement 
énergiques.  Réveillée  comme  d'un  long  sommeil  : 

—  Parlez,  s'écria-t-elle,  et  dites  à  une  pauvre  femme,  à  une  pauvre 
mère  qui  ne  vivait  que  pour  son  fils,  dites^lui  ce  qu'elle  peut  faire  en 
ce  monde  où  la  voilà  seule! 

La  voix  de  Tinconnu  avait  une  douceur  angélique  lorsqu'il  répondit 
pour  la  dernière  fois  : 

—  Ce  que  vous  pouvez  faire,  ô  ma  sœur?  Vous  pouvez  continuer 
jusqu'à  la  fin  avec  une  sécurité  profonde<ce  que  vous  avez  fait  quand 
il  était  là,  au  milieu  d'incertitudes  et  d'appréhensions  :  occupez-vous 
encore  de  son  bonheur,  essayez  d'y  ajouter  en  lui  donnant,  de  là-haut, 
le  spectacle  d'une  àme  qu'il  aimait,  d'une  àme  résignée,  d'une 
àme  forte  et  généreuse,  toujours  en  progrès  dans  la  vertu  !  S'il  est 
dit  dans  les  livres  saints  que  la  conversion  d'un  seul  pécheur  met  le 
ciel  en  fête,  comment  supposer  qu'un  fils,  quelque  absorbé  qu'il  soit 
dans  la  possession  du  souverain  bien,  verra  sans  plaisir  les  courageux 
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efforts  de  sa  mère  restée  derrière  lui?  Non,  non,  il  est  des  mystères 
que  Tamour  devine  et  dont  la  suavité  demanderait  un  autre  langage 
que  des  mots  humains.  Songez  à  Dieu,  ma  soeur,  pensez  à  votre  cher 
fils;  puis  armez-vous  de  courage,  de  patience,  de  force,  et  marcliez. 
Dieu  vous  regarde,  comme  il  regardait  son  serviteur  Job  au  moment 
des  grandes  épreuves.  Ohl  si  le  saint  patriarche  avait  eu  comaie  fous 
un  enfant  dans  la  joie  céleste,  quel  n'eût  pas  été  le  ravissement  du 
fils  en  écoutant  le  Seigneur  lui-même  applaudir  à  la  droiture,  à  la 
simplicité,  à  la  piété  de  son  père! 

SMI  est  des  pensées  qui  passent  sur  notre  âme  comme  nn  ouragan^ 
il  en  est  d'autres  qui  la  rafraîchissent,  la  relèvent  comme  la  rosée  du 
printemps  relève  et  rafraîchit  la  plante  étiolée.  Transportée  un  insfanl 
par  la  Foi,  TAmour  et  TEspcrance  au  sein  delà  paix  éternelle,  Calbe- 
rine  ne  voyait  plus  que  le  ciel,  elle  n'entendait  plus  que  le  cantique 
de  délivrance  chanté  par  son  fils  arrivé  au  port.  Le  souvenir  <f  un 
chant  du  pays  sur  le  départ  d'une  àme  chrétienne,  revenait  à  la 
mémoire  de  la  veuve  avec  un  sens  nouveau  que  lui  donnait  la  Ira- 
dresse  de  son  enfant  : 

c  Aie  confiance,  disait  celui-ci,  après  le  vent  du  nord-ouest,  la 
»  mer  est  calme;  je  viendrai  te  donner  la  main. 

»  Et  quand  même  ton  pauvre  cœur  serait  aussi  lourd  que  du  fer, 
>  comme  un  aimant,  je  saurai  bien  t'attirer  vers  moi  ; 

»  Vers  moi  qui  viens  d'échanger  des  ronces  contre  des  roses,  et  du 
»  fiel  amer  contre  du  miel  savoureux.  » 


X. 


A  quelques  jours  de  la,  Alain  de  Rohan  communiquait  au  vicomte 
de  Léon,  son  fils,  une  lettre  que  lui  adressait  Catherine.  La  veuve  en 
le  priant  de  la  décharger  des  intérêts  confiés  à  ses  soins,  ne  lui  deman- 
dait qu'un  petit  logement  dans  un  des  pavillons  du  château,  son  désir 
étant  de  se  consacrer  entièrement  aux  œuvres  de  charité,  en  attendant 
l'heure  marquée  par  la  Providence  pour  ta  réunir  à  son  cher  François. 
Les  visions  de  celui-ci  et  la  sienne  étaient  racontées  aussi  avec  une 
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pieuse  gratitude.  Aucun  des  deux  seigneurs,  en  lisanl  les  mystérieux 
détails  de  cette  liistoire^  ne  prononça  comme  on  le  ferait  presque 
partout  aujourd'hui  les  mots  d'iiallucinations  et  de  rêves.  L'un  etTaulre 
admettaient  sans  conteste  la  possibilité  d'une  protection  même  visible 
exercée  sur  une  famille  par  un  parent  mort  dans  la  prédestination. 
Dans  cette  conviction  cent  fois  plus  salutaire  en  ses  effets  que  nos 
pâles  lumières  et  nos  raisonnements  captieux,  le  noble  vieillard,  au 
lieu  de  chercher  à  remplacer  madame  de  Bodégat  dans  le  poste  de 
confiance  qu'elle  occupait  au  château  de  Cuburien,  voulut  transformer 
ce  château  en  monastère.  Pour  y  parvenir,  et  avec  la  pensée  d'unir 
dans  la  même  fondation  le  souvenir  du  jeune  écuyer  et  celui  du  véné- 
rable père  Zacharie,  il  s'adressa  à  des  religieux  du  couvent  de  Tile 
Vierge,  et  demanda  quo  la  communauté  nouvelle  fût  établie  sous 
le  patronage  de  saint  François.  La  donation  ainsi  faite  est  datée  de 
1445;  cependant4es  bons  Cordelier&  ne  vinrent  habiter  Cuburien  que 
treize  années  plus  tard. 

Catherine  de  Bodégat  ne  les  vit  point  arriver;  mais  elle  vécut 
encore  assez  pour  connaître  dans  ses  lugubres  détails  la  fin  du  brillant 
seigneur  du  Guildo.  Les  traitements  odieux  dont  ce  malheureux 
prince  fut  la  victime,  et  qui  pesèrent  éternellement  sur  la  mémoire  do 
son  coupable  frère,  le  duc  de  Bretagne,  pénétraient  d'horreur  le  cœur 
de  la  veuve.  Ce  qu'elle  apprenait  des  persécutés  et  des  persécuteurs, 
des  fautes  commises  et  des  fautes  expiées,  de  la  situation  difficile  faite 
à  chacun  dans  un  monde  où  régnent  le  mensonge  et  l'injustice,  l'in- 
vitait à  moins  regretter,  chaque  jour,  son  isolement.  Au  moment  de 
traverser  une  forêt  infestée  par  des  bandits,  le  voyageur  éprouve  un 
soulagement  véritable  si,  au  lieu  d'emporter  avec  lui  ses  richesses,  il 
a  pu  mettre  d'avance  en  lieu  sûr  tout  ce  qu'il  possédait  de  précieux. 
Catherine  était  comme  le  voyageur  :  son  fils  à  l'abri,  qu'avait-elle  à 
craindre? 


XL 


Et  maintenant  que  nous  avons  écrit  la  légende  de  Cuburien,  nous 
l'adressons  avec  confiance  aux  mères  qui  n'ont  plus  d'enfants,  au 
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moins  de  ce  coté  de  la  vie.  Si  les  flls  qu'elles  pleurent  sont  morts  inno- 
cents ou  saintement  réconciliés,  peut-ètie  ces  pauvres  mères,  en 
voyant,  de  nos  jours,  parmi  la  jeunesse,  tant  de  cadavres  debout,  tant 
de  ruines  vivantes,  tant  de  raisons  de  craindre  et  si  peu  de  raisons 
d'espérer,  peut-être  se  dk-onl-elles  aussi  que  rélcrnelle  sécurité  vaut 
bien  un  dur  sacriflce.  Hors  de  la  moraléchrétienne  point  de  consolations 
à  certaines  douleurs;  là  seulement,  là  dans  Tordre  élevé  d'enseigne- 
ments qui  dicta  les  béatitudes,  des  adoucissements  sont  encore  possibles. 
N'avoir  plus  en  ce  monde  aucun  intérêt,  aucune  ambition,  aucone 
attache  ni  grande  ni  petite,  est-ce  donc,  pesé  au  poids  des  divines 
promesses,  un  état  si  désolant?  Saint  François  de  Sales  ne  le  croyait 
pas  lorsqu'il  se  plaisait  à  comparer  ces  âmes  solitaires,  dépouillées  de 
toute  espérance  terrestre,  à  des  nids  d'alcyons  bien  clos,  bien  calfeutrés 
du  côté  des  vagues,  mais  qui,  du  côté  d'en  baut,  ont  toujours  une 
ouverture  pour  aspirer  l'air  et  voir  le  soleil. 

HippoLYTE  VIOLEAU. 


ÉTUDES  LITTÉRAIRES  ET  MORALES. 


ROME    ET    LONDRES 

PAR   M.   l'abbé   MAUGOTTI   ('). 


Jetons  maintenant  les  yeux  sur  Rome.  Ce  qu'il  est  facile  de  constater 
tout  d'abord,  c'est  que  TÉlat  Pontifical  est  le  pays  d'Europe  d'où  Ton 
émigré  le  moins ,  tandis  qu'au  contraire  la  Grande-Bretagne  est  le 
pays  d'Europe  d'où  Ton  émigré  le  plus.  Soif  de  gain  pour  les  uns, 
misère  pour  les  aulres,  les  sujets  de  la  reine  Victoria  s'en  vont  par 
masses  qui  rappellent  les  grandes  migrations  du  moyen  âge,  tandis 
que  le  Romain  reste  fidèle  plus  que  tout  autre  au  lieu  qui  l'a  vu 
naître.  Qu'en  conclure?  Serait-ce  par  hasard,  je  le  demande,  que 
le  Romain  est  malheureux  et  l'Anglais  heureux  chez  lui?  Le  bon  sens 
populaire  est  un  sûr  guide  et  il  tranche  ici  la  question.  Ce  qui  est  clair, 
c'est  que  l'on  reste  où  l'on  se  trouve  bien,  c'est  qu'on  s'en  va  d'où 
l'on  se  trouve  mal.  Ne  serait-ce  pas  pour  le  même  motif  que  les  sui- 
cides àont  si  fréquents  en  Angleterre  et  si  rares  à  Rome?  Si  rares,  que, 
lorsqu'un  suicide  a  lieu,  on  est  à  peu  près  sûr  qu'il  s'agit  d'un 
étranger  (■). 

La  civilisation  repose  à  Rome  sur  un  principe  très-différent  de  celui 
sur  lequel  elle  repose  en  Angleterre;  nous  ne  pouvons  donc  être 
surpris  que  les  conséquences  soient  très-différontcs.  C'est  surtout  de 
Rome  qu'on   peut  dire  :  —  «  Heureux  le  peuple  dont  Dieu  est  le 

(I)  Voir  la  ttevue  I.  vii,-page8  3S1-36!». 

(j)  Ce.i  rails  Bont  polentB  et  cooiiiu.  Mais  al  dans  lea  Étala  PontlBcaoi  renacmble  de 
la  poiiuIaUoo  est  heureux,  Je  D'entcnda  paa  nier  qu'âne  cet  laine  portion  fort  remuante 
de  la  noblesse  el  de  la  bourgeoisie  des  TlUes  ne  soit  niéGonlenle  de  tout  et  n'aspire  à 
tout  parce  qu'elle  se  croit  capable  de  tout. 
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Seigneur.  »  Bealus  popxilus  cujits  dominus  Dêus  êjus,  L'Angleterre 
put  elle-même  s'attribuer  longtemps  ces  paroles.  Sa  grande  Charte, 
c'est-à-dire  la  source  même  de  ses  libertés ,  garde  encore  dans  soo 
préambule  te  souvenir  de  Tantique  foi  du  peuple  anglais  :  —  «A 
rhonneur  de  Dieu  ot  à  Texaltalion  de  la  sainte  Eglise  (  c*est  ainsi  que 
commence  cet  acte  célèbre  ),  par  le  conseil  de  nos  vénérables  pères 
Ëlienne,  arcbevê(|ue  de  Ganlorbéry,  primat  de  toute  T Angleterre,  et 
cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  d'Henri,  archevêque  de  Dublin, 
etc.  »  —  La  première  liberté  anglaise,  dit,  à  ce  sujet,  M.  Margotti,  i 
donc  été  catholique,  catholique  dans  son  origine,  catholique  dans  soo 
but,  catholiques  dans  ses  termes  (*). — Aujourd'hui  encore  oo  lit 
rinscription  suivante  plusieurs  fois  répétée  à  Parliamenlrhoust:- 
Fear  Good,  honour  tke  Queeti.  «  Crains  Dieu ,  honore  la  rdoe.  » 

—  Mats  derrière  ces  manifestations  traditionnelles  du  vieux  seotimeul 
anglais,  se  cache  la  plaie  de  Tépoque,  ce  mercantilisme  qui  alteiol 
tout  et  qui  a  fait  de  Londres,  suivant  Texpression  de  Cowper,  la  pn- 
mière  cUé  commerçante  du  mcnde. 

Tel  est  en  effet  le  seul  titre  auquel  Londres  et  TAngleterre,  eo  gé- 
néral, aient  droit.  Allez  è  Birmingham  et  vous^y  trouverez  une  fabrique 
d'idoles  I  On  vous  y  vendra,  avec  escompte  sur  le  paiement  au  comp' 
tant,  Yamen,  dieu  de  la  mort,  en  bronze  fin  (je  cite  le  prospectus); 

—  NiBONDi,  roi  des  démons,  —  m^nUles  très-variés  ;  —  Varohhdi, 
dieu  du  soleil,  plein  de  vie;  son  crocodile  est  eti  bronze  et  son  fouA 
en  argent;  —  Coubebbn,  dieu  des  richesses;  ce  dieu  estd^wi  irataU 
admirable,  et  le  fabricant  y  a  mis  tout  son  art,  tout  son  tatenL  — 
c  On  trouve  aussi  dans  cette  fabrique,  poursuit  Tannonce,  des  demi- 
dieux  et  des  démens  inférieurs  de  toute  espèce  (').  » 

Un  journal  protestant,  Les  Archives  du  Christianisme,  faisait rema^ 
quer,  à  ce  sujet,  que  l'Angleterre  était  le  seul  pays  chrétien  où  les 
sauvages  pussent  venir  acheter  des  idoles  ('). 

O)  Rome  et  Londres,  p.  «o. 

(3)  Rome  et  Londres,  p.  a^r.. 

(3)  N'  de  septembre  is&&.  —  Birmingham  ftbrique,  en  outre,  pour  les  siaTtges,da 
instruments  de  torture.  Un  Journal  de  cette  ville,  le  Birmingham  Datif  Post,  folsalt,  en 
décembre  issr,  U  descripUoo  suivante  d'un  de  ces  Instruments  au  service  du  roi  de 
Delhi  :  —  m  G'Cftl,  disait  11,  une  des  plus  terribles  Inventions  qu'on  ait  jamais  vues.  BUe 
consistée  renverser  cl  à  broyer  enUèrement  la  vicUme  sous  un  poids  énorme.  •  —  Triste 
retour  I  Le  roi  de  Delhi  s'en  servait  alors  contre  les  Anglais. 
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Hais  si  Londres  est  la  grands  capitale,  commerçante^  Rome  de- 
meure toujours  la  cUérreine  parce  qu'à  l'étendue  de  sa  domination 
qui,  aujourd'hui  encore,  va  plus  loin  que  n'alla  jamais  celle  des  Césars, 
elle  sait  joindre  le  respect  de  la  civilisation  et  de  la  conscience,  c'est  à 
dire,  ce  qui  constitue  la  distinction  de  la  royauté.  Je  n'ignore  point 
d'ailleurs  ce  que  Boccace,  Luther  et  Montaigne  ont  raconté  de  sa 
desbordée  façon  de  mvre  (*).  Entrons  donc  dans  le  détail,  documents 
en  mains. 

Nous  avons  vu  ce  qu'était  la  prbsiitutioD  à  Londres.  Un  des  chirur- 
giens de  notre  division  d'occupation,  le  docteur  Jacquot,  va  nous  dire  ce 
qu'elle  est  à  Rome:  •-*«  «'C'était,  dit-il,  une  ignominie  d  peu  près 
inconnue  à  Rome  avant  la  Révolution  de  1849  ;  elle  est  née  du  désordre, 
et  la  soldatesque  de  l'occupation  française  a  quelque  peu  contribué  à 
prolonger  la  vie  de  ce  monstre  (').  »  *—  Les  infamies  d'Adrien  «i  fa- 
meuses dans  Rome  antique  ont  en  outre  émigré  à  Paris,  c'est  toujours 
le  docteur  qui  parle,  et  il  en  résulte  une  supériorité  morale  relative 
pour  la  capitale  de  la  chrétienté  (').  Jamais  non  plus  le  vice  n'ose 
y  exercer  ses  séductions  dans  la  rue,  comme  il  arrive  trop  souvent  à 
Paris  et  à  Londres.  —  «  Nous  ne  l'y  avons  pas  trouvé,  écrit  le  doc- 
teur Jacquot,  pas  même  à  notre  entrée  en  1849,  après  les  désordres 
de  ces  temps  agités  et  Fextrème  misère  qu'ils  y  avaient  produite.  » 

Rome  enfin,  plus  qu'aucune  autre  ville  d'Europe,  a  multiplié  les 
œuvres  pour  sauvegarder  la  jeunesse,  l'indigence,  et  purifier  la  dégra^ 
dation.  Ainsi  on  y  trouve  des  Conservatoires  sans  nombre  pour  les 
orphelins,  les  périclitantes,  suivani  l'expression  iialienne,  pericolanti, 
les  veuves,  les  mal  mariées,  les  repenties.  Le  nombre  des  malheu- 
reuses quj,  après  s'être  perdues,  reviennent  à  une  vie  honnête,  y  est 
proportionnellement  beaucoup  plus  considérable  qu'à  Paris  et  à 
Londres,  signe  certain  d'une  éducation  plus  profondément  chrétienne. 
Quant  à  la  population  en  général,  il  y  a  certainement  bien  des  misères. 
Mais,  en  consultant  néanmoins  les  statistiques  de  l'État  romain,  il  est 
facile  de  se  convaincre  de  la  fécondité  des  mariages,  ce  qui  est  loin 
d'être  un  indice  du  dérèglement  des  mœurs.  Citons  enfin  une  dernière 

(1)  HôDtafgne,  Estais. 

(2)  Cné  dAiif  Boniê  et  Londres,  p.  si». 

(3)  Borne  et  Londres,  p.  ses. 
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phrase  «iti  docleur  Jacquot  :  — «  Rome  a  précédé  les  autres  peuples 
dans  la  voie  do  la  prévoyance,  de  la  moraltié  et  des  secours.  Telles 
sont  les  institutions  relativement  à  sa  population  et  à  ses  finance 
que  la  capitale  du  catholicisme  marche  toujours  en  première  ligne,  et 
que,  non  contente  de  prêcher  la  charité,  elle  en  donne  un  éclatant  H 
perpétuel  exemple  (*).  » 

La  charité  se  révèle  en  effet  partout  à  Rome,  non  pas,  sans  doute, 
la  charité  de  comptoir  de  Londres,  mais  cette  charité  du  cœur  qui 
donne  sans  réserve,  suivant  Texpressiou  de  M.  de  Gormenio,  ees  soins, 
son  temps,  $a  science,  ses  consnllalions  et  ses  prières.  Vous  Ty  trouvez 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons,  dans  les  écoles,  dans  la  rue.  L'An- 
gleterre a  dépensé  des  sommes  considérables  pour  se^  hôpitaux  et  ses 
prisons;  elle  a  élevé,  dans  ce  but,  d'admirables  édifices  ou  les  conditions 
hygiéniques  surtout  sont  parfaites,  et  cependant  Rome  la  devance 
encore.  Elle  la  devance  d'abord  par  Tancienneté  de  ses  établissemeDls. 
Son  hospice  du  Saint-Esprit  pour  les  enfants-trouvés  date  du 
XlIIe  siècle  ;  celui  delà  Trinité  pour  les  convalescents,  du  X\U; 
sa  maison  d'accouchement  de  Saint-Roch  a  précédé  de  Ioîd  toutes 
celles  du  même  genre  qui  existent  aujourd'hui  en  Europe.  L'origine 
des  prisons  cellulaires  remonte  à  Clément  XI  ;  celle  des  dépôts  de 
mendicité,  à  Grégoire  XIII  et  à  Sixte-Quint.  A  Londres  au  contraire 
tout  est  nouveau,  tout  est  d'hier,  et  le  célèbre  hospice  de  la  Sama- 
rOaine  lui-mémo,  un  de  ceux  dont  se  vante  le  plus  et  depuis  plus 
longtemps  l'Angleterre,  ne  compte  pas  un  siècle  et  demi  d'existence. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  priorité  que  Rome  l'emporte  «ir 
Londres ,  c'est  encore  et  surtout  par  l'esprit  chrétien  qui  anime  toutes 
ses  œuvres.  A  Londres,  ce  qu'on  admire,  c'est  la  comptabilité;  à  Rome, 
c'est  la  charité.  Parcourez  les  hôpitaux  et  les  prisons  de  Londres  ,  et 
vous  serez  dès  l'abord  frappé  d'y  voir  toutes  les  fonctions  remplies  par 
des  mercenaires.  Les  hôpitaux  n'ont  que  des  infirmiers,  les  prisons 
n'ont  que  des  geôliers,  tandis  qu'à  Rome  les  associations  pieuses  ne 
laissent  jamais  le  malheureux  seul  et  lui  rendent,  dans  l'isolement 
comme  dans  la  maladie ,  l'affection ,  les  soins  et  les  secours  de  la 
famille.  «  C'est  là  qu'on  voit,  écrivait  M.  Futchiroo,  combien  la  ^a- 

(1)  Les  ouvrages  da  docleur  Jacquot  sont  :  Mélançêw  médico-HUéraires,  —  PmH, 
ISS4.  »  Lettres  médicales  sur  l'Italie.  Paris,  it&7. 
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rite  qui' part  du  fond  du  cœur  remporte  sur  celle  que  le  devoir 
impose  à  Vinfirmier  qu'on  paie  (*).  »  Ajoutons  que  le  célèbre  réfor- 
maleur  des  prisons  anglaises,- Howard,  était  te  premier  à  admirer 
Tordre  et  la  tenue  des  prisons  de  Rome ,  et  qu*un  membre  éloquent  de 
la  Chambre  des  Communes,  M.  Magùirre,  en  traçait  naguère  un 
tableau  fort  différent,  à  coup  sûr,  de  celui  que  les  Anglais  eux-mêmes 
tracent  de  beaucoup  de  prisons  de  Londres^  Ainsi  que  le  fait  remar- 
quer, d'ailleurs,  M.  Maguirre,  les  prisons  de  Rome  sont,  en  ce 
moment,  dans  un  état  de  transition;  les  geôliers  y  font  place  chaque 
jour  à  des  religieux  ou  religieuses  de  divers  ordres,  ^t  sMl  est  encore 
de  ces  établissements  dont  on  ne  saurait  parler  avec  enthousiasme ^  de 
tous,  du  moins,  ajoute-t-il ,  on  peut  parler  avec  espérance, 

LMionorabie  représentant  de  Dungarvon  raconte  ensuite  une  visite 
qu'il  fit  aux  prisons  de  Ter^nini,  de  Sainte-Balbine  et  de  SaintrMichel, 
«  Quiconque,  dit-il,  se  serait  formé  dos  idées  terribles  sur  les  prisons 
et  les  cachots  d'Kane ,  aurait  eu  lieu  de  se  détromper  en  entrant  dans 
ce  vaste  cloi Ire,  qui  n'avait  pas  moins  de  deux  acres  irlandais ,  soit 
environ  cent  dix  mètres  carrés  (il  s'agit  de  la  prison  de  femmes  de 
Termini)  ,  et  en  voyant  combien  il  était  agréable  et  chaud  sous  un 
ciel  serein  et  un  soleil  splendide.  Jamais  je  n'ai  vu  un  lieu  qui  ressem- 
blât moins  à  une  prison.  »  —  M.  de  Corcelles  écrivait  à  peu  près  la 
môme  chose  en  1849,  au  sujet  des  prisons  du  Saint-Office  :  —  «  Nous 
traversâmes,  dit-il ,  un  préau  planté  d'orangers  et  de  jasmins ,  qui  ne 
me  parut  pas  ressembler  aux  descriptions  des  chroniqueurs.  »  Quant 
à  la  tenue  de  la  maison ,  M.  Maguirre  continue  ainsi  :  —  «  Plusieurs 
prisonnières  circulaient  dans  le  cloître ,  quelques-unes  étaient  dans  la 
chapelle  ;  mais  la  plupart  se  trouvaient  réunies  dans  un  vaste  local, 
disposé  à  peu  près  comme  nos  écoles,  et  elles  s'y  livraient  à  différents 
ouvrages  de  leur  sexe,  fabriquant  notamment  de  riches  et  très-belles 
variétés  de  dentelles.  Trois  ou  quatre  sœurs  présidaient  au  travail  des 
prisonnières  et  les  surveillaient  complètement  par  leur  présence.... 
Quiconque  eût  été  introduit,  sans  connaître  d'avance  la  nature  de  cet 
établissement,  eût  certainement  pensé  que  c'était  une  école  indus- 
trielle d'adultes,  tant  on  y  voyait  peu  la  peine  et  même  la  restriction. 

(1)  Foyage  dant  l'Italie  méridionale,  t.  m,  p.  3ii. 
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Cependant,  Çb  et  Ià,dairs  les  rangs  silencieux  de  ces  femmes  taci- 
turnes, il  y  en  avait  qui  avaient  teint  leurs  mains  de  sang  ou  qui 
expiaient  des  fautes  très^-graves  commises  contre  les  lois  et  produitei 
souvent  par  la  férocité  ou  par  des  passions  soudaines.  On  m'en  indiqua 
particulièrement  deux  qui  s'étaient  rendues  coupables  d'assassinats  et 
dont  les  physionomies  opiniâtres  et  sombres  révélaient  une  terrible 
harmonie  avec  leurs  méfaits.  Il  y  a  trois  ans  que  les  sœurs  ont  reçu  la 
direction  de  cet  établissement,  et  pour  contenir  cette  troupe  de  femmes 
robustes ,  elles  n'ont  que  leur  influence  sans  appui  et  la  protection 
d'une  seule  sentinelle  qui  fait  la  garde  hors  de  la  porte. . . .  Éctala&t 
exempledu  pouvoir  de  Tautoriié,  alors  que  ceux  qui  l'exercent  inspirent 
affection  et  respect  (*).  » 

Mêmes  observations  à  Sainte-Balbino,  où  sent  enfermés  ûe  jeûna 
délinqtuinU  et  des  vagabonds  de  la  pire  espèce.  Saint -Micliel  offre 
un  sujet  particulier  d'étude.  C'est  là,  en  effet,  qu'a  pris  naissance, 
dans  les  premières  années  du  XVlIIe  siècle,  ce  système  d'emprison- 
nement cellulaire  que  s*imaginent  avoir  inventé  les  philanlropes 
d'Âuburn  et  de  Philadelphie.  Mais  ce  système ,  qui  n'a  guère  produit 
jusqu'à  ce  jour,  en  Amérique  et  en  Angleterre ,  que  l'obétissement  oo 
le  suicide,  produit  des  effets  très-différents  à  Rome.  Et  pourquoi? 
toujours  par  cette  action  incessante  de  la  charité  qui,  en  séparant  te 
prisonnier  de  ceux  qui  pourraient  achever  sa  corruption ,  a  soin  de 
l'entourer  de  frères,  d'amis  qui  puissent  l'aider  à  en  sortir.  Comment 
ne  pas  admirer,  en  outre ,  le  soin  que  l'on  prend  à  Saint-Michel  de 
rendre  le  travail  agréable  en  le  mettant  en  rapport  avec  les  aptitudes 
de  chacun.  Ce  soin  est  surtout  remarquable  dans  l'orphelinat  qui 
occupe  une  partie  des  bâtiments.  Les  arts  libéraux  y  sont  enseignés 
non  moins  que  les  arts  mécaniques,  et  deux  des  plus  illustres  gra- 
veurs  de  notre  époque ,  Mercurii  et  Calamatta ,  doivent  leur  éducation 
à  Saint-Michel.  Les  grandes  salles  de  la  maison  sont  tapissées  de  leurs 
chefs-d'œuvre. 

Je  ne  sais  si  on  trouverait  rien  de  pareil  soit  en  Angleterre ,  soit 
même  en  France.  Quant  aux  prisons  anglaises,  sans  méconnaître, 
d'ailleurs,  le  moins  du  monde,  le  caractère  imposant,   fastueux 

()  )  Borne  el  Londres ^  p.  493 
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même  qu^elles  préseotent;  sans  nier  Timporlance  considérable  iiés 
sommes  qu'elles  ont  coûté,  nous  sommes  bien  obligés  de  dire  que 
sUl  en  est  à  Rome  qui  né  sauraient,  suivant  Texpression  do  M.  Ma- 
guirre,  éveiller  Venlhousiasme ,  il  en  est  aussi  à  Londres,  et  des  plus 
célèbres,  où  Tenlhousiasme  serait  forU  déplacé.  -^  «  Il  faut  avoir 
perdu  tout  sentiment  de  honte,  écrivait,  en  1850,  sir  Hepworlh 
Dixon,  pour  pouvoir  être  témoin  des  abominations  de  la  prison  à 
Horsemonger-Lane  ou  ë  GUispur-Slreet-Compter,  et  ne  pas  éprouver 
une  grande  indignation  (  J.  »  —  Le  Times  publiait,  de  son  côté,  en 
janvier  1857,  une  lettre  de  laquelle  il'résultait  queJa  célèbre  prison  de 
Newgate  continuait  d'être  un  centre  de  pestilence  et  de  dégradation 
morale.  Enfin,  il  y  a  trois  ans,  M.  Rose,  ancien  schériff,  signalait, 
en  ces  termes,  les  horreurs  de  Newgate  :  —  a  Un  innocent,  John 
Markham  ,  a  été  enfermé,  pendant  deux  mois,  à  Newgale,  avec  les 
coupables  qui  sont  tous  dans  la  même  chambre.  Il  y  avait  trois  bomi* 
cides,  des  auteurs  d'exploits  sanglants ,  et  des  bulghers  et  des  garro- 
ters  et  des  brigands  a  nativitate,  et  des  affldés  de  voleurs,  etc. 
L'amusement  de  cette  lanière  infernale  consiste  à  raconter  les  anciens 
méfaits  et  à  en  ourdir  de  nouveaux  (*).  » 

Ainsi ,  de  magnifiques  prisons  où  la  corruption  circule  comme  une 
maladie  contagieuse  ;  quelques  autres  où  l'isolement  abrutit  le  prison- 
nier, tel  est  le  triste  dilemme  dont  ne  sont  point  encore  parvenus  à 
sortir  Fargent  et  la  philantropie  de  l'Angleterre.  Sans  doute  Rome  ne 
peut  lutter  avec  elle  par  la  grandeur  de  la  dépense  ;  mais  pour  toutes 
les  autres  grandeurs  elle  reste  VAlma  mater  de  Virgile,  la  source  de 
toute  civilisation  et  de  tout  progrès.  Un  Israélite,  M.  Cerfbeer,  envoyé 
en  Italie  par  un  des  ministres  de  Louis-Philippe  ,  en  faisait  la 
remarque  :  —  «  C'est  à  Rome,  écrivail-il  dans  son  rapport,  que  ta 
philantropie  a  pris  naissance  sous  le  nom  plus  doux  de  charité  ;  c'est 
là  que  les  notions  de  la  science  et  des  principes  administratifs  de  la 
charité  ont  reçu  la  première  et  la  plus  large  application.  On  se 
trompe,  je  ne  crains  pas  de  l'afflrmer,  sur  rautorité  de  Rome  (').  » 

Â  ne  considérer  même  la  charité  qu^au  point  de  vue  administratif , 

(0  London's  prisons,  p.  7-  lo.  —  Rome  et  Londres,  p.  408, 

(3)  Rome  et  Londres  ^  p.  «09,  4io. 

(3)  Voir  Bofii0  chrétienne,  2«  édU. ,  t.  ii,  p.  349, 
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Rome  a  ses  créations  qu*on  ne  trouve  aulle  part  ailleurs.  M.  Magiiirre 
cite  particulièrement  la  disposition  des  cellules  pénitentiaires  de 
Sainte-Balbine,  qui  ne  sont  fermées  au-dessus  et  en  avant  que  par 
un  treillis  de  fer,  ce  qui  assure  à  la  fois  la  ventilation  et  la  séparation. 
Les  calholiques  anglais  ont  reproduit  ce  système  dans  leur  maison  de 
réforme  d*Hammersmith. 

Mais  ce  qui  importo  beaucoup  plus  que  des  perfectionnemenis  de 
détail ,  c'est  Tensemble  des  inslitulions  romaines  prévenant  toutes  lei 
misères  ou  s'attacbant  du  moins  à  toutes  pour  les  soulag^N*.  L'An- 
gleterre a  sa  taxe  des  pauvres ,  impôt  banal ,  où  le  cœur  n^entre  pour 
rien  :  Rome  a  ses  médecins  des  pauvres,  ses  pharmaciens  des 
pauvres,  ses  instituteurs  dos  pauvres  dans  chaque  commune;  die 
a  ses  visites  è  domicile  de  tous  ceux  qui  souffrent;  elle  a  ses  dois  pour 
les  jeunes  filles,  dont  la  somme  s'élève,  chaque  année,  dans  la  ville 
seule,  à  324,000  fr.  par  an.  M.  de  Tournon  fait  remarquer  que  sur 
1,500  mariages  qui  se  célébraient  annuellement  à  Rome,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  mille  étaient  assurés  d'une  dot  qui  pourvox'aîl 
aux  premières  dépenses  du  ménage. 

Quant  à  la  mendicité ,  elle  n'est  pas  interdite  à  Rome  comme  en 
Angleterre;  on  ne  croit  pas  à  Rome,  comme  dans  ta  libérale  Albion, 
que  l'âge,  l'infirmité,  le  dénuement  soient  des  litres  au  cachot;  on  ne 
confond  pas  lé  malheureux  avec  le  coupable ,  et,  tout  en  donnant  do 
travail  à  ceux  qui  peuvent  travailler,  on  laisse  la  liberté  et  la  charité 
aux  autres.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que,  bien  qu'elle  soit  inlerdile,  la 
mendicité  n'en  existe  pas  moins  en  Angleterre,  et  qu'elle  y  a  même 
souvent  un  caractère  à  elle,  caractère  profondément  douloureux;  c*est 
le  cri  de  la  faim.  Rien  de  semblable  ne  se  voit  à  Rome,  et  si  la  ren- 
contre de  la  misère  y  choque  parfois  tant  de  touristes,  tant  d'hommes 
heureux  qui  voudraient  ignorer  qu'il  existe  des  malheureux  dans  ce 
monde,  il  n'en  est  pas  moins  certain,  ainsi  que  M.  de  Villeneuve  le 
constate  dans  son  livre  du  PaupéHsme,  que  Rome  nourrit  moins  de 
mendiants  que  bien  d'autres  cités  renommées  cependant  pour  leur 
excellente  administration  et  pour  leur  opulence  (*). 

Parlerons-nous  des  brigands  de  Rome  ?  Ces  brigands  sont ,  je  le 

(&)  Du  Paupérùm^ ,  t.  u ,  p.  3». 
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déclare,  parfaitement  inconnus  à  ceux  qui  ont  habité  Rome,  ou,  plutôt, 
ils  étaient  parfaitement  inconnus,  il  y  a  quelques  années;  caries 
mœurs  révolutionnaires  tendent  chaque  jour  à  transformer  le  stylet 
en  un  élément  de  civilisation.  Autrefois  cette  arme  était  réservée  pour 
les  querelles  d'amour^  les  vengeances  domestiques ,  pour  ces  entraîne- 
ments de  la  passion ,  fréquents  dans  toute  grande  cité,  plus  fréquents 
peut-être  sous  l'ardente  chaleur  des  -contrées  méridionales  ;  mais 
aujourd'hui  le  stylet  est  devenu  Tinstrument  de  la  politique;  il  menace 
sans  cesse  dans  Tombre,  et  ceux  qui  y  ont  recours  ne  sont  pas  les 
moins  chauds  amis  de  l'Angleterre. 

Hors  de  Rome ,  le  brigandage  se  trouve  encore  ça  et  là ,  plus  rare 
chaque  jour,  grâce  aux  efforts  incessants  de  l'administration  ;  mais 
qu'est-ce  que  ce  brigandage  près  de  celui  des  garroteiirs?  Est-ce  un 
journal  de  Rome  ou  n'est-ee  pas  le  Times  plutôt  qui  a  écrit  :  a  La 
question  est  aujourd'hui  de  savoir  si  nous  pouvons  élever  et  maintenir, 
au  cœur  d'une  population  comme  la  nôtre,  une  armée  de  voleurs  et 
d'assassins?  Que  signiHent  pour  nous  les  Russes,  les  Perses,  les 
Chinois  ,  et  autres  ennemis  extérieurs ,  en  comparaison  de  cette 
armée,  chaque  jour  plus  forte,  qui  est  présentement  eii  possession  de 
noire  pays  (').  » 

Nous  nous  rappelons  enfin  l'ignorance  du  peuple  anglais  et  ces 
générations  entières  de  mineurs,  de  marchands  de  fruits,  d'ouvriers 
do  fabriques  pour  qui  la  notion  même  du  bien  et  du  mal  n'existe  pas , 
qui  naissent,  végètent,  meurent  sans  savoir  ni  le  chiffre  de  l'année, 
ni  le  nom  de  leur  souveraine ,  ni  celui  même  que  peut  revendiquer  leur 
famille.  À  Rome ,  au  contraire,  on  peut  dire  que  l'instruction  court  les 
rues  ;  vous  l'y  trouvez  partout ,  sous  toutes  les  formes,  et  le  plus  sou- 
vent gratuite  :  écoles  du  jour,  écoles  du  soir,  catéchismes  à  toutes 
les  heures.  —  a  Pour  être  un  bon  maître  d'école,  a  dit  M.  Thiers,  il 
faut  une  telle  humilité  et  une  telle  abnégation  de  soi,  qu'on  ne  les 
trouve  que  rarement  chez  un  laïque.  »  —  Ce  seul  mot  explique  tout. 

Si  de  récole  nous  passons  à  l'Église,  que  voyons-nous?  A  Rome, 
les  églises  sont  pleines;  à  Londres,  la  plupart  restent  vides.  M.  Mar- 

(j)  The  Times,  3i  décembre  1IS6.  —  Rome $i  Londres,  p.  3 «s. 
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gotli  eo  a  parcouru  dix,  un  dimanche,  sans  pouvoir  trouver  dans 
aucune  un  auditoire  d'au  moins  cent  personnes.  Quant  au  clergé,  une 
partie  vit  dans  l'oisiveté,  lisons-nous  dans  le  rapport  d'un  comité 
anglais  ;  une  autre  partie  gravite  vers  Rome,  enûn  la  troisième  partie 
est  accablée  de  travail  (*).  Telle  est,  au  reste,  ranarchie  dogmatique 
qui  règne  dans  son  sein,  que  les  assemblées  ecclésiastiques  sodI 
tombées  en  désuétude,  tant  étaient  vives  les  divisions  qui  s'y  maal- 
festaienl  :  «  Que  font  tes  évéques  en  Angleterre?  se  demande  Jobo 
Chapman ,  dans  les  Aventures  d'u7i  gentilhomme  à  la  rechercha  de 
r Église  anglaise,  et  il  répond  :  —  «  Rien  que  se  chamailler  comme 
des  chiens  pour  un  os.  >  —  Un  journal ,  le  Weckly  Dtspateh >  repré- 
sente la  mission  cléricale  en  Angleterre  comme  étant,  en  un  certaio 
sens,  un  pur  métier,  un  honnête  trafic,'^  «  Les  pasteurs  négocient  e& 
théologie,  ajoute-t-il,  comme  le  droguiste  en  thé....  L'office  pastoni 
est,  chaque  jour,  mis  à  l'encan....  On  le  donne  à  bas  prix  comme  une 
reversion  avec  charge  d'une  annuité  viagère  ;  on  le  recherche  comme 
une  rente;  l'estimateur  l'apprécie  d'après  la  petitesse  du  troupeau, U 
grandeur  du  revenu,  l'amabilité  de  la  société,  la  commodité  de  la 
maison  et  des  terres  paroissiales  (*).  » 

Les  Annonces  des  journaux  nous  donnent  la  preuve  gue  rien  u'est 
exagéré  dans  ce  tableau.  L'article  Bénéfice  y  occupe  une  grande  place, 
et  les  détails  qui  accompagnent  chaque  annonce  sont ,  en  général ,  des 
traits  de  mœurs.  En  voici  un  spécimen  que  M.  Margotti  emprunte  au 
Galignan€s  Messenger  : 

«•  Avis  aux  possesseurs  de  bénéfices  :  Si  quelqu'un  désirait  vendre 
un  bénéfice  de  peu  de  valeur,  dans  un  district  rural,  il  trouverait  uo 
acheteur,  en  s' adressant ,  par  lettre  affranchie ,  au  révérend  E.  C.  TisoD, 
à  Wakefîeld,  Yorkshire.  On  désire  n'être  tenu  qu'à  un  service  par 
jour  ;  on  tient  à  ce  que  la  maison  soit  en  bon  état ,  et  l'on  voudrait,  eo 
outre ,  un  petit  ruisseau  fournissant  des  truites ,  a  Irout  slream.  • 

Une  autre  annonce,  empruntée  récemment  par  le  Monde  au  Cléri- 
cal-Journal, de  Londres ,  n'est  pas  moins  caractéristique  ;  la  voici  : 

«  tJn  ecclésiastique  habitué  à  prêcher  devant  un  auditoire  respec- 
table, est  disposé  à  prêter  ses  sermons....  ce  sont  des  originaux  dans 

(1)  Rome  et  Londres,  p.  93. 
{'2)  Borne  et  Londres ,  p.  U9. 
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le  sens  le  plus  stricU  Ils  sont  frappants  et  persuasif^,  et  ils  seront 
fournis  au  -prix  de  dix  shillings  sterling  pièce.  Une  commande  pour  un 
mois  de  sermons  accompagnée  d'un  mandat  sur  la  poste,  de  deux  livres 
sterling,  sera  exécutée  avec  exactitude  et  la  plus^grandc  discrétion. 

—  Extrait  de  correspondances.  —  La  marquise  de...  a  paru  enchantée 
de  votre  dernier  sermon.  —  Signé  E.  F.  —  Mon  église  de  Saint....  se 
remplit;  mes  paroissiens  trouvent  que  vous  êtes  un  bon  prédicateur. 

—  Signé  G.  H.  J. 

»  Adresser  les  demandes  è  M.  J.  Smith,  sous  enveloppe  portant  le 
nom  de  M.  Walker,  libraire,  au  Strand,  n®  189,  Londres.  » 

Et  remarquons  bien  que  c'est  un  des  journaux  officiels  du  clergé 
anglais  qui  contient  cette  annonce.  La  prédication  elle-même  et  le 
soin  des  âmes  ont  ainsi  recours  aux  mêmes  recherches  d'esprit,  au 
môme  ton  de  métier  que  Thuile  de  foie  de  morue  et  que  la  moutarde 
blanche. 

Nous  ne  pouvons  avoir  Tlnlention  d'opposer  ici  le  clergé  de  Rome 
au  clergé  de  Londres;  un  seul  mot,  à  cet  égard,  suffira.  Chacun  sait 
que  les  membres  les  plus  distingués  du  clergé  anglais  s'en  vont  tous 
les  jours  à  Rome.  Mais,  en  revanche,  quels  sont  les  membres  du 
clergé  romain  qui  s'en  vont  à  Londres?  Qui?  Achilli  et  Gavazzi!  de 
brillantes  recrues,  sans  doute!  Elles  nous  rappellent  le  mot  d'un  mi- 
nistre protestant  :  —  «  Ne  saurions-nous  donc  empêcher  le  pape  de 
jeter  ses  mauvaises  herbes  dans  notre  jardin  (*)?  » 

Le  clergé  anglais  est  le  premier  à  sentir  la  distance  qui  le  sépare 
du  clergé  de  Rome.  «  Ne  pourrons-nous  au  moins  égaler  son  zèle?  x> 

—  s'écrie-t-il  quelquefois  en  voyant  les  œuvres  admirables  de  l'apos- 
tolat catholique  dans  les  trois  royaumes  (*).  Mais  la  force  lui  manque 
toujours  et  alors  il  revient  à  l'intolérance,  la  seule  arme  qui  lui  ait 
quelquefois  réussi. 

On  a  fait  grand  bruit,  il  y  a  deux  ans,  de  l'enlèvement  dn  jeune 

(I)  XoQS  D'ajouteroQi  plus  (ju'uq  mot  :  od  sail  les  belles  prières  de  la  Ulurgic  catholique 
pour  DOS  ennemis,  pour  no^  persécuteurs.  Voici,  comme  peodant,  une  prière  de  la 
liturgie  anglaise  qui  fa  droit  è  notre  adresse  :  elle  ôtail  récitée  chaque  dimanche,  dans  toutes 
les  parotases,  pendant  les  guerres  de  l'BmpIre  :  -^  «  Seigneur  tout-puissant,  donnez-nous 
le  pouvoir  de  détruire  jusqu'au  dernier  ce  peuple  perAde  qui  a  juré  de  dévorer  vivant 
vos  fidèles  servlieurs.  » 

(3)  Borne  et  Londret^p  93. 


484  BOHB  BT  LOHDBBS. 

Morlara,  fils  d'un  Juif  de  Bologne,  qui  fut  séparé  de  sa  famille  pour 
être  élevé  dans  une  maison  religieuse,  et  Ton  s*est  bien  gardé  de  dire 
que  des  faits  autrement  graves  se  passent  joijrnellement  eu  Aogletefre. 
Le  jeune  Mortara  ne  fut  pris,  en  effet,  à  sa  famille  qu'en  verlii  de  kûs 
connues  de  tous  et  dont  sa  famille  était  parfaitement  libre  d'éviter 
Tapplication ,  tandis  qu'en  Angleterre,  les  droits  de  plus  d'une  famille 
ont  été  récemment  violés  contre  toutes  les  lois.  Qu'est-ce  d'abord  que 
l'affaire  Mortara? 

Un  Juif  de  Bologne  donne  à  son  fils  une  nourrice  catholique  parce 
qu'elle  demandait  un  prix  moins  élevé  que  les  nourrices  juives  ;  c'était 
contrevenir  à  une  loi  des  Etats-Romains  et  s'exposer  à  des  consé- 
quences prévues.  La  loi  romaine  interdit  l'entrée  de  la  maison  des  Juilli 
aux  nourrices  catholiques  ;  elle  défend,  d'un  autre  côté,  à  celles  qiâ 
enfreindraient  cette  prescription,  de  baptiser  les  enfants  dont  elles  ont 
le  soin, sauf  un  cas  cependant,  celui  de  mort  imminente;  mais  alors,  si 
l'enfant  survit,  la  loi  décide  qu'il  sera  élevé  dans  la  foi  de  son  baptême. 
C'est  cette  loi  qui  fut  appliquée  au  jeune  Mortai^a.  Le  jour  où  son  père 
l'avait  confié  à  une  femme  catholique  malgré  la  loi,  il  avait  abdiqué  de 
lui-même  toute  autorité  sur  lui  dans  le  cas  prévu  par  la  loi.  Il  en  est 
ainsi  de  toutes  les  dispositions  législatives.  Lorsqu'on  les  viole,  on  se 
soumet  implicitement  aux  conséquences  de  la  violation ,  sans  qu'on 
puisse  dire,  uniquement  pour  cela,  que  la  liberté  soit  atteinte. 

L'école  libérale  n'en  jeta  pas  moins  les  hauts  cris  :  elle  oublia  tout 
à  coup  son  grand  principe  que  l'enfant  appartient  à  l'État  avant  d'ap- 
partenir à  sa  famille;  elle  oublia  que  pendant  vingt  ans,  grâce  à  elle, 
la  France  avait  vu  ses  générations  accaparées,  séquestrées, éduquées 
de  force  par  l'État,  sous  peine  d'être  déclarées  impropres  à  toute  fonc- 
tion, à  toute  carrière;  et  elle  fulmina  l'anathème  contre  le  pouvoir 
qui  osait  s'attribuer  l'éducation  du  jeune  Mortara ,  sans  prendre  garde 
qu'elle-même  n'entendait  faire  de  la  France  entière  qu'un  peuple  de 
Mortaras. 

Les  cris  ne  furent  pas  moins  bruyants  en  Angleterre.  Que  se 
passait-il  cependant,  à  la  même  heure,  chez  nos  voisins?  Les  fonds 
des  souscriptions  ouvertes  pour  les  orphelins  de  la  guerre  de  Grimée, 
souscriptions  auxquelles  les  catholiques  avaient  pris  une  large  part, 
étaient  publiquement  employés  à  satisfaire  des  antipathies  de  secte. 
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Sans  sMnqiiiéter  delà  religion  des  familles,  on  plaçait  les  enfants  dans 
des  écoles  protestantes  ;  on  comptait  sur  le  silence  de  pauvres  gens 
sans  fortune  et  sans  appui,  et,  si  une  plainte  se  faisait  jour,  on  la  com- 
battait avec  acharnement.  La  lutte  fut  surtout  vive  à  l'égard  de  la 
jeuno  Alice  Race.  Alice,  fille  d*un  soldat  de  Grimée,  avait  été 
placée  dans  uti  orphelinat  protestant.  Sa  mère,  privée  de  ressources, 
y  avait  consenti.  Hais,  plus  tard,  elle  se  repent  de  sa  faiblesse, 
et  redemande  sa  fille.  On  la  lui  refuse ,  et  il  faut  que  la  pauvre  veuve 
intente  un  long  et  coûteux  procès  pour  sauver  son  enfant.  La  sen- 
tence, il  faut  bien  le  dire,  lui  fut  favorable;  mais,  au  moment  où 
Alice  allait  être  rendue  à  sa  mère,  un  bienfaiteur  inconnu  donne  à 
Tenfant  20  livres  sterling  (SOO  fr.) ,  et  Teffet  de  cette  donation  est  de 
faire  passer  la  tutelle  à  la  chancellerie  royale.  Alice  est  mineure;  elle 
ne  peut  refuser  la  donation  ;  sa  mère  ne  peut  la  refuser  pour  elle,  et 
la  voilà  par  conséquent  livrée  sans  défense  à  la  chancellerie  qui 
ordonne,  après  longue  délibération,  qu'elle  sera  élevée  jusqu'à  vingt 
et  un  ans,  dans  les  principes  de  TEglise  d'Angleterre. 

Un  autre  fait  non  moins  odieux  nous  a  été  révélé  par  les  journaux , 
il  y  a  quelques  jours.  Chacun  se  rappelle  que  l'hôpital  Adélaïde,  à 
Dublin,  a  été  impitoyablement  fermé  à  un  prêtre  catholique  qui  deman- 
dait à  voir  un  malade  catholique.  Heureusement  le  moribond  était 
français,  mais  il  ne  dut  les  secours  de  la  religion  qu'à  l'intervention 
du  consul  de  France ,  et  encore  fallut-il ,  pour  qu'il  pût  les  recevoir, 
que  le  consul  le  fit  transporter  mourant  hors  de  la  maison. 

Et  maintenant,  qu'on  nous  parle  de  liberté,  de  tolérance,  de  civili- 
sation !  Nous  savons  ce  que  ces  mots  veulent  dire.  L'Angleterre  est  le 
pays  où  Ton  se  targue  le  plus  de  liberté,  et  c'est,  en  même  temps,  le 
pays  où  la  frénésie  de  la  concurrence  et  l'abrutissement  d'un  travail 
sans  mesure,  ont  le  mieux  reproduit  l'esclavage  antique  !  On  y  prêche 
la  tolérance,  et  c'est  la  seule  nation  au  monde, depuis  le  paganisme, 
qui  ait  fait  subir  à  tout  un  peuple  une  Saint-Barthélémy  de  trois 
siècles!  On  s'y  donne  pour  marcher  à  la  tète  de  la  civilisation,  et  les 
suffrages  des  électeurs  y  sont  à  vendre  !  Les  femmes  elles-mêmes,  qui 
l'ignore? y  sont  parfois  conduites  par  leurs  maris,  la  corde  au  cou, 
sur  le  marché  (')  l  Le  fouet,  le  terrible  fouet  aux  pointes  de  plomb,  y 

(1)  Ponr  des  veotes  de  ce  genre, voir  le  Journal  dêê  Débatê  do  b  jaDvier  It44  et 


486  '  mon  bt  Lonornss. 

coDlitiue  de  remplir  les  fondions  de  policeman  dans  les  geôles  et 
jusque  dans  les  rangs  des  soldats  (*).  On  y  appelle  les  teoipêtes 
contre  la  théocratie  de  Rome,  et  on  y  vénère,  comme  chef  spirUoêl, 
tantôt  Henri  YIII,  tantôt  Elisabeth  ,  tantôt  la  reine  Vietoria ,  auxqueb 
on  ne  craint  pas  de  donner  le  titre  de  Vicaire  de  ikeu^  de  Dieit 
même ,  Deaster  quidam  (*). 

Beaucoup  de  gens  se  persuadent  que  la  séparation  du  temporel  et 
du  spirituel  date  de  nos  temps  modernes.  On  voit  ee  qu'est  celte  dis- 
linction  en  Angleterre,  et  on  ferait  bien  de  se  demander  ce  qu'elle  est 
en  Russie,  en  Prusse,  en  Suède,  ce  qu'elle  était  sous  la  République 
française,  et  ce  qu'elle  fût  devenue  aussi  parmi  nous,  sans  Tinlerven- 
tion  éclatante  de  la  Providence!  Ce  qui  est  vrai,  au  contraire,  ce  qui 
résulte  de  Thisloire,  c'est  qu'à  toutes  les  époques,  l'iiérésie  et  le 
despotisme  n'ont  cessé  de  lutter  contre  la  distinction  des  deux 
pouvoirs,  afin  de  les  absorber  tous  les  deux.  Si  jamais  ils  pouvaient 
réussir,  si  le  sceptre  et  l'épée  pouvaient  finir  par  se  rendre  maîtres  de 
la  foi,  c'en  serait  fait  de  toute  liberté  et.de  toute  dignité  hiimaîne. 
Vous  pourriez  avoir  encore,  sans  doute,  une  certiiine  civilisation 
matérielle,  civilisation  épicurienne,  comme  on  dit  à  Rome,  civili- 
sation de  comfort,  comme  on  dit  à  Londres  ;mais  les  grandes  actions, 
les  grands  dévouements,  les  monuments  des  arts,  tout  ce  qui  part  do 
cœur  ou  qui  est  l'es^pression  d'une  forte  croyance,  oh!  alors  n'y 
comptez  plus!  Vous  aurez  des  machines  ingénieuses  et  multipliées, 
je  le  veux  bien  ;  elles  feront  pour  vous  des  merveilles;  mais  il  vous 
en  manquerait  toujours  une,  suivant  l'expression  si  vraie  de 
M.  Hargotti,  une  machine  à  essuyer  les  larmes  ('). 

Edgènb  de  Là  60URNERIE. 

25  mai  US7,  le  National  du  16  décembre  1849  et  lo  Worcettre  ChronUlê  d'août  ib«7. 
Dans  les  cas  elles  par  les  Journaux,  le  prix  de  la  femme  varie  duo  i  cinq  ahelllnga,  c  cal  I 
dire  de  i  fr.  20  à  €  fr. 

(1)  Il  résulie  d'une  staliaUque  présentée  au  parlement  anglais,  qu'en  I8S6,  le  nombre  à» 
coups  de  fouel  donnés  dans  la  marine  fut  de  44,408,  le  maximum  pour  chacun  avait  éié 
de  &o  ;  le  minimum  de  1.  —  Dans  l'armée  de  terre,  le  nombre  des  flagellés  STall  été  de  64, 
et  la  somme  des  coups  de  2,7&i. 

(2)  C'eut  l'expreailon  même  de  Bacon. 

(3)  Uome  et  Londres^  p.  ai9. 
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la  scènt  n  paiS9  dans  une  petite  ville. 

Rayhord,  (usis  sous  la  tente  d'un  café. 
Eht  c'est  lui...  c'ésl  bien  lui,  qui  trayerae  la  place. 

Appelant. 
Jules! 

JoLEs ,  qui  a  reetmnu  la  voix  de  Raymond. 
Raymond ,  ce  cher  camarade  de  classe  ! 

Raymond. 

Ton  vieil  ami  1 

Us  s'embrastent. 

JULIS. 
Cinq  ans ,  sans  nous  presser  la  main  .* 

Raymond. 
Daos  quel  but  de  T Anjou  prenais- tu  le  chemin  ? 

Jules. 
Je  parcours  la  province ,  aut  gages  d*un  libraire , 
Et  TAnjou  figurait  sur  mon  itinéraire. 
Mais  toi-même?... 
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Bayiiosd. 
Je  suis  ici ,  pour  le  momeul , 
En  tournée  ofGcielle. 

Jules,  étonné. 
Un  conle? 

Ratmord. 

Non .  vraiment. 
Jules. 
Raymond  fonctionnaire!  et  de  quelle  nature? 

Ratnokd. 
Inspecteur  gcnér)!  de  la  température. 

Jules. 
Bah! 

Raymord. 
C*est  très-sérieux. 

Jules. 

Le  singulier  emploi  ! 
Je  l'ignorais.  A  qui  proGte-l*il? 

Ratiioiid. 

A  moit 
Je  trouve  fort  utile  un  emploi  qui  me  donne 
Dix  mille  francs  par  an...  et  Tidée  en  est  bonne. 
La  place  fut  créée  \  mon  intention  ; 
J*en  sentais  le  besoin. 

Jules. 

Quelle  protection 
Si  grande... 

Raymond. 
Me  valut  le  poste  que  j'occupe? 
Je  dois  cette  fortune  au  pouvoir  d'une...  jupe. 
La  chose  ne  peut  pas  se  conter  jusqu'au  bout  ; 
Seulement ,  sache  bien  que  jamais,  au  mois  d'août , 
Pied  de  maTs ,  brûlé  par  un  soleil  torride , 
N'eut  soif  de  pluie ,  autant  que  mon  gousset  aride , 
Avant  que  d'un  emploi  je  ne  fus.se  pourvu , 
N'avait  soif  de  finance...  Ah  !  .si  tu  m'avais  vu  ! 
Quelle  détresse  !...  Alors  l'horizon  était  tri.ste! 
Avocat  au  début,  j'avais  fini...  choriste!... 
Ne  crois  pas,  cependant,  que  le  sombre  chagrin 
Eût  pénétré  chez  mpi  ;  j'avais  le  front  serein. 
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Le  ciel ,  en  me  rormant ,  protligiie  de  TélofTe, 
Fit  an  arobilieMx  doublé  d*ufl  philosophe. 
Radieux ,  le  malin ,  j'ai  vu  souvent ,  le  soir, 
Le  vent  casser  la  branche  où  germait  mon  espoir  ; 
31e  suis- je  désolé  ?  Non  /jamais!  —  Dans  ma  lutte 
Avec  le  sort ,  j*ai  ri  le  premier  de  ma  chute... 
Enfin  une  sirène  en  ma  faveur  parla , 
Le  sort  fut  désarmé  par  elle...  et  me  voili^  ! 
Mais,  toi,  voyons;  ton  lot,  quel  est- il? 

Jdlvs. 

Médiocre. 
J'étais  peintre ,  d*abord  ;  mais  à  broyer  de  l'ocre 
C'est  à  peine  souvent  si  je  gagnais  du  pain. 
Au  diable  les  couleurs!...  Et  le  pauvre  rapin  , 
Lui  qui  rêva  longtemps  de  fortune  et  de  gloire , 
Prit  un  outil,  pour  vivre...  Un  malin,  la  doloire 
Avait  entre  mes  doigls  remplacé  le  pinceau. 
Hais  j'avais  la  main  lente...  et  je  buvais  de  l'eau! 
J'abandonnai  l'outil ,  j'essayai  de  la  plume  ; 
Auteur  d'un  roman  noir,  —  j'en  vendis  un  volume  ! 
Et  vingt  fois  de  métier  j'ai  changé...  Le  guignon 
M'a  poursuivi  partout,  entélé  compagnon. 
Je  descendis,  un  jour,  jusqu'à  l'épicerie!... 
Et  maintenant ,  je  vais ,  commis  en  librairie , 
Colportant 

Raymond. 
Des  Flaubert?  des  Feydeau?  des  About? 

Jules. 
Des  livres  de  morale. 

RATH05D. 

En  vends-tu  ? 
Jules. 

Pas  du  tout. 

Rathouo. 
Parbleu!  je  le  crois  bien...  Proposer  un  bon  livre 
Aux  esprits  que  l'ardeur  des  voluptés  enivre  ! 
Mais  c'est  absolument  comme  si  l'on  voulait 
Aux  buveurs  de  genièvre  offrir  du  petit*lail. 
Tu  me  parais  candide  encor...  Toute  ta  vie. 
Veux -tu  rester  gueux  ? 


490  L'AMOftAflCB  MOmtLLS. 

Jolis. 
Mot?  Je  n'en  m  |>oiiit  cnrkl. 
Ratmohd. 
Crois-lu ,  s'il  le  venait  quelque  scrupule  au  cœur. 
Pouvoir,  sans  trop  d'efforts,  en  demeurer  vainquesr? 

Jaiits. 
Je  le  crois. 

Ratmori». 
Bon  !  Alors ,  je  ne  suis  plus  en  peine 
De  toi....  Quelque  beau  jour,  tu  trouveras  la  veine. 

Jules. 
De  tous  c^tés,  je  cherche,  et  je  n*aperçois  rien. 

Rat«osd. 
Il  faut  persévérer...  Tu  ne  cherches  pas  bien. 
Je  t*aiderat...  eelj  rentre  dans  mon  système  : 
Obliger  un  ami .  c'est  s'obliger  soi-même. 
Par  celui  qu'on  protège ,  — et  qui  reste  engagé,  — 
On  peut  avoir  besoin  d'être  un  jour  protégé. 
L'égoïste  est  un  sot  qui  perd  plus  qu'il  ne  gagne  ; 
Prenons  des  alliés  pour  entrer  en  campagne... 
Mais. . .  une  idée  1 . . .  Bh  !  oui. . .  Jules  »  embrasse-moi  ; 
Ta  fortune  est  faite. 

Jules. 
Ob!  parle  vite!  De  quoi 
S'agit^ir 

Raymurd. 
Le  voici  :  l'agriculture  en  France 
Languit  ;  on  veut  porter  remède  à  sa  souffrance. 

Jules. 
Bien!  après? 

Ratuord. 
Le  ministre  a  conçu  le  dessein 
D'un  congrès  qui  verra .  réunis  dans  son  sein , 
Du  peuple  agriculteur  les  nombreux  mandataires  ; 
Et  là ,  comme  à  la  Chambre,  aux  jours  parlementaires, 
t:haque  arrondissement  sera  représenté. 
Juge  si  cet  honneur  doit  être  convoité  ! 
C'est  au  chef*lieu  qu'on  vote,  et  le  scrutin  vous  nomme. .. 
N'hésite  pas  ,  fais-toi  candidat  agronome. 


L^ASSimAUCE  mVTVEhLB.  491 

JOLKS. 

Qui ,  moi  ? 

Bayhohd. 
D*un  chou  lu  sais  distinguer  an  melon  ? 

Jules. 
Probablement  ! 

Ratmord* 
Combien  n'en  savent  pas  plus  long^ 
Qui  pourtant  lont  grand  brait  dans  le  monde  agricole  ! 
Fiers  doeteiira»  —.qui  devraient  retourner  à  Técole. 

JULBS. 

Mais ,  ma  canditalure ,  où  la  poser? 

Batmoud. 

Ici. 
Les  étrangers  partout  ont  toujours  réusai. 
On  ne  le  connaît  pas ,  quel  immense  avantage  ! 
On  peut  le  supposer  tous  les  dons  en  partage  , 
Beau  caractère»  esprit  charmant,  coeur  généreux. 
Gens  du  même  clocher  se  jalousent  entr'elix  ; 
Pour  Taider  à  monter  où  le  renom  l'appelle , 
Aucun  i  son  voisin  ne  veut  servir  d'échelle  ; 
De  là  f  division ,  isolement. . .  Enfin  , 
On  ne  te  connait  pas ,  ton  succès  est  certain. 

JULTS. 

Il  arrive  parfois  que  des  âmes  vénales 
Trafiquent  de  leur  vole. 

Ratihhid. 
En  promesses  banales 
Je  les  paierai  pour  toi. 

Jolis. 

Promettre...  sans  tenir? 
Ratmohd. 
Tient  qui  peut!... On  promet  d'abord..^  pour  obtenir. 

JOLES. 

Mais  du  scrutin  pour  moi  quel  est  le  bénéfice  ? 
Je  ne  comprends  pas  bien... 

Ratmovd. 

Oh  !  quel  esprit  novice  ! 
Ts  recherches  l'honnear  pour  avoir  le  profit. 
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Sois  membre  du  coogrés ,  el  cela  le  suffil  : 
L'ex-rapin ,  aussitôt ,  devient  un  personnage. 
Tu  frondes  le  pouroir  ;  le  pouvoir  le  ménage , 
Car,  au  bruit  que  tu  fais  »  on  te  croit  influent. 
.  Tu  t'agites,  — on  craint  un  homme  remuant  ; 
Tu  parles,  —  on  redoute  un  homme  qui  bavarde. 
A  t'oflrir  un  emploi  tout  bas  on  se  hasarde  ; 
Ta  refuses  d'abord;  et,  te  faisant  prier. 
Tu  cèdes  ;  —  te  voiU  le  pied  dans  t'étrier! 
Tu  feras  ce  qu*a  fait  mon  vieil  ami  Cerbère . 
L*huissier...  El  le  gaillard  a  triomphé,  j'espère  ! 
Il  lient  le  premier  rang  dans  le  monde  huppé. 

JULKS. 

Autrefois ,  je  Tai  vu  tré»lmmble  et  três-rapé. 

Ratbohd. 
11  était  scrupuleux  ,  alors;  mais  tu  peux  croire 
Qu'il  s'est  bien  corrigé.  —  Tu  cvnnais  son  histoire  ? 
Cerbère ,  un  beau  matin ,  nous  quitte  brusquement , 
Et  file  sur  Paris...  Près  du  gouvemement, 
Il  était  délégué  par  la  minoterie. 

JOLBS. 

Un  barbouilleur  d'exploits  I 

Ratbokd. 

Qu'importe!  *-  Il  rôde,  il  crie, 
11  traque  le  ministre ,  et  prend  un  air  méchant. 
On  lâle...  sous  le  dogue  on  trouve  un  chien  couchant. 
Au  gâteau  du  budget  bien  vite  on  le  fait  mordre  ; 
Et  s'il  jappe  parfois ,  c'est  qu'il  jappe  par  ordre. 
La  farine  s'alarme  ;  elle  lui  dit  de  loin  : 
m  De  mes  chers  intérêts  prenez  le  plus  grand  soin.  • 
11  répond  :  «  Tout  va  bien!...  Demain  l'on  me  décore.  » 
Et  la  farine ,  au  bout  d'un  an ,  lui  dit  encore  : 
«  J'expire  sous  le  fisc;  pour  moi ,  qu'avez-vous  fait? 
—  Beaucoup,  beaucoup  !...  Hier,  on  m'a  nommé  préfet.  » 
Monsieur  le  candidat,  voiU  comme  on  arrive! 

Jules. 
L'exemple  est  engageant ,  ma  foi ,  pour  qu'on  le  suive  ! 
Ton  Cerbère  a  rampé. 

Ratboso 
Tu  feras  comme  Ini  ; 
C'est  en  s'aplatissanl  qu'on  s'élève  anjourdlini. 
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En  esl-il ,  parmi  ceux  que  l'on  prône  sans  cesse , 

Qai  n'aient  pa»  »  pour  grandir,  commis  quelque  bassesse  ? 

Leur  fail-on  4  pour  cela,  des  compliments  moins  longs? 

On  ne  re^rde  pas  le  dessous  des  galons. 

Qu'importent  les  moyens  !  le  monde  ne  tient  compte 

Que  de  la  6n.  —  Ami ,  contre  une  sotte  honte 

Songe  plus  que  jamais  ft  te  bien  prémunir  ; 

Le  scrupule  est  mortel  k  qui  veut  parvenir. 

Tu  le  vois ,  je  te  parle  en  âme  et  conscience , 

Je  te  livre  le  fruit  de  mon  expérience  : 

C'est  que,  mon  cher,  je  t'aime  ;  —  et  puis  je  suis  heureux  ; 

Rien  comme  le  bonheur  pour  rendre  généreux. 

A  ToBuvre  donc!...  Je  puis  engager  ta  promesse? 

Jules. 
Carte  blanche. 

RâTMOSD. 

Très-bien  !  —  On  vote  après  la  messe , 
Aujourd'hui  même  ;  ainsi ,  ne  perdons  pas  de  temps. 
Ici ,  —  depuis  trois  jours  »  —  de  tous  les  habitants  , 
Grâce  à  mes  fonctions ,  je  suis  connu...  Mon  titre 
Sonne  bien  ;  il  me  pose ,  et  j'ai  voix  au  chapitre... 
Mais  la  messe  est  6nie ,  et  j'aperçois,  lA-bas, 
Les  notables  du  lieu  qui  marchent  â  grands  pas. 
Eh  !  messieurs  ,  un  instant  de  halte ,  je  vous  prie. 

Lis  ItOTABLIS. 

L'inspecteur  1 

Ratiioxd. 
Vous  allez  voler  à  la  Mairie  ? 

Les  kotablbs. 
Oui,  monsieur  l'inspecteur  I 

Batmond. 

Au  maire  ^  qui  m'attend , 
J'ai  besoin  de  parler  pour  un  fait  important. 
Si  vous  le  permettez,  nous  ferons  route  ensemble... 

Les  notables. 
C'est  pour  nous  trop  d'honneur! 

Jules,  d  par/. 

Je  suis  saisi...  je  tremble. 
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RATHOvd,  à  Jules, 
Je  vais ,  chemio  Taisanl ,  fiiuurer  le  scrutin. 

Aui  ooUblrt. 

Messieurs , . .    Pagriculture. . . . 

Eajinood  et  les  DoU'>:es  i'^tgoeiit. 

JvLBS.  Seul, 

Arrivé  ce  mtlin  , 
Dans  cette  ville  où  nul  n'avait  vit  mon  visage  . 
—  Hors  ce  brave  Raymond ,  —  la  Fortune  au  passage 
lie  saisit;  et .  demain,  moi  qui  tombe  du  ciel. 
Je  repars,  ~~  honoré  d*iin  mandat  officiel  !... 
Le  premier  pas  est  fait...  roai9 ,  pour  aller  plus  vite , 
Des  conseils  de  Raymond  amplement  je  profile... 
Je  baise  le  Veau  d*or...  cl  voil<\  qu*à  mon  tour, 
Je  rayonne  au  milieu  des  illustres  du  jour! 
Avec  le  sort,  ma  Toi ,  cela  me  raccommode. 
J*en  conviens .  le  scrupule  est  an  hôte  incommode  : 
De  chez  moi  je  le  chasse,  cl...  Mais  je  perds  Tespril  ! 
Je  m'aveugle  I...  D'où  vient  l'espoir  qui  me  sourit? 
Sur  un  vole  chanceux  tout  mon  bonheur  se  fonde.*. 
Car,  enfin  ,  suis -je  sûr  que  le  scrutin  réponde 
A  mes  souhaits  ?...  Raymond  peut  bien  s*ètre  abusé  ; 
L'événement  trahit  souvent  le  plus  rusé. 
Quoi!  de  retour?...  Déjà! 

Ratmosid,  triomphanl. 
La  victoire  est  complète  ! 
Je  te  l'avais  prédite...  et  Raymond  est  prophète. 
Un  seul  tour  de  scrutin... 

JOLES. 

C'est  merveilleui ,  ma  foi  ! 
Elu?... 

Rayiioro. 
Cunmie  un  seul  homme  i\s  ont  volé  pour  toi... 
Maintenant,  alliance  enlre  nous;  notre  rôle 
Est  de  nous  entr'aider  ;  —  moi ,  la  main ,  loi ,  l'épaule  ! 
Ensemble  aux  gros  emplois  nous  donnerons  l'assaut  ; 
Et ,  tous  deux  nous  poussant ,  nous  monterons  plus  haal  ! 

Juivs ,  exailé. 
A  nous  un  grand  renom ,  pour  vivre  dans  l'histoire  ! 

Ratmoxd. 
Ce  n'est  qu'argent  comptant  qu'on  achète  la  gloire. 
A  nous  beaucoup  d'argent...  et  les  grandeurs  viendront  ; 
Et  Taile  de  la  gloire  ombragera  ton  front  ! 
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Jules. 
Le  nôlre. 

Raymond. 
J'y  liens  peu...  Mais,  au  coin  de  la  rue  • 
D*où  vient  que  tout  à  coup  la  foule  est  accourue  ? 
El  pourquoi  tous  ces  yeux  sur  un  point  s'arrêtant  ?... 

Jules. 
Eh  !...  c'esl  une  dépêche  affichée  à  ITuslanl. 
Regarde!  elle  est  encor  toute  moite  de  colle... 

Lisant. 
•  Par  de  hautes  raisons,  le  congrès  agricole 
»  Est  indéflnimenl  ajourné...  »  Le  guignon 
Ne  roe  lâchera  pas  ! 

Raymond. 

Tu  lis  mal  ;  ton  lorgnon 
LUaot. 

Est  trouble...  Noo,  paiiilen!  e*esl  bien  vrai. 

Jules. 

Je  défie 
Qu'on  soit  plus  malheureux  ! 

Raymond  ,  prenant  la  main  de  Jules. 
Calme  et  philosophie  ! 
Un  habitant,  à  Raymond, 
On  vous  cherche ,  mon.sieur. 

Raymond. 
Qui?  . 
Un  habitant. 

Le' facteur  rural. 
Raymond  ,  à  qui  le  fadeur  a  remis  un  journal  sous  bande, 
LeMonileur-t.,, 
Lisant. 

«  L'emploi  d'inspecteur  général 
»  Delà  température  est...  supprimé...  »  Le  diable 
Te  brûle  mille  fois,  décret  impitoyable  ! 

Jules,  prenant  la  main  de  Raymond. 
Gafaiie  el  philosopliia...  Ah  !  lu  Tas  4it  ainsi  ! 
Raymond ,  veux -lu  fumer  un  cigare  ? 

Raymond. 

Merci. 

HiproLYTi  MINIER. 


PHIIX)S0P1IIE  A  l/OMBRË  DU  DRAPEAU. 


L* Académie  française  fait  partie  des  corps  do  FÉlat  au  roéoie  litre 
que  le  dessert  fait  partie  d'un  dîner. 


Dans  sa  déAnitiondu  mot  abamemetU^  le  dictionnaire  de  r Aca- 
démie a  oublié  de  faire  remarquer  que  rabaissement  était  le  oooyeo  le 
plus  fréquemment  employé  pour  s'élever. 

L'enfant  broute  la  vie,  le  jeune  homme  la  dévore,  le  vieillard  la 
rumine. 

L'esprit  sans  argent  sème  des  bons  mois  pour  récolter  des  dîners, 
et  l'argent  sans  esprit  sème  des  dîners  pour  récolter  des  bons  mots. 


Les  hommes  spéciaux  peuvent  avoir  un  œil  très--clairvoyant,  très- 
fin  ,  très-exercé,  mais  ils  n'ont  qu'un  œil. 


Dans  les  capitulations  de  guerre ,  on  perd  son  matériel  et  on  sauve 
son  honneur;  dans  les  capitulations  de  conscience  on  abandonne  ses 
armes  et  son  drapeau,  mais  on  grossit  son  butin. 

Vte  Chablbs  de  NUGENT. 
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GUINGAMP 


SON    HISTOIRE    ET    SON   HISTORIEN; 


Quoique  privée  aux  deux  tiers  de  sa  vieille  couronne  murale,  6uin- 
gamp  D*eQ  demeure  pas  moins  aujourd'hui  Tune  des  villes  les  plus 
intéressantes  de  Bretagne.  En  çUe  on  salue  la  reine  ou  tout  au  moins 
la  suzeraine  de  cette  longue  vallée,  si  verte,  si  fraîche  et  si  plantureuse, 
que  fécondent  les  eaux  limpides  du  Trieu;  c'est  dans  ces  eaux,  que 
Guingamp  mireles  débris  encore  puissants  de  son  château  et  de  ses 
gothiques  remparts,  au-dessus  desquels  se  dressent  fièrement  les  trois 
tours  de  son  église,  dignes  de  couronner  une  cathédrale  quoiqu'elles 
n'abritent  qu'une  paroisse,  et  qui  ont  l'honneur  d'annoncer 
à  tout  Breton,  à  tout  chrétien,  le  sanctuaire  vénéré  de  Notre-Dame  de 
Bon-Secours,  l'un  des  plus  fameux  pèlerinages  de  toute  la  Bretagne. 
Pendant  que  l'archéologue  étudie  avec  amour  cette  belle  basilique  et 
que,  tout  auprès,  l'artiste  admire  la  gracieuse  fontaine  due  au  génie 
inventif  du  sculpteur  Cortay,  l'historien  reconstruit  par  la  pensée  la 
vie  passée  de  cette  noble  ville,  si  souvent  et  si  intimement* mêlée  aux 
principaux  événements  de  notre  histoire  bretonne  :  tâche  bien  aisée, 
il  faut  le  dire,  tâche  agréable  et  fructueuse,  quand  on  suit  un  guide 
aussi  aimable,  aussi  consciencieux  et  aussi  savant  que  M.  Ropartz. 


I. 


En  dépit  des  antiquaires  qui  voient  les  Romains  partout,  Guingamp, 
tout  comme  les  trois  quarts  au  moins  de  nos  villes  bretonnes,  n'a  rien 
de  romain  dans  ses  origines.  On  n'y  a  pas  découvert  une  tuile  romaine, 
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on  ne  trouve  nulle  pari  son  nom  avant  le  XI»  siècle  :  son  origine  est 
toute  bretonne,  toute  féodale;  et  si  les  documents  précis  manquent 
pour  en  retracer  l*histoire,  la  conjecture  a  ici  un  fondement  tellement 
solide  qu'elle  peut  passer  pour  incontestable. 

Sur  la  fin  du  X^  siècle,  au  sortir  de  la  douloureuse  période  des 
inviislons  normandes,  ta  royauté  bretonne,  rétablie  par  Alain  Barbelorie 
et  longuement  disputée  après  sa  mort  entre  les  comtes  de  Nantes  et 
de  Rennes,  se  fixa  définitivement  (en  990). dans  la  famille  des  princes 
rennais,  qui  dès  cette  époque  d'ailleurs,  indépendamment  de  la  dignité 
ducale,  embrassaient  sous  leur  suzeraineté  directe  les  comtés  de 
Rennes  et  de  Vannes  et  Tantique  royaume  de  Domnonée,  c'est-à-dire, 
le  territoire  de  six  des  neuf  évècbés  de  Bretagne  :  Rennes,  Vannes, 
Dol,Aleth,  Saint-Brieuc  et  Tréguier. 

Les  deux  premiers  ducs  bretons  de  ta  maison  de  Rennes,  Cooan  et 
GeoffroiI«^  et  après  eelui-ci  (mort  en  1008)  sa  veuve  Havoise  régente 
de  deux  enfants  (Alain  III  et  Eudon),  s'occupèrent  activeoieot  de 
reconstituer  l'organisation  politique  et  militaire  du  pays,  bouleversée 
de  fond  en  comble  par  les  invasions  normandes.  Aussi  est-ce  à  cette 
époque  que  se  place  l'origine  de  toutes  nos  grandes  seigneuries  de 
Bretagne,  surtout  dans  les  évèchés  de  Rennes  et  de  Vannes,  de  Dol  et 
de  Saint*Ualo  ;  car  il  semble  que  les  princes  de  la  maison  de  Rennes 
hésitèrent  davantage  à  démembrer,  par  des  inféodations  considérables, 
leurs  domaines  de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier. 

Pourtant, '[dans  ce  dernier  diocèse  ils  taillèrent  un  vaste  fief,  fort 
de  quarante  à  cinquante  paroisses,  compris  entre  les  rivières  de  Trieu 
et  de  Douron ,  mais  qui  ne  touchait  la  mer  qu'aux  deux  points  où  ces 
deux  rivières  s'y  jettent  et  se  trouvait  borné,  au  nord,  par  la  seigneurie 
épiscopale  de  Tréguier  et  parla  cbâlellenie  ducale  deLannion  laquelle, 
au  contraire,  tenait  toute  la  côte  comprise  entre  ces  deux  embou- 
chures. A  l'ouest  de  ce  noiiveau  fief  s'étendaient  les  seigneuries  de 
Lanmeur  et  de  Morlaix,  alors  partie  intégrante  du  comté  de  Léon, 
peut-être  par  concession  du  comte  de  Rennes. 

Celui-ci  investit  du  nouveau  fief  un  des  guerriers  attachés  à  sa 
fortune,  appelé  Guégan  ou  Guigan,  dont  le-  premier  soin  fut  d'élever, 
sur  la  rive  droite  du  Trieu  et  la  frontière  orientale  de  son  domaine, 
une  de  ces  grandes  buttes  de  terre  connues  sous  le  nom  de  mottes,  et 


son  nsToiBB  st  sou  msTOBiBir.  7 

sur  eetle  motte  un  château,  qu'oo  appela  de  fton  nom  ChAulrGnigan 
ou  (ri4^an»  absolument  comme  Josselin,  fondé  par  Josselin,  deuxième 
comte  de  Porboët,  fut  longtemps  nommé  ChàlelrJimelin.  Dans  ces 
deux  noms  le  mol  de  ChéUel  finit  par  cesser  d^ètre  en  usage,  et  il  ne  resta 
plus  d*une  part  que  Josselin,  de  Taulre  Gmgan  ou  Guingamp.  Quant 
à  cette  dernière  altération  du  nom  primitif,  elle  n*a  rien  qui  puisse 
surprendre,  quand  on  sait  que  la  seigneurie  appelée  originairement 
Quemenet^GiUgan,  c'est-à-dire  Fief  de  Guégan,  est  depuis  longtemps 
devenue  Guemené'Guingamp. 

On  peut  reporter  aux  premières  années  du  XI^  siècle  la  création  de 
la  seigneurie  de  Guingamp,  qui  se  trouva ,  peu  de  temps  après,  com- 
prise dans  Tapanage  attribué  par  le  duc  Alain  III  à  son  frère  Eudon , 
tige  des  comtes  de  Penlbièvre.  ici ,  toutefois,  pour  éviter  toute  mé- 
prise ,  une  explication  est  nécessaire. 

L*apanage  primitivement  constituée*  Eudon ,  en  1032,  comprenait, 
suivant  Le  Baud,  tout  le  territoire  de  Tancienne  Domnonée,  c'estrè- 
dire  les  évêcbés  de  Dol ,  d'Âleth ,  de  Saint-Brieuc  et  de  Tréguier. 
Eudon  n'en  fut  pas  content  et  fit  à  son  frère  une  guerre  où  il  fut  battu, 
terminée  au  bout  de  deux  ans  par  un  traité,  dont  le  vaincu ,  naturel- 
lement, fit  tous  les  frais,  si  bien  qu'Eudon  dut  renoncer  aux  diocèses 
d'AleUi  et  de  Dol ,  mais  conserva  en  entier  les  deux  autres,  moins  dans 
Tréguier  les  seigneuries  de  Horlaix  et  de  Lanmeur  rattachées  au  Léon, 
et  dans  Saint-Brieuc  un  petit  nombre  de  paroisses  comprises  sous  le 
comté  de  Porhoët.  Cet  apanage ,  encore  fort  vaste ,  se  partageait  en 
deux  grandes  divisions,  le  comté  de  Peatbièvre  et  le  comté  de  Tré- 
guier. 

Le  Penthièvre  comprenait  toute  ta  partie  du  diocèse  de  Saint-Brieuc 
où  se  parle  aujourd'hui  et  se  pariait  sans  doute  dès  lors  la  langue 
française,  de  TArguenon  au  Gouët;  il  était  composé  des  châtellenies 
de  Lamballe,  de  Jugon ,  de  Moncontour,  de  Cesson ,  et  tenait  sous  sa 
mouvance  la  seigneurie  temporeHe  ou  régaire  de  Tévéché  de  Saint- 
Brieuc.  Lamballe  semble  avoir  été,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  la  capi- 
tale du  Penthièvre.^ Le  comté  de  Tréguier  comprenait  toute  la  partie 
bretonnante  du  diocèse  de  Saint-Brieuc  formant  la  seigneurie  de  Goëllo, 
et  tout  révéché  de  Tréguier  jusqu'au  Douron,  c*est^-dire  moins  le  ter- 
ritoire de  Moriaix  et  de  Lanmeur;  il  était  composé ,  outre  le  Goëllo,  des 
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cbètellenies  de  LaonioD  et  de  Mtnibriac  (*),  ei  tenait  i 
vâDce  la  chètelienie  de  Guiogamp  et  le  régaire  épiseopal  de  Trégnier. 
—  Il  esl  boD  de  remarquer  que ,  dès  les  tempe  les  plus  aocîeBs ,  doos 
voyons  attribuer  le  titre  de  comté  à  ces  grandes  aeîgneuriea  de  Goia- 
gamp,  de  Lannion ,  de  Goëllo  et  de  Lamballe.  —  Sur  la  fia  da 
XI«  siècle ,  le  comté  de  Guiogamp  eatra  dans  le  domaine  immédiat 
des  comtes  de  Tréguier  par  le  mariage  advenu  d'Havrâe ,  aeote 
héritière  de  Guingamp,  avec  Etienne,  Tun  des  fils  et  le  deuxième 
successeur  d*Eudon  de  Penthièvre;  depuis  lors  Guingamp  devîm,  à 
vrai  dire ,  la  capitale  du  comté  de  Tréguier  ;  car  pour  la  Tille  de 
Tréguier,  elle  était  à  Tévèque. 

Maison  voit,  par  ce  qui  précède,  que  Guingamp  n'a  jamais  fait 
partie  du  comté  de  Penthièvre  ;  encore  moins  en  a-t-eile  pu  être  la 
capitale,  quoique  plus  d'un  auteur  lui  donne  ce  titre.  Ce  qui  eat  vrai, 
c'est  qu'elle  est  entrée  dans  l'apanage  primitif  de  la  maison  de  Pen- 
thièvre, non  comme  partie  du  comté  de  Penthièvre,  mais  de  oelai  da 
Tréguier.  Ce  qui  est  vrai  encore ,  c'est  que,  au  XYiP  siècle,  quasé  le 
roi  de  France  Charles  IX  réunit  en  un  seul  fief  les  débris  de  Tapanage 
primitif  d'Eudon  restés  en  la  possession  des  derniers  représentants  de 
ce  prince ,  et  érigea  ce  flef  en  pairie  sous  le  nom  de  dMché  de  Pen- 
thièvre ,  Guingamp  devint  le  premier  des  quatre  sièges  de  joridietion 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  capitale  de  ce  nouveau  duché.  Ifoia  le 
duché  de  Penthièvre  de  1S69  (c'est  la  date  de  l'érection)  était  tout 
autre  chose  que  le  comté  de  Penthièvre  de  1034  :  il  se  composait  de 
quatre  membres,  savoir,  le  comté  de  Lamballe  et  celui  de  Giini' 
gamp  (*),  la  chàtellenie  de  Moncontour  et  celle  de  la  Roche-Sohmd. 
Deux  de  ces  membres  (Lamballe  et  Moncontour)  appartenaient  au 
Penthièvre  primitif,  et  les  deux  autres  au  comté  de  Tréguier,  car  la 
Roch^uhard  (dont  le  chef-lieu  se  trouvait  situé  en  la  paroisse  de 
Trémuson  )  n'était  qu'un  chélif  débris  du  comté  de  Goéllo  et,  en 
comparaison  de  Guingamp,  de  Lamballe  et  de  Moncontour,  une  très- 
mince  seigneurie. 

(I)  Le  territoire  de  HloUiriao  iMinihùBriac)  comprentit  la  parolfte  4a  Boutetac 
et  SalDt-AdrieD  m  trêve ,  la  paroiMe  de  Coadoat  et  Magoar  sa  lrè?e. 

(3)  Ce  dernier  comprenait  alors,  à  titre  d'annexé ,  la  chàtellenie  de  Hinlbriac ,  qui  ne 
semble  pas  dans  l'origine  en  tYolr  bit  partie. 
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J'insiste  sur  tous  ces  détails  de  géographie  féodale  parce  que^  faute 
de  s*en  être  rendu  compte ,  beaucoup  d'auteurs  sont  tombés  en  des 
confusions  regrettables;  on  ne  peut,  d'ailleurs,  s'en  passer  pour  com- 
prendre la  succession  des  premiers  comtes  de  Penthtèvre  et  de  Tré- 
guier,  ei  par  conséquent  la  Auite  des  seigneurs  de  Guingamp,  dont  il 
est  indispensable  de  dire  quelques  mots. 

Eudon,  frère  d'Alain  III,  que  nous  appellerons  Ëudon  de  Pentbièvre, 
mourut  en  1079,  laissant  plusieurs  fils,  dont  l'ainé,  appelé  Geoffroi 
(surnommé  Bolerel),  posséda  le  comté  de  Penthièvre  jusqu'en  1093, 
époque  de  sa  mort.  Le  second  Brient,  assista  Guillaume  le  Conquérant 
dans  la  conquête  de  l'Angleterre  et  reçut  de  lui  le  comté  de  Richemond, 
l'un  des  beaux  fiefs  de  cette  ile,  qui  après  sa  mort  passa  successivement 
à  deux  de  ses  frères,  Alain  le  Roux  ei  Alain  le  Noir,  troisième  et  qua- 
trième fils  d'Eudon.  Le  cinquième,  appelé  Etienne,  qui  avait  épousé 
Havoise,  dame  de  Guingamp,  hérita  de  ses  quatre  aînés  morts  sans 
enfants,  et  il  réunit  ainsi  aux  comtés  de  Penthièvre  et  de  Tréguier, 
apanage  de  son  père ,  ceux  de  Guingamp  et  de  Richemond.  A  la  mort 
du  comte  Etienne,  survenue  en  1137,  cette  grande  succession  se  par- 
tagea entre  trois  fils  :  Geoffroi,  l'ainé ,  qui  eut  le  comté  de  Penthièvre  ; 
Alain  le  Noir,  celui  de  Richemond  ;  Henri ,  ceux  de  Tréguier  et  de 
Guingamp. 

Honri  ne  jouit  pas  paisiblement  de  son  partage;  car  son  frère  Alain 
le  Noir,  ayant  épousé  la  princesse  Berthe,  fille  de  Conan  III  duc  de 
Bretagne,  et  héritière  du  duché,  en  eut  un  fils,  lui-même  duc  sous  le. 
nom  de  Conan  IV,  qui,  vers  l'an  1160,  attaqua  son  oncle  Henri  avec 
des  forces  supérieures,  et  le  dépouilla  non-seulement  du  comté  de 
Guingamp  mais  de  tout  le  comté  de  Tréguier,  à  la  réserve  de  la  sei- 
gneurie de  Goëllo.  A  la  mort  de  Conan  IV,  en  1171,  Henri  se  remit  en 
possession  de  ses  domaines  ;  mais  quelques  années  après,  Alain ,  son 
fils  et  son  successeur,  se  vit  de  nouveau  dépouillé  et  réduit  au  Goëllo 
par  le  duc  Geoffroi  II,  époux  de  la  duchesse  Constance,  fille  et  héri- 
tière de  Conan  IV. 

Depuis  lors,  le  comté  de  Guingamp  resta  uni  au  domaine  ducal  de 
Bretagne,  jusqu'au  jour  où  le  duc  Jean  III,  sixième  descendant  de 
Conan  IV,  reconstitua,  en  1317,  l'antique  apanage  d'Eudon  en  faveur 
de  son  frère  Gui ,  qui  releva  le  titre  de  comte  de  Penthièvre  et  épousa 
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Jeanne  d* Avaugour,  comlesse  de  GoëUo,  dernière  hériiière  des  cofBtes 
Henri  et  Alain,  dépouilléâ  par  Conan  IV  et  par  la  comtesse  CoosUoee. 
Tout  le  monde  sait  que  Gui  de  Bretagne  n'eut  qu'une  fiUe,  ta 
célèbre  Jeanne  de  Penthièvre,  femme  de  Charles  de  Blois,  qui  fut  a 
cause  d'elle  comte  de  Guingomp,  -et  après  lui  ses  ûls  et  petit-fils, 
Jean  et  Olivier  de  Blois ,  jusqu'au  jour  où  Tatlentat  de  ce  derniercaolre 
le  duc  Jean  Y  (13  février  1420)  amena  la  confiscation  de  tout  Tapa- 
nage.  A  la  suite  de  cette  mesure,  le  comté  de  Guingamp  fut,  en  1439, 
donné  en  partage  à  Pierre  de  Bretagne,  deuxième  fils  de  Jean  V,  qui  en 
vint  habiter  le  chef-lieu  avec  la  pieuse  et  gracieuse  princesse  Françoise 
d*Amboise,  sa  femme.  Quand  ce  prince  monta  sur  le  trône  en  14$0 , 
Guingamp  fut  de  nouveau  réuni  au  domaine  ducal,  el  n'en  sortit  qu'en 
1536 ,  lorsque  le  roi  François  I*'  rendit  à  Jean  de  Brosses,  héritier  de 
la  maison  de  Blois,  l'apanage  fort  amoindri  de,  Jeanne  de  Penthièvre. 
Quoique  amoindri,  c'était  encore  un  très-beau  morceau,  dent  le  prix 
se  trouva  bientôt  rehaussé  par  le  titre  de  duché-pairie,  qu'oo  lui 
accorda,  comme  je  l'ai  dit,  en  1S69. 


II. 


Auprèà  de  la  Molle  de  Guingamp  et  sous  sa  protection,  une 
petite  ville  ne  tarda  point  à  se  former.  Pour  tes  hommes  du  moyen- 
âge,  les  besoins  les  plus  pressants  étaient  les  besoins  religiepx; 
il  leur  fallait  des  églises  avant  d'avoir  des  remparts.  La  chapelle 
seigneuriale  du  château  de  Guingamp,  bâtie  avec  le  château  lui- 
même,  ne  put  donc  manquer  de  s'ouvrir  aux  habitants  de  la  ville  dès 
qu'il  y  eut  une  ville,  et  elle  fut  nécessairement  leur  première  église, 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame.  Bientôt  on  la  trouva  trop  étroite,  on 
voulut  lui  donner  une  succursale,  et  Téglise  de  Saint-Sauveur  s'éleva 
à  une  certaine  distance  du  château,  dans  la  direction  de  l'Ouest.  Pour 
bien  assurer  le  service  de  cette  seconde  église,  on  la  remit,  avec 
un  certain  revenu,  aux  moines  bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint- 
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Melaine  de  Rennes,  dont  elle  fut  d'abord  un  prieuré.  Mais,  en  iii3, 
le  comte  Etienne  ayant  augmenté  le  bien  de  cette  maison,  la  fit  ériger 
en  abbaye ,  et  les  moines  de  Saint-Melaincy  consentirent,  à  la  condi- 
tion que  Tabbé  de  ce  nouveau  monastère  serait  toujours  nécessairement 
pris  dans  leur  communauté  ('). 

Etienne  de  Penthièvre  fonda  encore  deux  autres  abbayes  dans  le 
comté  de  Guingamp,  Tune  à  ia  porte  de  cette  ville,  sous  le  vocable 
de  Sainte-Croix,  qu'il  donna  aux  chanoines  réguliers  de  Saint-Augus- 
tin ;  Taufre,  distante  de  quatre  lieues  environ,  où  il  mit  des  moines 
cisterciens,  et  qui  prit  le  nom  de  Notre-Dame  de  Bégar.  Cette  der- 
nière fondation  est  de  Tan  1130,  et  Ton  place  ordinairement  celle  de 
Sainle^Croix  dans  la  même  année,  quoiqu'il  y  ait  quelque  raison  de 
la  croire  plus  ancienne. 

La  destinée  de  ces  trois  abbayes  ne  fut  pas  également  heureuse. 
Bégar  atteignit  bientôt  une  prospérité  qui  lui  permit  d'envoyer  des 
colonies  sur  plusieurs  points  de  la  Bretagne ,  et  lui  mérita  le  titre  de 
Citeaux  de  PArmorique. 

Sainte-Croix  se  vit,  au  début,  entourée  d'honneurs  :  c'est  un  prince 
encore  enfant,  Henri  de  Penthièvre,  fils  du  comte  Etienne,  qui  porta 
sur  ses  épaules  la  première  pierre  de  ses  fondations;  c'est  un  saint, 
saint  Jean  de  la  Grille,  qui  fut  son  premier  abbé.  Mais  ces  beaux  com- 
mencements ne  se  soutinrent  pas  :  Henri,  devenu  comte  de  Guin- 
gamp après  la  mort  de  son  père,  s'abandonna  au  libertinage  et  à 
toutes  les  mauvaises  passions  de  la  jeunesse;  il  parait  que  le  second 
abbé  de  Sainte-Croix ,  appelé  Moyse ,  se  comporta  en  digne  successeur 
d'un  saint,  et  fit  entendre  à  Henri  de  sévères  réprimandes.  Celui-ci 
se  vengea  en  le  chassant,  lui  et  ses  moines ,  de  l'çbbaye,  où  il  ins- 
talla effrontément  une  femme  dont  il  avait  fait  sa  favorite.  Contre 
l'auteur  d'un  tel  scandale,  le  pape  Eugène  UI  (1145-1153)  lança  ses 
censures,  grâce  auxquelles  le  comte  Henri  revint  de  ses  égarements, 
renvoya  sa  favorite  et  rétablit  dans  Sainte-Croix  Moyse  et  ses 
moines  (*).  Cet  orage  passé,  Sainte-Croix  s'affermit  et  s'enrichit  de 

(1)  D.  Horlce,  Pr$uvet,  i,  &46  et  Uk7\  &9»-Sk6. 

(V  Toute  celle  histoire  se  trouve  relatée  daot  une  lettre  écrite  par  Beorl  liil-mèine  au 
pape  Alexandre  UI,  qui  occupa  le  Saiut-Slége  de  ii&9  à  i  isi  ;  dans  D.  Blorlce,  Pr§uv$t,  i. 

€81. 
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nombreuses  libéralités,  consignées  et  confirmées  en  1190  dans  dm 
bulle  pancarte  du  pape  Clément  III,  publiée  par  D.  Moriee  (*),  et  doot 
je  regrette  que  M.  Ropartz  n^ait  pas  tenté  le  commeolaire  :  tècbe 
difficile  Je  Tavoue,  mais  non  moins  utile,  et  que  nul  n^esl  eo  état 
d'entreprendre  avec  de  meilleures  chances  de  succès. 

On  y  trouve  quelques  renseignements  curieux  concernaot  Pétat  de 
Guingamp  à  la  fin  du  XII«  siècle.  Ainsi,  le  château  s'appelait  dès  lors 
la  MoUe  ou  la  Motte  au  Comte  {Mota  CamUis)  ;  la  ville  avait  déjà  une 
porte  ou  plutôt,  probablement,  une  barrière  dite  porte  de  i)eniies('). 
Or,  ces  noms  ont  continué  jusqu'à  notre  siècle  d'être  donnés ,  celui-ci 
à  la  porte  de  ville  la  plus  voisine  du  château,  Tautre  à  un  terrain 
vague ,  situé  hors  des  murs,  devant  le  château,  et  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  Valli.  On  voit  encore  dans  la  bulle  que  ce  lieu ,  où  s'élevait  la 
forteresse  des  comtes  de  Guingamp,  était  alors  défendu  du  côté  de 
l'Est  par  un  ruisseau  torrentueux  qui  tombait  dans  le  Trieu  (*);  et 
qu'existait  alors  un  moulin  auprès  du  bourg  de  Sainte-Croix,  un 
second  vis-à-vis  la  Motte,  et  deux  autres  compris  dans  la  ville  même 
de  Gufngamp  (*)  :  ce  qui  ne  laisse  pas  de  nous  donner  une  idée  assez 
considérable  du  développement  pris  dès  lors  par  cette  agglomération 
urbaine. 

Un  monument  encore  debout  aujourd'hui  confirme  cette  idée  : 
c'est  l'église  de  Notre-Dame.  Dans  l'état  où  elle  est  maintenant, 
son  portail  occidental  s'ouvre  entre  deux  tours,  dont  l'une,  celle  du 
nord ,  remonte  incontestablement,  par  tous  les  caractères  de  son  style, 
aux  premières  années  du  XIII®  siècle  ;  de  même,  les  quatre  arcades 
intérieures  formant  le  carré  central  de  l'église,  quoique  encastrées  dans 
des  constructions  plus  récentes,  offrent  non  moins  évidemment  tons 
les  caractères  du  style  roman  de  la  dernière  époque ,  c'est-à-dire  de 
ilSO  à  1200.  Ainsi ,  ce  carré  central  et  cette  tour  appartiennent  à  une 

(I)  PreuvBt, i,7i7'7i9. 

(9)  ff  Oomum  Comlliuejuxia  portam  A^e^oneniti»,  qiiaoidedliGomlUsM.i»/6ûf..  nt. 
Jl  t*agU  ici  de  la  comleite  Havoiae,  femme  d'ÉUenoe  de  Peothlèvre. 

(3)  «  Pratum  et  lerram  que  tài  lu  Austral!  parte  torrtntU  quijuxta  Motam  définit  in 
»  Tr$viam.  •  I6id.,  7ii. 

(i)  «  Dimidiom  molendlnum  Golel  ante  Hotani GomlUa ;...  duo  molendlna  cbotella  iBtra 
<•  Guincampum ;. . . .  unum  moleDdiDom  cboiel  ex occideoUH  parle Tre?le  aoper  batfiMi 
»  8.  Crucit.  »  J6id,  71%. 
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reconstruction  de  Tédifice,  achevée  vers  la  fin  du  XII«  siècle  ou  le 
commencement  du  suivant;  ainsi,  dès  lors,  Notre-Dame  avait  les 
mômes  dimensions,  le  même  plan  général  qu'elle  a  encore  aujourd'hui  ; 
or,  sa  longueur  n'est  pas  moindre  de  trente  toises  (ou  cent  quatre-vingts 
•  pieds)  et  sa  largeur  moyenne  de  quinze  (quatre-vingt-dix  pieds  environ). 
C'est  le  plan  et  tes  dimensions  d*une  cathédrale  romane  ;  et  si  l'on  en 
doute ,  qu'on  les  compare  à  ce  qui  reste  des  cathédrales  romanes  de 
Nantes  et  de  Saint-Malo.  Une  église  si  vaste,  si  imposante ,  suppose 
nécessairement  une  population  considérable,  dont  cette  église  était ^ 
sinon  l'unique ,  du  moins  la  première  et  la  principale  paroisse. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  M.  Ropartz  a  eu  des  doutes  à  cet 
égard  qui  ne  me  semblent  pas  fondés.  Il  a  remarqué  que  les  prêtres 
qui  la  desservaient  —  au  nombre  de  quatre,  égaux  en  titre  et  en  droits 
—  ne  prenaient  ordinairement  que  la  qualification  de  vicaires;  que 
certains  titres  du  XV«  siècle  donnent  à  Notre-Dame  le  nom  de  cha-- 
peUe,  quoique,  au  reste,  d'autres  pièces  du  XIY^  siècle  lui  accordent 
déjà  le  litre  d'église  ;  et  rappelant,  ce  qui  est  inconte8t^ble,  qu'elle  fut 
primitivement  la  chapelle  du  château ,  H.  Ropartz  penche  à  croire 
qu'elle  ne  devint  paroissiale  qu'au  XI Y»  siècle,  au  détriment  de 
réglise  de  la  Trinité  (dont  je  parlerai  plus  bas),  jusque-là  la  principale 
paroisse  de  Guingamp,  et  depuis  lors  réduite,  par  l'usurpation  de 
Notre-Dame,  à  un  territoire  fort  exigu  et  à  un  rôle  très-secondaire. 

Ces  objections  ne  me  semblent  point  insolubles.  Le  nom  de  chapelle 
Notre-Dame,  dtïns  ces  titres  du  XV«  siècle,  pourrait  fort  bien  s'appli- 
quer non  à  toute  l'église,  mais  à  la  chapelle  spéciale  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours,  célèbre  par  son  pèlerinage,  et  située  dans  le  porche 
septentrional  de  l'édifice.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que ,  dès  le  Xlle  siècle, 
Notre-Dame  portait  le  titre  d'église.  En  effet ,  dans  une  charte,  donnée 
vers  1160 ,  par  Conan  IV,  duc  de  Bretagne  et  comte  de  Guingamp,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Beaulieu,  près  Dinan  (Ordre  de  saint  Augustin  ), 
on  lit  ce  qui  suit  —  je  traduis  : 

«  Je  Conan,  duc  de  Bretagne  et  comte  de  Richemond,  fais  savoir  à 
»  tous  qu'ayant  construit  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Guingamp 
»  un  autel  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  saint  Denys  ('),  je  crée  une 

(1)  «  Cum  ego  quoâdaiB  altare  edlfica?erlm  m  eeeUiia  B,  Maria  Virginit  apud 
Wincampum  ia  honore  Del  et  uncU  Dlonysll »  Dom  Morice,  Pr$u9»tj  I,  sas. 


14  ouincàHP 

»  rente  au  profit  de  Tiin  des  chanoines  de  Pontpilard  (c'est  rancien 
»  nom  de  Beanlieu),qiii  sera  chargé  à  perpéiuUé  de  desservir  cet  aald; 
»  rente  consistant,  chaque  année,  en  4  livres  pour  IMiabitiement  de  ee 
»  chanoine,  dont  ^  sols  à  prendre  sur  la  taille  de  Guingainp,  40  sor 
n  les  foires,  et  20  autres  sur  le  fouage  (  de  fumagio)  ;  outre  quoi  le 
»  chanoine  aura  chaque  jour  pitance  sufAsanle  pour  lut  et  pour  son 
»  clerc  au  château  de  la  Motto  (in  Mota),  que  je  sois  présent  oii 
»  absent.  » 

Une  trentaine  d^années  plus  tard,  la  duchesse  Constance,  fille  et 
héritière  de  Conao  IV,  ajouta  encore  è  cette  donation  par  un  acte 
où  elle  dit  :  «  Je  veux  faire  connaître  à  tous,  présents  et  à  venir,  qui 
»  liront  ces  lettres,  que  j'ai  donné  et  par  cette  charte  confirioé  à 
»  Tabbé  et  aux  chanoines  de  Beaulieu  ma  chapelle  de  Guingamp, 
»  ainsi  que  l'autel  Saint-Denys  sis  en  l'égliÊe  àe  Notre-Dame  dé 
»  Guingamp  (')  avec  tous  les  droits  qui  en  dépendent.  Quant  au 
»  chapelain  qui  dira  dans  ma  chapelle  TofRce  divin  pour  mon  salut  et 
»  celui  de  mon  très-cher  fils  Arthur,  il  aura  sa  pitance  de  ma  table, 
»  sa  provision  à  la  Motte  de  Guingamp  (in  Mota  Guingampi),  et 
»  recevra  pour  lui  et  pour  son  clerc  des' vêtements  suffisants  et  hooo* 
»  râbles,  que  je  sois  d'ailleurs  présente  ou  absente.  » 

Et  de  même,  après  la  mort  de  Constance,  son  mari  Gui  de  Tbouars 
demeuré  veuf,  gouvernant  le  duché  de  Bretagne  au  nom  de  sa  fftie 
Alix,  mineure,  s'adressait  en  ces  termes  (vers  1305-1210)  aux  officiers 
de  sa  ville  de  Guingamp  :  «  Je  veux  que  vous  sachiez  que  j'at  donné 
»  et  confirmé  à  Tabbé  et  aux  chanoines  de  Saint-Maudez  (c^est  on 
»  autre  nom  de  Beaulieu)  la  chapelle  de  la  Molle  de  Guingamp  {capot- 
»  iam  de  Mota  de  Guingamp)  et  Tatttel  Saint-Denys  avec  tous  les 
»  droits  qui  en  dépendent....  et  celui  que  lesdits  abbé  et  chaDoioes 
»  auront  institué  chapelain  de  la  susdite  chapelle,  je  Vy  institue  moi- 
»  môme  en  cette  qualité  (*).  »  Le  reste  n'est  que  la  répétHion  de  la 
charte  de  Constance. 

On  voit  par  là  que  réglise  de  Notre-Dame  était,  à  cette  époque, 
complètement  distiocle  de  la  chapelle  seigneuriale  ou  chapelle  Je  la 

(1)  «  Capeilam  meam  Guingampi  cnm  altare  S.  Dlonysil  qaod  e»t  lo   ecetesia 
fi.  Maria  de  Gaingampo,  »  D.  Hortcf,  Pr#s9M»  I,  771, 
(9)  p.  Vortc»,  iéid.,  90t. 
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Moite  de  Guingamp  ;  elle  était  donc  dès  lors  paroisse.  Mais  elle  avait 
été  dans  le  principe  ehapelle  seigneuriale  :  d*où  il  suit  que,  dans  le 
principe  aussi,  son  curé  nedut  être  autre  que  le  chapelain  du  seigneur. 
Donc  en  donnant  la  chapelle  du  château  aux  chanoines  de  fieaulieu, 
c'est  comme  si  Constance  et  6ni  leur  avaient  donné  la  cure  de  Notre- 
Dame.  Mais  les  religieux  ne  pouvaient  en  personne  desservir  des  cures  ; 
ceux  de  Beaulieu  furent  donc  forcés  de  se  substituer  des  prêtres  sécu- 
liers pour  remplir  le  ministère  pastoral  —  ce  sont  les  quatre  vicaires  — 
et  de  se  réduire  eux-mêmes  à  la  qualité  de  curés  primitifs,  qu'ils 
fioivent  aussi  par  perdre  en  négligeant  de  desservir  la  chapelle  de  la 
Motte.  Voilà  donc,  si  je  ne  me  trompe,  Texplication  naturelle  de  ce 
titre  dé  vicaires,  attribué  aux  quatre  co-recteurs  de  Notre-Dame  de 
Guingamp. 

Revenons  à  Tabbaye  de  Saint-Sauveur.  En  1145,  Alain  le  Noir, 
comte  de  Riehemood,  Tun  de^  (ils  d'Etienne,  confirma  les  dispositions 
prises  par  son  père  en  1123,  en  ajoutant  que  si  jamais  Saint-Sauveur 
cessait  d'avoir  un  abbé  particulier,  il  reviendrait  è  sa  première 
qualité  de  prieuré  de  Saint-Melaine  de  Rennes  (*). 

Saint-Sauveur,  au  reste,  n'eut  pas  longtemps  à  se  louer  de  son 
indépendance.  Cette  maison  fut  si  mal  administrée  qu'en  1151 
l'église,  le  cloître,  tous  les  bâtiments  tombaient  en  ruines.  Cette  année- 
là,  Henri  de  Penthièvre,  comte  de  Guingamp,  épousa  une  fille  du 
comte  de  Vendôme,  appelée  Mathilde  :  le  mariage  se  célébra  le 
18  septembre  à  Mayenne,  et  atHra  dans  celle  ville  une  foule  de 
grands  personnages,  entre  autres,  les  évèques  de  Tréguier  et  de  Saint- 
Brieuc.  l'archevêque  de  Tours,  l'abbé  de  Marmoutier.  Dans  les  en- 
treiiens  que  ces  prélats  eurent  entre  eux,  Tévèque  de  Tréguier  ayant 
fait  connaître  le  triste  état  de  Tabbaye  de  Saint^aoveur,  Tarchevêque 
de  Tours  lui  oonaeitta  de  la  donner  comme  prieuré  à  l'abbé  de  Mar- 
moutier, qui  la  relèverait  de  ses  ruines  :  ce  qui  se  fit  en  effet,  séance 
tenante,  de  l'assentiment  du  comte  Henri  (*). 

Il  parait  que  ni  le  comte  ni  Tévêque  de  Tréguier  n'avaient  souvenir 
des  droits  réservés  par  les  chartes  de  liS3  et  de  1145  aux  moines  de 
Saint-Melaine  de  Rennes.  Mais  ceux-ci  ne  tardèrent  point  à  les  leuc 

(I)  D.  Morlce,  Pre«oc#,  I,  l9S-s»fl. 
(3)  D.  Horlce,  Pr9uv$t,  t,  6io, 
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rappeler,  en  protestant  sans  doute  vigoureusement  contre  la  dooatioD 
à  Marmoutier.  L*abbé  de  Saint-Melaine  vint  en  personne  à  Goingamp 
pour  cette  affaire  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  le  comte  et 
révoque,  qui  dans  le  courant  de  Tannée  suivante  confirmèrent  à  son 
couvent  tous  les  droits  anciens  sur  Saint-Sauveur.  Cest  dans  cet  acte 
de  11S2  qu'on  trouve  la  première  mention  de  PégUse  de  la  Trinité, 
sur  laquelle  le  comte  Henri  reconnaît  aux  moines  de  Saint-Melaine 
les  mêmes  droits  absolument  que  sur  Saint-Sauveur;  seulement,  on 
le  voit  par  cette  charte,  Saint-Sauveur  à  cette  époque  encore  avait 
un  abbé,  la  Trinité  un  simple  prieur  (*)  :  d'où  il  faut  conclure  que 
cette  dernière  église  n^était  autre  chose 'qu*un  prieuré  dépendant  de  la 
première.  Plus  tard,  lorsque  Saint-Sauveur,  ayant  perdu  son  abbé  et 
réduit  désormais  à  un  prieur,  revint  sous  la  crosse  abbatiale  de  Saiot- 
Melaine,  le  prieur  de  la  Trinité  dépendit  aussi  directement  de  cette 
dernière  abbaye,  ce  qui  mit  les  deux  églises  sur  un  pied  d*égalité. 

Chacun  de  ces  deux  prieurés  avait  haute-justice  au  temporel,  et  au 
spirituel  chacune  des  deux  églises  avait  une  paroisse,  dont  les  bornes  fort 
restreintes  ne  renfermaient  vraisemblablement  (au  moins  dans  Ton* 
gine)  que  les  fiefs  dépendants  du  ()rieuré.  En  tout  cas  on  ne  peut 
considérer  Tune  et  Tautre  que  comme  des  enclaves,  détachées  de  la 
paroisse  principale  pour  éviter  des  conflits  et  favoriser  les  moines.  Je 
connais  plus  d'un  exemple  de  petites  paroisses  créées  dans  des  cir- 
constances pareilles.  Ce  qui  est  sûr,  c*est  qu'au  moyen-âge  on  ne 
les  considérait  pas  autrement;  et  quand  on  voulait  parler  de  Notre- 
Dame,  on  ne  se  faisait  nul  scrupule  de  l'appeler  tout  uniment  la 
paroisse  de  Guingamp  ('). 

Au  xiii«  siècle,  les  Dominicains  et  les  Cordeliers  s'établirent  a 
Guingamp,  ceux-ci  en  1283  et  ceux-là  l'année  suivante.  Gui  de  Bre- 
tagne^ devenu  en  1317  comte  de  Penthièvre  et  Qe  Guingamp,  protégea 
et  augmenta  beaucoup  ces  deux  couvents. 


(0  Cet  icte  eit  alosl  dalé  :  m  Actam  Goiogimpl  In  domo  ConaDi  archldlacoot,  6.  rplt- 
copoTrecorenai,  etc.  archldlacono,  et  /.  prafata  eceletia  (i.  $.  S.  Saipatoris)  aô^atê, 
preaeuUbua  et  hoc  doDom  TldenUbnt  et  coDfirmaDtibna,  anjio  «b  iacanattone  DoaM 
H.  G.  LU.  Testes..  /.  aàôat.  GulUelmua  abbaa  S.-MetaBll.  Judicael  prior  Sametm 
Trinitatit,  »  Btc.  (D.  Horlce,  PrêuveSt  I,  6ii  et  ci 6.) 

(3)  V.  Boparts,  Hiit  de  Ouingamp,  1. 1",  p.  99. 
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III. 


Après  avoir  esquissé  les  origines  féodales  et  ecclésiastiques  de 
Guingemp,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  ses  origines  municipales, 
qui  ne  sont  pas,  il  s'eQ  faut,  la  moins  intéressante  partie  de  son 
histoire. 

De  toutes  les  villes  de  Bretagne  Guingamp  est  celle,  en  effet ,  que 
nous  trouvons  le  plus  anciennement  pourvue  d'une  organisation  mu- 
nicipale; elle  avait  un  procureur  des  bourgeois  —  ce  qui  est  la  même 
chose  qu^un  maire  élu  par  les  habitants  —  dès  1380  (*),  c'est-à-dire 
cinquante  ans  avant  Rennes,  trente  ou  quarante  avant  Nantes;  et 
toutes  les  autres  villes  bretonnes  n'en  eurent  qu'après  ces  deux-ci,  les 
unes  dans  le  courant  du  XV»  siècle,  les  autres  seulement  dans  le  XVI^. 
Cette  avance  d'un  demi-siècle,  prise  par  une  ville  de  second  ordre, 
comme  était  Guingamp,  non-seulement  sur  les  villes  de  la  même  classe 
mais  sur  les  deux  capitales  du'ducbé,  est  à  coup  sûr  un  fait  singulier, 
considérable ,  tout  à  fait  exceptionnel  dans  l'histoire  des  institutions 
politiques  de  notre  province. 

Ce  n'est  pas  tout.  Non-seulement  Guingamp  était  la  plus  vieille  des 
municipalités  ou  communautés  de  ville  de  Bretagne  ;  c'était  aussi  la 
seule  qui  possédât  une  juridiction.  Toutefois ,  n'allez  pas  croire  qu'il 
s'agisse  ici  d'une  juridiction  pleine  et  entière,  embrassant  dans  son 
ressort  tous  les  habitants  de  la  ville ,  tous  les  membres  de  la  commu- 
nauté, comme  on  en  trouve  fréquemment  dans  les  communes  du  nord 
et  du  midi  de  la  France.  Non  ;  les  bourgois  de  Guingamp  possédaient 
seulement  un  petit  fief  champêtre  dont  une  partie  sortait  même  de  la 
banlieue  de  leur  ville  :  «  Fief  microscopique^  dit  avec  raison  M.  Ro- 
»  partz,  qui  comprend  un  petit  étang  avec  un  moulin  au  bas  de  Rue- 
»  Stang,un  four  dans  la  rue  de  Trotrieu-Lambert ,  quelques  maisons 
•  de  ces  deux  rues,  deux  ou  trois  chaumières  et  des  courtils  dans  la 


(1)  Ropartz,  Bist.  de  Guingamp,  2*  édit.,  t.  i*',  p.  347. 
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»  oampagno  de  Salnl-Agalhon  (*}.  »  A  ce  fief  liUipuUen  (celle 
épilhètc  est  aussi  de  M.  Ropartz),  se  trouvait  attachée  une  moyeooe- 
jiislice,  que  les  l>ourgeois  faisaient  exercer  par  un  séoécbal  à  eu, 
comme  eût  faij  tout  autre  propriétaire  de  ce  fief.  Voilà  tout.  «  Cest 
assurément  fort  peu  de  chose,  »  répéterons-nous  encore  après  notre 
auteur  ;  mais  enfin  toujours  est-il  qu'aucune  autre  coâUDUoaoté  ée 
villo,  en  Bretagne,  ne  possédait  un  autre  fief  à  juridicUon,  petit  on 
grand  ;  aucune  autre  n'avait  de  magistrat  rendant  justice  en  son  oon; 
aucune  autre  par  conséquent  n'avait  de  place  marquée  dans  les  rangs 
de  la  hiérarchie  seigneuriale.  M.  Ropartz  a  très-bien  compris,  très-bien 
mis  en  relief  Timportancede  cette  prérogative  particulière  de  la  man- 
cipalité  guingampaise  ;  il  n'y  a  point  à  revenir  après  lui  sur  celte  dm- 
tière,  il  faut  le  lire.  Seulement  de  cettQ  prérogative  excepiioBoelle,  îe 
veux  essayer  de  tirer  l'explication  d'un  autre  fait  non  moins  excep- 
tionnel que  j'ai  signalé  plus  haut,  j'entends  la  précocité  extraordmaiie 
des  institutions  municipales  de  Guingamp. 

Commençons  par  constater  qu'à  Guingamp  ces  insiitulioDs  a'oat 
pas  une  autre  origine  que  dans  le  reste  de  la  Bretagne ,  c'est-ànlire 
qu'elles  sont  en  réalité  une  expansion  el  un  complément  de  l'antiqae 
organisation  civile  de  Ib  paroisse  bretonne.  H.  Ropartz  en  a  rassemblé 
des  preuves  concluantes.  Ainsi,  en  Bretagne»  dans  chaque  paroisse,  ii 
y  avait,  auprès  des  fubriqt^urs  ou  trésoriers  en  charge,  un  conaeil 
représentant  la  généralité  des  paroissiens  (et  c'est  pourquoi  on  l'appe* 
lait  le  général  de  la  paroisse),  lequel  était  composé- nécessairement  de 
douze  anciens  trésoriers  ayant  rendu  leurs  comptes  :  à  Guingamp ,  le 
procureur  des  bourgeois,  qui  était  aussi  leur  receveur,  avait  pareille- 
mont  près  de  lui ,  ■  pour  le  contrôler  et  l'assister ,  un  conseil  de  douze 
notables,  élus  par  la  communauté  de  ville ,  qui  devaient  tous  avoir 
eux-mêmes  rempli  précédemment  la  charge  de  procureur  et  reeevenr 
de  la  ville  ('}.  Le  général  de  paroisse  tenait  ses  assemblées  dans  la 
sacristie  ou  dans  l'une  des  chapelles  de  l'église  paroissiale;  la  com- 
munauté de  ville  de  Guingamp  tenait  les  siennes  dans  l'église  de 

(1)  Ropartz,  làid  ,  I,  217.  SaiDt-Agatboo  éiall  une  Irève  ou  succorMlc  de 
paroisse  rurale,  limitrophe  malt  eoUèrcmeiit  dlsUocte  de  Gulngaiop. 
(3)  Bopartz,  iôid  ,  i,  3»,  3»i« 
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Notre-Dame ,  «  en  !a  chapeUe  de  Monswttr  saint  Jacques  (*).  »  Enfin 
c^était  la  communauté -de  ville  qui  nommait  directement  le  sacristain 
de  cette  église;  qui  élisait  les  gouverneurs  ou  trésoriers  chargés  d'en 
administrer  tes  intérêts  temporels,  et  qui  recevait  leurs  comptes*  ('). 

T!  est  donc  bien  évident  que  le  cprps  municipal  de  Guingamp 
n'était  en  réalité  que  le  corps  paroissial ,  enrichi  d'attributions  plus 
étendues. 

Constatons  encore  que ,  longtemps  avant  d'avoir  des  institutions 
municipales,  les  habitants  de  chaque  ville  bretonne  (j'entends  les 
principales  villes)  avaient  droit,  en  certains  cas,  de  se  choisir  un 
procureur  on  mandataire  spécial ,  chargé  de  les  représenter,  tantôt 
devant  les  tribunaux  pour  soutenir  un  intérêt  commun  à  tonte  la  cité, 
tantôt  dai)s  rassemblée  des  Etats  pour  y  délibérer  en  leur  nom  ;  mais 
les  diverses  missions  confiées  a  ces  procureurs  étaient ,  de  leup  nature, 
limitées  et  temporaires;  et  leurs  pouvoirs  expiraient  nécessairement, 
tantôt  avec  l'affaire  même  confiée  à  leurs  soins,  tantôt  avec  la  session 
d'Etats  où  ils  avaient  été  envoyés  (').On  ne  peut  donc  considérer  ces 
procureurs  comme  des  magistrats  municipaux  ;  pour  leur  donner  ce 
caractère,  il  eût  fèllu  que  leur  mandat  de  spécial  et  temporaire  devint 
permanent  et  général,  et  leur  conférât  le  pouvoir  d'agir  pour  l'en- 
sembble  des  habitants  dans  toutes  les  circonstances,  nées  ou  à  naître, 
où  un  intérêt  commun  se  trouverait  engagé.  Que  la  magistrature 
municipale  de  nos  villes  bretonnes  soit  sortie  d'une  transformation  de 
ce  genre ,  cela  ne  semble  pas  douteux ,  puisque  le  chef  de  chaque  com- 
munauté de  ville ,  chargé  d'agir  et  de  parier  en  toute  circonstance 
pour  l'universalité  des  habitants ,  s'appelait  précisément  dans  l'ori- 
gine procureur  des  bourgeois^  et  depuis  procureur-syndie. 

M.  Roparlz  a  remarqué  avec  justesse  que  le  fief  des  bourgeois  de 
Guingamp  devait  leur  avoir  été  concédé  depuis  que  le  Goëllo  et  le 
comté  de  Guingamp  se  trouvaient  réunis  dans  la  même  main,  attendu 
que  plusieurs  des  pièces  de  ce  fief,  sises  en  Ploumagoar,  relevaient  de 

(1)  Jd.  ibid.y  348,  3S1. 

(2)  id,  iùid..  Si,  13,  2&8. 

(3)  V;  Bulletin  archéologique  de  Vjéttoçiaiion  Bretonne  ,  t.  i v ,  f '•  partie , 
p.  306-308. 
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Goëllo  et  le  reste  de  Guingamp.  Il  faut  donc  placer  cette  ecacenioD 
après  te  mariage  de  Gui  de  Bretagne  et  de  Jeanne  d^  Avaugour,  c'est- 
à-dire  depuis  1318  (*).  M.  Ropartz  pense  que  ce  don  fut  une  UbâM 
de  Charles  de  Blois,  gendre  de  Gui  de  Bretagne  ;  il  en  donne  de  bornes 
raisons  auxquelles  je  ne  vois  rien  à  opposer  (^}  ;  mais  alors  cette  çash 
cession  ne  peut  être  antérieure  à  1337,  époque  du  mariage  de  Cbarle 
avec  Jeanne  de  Penthièvre. 

Comme  il  est  incontestable  que  Forganisation  paroissiale  a  préeédé 
partout,  en  Bretagne,  Torganlsation  municipale;  comme  il  est  certaiii, 
en  outre ,  que  les  libéralités  de  Charles  de  Blois  s'adressaient  de  pré- 
férence aux  églises ,  on  peut  croire  que  le  petit  fief  en  questioD  bt 
donné,  dans  le  principe,  aux  habitants  de  Guingamp  par  rinienoé- 
diaire  du  corps  paroissial  de  Notre-Dame.  Celte  conjecture  est 
d'ailleurs  peu  importante.  Mais  ce  qui  parait  certain ,  c'esl  qu'en  mèfoe 
temps  qu*lls  entrèrent  en  possession  de  ce  fief,  les  habitants  devinrent 
prévôts  et  sergents  féodés  du  comte  de  Penthièvre  «  en  ta  prévoté  de 
»  Guingamp,  s'étendant  en  la  ville  et  faubourgs  dudit  lieu,  es  paroisse 
»  de  Ploumagoar  et  trefs  de  Sain t-Âga thon,  Saint-Martin,  Saint- 
»  Sauveur  et  la  Trinité  :  »  office  qui  les  obligeait  à  présenter  chaque 
année  au  juge-prévôt  deux  sergents,  lesquels  étaient  «  tenus  recueillir 
»  les  taux  et  amendes  d'icelle  prévôté  et  les  rapporter  au  receveur 
»  de  la  seigneurie,  retenant  la  septième  partie  pour  devoir  de  cueil- 
»  lette  (').  » 

Dès  lors  les  bourgeois  de  Guingamp,  en  dehors  de  leurs  affaires  de 
paroisse,  eurent  donc  une  certaine  somme  d'intérêts  communs ,  pei^ 
manents  de  leur  nature,  issus  de  la  propriété  de  leur  fief  et  de  racquit- 
tement  de  leur  charge  de  prévôts  féodés.  Chaque  année  il  leur  fallut  se 
réunir  pour  élire  en  commun,  non-seulement  les  deux  sergents  ci-des- 
sus, mais  aussi  un  sénéchal  chargé  de  tenir  leur  cour  de  justice  et  de 
surveiller  Tadministration  de  leur  fief.  Nécessairement  ce  sénéchal 
était  toujours  un  des  notables  bourgeois  ;  et  dès  lors,  quand  il  s'offrait, 
même  en  dehors  du  fief,  quelque  affaire  où  Tensemble  des  habitants 

(1)  V.  D.  LoMneao,  Biit.  d$  Brei,  i,  300.  et  D.  HoYlce,  Preuves,  1. 1371. 

(3)  Roparix,  ir»^.  de  Guingamp,  2*édlt.  1. 1*',  p.  321. 

(3)  Ropartz,  Hitt.  de  Ouimgamp,  2« edU  1. 1",  pp. 217  el  227-238. 
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eût  intérêt  à  agir  ou  à  être  représenté,  on  s'adressait  tout  naturelle- 
ment au  sénéchal  pour  en  faire  le  mandataire  et  le  procureur  de  la 
ville.  Or,  Toffice  de  sénéchal ,  étant  de  sa  nature  permanent  d'une 
élection  à  une  autre ,  dut  fort  aisément  communiquer  le  même  carac- 
tère de  permanence  au  mandat  de  procureur  de  la  ville,  du  moment 
où  ce  mandat  et  cet  office  se  trouvèrent  habituellement  unis  en  la 
même  personne.  Ainsi  s'expliquerait,  d^une  façon  qui  me  semble  fort 
naturelle,  la  précocité  exceptionnelle  de  Torganisation  municipale  de 
Guingamp. 

Et  notez  que  ce  n*est  pas  là  une  pure  conjecture.Une  curieuse  enquête 
de  1429  —  aujourd'hui  le  plus  ancien  titre  des  archives  de  Guingamp 
—  nous  prouve  que,  dans  les  dernières  années  du  XIW^  siècle  et  même 
dans  les  premières  du  XY^,  ces  deux,  charges  de  procureur  et  de  séné- 
chal des  bourgeois  étaient  encore  très-souvent  exercées  par  un  seul 
individu  (*).  Seulement,  par  suite  d'une  interversion  capable  d'étonner 
au  premier  abord ,  c'est  la  charge  de  procureur  qui  était  devenue  la 
principale;  et  quand  quelque  personnage,  promu  aux  honneurs  muni- 
cipaux par  le  suffrage  de  ses  concitoyens,  voulait,  pour  une  raison 
quelconque,  se  délivrer  d'une  partie  de  ses  obligations,  il  gardait  pour 
lui  la  charge  de  procureur  des  bourgeois  et  se  faisait  remplacer  dans  les 
fonctions  de  sénéchal  par  un  ami,  un  parent,  quelquefois  par  son  propre 
(ils  (*).  Ce  changement  n'avait  rien,  toutefois,  que  de  fort  naturel  ;  car 
du  jour  où  le  procureur  des  bourgeois  devint  le  représentant  perma- 
nent, universel,  de  la  communauté  des  habitants,  l'exercice  des  fono- 
tions  judiciaires  ne  fut  plus  qu'une  partie  de  sa  charge,  et  bientôt 
même  la  partie  la  moins  importante.  Aussi  peu  à  peu  la  délégation 
passa  en  règle,  et  le  sénéchal  des  bourgeois  fut  à  la  nomination  du 
procureur  en  charge. 

Je  m'aperçois  —  un  peu  tard  —  que  me  voici  au  bout  de  mon 
papier  et  de  l'espace  qu'il  m'est  permis  d'usurper  dans  ce  numéro  de 

<i)  Enquête  de  U39  sur  certain  utementde  la  Cour  dêi  ùourgeoii  de  Guingamp; 
déposlUons  dei  !•',  6«,.8%  9*,  io«,  ii%  12*  et  14«  témolni.  U.  Bopirtz  met  ceUe  enquête 
en  1438  ;  c'est  la  dite  que  porte  l'original .  mais  comme  il  l'aglt  du  13  féTrier ,  c'est-à-dire 
d'uDe  partie  de  ranoée  antérieure  à  Pflques ,  ceita  date  est  en  Tieui  stjle  et  répond ,  dam 
notre  manière  actuelle  de  compter,  an  13  février  1429. 

(3)  Enquête  de  1439,  déposition  due*  témoin. 
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la  RwuSy  sans  avoir  pour  ainsi  dire  parlé  àe  Touvrage  de  M.  RoparU. 
Il  est  vrai  que,  daos  ce  recueil  où  11.  Ropartz  veut  bien  nous  accorder 
le  concours  de  son  talent,  louer  ce  talent  pourrait  sembler  un  pléonasme; 
il  est  vrai  qu'en  discutaui  ces  questions  d'origines,  en  en  marquant 
Tintérôl  pour  Tbistoire  de  notre  province,  j'ai  indiqué  du  naèoie  coup 
rintérèt  qu'offre  nécessairement  un  livre  consacré  à  une  ville  aussi 
curieuse. 

Toutefois,  je  ne  me  crois  point  quitte  envers  H.  Ropartz.  J'ai  remis 
ces  jours-ci  la  main  sur  un  ou  deux  titres  inédits  assez  curieux  Telatifc 
à  Guingamp  ;  je  demande  au  lecteur  la  permission  de  les  lui  com- 
muniquer dans  un  procbain  numéro,  et  je  saisirai  cette  oocasioa 
d'achever  le  paiement  de  ma  dette. 

A.  DE  LA  BORDSRIE , 

Ancien  lecrétafre  de  rAuoelaUoB  Bretooie. 


ÉTUDES  LITTÉRAIRES. 


LA  LÉGENDE  DES  SIÈCLES 


PAR  M.   VICTOR  HUGO. 


I. 

coup-d'obil  sur  là  litt^râtube  d'aujourd'hui. 

Dans  les  derniers  temt>s  du  paganisme,  alors  que  tous  les  esprits 
clairvoyants  pouvaient  déjà  pressentir  l'issue  prochaine  de  la  lutte 
engagée  entre  le  culte  des  idoles  et  la  religion  de  TÉvangile,  les  païens 
découragés  s'écriaient  :  Les  dieux  s'en  vont!  Aujourd'hui,  pour  peu  que 
l'on  prête  quelque  attention  à  la  marche  des  choses  el  que  Ton  suive  les 
évolutions  des  esprits,  on  se  sent  inquiet  pour  l'avenir  d'une  autre  dtvt^ 
nité,  innocente  de  toute  usurpation  sacrilège,  celle-là,  et  qui,  née  le  même 
Jour  que  l'homme,  le  charma  si  souvent  pendant  son  pénible  pèlerinage, 
en  adoucissant  ses  maux  et  en  le  berçant  d'espérances  et  d'illusions  ; 
oui,  on  serait  parfois  tenté  de  s'écrier  :  La  poésie  s'en  va  ! 

La  poésie  est  le  luxe  des  peuples  heureux  et  pacifiés.  Si  parfois, 
comme  une  plante  généreuse  et  forte,  elle  germa  dans  un  sol  labouré 
par  le  sabre  et  engraissé  de  sang,  les  troubles  qui  la  firent  naître  et  au 
milieu  desquels  elle  crut,  n'étaient  que  l'exubérance  d'une  verte  et 
fougueuse  jeunesse.  On  l'a  dit,  la  barbarie  est  quelquefois  poétique, 
la  décrépitude  ne  le  fut  jamais.  Le  fumier  ne  produit  pas  de  fleurs,  il 
n'y  croitqu'une  herbe  stérile.  Notre  terre  de  France  en  serait-elle  donc 
venue  là?  Que  chacun  regarde  et  prononce.  Jamais  peut-être  il-  ne  fut 
permis  de  constater  une  plus  désolante  médiocrité,  une  plus  radicale 
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impuissance.  Les  œuvres  ne  manquent  pas,  au  contraire,  mais  lear 
nombre  ne  fait  que  mieux  ressortir  ta  stérilité  d'une  telle  abondance. 
Le  génie  poétique  national  semble,  depuis  longtemps  déjà,  endormi, 
comme  la  princesse  des  contes  de  fées  :  quel  prince  Charmant  le  ré- 
veillera? Certes,  si  la  poésie  dort  chez  nous,  ce  n*est  pas  faute  de  mou- 
vements et  de  troubles;  mais  ces  troubles  et  ces  mouvements  ressem- 
blent beaucoup  plus  aux  spasmes  d*un  épileptique  qu*auz  transports 
d'un  peuple  généreux  en  qui  débordent  la  jeunesse  et  la  vie. 

Il  est  des  époques  troublées,  toutes  retentissantes  du  brait  des 
disputes  et  du  choc  des  systèmes.  Alors  la  terre  est  comme  inondée 
par  mille  torrents  débordés  aux  eaux  fangeuses.  L*œil  de  rbomme, 
éperdu,  ne  sait  où  reposer  ses  regards,  sa  main  ne  sait  où  puiser  no 
peu  d*eau  fraîche  et  limpide  pour  étancher  sa  soif.  L'air  s'emplit  de 
clameurs,  Vatmosphère  est  chaude  et  orageuse;  les  hommes  sente&f 
leur  sang  s'enflammer  et  boivent  avec  l'air  l'ardeur  des  batailles  ;  les 
passions  sonnent  la  charge  et  président  à  la  mêlée  ;  l'équilibre  social 
semble  rompu.  De  même  que  la  colombe  échappée  de  l'arche,  la  F<h, 
colombe  divine,  ne  sait  plus  où  poser  le  pied  sur  cette  terre  eavahie 
par  le  déluge  des  dissensions  et  des  doctrines  coatreirea;  heureuse  si 
elle  peut  regagner  l'arche  céleste,  et  si,  arrêtée  dans  son  essor,  elle  ne 
vient  pas  à  tomber  à  terre,  Taile  blessée  par  la  flèche  du  doute! 

Le  doute,  voilà  le  grand  ennemi  de  la  poésie.  Il  en  est  un  plus 
redoutable  :  l'indifférence.  Les  imprécations  du  sceptique  BoUa  aoat 
encore  de  la  poésie,  parce  qu'elles  ne  sont  au  fond  que  les  cris  iTune 
foi  qui  se  meurt;  que  sont  les  froids  persiffleges  de  Voltaire?  —  Et 
cependant,  avouons-le,  l'indifférence  et  le  doute  se  partagent  les  trob 
quarts  des  esprits  de  ce  temps;  l'âme  et  l'intelligence  ont  besoin  de 
toute  leur  énergie  pour  réagir  contre  leurs  funestes  influences. 
Croyances  politiques,  croyances  religieuses,  croyances  de  tous  les 
genres,  semblent  déserter  les  intelligences  une  à  une,  s'éteindre  dans 
chaque  âme  tour  à  tour»  pour  faire  place  à  une  croyance  unique,  le 
matérialisme  pratique,  à  un  dieu  unique,  la  force.  Comment  s'étonner 
après  cela  de  la  décadence  de  la  poésie  chez  nous?  La  Foi,  dans  son 
sens  le  plus  large,  est  la  première  des  muses  ;  c'est  par  excellence  la 
vertu  théologale  du  poète,  comme  elle  l'est  du  chrétieu  ;  une  poésie 
incrédule  est  un  non*sens.  Imaginez,  si  vous  pouvez,  un  poète  qui  ne 
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croie  pas  au  Bien,  au  Beau,  à  Dieu!  La  poésie  est  tourmentée  â*un 
tel  besoin  de  croire,  elle  sent  si  bien  que,  sans  la  Foi,  elle  s'étiole  et 
meurt,  que,  non  contente  de  croire  aux  réalités,  elle  se  crée  des 
chimères  et  se  joue  dans  ces  mille  fictions  charmantes,  qui  sont 
devenues  une  des  plus  riches  provinces  de  son  splendide  royaume. 
Chose  remarquable!  lorsqu*un  poète,  sceptique  partout  ailleurs,  veut 
s'élever  jusqu'au  sommet  de  Tart,  il  emprunte  à  la  Foi  ses  ailes, 
sauf  à  renier  demain,  Fingrat,  la  muse  qui  le  porta  si  haut  et  lui 
inspira  ses  plus  beaux  chants.  Voltaire  lui-même  ne  fut  vraiment 
poète  que  lorsqu'il  fut  croyant,  et  le  discours  de  Lusignan  à  sa  fille, 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  scène  française,  est  tout  palpitant  de  foi. 

La  poésie  s'en  va,  non  que  Dieu  et  ses  œuvres  ne  lui  offrent  plus 
de  Mijets  dignes  de  ses  chants;  mais  l'homme,  le  front  courbé  vers  la 
terre,  l'esprit  absorbé  dans  l'étude  de  la  matière  et  les  bras  occupés  à 
la  pétrir,  semble  devenir  de  plus  en  plus  indifférent  à  Dieu  et  à  ses 
œuvres,  et  désapprendre  tous  les  jours  quelque  mot  de  cette  langue 
divine.  Les  nuages  que  les  passions  accumulent  au  ciel  et  qui  le 
cachent,  voilent  en  même  temps  la  poésie. 

Déposant  le  péplum  grec  et  la  toge  romaine  dont  Racine  et  Cor- 
neille l'avaient  drapée  de  leurs  savantes  mains,  la  poésie  du 
XVIIl«  siècle,  en  vraie  femme  de  cette  époque  funeste  qui  vit  régner 
tour  à  tour  la  Pompadour  et  la  Dubarry,  revêtit  trop  souvent  la  robe 
souillée  de  la  courtisane,  robe  dont  les  taches  furent  lavées  dans  des 
flots  de  sang.  Décapitée  avec  Boucher  et  André  Chénier,  on  put  un 
moment  la  croire  morte;  mais  du  fond  des  forêts  du  Nouveau*Monde, 
arriva  un  jeune  homme  amenant  par  la  main  une  muse  nouvelle,  dans 
les  veines  de  laquelle  coulait  le  sang  limpide  de  la  muse  de  Bacine 
uni  au  sang  vigoureux  et  vivifiant  de  celle  de  Shakspeare.  Château* 
briand  ouvrit  à  la  poésie  une  nouvelle  ère,  pleine  de  promesses  et 
d'espérances,  que  les  excès  du  romantisme  devaient  si  tôt  faire  avorter. 
Le  romantisme  précipita  insensiblement  la  poésie  dans  le  réalisme, 
qui  est  à  la  poésie  ce  qu'est  à  la  philosophie  le  matérialisme.  Le 
réalisme!  voilà  la  muse  de  la  poésie  contemporaine,  voilà  son  idéal! 
Les  Chants  de  la  matière  et  les  Fleurs  du  mal,  voilà  ses  épopées! 
Du  grotesque  nous  sommes  tombés  dans  le  laid  et  du  laid  dans  la  boue. 

Lorsque  le  poète  est  mort,  arrive  le  romancier.  Aux  Homère  et  aux 
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Sophocle  Miccèdent  les  Apulée  et  les  Longus;  ei  les  Dapbnis  «Tee 
leur  oaivelô  corrompue  prennent  la  place  des  Achille  et  de  leur  nidease 
héroïque.  Le  romancier  est  le  poète  de^  sociétés  eo  décadence,  dont 
les  Mystères  de  Paris  et  les  Juif-Errant  sont  les  Enéide  et  les  Otade. 

Et  cependant  le  roman,  qui  D'est  que  le  frère  bâtard  de  la  poésie,  est 
lui-même  en  pleine  décadence  à  notre  époqtie.  De  Balsac  et  é'Eugéme 
Grandet  nous  voilà  tombés  à  M.  Ponson  du  Terrail  et  aux  £xf»Mi 
de  Rocambole.  La  chute  est  lourde.  —  L*art  dramatique  n*est  idos 
qu'un  métier.  Corneille,  Racine  et  Molière  ^'appellent  Seribe,  Deonery 
et  Siraudin.  Atkalie,  Polyeucte  et  le  Misanthrope  sont  devenus  U 
Dame  aux  Camélias,  La  Tireuse  de  cartes  et  Le  Marchand  de  Coco, 
Thalle  n'est  plus  guère  qu'une  effrontée  courtisane.  Quant  a  Mel- 
pomène,  il  y  a  longlemqs  qu'elle  est  tombée  sous  le  couteau  de  ia 
muse  écbevelée  du  drame.  L'inceste,  l'adultère,  les  passions  sous 
toutes  les  formes,  habilement  exploitées,  reçoivent  chaque  soir,  dans 
la  capitale  du  monde  civilisé,  les  applaudissements  de  treote  raille 
spectateurs,  et  rapportent,  bon  an  mal  an,  à  certains  auteurs  drama- 
tiques cent  mille  francs  de  rentes.  Les  trucs  et  lesfic^ies  ont  pris  la 
place  du  talent  et  de  l'observation  patiente,  et  lorsque  l'art  veut  bien 
entrer  pour  quelque  chose  dans  les  modernes  chefs-d'œuvre,  il  daigne 
à  peine  s'élever  jusqu'à  la  photographie. 

Jadis,  lorsqu'on  voulait  écrire  un  livre,  un  poëme,  une  pièce  dra- 
matique, on  s'exilait  de  la  rue,  et,  enfermé  dans  le  silence  du  cabinet, 
on  demandait  au  cœur  humain  ses  secrets,  on  essayait  d'arraclier 
le  mot  de  son  énigme  à  ce  sphinx  tant  de  fois  interrogé  el  demeuré 
toujours  si  rempli  de  mystères.  Aujourd'hui,  le  premier  venu,  destiné 
peut-être  par  la  spécialité  de  ses  aptitudes  à  manier  la  trahie  ou  le 
marteau,  s'embusque  dans  quelque  carrefour  de  la  place  de  la  Bourse 
ou  du  quartier  Bréda,  et,  Tœ!!  collé  à  son  daguerréotype,  observe 
chaque  coulissier,  chaque  femme  du  demi-monde  qui  vient  à  passer, 
comme  l'astronome  étudie  du  haut  de  son  observatoire  les  phases  du 
triple  anneau  de  Saturne  et  de  ses  huit  satellites  ;  car,  comme  chacun 
sait,  la  femme  du  demi-monde  et  le  coulissier  sont  les  ustres  du  fir- 
mament dramatique  contemporain.  Parfois  notre  photographe  pousse 
la  conscience  jusqu'à  transporter  son  instrument  dans  les  estaminets 
et  les  boudoirs  du  voîaîiMige.  Puis,  la  collection  des  planches  élaot 


complète,  on  les  réunit  tant  bien  que  mal,  et,  après  avoir  saupoudré 
le  tout  de  sel  béotien,  de  mots  risqués,  de  situations  scabreuses  et 
d'argot,  on  en  tire  soit  un  roman,  soit  une  pièce  de  théâtre,  souvent 
les  deux  à  la  fois. 

-  Le  livre  est  écrit  d'un  style  prétentieux  et  lourd  ;  il  manque  d'inté- 
rêt dans  le  fond  et  la  forme  ;  bref,  c'est  une  photographie  manquée  et 
digne  d'un  apprenti  ;  mais  ce  livre  ennuyeux  contient  des  détails  d'une 
crudité  du  plus  haut  goût  et  une  ihaorie  toute  neuve  sur  l'adultère. 
Aussi  le  succès  est-il  grand ,  vingt  éditions  se  succèdent  et  enrichis- 
sent l'auteur  et  l'éditeur.  Plus  d'une  femme  dite  honnête,  en  digne 
fille  de  sa  preoïière  mère,  cpeille  à  la  dérobée  le  fruit  défendu,  je  veux 
dire  achète  le  livre  et  le  dévore  en  secret. 

La  pièce  est  composée  dans  cet  argot  d'atelier  qui  menace  d'envahir 
jusqu'au  Théâtre-Français;  les  mots  frisent  le  calembour  par  è  peu 
près,  les  scènes  s'enchevêtrent  dans  un  pôle-mêie  qui  ressemble  un 
peu  au  chaos  primitif.  Mais  les  situations  sont  risquées,  il  s'en  échappe 
un  vague  parfum  d'inceste,  et  l'adultère  y  règne  en  maître.  Aussi 
l'œuvre  est-elle  en  train  de  devenir  centenaire,  comme  disent  les 
réclames.  Devant  ce  trop  fidèle  miroir,  deux  mille  spectateurs  viennent 
défiler  tous  les  soirs  et,  se  contemplant  dans  leur  portrait,  applaudissent 
aux  vices  de  leur  connaissance.  La  mère  y  conduit  sa  fille.. 

Si  à  ces  éléments  de  succès,  déjà  si  élevés,  l'auieur,  par  une 
inspiration  d'habile  stratégiste,  ajoute  un  vaisseau  à  trois  ponts  ma- 
nœuvrant sur  la  scène,  et  surtout  un  bataillon  de  danseuses  court- 
vétues,  recrutées  dans  le  demi-monde  le  plus  équivoque  et  évoluant 
aux  feux  de  la  rampe  sous  les  lorgnettes  du  parterre,  la  pièce  ira  aux 
nues  et  la  tortune  du  spéculateur  est  assurée. 

Voilà  où  en  est  chez  nous  l'art  des  Racine,  des  Corneille  et  des 
Molière!  On  ne  pèse  plus  une  œuvre  au  poids  de  ses  qualités  ou  de 
ses  défauts,  mais  bien  à  celui  des  écus  sonnants  qu'elle  rapporte.  Et, 
il  faut  bien  l'avouer,  à  ce  compte-là  nulle  époque  ne  fut  plus  que  la 
nôtre  fertile  en  chefs-d'œuvre.  Le  métier  dramatique  est  devenu 
presque  aussi  lucratif  que  celui  d'agent  de  change  ou  de  limonadier. 
Si  le  pauvre  et  grand  Corneille  qui,  dans  sa  mansarde  de  la  rue  d'Ar- 
genteuil,  de  la  même  main  dont  il  écrivait  le  Cid  reprisait  ses  chausses, 
revenait  du  fond  deia  tombe  et  se  promenait  sur  le  boulevard  des 
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Italiens,  il  prendrait  nos  romanciers  et  nos  auteurs  dramatiques  en  ^ 
nenom  pour  des  fermiers-généraux;  il  les  verrait  passer,  en  l'écla- 
boussant, emportés  par  un  fringant  attelage  sur  un  coupé  d'Ehrler, 
vers  leur  villa  de  Bellevue  ou  de  Ville-d'Avray.  Il  est  vrai  que  Cor- 
neille et  le  Cid  sont,  immortels,  et  que  nos  spéculateurs  de  lettres 
recevant  de  leur  vivant  leur  récompense,  la  postérité  ne  s'inquiétera 
ni  d'eux  ni  de  leurs  œuvres. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  croire  que  nous  ne  traçons  pas  un 
tableau  de  fantaisie.  Nous  n'avons  fait  que  nous  servir  du  procédé 
en  usage  dans  le  monde  dont  nous  nous  occupons  ;  notre  peinture 
n'est  guère  qu'une  photographie,  et  les  noms  propres  d'auteurs,  de 
pièces  et  de  livres  se  pressent  au  bout  de  notre  plume. 

Où  nos  dramaturges  et  nos  romanciers  auraient-ils,  du  reste, 
appris  à  respecter  les  lois  de  la  morale  et  du  goût?  Tous  appartien- 
nent, de  près  ou  de  loin,  à  ce  monde  interlope,  sans  règles  et  sans 
gouvernants,  que  l'on  appelle  la  Bohême.  N'est-il  pas  à  craindre  que, 
à  force  de  prêcher  à  la  société  leur  morale  négative  et  relâchée,  le 
sans-gêne  de  leurs  mœurs,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  ils  ne 
Anissent  par  en  faire  une  vaste  Bohême  à  leur  image?  Cette  funeste 
transformation  est  en  train  de  s'accomplir.  Le  sens  moral  s'oblitère  de 
plus  en  plus.  Pièces  de  théâtre,  livres,  romans,  journaux,  publications 
mensuelles,  hebdomadaires  ou  quotidiennes,  à  cent  francs  ou  à  un  sou, 
autant  de  béliers  qui  battent  en  brèche  les  assises  sociales.  Théâtres, 
libraires  et  éditeurs  tiennent  à  l'envi  boutique  de  poisons,  et  les 
plus  corrosifs  jouissent  sur  le  marché  du  plus  fructueux  débit.  Il 
semble  que  ce  soit  une  vaste  conjuration.  Quand  on  songe  que  les 
conspirateurs  ont  tous  les  vices  pour  complices  et  pour  auxiliaires, 
l'avenir  ne  laisse  pas  que  d*inspirer  de  sérieuses  inquiétudes.  On 
dirait  d'une  revanche  du  paganisme  sur  le  christianisme  son  vain- 
queur. De  fait,  la  lutte  entre  les  deux  rivaux  n'a  jamais  été  close,  et 
il  ne  serait  pas  difQcile  d'en  suivre  les  phases  dans  l'histoire  des 
dix-huit  derniers  siècles. 

«  Est-il  donc  décidément  vrai,  disait  naguère  un  publiciste  peu 
»  suspect  de  pessimisme  ('),  que  la  conscience  s'oblitère,  que  l'ima- 

(0  H.  Emile  MoDtôgat,  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  arUcle  criUqut  tur  le  Père 
prodigue,  de  ■.  A.  Donat  flli. 
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»  gination  s'éteiat,  que  la  force  de  médita tioD  semble  épuisée^  que  le 
9  génie  de  Tobservation  ne  sait  plus  pénétrer  les  plus  fragiles  surfaces?  » 

Jamais  il  n*y  eut  plus  de  papier  noirci;  jamais  aussi  la  stérilité  du 
talent  ne  fut  plus  éclatante,  dans  le  domaine  de  Tim^agination  et  de  la 
poésie  surtout.  Où  sont  les  œuvres  remarquables,  où  les  figures  illus- 
tres qui  depuis  trente  ans  se  sont  élevées  au-dessus  des  autres?  La 
médiocrité  courbe  toutes  les  tètes  sous  son  niveau.  Les  talents  con- 
temporains,  dont  plusieurs  peut-être  auraient  pu  créer  des  œuvres 
durables,  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  se  dépenser  en  menue  monnaie 
de  cuivre,  au  lieu  de  frapper  à  leur  effigie  une  pièce  d*or  unique, 
mais  sans  alliage  et  d*un  titre  supérieur.  Le  talent,  en  se  dilapidant 
lui-même  et  en  s'éparpillent,  s'il  a  gagné  en  surface,  a  perdu  en 
profondeur,  et,  au  point  dç  vue  de  Tavenir  et  de  la  postérité,  cette 
perte  là  est  irréparable. 

La  littérature  contemporaine  ressemble  à  un  vaste  chantier  où 
abondent  les  habiles  manœuvres,  les  adroits  charpentiers,  comme  ils 
s'appellent  eux-mêmes;  il  ne  serait  même  pas  difficile  d'y  rencontrer 
des  contre-maitres  entendus;  mais  vous  y  chercheriez  en  vain  un 
architecte  de  génie. 

C'est,  si  vous  voulez  encore,  une  filature  où  livres  et  pièces  se 
confectionnent  au  mètre,  le  tout  au  plus  juste^prix.  Le  tissu  présent^ 
plus  de  coton  que  de  laine ,  c'est  à  peine  si  vous  apercevrez  çà  et  là 
quelque  fil  de  soie  ;  il  faut  bien  se  mettre  au  niveau  des  prix  courants 
et  défier  la  concurrence  du  voisin  :  on  est  marchand  ou  on  ne  l'est 
pas.  En  un  mot,  à  l'heure  qu'il  est  et  sauf  de  rares  exceptions, 
la  littérature  d'imagination  n'est  plus  guère  qu'un  commerce  en  gros 
et  en  détail  de  rouenneries  et  de  cotonnades  mauvais  teint. 


H. 

LA  POÉSIE  DEPUIS  SOIXANTE   ANS. 

Avant  d'en  arriver  à  parler  de  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Victor  Hugo, 
nous  sera-t-il  permis  de  jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  le  passé,  et  de 
mesurer,  en  quelques  pages,  le  chemin  parcouru  par  la  poésie  dans  le 
demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler?  Ce  sera  faire,  en  grande  partie. 
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l'histoire  de  M.Victor  Hugo  lui-même,  et  par  conséquent  ne  pas  sortir 
de  notre  sujet,  mais  le  compléter,  au  contraire. 

—  a  Rien  n'est  plus  poétique  qu'un  cœur  de  seize  ans,  »  a  dit 
Chateaubriand.  Quoi  de  plus  poétique,  en  effet ,  que  tout  ce  qui  com- 
mence :  l'aurore,  première  heure  du  jour;  le  printemps,  première 
saison  de  l'année  ;  la  jeunesse,  premier  âge  de  la  vie?  Aussi  jamais  les 
poètes  de  ce  siècle  ne  furent  mieux  inspirés  que  lorsqu'ils  étaient 
jeunes,  et  leurs  premières  œuvres  sont  restées  les  plus  parfaites,  tant 
parce  que  la  jeunesse  projetait  sur  elles  ses  magiques  refiels,  que  parce 
qu*elles  respiraient  une  foi,  une  croyance,  dont  un  vague  etprosa'ique 
scepticisme  a  depuis  obscurci  les  clartés;  car  le  charme  de  la  jeunesse, 
s'il  est  vif,  est  encore  plus  prompt  à  s'évanouir.  Bientôt  arrive  le  cor- 
tège des  soucis  et  des  désenchantemehts  moroses  ;  les  espérances  et 
les  illusions  s'envolent,  comme  font  les  hirondelles  à  l'approche  de 
l'hiver,  et  avec  elles  la  poésie.  Seule  la  réalité  reste  dans  tout  son 
prosaïsme. — «  Les  poètes  tombent  avant  l'hiver,  »  a  dit  M">«  SwetehineL 

Les  nations  ont  aussi  leur  jeunesse  et  leur  âge  poétique. 

Le  génie,  à  sa  première  aurore  et  dans  sa  fleur  première,  éclate  dans 
toute  sa  splendeur,  dans  toute  la  naïve  spontanéité  de  son  inspiration, 
que  le  génie  savant  et  compassé  de  l'âge  mûr  essaiera  vainement 
d'égaler. 

Toutefois  les  nations,  comme  les  individus,  peuvent  avoir,  si  j'ose 
dire,  plusieurs  jeunesses  successives,  et,  par  conséquent,  plusieurs 
âges  poétiques.  Il  peut  arriver,  par  exemple,  qu'un  événement  extra- 
ordinaire, une  catastrophe  inouïe,  crée  entre  le  passé  et  l'avenir  une 
différence  si  profonde,  tellement  tranchée,  qu'elle  devienne  le  point  de 
départ  d'un  âge  nouveau,  et  constitue,  en  quelque  façon,  un  rajeu- 
nissement. N'en  fut-il  pas  ainsi  de  la  France ,  il  y  a  soixante  ans? 

Le  XYIIIe  siècle,  dont  l'aube  s'était  levée  dans  la  boue  de  la 
Régence  et  dont  le  dernier  soleil  se  coucha  dans  le  sang  de  la  Terreur, 
tomba  décrépit  sous  le  couperet  du  bourreau,  et  vit,  à  son  déclin, 
s'accomplir  la  révolution  la  plus  effroyable  dans  ses  crimes  et  la  plus 
radicale  dans  ses  effets  que  les  annales  de  l'humanité  aient  enregistrée. 
Une  aussi  terrible  secousse  ne  pouvait  manquer  dMmprimer  son  coiiire-. 
coup  au  génie  français.  L'imagination,  ébranlée  jusque  dans  ses  plus 


BBS  SIÈCLES.  3i 

intimes  profondeurs,  trouva  des  aeccents  nouveaux;  le  cœur  ému  et 
déchiré  poussa  des  cris  inconnus. 

hauteur  du  Génie  du  Christianisme  dit  que  le  genre  humain  a 
conservé  du  souvenir  du  déluge  une  tristesse  dont  il  ne  s* est  jamais 
bien  guéri.  Le  déluge  sanglant  de  la  Terreur  n*a-t-il  pas  imprimé  à 
rimagination  moderne  un  sentiment  analogue  ?  Quelque  chose  de 
la  tristesse  du  génie  du  Nord  voila  dès  lors ,  comme  d'une  brume 
légère,  le  génie  français,  jusque-là  si  vif,  si  précis,  si  clair.  Frappée 
d'une  mélancolie  profonde,  Timagination  s'exhala  en  soupirs  et  en 
gémissements,  en  regrets  et  en  aspirations  :  aspirations  et  regrets, 
gémissements  et  soupirs  indécis  et  vagues,  à  la  vérité,  mais  qui,  par 
cela  même,  n'en  dont  qu'une  plus  ftdèle  image  de  l'état  d'inconsis- 
tance des  esprits  de  ce  siècle,  et  dont  le  vague  lui-même  est  un  signe 
du  temps.  Quoi  de  plus  vague,  d'ailleurs,  quoi  de  plus  indécis  et  de 
plus  mystérieux  que  les  mouvements  du  cœur  humain ,  ses  regrets  et 
ses  vœux? 

Toutes  les  facultés  de  l'esprit,  s' éveillant  de  leur  long  sommeil, 
prirent  alors  leur  essor,  essor  d'autant  plus  élevé  qu'il  avait  été  com- 
primé plus  longtemps.  La  poésie,  l'histoire,  la  critique,  la  philosophie 
profane  et  religieuse,  Féloquence,  la  polémique  brillèrent  à  Tenvi  du 
plus  vif  éclat.  Si  l'époque  de  Louis  XVIII  et  de  Charics  X,  époque  si 
courte  et  cependant  si  remplie,  ne  peut  être  rigoureusement  regardée 
comme  comparable  au  siècle  de  Louis  XIV,  la  postérité  constatera  du 
moins  que  jamais  pareil  spectacle  ne  s'était  offert  aux  regards,  depuis 
le  grand  siècle  de  la  littérature  française. 

On  sait  combien  ce  rajeunissement  fut  court,  hélas  !  pour  la  poésie. 
Le  grand  orage,  qui  en  avait  été  la  cause  indirecte,  était  loin  d'être 
apaisé.  Après- quelques  années  de  calme  relatif,  il  se  manifesta  de  nou- 
veau par  de  soudains  coups  de  tonnerre,  dont  l'écho  retentit  encore , 
et  Dieu  seul  connaît  le  jour  qui  verra  l'atmosphère  sociale  purifiée  de 
rélectricité  dont  elle  est  surchargée  et  redevenue  sereine  !  Eperdu  au 
sein  de  ces  tempêtes ,  le  génie,  déjà  si  profondément  troublé,  acheva 
de  perdre  les  principes  régulateurs,  comme  le  vaisseau  ballotté  par  la 
vague  perd  son  gouvernail  et  sa  boussole.  Depuis  ce  temps,  l'esprit 
manque  d'assises  et  erre  au  gré  de  ses  caprices. 

Semblable  à  un  brillant  météore,  une  imagination  puissante,  mais 
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déréglée,  8*était  levée  sur  le  monde  poétique.  Ses  premières  clartés 
furent  aussi  pures  que  vives;  mais  bientôt,  emportée  par  le  courant 
qui  entraînait  tout  péle-mèle,  principes,  hommes  et  choses ,  elle  leva 
rétendard  de  la  révolte,  et  du  monde  politique  fit  passer  la  révolution 
dans  la  sphère  littéraire.  Le  point  de  départ  était  peut-être  légitime, 
comme  il  arrive  de  presque  toutes  les  réformes,  et  d*ailleurs  celle-ci,  à 
vrai  dire,  était  commencée  depuis  plus  d*un  quart  de  siècle,  et  datait 
d'Atala  et  de  René,  Mais,  en  littérature  comme  en  politique,  la  révolu* 
tion  déborda  bientôt  les  révolutionnaires  et  ne  larda  pas  à  enfanter 
Tanarchie  :  89  fut  suivi  de  93. 

Des  deux  muses  d'où  procédait  \b  poésie  de  Chateaubriand,  le  pré- 
curseur du  mouvement.  Tune,  celle  de  Racine,  si  essentiellement 
française  cependant ,  fut  mise  à  Técart  et  bientôt  bafouée  comme  trop 
mesurée  et  trop  timide;  Tautre,  celle  de  Shakspeare,  si  fougueuse,  si 
désordonnée,  si  anti-française  à  certains  égards,  fut  proclamée  la  seule 
digne  d'inspirer  les  chants  nouveaux.  Mais  Shakspeare  est  un  modèle 
dangereux.  Ce  génie  puissant,  original^  créateur,  mais  sans  mesure  et 
sans  règle ,  offre  les  plus  étranges  contrastes  :  ses  beautés  atteignent 
à  des  hauteurs  inaccessibles  aux  imitateurs,  mais  ses  défauts  sont  nom- 
breux et  à  la  portée  de  tous.  Est-il  étonnant  que  Tinfluence  des  unes 
ait  été  si  inférieure  à  Tinfluencc  exercée  par  les  autres?  C'est  une  riche 
mine  d'or,  mais  cet  or  est  rarement  pur  ;  souvent  une  gangue  épaisse 
le  recouvre  et  en  ternit  l'éclat.  Parmi  nos  mineurs  littéraires ,  combien 
se  sont  trompés  et  ont  pris  la  gangue  pouc  Tor  ! 

Quelles  promesses  magnifiques  cependant  ne  nous  faisaient  pas  ces 
prétendus  émancipateurs  de  la  poésie?  Quel  avenir  radieux  s'ouvrait 
devant  l'imaginalion  libre  d'entraves!  A  entendre  les  révolutionnaires 
delà  littérature,  te  génie  humain  n'avait  été  jusqu'à  eux  qu'un  enfant 
mené  en  laisse  par  des  esprits  timides ,  qu'un  esclave  dont  les  pieds 
et  les  mains  étaient  liés  par  les  chaînes  de  règles  tyranniques.  Désor- 
mais, enfant  devenu  homme,  esclave  affranchi,  il  allait  marcher  dans 
sa  force  et  dans  sa  liberté.  L'imaginalion,  dont  la  froide  raison  avait 
trop  souvent  alourdi  les  ailes  et  réglé  le  vol,  allait  planer,  libre  de  liens, 
dans  les  espaces  inQnis  de  la  fantaisie.  L'idéal,  qu'une  poésie  routinière 
avait  cherché  jusque  là  dans  les  sphères  supérieures,  l'idéal  était  par- 
tout, en  haut ,  en  bas,  en  bas  surtout  ;  le  premier  venu  n'avait  qu'à 
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ouvrir  les  yeux  pour  le  voir,  à  étendre  la  main  pour  le  saisir  ;  comme  le 
reste,  Tidéal  s'était  démocratisé.  La  poésie  se  mit  à  courir  les  rues, 
traînant  volontiers  sa  tobe  dans  la  boue,  choisissant  de  préférence  ses 
types  au  plus  bas  échelon  social, et  montant  sur  la  borne  pour  chanter 
sur  sa  lyre  souillée  les  vices  de  la  foule. 

La  préface  de  Cromwell  fut ,  comme  chacun  sait,  la  constitution  , 
la  charte  de  la  révolution  nouvelle  :  charte  et  constitution  qui ,  hélas! 
n'ont  pas  eu  un  sort  plus  durable  que  les  autres ,  et  dont  le  torrent  des 
vicrssitudes  humaines  a  emporté  les  débris  dans  ses  eaux  troublées. 

«  Le  beau  c'est  le  laid ,  le  laid  c'est  le  beau  f»  s'écriaient  les  Prou- 
dhons  littéraires,  comme  le  Proudhon  politique  et  philosophe  a  dit 
depuis  :  «  Dieu  ,  c'est  le  mal!  »  Car  tout  se  tient  dans  le  domaine  des 
idées  :  le  blasphème  littéraire  conduit  au  blasphème  religieux ,  et 
celui  qui  outrage  le  Beau  outrage  en  même  temps  le  Bien.  Hèlas! 
on  sait  à  quoi  ont  abouti  ces  promesses,  ces  préfaces,  ces  chartes 
poétiques.  Le  jour  de  l'émancipation  du  génie  a  été  celui  de  sa  déca- 
dence. Jamais  l'imagination  ne  s'éleva  moins  haut  que  de  nos  jours  ; 
son  affranchissement,  qui  devait  l'emporter  dans  les  plus  hautes 
régions,  n'a  servi,  ce  semble,  qu'à  la  précipiter  vers  les  plus  basses. 

La  muse  de  la  littérature  nouvelle,  née  à  la  même  époque  que  la 
femme  émancipée  de  Saint-Simon  ,  et  comme  elle  s'affranchissant  de 
toute  règle ,  s'est  livrée  à  tous  les  excès ,  a  bafoué  toutes  les  lois  mo- 
rales et  littéraires.  Aujourd'hui,  elle  sommeille  dans  la  torpeur  :  nou- 
velle et  éclatante  leçon  qui  nous  enseigne  que  l'on  ne  peut  arriver  au 
Beau ,  comme  au  Bien ,  que  par  la  voie  pénible  de  la  règle.  Les  chefs- 
d'œuvre,  ce  même  que  la  vertu,  ne  sont  que  le  résultat  et  le  prix  d'un 
effort  accompli  et  de  la  loi  observée.  L'émancipation  de  l'imagination 
et  du  cœur,  loin  de  les  élever,  les  fait  descendre.  Descendre  !  rien  n'est 
si  aisé  :  notre  cœur  et  noire  imagination  nous  y  sollicitent  également, 
emportés ,  comme  les  corps ,  par  leur  poids  spécifique  ;  mais  les  faire 
monter  tous  deux ,  régler  le  vol  de  l'une  et  les  mouvements  de  l'autre, 
les  soumettre  à  la  gymnastique  salutaire  de  la  loi  littéraire  ou  morale, 
voîlà  le  mérite,  voilà  la  gloire. 

Qu'est  devenue,  cependant,  la  brillante  pléiade  qui,  de  iSW  à  1835, 
illumina  le  firmament  poétique?...  Les  uns,  comme  l'auteur  des  Como- 
Tome  VIIL  3 
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lations,  ont  noyé  les  feux  de  leur  inspiration  dans  les  eaux  froides  de 
la  critique;  d'autres,  comme  le  fantaisiste  Gautier,  ^nt  tombés  jus- 
qu'au feuilleton  et  célèbrent  le  lundi,  sur  leur  lyre  détraquée,  le  couplet 
du  vaudeville  en  vogue  et  la  tirade  prétentieuse  du  mélodrame  nou- 
veau. D'autres,  enfln,  comme  le  poète  laborieux  et  tendu  é'Eloa, 
gardent  un  silence  prudent  et  emploient  leurs  longs  loisirs  à  donner 
aux  œuvres  de  leur  jeunesse  la  parure  d^une  édition  nouvelle,  avant  de 
les  offrir  à  la  postérité,  —  coquetterie  dont  la'cruelle  ne  leur  tiendra 
peut-être  pas  grand  compte. 

Des  trois  poètes  qui  s'élevèrent  au-dessus  de  tous  les  autres  par  la 
puissance  du  vol  et  l'originaUté  de  l'imagination,  le  dernier  venu, 
AKred  de  Musset,  n'est  plus.  Longtemps  avant  que  le  souffle  de  la  vie 
l'eût  abandonné,  le  souffle  de  son  génie  s'était  éteint.  Pendant  plusieurs 
années,  on  vit  le  fantôme  d'un  grand  poète  passer  dans  la  rue  et  mon- 
trer à  la  foule  le  désolant  et  éloquent  spectacle  d'une  belle  imagination 
anéantie  par  un  matérialisme  brutal.  Où  n'aurait-elle  pas  monté,  si  les 
ailes  de  la  foi  l'avaient  ravie  dans  les  régions  sereines  et  pures,  loin  de 
a  terre  et  de  la  boue  !  Le  chantre  des  Nuits  eut  sans  doute  égalé,  sinon 
surpassé,  le  poète  des  Méditations, 

Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier,  on  voit  ce  qu'il  est  devenu.  Sœur 
découronnée  de  VAngc  déchu  et  tombée  du  ciel  avec  lui,  sa  muse  n'est 
plus  ((u'une  mercenaire  surmenée  qui,  les  doigts  noircis  d'encre ,  se 
consume  dans  un  labeur  incessant  et  stérile,  quand  elle  ne  tend  pas  au 
passant  la  sébile  de  Bélisaire. 

«  Quel  bonheur  pour  M.  de  Lamartins  s'il  était  né  au  siècle  de 
»  Bossuet,  alors  que  rien  n'était  venu  ébranler  dans  la  nation  la  foi 
»  monarchique  et  religieuse!  Sa  poésie  eût  éclairé  le  monde,  et  sa 
»  gloire,  aussi  pure  que  sa  pensée ,  eût  duré  plus  qu'elle  (').  » 

Qui  a  dir  cela?  M.  Proudhon  !  Hélas!  le  siècle  de  Bossuet  est  loin  ; 
la  foi  monarchiqtie  et  religieuse  de  M.  de  Lamartine,  ballottée  par 
les  mille  vents  contraires  qui  soufflent  sur  les  sociétés  modernes  et  les 
agitent  en  tous  sens,  s'est  insensiblement  porduc^dans  un  vague  huma- 
nitarisme panthéistique.  «  Lamartine  est  une  comète  dont  on  n'a  pas 
encore  calculé  l'orbilre,  »  a  dit  M.  de  Humboldt  dans  son  langage 

(1)  De  la  juêtiCB  dant  la  Révolution  et  dans  l'Église ,  m,  387. 
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d'aslronomc.  Mais  respectons  celte  vieillesse  illustre  et  accablée,  et, 
en  souvenir  d'un  passé  glorieux,  plaignons-la  des  douleurs  et  de 
l'abandon  qui  pèsent  sur  elle. 

Seul,  M.  Victor  Hugo  chante  encore.  Cette  forte  imagination  n'a 
pas  dit  son  dernier  mot.  La  génération,  qui  applaudit  à  ses  premières 
audaces  et  qu'il  conduisit  à  l'assaut  du  Parnasse  classique,  est  tpmbée 
ou  se  tait,  soit  lassitude,  soit  impuissance;  lui  seul  parle  encore,  lui 
seul  se  tient  encore  debout,  comme  un  chêne  vigoureux  au  milieu 
d'une  forêt  ravagée  :  chêne  aux  rameaux  forts  mais  tourmentés,  à  la 
sève  abondante  mais  désordonnée,  au  tronc  vivace  mais  rugueux, 
noueux  et  couvert  de  gibbosilés  monstrueuses. 

Les  loisirs  de  l'exil  ont  été  féconds.  Il  y  a  quelques  années  à  peine, 
Jersey  nous  envoyait  les  Contemplations,  œuvre  vaste  et  inégale,  où 
les  beautés  de  premier  ordre  coudoyaient  des  défauts  plus  éclatants 
encore  :  les  lecteurs  de  la  Hevue  n'ont  sans  doute  pas  oublié  le  piquant 
compte-rendu  que  leur  en  fit  alors  un  spirituel  critique,  dont  aujour- 
d'hui, je  le  crains,  ils  regretteront  l'absence.  —  U  y  a  quelques  mois, 
il  nous  arrivait.de  la  PcUhmos  de  la  Manche,  comme  disent  les  admi- 
rateurs de  M.  Hugo,  une  œuvre  nouvelle,  la  Légende  des  Siècles,  deux 
volumes  d'environ  cinq  mille  vers  chacun.  Le  poète  nous  annonce,  en 
outre,  la  publication  prochaine  d'un  volume  de  poésies  intitulé  :  Les 
Chansons  des  riies  et  des  bois;  d'un  roman  en  six  tomes,  les  Misé- 
rables; do  deux  drames  en  cinq  actes,  les  Jumeaux  et  Torquemada; 
enfin,  de  deux  grands  poëmes  appelés  La  fin  de  Satan  et  Dieu,  com- 
plément de  la  Légende  des  Siècles;  —  total  :  quinze  volumes  environ, 
dont  neuf  de  vers,  composés  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  années  ! 
N'est-il  pas  à  craindre  que  les  fruits  d'une  imagination  ainsi  chauffée 
à  blanc  ne  soient  pas  assez  mûris?  Que  M.  Hugo  y  prenne  garde  :  la 
postérité  ne  compte  pas  les  œuvres  et  ne  les  mesure  pas  au  mètre,  elle 
les  pèse,  et,  dans  sa  balance,  les  quatre  ou  cinq  cents  volumes  de 
M.  Alexandre  Dumas  seront  trouvés  plus  légers  que  les  quelques  vers 
de  Sapho  échappés  au  naufrage  du  temps.  —  Mais  arrivons  enfîn  à  la 
Légende  des  Siècles, 

Lucien  D; 
{La  fin  au  prochain  numéro). 
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HIC). 


LA  QUITTANCE   EN   ENFER. 


Cherchant  partout  le  merveilleux,  le  Breton  se  plaît  à  entourer  de 
circonstances  dramatiques  et  qui  parlent  à  son  imagination  les  faits  les 
moins  extraordinaires.  Ainsi  un  fermier,  en  payant  son  seigneur,  a 
oublié  de  lui  demander  une  quittance  ;  le  seigneur  passe  de  vie  à 
trépas,  et,  à  quelque  temps  de  là,  sa  femme,  ne  trouvant  aucune 
preuve  de  l'acquit  de  la  ferme,  veut  en  exiger  le  paiement.  Le  paysan 
se  désole  ;  heureusement  pour  lui  on  finit  par  découvrir  un  témoi- 
gnage de  sa  bonne  foi  dans  le  Jivre  de  comptes,  et  Taffaire  s'arrange. 
Tout  cela  est  des  plus  simples;  voyons  comment  Timagination  popu- 
laire a  chargé  ce  tableau ,  dont  elle  met  le  récit  dans  la  bouche  du 
principal  acteur. 

—  J'étais  allé  ce  matin  au  château ,  sur  la  demande  de  H»i«  la 
comtesse.  Après  m'ètre  chauffé  un  instant  dans  la  cuisine,  je  montai 
dans  la  grande  salle  où  Madame  me  dit  aussitôt  : 

—  Eh  bien  !  Jeah-Harie ,  quand  m'apporteras-tu  ta  ferme  ?  te  voilà 
en  retard  de  plusieurs  mois. 

-^  Comment,  notre  maîtresse,  ma  ferme!  mais  je  Tai  payée  à 
monsieur  le  comte  lui-même,  avant  sa  mort. 

—  Alors  tu  as  une  quittance  ? 

(1)  Voir  la  BevuSf  (.  vu,  p.  366-374. 
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-    —  Malheureusement  non,  monsieur  le  comte  était  pressé,  quand 
je  lui  portai  mon  argent,  et  il  a  oublié' de  m* en  donner  une. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon ,  mais  ça  me  parait  un  peu  arrangé  ; 
mon  mari  était  très  exact  et  ne  Saurait  pas  laissé  partir  ainsi  ;  ^ar 
conséquent,  Jean-Marie ,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  tu  me  dois  ton 
terme ,  et  fais  en  sorte  de  le  payer  bientôt. 

Je  sortis  du  ch&teau  consterné  ;  c'était  pour  moi  la  ruine,  car  déjà 
la  mauvaise  récolte  avait  bien  dérangé  mes  affaires;  je  voyais  mes 
pauvres  meubles  vendus ,  ma  femme  et  mes  enfants  chassés  de  la 
ferme  que  nous  occupions  depuis  tant  d'années  ;  enQn ,  la  misère  et 
tout  ce  qui  s'ensuit.  Je  marchais  abîmé  dans  ces  tristes  idées,  lors- 
qu'au bout  de  l'avenue,  je  m'entendis  appeler  par  mon  nom  :  —  Eh  ! 
Jean-Marie,  où  vas-tu  comme  ça  si  effaré?  —  C'était  un  vieux  men- 
diant que  je  ne  connaissais  pas  ;  il  était  accoudé  à  la  barrière  qui 
donne  sur  la  route  et  me  regardait  fixement  de  ses  petits  yeux  gris.  — 
Je  ne  suis  pas  de  la  paroisse ,  reprit-il ,  et  tu  ne  m'as  jamais  vu  ; 
quoique  ça ,  on  te  connaît  et  on  pourrait  peut-être  l'aider ,  si  tu  vou- 
lais tant  seulement  dire  la  cause  de  ton  chagrin.  —  J'avais  le  cœur 
assez  gros  et  Je  ne  me  fis  pas  prier  pour  lui  raconter  mon  malheur.  — r 
Ainsi,  mon  pauvre  Jean-Marie,  tu  ne  vois  aucun  moyen  de  prouver 
que  tu  as  payé?  —  Aucun.  —  Et  si  j'en  trouvais  un  moi,  si  je  te 
faisais  voir  monsieur  le  comte,  si  je  l'obligeais  à  te  donner  une  quit- 
tance? mais  pour  cela  faudra  i>a8  avoir  peur;  voyons  as-tu  du  cou- 
rage? —  Le  mendiant  avec  son  menton  crochu ,  son  nez  recourbé  qui 
rejoignait  le  menton  et  ses  yeux  singuliers,  avait  quelque  chose  de 
diabolique  qui  me  fit  frissonner  ;  mais  je  pensai  à  mes  pauvres  en- 
fants et  je  répondis  :  —  Quand  il  faudrait  aller  jusqu'en  enfer,  je  suis 
prêt.  —  C'est  bien,  partons. 

—  Nous  allâmes  ainsi  pendant  quelque  temps  à  travers  le  bois  de 
sapins,  puis  arrivés  à  un  trou  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  l'entrée 
d'un  terrier  de  renard  :  —  Baisse-toi ,  me  dit-il ,  et  suis-moi  sans  dire 
un  mot ,  quoi  que  tu  puisses  voir  et  entendre. 

Pendant  quelque  temps  nous  rampâmes  dans  un  boyau  de  terrain 
où  il  y  avait  juste  assez  de  place  pour  notre  corps,  puis  le  passage 
8*élargit,  mais  toujours  au  milieu  île  ténèbres  profondes  que  l'œil  de 
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mon  gbide  semblait  percer  sans  efforts,  car  il  marchait  rapidement  et 
avec  assurance,  tandis  que  j'avais  grand' peine  a  me  maintenir  sur 
SCS  traces  en  m'accrochant  à  son  vicu^  manteau.  De  temps  en  temps 
de«  chaiives-souris,  en  voltigeant  autour  de  ooqs,  venaient  raser  notre 
figure,  et  au  travers  de  cette  obscurité  épaisse,  il  me  semblait  voir 
passer  comme  des  ombres  pluà  noires  encore  qui  auraient  peuplé  ce 
lugubre  domaine.  Nous  descendîmes  ainsi  longtemps,  bien  longtemps; 
à  la  fin  un  léger  bruit,  comme  d'une  conversation  entre  des  voix  qui 
n'appartiennent  plus  à  la  terre  ,  vint  frapper  notre  oreille;  mon  guide 
s*arrèta  :  -—  C'est  ici  que  tu  vas  trouver  ton  maître ,  frappe  à  la  porte 
et  entre  ;  mais  fais  bien  attention  de  ne  pas  prendre  le  premier  papier 
qu'il  te  présentera  et  de  lui  en  demander  un  second;  celui-là  seul  sera 
la  véritable  quittance.  Je  ne  me  le  fis  pas  répéter,  et  me  trouvai  dans 
une  vaste  salle  éclairée  par  une  lumière  étrange  et  où  l'odeur  du  soufre 
me  prit  à  la  gorge.  Un  grand  nombre  de  personnes  étaient  là,  occu- 
pées en  apparence  à  leurs  travaux  ordinaires  :  les  menuisiers  avaient 
leur  rabot  et  les  repasseuses  leur  fer.  Quant  à  monsieur  le  comte, il  était 
assis  dans  son  grand  fauteuil  en  velours  rouge,  avec  sa  robe  de  chambre 
à  ramages ,  tel  que  je  l'avais  vu  à  notre  dernière  rencontre ,  quand  je 
lut  apportai  l'argent  de  ma  ferme. 

—  Ah  !  te  voilà,  Jean-Marie,  me  dit-il  tranquillement;  que  viens-tu 
faire  ici,  mon  garçon? 

—  Ma  foi ,  monsieur  le  comte,  je  viens  chercher  ma  quittance  ;  on 
prétend  que  je  ne  vous  ai  pas  payé ,  et  vous  êtes  le  seul  qui  puissiez 
me  justifier;  c'est  pourquoi  je  suis  venu  jusqu'à  vous. 

—  C'est  bon;  tiens,  voilà  ton  affaire,  et  il  me  tendit  un  morceau 
de  papier  roussi  qui  sentait  l'enfer  par  tous  les  bords  et  m'eût  joliment 
brûlé  les  doigts ,  si  je  l'avais  touché ,  mais  j'étais  prévenu  :  —  Pas 
celui-là,  notre  maître,  vous  vous  êtes  trompé  de  poche. 

Je  ne  tins  pas  plutôt  le  second  papier  qui  avait  une  mine  plus  hon- 
nête et  contenait  en  effet  ma  quittance ,  que ,  peu  désireux  de  rester 
plus  longtemps  au  milieu  de  tous  ces  personnages,  je  saluai  monsieur 
le  comte  en  me  disposant  à  me  retirer. 

—  Te  voilà  bien  pressé ,  Jean-Marie  ;  cependant  tu  as  fait  une 
longue  route  et  tu  dois  être  fatigué,  ne  veux-tu  pas  te  reposer  un  peu  ? 


LA  QUITTAKGB  BN  BNFEB.  39 

Et  en  parlant  ainsi ,  il  se  leva  de  dessus  son  fauteuil  et  dressa  sa 
grande  taille.  Dans  ce  mouvement  les  pans  de  sa  robe  de  chambre 
s'écartèrent,  Tun  d'eux  vint  même  toucher  le  bas  de  ma  jambe  en  me 
causant  une  sensation  de  brûlure,  et  j'aperçus  dessous  un  squelette 
dévoré  par  les  flammes.  A  cette  vue,  je  m'enfuis,  et  retrouvant  à  la 
porte  mon  guide,  nous  reprîmes  aussi  silencieusement  que  jamais  le 
chemin  de  la  terre  ;  seulement  quand  nous  tûmes  presque  arrivés  : 

—  Ah  ça!  me  dit-il,  toute  peine  mérite  salaire;  je  t'ai  conduit 
fidèlement ,  tu  as  ta  quittancc^entre  les  mains,  maintenant  j'exige  que 
tu  m'abandonnes  la  première  créature  vivante  que  nous  rencontrerons 
en  arrivant  à  ton  logis,  sinon  je  te  laisse  là  et  tu  te  débrouilleras 
comme  tu  pourras. 

Il  n*y  avait  pas  à  hésiter,  je  promis ,  d'ailleurs  j^avais  mon  idée  et  je 
réservais  au  vieux  diaoul  un  tour  de  ma  façon;  il  comptait  bien, 
nr  milliguet  (*)  que  ma  femme  ou  mes  enfants,  inquiets,  seraient  à 
m'attendre  sur  le  seuil  de  la  porte;  mais  il  avait,  comme  on  dit, 
compté  sans  son  hôte.  Dès  que  nous  fûmes  au  portail  de  la  cour  et 
avant  même  de  l'ouvrir  :  —  Tiens  ^  dal^speret  (*) ,  voilà  !a  créature 
que  je  t'ai  promise ,  et  je  lui  jetai  une  puce  que  je  tenais  depuis  un 
instant  entre  mes  doigts  ;  puis  sans  m'arrèter  à  ses  menaces  et  à  ses 
injures,  j'ouvris  vivement  la  porte  que  je  lui  refermai  sur  le  nez.  Il  y 
avait  deux  jours  et  deux  nuits  que  j'avais  quitté  ma  famille  ;  ma 
pauvre  femme  était  d'uno  inquiétude  mortelle,  mais  enfin  je  rapportais 
la  quittance  et  je  revenais  d'un  voyage  qu'on  ne  fait  pas  souvent  ;  tout 
était  donc  pour  le  mieux. 

Telle  est  la  narration  d'Hélène,  narration  qui  défraie  encore  les 
veillées  dans  plus  d'une  chaumière  de  la  Basse-Bretagne. 

La  légende  de  saint  Christophe  où  la  tradition  populaire  s'égaye 
un  peu  aux  dépens  du  bon  saint  est  une  exception  ;  en  général  l'ima- 
gination du  peuple  breton  est  plutôt  portée  à  la  tristesse  et  on  en 
retrouve  la  trace  dans  presque  toutes  ses  légendes.  Je  pourrais  en  citer 
bien  des  preuves.  Je  choisis  dans  mes  souvenirs  celle  dont  les  cir- 
constances me  paraissent  le  plus  dramatiques. 

(I)  Le  maudit. 
(9)  Biprit  tvaugte. 
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LE   PONT  DE   ROSPORDEN. 

L'Aven,  cette  jolie  rivière  qui  rouie  ses  flots  limpides  au  milieu  d^ 
rochers  et  vient  se  jeter  dans  la  noer  au-dessous  de  Pont-Aven  dont 
elle  fait  tourner  les  nombreux  moulins,  prend  sa  source  dans  Tétang 
de  Rospordcn  (*).  Jadis Tétang  était  sujet  à  de  conlinuelles  inoodations 
qui  dévastaient  le  pays.  En  outre  on  prêtait  à  un  vaste  trou  noir,  à 
l'espèce  de  gouffre  (c'était  probablement  de  laque  sortaient  les  eaux 
de  TAven)  qu'on  voyait  sur  l'un  des  bords,  une  sorte  de  fascinalioD  où 
d'attraction  qui  avait  déjà  entraîné  bien  des  victimes  à  leur  perle; 
aussi  l'étang  jouissai^t/  d'une  très-mauvaise  réputation  dans  les 
alentours,  et  on  ne  passait  qu'en  tremblant  sur  ses  rives.  Un  jour  un 
accident  plus  grave  encore  que  tous  les  autres  jeta  la  consternation 
dans  la  commune.  Un  jeune  paysan  qui  venait  de  se  marier  et  qui 
retournait  au  logis  avec  sa  jeune  épousée,  vit  tout  à  coup  son  attelage 
s'emporter  comme  saisi  d'une  terreur  panique  et,  dans  un  galop  insensé 
que  rien  ne  put  maîtriser,  se  précipiter  vers  le  gouffre.  Deux  marins 
de  Grdix,  qui  par  hasard  se  trouvaient  témoins  de  cet  affreux  spectacle, 
veulent  aller  au  secours  et  périssent  aussi.  Quatre  victimes  à  la  fois, 
c'était  trop.  Leschefs  de  famille  s'assemblent  et  on  résout  d'un  commun 
accord  de  construire  une  forte  digue  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  le 
pont  de  Rosporden.  Chacun  s'empresse;  la  pierre,  le  mortier,  la  chaux, 
arrivent  de  tous  les  côtés,  les  travailleurs  font  rage  et  bientôt  une 
digue  large  et  haute  vient  promettre  à  tous  protection  et  sécurité. 
Mais,  ô  désespoir  !  dans  la  nuit  qui  succéda  à  Tachèvement  du  travail 
la  digue  fut  complètement  emportée  et  une  inondation  plus  forte  que 
les  autres  couvrit  toute  la  vallée.  On  recommence  sur  de  nouveaux 

(1)  N'ayant  pasvériflô  le  faU.  Je  no  réponda  paa  de  aon  esacUtado. 
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frais;  le  résultat  est  le  même.  Que  foire?  Il  fallut  recourir  aux  moyens 
surnaturels  et  le  sorcier  consulté  dit  qu*il  en  serait  toujours  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  enterré  vivant  au  milieu  des  fondalioos  un  chrétien 
baptisé.  Il  fallait  à  tout  prix  construire  la  digue;  mais  où.  trouver  un 
chrétien  qui  voulût  se  sacrifier  pour  le  bien  public  et  se  dévouer  à  une 
mort  aussi  horrible?  Chacun  regardait  son  voisin  et  personne  ne 
parlait,  quand  une  vieille  pauvresse  qui  avait  un  fils  tout  estropié  et 
à  peu  près  idiot  vint  à  passer  près  de  rassemblée;  on  choisit  immédia- 
tement le  pauvre  enfant  pour  victimp  expiatoire  et  on  offre  à  la  mère 
six  cents  francs  pour  le  livrer.  D'abord  elle  repousse  la  proposition  avec 
horreur,  mais  on  met  l'argent  devant  ses  yeux,  on  lui  montre  l'affreuse 
misère  qui  la  poursuivra  elle  et  son  fils  jusqu'au  bout;  puis,  sa  mère 
morte,  que  deviendra-t-il?  ne  mourra-t-il  pas  également  d'inanition 
ou  de  froid? Ce  n'est  que  hâler  un  peu  sa  destinée.  £nfin,  après  bien 
des  hésitations  et  des  larmes,  la  pauvresse  succombe  ;  on  se  hâte,  de 
peur  qu'elle  ne  revienne^  et  le  petit  estropié,  malgré  ses  gémissements, 
est  enterré  vif  sous  la  maçonnerie  qu'on  recommence  à  élever.  Seule- 
ment, pour  suivre  les  instructions  du  sorcier,  on  dépose  auprès  de  lui 
un  pain  de  cinq  sous  et  une  chandelle  de  suif.  Toute  la  nuit  et  tout 
le  jour  suivant  la  mère,  dévorée  de  remords,  parcourut  le  vallon  et  la 
plaine,  l'œil  égaré,  les  cheveux  épars,  la  figure  battue  par  le  vent, 
demandant  à  ta  fatigue  et  à  l'orage  l'oubli  de  ses  angoisses;  et  cependant 
quand  pour  la  seconde  fois  les  ténèbres  couvrirent  la  terre,  -une  sorte 
d'instinct  l'avait  ramenée  vers  l'étang  et  à  minuit  elle  se  trouvait  sur 
la  digue  recommencée.  0  terreur!  elle  entend  sortir  comme  du  sein 
des  eaux  des  gémissements  sourds,  puis  une  voix  distincte  qui  crie  : 
—  Ham,  mam  (*).  Le  pain  est  mangé,  la  chandelle  est  éteinte!  — 
Toute  la  nuit  la  pauvre  mère  affaissée  sur  elle-même  entendit  retentir 
ces  lugubres  paroles,  le  lendemain  elle  était  folle  et  comme  une  bête 
fauve  tournait  tout  autour  des  rives  en  répétant  d'une  voix  sépulcrale  : 
MiUiguet,  milligitet^  er  van  bahani  en  tes  làihet  y  craidur.  Maudite, 
maudite,  la  mère  qui  a  tué  son  enfant!  —  A  quelques  jours  de  là  on 
retrouvait  son  corps  flottant  au-dessus  des  eaux;  elle  s'était  précipitée 
dans  le  gouffre  de  l'Aven. 


(I)  Hère, 
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La  digue  resiée  debout  a  élé,  depuis,  remplacée  par  un  pont  que 
traverse  la  roule  de  Nantes  à  Brest,  mais  encore  aujourd'hui  certains 
habitants  de  Rosporden  ne  se  hasarderaient  pas  le  soir  dans  ces  pa- 
rages. On  croit  y  entendre  des  voix  qui  viennent  de  Tabime.  C'est  la 
conversation  qui  a  lieu  à  Theuro  des  Esprits  entre  la  mère  et  le  fils,  et 
parfois  au  milieu  des  reproches  un  cri  sinistre  éclate  :  —  Mam,  mam, 
erbaraxo  daiàel,  er  goulaiU  xo  maroet.  Hère,  mère,  le  pain  est 
mangé,  la  chandelle  est  éteinte. 


—  Les  vieux  châteaux  de  la  basse  Bretagne,  surtout  ceux  qui  sont 
en  ruines  et  abandonnés  des  vivants  ont  aussi  généralement  leur 
légende  plus  ou  moins  fantastique.  Presque  toujours  un  génie  familier 
y  veille  à  la  garde  de  trésors  qu*une  circonstance  fortuite  vient- révéler 
aux  regards  éblouis  de  quelque  berger  d'alentour.  C'est  ainsi  que  dans 
une  de  mes  excursions  de  touriste,  j'ai  entendu  raconter  l'histoire 
suivante  sur  le  château  de  Rustéfan  dont  les  ruines  se  dressent  encore 
hautes  et  fières  près  de  la  petite  ville  de  Pont-Aven,  la  ville  des  mou- 
lins qui  a  donné  lieu  au  proverbe:  Pont-A\en  quatorze  maisons,  qua- 
torze moulins.  —  Pont- Aven,  ponec  ty,  porsec  miline. 

Un  berger  gardait  ses  moutons  dans  la  vallée ,  au-dessous  de  la 
colline  sur  laquelle  est  bàli  Rustéfan.  Un  de  ses  moutons  s* échappe  et 
entraine  le  berger  à  sa  suite  jusqu'au  pied  d'une  tour  dans  laquelle  se 
trouve  une  petite  ouverture  masquée  par  des  genêts  et  des  ronces. 
Pendant  que  l'animal  caché  sous  les  arbustes  se  débat  contre  son 
maître  qui  essaye  de  le  reprendre,  la  porte,  dont  les  gonds  sont  rongés 
par  la  rouille,  s'ouvre  et  montre  aux  yeux  éblouis  du  berger  des  mon- 
ceaux d'or  sur  lesquels  sont  assises  deux  princesses  gardiennes  de  oe 
trésor.  Il  parait  qu'elles  n'avaient  pas  eu  de  visites  depuis  des  siècle 
et  qu'elles  n'étaient  pas  fâchées  qu'on  vint  interrompre  leur  solitude, 
car  elles  firent  très-bon  accueil  au  berger  et  lui  offrirent  gracieusement 
de  remplir  ses  poches  de  pièces  d'or. 
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—  Mes  poches,  répond-i!,  oh!  ma  foi  non,  elles  sonl  trop  petites;  je 
vais  chercher  mon  sacqui  est  tout  près  â*ici,  il  faut  profiler  de  l'occasion. 

Une  fois  encore  fut  vérifié  te  proverbe  :  Un  tiens  vaut  mtetix  que 
deux  tu  l'auras;  quand  le  berger  fut  revenu  au  fourré  de  buissons, 
la  porte  avait  disparu  et  la  muraille  ne  laissait  voir  aucune  espèce 
d'ouverture;  il  ent  beau  faire  le  tour  des  fondations,  pas  moyen  de 

découvrir  même  un  trou  de  chauve-souris.  Adieu  les  jolis  jaunets;  notre 

« 

ambitieux  en  fut  pour  sa  peine  et  ses  regrets. 

Une  autre  fois,  un  vieux  couvreur  de  Pont-Aven,  en  passant  près 
des  ruines  de  Rustéfan,  est  surpris  par  une  averse;  il  entre  dans  le 
château  e(  se  met  à  Tabri  de  son  mieux  sons  le  manteau  d'une  vaste 
cheminée  dans  laquelle  il  y  avait  encore  quelques  débris  de  charbons. 
Avant  de  s'en  aller,  il  met  plusieurs  morceaux  de  ces  charbons  dans 
son  tablier  pour  les  porter  à  sa  ménagère  et  ne  pas  arriver  les  mains 
vides.  De  Tetour  chez  lui  il  les  dépose  dans  un  trou  pratiqué  contre 
l'âtre;  le  soir,  quand  on  allume  la  chandelle,  on  voit  briller  quelque 
chose  au  fond  du  trou  ;  on  regarde,  tous  les  morceaux  de  charbon 
étaient  devenus  des  louis  d'or.  Si  notre  couvreur  retourna  le  lendemain 
matin  à  la  pointe  du  jour  chercher  le  restant  du  tas,  il  n'est  pas  besoin 
de  le  dire,  mais  il  n'y  avait  plus  rien  et,  malgré  ses  fréquentes  visites, 
Toccasion  ne  se  retrouva  jamais. 

Plus  loin,  c'est  le  château  du  Hénan  avec  sa  tourelle  à  mâchicoulis 
qui  domine  l'Aven,  et  sa  grande  salie,  mystérieux  témoin  d'un  sombre 
drame  que  nous  raconterons  peut-être  un  jour;  —  le  Poulguen, 
vieux  manoir  démantelé  sur  le  bord  duRoss-Brass,  entouré  d'énormes 
rochers  assez  semblables  a  des  menhirs  et  qui  lui  forment  comme  une 
ceinture  druidique;  ses  noires  murailles  ont  aus^i  leur  légende  et  plus 
d'un  revenant  y  a  établi  sa  demeure. 

Pour  aujourd'hui  nous  bornons  ici  noire  étude,  nous  contentant 
d'avoir  mis  en  relief  quelques-uns  des  côtés  de  l'imagination  et  du 
caractère  des  Bretons,  caractère  si  curieux  à  observer  dans  les  moments 
assez  rares  où  il  s'abandonne  à  la  confiance  et  à  la  sympathie. 

C.  DU  CHALARD. 


POÉSIE. 


.  SUBMERSION  DE  LA  VILLE  DIS"'. 


Entends-tu  la  voix  du  prophète? 
11  dit  à  Gralon,  au  roi  d'Is  : 

tt  Silence Interrompez  la  fête; 

»  Trêve  aux  banquets  par  Dieu  maudits. 

»  Trêve  aux  amours  enchanteresses; 
»  Jetez  vos  couronnes  de  fleurs  ; 
» -Jetez  les  coupes  de  Tivresse  : 
»  Après  le  plaisir,  la  douleur. 

9  Celui  qui  fait  sa  nourriture 
»  Des  poissons  des  mers ,  Dieu  vengé 
9  Des  poissons  en  fait  la  pâture , 
n  Et  qui  mange  sera  mangé. 

»  Qui  dort  dans  la  couche  odorante, 
»  Bercé  sur  les  algues  des  mers, 
9  Boira  dans  la  coupe  enivrante  , 
»  Pour  hydromel  les  flots  amers.  » 

Gralon  parla  :  —  Je  vous  convie 
Â  quitter  les  festins  ce  soir. 

(I)  Tiré  dn  Barzaz-Breis,  Chants  populaires  de  la  Bretagne.  recacfliW  et  induits 
par  N.  le  vicomte  de  la  Vtlleniarqué,  menihrc  deriosUlut,  /i«  ôdH.  1. 1,  p.  63  elsuivantes. 
—  a  II  existait  en  Armorique  (dll  M.  de  la  Vlllemarqué),  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
Ueane,  une  ville,  aiilourd'hul  détruite,  6  laquelle  l'Anonyme  de  Baveone  donne  le  nom  de 
Kerla  ou  de  ville  d'Is.  A  la  mème^époque.  c'est-i-dire  vers  l'an  440,  régnait  dans  le  même 
pays  un  prince  appelé  Gradlon-Veur,  ou  le  Grand,  par  l'auteur  d'un  catalogue  dressé  au 
vi«  siècle. . . .  Selon  la  tradition  populaire,  la  ville  dis,  capitale  du  roi  GradIoR,  était  défen- 
due contre  les  invasions  de  la  mer  par  un  puits  ou  bassin  immense.  desUné  à  recevoir  les 
eaux  de  l'Océan,  dans  les  grandes  marées ,  comme  autrefois  le  lac  Hœria,  celles  du  RII. 
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—  Oh  !  non  ;  coulons  gaîment  la  vie; 
Venez  au  banquet  voua  asseoir. 

—  Oh  !  pour  moi ,  je  quitte  la  fête  ; 
Dans  mon  âme  a  passé  Teffroi. 

—  Que  votre  volonté  soit  faite, 
Si  c'est  la  volonté  du  roi. 

Pendant  ce  temps  à  son  amante 
L'amoureux  répétait  encor  : 

—  Fille  du  roi,  fille  charmante. 
Douce  Dahul,  et  la  clef  d'or? 

^-  La  clef  d'or  du  puits  de  Tabime? 
Ma  main  saura  bien  I9  saisir  ; 
Mon  cœur  à  ta  voix  se  ranime  ; 
Qu'il  soit  fait  selon  ton  désir. 

11  dort  le  vieux  roi nuit  fatale! 

Qui  n'eût  admiré  sa  beauté? 
Car,  daps  sa  pourpre  qui  s'étale , 
Il  est  vêtu  de  majesté. 

Il  dort  d'un  sommeil  qui  commence, 
A  son  cou  son  plus  cher  trésor, 
La  clef  de  l'Océan  immense 
Suspendue  à  sa  chaîne  d'or. 

Mais  voici  que  la  blanche  fille 
A  suivi  des  détours  connus, 
Et  vers  la  chaîne  d'or  qui  brille. 
Glisse  doucement ,  les  pieds  nus  ; 

A  genoux,  tenant  son  haleine , 
Elle  rampe  plus  près  encore, 
Soulève  prudemment  la  chaîne; 
Elle  a  dérobé  la  clef  d'or.... 

Ce  pulls  avait  one  porte  accrète  dont  le  roi  »eul  avait  lo  clef,  el  qu'il  ouvrait  ou  fermait  lui- 
inênie,  ({uand  cela  était  nécessaire.  Or,  uoe  nuir,  pendant  qu'il  durmait,  la  priocesie  Dahuf, 
sa  fille,  voulant  couronner  dignement  les  folies  dun  banquet  donnée  un  amant,  lui  déroba 
la  clef  du  pulls,  courut  ouvrir  la  porte,  cl  submergea  la  ville.  »>  —  Les  vers  de  M.  le  vicomte 
de  Franchevllle  ont  été  lus  ft  Quimper,  au  dernier  Congrès  de  l'issociallon  Bretonne 
pendant  leqnel  la  «tatue  dv  roi  Gralon  a  été  inaugurée.  (Octobre  u»s;. 
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Le  roi  dort...  un  grand  cri  s'élève  : 
Le  seuil  par  les  flots  est  couverl. 
L'Océan  monte^  se  soulève; 
Le  puits  de  Tabimeest  ouvert  ! 

Roi ,  levez-vous  ;  à  cheval ,  Sire , 
Des  niouranls  écoutez  le  cri  ; 
La  mer  envahit  votre  empire, 
Sire,  à  cheval  cl  loin  d'ici  ! 

Maudite  soit  la  fllle  impure  ; 
L'Océan,  l'Océan  grandit; 
La  mort  a  lavé  la  souillure; 
Que  son  nom  soit  trois  fois  maudit  ! 

—  Forestier  qui. la  nuit  chemine, 
Forestier,  Forestier,  dis-moi. 

Parc  de  son  manteau  d'hermine, 
Dans  la  nuit  as-lu  vu  le  Roi? 

—  Oui,  la  nuit ,  sous  un  ciel  splendide, 
Je  vois  son  ombre  s'effacer. 

Trip,  trep,  prompt,  comme  un  feu  rapide, 
Son  cheval,  je  Tenlends  passer. 

0  pécheur,  en  longeant  les  môles , 
Vois-tu  ,  sur  le  sable  attiédi, 
La  sirène  aux  blanches  épaules 
Se  peigner  aux  feux  du  Midi  ? 

—  Oui ,  je  vois  la  blanche  sircnè 
Peigner,  au  sommet  d'un  rocher, 
Ses  cheveux  sur  son  front  de  Reine, 
Et  sur  Tabime  se  pencher.... 

Je  vois  des  mers  la  blanche  fille , 
Et  de  loin  j'entends  des  sanglots  ; 
J'entends,  sur  la  mer  qui  scintille  , 
Ses  chants  plaintifs  comme  les  flots.:. 


SUBMERSIOU  D£  LA  VILLE  D'IS.  47 


EPILOGUE. 

Ce  lugubre  récit  cache  une  parabole. 
Ce  vieux  Roi,  c'est  Thonneurque  rien  ne  peut  ternir  ; 
Ce  Forestier,  qui  voit  dans  l'ombre  une  auréole, 
C'est  le  Barde  inspire  qui  Ut  dans  l'avenir. 

Nous  avons  bien  souvent  vu  les  eaux  de  rabimc 
Et  l'espoir  d'ici-bas  par  les  flots  enïporté  ; 
Mais  l'àme  d'un  Croyant  est  une  arche  sublime 
Qui  sur  les  grandes  eaux  Hotte  en  sécuriié. 

Nous  avons  vu  sur  nous  passer  plus  d'un  déluge, 
(]ojuler  des  nots  de  sang  sur  le  sol  attristé, 
•Et  ta  Foi  rayonnait,  et  le  Ciel ,  qui  la  juge. 
De  sa  pourpre  divine  admirait  la  beauté. 

Fière  de  sa  clef  d'or,  par  des  flammes  guidée , 
El  réclair  à  son  char,  Terreur  brave  la  Foi  ; 
Mais  qui  connaît  le  Ciel  n'a  pas  peur  de  l'idée 
Et  le  cœur  du  martyr  ne  connaît  pas  Torrroi. 

A  la  foi  des  Bretons  si  l'on  creuse  des  lombes. 
Si  l'on  veut  dans  la  nuit  ^teindre  sa  clarté. 
On  la  croit  au  sépulcre, elle  est  aux  catacombes , 
Où  se  voile  un  instant  son  immortalité. 

Sous  la  garde  du  Ciel  mettant  l'honneur  fragile, 
Nous  plaçons  le  vieux  Roi  sur  le  Temple  de  Dieu, 
El  le  vieux  Roi,  posé  sur  sa  base  immobile. 
Comme  il  brava  les  eaux  saura  braver  le  feu. 

Après  la  grande  épreuve  on  vient  encor  noiis  dire 
Qu'un  déluge  de  feu  pourrait  brûler  la  Croix  ; 
Les  flammes  de  l'erreur  que  nous  savons  maudire 
S'arrêtent  dans  nos  cœurs  devant  un  mol  :  Je  crois  ! 

—  Aux  champs  de  l'avenir,  Forestier  qui  chemine. 
Vois-tu  l'àme  d'Arvor,  l'àme  au  front  consacré? 

—  J'ai  vu  l'àme  d'Arvor  blanche  comme  Thermine , 
Rapide,  elle  passait  ainsi  qu'un  feu  sacré. 

Vie  Jules  DE  FRANCIIEVILLE, 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS. 


FLEURS  DE  SAINTE  ENFANCE 

PAR  M.   H.   GREMOUARD  DE  SAINt-LAURENT  (M. 


Voici  un  ouvrage  desliné  à  Tenfance ,  dédié  à  des  enfants  et  qui ,  au 
lieu  de  contes  de  fées  ou  de  fictions  plus  ou  moins  romanesques ,  con- 
tient des  vies  de  saints,  de  pieux  récits,  des  histoires  édiOanles  et 
merveilleuses. 

Nous  croyons  que  Tauteur  de  ce  petit  ouvrage  a  eu  une  heureuse 
inspiration ,  quMi  a  bien  fait  de  réunir  et  de  coordonner  ces  souvenirs, 
ces  courts  extraits  de  la  vie  des  hommes  que  TËgiise  met  sur  ses 
autels.  Nous  ne  disons  pai  qu'il  a  eu  en  cela  une  illumination  sou- 
daine, qu'il  remplit  une  lacune  dans  l'éducation  ;  selon  nous,  ce  ne 
serait  pas  en  faire  Téloge,  mais  bien  la  critique,  car,  en  fait  d'éduca- 
tion, surtout  en  fait  d'éducation  religieuse,  nous  serions  irès-réservé 
pour  apprécier,  à  plus  forte  raison  pour  louer  une  nouveauté,  un  fait 
jusque  là  absolument  inconnu. 

Et  si  tout  d'abord  l'idée  de  ce  petit  livre  nous  a  souri ,  c'est  surtout 
parce  qu'il  nous  rappelle  ces  plus  anciens ,  ces  meilleurs  souvenirs  de 
l'enfance  chrétienne ,  cette  vieille  Bible  à  grandes  images,  si  souvent 
feuilletée  sur  les  genoux  d'une  aïeule  ou  d'une  mère  dont  la  voix  douce 
retentit  encore  dans  notre  cœur  et  y  gravait  ces  explications  qui  ne 
s'oublient  jamais;  ou  cette  Vie  des  Saints,  grossièrement  illustrée, 

(I)  Deux  vol.  in- 12,  avec  gra?uret,  approuvé  par  NN.  SS.  les  Évoques  de  Poil krs,  de 
Luçon  el  d'Angouléme. 
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que  nous  avons  entendu  lire  avec  celte  admiration  naïve ,  avec  cette 
stupeur  ravie  semblable  à  celle  de  l'œil  qui  s'ouvre ,  pour  la  première 
fois ,  devant  des  spectacles  enchantés. ^ 

L'homme  naturellement  aime  le  surnaturel  :  cette  vérité ,  même 
dans  son  énonciation,  ressemble  à  un  paradoxe,  et  pourtant  rien  n'est 
plus  exact.  Il  aime  le  merveilleux,  et  quand  on  ne  réfléchit  pas  à  cette 
tendance,  à  cette  pente  du  cœur  humain,  on  reste  souvent  étonné  de 
la  facilité  qu'a  l'homme  de  croire  ce  qui  l'étonné  plutôt  que  ce  qui  le 
convainc.  Qu'on  ne  cherche  pas  à  ce  phénomène  l'explication  de  la 
superstition  religieuse  ;  rien  ne  serait  plus  injuste  et  plus  faux.  Certes, 
entre  la  crédulité  du  catholique,  du  dévot,  si  l'on  veut, et  celle  du  libre 
penseur,  il  y  a  une  immense  différence,  mais  elle  n'est  pas  dans  la 
quantité,  bien  plutôt  dans  la  qualité  de  ce  que  chacun  croit. 

On  croit  h  Babinet  quand  on  rit  de  Moïse , 

dit  un  poète  moderne  (^).  M.  Babinet  est  certainement  la  croyance 
la  plus  raisonnable,  la  plus  sensée,  la  moins  dangereuse  de  ceux  qui 
ne  croient  pas  à  Moïse. 

Nous  avouerons  sans  difficulté  que,  par  la  force  des  choses,  le  mer- 
veilleux doit  se  trouver  principalement  dans  la  religion  et  dans  les 
questions  religeuses.  Tout  ce  qui  touche  aux  rapports  de  Thomme 
avec  Dieu,  de  l'Être  infini  avec  la  création,  tout  ce  qui  intéresse  les 
relations.mystérieuses  des  êtres  intelligents  avec  la  matière,  leur  domi- 
nation, leur  puissance  sur  elle,  les  communications  entre  elles  de 
créatures  intelligentes  d'ordres  si  divers,  sera  toujours  un  abîme,  et 
quand  il  y  plongera  son  regard,  l'œil  superbe  de  l'incrédule  pourra  s'y 
trouver  frappé  de  vertige,  quand  l'œil  illuminé  de  la  foi  s'y  trouvera 
éclairé  des  plus  purs  rayons  de  l'adoration  et  de  l'amour. .  Cest  donc 
avec  raison'  ce  nous  semble,  que  Joseph  de  Maistre  écrivait  la  lettre 
au  comte  Potocki,  que  nous  aurions  citée,  si  M.  de  Monlalembert  ne 
nous  avait  prévenu,  dans  la  livraison  du  mois  dernier  (*).  Ce  passage 
du  grand  penseur  catholique  expose  et  résume  tout  à  la  fois  ce  que 
nous  pourrions  dire  sur  cette  question. 

(I)  J.  Beboul. 

(9)  Voir  la  note  i  de  la  Beput,  Duméro  de  Jiiio ,  p.  43»-43<. 
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Mais  si  le  merveilleux  a  sur  les  âmes  un  ascendant  que  nous  devons 
constater  avant  de  chercher  à  l'expliquer,  il  faut  également  reconnaître 
sur  toute  intelligence,  sur  tout  esprit  quel  qu'il  soit,  Tautorité  de 
Texemple.  Souvent  le  raisonnement  nous  laisse  froids  et  inattenlife, 
rexemple  nous  séduit  et  nous  touche.  Un  pieux  prêtre  allemand,  Ber- 
nard Overberg,  étant  vicaire  de  paroisse,  fut  chargé  d'apprendre  le 
catéchisme  a  de  pauvres  enfants  grossiers ,  à  rintelligenee  engourdie, 
et  qui  pour  leur  ignorance  n'avaient  pu  être  admis  à  la  première  com- 
munion. Overberg  essaya  d'abord  de  faire  le  catéchisme  à  ces  délaissés 
en  suivant  la  méthode  ordinaire;  ses  effocts  furent  complètement 
imitiles.  Alors,  il  change  de  manière,  il  raconte  à  cet  auditoire  quasi 
hébété  des  histoires  de  la  Bible  ;  aussitôt  Tattention  s'éveille,  les 
physionomies  s'épanouissent;  le  narrateur,  des  faits  remonte  aux 
vérités ,  les  fait  entrevoir,  puis  toucher,  et  tous  ces  enfants,  suffisam- 
ment instruits,  furent  admise  la  Sainte-Table. 

Tout  le  inonde  est  peuple ,  disait  M.  de  Haistre ,  surtout  les  enfants  : 
on  peut  donc  être  parfaitement  assuré  qu'ils  ne  se  lasseront  jamais  de 
récits  surprenants,  de  faits  extraordinaires,  de  prodiges,  en  un  mol, 
de  miracles.  Mais  ici  n'est-il  pas  à  craindre  que  les  enfants  écoutent 
CCS  vies  de  jeunes  saints  comme  les  contes  de  Riquet«à-la-Houpe  ou 
de  Peau-d'Âne,  et  que,  dans  leurs  naïves  intelligences,  il  se  fasse  un 
singulier  amalgame  de  vrai  et  de  faux ,  qui  pourra  ou  tes  trop  fami- 
liariser avec  les  choses  saintes  ou  les  porter  à  confondre  de  pieuses 
croyances  avec  les  articles  de  foi ,  la  légende  avec  ta  Bible  ? 

L'auteur  a  prévu  l'objection  et,  dès  l'introduction ,  qui  sous  forme 
d'cntretian  préliminaire  explique  son  but ,  il  dit  : 

Il  n'y  a  que  TEglise  qui  puisse  décider  quels  sont  les  vrais  miracles. 

M. —  Est-ce  que  tous  les  miracles  dont  vous  nous  parlez  dans  ce  livre  ont 
été  jugés  vrais  par  TEglise  ? 

Non ,  rÉglise  n'a  pas  étendu  son  examen  en  particulier  sur  chacun  des 
faits  miraculeux  qui  se  trouvent  dans  la  vie  des  saints ,  même  quand  ils  onl 
été  canonisés  dans  toutes  les  formes  (*}. 

Ainsi ,  sous  ce  point  de  vue  comme  sous  tout  autre,  l'auteur  reste 

(i)T.  i,p.7. 
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toujoari  dans  les  sages  limites  que  Tautorité  de  PÉglise  précise  et 
délermlDe  avec  sa  divine  Eagessa  :  rien  en  deçà,  rien  au  delà. 

Appelez  donc  comme  vous  voudrez  ces  extraits  de  la  vie  des  saints , 
ces  Fleurs  de  Sainte-Enfance,  comme  dit  UK  de  Saint-Laurent  ;  appelez- 
les  légendes  ou  histoires;  nous  vous  dirons  avec  M.  de  Maistre  que  ces 
citations,  ces  récits  sont  toujours  utiles  et  souvent  sublimes.  Comme 
ce  livre  est  destiné  aux  enfants,  il  contient  principalement,  mais  non 
exclusivement,  des  traits ^0  Tenfance  des  saints,  ou ,  dans  la  vie  des 
saints»  la  pact  que  des  enfants  y  ont  prise;  plusieurs  chapitres  sont 
aussi  consacrés  aux  apparitions  de  Notre-Seignour  Jésus-Cbrist,  sous 
la  figure  d'un  petit  enfant. 

Rien  n'est  plus  gracieux  ou  plus  touchant  que  ces  légendes,  soit 
qu*il  apparaisse  à  cette  pauvre  religieuse  dominicaine ,  sœur  Claudio 
des  Anges,  malade  et  presque  vaincue  par  la  douleur;  il  vient  s'asseoir 
snr  le  coussin  de  son  lit;  de  ses  divines  petites  mains,  il  essuie  les 
larmes  que  lui  arrache  la  violence  du  mal  et  trace  le  signe  de  la  croix 
sur  le  front  de  la  malade  (');  soit  qu'il  vienne  jouer  avec  le  saint 
Hermann  Joseph,  pauvre  petit  abandonné  qui  grelotte  de  froid  et 
marche  les  pieds  nus  (*j.  Nous  prenons  au  hasard,  car  il  nous  faudrait 
quasi  tout  citer. 

11  y  a  des  saints  dont  la  vie  est  racontée,  sinon  tout  entière,  au  moins 
dans  tout  son  côté  le  plus  frappant,  tels  :  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie, saint  Louis  de  Gonzague,  saint  Stanislas  Kotska ,  Germaine 
Cousin. 

Dans  la  vie  de  sainte  Elisabeth ,  il  raconte  le  miracle  des  roses  et 
fait  observer  que  le  même  miracle  se  retrouve  dans  la  vie  de  sainte 
Rose  de  Viterbe,  de  Germaine  Cousin ,  de  sainte  Elisabeth  de  Portu- 
gal ,  de  saint  Diego  d'Alcala,  et  peut-ètre  do  plusieurs  autres.  Ne  nous 
en  étonnons  point  ;  Dieu  nous  montre  sous  cette  gracieuse  image  que 
les  œuvres  de  charité,  qui  semblent  quelquefois  rebutantes  ou  gros- 
sières, sont  toujours  devant  lui  les  fleurs  les  plus  belles,  les  parfums 
les  plus  suaves,  et  il  lui  plaît  quelquefois  de  leur  donner  subitement 
cette  apparence  pleine  de  charmes. 

(l)T.l,p.  iw. 
(a)T.|,p.  m-iM. 
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Mais  il  raconte  également  le  trait  du  pauvre  lépreux  Hétie,  que 
sainte  Elisabeth  panse  elle-même  et  conche  dans  son  lit.  Le  landgrave, 
son  mari,  prévenu,  arrive  avec  une  certaine  irritation,  mais  aussitôt 
Dieu  lui  ouvre  les  yeux  de  Tème,  et,  au  lieu  du  lépreux ,  il  voit  Jésus- 
Christ  crucifié.  Il  nous  semble  aussi  que  ce  trait  se  trouve  dans  plu- 
sieurs vies  de  saints,  et  nous  nous  Texpliquons  sans  peine.  D  y  a  dans 
rÉvangiloun  texte  très-connu,  souvent  cité,  et  que  pourtant  nous 
demandons  la  permission  de  reproduire.  Le  voici  : 

Alors  le  Roi  dira  ^  cent  qui  seront  à  sa  droite  :  Venez  les  bénis  de  moa 
Père ,  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  depuis  le  commen* 
cernent  du  monde  ;  car  j*ai  eu  faim  et  vous  m*avez  donné  à  manger,  j*ai  en 
soif  et  vous  m*avez  donné  à  boire  ;  j'étais  étranger  et  vous  m*avez  recueilli; 
j'étais  nu  et  vous  m'avez  revêtu  ;  j'étais  malade  et  vous  m  avez  visité  ;  j'étais 
en  prison  et  vous  êtes  venu  à  moi.  Alors  les  justes  lui  diront  :  Seigneur, 
quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu  avoir  faim  et  que  nous  vous  avons 
donné  à  manger  ou  avoir  soif  et  que  nous  vous  avons  donné  à  boire? 
Quand  vous  avons-nous  vu  étranger  et  vous  avons-nous  recueilli ,  ou  sans 
vêtement  vous  avons-nous  revêtu  ?  Et  quand  est-ce  que  nous  vous  avons 
vu  malade  ou  en  prison  et  vous  avons-nous  visité  ?  Et  le  Rot  répon- 
dant leur  dira  :  Je  vous  dis,  en  vérité,  qu'autant  de  fois  que  vous  avez  agi 
ainsi  pour  l'un  des  moindres  de  mes  frères  que  vous'voyez ,  vous  l'avez 
fait  pour  moi  (*). 

Eli  bien!  Dieu  a  récompensé  l'ardeur  de  la  charité,  la  sincérité  de 
la  foi  de  quelques-uns  en  leur  accordant,  dans  certaines  phases  de 
cette  vie  mortelle,  de  voir  les  choses  dans  leur  réalité,  telles  en  un 
mot  qu'elles  seront  vues  au  dernier  des  jours  par  tous,  soit  comme  la 
première  des  couronnes,  soit  comme  la  première  des  hontes  et  des 
humiliations. 

Sous  Tenveloppe  de  ces  récits,  il  y  a  donc  toujours  un  enseignement 
profond  et  varié.  Les  saints  sont  les  héros  de  la  religion  ;  ce  qui  veut 
dire ,  apparemment ,  que  leurs  vertus  n'ont  pas  toujours  été  faciles, 
qu'ils  ont  connu  toutes  les  épreuves,  qu'ils  ont  couru  tous  les  dangers* 
L'auteur  possède  trop  la  science  intime  de  la  religion  pour  ne  présenter 
dans  ces  héros  que  les  mystères  joyeux  de  la  sainteté  ;  non ,  il  dit  cga- 

(1)  s.  UaUiiea,  ch.  xxv,  vert.  34  nt  rai? .  Trad.  de  Oenoude. 


FLEUBS  DE  SAINTB  ENFAKGB.  53 

lement  leurs  misères,  leurs  angoisses,  toutes  leursjdouleurs ,  et  com- 
bien souvent  ces  âmes  courageuses  ont  paru  délaissées  et  comme 
livrées  aux  ténèbres  de  la  mort. 

Certes,  on  ne  pourra  reprocher  à  ce  livre  de  montrer  la  route  du 
Ciel  comme  un  sentier  jonché  de  fleurs,  de  présenter  la  sainteté  comme 
un  métier  facile,  quasi  banal,  et,  sous  prétexte  de  s^accommoderàTâge 
de  ses  lecteurs,  de  nous  arranger  une  espèce  de  religiosité,  toute 
sucre  et  miel ,  toute  fleur  et  parfum,  qui  passe  de  Cana  au  Thabor,  en 
évitant  soigneusement  le  Calvaire ,  même  en  perspective.  Si  un 
reproche  pouvait  être  adressé  à  ce  petit  ouvrage,  évidemment  ce  ne 
serait  pas  celui-là,  bien  au  contraire;  il  ne  dissimule  ni  les  épines  de 
la  route,  ni  les  aspérités  de  la  montagne,  ni  les  orages,  ni  les  luttes,  ni 
les  abîmes;  il  met  très-haut  le  niveau  moral  auquel  chacun  peut 
s'élever,  par  conséquent  auquel  tous  doivent  tendre.  Je  ne  serais 
même  pas  étonné  que  certains  esprits  ne  trouvassent  son  langage, 
sinon  austère,  au  moins  bien  grave,  ces  exemples  toujours  admirables 
sans  doute,  toujours  édifiants,  mais  se  demandassent  ea  quoi  imitables 
dans  la  vie  usuelle  et  commune.  Cette  objection  peut  se  présenter  dans 
toutes  les  vies  des  saints  ;  la  réflexion,  même  légère,'  y  fournit  immé- 
diatement la  réponse  qui,  d'ailleurs,  se  trouve  dans  le  livre  même. 

Depuis  que  cet  ouvrage  est  entre  nos  mains ,  le  doigt  de  Dieu  est 
venu  écrire  un  commentaire  douloureux  sur  ces  pages  sérieuses.  Les 
enfants  admis  comme  interlocuteurs  dans  le  cadre  du  livre,  ne  sont 
point  des  êtres  de  raison  ;  ils  formaient  la  couronne  d'une  famille 
qui  pouvait  espérer  qu'ils  lui  rendraient  en  bonheur  tout  ce  qu'ils  en 
avaient  reçu  en  exemples  de  grâces  et  de  vertus  ;  l'ainée  de  ces  jeunes 
enfants,  charmante  fleur  à  peine  à  son  aurore,  a  été  appelée  à  une  vie 
meilleure;  aujourd'hui,  elle  a  pris  place  près  de  son  bon  ange,  dans 
ces  chœurs  séraphiques  qui  suivent  V Agneau  partout  où  il  va.  On 
dirait  que ,  par  une  intuition  prophétique ,  l'auteur  aurait  quelquefois 
entrevu  ce  cyprès  mêlé  aux  roses,  aux  plus  brillantes  fleurs  de  sa  guir- 
lande, qu'il  aurait  pressenti  cette  douleur  et  ces  larmes  que  peut 
essuyer  seule  la  main  qui  les  fait  couler. 

PBÉBÉaiG  DE  PIOGER, 

jinoiên  Bêpriiêntant, 
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NOTRE-DAME  DU  FOLGOET 


PAR  MM.  POL  ET  HENRI  DE  COURGY  (D. 


Doublement  frères,  et  par  la  nature  et  par  le  talent,  MM.  Pol  et 
Henri  de  Courcy  se  sont  associés  pour  écrire  une  N(^ice  sur  Noitû- 
Dame  du  Folgoët,  où  ils  n*ont  point  cherché  à  faire  de  la  science 
pour  la  science,  mais  bien  à  rendre,  avant  tout,  à  la  religion,  un  service 
où  Tart  trouvera  son  profit  par  surcroit.  Chrétiens  et  savants,  lis  ont 
tenu  à  honneur  d'aider  Hs'  TÉvéque  de  Quimper  dans  ses  incessants 
efforts  «pour  ramener  la  ferveur  jux  lieux  consacrés  à  la  Sainte  Vierge. 

Les  Italiens,  disent-ils,  vont  en  pèlerinage  à  Lorelte,  les  Espagnols  à 
Gompostelle,  nos  compatriotes  du  Midi  â  Fourviére  ou  à  la  Salelte;  noos 
autres  Bretons,  n'abandonnons  pas  nos  vieux  sanctuaires»  et  travaillons  an 
contraire,  par  nos  offrandes,  par  notre  exemple  et  par  notre  inflaence,  A 
y  faire  revivre  toutes  les  gloires  du  passé* 

MM.  de  Courcy  se  sont  pris  à  ambitionner  pour  laor  chère  nuéaiie 
du  Folgoët  la  faveur  de  la  couronne  d'or,  accordée  naguère  à  Notre^ 
Dame  de  Rumengol  et  à  Notre-Dame  de  Guingamp.  Ils  sont  persuadés 
que  cette  suprême  distinction  attirerait  des  flots  de  pèlerins  vers  le 
sanctuaire  dont  ils  se  sont  constitués  les  pieux  avocats,  et  que,  grftee 
aux  dons  quotidiens  des  fidèles,  cette  église^  anjourd'hiù  aï  délabrée, 
redeviendrait  ce  qu'elle  fût  autrefois,  *—  un  splendide  monument. 

A  ces  deux  points  de  vue  de  la  Foi  et  de  TArt,  nous  serions  étonné 
si  le  plaidoyer,  nous  voulons  dire  la  iVbitce  de  MM.  de  Courcy  n'obte- 

(I)  A  SalDl-Brieac.  chei  Prud'honme.  —  Prii  :  i  frtDC.  Se  rend  la  proSt  de 
i'égUee. 
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naît  pas  gain  de  cause  auprès  du  Souverain  Pontife  comme  auprès  de 
leurs  compatriotes;  car  nous  n*avons  jamais  rien  lu,  dans  ce  genre, 
de  mieux  fait,  de  plus  intéressant,  de  plus  éloquent,  en  un  mot. 

Celle  notice  est  divisée  en  quatre  parties.  La  première  raconte  le 
pèlerinage  à  Notre-Dame  du  Folgoët  des  Conférences  de  Saint- Vin- 
cenl-de-Paul  du  Finistère  (11  septembre  1859),  présidées  par 
Msr  Sergent.  —  La  seconde  renferme  la  description  détaillée  de 
réglise,  description  où  Ton  retrouve  la  plume— et  c*est  tout  dire — qui 
a  écrit  ici  même  V Itinéraire  de  ^aintrPol  à  Brest.  —  Dans  la  qua- 
trième, nous  apprenons  Thistoire  du  monument,  quels  ont  été  ses 
siècles  de  grandeur,  ses  périodes  de  décadence,  et  quels  sont  les  pro- 
jets de  restauration.  —  Quant  au  second  chapitre,  il  est  consacré  à 
la  suave  légende  du  Fou  du  Bois;  en  voici  quelques  extraits  : 

La  charmanle  église  du  Folgoêt  doit  son  origine  à  uu  miracle  dont  la 
date  ne  se  perd  pas  dans  les  temps  reculés  des  légendes.  Aussi,  voudrait- 
on  le  révoquer  en  doute,  qu'il  faudrait ,  comme  conséquence,  nier  Texis- 
tence  même  de  Téglisc  construite  en  commémoration  de  ce  prodige.  C'est 
à  une  époque  trés-historique,  au  siècle  de  Froissart  et  de  Moostrelet,  au 
plus  fort  des  guerres  civiles  de  la  Bretagne;  c'est  alors  que  vivait  dans  la 
forêt,  aux  environs  de  Lesaevisn.  un  pauvre  mendiant  nommé  Salaun,  qui 
n'était  connu  des  habitants  que  sous  le  nom  du  Fou  du  Bois  (en  breton, 
Foll-goat), 

Venu  au  monde  à  Fépoque  où  naissait  Bertrand  du  Guesclin,  enlevé  au 
ciel  A  Fépoque  du  combat  des  Trente,  Salaun  fil  moins  de  bruit  sur  la 
terre  que  le  célèbre  connétable  ou  que  les  braves  compagnons  de  Beau- 
manoir.  Son  corps  ne  fut  pas  transporté  en  pompe  royale  à  Saint-Denis, 
pour  y  reposer  au  milieu  des  souverains;  aucun  obélisque  ne  rappelle  sa 
mémoire  ;  mais  siu*  son  humble  tombe,  on  a  construit  un  monument  qui 
fera  vivre  son  nom  dans  la  suite  des  siècles.  C'est  que  Salaun,  loin  de 
cbercher.ragitation  des  combats,  ne  demanda  que  le  calme  de  la  prière. 
11  choisit  la  meilleure  part,  et  elle  ne  lui  fut  pas  élée. 

«  Ce  pauvre  enfant*-  dit  un  vieil  auteur,  dans  un  langage  digne  de 
saint  François  de  Sales,  ce  pauvre  enfant,  croissant  en  âge,  commença  i 
chérir  les  douceurs  de  la  solitude,  choisissant  pour  sa  retraite  ordinaire  un 
bois,  loin  de  Lesneven  d'une  demie-lieue,  orné  d'une  belle  fontaine  bordée 
d'un  très- beau  vert  naissant.  Là,  comme  un  passereau  solitaire,  il  solfiait 
â  sa  mode  les  louanges  de  la  Vierge  adorable,  à  laquelle,  après  Dieu,  il 
avait  consacré  son  cœur;  et  de  nuit,  comme  le  gracieux  rossignol,  perché 
sur  l'épine  de  raustérité,  il  chantait  Ave  Maria. 

»  11  était  misérablement  vêtu,  toujours  nu-pieds;  n'avait  pour  lit  en  ce 
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bois  que  la  Icrrc,  pour  chevet  qu'une  pierre,  pour  toit  qu'un  arbre  lôrtu. 
prés  de  ladilc  fonlaine.  It  allait,  tous  les  jours,  mendier  son  pauire  pain 
par  la  ville  de  Lesneven  ou  es  environs,  n*importunanl  personne  aux  portes 
que  de  deux  ou  trois  petits  mots;  car  il  disait  Ave  Maria,  et  puis  eu  son 
langage  breton  :  Salaun  a  zébré  bara^  c'est-à-dire  «  ^laun  mangerait 
du  pain.  »  H  prenait  tout  ce  qu'on  lui  donnait,  revenait  bellement  en  son 
petit  ermitage  auprès  de  la  fontaine,  en  laquelle  il  trempait  ises  croûtes. 
sans  autre  assaisonnement  que  le  saint  nom  de  Marie.  Au  cœur  de  l'hiver, 
il  se  plongeait  dans  celte  fontaine  jusqu'au  menton,  comme  un  beau  cygne  ai 
un  étang,  et  répétait  toujours  et  mille  fois  kve  Maria,  ou  bien  chantait 
quelque  rythme  bpeton  en  l'honneur  de  Marie. 

»  On  rapporte  que  lorsqu'il  grouait  à  pierre  fendre,  il  montait  en  son 
arbre,  et  prenant  deux  branches  de  chaque  main,  il  se  berçait  et  voiligeaît 
en  l'air  en  chantant:  0  Maria!  En  cette  façon  et  non  autrement  il  échauf- 
fait son  pauvre  corps.  C'est  pourquoi,  à  cause  de  cette  sienne  façon  de 
faire,  Tappelail-on  le  Fou  (Salaun  arFoU).  Et  pourtant  est-îl  l'un  des  plus 
beaux  mignons  de  la  Reine  des  Gieux. 

•  Une  fuis,  il  fut  rencontré  par  une  bande  de  soldats  qui  couraient  U 
campagne,  lesquels  lui  demandèrent  :  Qui  vive?  Auxquels  il  répondit^: 
«  Je  ne  suis  ni  Ulois  ni  Montforl  ;  je  suis  le  serviteur  de  Madame  Marie, 
et  vive  Marie  /  »  A  ces  paroles,  les  soldats  se  prirent  h  rire  et  le  laissèrent 
aller. 

»  11  mena  celte  manière  de  vie  trente -neuf  ou  quarante  ans,  sans  avoir 
jamais  ofl'ensé  personne.  Enfin  il  lomba  malade,  et  ne  voulut  pour  cela 
changer  de  demeure.  L'on  tient  que  la  sainte  Vierge,  qui  ne  manque 
jamois  à  ceux  qui  lui  sont  fidèles,  le  consola  et  récréa  merveilleusement  de 
ses  aimables  visites,  s'apparaissant  devant  lui  environnée  d'une  gntiàe 
clarté,  et  accompagnée  d'une  troupe  d'anges. 

•  Notre  pauvre  simplique,  sentant  bien  que  sa  fin  approchait,  comme 
une  tourterelle,  fit  résonner  l'écho  de  sa  voix .  pour  marquer  que  l'hiver 
de  sa  vie  était  passé.  Mourant,  il  répétait  encore  dévotement  le  doux 
nom  de  Marie.  Après  cela,  il  rendit  heureusement  son  âme  pure  et  inno- 
cente à  Dieu.  Son  visage,  qui  en  sa  vie  était  tout  défait  par  la  pauvreté, 
parut  si  beau  et  si  lumineux,  qu'il  le  disputait  à  la  candeur  du  lys  et  ao 
vermeil  de  la  rose. 

•  Il  fut  trouvé  mort  non  loin  de  la  fontaine,  près  du  tronc  d'arbre  qui 
avait  été  sa  retraite;  et  l'enterrèrent  les  voisins,  sans  bruit  et  sans  parade, 
en  ce  même  lieu  (*).  » 

Le  pauvre  Salaun  avait  été  tellement  méprisé  pendant  sa  vie^ qu'on  ne 

(1)  Le  dévot  Pèlerinage  du  Folgaet,  avec  le  sommaire  des  jardons  et  indnt- 
gences  concédées  à  cette  sainte  chapeUe,  par  le  R.  P.  GjrriUe  Le  Peonec,  Carme  de 
SaiDt-P*l-de-Léoo.  Ce  reUgieui  vivaU  de  16U  à  1649. 
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Ipansporta  pas  même  son  corps  au  cimetière  de  la  paroisse  crEIeslrcc.  On 
le  croyait  privé  de  raison,  parce  qu'il  cliâiiail  sa  chair  en  l'exposant  à 
Tintempérie  des  saisons,  parce  qu'il  s'était  condamne  aux  jeûnes  les  plus 
sévères,  et  à  ne  prononcer  d'autre  parole  qu'une  prière.  Déjà,  à  cette 
époque,  la  Foi  s'était  assez  aflaiblie  dans  les  âmes,  pour  que  l'on  traitât 
de  folie  ce  qui  était  un  degré  extraordinaire  de  sainteté.  Mais  tandis  qq'un 
grand  nombre  de  Bienheureux  ont  connu  la  fuh'e  de  la  Croix,  Salaun 
embrassa  la  Tolie  delà  Vierge,  et  la  Vierge  se  montra  satisfaite  des  hom- 
mages naïfs  de  son  pieux  serviteur.  Déjà  on  ne  parlait  plus  de  Salaun,  dont 
la  mémoire  semblait  ensevelie  dans  l'oubli  aussi  bien  que  son  corps  dans  la 
terre»  lorsque  «  Dieu  Gt  naistre  sur  sa  fosse  un  lys  blanc,  beau  par  excellence, 
lequel  répandait  de  toutes  parts  une  forte  agréable  odeur;  et  ce  qui  est  plus 
admirable,  c'est  que  dans  les  feuilles  de  ce  lys  étaient  écrites  en  caractères 
d'or  ces  paroles  :  Ave  Maria  !  Le  bruit  de  cette  merveille  courut,  en  moins 
de  rien ,  dans  toute  la  Bretagne,  de  sorte  qu'il  s'y  transporta  une  infinité 
de  monde  pour  voir  celte  fleur  miraculeuse,  laquelle  dura  en  son  estre 
plus  de  six  semaine^,  puis  commença  à  se  flétrir.  El  lors  fut  advisé,  par 
les  Ecclésiastiques,  Nobles  et  Officiers  du  Duc,  qu'on  fouirait  tout  à  l'en- 
tour  de  sa  tige,  pour  sçavoir  d'où  elle  prenait  sa  racine',  et  irouva-t-on 
qu'elle  procédait  de  la  bouche  du  corps  mort  de  Salaun;  ce  qui  redoubla 
l'estonnement  de  tous  les  assistans,  voyant  un  témoignage  si  grand  de  la 
sainteté  et  innocence  de  celui  que,  quelque  temps  auparavant,  -ils  esti- 
maient Fol  (^).  » 

...  La  foule  ne  cessant  de  se  renouveler  autour  du  tombeau  fleurdelysé» 
comme  dît  la  chronique,  la  piété  des  fidèles  résolut  d'ériger  une  église 
à  Notre-Dame,  sur  la  fontaine  du  pauvre  mendiant  dont  la  foi  avait  été 
récompensée;  et  l'on  doit  à  ce  miracle  l'un  des  plus  beaux  édifices  re- 
ligieux de  la  Bretagne. 

Puisse  donc  le  pieux  et  pressant  appel  de  MM.  Pol  et  Henri  de 
Courcy  être  entendu  de  tous  les  Bretons,  et  puisse  bientôt  la  belle 
couronne  d'or  briller  au  front  de  Notre-Dame  du  Folgoët,  au  milieu 
de  son  sanctuaire  de  plus  en  plus  visité  et  redevenu  splendide  coname 
aux  anciens  jours  ! 

Émilb  GRIMAUD. 


(0  RelaUon  de  Jeoo  Gaillerm,  docleur  en  théologie,  recteur  de  Ouimiliau  au  commen 
cemeni  du  xvii*-  siècle. 


VARIÉTÉS  HISTORIQUES. 


LE  MONASTÈRE  DE  LA  PRIMAUDIÈRË. 


Sur  les  limites  des  départements  de  Maine-et-Loire  et  de  la  Loire- 
Inférieure  »  au  fond  d'un  vallon  environné  de  bois,  à  une  lieue  et 
demie  de  Pouancé ,  on  aperçoit ,  à  gauche  de  la  route  qui  va  de  cette 
ville  à  Ancenis,  un  clocher  dont  la  flèche  se  dessine  poétiquement 
au  milieu  des  grands  arbres  qui  Tenvironnent.  Ce  clocher,  qui  ne  fait 
plus  entendre  depuis  la  Révolution  le  son  de  sa  cloche  appelant  à  la 
prière  de  paisibles  religieux,  surmonte  le  toit  de  la  chapelle  du  monas- 
tère de  la  Primaudière. 

CeUe  chapelle,  dont  rarchiteclure  est  assez  remarquable,  fut  cons- 
truite au  commencement  du  XIII^  siècle.  Elle  consiste  en  un  vaisseau 
allongé  9  sans  bas-o6tés,  ni  chapelles.  Ses  murailles  et  sa  voûte  sont 
unies  jusqu'au  chœur,  qui  est  orné  de  petites  colonnettes,  d*où  partent, 
h  la  naissance  de  la  voûte,  des  nervures  produisant  un  fort  bon  effet. 
La  pierre  qui  servait  à  faire  ces  colonnes  étant  probablement  difficile  à 
trouver,  Tarehitecte,  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  a  remplacé  par 
du  bois  les  nervures  de  la  voûte,  et  ce  bois  imite  si  bien  la  pierre  qu'il 
est  encore  impossible  aujourd'hui  de  s'apercevoir  de  cette  supercherie, 
à  moins  d'être  à  même  d'y  regarder  de  très-près.  Des  peintures  imi- 
tant des  mosaïques  recouvraient  en  entier  les  murailles  et  les  voûtes. 
Des  écussons,  dont  les  émaux  sont  à  demi  effacés,  se  remarquent  en- 
core sur  les  murs  noircis  par  la  fumée  (')  et  la  poussière  des  siècles. 
Trois  croisées  en  plein  cintre,  étroites  et  fort  allongées,  éclairent  le 

(I)  Une  v«mrle  •  été  étabUc,  pendant  quelque  tempi,  dant  ceUe  dMpelle. 
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cbœur.Une  quatrième,  de  semblable  forme,  est  placée  au  bas  de  Tédifice. 
Deux  perles  doDuaient  accès  dans  la  cbapelle,  Tune,  ouvrant  au  nord, 
laissait  pénétrer  le  public  dans  le  lieu  saint;  Kautre,  du  côté  du  midi, 
ne  servait  qu'aux  moines  qui  y  arrivaient  par  leurs  cloîtres. 

Je  vais  malmenant  raconter  comment  fut  fondé  le  monastère  de  la 
Primaudière. 

SI  Ton  en  croit  la  tradition,  vert  Tan  ISOO,  un  homme,  âgé  de 
quarante  et  quelques  années ,  vint  se  ûxer  au  milieu  des  bois  qui 
recouvraient  alors  tout  le  sol ,  &  Tendroit  où  s'éleva  plus  tard  le  mo- 
nastère de  la  Primaudière.  Là,  cet  inconnu  se  construisit  une  grotte, 
sur  le  bord  d'un  petit  ruisaeaa  qui  séparait  T Anjou  de  la  Bretagne,  puis 
Il  défricha  un  peu  de  terrain  qu'il  cultiva ,  employant  tout  son  temps  à 
la  prière  et  au  travail  L'endroit  choisi  par  ce  solitaire  était  si  sauvage 
et  si  retiré,  qu'il  fut  un  certain  temps  sans  qu'on  se  doutât  dans  le 
pays  de  sa  présence  en  ce  lieu.  Hais  un  jour  que  Guillaume,  seigneur 
de  Pouancé,  chassait  dans  ses  bois  de  Cornillé(*),  un  garde  de  ce 
seigneur  s'approchant  de  son  maître,  lui  dit  d'un  air  tout  effaré  : 

—  Monseigneur,  non  loin  d'ici,  je  viens  de  rencontrer  dans  vos 
bois  un  homme  qui ,  sans  votre  permission ,  s'est  bftti  une  cabane  et 
défriche  effrontément  le  sol  qui  vous  appartient  ! 

—  Quel  est  cet  audacieux  ?  répondit  Guillaume  irrité. 

—  Monseigneur,  je  l'ignore  J 

—  Quoi  !  tu  n*as  pas  demandé  le  nom  de  ce  téméraire  ? 
^—  Si ,  Monseigneur. 

—  Eh  bien  ?... 

i--  Il  a  refusé  de  me  répondre. 

«—  Quel  est  donc  cet  étrange  personnage  ? 

—  Monseigneur,  cet  homme  est  vêtu  comme  un  simple  solitaire  ; 
mais  sa  tournure  dialinguée,  son  regard  fier,  sa  onuière  de  parler  qui 
indique  rhabitude  de  commander,  me  font  croire  que  c'est  un  grand 
seigneur  couvert  de  la  robe  d'un  ermite. 

—  Que  t'a-t-il  dit  ? 


(I)  Les  boU  de  CmnlUé  jol«aeel  la  iMile  forêt  de  Julgoé.  Us  loiit  amoerdliai  It 
propriété  du  marqnie  d'AUgn  qel  lee  •  achetés  de  ton  brau-fère,  le  narqnlt  de  PnaK , 
pour  eo  blre  u  déllcievB  parc 
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—  Comme  Je  le  sommais  de  quilter  le  lieu  q\\'\\  s'est  approprié ,  il 
a  répondu  en  sourianl ,  mais  avec  assurance  :  «  Dis  à  ton  maître  qa*il 
vienne  me  parler.  » 

—  Allons,  décidément ,  cet  homme  est  un  gentilhomme  de  haut- 
lignage,  ou  un  fou  des  plus  impertinents.  Voyons  sans  retard  à  qui 
nous  avons  affaire. 

Aussitôt,  accompagné  de  ses  gens,  Guillaume  pénétra,  non  sans 
peine,  en  suivant  le  garde,  jusqu'à  Termilage  du  solitaire ,  qui,  en 
entendant  tous  ces  cavaliers  s'approcher,  continua  son  travail  sans 
relever  la  tôte. 

—  Qui  es-tu  ?  s'écria  Guillaume  en  faisant  daas  sa  colère  piétiner 
son  cheval  près  du  solitaire  toujours  incliné  vers  le  sol. 

—  Je  me  nomme  Maudière ,  repondit  tranquillement  le  pionnier  en 
se  dressant,  une  main  appuyée  sur  sa  bêche. 

—  Maudière  !...  Je  ne  connais  pas  ce  nom  ! 

—  Peut-être  !...  mais  tu  connais  celui  qui  le  porte...  Tiens,  regarde!... 
et  tais-toi  ! 

En  achevant  ces  mots,  le  solitaire  abaissa  sou  capuchon. 

—  Grand  Dieu  !  en  croirai-je  mes  yeux  1  murmura  Guillaume  eo 
sautant  à  terre;  puis  saisissant  Termite  dans  ses  bras,  il  Tembrassa 
comme  un  vieil  ami  qu'on  retrouve  après  une  longue  absence. 

Guillaume  eut  alors  une  longue  conversation  à  voix  basse  avec  le 
solitaire,  et  lorsqu'il  fui  sur  le  point  de  s'éloigner  de  lui,  il  dit  tout 
ému  en  le  désignant  : 

—  Ma  volonté  est  que  tout  le  monde  laisse  vivre  en  paix  ce  soli- 
taire. Puis  pressant  la  main  de  Termite,  il  ajouta  :  Allons,  main- 
tenant, caché  dans  ce  désert,  délivré  de  toute  persécution,  prie, 
Mavdière  f 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  la  tradition ,  ce  furent  ces  dernières  pa- 
roles adressées  par  le  seigneur  de  Pouancé  au  solitaire,  qui  déci- 
dèrent plus  tard  les  fondateurs  du  monastère  bâti  en  ce  lieu  à  le 
nommer  la  Primaudière  (*). 

(1)  Il  est  bieD  entendu  que  nous  oe  prenons  en  ancnae  bçon  la  responsabflUé  de  celle 
étjf  mologie  qui ,  entre  outres  inconTénIenti,  a  celui  de  rappeler  beaucoup  trop  les  éiymo- 
loglea  populaires  &Oudon,  d'Jncinis,  û:ATthon,  etc.  {NoU  du  Directeur.) 
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Qael  était  le  nom  véritable  de  cet  ermite  évidemment  connu  de 
Guillaume,  personne  ne  Ta  su.  Tout  porte  à  croire  que  cet  homme, 
né  dans  les  hautes  régions  de  la  société ,  avait  fui  le  monde,  fatigué 
dea  grandeurs  de  la  terre,  ou  poursuivi  par  les  remords  d'une  vie  cou- 
pable. 

A  cette  époque  de  foi  vive  et  de  mœurs  à  demi-sauvages ,  des 
temples  semblables  n'étaient  point  rares.  On  voyait  les  plus  grands 
princes  descendre  de  leur  trône,  pour  venir  se  prosterner  sur  les 
froides  dalles  des  monastères,  afln  de  trouver,  loin  de  leurs  palais,  un 
peu  de  calme  sous  les  sombres  voûtes  de  ces  cloîtres,  où  s'était  retiré 
Tamour  de  Dieu,  des  lettres  et  des  beaux-arts.  Là ,  se  cicatrisaient  les 
cruelles  blessures  faites  à  leur  cœur  par  les  déceptions  et  les  perfidies 
sans  nombre  qu'ils  avaient  rencontrées  à  chaque  pas  dans  ce  monde 
brillant  des  cours,  qui  cache  sous  de  beaux  dehors  tant  de  méchan- 
cetés et  de  bassesses. 

On  a  vu  de  ces  puissants  de  la  terre ,  qui ,  après  avoir  gouverné  les 
hommes,  désiraient  se  soumettre  à  la  règle  sévère  d'un  ordre  reli- 
gieux ,  tant  ils  étaient  dégoûtés  du  commandement.  Plusieurs  fois  des 
'  fronts  ceints  du  diadème  se  sont  inclinés  devant  l'humble  crosse  de 
bois  d'un  abbé.  C'est  que  la  solitude  charme  les  douleurs  des  âmes 
droites  et  généreuses  horriblement  froissées,  surtout  quand  la  religion 
vient,  comme  un  ange  consolateur,  leur  faire  enirevoir  dans  les  cieux 
le  bonheur  sans  mélange  dont  elles  jouiront  en  quittant  ce  monde. 

Maudière,  ayant  vécu  dans  son  ermitage  en  pieux  anachorète, 
mourut  quelques  années  après  en  grande  réputation  de  sainteté.  Alors 
le  seigneur  de  Pouancé,  de  concert  avec  celui  de  Chateaubriand, 
résolut  de  fonder  un  prieuré  à  Tendroil  même  où  Maudière  était  venu 
s'établir 

A  ce  sujet,  il  fut  convenu  que  le  seigneur  de  Pouancé  construirait 
la  chapelle  avec  les  bâtiments  qui  se  trouvent  du  côté  de  TAnjou,  le 
seigneur  de  Chateaubriand  devant  édifier  la  partie  du  couvent  qui  est 
bâtie  sur  la  Bretagne  ('). 

(1)  Le  ruisseau  qui  passe  sous  les  bâUmcots  du  monasl6re  de  la  Primaudiëre  et  au 
milieu  du  jardin ,  sépare ,  encore  aujourd'hui ,  le  département  de  Uaine-et-Loire  du 
département  de  la  Lolrc-lofértenre, 


Voici  comme  Jean  Hiret,  dMs  ees  idnlùfiiîi^d'iiivotf ,  raooste  la 
fondation  du  prieuré  de  la  Primaodière  :  «  En  Tan  tS07,  au  mois  de 
mars,  Geotflroy,  seigneur  de  Chast^ubriand,  et  Gtiinaonie  de  h 
Guerche,  seigneur  de  Pouencé,  de  Hartigné-Fercbaud  el  de  Segfé, 
fondèrent  et  firent  bastir  le  monastère  de  la  Primaudière,  en  Anjou,  de 
Tordre  de  Saint-Estienne  de  Grandmont,  présents  Geoffh>y,  eresqne  de 
Nantes,  et  Guillaume  de  Beanmohi,  evesqtie  d*Ângers.  Geofbey  de 
Pouencé,  fils  du  dict  de  la  Guercbe  et  Guillaume  deThouareé,  sei- 
gneur de  Candé  approuvèrent  ce  don.  » 

Lorsque  le  monastère  fut  bèti ,  Geoffroy  de  CbèleKibfiaBd  doona 
aux  moines  qui  vinrent  Tbabiter  une  étendue  assez  considérable  de 
sa  forêt  de  Juigné  qui  les  entourait  d*un  côté;  il  y  joignit  les  tron 
étangs  qui  existent  encore  avec  leurs  moulins. 

Aussi  généreux  que  Geoffroy,  Guillaume  fit  présent  aux  religieux 
de  la  portion  de  ses  bois.de  Cornillé,  qui  avoisinait  le  monastère  ;  à  ce 
don  il  ajouta  des  terres. 

i  la  même  époque  Geoffroy  deCbàteaubriand  partit  avec  le  roi  saint 
Louis  pour  la  Tecre  sainte.  Avant  de  quitter  la  Bretagne ,  il  fii  son 
testament,  dans  lequel  il  obligeait  ses  héritiers  à  bàlir  un  monastère 
pour  les  moines  de  Tordre  de  la  Trinité  de  la  Rédemption  des  captif. 

Ayant  eu  le  bonbeur  de  revoir  son  pays,  i(  s'empressa,  à  son  retour 
de  croisade,  de  faire  construire  le  monastère  nommé  la  Trinité,  entre 
la  ville  de  Chateaubriand  et  Téglise  de  Béré. 

Le  titre  des  dons  que  fil  Geoffroy  à  ce  couvent,  dit  qu'il  Tédifia  : 
Pro  remédia  animœ  suœ,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  roi 
saint  Louis.  Sur  ce  titre  on  voit  la  date  de  125S  et  le  nom  du  fonda- 
teur écrit  de  la  sorte  :  Godefiredus  de  Caslrobriendo  senior  mUee. 

Je  reviens  au  monastère  de  la  Primaudière.  Les  moines  qui  ThaM- 
taient  avaient  des  vêtements  blancs,  ce  qui  les  faisait  ressembler,  au 
milieu  des  bois  aux  anciens  Druides.  Les  prieurs  appartenaient  à  la 
noblesse.  Tous  les  ans ,  au  mois  de  mai ,  les  populations  voisines  de  la 
Primaudière ,  venaient  le  soir  écouler  les  moines,  qtil,  réunis  au  pied 
d'une  croix  plantée  sur  une  élévation,  au  milieu  d'une  haute  Hitaie, 
chantaient  des  cantiques  en  chœur.  Celte  musique  religieuse,  accom- 
pagnée par  le  frémissement  des  feuilles  qu'estaient  les  brises  embau- 
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niées  du  printemps,  remplissait  l'âme  des  bons  villageois  d'un  doux 
ravissement. 

Aux  Bogations,  les  paroisses  de  Saint-Aubin  de  Pouancé,  Armailié, 
la  Prevîère ,  Carbay,  Juigné  et  Saint-Michel,  se  rendaient  procession- 
nellement  à  la  Primaudière. 

Un  jour,  on  vit  tous  les  habitants  valides  d'une  commune  de  la  Bre-. 
tagne  venir  en  procession  à  la  Primaudière,  afin  d'obtenir  par  les 
prières  des  moines  que  Dieu  les  délivrât  d'une  dyssenterie  terrible  qui 
répandait  la  mort  et  la  consternation  dans  leurs  chaumières. — A  peine 
la  procession  fut-elle  entrée  dans  la  chapelle,  que  l'épidémie  cessa  ses 
ravages ,  et  tous  les  malades  recouvrèrent  la  santé. 

Ce  fait  miraculeux  était  gravé  sur  une  plaque  en  bronze  fixée  sur 

l'un  des  murs  de  la  chapelle.  Pendant  la  Bévolution  cette  plaque  a  été 
enlevée. 

A  cette  époque  de  dévastation ,  le  monastère ,  les  métairies,  le  bois, 
les  étangs  et  les  moulins  "qui  en  dépendaient  furent  vendus  pour  la 
somme  de  six  mille  francs  en  assignats.  Au  bout  de  quelques  années, 
le  monastère  passa  entre  les  mains  d'un  nouvel  acquéreur  qui,  après 
avohr  démoli  la  moitié  des  bâtiments,  le  revendit ,  mutilé ,  à  un  indus- 
triel. Celui-^ci  établit  dans  la  chapelle  une  verrerie,  qui  eut  pour  sa 
fortune  des  résultats^  désastreux.  Enfln,  aujourd'hui  la  Primaudière 
appartient  à  un  honorable  armateur  de  Nentes. 

Au  fond  du  jardin,  on  montre  encore  quelques  cellules  bâties  à  l'en- 
droit même  où  le  solitaire  Malidière  avait  construit  sa  cabane.  Des 
moines,  dit-on,  obtenaient  la  permission  de  s'y  enfermer,  afin  de  prier 
dans^ette  retraite  avec  plus  de  ferveur. 

ï\  est  regrettable  que  le  monastère  de  la  Primaudière  n'ait  pas  été 
acheté  par  un  des  ordres  religieux  reconstitués  depuis  la  Bévolution, 
car  aucun  lieu  ne  peut  mieux  convenir  au  recueillement  et  à  la 
prière. 

Charles  TBENAISIE. 


LES  SEIGNEURIES 


DE 


MARZAN  ET  DE  KERJEAN, 


Les  seigneuries  de  Marzan  et  de  Kcrjcan  sont  très- anciennes  ;  leur 
origine  demeure  inconnue,  au  moins  pour  nous.  En  12G9,  iiuillaume 
de  Marzan  parait  dans  les  complcs-rendus  par  le  trésorier  du  duc  de 
Bretagne*  Jean  I".  dit  le  Roux:  en  158i,  Olivier  de  Marzan  signe  le 
traite  de  Guérandc  ;  en  ii^O  ,  un  autre  Olivier  de  Marzan,. avec  son  frère 
Robert,  fdit  partie  de  la  monstre  du  sire  de  Rieux,  levée  parmi  la  noblesse 
de  la  province,  pour  le  recouvrement  de  la  personne  du  duc.  Que  devint, 
plus  tard,  cette  famille?  je  l'ignore. 

Les  manoirs  des  deux  seigneuries  en  question  se  trouvaient  placés  à  Test 
du  bourg  de  Marzan  ,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  la  Vilaine,  qu'ils  com- 
mandaient. Celui  de  Marzan  existe  encore ,  non  plus  l'ancien  .  mais  son 
remplaçant,  qui  peut  avoir  déjà  quelques  demi-siècles  d'existence,  et  qui 
est  aujourd*hui  dans  de  bonnes  mains.  Celui  de  Kerjean  n*cst  plus  qu'une 
ferme.  —  Je  n'ai  pu  savoir  à  quelle  époque  ces  deux  seigneuries  furent 
réunies,  mais  cette  époque  doit  être  reculée.  —  Dans  les  siècles  derniers  , 
elles  passèrent  h  la  famille  ButauU  ,  qui  les  transporta  dans  celle  den 
comtes  de  Lorges. 

M.  Guillolin  ,  notaire  à  Cadcn  .  a  retrouvé  un  aveu  rendu  à  ces  seigneu- 
ries .  et  il  a  eu  l'obligeance  de  me  le  communiquer.  Comme  il  me  semble 
curieux ,  il  pourra  faire  plaisir  à  un  certain  nombre  de  lecteurs  de  la  Revue. 
Du  reste  ,  c*cst  un  document  de  notre  histoire  nationale ,  qui  n'a  pas  été 
publié  et  qui  mérite  de  l'ctrc  ;  quoique  l'acte  que  je  vais  donner  ne  soit 
que  de  i755,  il  an  reproduit  un  autre  de  464U,  qui  avait  probablement 
lui-môme  des  devanciers ,  car  la  plupart  des  droits  et  usages  qu'il  rapporte 
paraissent  venir  de  bien  loin.  Voici  donc  Taveu  : 

•  L'an  1755.  le  8  octobre,  devant  nous  notaires  soussignés  delà  juri- 
diction de  Marzan  et  Kerjean ,  avec  soumission  et  prorogation  de  juridic- 
tion y  promise  et  jurée ,  etc. 
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>  Furent  présents  (noms  des  vassaux  ainsi  que  leurs  qualités  respec« 
tives) ,  lesquels,  auxdits  noms  et  qualités  ,  reconnaissent  et  avouent  être 
hommes ,  sujets  et  vassaux 

»  De  très-haut  et  tré^-puissant  seigneur  Louis  de  Durfort,  comte  de 
Lorges,  menin  de  Monseigneur  le  Dauphin ,  lieutenant-général  des  armées 
du  Roi,  gouverneur  de  Redon,  seigneur  de  la  Châtaigneraie,  du  Pordor, 
de  la  Ville-Orion,  de  la  Ville-Bousie,  du  Beizic,  du  Penneloc,  du  Chef- 
du-Bois .  de  Harzan  et  Kerjean  et  autres  lieux, 

»  À  cause  de  ses  fiefs  et  seigneuries  de  Marzan  et  Kerjean,  réunis 
ensemble,  à  lui  advenus  de  très-haute  et  très-puissante  dame  Marie- 
Rcine-Harguerite  Butault  de  Marzan ,  sa  tànto ,  et  tenir  dudil  seigneur, 
comle  de  Lorges,  auxdits  noms  et  qualités,  prochement et roturièremenl, 
à  titre  d'héritage  et  pur  féage,  une  tenue,  etc.,  etc.,  tout  ainsi  qu'elle  se 
contient  et  poursuit,  avec  ses  appartenances,  servitudes,  dépendances, 
droits  d'eau  et  de  communs,  généralement  sous  réservation,  et  pour 
cette  dite  icnue  devoir,  chaque  année  de  rentes  seigneuriales,  au  rôle 
rentier  desdites  seigneuries  de  Marzan  et  Kerjean .  aux  termes  ordinaires  et 
accoutumés  du  pays  ,  et  suivant  l'usement  du  fief,  57  sols  7  deniers  tour- 
nois, trois  boisseaux  de  gro.sse  avoine,  huit  boisseaux  de  froment  rouge  , 
quatre  de  seigle ,  le  tout  mesure  de  la  Roche-Bernard ,  plus  deux  poules , 
un  bon  mouton ,  quatre  corvées  :  une  à  faner  le  foin ,  une  à  serrer  la 
moisson,  une  à  battre  le  blé,  la  quatrième  avec  bœufs'et  charelte,  le  lout 
conformément  à  Tacte  d'aflTéagement  de  la  présente  tenue ,  en  date  du 
7  décembre  4649.  Les  avouants  s'obligent  solidairement,  sur  tous  leurs 
biens  meubles  el  immeubles  présents  et  futurs-,  particulièrement  sur  ceux 
qu'ils  posséderont  sur  l'étendue  de  la  présente  tenue ,  sans  cependant  pou- 
voir se  nuire  ni  porter  préjudices ,  à  s'acquitter  de  toutes  les  obligations 
et  cliarges  précitées. 

•  Les  mêmes  avouants  reconnaissent,  en  leurs  noms  et  qualités,  que 
ledit  seigneur,  comte  da  Lorges,  à  cause  de  sesdites  seigneuries  de  Marzan 
et  Kerjean ,  possède  les  droits  et  privilèges  ci -dénommés  : 

»  4'  Droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice; 
S**  Droit  de  guerre ,  avec  tous  les  autres  privilèges  attachés  au  fief  de 
Haubert  ; 

•  3*  Droit  de  faire  courir  la  Dra^u^,  dans  le  bourg  de  Marzan,  trois  fois 
le  jour  de  la  fête  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  qui  est  celle  du  patron  de  la 
paroisse ,  le  premier  tour  à  l'issue  de  la  grand'messe ,  le  second  tour  avant 
les  vêpres  ,  le  troisième  et  dernier  tour  à  la  sortie  des  vêpres  ; 

•  4*  Droit  de  «onneur^, c'est-à-dire  de  musette  de  campagne,  que  M.  le 
Recteur  de  ladite  paroisse  est  tenu  de  fournir  pour  accompagner  la 
drague  ; 
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»  5*  Droit  d*un  renard  et  d'une  poule  en  vie ,  dûs  ptr  les  possesseurs 
de  la  Grée-Brédigni ,  pour  meltre  sur  la  drague  au  jour  de  fête  susdit, 
sous  peine  de  48  sots  d'amende  ; 

»  6*  Droit  de  joyaux»  consistant  en  aiguillettes  et  gants,  procurés  et 
dûs  par  M.  le  Recteur  de  la  paroisse  et  destinés,  le  même  jour»  à  l'entretieii 
de  la  lutte  ; 

»  T"*  Droit  d'un  pot  de  vin,  mesure  do  Marzan,  le  même  jour  encore, 
dû  et  donne  par  chaque  cabaretier  de  l'endroit  »  pour  ceux  qui  portent  b 
drague  ; 

•  8*  Droit  de  soûle ,  qui  est  et  doit  être  fournie ,  le  jour  de  la  fêle  de 
saint  Etienne,  par  le  dernier  épousé  dans  l'année,  dans  l'église  de 
Narzan ,  et  déposée  ,  ù  l'issue  de  la  grand'roesse ,  sur  le  mur  du  cimetière , 
et  dans  un  grand  plat  recouvert  d'une  serviette,  un  déjeûner  pour  le 
seigneur  de  Marzan  et  sa  compagnie,  le  tout  sous  peine  d*une  amende 
arbitraire  ; 

»  9*  Droit  de  foires ^  marches,  coutumes,  police,  jaillOn  ou  marque: 

•  Kh*  Droit  de  plaids  généraux,  au  boUrg,  sans  assignation  préalable,  le 
lendemain  de  la  foire  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  tqus  les  hommes ,  sujets 
et  vassaux  des  deux  seigneuries,  sont  obligés  de  s'y  présenter  sous  peine 
d'amende.  Les  cabaretiers  présentent  à  ces  plaids  leurs  pintes  et  autres 
mesures,  pour  êlre  véritiées  et  étalonnées  au  jaillon  desdites  seigneuries. 
Eu  cas  de  contravention ,  elles  seront  confisquées,  el  une  amende  imposée 
aux  délinquants  ;  de  plus ,  et  en  tous  cas ,  lesdits  débitants  devront  et 
doivent  pourvoir  au  droit  appelé  de  mesurage  et  étalonnage ,  consistant  à 
donner  chacun  un  pot  de  vin  pour  la  circonstance  ; 

•  11*  Droit ,  pour  le  seigneur  et  sa  famille ,  d'un  banc  dans  le  chœur  de 
l'église ,  auprès  des  chantres,  d'un  autre  banc  dans  la  chapelle  de  sainte 
Marguerite ,  du  côté  de  l'évangile  du  grand  autel  ;  droit  d'enfeu  et  de 
sépulture  dans  ladite  église  ;  droit  de  lisières  et  ceintures  funèbres  ;  droit 
de  meltre  ses  armes  sur  les  vitraux  et  ses  écossons  sur  des  pierres  de 
taille,  et  en  relief,  dans  et  hors  l'église. sur  les  murs;  droit  de  présentation 
et  de  provision  de  sacristains  ;  tous  droits  exclusifs  à  tous  autres  et  fondés 
sur  ce  que  le  seigneur  de  Marzan  et  Kerjean  est  seigneur  supérieur, 
patron  et  fondateur  de  l'église,  du  cimetière  et  du  presbytère  de  l'endroit  : 

»  42"  Droit  d'un  four  banal; 

»  13  Droit  de  {mot  illisible)  a  raison  de  six  deniers,  pour  chaque 
charge  de  marchandises  .  qui  passe  pour  aller  à  Muzillac; 

•  14*  Droit  de  chasse,  à  l'exclusion  de  tous  autres; 

»  15*  Droit  de  lots ,  ventes ,  rachat .  main-levée  ,  curatelle ,  éman- 
cipation ,  d'actes  de  mariages,  snccessionde  bâtards,  déshérences; 

»  l<i*  Droit  de  création  et  d'institution  d'officiers  pour  l'exercice  de  la 
juridiction  des  deux  dites  seigneuries  ,  tels  que  sénéchal ,  alloué ,  lieute- 
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nant,  procureur  fiscal ,  greffier»  notaires,  procureurs,  sergents,  gardes 
forestiers  ; 

»  il*  Enfin  ,  droit  de  carcan  et  de  collier,  dans  le  bourg  cl  dans  la 
iande  du  Placéno  ,  dite  vulgairement  lande  de  la  Justice,  droit  de  fourches 
patibulaires ,  composées  de  trois  colonnes  en  pierres  de  taille. 

>  Toutes  susdites  choses,  obligations  et  droits  ont  été  reconnus,  con- 
sentis et  voulus  par  lesdila  avouants,  en  leurs  noms  et  qualités,  etc..  Fuit 
et  passé  les  jour  et  an  que  dessus,  et  ont  signé,  etc.,  etc.  » 

Telle  est  la  déclaration  fournie  par  les  vassaux  et  sujets  des  seigneuries 
de  Marzan  et  de  Kerjean.  Parmi  les  usages ,  singuliers  aujourd'hui  pour 
nous ,  qu'il  peut  constater,  un  des  moins  surprenants  n'est  pas  celui  qui 
obligeait  le  recteur  ù  fournir  une  muselle,  biniou  on  bombarde,  pour 
réjouir  ses  paroissiens  pendant  les  jeux  de  la  drague.  On  raconte  qu'avant 
U  Révolution ,  d'excellents  pasteurs  présidaient  parfois  aux  réjouissances 
des  noces  de  leuri(  nouveaux  mariés  ,  et  qu'ils  parvenaient  ainsi  à  ^^n  faire 
d'innocentes  fêles  de  famdle.  La  musette  que  devait  fournir  le  rcclcur  de 
Alarzan  obtenait-elle  également  d'habitude  un  bon  résultat  ?  je  l'ignore  ; 
nos  vieux  pères  aimaient  la  jote,  nous  cherchons  \e  plaisir  ci  h  jouissaticc  ; 
valons-noDs  mieux? 

Si  le  seigneur  de  Marzan  tenait  à  Ic^  constatation  de  ses  privilèges  dans 
les  titres  écrits,  la  tradition  ne  se  plaint  pas  de  ses  méfaits;  il  voulait 
même  des  vassaux  instruits  et  Religieux.  C'est  ainsi  qu'il  constitua  une 
rente  perpétuelle  de  500  francs,  à  une  époque  déjà  éloignée,  pour  U  fonda- 
tion d'une  école,  qui  devait  être  tenue  par  quatre  filles.  Dès  les  premières 
années  du  XVIIi*  siècle,  les  religieuses  du  Sainl-Ëspril ,  dites  Sœurs- 
Blanches  ,  furent  chargées  de  celle  maison ,  qui  fut  une  do  leurs  preniicrcs. 
Elles  la  tiennent  encore  aujourd'hui,  mais  la  Révolution  u  bien  fail  quelque 
brèche  à  leur  rente. 

^Je  ne  puis  entrer  ici  dans  l'oxplicalion  des  différents  privilèges  que 
contient  l'aveu;  cela  m'entraînerait  trop  loin.  On  voit  que  ceux  qui 
regardent  l'Église  avaient  eu  pour  principe  la  bienfaisance.  D'où  vciiaieut 
les  autres?  De  coutumes  généralement  admises  en  Europe  depuis  des 
siècles,  cl  faisant  le  droit  fondemenlal  des  constitutions  nationales.  Autres 
temps,  autres  mœurs.  La  féodalité  eut  ses  faisons  d'existence,  elle  était 
appropriée  aux  besoins  et  aux  circonstances  des  siècles  où  elle  a  existé. 
Alors ,  comme  toujours ,  il  y  avait  du  bien  et  du  mal  ;  les  peuples  ne  se 
sont  pas  trouvés  plus  malheureux.  Aujourd'hui,  nou.s  avons  d'autres  insti- 
tutions; les  hommes  et  les  sociétés,  sous  la  bienfaisante  influence  du 
Christianisme,  ont  marché  :  au  fond  ,  sommes-nous  plus  heureux  et  beau- 
coup inetUeurs?  Je  le  désire  grandement,  et  nous  le  deviendrions  sans 
doute  si  l'esprit  de  sacrifice  remplaçait  la  cupidité ,  si  la  morale  chrétienne 
remplaçait  la  morale  du  monde: 

L'abbé  PIÉOERRIËRË. 


CHRONIQUE'. 


SoHHAiBB.  —  La  liberté  de  Thistoire  et  la  cour  de  cassation. —  Discussioa 
éminemment  personnelle  sar  les  vivants  et  les  morts ,  assaisonnée  d'na 
extrait  des  Instilutes  et  soupoudrée  d'un  mélange  de  code  cîtiI. 
code  pénal ,  code  d'instruction  criminelle ,  etc.  —  Un  texte  de  M.  de 
Serre,  qui  sert  mal  M.  Dupin.  —  La  Monarchie  française  au  JV7//* 
siècle,  de  M.  le  comte  Louis  de  Carné ,  et  la  bureaucratie  dans  l'histoire. 
—  Les  Romans  de  la  Table-Ronde ,  de  ftf .  de  la  Villemarqué  ,  et  la 
nouvelle  préface  de  ses  Bardes  bretons.  —  La  première  série  des 
Chroniques  et  Légendes  de  la  Vendée  militaire,  de  M.  A.  de  Brem. 

Inutile  de  se  le  dissimuler,  la  liberté  de  l'histoire ,  si  glorieusement 
défendue  par  M>'  Dupanloup ,  assisté  de  MM.  Berryer  et  Dufaure ,  si  éoer- 
giquement  maintenue  par  la  cour  d*appel  de  Paris  dans  son  arrél  do 
49  mars  4860 ,  et  de  tout  temps  revendiquée  par  tous  les  esprits  indépen- 
dants comme  le  dernier  refuge  de  la  conscience  et  de  la  dignité  hamaine 
cheE  les  peuples  à  qui  manquent  les  autres  libertés .  —  cette  liberté  vient 
de  recevoir  une  grave  atteinte  dans  l'arrêt  de  la  Cour  de  Cassation  du  24  mai 
dernier,  qui,  contrairement  à  celui  delà  Cour  de  Paris  du  49  mars. a  décidé 
que  b  loi  de  4849  sur  la  diffamation  doit  s'appliquer  au  profit  des  morb 
comme  à  celui  des  vivants. 

Dans  la  chronique  d'avril  dernier,  M.  de  Kerjean  a  montré  asseï  claire- 
ment combien  une  telle  doctrine  blesse  les  droits  et  la  dignité  de  This- 
toire.  Il  nous  resterait  à  démontrer  combien  elle  est  opposée  à  la  loi  même 
dont  elle  se  prévaut ,  —  car  nous  avons  le  droit  incontestable  de  discuter 
la  jurisprudence  inaugurée  par  cet  arrêt  de  Cassation.  —  Cette  démonstra- 
tion n'est  vraiment  pas  difficile;  mais  si  nous  voulions  la  faire  complète. 
elle  serait  longue  et  mériterait  de  faire  Tobjet  d'un  travail  spécial.  Nooi 
nous  bornerons  ici  à  quelques  notions  sommaires. 

Tout  d'abord,  voici  le  texte  de  l'art.  45  de  la  loi  du  47  mai  4819,  qui 
définit  la  diiTamation  :  «  Toute  allégation  ou  imputation  d'un  fait  qui  porte 
»  atteinte  à  Thonneur  ou  à  la  considération  de  la  personne  ou  du  corps 
»  auquel  le  fait  est  imputé ,  est  une  diffamation,  r—  Toute  expression 

(1)  On  voadra  bien  se  souvenir  que  le  commeacement  de  ceUe  cbroDlque  deTait  i^- 
raltre  dans  le  w  de  Juin  ;  toutefois,  nous  avons  cru  devoir  la  conserver ,  à  caoae  de 
l'intérêt  spécial  que  présente  pour  notre  Bévue  la  quesUon  qui  j  est  abordée 
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»  outrageante,  terme  de  mépris  où  invective ,  qui  ne  renferme  Timputation 
»  d'aucun  fait,  est  une  injure,  « 

Et  voici  l'art.  5  de  la  loi  du  26  mai  1849,  qui  indique  de  quelle  manière 
ce  double  délit  doit  être  poursuivi  :  <  Dans  le  cas  de  diflTamation  ou  d'injure 
»  contre  tout  dépositaire  ou  agent  de  l'autorité  publique  ou  contre  tout 
•  particulier,  la  poursuite  n'aura  lieu  que  sur  la  plainte  de  la  partie  qui 
»  se  prétendra  lésée.  » 

II  s'agit  donc  uniquement  de  savoir  :  i*  si  ce  mot  «  la  personne  »  de 
l'art.lSde  la  loi  du  47  mai  peut,  dans  la  langue  juridique,  désigner  un 
mort;  2*  si,  dans  l'art.  5  de  la  loi  du  26  mai.  cette  expression  «  la  partie 
»  qui  se  prétendra  lésée  »  peut  être  étendue  au  point  de  comprendre  l'hé- 
ritier d'un  individu  diffamé  aprè^i  décès. 

La  Cour  de  Paris  a  soutenu  que  le  mot  personne ,  seuX  et  sans  explica- 
tion, ne  peut  dans  la  langue  juridique  s'appliquer  qu'à  un  vivant;  et  la 
Cassation  soutient  qu'il  désigne  tout  à  la  fois  les  vivants  et  les  morts. 

Cette  dernière  opinion  a  de  quoi  surprendre.  Je  ne  suis  pas  juriscon- 
sulte, mais  j'ai  suivi,  comme  un  autre,  des  cours  de  Droit  ;  et  je  me  rappelle 
encore  qu'au  début  du  livre  qui  contient  les  éléments  de  cette  science , 
— je  veux  dire  les  Institutes  de  Juslinien  (livre  i,  titre  Z), —  il  est  dit  que 
le  Droit  a  pour  objet  les  personnes,  les  choses  et  les  actions;  que  c'est 
pour  hs  personnes  que  le  Droit  est  établi  :  —  or, il  n'est  pas,  je  suppose, 
établi  pour  les  morts  ;  ^  et  enfin  que  par  personnes  on  entend  tous  les 
hommes  ;' ce  ([ui  est  de  plus  en  plus  clair.  Car  l'essence  de  la  nature 
humaine ,  c'est  l'union  en  un  seul  être  de  l'âme  et  du  corps ,  de  l'intelligence 
et  de  la  matière.  Or,  la  mort  brise  cette  union  ;  elle  ne  détruit  point  l'âme, 
elle  la  délivre ,  mais  en  l'isolant  du  corps ,  c'est-à-dire  précisément  en  la 
dépouillant  de  son  humanité.  Donc  la  mort  détruit  l'homme.  Donc  si,  par 
ce  mol  personnes ,  la  langue  du  Droit  entend  tous  les  hommes ,  il  est  très- 
sûr  que  les  morts  n'y  sont  pas  compris. 

De  même  le  Code  civil ,  dans  son  livre  i''  Des  Personnes ,  ne  s'occupe 
absolument  que  des  vivants  ;  toutes  les  fois  que  nos  lois  emploient  seul  ce 
mot  personne,  elles  ne  l'appliquent  qu'aux  vivants;  quand  elles  l'ap- 
pliquent à  des  morts ,  elles  ont  toujours  soin  d'y  adjoindre  une  épithète 
qui  ne  laisse  pas  de  doute  ;  voyez,  entre  autres.  Code  civil,  art.  77  à  82, 
748  à  751  ;  Code  pénale  art.  559  ;  Code  d'instruction  criminelle ,  art.  444. 

Ainsi  l'arrêt  de  Cassation  du  24  mai  a  tort  de  soutenir  que  la  loi  de  4819. 
en  employant  le  seul  mot  personne,  ne  distingue  pas  entre  les  morts  et 
les  vivants;  c'est  justement  parce  qu'elle  emploie  ce  mot  seul  qu'elle  dis- 
tingue, et  qu'elle  exclut  formellement  les  morts. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  l'héritier  d'un  individu  diffamé  ou 
injurié  après  décès  peut  se  prévaloir  de  Part.  5  de  la  loi  du  26  mai  1819 
pour  provoquer  la  poursuite  d'un  délit  qui  ne  le  concerne  point  personnel- 
lement et  ne  touche  que  son  auteur,  il  suffit  pour  la  résoudre  de  citer 
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•  qiielquns  lignes  de  l'exposé  des  molirs  de  celle  loi.présenlé  par  le  Garde  des 
scojiu  (M.  de  SL*rre)  À  la  Chambre  des  Dcpnlés.  A  propos  de  cel  arlicleS. 
on  y  )il  :  M  Le  ministère  public  ne  peul  êlrc  aulorisé  à  poursuivre  la  répa- 
»  ration  de  l'injure  faile  à  un  fonctionnaire  on  à  an  parlicalier,  quau" 
*>  tant  que  lvs  ou  l'autre  porte  plainte.  Nul  sans  son  conseniementm 
»  doit  être  eniragé  dans  des  (fclials  où  la  justice  même  et  le  triomphe  ne 
>*  sont  pas  toujours  exempts  d'inconvénients.  »  [âfonileur  de  1819, 
t"  partie,  p.  3i2,  N"  du  23  mars.) 

Ainsi ,  le  législateur  n'autorise  ^a  poursuite  d'une  injure  gu  autant  qae 
le  fonctionnaire  ou  le  particulier  à  qui  elle  a  été  faite  porte  plainte.  On  a 
vu  que  l'art.  5  cité  plus  haut  assimile  absolument  la  diffamation  à  l'injure, 
quant  aux  poursuites.  Le  droit  de  plainte  est  donc  réservé  exclusivement  i 
celui  qui  a  clé  ou  se  prétend  personnellement  diffamé. 

En  face  d'une  déclaration  aussi  expresse ,  comment  donc  M.  Dupin  —  eest 
sur  son  réquisitoire  qu'a  été  rendu  Tarrêt  de  la  Cassalton  —  comment 
M.  Dupin  a-t-il  pu  dire  que  «  dans  les  travaux  préparatoires  de  la  loi 
»  (le  MiW),  pas  plus  que  dans  son  texte,  rien  n'indique,  delà  part  du 
»»  léjrislateur,  l'inlention  de  restremdre  aux  personnes  vivantes  l'application 
»  de  Tart.  15  »  de  la  loi  du  17  mai ,  et  surtout  que  «  l'art.  5  de  la  loi  da 
»»  20  mai  IÎM9  vient  encore  confirmer  cette  opinion!  »  —  Si -cela  ne  suffit 
pas,  lisez  d.ins  le  Moniteur  de  1819,  (!••  part.  pp.  475,  598.  694)  les 
rapports  faits  sur  ces  lois  à  la  Chambre  des  Députés  et  à  la  Chambre  des 
Pairs.  — M.  Dupin.  parait-il,  quand  il  a  fait  son  réquiailoire ,  avait  perda 
de  vue  tous  ces  documents  :  oubli  fort  pardonnable,  après  tout,  à  l'âge  de 
soixaule-dix-scpt  ans,  mais  qui  met  en  grand  péril  h  Douvelle  jurispru- 
dence inaugurée  par  l'arrêt  du  24  mai  dernier. 

Ei  vraiment  la  doctrine  de  cet  arrêt  semble  si  insoutenable,  que  je  ne  doute 
pas  de  in  voir,  à  la  |)remiére  occasion,  repousséc  par  les  Cours  d'appel  ,  puis 
reniée  par  la  Cassation  elle-même ,  dont  une  seule  chambre,  au  surplus ,  en 
est  responsable  jusqu'ici. 

Ainsi  J  histoire  reprendra  toute  sa  sécurité,  toute  sa  liberté. 

El  vraiment  r.en  n'est  plus  juste;  c^r  n'est-ce  pas  précisément  sur  ce 
vasie  et  fécond  terrain  de  l'histoire  que  les  esprits  les  plus  élevés  de  notre 
tenqis  semblent,  d'un  commun  accord  ,  s'être  donné  rendez-vous?  N'est-ce 
pas  là  que  nous  rencontrons  aujourd'hui,  les  uns  près  des  autres.  MM.  Guizol 
et  Villemain,  Cousin  et  de  Tocqueville,  Laurentie ,  de  Montalembert .  de 
Larcy,  etc.,  auxquels  nous  devons  ajouter  le  nom  d'un  Breton  très-digne  de 
figurer  en  cette  illustre  compagnie.  Il  le  comte  Louis  de  Camé,  qui  vient 
tout  récemmcni  de  réunir  en  un  volume,  sous  le  titre  de  La  Monarchie 
française  au  XVI  II*  siècle  (V,  les  belles  études  historiques  sur  les  régnes 

(i)  Un  vol.  ïn-i'.  Pttris,  chez  Didier,  quai  dei  Gnnds-AugusUnt. 
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de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  publiées  par  lui  depuis  deux  ans,  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  el  le  Correspondant. 

Peu  de  livres  m'ool  autant  intéressé  que  celui-là.  Le  système  du 
grand  roi  considéré  dans  ses  résultats  politiques  et  son  administration 
étudiée  dans  ses  effets  et  ses  origines;  le  tableau  de  cette  cour  illustre, 
de  celte  cour  incomparable  de  Versailles  qui  fut  et  qui  demeurera  la 
première  du  monde  parles  trésors  de  Tesprit,  les  magnificences  du  luxe, 
les  merveilles  des  arts,  et  toutes  les  supériorités  du  génie:  et  en  face  de 
tant  de  merveilles,  le  célèbre,  le  terrible  duc  de  Saint-Simon,  c'est-à- 
dire  un  satirique  sans  égal,  un  pemtre  sans  pair,  et  qui  semble  «'être 
donné, pour  mission  de  nous  révéler  les  ombres  de  toutes  ces  splendeurs;  ' 
puis  le  régent  Pliilippc  d'Orléans  ;  la  régence ,  et  cet  indigne  cardinal 
Dubois  pour  qui  II.  de  (iarné  me  semble  bien  indulgent,  —  honteuse 
époque  où  commence  le  régne  des  hommes  habiles,  sans  cœur  el  sans 
probité,  et  avec  leur  avènement  la  ruine  de  la  France  ;  le  long,  calme  et 
somnolent  ministère  du  cardinal  Fleury,  suivi  du  gouvernement  de 
M'"*  de  Pompadour,  dont  le  premier  tort  est  de  n'être  pas  un  gouvernement, 
mais  une  suite  de  caprices  incohérents  ;  le  ministère  du  duc  de  Choiseul  el 
Favénement  de  Louis  XVI;  enfin  la  persécution  religieuse  si  ardemment,  si 
odieusement  exercée  par  les  Parlements  au  beau  miîieu  du  XVIII*  siècle, 
cl  qui  semble  un  épisode  historique  exhiimé  des  siècles  les  plus  barbares 
el  les  plus  absurdes  :  telle  est,  dans  son  plus  bref  énoncé ,  l'ample  et 
curieuse  matière  du  dernier  ouvrage  de  M.  de  Carné. 

Le  talent  de  l'écrivain  est  assez  connu  pour  me  dispenser  de  louer  le 
style,  la  méthode,  la  clarté,  l'abondance  et  la  bonne  distribution  des  ren- 
seignements. 

Si  l'on  veut  connaître  la  part  que  les  hommes  ont  eue  dans  cette  œuvre 
^déplorable  —  la  ruine  de  la  Monarchie  française,  —  le  livre  de  M.  de 
Carné  satisfait  plemement;  il  abonde  en  aperçus  et  en  rapprochements 
nouveaux  qui  jettent  sur  les  événements  une  lumière  plus  vive,  plus  com- 
plète, et  remettent  dans  leur  vrai  jour  bien  des  hommes  et  bien  des  faits 
ou  trop  méconnus  ou  trop  vantés. 

Peut-être ,  à  la  vérité ,  si  nous  pouvions  descendre  au  détail ,  serions- 
nous  tentés  de  trouver  M.  de  Carné  trop  admirateur  et  trop  ami  de  la 
centralisation  bureaucratique.  Pour  nous ,  nous  ne  le  cachons  pas ,  elle 
nous  est  odieuse,  non  moins  odieuse  dans  ses  origines  que  dans  ses  déplo- 
rables développements.  Nous  ne  voulons*  nous  ne  pouvons  ici  la  considérer 
que  dans  les  époques  déjà  livrées  à  l'appréciation  de  l'histoire  ;  cela  suffit 
à  nous  prouver  que  le  système  bureaucratique,  instrument  le  plus  actif  de 
la  Révolution  sous  ses  deux  formes  —  dictature  et  anarchie,  —  tend  forcé- 
ment de  sa  nature,  en  nivelant  et  pulvérisant  la  société ,  à  l'intronisation 
d'un  régime  fondé  sur  l'alliance  du  despotisme  et  de  la  démagogie ,  dont 
les  derniers  temps  de  l'Empire  romain  sont  propres  à  nous  donner  une 


idée.  Voilà  pourquoi,  dans  l'histoire»  nous  poursuivons  sans  pitié  le  sysléoie 
centraliste.  —  A  part  cette  réserve ,  nous  ne  pouvons  qu'abonder  dans 
toutes  les  idées  de  M.  de  Camé.  Les  pages  sur  la  politique  de  LonisXI? 
envers  le  Saint-Siège  et ,  mieux  encore ,  son  chapitre  sur  la  longue  persé- 
cution des  Parlements  jansénistes  contre  les  prêtres  orthodoxes ,  sont  ca 
particulier  des  morceaux  supérieurement  composés,  pleins  de  l'équité  la 
plus  judicieuse,  et  plus  que  jamais  aujourd'hui  palpitants  d'intérêt. 

Pendant  que  M.  de  Carné  nous  retrace  les  origines  politiques  de  cette 
Révolution  française  •  qui  dure  encore,  •  comme  disait  en  18S3  H.  et 
Tallcyrand,  un  autre  de  nos  compatriotes  nous  reporte,  par  ses  recherches 
et  SCS  publications  intéressantes,  aux  origines  mêmes  de  la  société  bretoone 
et  de  -la  poésie  du  moyen  âge. 

M.  le  V*«  de  la  Villemarqué  vient  de  donner,  en  eiïel,  une  troisième  édi- 
tion de  ses  Contes  populaires  des  anciens  Bretons,  dont  il  a  avec  raistm 
changé  le  titre  en  celui-ci  :  Les  Romans  de  la  Table- Rtmde  et  les  Contes 
des  anciens  Bretons  (') ,  qui  exprime  bien  mieux  l'objet  principal  du  livre, 
dont  la  première  partie  est  une  fort  belle ,  fort  savante  et  fort  coDclitanle 
démonstration  de  l'origine  bretonne  des  romans  de  la  Table-Ronde»  tandis 
que  le  texte  des  contes  des  anciens  Bretons ,  qui  forme  la  seconde  partie, 
n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  recueil  de  pièces  justificatives  à  l'appui  de  la 
démonstration  précédente. 

Nous  savons  de  plus  que  M.  de  la  Villemarqué  se  prépare  i  publier  pro- 
chainement une  nouvelle  édition  de  ses  Bardes  bretons ,  poèmes  du  Vt 
siècle;  et  comme  il  a  bien  voulu  nous  communiquer  d'avance  la  préface  de 
cette  édition ,  nous  sommes  sûrs  d'être  agréables  à  nos  lecteurs  en  leur  eo 
donnant  quelques  passages  : 

«  Le  choix  des  textes  réunis  dans  ce  volume,  la  méthode  orthographique 
qu'on  leur  a  appliquée,  leur  interprétation ,  les  commentaires  dont  ils  sont 
l'objet,  tout,  jusqu'à  la  question  de  savoir  préalablement  si  un  autre  qu'on 
Gallois  avait  qualité  pour  entreprendre  un  pareil  ouvrage,  a  été  débatta 
par  la  critique.  Hésiode  et  Pindare ,  traduits  pour  la  première  fois ,  n'aa- 
raient  pas  été  plus  curieusement  examinés  que  les  poèmes  des  bardes 
bretons  et  le  travail  de  leur  éditeur.... 

•  J'ai  éprouvé,  je  l'avoue,  un  vrai  soulagement  en  voyant  un  philologue 
(H.  Pictet),  que  personne  n'honore  autant  que  moi,  traiter  favorablement 
ma  traduction  des  Bardes....  «  Dans  la  traduction,  dit-il,  il  y  a  beaucoup 
plus  à  louer  qu'à  critiquer,  vu  la  grande  difficulté  de  l'entreprise.  Profon- 
dément initié  par  ses  travaux  antérieurs  et  ses  prédilections  au  génie  de  la 
poésie  celtique,  le  traducteur  a  su  s'inspirer  très-heureusement  de  la  rude 
simplicité  des  vieux  Bardes ,  sans  s'abandonner  comme  les  Gallois  à  cet 
enthousiasme  aveugle  qui  s'efforce  de  dissimuler  par  des  artifices  de  tra- 

(1)  Un  vol.  ID- 18  anglais,  Paris,  chez  Didier. 
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duction  les  aspérités  un  peu  barbares  de  cette  sombre  muse»  et  qui  cherche 
des  allusions  profondes  là  où  il  n*y  a  bien  souTent  que  de  l'obscurité.  Sa 
version  est  constamment  simple,  claire,  concise,  poétique  aussi,  par  cela 
même  qu'elle  est  simple  et  sans  prétentions  académiques.  Elle  laisse  bien  loin 
derrière  elle,  sous  ce  rapport,  les  traductions  anglaises  qui  l'ont  précédée.  ■ 
Quant  à  Texactitudc,  elle  leur  e.^t  assurément  très-supérieure.  » 

•  Le  critique  de  la  Quarierly-Review  veut  bien  rendre  le  même  juge- 
ment.... D'autres  autorités,  soit  galloises,  soit  anglaises,  ont  adhéré  aux 
sentiments  de  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  et  de  la  Quarierly- 
Review,  Mais  l'unanimité  des  suffrages  ne  peut  me  faire  illusion  sur  les 
parties  défectueuses  de  ma  traduction  :  d'une  part,  la  subtilité  de  l'esprit 
bardique;  de  l'autre,  l'altération  des  textes,  y  ont  multiplié  les  obscu- 
ritési... 

»  Ce  que  je  dis  de  ma  traduction,  je  ne  fais  nulle  difficulté  pour  l'avouer 
de  mes  commentaires....  Je  n'ai  pas  la  prétention  qu'on  les  accepte  tous 
sans  contrôle,  et  j'admets  volontiers  que  la  confiance  absolue  avec  laquelle 
on  les  a  cités  a  pu  avoir  des  inconvénients....  Pour  qu'un  commentaire  fût 
adopté  par  l'histoire  ou  la  philosophie,  je  voudrais  le  voir  démontré  presque 
maUiématiquement;  je  voudrais  que  les  fouilles  de  l'archéologue  vinssent  en 
arde  aux  assertions  du  philologue,  comme  cela  est  précisément  arrive  un  an 
après  la  publication  de  ce  livre.  Le  fait  vaut  la  peine  d'être  cité;  je  l'em- 
prunte à  un  estimable  recueil  gallois,  VArcheologia  Cambresis  (janvier 
4851).  —  On  lira  dans  les  poèmes  de  Liwarc'h-Henn  qu'un  de  ses  fils, 
appelé  Gwenn ,  fut  tué  par  les  Anglo-Saxons  en  faisant  le  guet  au  bord  du 
Morlaz,  qu'il  l'enterra  lui-même  non  loin  de  la  rivière,  sous  un  poirier,  et 
que  ,  pendant  la  cérémonie  funèbre ,  sur  la  plus  haute  branche  de  l'arbre, 
un  oiseau  chantait  dont  la  voix  joyeuse  lui  brisa  le  cœur. 

»  J'avais  remarqué  dans  les  environs  d'Oswestry,  à  peu  de  distance  du 
Norlaz,  un  lumulus  appelé  Gorsedd-Gwen,'  e'est-à-dire  le  Tertre  de 
Gwenn ,  et  j'aurais  voulu  le  voir  fouiller,  espérant  qu'il  contiendrait^  les 
restes  du  fils  de  Liwarc'h-Uenn.  Ce  désir  devait  être  réalisé  :  quelques-uns 
de  mes  savants  cUtafrères  de  la  Société  cambrienne  ont  fouillé  le  tumulus, 
et  il  y  ont  trouvé  le  squelette  d'un  homme  de  six  pieds.  «  Le  nom  de 
Gwenn,  remarque  la  Quarterly^Review ,  à  propos  de  ce  fait  intéressant , 
répond  bien  à  celui  du  fils  de  Liwarc'h-Henn;  la  position  géographique  du 
tombeau  est  justement  celle  qu'on  peut  désirer,  et  1»  taille  du  squelette 
s'accorde  avec  la  description  que  fait  le  barde  de  la  stature  de  son  fils. 
Jamais  peut-être  aucun  poète  jusqu'ici  n'avait  reçu  des  événements  une 
confirmation  pins  éclatante  de  sa  véracité.  Hé  bien  !  poursuit  le  critique 
anglais,  avec  un  grand  bonheur  de  rapprochement ,  nous  ne  savons  si  ce 
témoignage  sorti  de  la  tombe  est  plus  remarquable  que  la  vie  extraordi- 
naire qui  respire  dans  les  poèmes  du  vieux  barde  et  de  ses  frères  en  poésie. 
Après  un  sommeil  peu  interrompu  pendant  des  siècles,  leur  voix  se  fait  de 
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nouveau  entendre  au  milieu  de  noire  civilisalion  roodenie*  et  leurs  ouvrages 
ont  été  jugés  dignes  du  grand  jour  de  la  publicité  dans  le  Paris  de  1850. 
Les  dix  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  celle  époque ,  et  rexaœen  k 
Troid  de  mon  œuvre ,  ne  m'y  ont  fait  rien  remarquer  d'assez  grave  pour 
nécessiter  des  changements  notables.  » 

Après  les  lignes  qu'on  vient  de  lire,  nous  n'avons  plus  rien  à  ajouter  : 
nous  n'avons  même  pas  de  vœux  à  iormer  pour  un  succès  dont  cette  nou- 
velle édition  est  la  meilleure  preuve.  Il  ne  nous  reste  qu'à  féliciter  la  litté- 
rature bretonne  d'avoir  trouvé  pour  ses  productions  les  plus  vénérables  et 
les  plus  originales  un  si  habile  interprète. 

Noiis  ne  pouvons  pas  laisser  paraître  le  premier  volume  des  Chroniques 
et  Légendes  de  la  Vendée  militaire,  sans  lui  souhaiter  la  bienvenue  et  toute 
la  réussite  dont  il  est  digne.  Si  le  talent  de  M.  de  Breni  était  nouveau  pou- 
la  Revue,  nous  aimerions  à  lui  en  faire  les  honneurs  dans  un  comple-renda 
spécial  et  détaillé;  mais  là-dessus  nos  lecteurs  en  savent  tout  aussi 
long  que  nous,  grâce  au  Moulin  de  Landerose  et  aux  Aventures 
du  bonhomme  Quatorze,  Certes  ils  admettront  sans  peine,  3vec 
M.  Eugène  de  la  Gournerie.  que  «<  nulle  part  le  génie  vendéen  n'a  été 
mieux  saisi,  et  que  nul  auteur  ne  s'est  maintenu  plus  constamment  et  plus 
naturellement  à  son  niveau,  par  l'élévation  de  la  pensée,  la  vérité  de  la  cou- 
leur et  la  distinction  de  la  forme  (*).  »  Et  ils  voudront  tous  connaître  celte 
Gentilhommière  que,  suivaht  son  liabilude ,  M.  de  Brem  nous  décrit  avec 
tant  de  charme  : 

«  L'ameublement  (de  la  plus  belle  chambre)  se  composait  d'une  table 
de  chêne,  au  milieu,  d'un  lit  à  la  duchesse  dont  le  fond  et  le  ciel  en  càmaïea 
étaient  entourés  de  rideaux  de  serge  verte,  avec  une  belle  courte-pointe 
faite  d'une  de  ces  vieilles  robes  de  grand'mères,  si  chères  et  si  riches 
qu'elles  passaient  de  génération  en  géuération.  Une  armoire  en  noyer 
sculpté ,  un  vieux  bahut  et  quelques  chaises  étaient  rangés  le  long  des 
lambris .  et  l'étroit  rebord  du  manteau  de  la  vaste  cheminée  resplendissait 
d'une  demi-douzaine  de  superbes  coloquintes  aux  pommes  d'or  et  de  deux 
perroquets  en  plâtre,  auxquels  il  ne  manquait  que  la  parole.  » 

«  ....  L'hospitalité  que  l'on  trouvait  chez  le  chevalier  de  B'*^  était  digne 
de  la  simplicité  du  manoir  :  bonne,  franche  et  cordiale  ,  mais  un  peu  gros- 
sière pour  les  esprits  délicats  de  notre  temps. 

»  Dès  qu'un  étranger  faisait  crier  sur  ses  gonds  la  vieille  porte  d'entrée 
et  mettait  le  pied  dans  la  cour,  un  concert  formidable  d'aboiements  se 
faisait  entendre,  et  de  chaque  fumier,  de  chaque  meule  de  paille,  qui 
ornaient  le  devant  de  la  maison,  on  voyait  s'arracher  des  bassets  de  toutes 
tailles  et  de  tous  poils ,  qui  venaient  bravement  reconnaître  l'ennemi  et 
sonner  l'alarme.  A  ce  bruit,  une  servante  à  jambes  nues  et  coiffée  à  la 

(1)  Introduction  dei  Chroniques  9t  Légendes  de  (a  Fendée  militaire,  p.  th. 
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mode  deRosnay,  avançait  la  létc  en  dehors  de  la  fenêtre  et  disparaissait  aussi- 
tôt, non  pas  pour  faire  un  brin  de  toilette,  comme  oA  aurait  pu  le  supposer, 
mais  pour  affaires  de  service.  A  peine  les  premières  salutations  élaient- 
cUes  faites,  qu'on  la  voyait  reparaître  tenant  d^one  main  un  broc  au  large 
ventre,  et  de  Tautre,  une  assiette  de  faïence .  dans  laquelle  était  peint  un 
superbe  coq  rou^c  aux  ailes  déployées,  et  qui  contenait  des  verres  symé- 
triquement rangés,  Torifice  en  bas,  selon  la  coutume. 
«  »  Si  la  robuste  camériste .  très  au  fait  des  habitudes  du  logis,  n'atten- 
dait jamais  l'ordre* de  son  maître  pour  apporter  à  l)oire,  celui-ci,  à  son 
tour,  ne  s'amusait  guère  à  proposer  des  rafraîchissements  à  ses  hôtes  ;  il 
versait  sans  mot  dire  »  et  toujours  à  pleins  bords,  ne  supposant  pas  qu'un 
homme  pût  être  assez  soupe  au  lail  pour  refuser  un  verre  de  vin  cordia- 
lement offert   » 

Le  Château  (TAspremont  forme  ,  avec  Une  Gentilhommière  en  4793, 
Fensemble  du  premier  volume.  Nous  vous  laisserons  le  plaisir  de  pénétrer 
dans  ce  manoir  féodal  et  de  suivre  le  drame  qui  s'y  déroule  entre  le  vjeil 
intendant  Beaupré  —  ce  type  du  fidèle  serviteur  d'autrefois,  —  la  douce  et 
pieuse  Reine,  sa  fille;  Jeny,  le  pauvre  Innocent,  et  les  deux  commissaires 
de  la  République,  les  citoyens  Fouiuet  et  Guilloteau. 

La  première  série  des  Chroniques  et  Légendes  s'écoule  a\  ce  une  rapidité 
de  bon  augure  pour  la  suite  de  l'éditioti,  et  qui  prouve  que  le  souvenir 
de  l'héroïque  Vendée  n'est  pas,  grâce  à  Dieu .  près  de  s'éteindre  encore. 
Bien  des  cœurs  ont  besoin,  pour  se  fortifier  et  secouer  un  peu  les  tristesses 
du  présent ,  de  contempler  dans  le  passé  l'exemple  le  plus  sublime  de 
dévouement  à  la  cause  irnprescriplible  delà  Religion  et  de  la  Justice. 

Arthur.  DE  LA  BORDËRIË. 


MÉLANGES. 


LION    ET    LIONNE. 

A  M.  LE  DIRBCXEUR  DE  LA  BEVUE  DE  BRETAGNE  ET  DE  VENDÉE. 

Paris,  15  Juillet  i860. 

Jadis  les  Athéniens,  gens  naturellement  frivoles  et  grands  diseurs  de 
riens,  comme  on  sait,  adoptaient  de  temps  à  autre  un  favori ,  un  lion  quel- 
conque —  homme,  femme  ou  même  simple  animal ,  —  sur  lequel  pât  se 
porter  leur  goût  volage ,  leur  inconstante  curiosité ,  et  qui  pût,  pendant 


76  MÉLANGES. 

quelque  temps,  fournir  une  pâture  à  leurs  cancans  quotidiens.  Alcibiade 
Tut,  dans  son  temps,  un  lion  célèbre;  tout  Athènes  parla  de  lui  au  moins 
pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Mais,  hélas!  l'idole  vit  bientôt  son 
temple  se  vider  et  ses  volages  adorateurs  porter  ailleurs  leur  encens.  Ponr 
réveiller  sa  faveur  éteinte  et  ramener  à  lui  l'attention  distraite,  le  lion 
délaissé  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  couper  la  queue  de  son 
chien  et  de  le  lâcher  ainsi  mutilé  à  travers  la  ville.  Le  stratagème  réussit. 
Athènes  parla  d'Alcihiadc  et  de  son  chien  pendant  quelques  heures  encore, 
et  puis  tout  fut  dit  :  Alcibiade  le  débauclié  alla  rejoindre  dans  Toubli 
Aristide  le  Juste. 

Les  Athéniens  de  Paris  sont  en  cela,  comme  en  bien  d'autres  choses, 
les  dignes  fils  de  leurs  pères.  Que  d'idoles  élevées  un  jour  sur  Taulel  et 
jetées  à  terre  le  lendemain  !  Que  de  hochets  tour  à  tour  adoptés  et  dédai- 
gnés par  ces  grands  enfants  !  Sans  remonter  au  déluge ,  et  pour  ne  parler 
que  de  quelques-uns  des  plus  célèbres  lions  parisiens ,  qui  ne  se  rappelle 
lord'Seymour,  Tom  Pouce,  la  giraffe  el  le  chien  Munilol 

Aujourd'hui,  deux  lions  nouveaux,  ou  plutôt  un  lion  et  une  lionne  se 
partagent  les  faveurs  des  modernes  Athéniens  :  Monsieur  Garibaldi  et 
mademoiselle  Rigolboche.  Garibaldi  et  Rigolboche ,  Rigolboche  et  Gari- 
baldi, voilà  les  deux  noms  qui  mettent  toutes  lès  langues  en  mouvement, 
qui  remplissent  toutes  les  bouches  ;  voilà  les  deux  personnages  qui ,  à 
l'heure  qu'il  est,  occupent  le  pinacle  de  la  célébrité. 

En  me  promenant  sur  le  Boulevard,  j'ai  saisi  au  vol  des  dialogues  dans 
le  genre  de  celui-ci  : 

Un  Monsieur.  —  Quel  début  magnifique  ! 

Un  aulre  Monsieur,  '  —  Superbe,  en  effet.  Le  voilà  dans  Palerme. 

—  Dans  Palerme!  Kt  qui  cela? 

—  Garibaldi,  parbleu. 

—  Qui  vous  parle  de  Garibaldi  el  de  Palerme?  Je  vous  parle  ,  moi ,  de 
Rigolboche  et  de  son  début  aux  Délassements-Comiques. 

Ou  bien  : 

—  Avez- vous  lu  ses  Mémoires^ 

—  Qui  ne  les  a  lus  ! 

—  Quel  style,  hein  ! 

—  Que  d'esprit  ! 

—  Quelles  aventures  dans  les  mers  du  Brésil! 

—  Dans  les  mers  du  Brésil  !  Vous  ne  parlez  donc  pas  des  Mémoires  de 
Rigolboche  ? 

—  Eh  !  non,  je  parle  de  ceux  de  Garibaldi. 

Voilà  où  en  est  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre!... 

—  Rigolboche ,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça ,  va  me  demander  peut-être 
un  abonné  de  l'Achale  ou  du  Péloponèse,  dont  l'oreille  est  frappée  pour  la 
première  fois  par  ce  nom  peu  altique  ? 
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—  M^^*  Rigolbochc ,  monsieur,  est  une  danseuse ,  ne  vous  déplaise ,  non 
pas  même  une  danseuse  de  TOpéra,  mais  tout  bonnement  nne  danseuse  de 
bal  public ,  qui  polke  présentement  sur  les  planches  d'un  théâtre  du  Bou- 
levard, et  dont  tout  le  mérite  consiste  dans  des  poses  équivoques  et  réside 
dans  le  jarret.  C'est,  du  reste,  une  personne  exempte  de  préjugés ,  une  de 
ces  femmes  libres,  selon  le  cœur  des  Saints-Simoniens  du  Siècle,  de  YOpi- 
nion  nationale  et  de  la  Patrie,  el  qui ,  nées  dans  le  ruisseau,  brillent  un 
jour  d'un  éclat  passager  et  honteux ,  et  s'éteignent  le  lendemain  sur  un 
grabat  d'hôpital.  Née  un  siècle  plus  tôt,  déesse  de  la  Raison,  elle  eût  reçu; 
sur  l'autel  de  Notre*Dame.  l'encens  el  les  adorations  des  Alcibiades  qui  se 
disputent  aujourd'hui  ses  œillades  et  ses  entrechats.  11  y  a  quelque  trente 
ans,  elle  eût  desservi  le  temple  de  Ménilmontant,  en  qualité  de  prêtresse 
du  premier  degré,  et  eût  fait  le  plus  bel  ornement  de  l'église  Saint-. 
Simonienne. 

A  l'exemple  de  tous  les  personnages  fameux  qui  ont  joué  un  rôle  consi- 
dérable dans  les  affaires  de  leur  pays.  H"*  Rigolbochc  vient  de  publier  ses 
Mémoires  ,  destinés  à  transmettre  son  illustre  nom  k  la  postérité  la  plus 
reculée.  Et  ce  qui  n'est  pas  le  signe  du  temps  le  moins  caractéristique , 
c'est  que  ces  Mémoires  sont  tout  simplement  l'événement  littéraire  du 
moment.  Les  éditions  succèdent  aux  éditions;  c'est  une  fureur.  Ce  succès 
a  de  quoi  confondre  certains  personnages  politiques  de  notre  connaissance 
{inter  quos  M.  Dupin) ,  dont  les  Mémoires  inachevés  ne  trouvent  que  de 
rares  acheteurs  et  dorment  du  sommeil  du  juste  dans  l'arrière -boutique 
de  leur  éditeur.Que  n'empruntaient-ils  la  plume  de  mademoiselle  Rigolbochc! 

Voilà  donc  à  quoi  sert  aujourd'hui  la  noble  langue  française  :  aux  vul- 
gaires confidences  d'une  danseuse  !  Voilà  dans  quel  bas-fond  est  tombée 
notre  littérature,  la  littérature  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Racine  et  de 
Chateaubriand  !  Les  Pensées,  les  Oraisons  funèbres,  Athalie  ei\e. Génie 
du  Christianisme  s'appellent,  à  l'heure  qu'il  est,  les  Mémoires  deRigol-, 
boche  !  Ce  contraste  seul  en  dit  plus  que.  de  longs  discours. 

J'en  demande  bien  humblement  pardon  à  la  rivale  des  George  Sand«  des 
Daniel  Stern  et  autres  écrivains  du  troisième  sexe ,  mais  je  confesse  que 
je  n'ai  pas  lu  ses  Mémoires  et  ne  les  lirai  point.  Pourquoi  les  lirais-je  ? 
Ne  les  sais-je  pas  par  cœur  d'avance,  du  premier  mot  au  dernier  ?  Que 
peut  être  cet  insigne  monument  des  lettres  contemporaines,  sinon  un 
ramassis  informe  de  coq-à-l'âne  et  de  fadaises  équivoques,  propres  tout  au 
plus  à  amuser  une  société  corrompue  et  blasée  ? 

Quant  à  l'autre  lion  qui  a  l'honneur  de  partager  avec  M"«  Rigolbochc 
les  faveurs  du  goût  public,  et  que  le  Siècle  et  VOpinion  nationale  com- 
parent à  César  et  appellent  un  héros  de  Plutarque;  quant  à  11.  Garibaldi 
enfin,  je  ne  dirai  pas  ce  que  j'en  pense,  et  pour  cause...  Du  reste,  j'en 
pense  si  long  que  je  n'aurais  pas  sitôt  fini  de  le  dire ,  et  puis  ,  sans  parler 
des  autres  dangers,  je  m'exposerais  sûrement  à  celui  de  voir  tous  les 
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marchands  de  vin  palriolcs,  clients  de  Ist  maison  de  commerce  Ha  vin,  Jour- 
dan,  de  la  Bédollière  et  C'*,  me  courir  sus  et  me  jeter  à  la  léle  leurs  brocs 
el  leurs  canons. 

Par  une  coînciilence  remarquable,  M.  Garibaldi  el  M"*  Rîgolboche  rédi- 
geaient en  même  temps  leurs  Mémoires.  Il  est  ù  croire  que  le^  deui 
auteurs  se  seront  donné  le  mol.  II.  Alexandre  Dumas  qui,  après  avoir 
découvert  l'an  passe  Scliamyl  cl  !e  Caucase,  se  prépare,  comme  chacun 
sait ,  h  procéder  cette  année  à  la  découverte  de  la  Méditerranée,  ce  dont 
tibristophe  Colomb  ne  s'était  jamais  avisé  (on  ne  pense  pas  à  tout)  ; 
M.  Alexandre  Dumas,  dont  la  plume  aux  cent  becs  écrit  cent  vohimes  à  la 
fois,  sans  compter  ses  drames,  comédies  ,  vaudevilles,  etc.,  joués  sur  dix 
théâtres  en  même  temps,  et  ses  vingt  romans  publics  à  la  même  heure  au 
rez-de-chaussée  de  vingt  journaux  divers;  ce  prodigieux  Briarée  littéraire, 
que  la  postérité  appellera  Técrivain-machinc ,  a  prêté  h  son  illustre  ami 
(par  numéro  d  ordre  c'est  le  221,822')  un  des  cent  becs  de  sa  plume  et  le 
secours  de  son  intarissable  faconde ,  pour  le  plus  grand  esballemenl  cl 
conlenlement  des  buveurs  de  pelil  bleu;  car  il  est  inutile  d'ajouter  que 
c'est  dans  \c  Siècle  que  sont  publiés  les  Commaniaircs  du  rival  de  €ésar. 
Un  seul  chapitre  de  ces  Mémoires  m'est  tombé  sous  les  yeux  ;  il  était  inti- 
tulé Corsaire...  Ce  litre  m'a  suffi. 

Assurément  monsieur  Garibaldi  el  mademoiselle  Rigolhoche  sont  deux 
illustrations  de  premier  choix ,  deux  personnages  dignes  de  l'estime  el  de 
la  fiiveiir  du  public  qui  les  encense;  eh  bien!  oserai-je  le  dire?  oui, 
dussent  VOpinion  nationale  el  le  Siècle  m'écraser  sous  le  poids  de  leur 
lourde  prose  el  déchaîner  contre  moi  la  meute  de  leurs  lecteurs,  je  déclare 
que,  lions  pour  lions  ,  je  préfère  »u  Corsaire  et  h  la  danseuse  la  girafe  et 
le  chien  Munilo.  Lotis  DE  JKERJËAN. 


NECROLOGIE. 

Nous  avions  d'autant  plus  viveinvnl  rcgrcllé.  le  mois  dernier,  de  ren- 
voyer à  celle  livraison-ci  ta  notice  nécrologique  suivante,  que  nous  étions 
plus  pressés  <lc  payer  noire  tribu  d'liomin;igf  à  la  mémoire  du  saint  prêlre 
qu'elle  concerne  cl  dont  la  mort  date  déjà  de  la  fin  de  Mai. 

Le  R.  P.  BAIZE,  supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Chatagnes 
{Vendée). 

M.  l'abbé  Charles-Isidore  Baizé ,  né  aux  Herbiers  (Vendée)  vrrs  l'an 
4799,  fil  ses  premières  éludes  sous  la  direction  d'un  vertueux  ecclésias- 
tique de  sa  paroisse  natale ,  aujourd'hui  curé  de  Chambretaud ,  et  il  les 
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coDlinoa  dans  les  peUls  collèges  de  Vendée  ouverts  à  celle  époque  pour 
combler  le  vide  f:iit  dans  les  rangs  du  clergé  par  le  glaive  révolutionnaire. 
Ses  capacités,  ses  hautes  vertus  ne  tardcrenl  pas  à  attirer  sur  lui  les  reganfs 
de  ses  supérieurs.  A  peine  ses  études  théologiques,  où  il  avait  obtenu  les 
plus  grands  succès,  étaient-elles  achevées,  que  le  R.  P.  Baudouin,  cet 
autre  Zorobabel  revenu  de  Texil  pour  relever  les  temples  et  les  autels  sur 
le  sol  de  notre  patrie,  crut  devoir,  en  i819,  l'associer  à  ses  fatigues  et  «^ 
ses  travaux  de  tout  ^enre.  A  celte  nouvelle  école  de  science»  de  sainteté  et 
d'expérience,  l'abbe  Baizé  grandit  bien  vite  aux  ^eux  de  Dieu  et  des 
hommes;  il  devint  en  peu  de  temps  lame  du  Séminaire  de  Chavagnos  et 
Tun  des  modèles  les  plus  accomplis  du  parfait  ecclésiastique.  U  sut  copier 
si  admirablement  le  bel  exemplaire  qu'il  avait  sous  les  yeux  dans  le  P.  Bau- 
douin, qu'après  la  mort  de  ce  dernier,  en  voyant  tout  dans  l'établissement 
marcher  avec  le  même  ordre  et  la.  même  sagesse,  on  s'écriait  :  «  Elie  a 
quitté  la  terre,  mais  il  a  donné  à  Elisée  son  manteau.  *  C'est  toujours  le 
même  esprit  qui  règne,  et  cet  esprit,  qui  n'était  autre  que  TEsprit  de  Dieu, 
le  R.  P.  Baize  l'a  conservé  quarante  ans  et  plus  dans  le  Séminaire  de 
Cha  vagues. 

Homme  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  mérites,  il  excita  l'admiration 
de  quiconque  l'approcha  et  put  le  connaître.  Les  parents  des  élèves,  après 
avoir  considéré  ses  manières  si  douces  et  si  paternelles,  s'cstimaieiU  heu- 
reux de  lui  conlier  leurs  enfants,  et  les  enfants  eux-mêmes  s'arrachaient 
sans  peine  des  bras  de  leurs  mères  après  sa  première  caresse,  après  son 
premier  sourire  ;  ils  comprenaient  qu'ils  ne  faisaient  que  changer  de 
famille. 

Mb'  Baillés  connaissait  bien  celte  puissante  attraction  ,  lorsqu'il  le  nom- 
mait supérieur  du  collège  Richelieu  de  Luçon  ;  mais  la  Providence  en 
avait  décidé  autrement  :  le  père  devait  mourir  au  milieu  de  ses  premiers 
enfants. 

11  continua  donc  à  diriger  le  Séminaire  de  Chavagnes  elles  Missionnaires 
de  Marie  immaculée,  dont  il  a  été,  pour  ainsi  dire,  le  fondateur  et  le  supé- 
rieur: il  ne  cessa  jamais  d'attirer  de  toutes  les  parties  du  diocèse,  cl  pen- 
dant Tannée  et  aux  distributions  de  prix,  un  concours  innombrable  d'ecclé- 
siastiques toujours  heureux  de  le  consulter  et  d'emporter  une  de  ses  paroles 
comme  un  trait  de  lumière.  Les  laïques  eux-mêmes  trouvaient  bien  souvent 
dans  sa  sagesse  et  dans  sa  pç'udence  les  conseils  les  plus  salutaires.  //  était 
tout  à  tous,  pour  gagner  tous  à  J.-C. 

Aussi,  à  peine  a-t-on  connu  la  maladie  qui  nous  l'a  enlevé,  que  de  toutes 
f/arts  on  s'est  empressé  de  le  visiter,  et  chacun  en  se  retirant  se  senlail  le 
cœur  brisé,  comme  quand  on  s'éloigne  du  cheveu  d'un  père  mourant.  Le 
mal  était  tel,  en  eflet ,  qu'il  ne  laissait  qu'un  miracle  pour  espérance.  Le 
malade  lui-même  ne  comptait  plus  sur  la  vie,  il  avait  fait  entendre  qu'il 
regardait  sa  fin  comme  prochaine.  Tous  voyaient  le  jour  de  sa  fêle  (*) 
approcher  avec  anxiété,  un  pressentiment  Insle  s'étnil  emparé  de  toutes 
les  âmes.  C'est  demain,  se  disait-on,  ccst  demain  quil  va  nous  quitter. 
Le  lendemain  parulr  saint  Isidore  semblait  sourire  du  ciel  :  le  malade  était 
mieux.  Il  devait  passer  celle  dernière  fêle  sur  la  terre;  mais  à  minuit  moins 
dix  minutes,  le  16  mai ,  après  avoir  accordé,  k  l'occ^ision  de  sa  fêle,  un 
congé  à  ses  chers  élèves,  et  les  avoir  bénis  ainsi  que  tous  ses  missionnaires, 
sa  belle  âme,  riche  de  toutes  les  vertus,  parlait  pourrélemilé  chauler,  en 

(I)  16  mai,  e«int Isidore. 
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compagnie  des  anges  et  de  son  saint  patron ,  le  Te  Deum  d'action  île 
grâces. 

Celle  mort ,  précieuse  devant  Dieu  et  heureuse  pour  \e  cher  défiint ,  a 
couvert  de  deuil  toute  notre  Vendée.  Le  prêtre  a  perdu  un  modèle ,  lefidâe 
un  guide ,  le  pauvre  un  appui  et  t'ênfant  un  père.  A  celte  triste  nouvelle 
M*'  rÉvéque  n'a  pu  s'empêcher  Afi  s'écrier  :  —  «  Nous  avons  Tait  là 
une  de  ces  pertes  qu'on  ne  répare  pas!  ^  —  Trois  iours  durant,  le  corps 
a  été  eipose  dans  une  chapelle  ardente  cl  les  fidèles  se  sont  pressés  en 
grand  nombre  autour  de  son  cercueil.  L'idée  de  sa  sainteté  étail  si  grande , 
que  tous  voulaient  lui  faire  toucher  quelques  objets ,  et  une  mère,  avec 
une  Toi  admirable ,  a  voulu  que  son  enlant  infirme  fût  déposé  sur  ses  pieds. 
Un  missionnaire,  en  célébrant  ta  sainte  messe ,  a  excité  un  méconlentemenl 
général  parmi  les  élèves  de  la  maison  ,  en  supposant,  dans  une  alloculioo, 
que  son  âme  était  dans  le  purgatoire  :  «  0/t/  non,  disaient  plusieurs 
»  d'entre  eux  en  sanglotant ,  il  n'est  point  dans  le  purgatoire ,  t7  est  bien 
»  dans  te  ciel!  • 

Cependant  nous  nous  rendions  de  toutes  parts,  et  le  48  mai,  à  neuf 
heures  du  matin,  plus  de  cent  cinquante  ecclésiastiques  étaient  réunis  au 
séminaire,  pleurant  tous  comme  des  enfants  à  la  mort  de  leur  père. 

Notre  vénéré  prélat,  sans  ^ne  grave  indisposition  ({ni  ne  lui  permettait 
pas  de  quitter  la  chambre,  cul  lui-même  présidé  la  cérémonie.  11  s'est  fait 
représenter  par  M.  l'abbé  Menuet,  vicaire  général  du  diocèse  :  celait 
l'ami  des  prêtres  qui  venait  rendre  les  derniers  devoirs  à  l'ami  des 
prêtres. 

On  voyait  aus.si  H.  le  supérieur  du  Grand-Séminaire,  son  économe, 
plusieurs  chanoines  de  la  ville  épiscopalc ,  bon  nombre  de  professeurs  de 
rinstilution  Richelieu;  M.  le  supérieur  du  séminaire  des  Sables  et  l'abbé 
Laporle,  si  attaché  au  défunt;  les  Jésuites  de  Nantes  avaient  envoyé  leur 
représentant  ;  l'aumônier  et  les  frères  de  Saint-Gabriel ,  les  Orsulines 
de  Chavagnes ,  les  religieuses  des  Brouzils  et  de  Saint-Laurent  s'étaient 
fait  un  devoir  d'accourir  h  ces  funérailles.  Tous  les  prêtres  avertis  à  temps 
étaient  là,  ainsi  que  des  membres  de  toutes  les  communautés  reUgieuses. 

Le  convoi  s'est  mis  en  marche  à  neuf  heures  cl  demie.  On  a  d'abord 
porté  le  corps  à  la  chapelle  du  séminaire ,  où .  après  le  chant  d'un  noc- 
turne ,  M.  le  supérieur  du  Grand-Séminaire  de  Luçon  a  fait  l'absoute. 
De  là ,  on  s'est  rendu  â  Téglise  de  la  paroisse,  où  se  pressait  une  multi- 
tude immense  de  laïques  de  tout  ranç  et  de  tontes  conditions  venus  des 
quatre  points  de  la  Vendée ,  pour  remire  les  derniers  devoirs  au  directeur 
de  leur  jeune  âge.  M.  l'abbe  Menuet  a  chanté  la  messe  des  funérailles. 
«  Si  je  n'avais  pas  le  cœur  si  gros,  me  disait-il  à  moi-même ,  je  dirais 
»  bien  un  mot,  mais  je  ne  pourrais  ouvrir  la  bouche.  El  puis  que  dire  à  sa 
n  louange  de  plus  éloquent  que  toutes  les  larmes  qui  coulent,  non-seulement 
»  des  yeux  des  ecclésiastiques,  mais  des  yeux  de  toute  l'assistance.  • 
—  Après  celte  messe  ,  où  l'on  étail  plus  tenté  d'invoquer  le  défunt  que  de 
prier  pour  lui,  des  prêtres  l'ont  porté  à  sa  dernière  demeure,  au  milieu 
des  enfants  de  Texcellente  paroisse  de  Chavagnes.  dans  le  cimetière  de 
tous.  Son  corps  repose  lA ,  mais  son  âme  est  au  ciel  ;  si  nous  avons  perdu 
un  ami  sur  la  terre,  nous  avons  un  intercesseur  de  plus  dans  la  gloire. 
C'était  le  langjage  de  tous. 

Un  PRÊTRE  DB  LA  VeNDÉE. 


LETTRES  INÉDITES  DE  HENRI  IV 


RECUEILLIES  PAR  LE   PRINCE  AUCUSTUf  GALITZIN  (0. 


Le  passage  de  M.  Villemain  au  ministère  de  TlAstruction  publique 
est  à  jamais  honoré  par  deux  décisions  dignes  de  Tillustre  écrivain  : 
il  a  recueilli  les  restes  précieux  de  Ninive,  et  ordonné  la  recherche  et 
la  publication  des  lettres  de  Henri  IV.  Par  là  sont  éclairées  deux 
importantes  périodes  de  Tbistoire.  La  civilisation  des  Assyriens,  si 
curieusement  racontée  par  le  ciseau  des  sculpteurs,  est  antérieure  à 
tous  les  monuments  écrits  de  Tantiqnité  classique.  Celle-ci,  par  les 
récits  d'Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile,  n'avait  pu  nous  transmettre 
que  des  traditions  restées  vives,  il  est  vrai,  par  Téclat  des  souvenirs, 
mais  cependant  devenues  vagues  à  force  de  lointain.  Et,  de  même, 
rhistoire  de  Henri  IV,  avec  les  guerres  de  religion  au  milieu  desquelles 
ce  vaillant  prince  passa  la  première  partie  de  sa  vie,  avec  cette  admi- 
nistration si  sage  et  si  féconde  dont  il  remplit  les  années  pacifiques  de 
son  règne,  forme  Tun  des  degrés  les  plus  intéressants  dé  notre  état 
mo jerne.  Le  seizième  siècle  avait  préparé  le  mouvement  intellectuel 
par  les  grands  événements  qui  s*y  étaient  développés,  bien  que  leurs 
germes  fussent  un  peu  antérieurs.  Ces  germes,  c'étaient  Pinvention  de 
la  boussole,  delà  poudre, de  Timprimerle,  la  découverte  de  TÂmérique, 
du  cap  de  Bonne-Espérance  conduisant  à  Tlnde,  enfin  la  littérature 
antique,  reQuant  du  Bosphore  vers  l'Occident  avec  les  Grecs  fugitifs 

(1)  Cq  Totume  ln-8%  Parts,  Téchener. 
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échappés  à  la  ruine  de  leur  pairie.  Celte  littérature  merveilleuse,  à 
peine  entrevue  du  moyen  âge,  flt  une  véritable  invasion  dans  TBu- 
rope,  et  la  colonisa,  en  quelque  sorte,  au  point  de  vue  intellectuel, 
après  la  chute  de  Gonstantinople.  Elle  se  substitua  victorieusement  à 
la  littérature  épuisée  des  trouvères  et  des  troubadours,  qui  tux-mêmes 
avaient  été  les  successeurs  des  bardes  et  des  scaldes  du  Nord.  Mais 
la  Renaissance,  après  avoir  jeté  son  premier  éclat,  en  vint  bientôt  à 
l'heure  de  Tépreuve,  et  celte  heure  fut  la  vie  entière  de  Henri  IV.  Le 
vin  de  Jurançon  qu'au  moment  de  sa  naissance  lui  fit  boire  son  aïeul 
Henri  d'Albret  semble  être  le  symbole  des  travaux  destinés  à  Théroîque 
enrant,  et  celui  du  courage,  de  Tentrain  cl  des  qualités  généreuses, 
par  lesquels  il  sut  maîtriser  la  fortune  et  rester  vainqueur  non  le 
plus  terrible  mais  le  plus  aimable. 

Bientôt,  en  effet,  les  événements  se  préparent  par  la  faiblesse  même 
de  son  père,  qui,  premier  prince  du  sang,  est  mis  en  avant  par  toute 
la  noblesse  française,  révoltée  de  Torgueil  et  de  Tambition  des  princes 
de  Lorraine,  oncles  de  la  reine  Marie  Stuart,  épouse  de  François  H. 
Appelés  à  gouverner  sous  ce  faible  enfant,  les  Guises  prennent  le  rôle 
catholique,  s'allient  à  la  politique  perfide  de  Philippe  H  et  aspirent  au 
trône  de  la  France  sacrifiée  à  l'étranger.  La  noblesse,  qui  alors  avait 
presque  seule  une  vie  politique,  s'empare  du  rôle  opposé.  Pour  lutter 
contre  les  Guises  et  l'Espagne,  elle  se  fait  calviniste  et  choisit  pour  chef 
celui  que  la  loi  salique  indiquait  comme  le  successeur  éventuel  des 
tristes  enfants  de  Henri  H,  écrasés  sous  le  poids  des  géants  lorrains. 
Antoine  de  Bourbon  était  peu  apte  à  accomplir  la  tâche  difGcile  que 
le  sort  lui  imposait.  D'un  caractère  léger  et  frivole,  et  plus  occupé  de 
sa  toilette  et  de  ses  vêtements  élégants  auxquels  il  joignait  des  pen- 
dants d^oreille,  que  de  grandes  actions  à  exécuter  par  le  travail  et 
l'énergie,  il  était  le  beau  Paris  de  son  temps.  Mais  il  avait  une 
femme  qui  n'était  pas  Hélène,  cl  un  frère  cadet  qui,  sans  être  Hector, 
était  à  la  hauteur  des  plus  vigoureux  caractères  de  l'époque.  Jeanne 
d'Albret,  dans  sa  petite  Navarre,  avait  toutes  les  vertus  d'une  femme, 
d'une  mère  et  d'une  reine.  Sa  vie  austère,  sa  fermeté  d'âme,  contras- 
taient singulièrement  avec  la  dissipation,  les  intrigues  galantes  et  les 
irrésolutions  que  l'on  remarquait  à  la  cour  de  Catherine  de  Hédicis. 
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Noire  poêle  poitevin,  André  de  Rivaudeau,  en  a  lais^sé  un  touchant 
témoignage.  Il  lui  dit  à  elle-même  : 

Miroir  des  bonnes  meurs  et  de  la  piété. 
Suivant  les  pas  d'Aslrée  fit  la  droicte  équité, 
Três-libérale  aux  bons,  aux  meschants  rigoureuse , 
Amie  des  sçavants,  sçavanle  et  vertueuse, 
Vers  qui  ni  les  plaisans,  les  poètes,  ni  ilaltcurs , 
Ni  ces  trouveurs  d^argent,  ni  ces  grands  promeneurs  . 
Ont  favorable  accès  ;  mais  ceux  dont  la  justice 
Vous  est  bien  aperçue  ennemie  du  vice. 

Et  ailleurs,  il  dit  à  Françoise  de  Rohan,  dame  de  la  Garoache, 
cousine  germaine  de  la  reine  de  Navarre  : 

El  puis  vous  demourez  en  celte  saincte  cour, 
Où  la  belle  vertu  fait  aujourd'hui  séjour, 
Parente  et  bien  privée  à  une  Grand' Princesse, 
Qui  de  sa  mère  tient  le  sçavoir  et  sagesse  (^). 

Un  trait  caractérise  particulièrement  la  fermeté  d'àme  de  Jeanne 
d'Albret.  Le  célèbre  François  de  la  Noue,  né  comme  on  sait  dans  le 
pays  de  Retz,  soit  au  petit  manoir  dont  il  portait  le  nom,  dans  la  com- 
mune de  Fresnay,  soit  au  château  de  Briord,  qui  lui-  revint  du  chef 
de  sa  mère  Catherine  de  I/Ëspervier,  ayant  eu  le  bras  fracassé  au 
siège  de  Fontenay,  en  iS69,  se  retira  à  la  Rochelle  pour  se  faire 
traiter.  Il  refusait  de  laisser  couper  ce  membre  endommagé  et  déjà 
atteint  de  la  gangrène.  Le  chirurgien ,  voyant  qu'il  y  allait  de  la  vie  du 
malade,  et  ne  pouvant  vaincre  son  obstination,  eut  Tidée  de  s'adresser 
à  la  reine  de  Navarre,  alors  présente  à  la  Rochelle.  Jeanne,  par  ses 
paroles  à  la  fois  persuasives  et  encourageantes,  détermina  Tintrépidc 
capitaine  à  consentir  à  famputation,  qui  se  fit  séance  tenante,  et  Jeanne 
d'Albret,  pour  poursuivre  jusqu'au  bout  Taction  qu'elle  venait  de 
déterminer,  tinC  elle-même  le  bras  pendant  l'opération.  Une  différence 
si  tranchée  entre  la  mâle  fermeté  de  la  reine  de  Navarre  et  la  marche 
incertaine,  astucieuse  de  la  reine-mère  de  France,  était  sans  doute 
moins  un  calcul  chez  Jeanne  qu'une  de  ces  oppositions  naturelles 

(I)  La  mère  de  Jeanne  d'Albrct  était  marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  !•',  femme 
de  noble  cœur  et  de  grand  csprU  qui  détermina  Cbarles-Quint  a  accepter  les  condlUons 
de  1«  libéraUoD  dn  roi  de  France.  Elle  est  raoleur  des  Contes  de  la  reine  de  Navarre. 
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qu*il  plail  à  la  Providence  d'établir  si  fréquemment  dans  ses  ceuvres. 
Henri  apprit  la  galanterie  à  la  cour  de  Catherine,  mais  il  trempa  son 
àme  à  celle  de  la  reine  de  Navarre.  Et  je  ne  sais  quelle  autre  a  jamais 
présenté  un  si  parfait  assemblage  de  douceur  et  de  fermeté  que  Tâme 
d'Henri  IV.  Dans  l'adversité,  sa  gaité  fut  aussi  inaltérable  que  son 
courage;  dans  la  prospérité  son  coup  d'œil  embrassa  tout  de  la  manière 
la  plus  sérieuse  et  veilla  à  chaque  chose  comme  une  providence  sou- 
veraine. Secondé  par  son  admirable  ministre,  il  ferma  en  peu  de  temps 
les  plaies  de  la  guerre  civile,  fit  oublier  les  haines  et  les  discordes, 
favorisa  Tagriculture,  enrichit  la  France,  et  s'enrichit  lui-même  au 
point  d'amasser  des  trésors  considérables  avec  lesquels  il  se  disposait 
à  combattre  la  maison  d'Autriche,  et  à  réduire  cette  puissance  déme- 
surée qui  avait  tant  troublé  l'Europe  et  la  France  en  particulier, 
sous  la  politique  cauteleuse  et  violente  à  la  fois  de  Charies-Quint  et  de 
Philippe  n. 

Le  coup  de  poignard  de  Ravaillac  arrêta  les  projets  d'Henri  IV,  et 
rendit  certes  plus  de  services  à  la  cause  espagnole  qu'à  celle  des 
huguenots.  Or,  ce  roi  que  quelques  historiens  modernes  se  sont  plu  à 
rapetisser,  afin  sans  doute  d'exprimer  quelque  chose  de  nouveau  et  de 
piquer  la  curiosité,  n'a  besoin  d'autre  panégyrique  que  ses  propres 
œuvres  :  il  a  conquis  son  trône  à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  braves, 
contre  des  adversaires  puissants  au  dedans  et  au  dehors,  il  a  fait  suc- 
céder la  paix  et  l'abondance  à  la  discorde,  au  malheur  et  à  la  misère, 
il  s'est  rallié  ses  ennemis,  et  est  resté  l'inviolable  ami  de  Sully  qui  ne 
l'avait  pas  suivi  dans  sa  conversion.  Voilà  les  actes  apparente  :  mflis 
les  actes  intérieurs,  les  ressorts  secrets  qui  se  relient  à  la  conscience, 
voilà  ce  qu'il  importe  d'étudier  quand  on  veut  juger  l'homme  dont  on 
connaît  seulement  les  actions  plus  ou  moins  couronnées  de  succès. 
Ce  sont  ces  actes,  ces  ressorts  qui  se  révèlent  avec  une  abondance  et 
une  richesse  merveilleuses  dans  la  correspondance  d'Henri  IV.  On 
ne  fait  pas  ce  qu'il  a  fait  sans  méditer  beaucoup  ;  or,  comme  sa 
méditation  ne  s'accomplissait  pas  dans  la  solitude,  mais  au  milieu  de 
la  foule  et  en  présence  de  mille  difficultés  toujours  en  action,  il  a  dû 
parier,  écrire  toute  sa  pensée,  la  faire  connaître  au  jour  le  jour,  de 
près  bu  de  loin,  à  ceux  qui  l'entouraient  et  à  ceux  qu'il  faisait  mouvoir 
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sur  ies  frontières  ou  au  milieu  des  cours  étrangères.  Il  avait  la  parole 
sur  les  lèvres  comme  la  pensée  au  cerveau,  il  avait  la  plume  à  la  main 
non  moins  que  Tépée  ;  et  s^il  ne  craignait  pas  de  se  servir  de  celle-ci, 
il  employa  Tautre  encore  davantage,  Dieu  merci  !  Il  n'a  pas  composé 
de  poèmes  ni  d'œuvres  littéraires  comme  Frédéric  II;  mais,  sans  le 
vouloir  et  sans  y  penser,  il  a  écrit  sa  vie  et  déposé  son  génie  dans  ses 
lettres  qui  sont  restées  en  fort  grand  nombre.  M.  Berger  de  Xivrey, 
aidé  de  tout  Tappui  du  gouvernement,  en  a  recueilli  la  matière  de 
sept  grands  volumes  in-4o,  qu'il  a  publiés  ;  et,  apr^s  cette  abondanle 
collecte,  le  prince  Augustin  Galitzin  a  rassemblé  des  matériaux,  non 
moins  intéressants,  eten  quantité  suffisante  pour  remplir  un  fortin-8o. 
Pour  se  rendre  compte,  dit-il,  de  toutes  les  qualités  si  brillantes  et  en 
même  temps  si  solides  de  Henri  IV,  il  faut  Tétudier  dans  sa  corres- 
pondance. M.  Berger  de  Xivrey  fait  observer  à  bon  droit  dans  la  pré^ 
face  quMl  a  mise  en  tète  de  son  recueil  (*),  que  «  aucun  de  ces 
heureux  traits  dont  se  composa  Timage  que  nous  nous  sommes  tous 
faite  de  Henri  IV,  n'est  effacé  par  ses  écrits.  Cette  noble  figure  histo- 
rique, en  restant  aussi  aimable  d'esprit,  d'ardeur  et  de  bonté,  y  laisse 
voir  déplus  en  plus  l'homme  supérieur,  le  prince  vraiment  digne  du 
trône,  le  héros  français  par  excellence.  » 

«  La  partie  la  plus  animée  de  nos  lettres,  continue  le  prince  Galitzin, 
est  extraite  des  manuscrits  de  Théodore  et  Denys  Godefroy.  Ces  manus- 
crits forment  une  collection  de  cinq  cent  quarante-six  portefeuilles  et 
volumes  in-folio  et  in-4o,  commencée,  danç  la  première  moitié  du 
XVIIe  siècle,  par  Théodore  Godefroy  et  son  fils  Denys,  historiographe  de 
France.  Continuée  par  les  fils  de  ce  dernier,  Denys  et  Jean ,  elle  fut 
acquise  après  la  mort  de  celui-ci  (173^)  par  Antoine  Moriau,  procu- 
reur du  roi  *  qui  mourut  le  20  mai  1749  et  la  légua ,  avec  ses  livres,  à 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  d'où  elle  passa ,  après  1793,  à  celle 
de  l'Institut.  Notre  honorable  devancier  (M.  Berger  de  Xivrey)  a  copié  et 
mentionné  plusieurs  lettres  du  manuscrit(1549)dela  bibliothèque  Maza- 
rine,  toutes  relatives  aux  affaires  du  domaine  royal.  Nous  avons  trouvé 
dans  ce  manuscrit  quelques  autres  lettres  qui  n'ont  pas  fixé  son  atten- 

(1)  RecueU  de*  leUres  idImIycs  de  Henri  IV,  publié  par  ordre  du  Roi,  par  U.  Berger 
de  Xlney,  membre  de  riosUtut,  t.  i,  p.  ixi. 
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lion;  elles  ont  altiré  la  nôtre,  parce  qu^elles  rappellent,  en  même  temps 
que  les  imperfections  de  Tantique  magistrature  française,  sa  puissance, 
contre-poids  salutaire  de  toute  monarcbie ,  et  ses  franchises  depuis 
longtemps  effacées  avec  tant  d'aulres. 

»  C'est  notamment  la  lecture  de  ce  recueil  qui  nous  a  cofivainctt 
que,  sauf  saint  Louis,  idéal  du  monarque  chrétien,  la  France  n'a 
vraiment  pa&eu  de  meilleur  roi,  qui  Taima  plus,  et  «  doubla  moins 
hasarder  pour  elle  sa  vie!  »  Si  Louis  XIV  est  le  grand  roi,  Henri  lY 
demeurera  le  type  du  bon  roi. 

9  II  n'était  point  ami  feint  ni  froid;  il  n'allait  point  par  soubresauts 
et  saccades,  il  savait  ce  qu'il  voulait  éi  le  faisait.  Ployable  seulement  à 
la  clémence,  il  prenait  plùmv  à  faire  le  bien  que  d'autres  se  contentaient 
de  promettre.  Aussi  sincère  catholique  qu'il  avait  été  zélé  huguenot, 
il  avait  coutume  de  répéter  qu'il  voudrait  avoir  perdu  un  bras 
pour  réunir  ses  sujets  dans  une  même  croyance.  Il  ne  croyait  pas 
que  la  liberté  n'était  uniquement  bonne  qu'à  couronner,  en  temps 
opportun ,  l'édifice  de  l'État,  il  entendait  qu'elle  en  fût  la  base  et  le 
fondement^  comme  l'a  parfaitement  établi  son  historien  le  plus  récent , 
H.  Poirson. 

»  A  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Henri  IV,  saint  François  de  Sales 
adressa  à  un  sien  ami  cette  épitre  peu  connue  : 

«  Ah  I  monsieur  mon  amy,  il  est  vray,  l'Europe  ne  pouvoil  avoir 
aucune  mort  plus  lamentable  que  celle  du  grand  Henri  IV.  Mais  qui 
n'admireroit  avec  vous  l'inconstance,  la  vanité  et  la  perfidie  des  gran- 
deurs de  ce  monde  ?  Ce  prince  ayant  esté  si  grand  en  son  extraction , 
si  grand  en  la  valeur  guerrière,  si  grand  en  victoires,  si  grand  en 
triomphes,  si  grand  en  bonheur,  si  grand  en  paix,  si  grand  en  réputa- 
tion, si  grand  en  toutes  sortes  de  grandeurs;  hé,  qui  n'eusr  dict  que  la 
grandeur  estoit  inséparablement  liée  et  colée  à  sa  vie  ;  et  que  luy 
ayant  juré  une  inviolable  fidélité ,  elle  esclateroit  un  feu  d'applaudisse- 
ment  à  tout  le  monde,  par  son  dernier  moment,  qui  la  termineroit  en 
une  glorieuse  mort  ;  non ,  certes ,  monsieur,  il  sembloit  bien  qu'une  si 
glorieuse  vie  ne  devoit  finir  que  sur  les  despouilles  du  Levant ,  après 
une  finale  ruine  de  l'hérésie  et  du  Turcisme.Ces  quinze  ou  dix-huit  ans 
que  sa  forte  complexion  et  sa  santé ,  et  que  tous  les  voeux  de  la  France 
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et  de  plusieurs ^ens  de  bien,  hors  de  la  France,  luy  promettoiçnt 
encore  de  vie  vigoureuse,  eussent  été  suffisants  pour  cela  :  et  voilà 
qu^une  si  grande  suitte  de  grandeurs  aboutit  à  une  mort  qui  n'a  rien 
de  grand  que  d'avoir  esté  grandement  funeste,  lamentable,  misérable 
et  desplorable.  Et  celuy  que  Ton  eust  jugé  presque  immortel ,  puisqu'il 
u'avoit  pu  mourir  parmi  tant  de  hazards ,  desquels  il  avait  si  longue- 
ment fendu  la  presse  pour  arriver  à  Theureuse  paix  de  laquelle  il  avoit 
esté  jouyssant  ces  dix  années  dernières,  le  voilà  mort  d'un  eontemp- 
tible  coup  de  petit  couteau ,  par  la  main  d'un  jeune  homme  incogneu, 
au  milieu'd'une  rue.  Enfans  des  hommes,  jusques  à  quand  serez-vous 
si  peusans  de  cœur?  Pourquoy  chérissez-vous  la  vanité?  et  pourquoy 
pourchassez-vous  le  mensonge  ?  Tout  ce  que  ce  monde  nous  fait  voir 
de  grand  n'est  que  phantosme ,  illusion  et  mensonge?  Qui  eust  dict, 
je  vous  supplie,  monsieur  mon  cher  amy,  qu'un  fleuve  d'une  vie 
royale,  grossi  de  l'affluence  de  tant  de  rivières  d'honneurs ,  de  vic- 
toires, de  triomphes,  et  sur  les  eaux  duquel  tant  de  gens  estoyent 
embarqués  eust  deu  périr  et  s'évanouir  de  la  sorte,  laissant  sur  la  grève 
et  à  sec  tant  de  navigeans?N'eust-on  pas  plutôt  jugé  qu'il  devoit 
aller  fondre  dans  la  mort,  comme  dans  une  mer  et  océan,  par  plus  de 
triomphes  que  le  Nil  n'a  d'emboucheures?  Et  maintenant  les  enfans 
des 'hommes  ont  été.  trompés  et  déceus  eu  leurs  balances^  et  leurs 
présages  ont  esté  vains.  Mon  Dieu,  monsieur,  que  sommes-nous 
sages  par  tant  d'expériences  ?  que  ne  mesprisons-nous  ce  monde  , 
lequel  en  tout  est  si  fresle  et  si  imbécille?  que  ne  nous  tenons-nous 
au  pted  de  ce  roi  immortel  ? 

»  Fbançots  E.  de  Gbnèvb. 
9  A  Nessy,  h  27  mai  1610.  » 

^  La  première  lettre  du  nouveau  recueil  est  datée  de  Saint-Jean- 
d'Ângély,  le  18  mars  1569,  quelques  jours  seulement  après  la 
bataille  de  Jarnac.  Le  roi  de  Navarre  est  âgé  de  seize  ans.  Il  a  com- 
battu sous  l'amiral  Coligny,  le  chef  le  plus  accrédité  des  huguenots;  il 
a  été  vaincu  avec  lui;  mais,  dans  sa  lettre  au  duc  d'Anjou,  il  ne 
témoigne  ni  aigreur  ni  abattement,  il  traite  d'égal  à  égal  avec  le 
vainqueur,  en  observant  les  formes  d'une  civilité  parfaite.  Il  le  prie  de 
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lui  adresser  le  rôle  des  genlilshommes  faits  prisonniers  dans  la  bataiUe, 
il  demande  Taulorisation  d'envoyer  des  chirurgiens  pour  panser  les 
blessés,  et  leurs  domestiques  pour  les  servir.  Quant  aux  prisonniers, 
si  on  veut  les  mettre  à  rançon  ou  les  échanger,  il  esl  prêt  à  traiter. 

Dans  la  lettre  suivante,  au  même  duc  d'Anjou,  il  est  question  d'un 
échange  partiel  de  prisonniers,  et  le  roi  rappelle  que  :  «  il  y  a  aussi  un 
nommé  Du  Verger  Beaulieu ,  lequel  a  payé  sa  rançon,  et  néantmoios 
on  Ta  faict  obliger  de  sa  foy  de  ne  porter  les  armes.  Il  vous  plaira  Pen 
descharger,  comme  au  semblable  feront  ceux  qui  s'en  retourneront  de 
deçà.  »  Voila  des  mœurs  loin  de  nous!  Mais  on  ne  peut  se  lasser 
d'admirer  ce  respect  de  la  foi  et  de  la  conscience ,  pratiqué  au  milieu 
des  fureurs  de  la  guerre  civile. 

Au  siège  de  Laon,  en  juillet  1594,  le  roi  reçut  du  duc  de  Lorraine, 
chef  de  la  maison ,  un  envoyé  chargé  de  proposer  une  conciliation 
entre  le  roi  et  les  chefs  de  la  famille  de  Guise.  Le  roi  y  consentit  et  fit 
remettre  une  note  où  il  était  dit  :  Avant  toute  chose,  sa  Majesté 
entend  qu'on  soit  d'accord  sur  trois  poinctz  :  «  l'ung  qu'Ëlle  ne  reoe- 
vroit  le  duc  de  Mayenne  à  traiter  comme  chef  du  party,  le  second, 
qu'il  ne  se  mesleroyt  de  traiter  du  faict  de  la  religion;  troisième, 
qu'il  ne  se  joindroit  le  roi  d'Espagne  avecq  luy  au  traiclé;  que 
s'il  vonloit  entrer  en  Iraicté  avec  ces  conditions,  et  envoyer  les  articles 
signez  de  sa  main  de  ce  qu'il  prélendoit  tant  pour  lui  que  pour  autres 
de  sa  maison  et  adhérant,  Elle  les  verroit  en  son  Conseil,  et  sy  Elle 
trouvoit  fondement  pour  en  espérer  une  bonne  conclusion ,  Elle  accor- 
deroit  une  trefve  de  deux  mois,  à  la  charge  des  trois  poinctz  ci-dessos 
déclarés;  ne  voulant,  pour  le  regard  du  premier,  admettre  aulcun  pour 
compagnon  en  son  royaume,  auquel  Dieu  la  constitué  seul,  comme 
aussy  ayant  pieu  o^a  bonté  divine  l'inspirer  à  embrasser  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  recognoistre  que  l'église <îatbo- 
lique  est  la  vraye  église  avec  ferme  volonté  et  résolution  d'y  vivre  et 
mourir,  la  conserver  et  protéger  de  tout  son  pouvoir,  mesmes  exposer 
sa  vie  et  son  sang  pour  cest  effet.  Sa  Majesté  ne  veult  que  aultre  de 
son  royaulme  s'attribue  ou  prétende  aulcune  part  en  la  protection 
d'icelle  :  et  pour  le  troisième,  si  le  roi  d'Espagne  a  intention  défaire 
la  paix  avec  sa  Majesté,  il  n'est  raisonnable  qu'ElIe souffre  que  ce  soit 
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par  le  moyen  de  ses  subjectz  ni  conjointement  avec  eux  pour  ne  le 
rendre  protecteur  de  ce  qu'Ëlle  leur  pourroit  accorder  (').  » 

Le  présent  recueil,  dont  la  plus  grande  partie  est  composée  de 
lettres  et  de  pièces  recueillies  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  abonde 
en^documenls  de  la  plus  haute  importance  pour  éclairer  Tbistoire 
du'  temps.  Telles  sont  les  déclarations  de  juin  1587  et  de 
décembre  1S88,  où  le  roi  de  Navarre,  les  princes  du  sang  et  nombre 
de  chefs  protestent  que,  s'ils  entrent  armés  sur  les  terres  du  royaume, 
ce  n'est  pas  pour  combattre  le  roi ,  mais  pour  résister  à  la  maison  de 
Guise  qui,  appuyée  sur  l'étranger  à  qui  elle  livre  la  France,  cherche 
à  s'emparer  du  trône,  comme  déjà  elle  a  saisi  le  pouvoir.  Tel  est 
encore  le  serment  prêté  par  le  roi  le  4  août  1589,  après  la  mort  de 
Henri  III ,  serment  de  maintenir  en  son  royaume  la  religion  catho- 
lique, suivi  de  la  reconnaissance  des  princes  du  sang.         , 

Nous  ne  saurions  assez  rendre  grâce  au  prince  Galitzin  d'avoir  ras- 
senablé  et  publié  tant  de  pièces  curieuses,  concernant  un  roi  d'un 
caractère  aussi  original  et  aussi  accompli.  Parmi  les  rois,  nul  ne  fut 
plus  homme ,  et  parmi  les  hommes  nul  ne  fut  plus  roi  qu'Henri  IV.  La 
fortune  l'a  fait  chef  de  parti  pendant  longtemps,  et  il  est  peut-être  le 
seul  qui  ne  se  soit  pas  rendu  haïssable  dans  ce  rôle  qui  a  jeté  tant  de 
sombre  sur  les  uns,  tant  de  ridicule  sur  les  autres. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs  de  voir  notre 
article  se  terminer  par  l'itinéraire  du  roi  de  Navarre  en  nos  contrées 
de  l'Ouest,  pendant  ses  campagnes  aventureuses  de  1588  et  de  1589. 
Le  voici,  extrait  de  la  chronologie  donnée  par  M.  Berger  de  Xivrey  à 
la  suite  de  l'un  de  ses  volumes.  Le  9  août  1588,  le  roi  de  Navarre ,  à 
la  tète  de  sa  petite  armée,  composée  au  .plus  de  deux  ou  trois  mille 
hommes,  part  de  la  Rochelle,  entre  en  Poitou  et  couche  à  Luçon  ;  le 
10,  dine  à  Luçon  (le  diner  se  faisait  alors  vers  dix  heures  du  matin) 
et  couche  à  Bournezeau  ;  le  11»  dine  à  Bournezeau,  couche  aux 
Ëssarts;  le  12,  dine  aux  Essarts,  couche  à  Saint-Georges  de  Montaigu; 
13,  à  Saint-Georges  ;  14,  dine  à  Saint-Georges,  couche  à  Mouchamp  ; 
15,  Fonteoay;  16,  Benêt  ;  22,  31,  La  Rochelle  ;  7, 9  septembre,  Saint» 

(I)  Page*  134  et  suivantes. 
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Jeao-d'Angély  ;  10,  Fontenay-r Abattu  ;  i%  FoDteDay-le-Comte;  14. 
La  Châtaigneraie;  16,  les  Herbiers;  17,  TifTauges;  18,  la  Boucherie. 
Géligné  ;  21,  Morlagne  ;  22,  23, 24,  Doué,  Gonnofd. 

11  part  de  la,  par  une  marche  rapide,  afin  de  venir  prendre  son  artil- 
lerie envoyée  de  la  Rochelle  à  la  Barre-de-Mont ,  faire  une  feinte  sar 
Beauvoir  et  s'embarquer  pour  attaquer  Saint*Nazaire  et  se  rendre 
maitre  de  Tembouchure  de  la  Loire. 

Le  27,  il  couche  à  Chemillé;  le  28,  à  Montrevault;  le  2  octobre,  à 
Cbàteau-Seaulx ;  le  3,  dtne  à  Vertou,  évite  Clisson,  devant  leqnelil 
craignait  de  s'arrêter  trop  longtemps,  passe  la  Sèvre  et  vient  coocber 
à  la  Touche-Limousinière.  Le  4,  dîne  ë  Ja  Touche,  et  vient  coucher 
au  château  de  la  Garnache  appartenant  à  sa  parente ,  Françoise  de 
Rohan ,  alors  réfugiée  à  Nantes.  Cest  dans  ce  château  que  se  passa 
une  anecdote  curieuse,  racontée  par  d'Aubigné  :  «  Le  roi  était  couché 
en  une  grande  chambre  royale,  dans  un  lit  entouré  de  rideaux  de  serge 
verte.  La  Force  et  moi  étions  dans  un  autre  lit  au  bout  de  la  même 
chambre.  La  Force,  pour  n'être  entendu  du  roi,  qu'il  croyait  dormant, 
me  parlait  dans  le  tuyau  de  l'oreille,  et  comme  j'étais  accablé  de  som- 
meil, je  Tenlendais  à  peine  :  Que  dis-tu ,  La  Force,  lui  ajoutai-je?  Eh 
sourd  que  tu  es,  me  crie  le  roi,  il  te  dit  que  je  suis  un  ladre  vert  et  ufl 
méchant  prince.  «  Dormez,  dormez,  sire,  lui  répondimes-nous,  nous 
n'avons  pas  encore  tout  dit.  « 

Le  lendemain  5,  le  roi  coucha  à  Saint-Gervais  et ,  de  là,  dirigea  le 
siège  de  Beauvoir  jusqu'au  23.  Il  se  détermica  à  faire  ce  siège  parce 
que  la  saison  était  trop  mauvaise  et  trop  avancée  pour  l'attaque  de 
Saint-Nazaire,  qui  devait  avoir  lieu  par  mer.  D'ailleurs,  on  venait 
d'apprendre  que  l'armée  de  la  Ligue  s'avançait,  commandée  par  le  duc 
de  Nevers.  Le  24,  après  la  capitulation  de  la  place,  le  roi  dioe  à  Beau- 
voir, soupe  et  couche  à  Touvois  ;  le  25, 26,  à  Saint-Georges  de  Hoo- 
taigu;  28,  la  Châtaigneraie,  30,  Fonlenay-le-Comte;  3  décembre, 
Saint-Jean-d'Angély  ;  l^r  janvier  1589,  à  Niort.  C'est  ce  jour  là  que  le 
duc  de  Nevers  force  la  garnison  de  la  Garnache  à  se  rendre ,  après 
tnus  jours  d'une  sanglante  résistance  dirigée  par  Du  Plessis-Gesté.  U 
2,  à  Fontenilles  ;  7,  dine  à  Fontenilles,  couche  à  Sainte-Hermine  ;  9, 
dine  à  Sainte-Hermine ,  soupe  et  couche  à  la  Motte-Freslon  ;  du  10  au 
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^0,  il  est  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine  très-grave,  au  château  de  la 
Motte-Freslon,  paroisse  du  Cbamp^Saint-Père;  21,  Luçop;  iâ,  diné  et 
couche  à  Fontenilles  ;  25,  Niort;  31,  La  Rochelle. 

Comme  on  le  voit,  le  Poitou  fut  le  théâtre  de  bien  des  allées  et 
venues,  de  faits  d'armes  et  de  dangers  pour  celui  qui  un  an  plus 
tard  devait  être  roi  de  France. 

C'est  de  Foolenay  qu^est  datée,  en  juin  1887,  la  remarquable  décla- 
ration du  roi,  au  sujet  de  son  entrée  armée  sur  les  terres  de  France, 
publiée  dans  le  volume  dû  aux  soins  de  M.  le  prince  Galitzin. 

Le  volume  si  français  que  vient  do  publier  le  prince  russe,  est  un 
bel  in-8o  de  440  pages,  auquel  M.  Téchoner,  secondé  par  les  presses 
deM.Lahure,  successeur  do  Crapelet,  a  donné  tous  ses  soins.  Point  de 
luxe,  point  de  vains  ornements,  mais  perfeclion  et  noblesse  dans  la 
slnaplicité' voilà  le  caractère  physique  du  voiumc,  comme  c'en  est 
aussi  le  caractère  moral. 

CH.  DE  SOL'RDEVAL. 


ÉTDDES  LITTÉRAIRES. 


LA  LÉGENDE  DES  SIÈCLES 


PAR  M.   VICTOR  nUGO  (». 


ni. 


A  LA  FBARGB. 


Livre,  qu*an  vent  t'emporle 
fin  France  où  je  suis  né  ! 
L*arbre  déraciné 
Donne  sa  feuille  morte. 

Telle  est  la  dédicace.  Je  gagerais  que  M.  V.  Hugo  ne  serait  pas  fort 
aise  qu'on  le  prit  au  mot,  et  qu'on  vît  dans  le  dernier  vers  Texpression 
Adèle  de  sa  pensée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  mot  n'est  pas  exact, la  feuUU 
quo  le  vent  a  lirish  l'arbre  déraciné ,  pour  nous  l'apporter,  n'est  point 
morte*  Dieu  merci.  SI  elle  n'a  pas  le  doux  éclat  de  quelques-unes  de 
ses  ainées,  des  Feuilles  d'automne^  par  exemple,  si  ses  teintes  sont 
plus  assombries  et  plus  heurtées,  elle  n'en  est  pas  moins  vivace. 
Si  ces  deux  mots  ne  s'entrechoquaient  et  ne  s'excluaient  l'un  l'autre, 
j'appellerais  volontierà  le  nouveau  recueil  les  Fei^les  cChiver.  Presque 
tout,  en  effet,  y  est  sombre  et  désolé,  comme  une  froide  journée  de 
décembre;  à  peine  si ,  de  temps  à  autre,  le  soleil  perce  l'épaisse  nuée 
de  ses  pâles  rayons.  La  Légende  des  siècles  pourrait  s'appeler  La 

(1)  Voir  la  Rêvue  t.  viii.  pages  93-3!f. 
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Légende  du  mal;  le  mal ,  en  effet ,  y  règne  presque  en  maitre,  il  en 
est  le  principal  héros. 

Dans  Tun  de  ces  accès  de  misanthropie  que  Texil ,  même  volontaire , 
<loit  souvent  apporter  à  Timagination  et  au  cœur,  M.  Y.  Hugo  a  jeté 
les  yeux  sur  le  passé,  et  il  n'y  a  vu,  à  peu  de  chose  près,  que  rapines, 
vols,  assassinats,  tyrannie;  il  a  peint  ce  qu^il  a  vu,  ou  plutôt  ce  qu'il 
a  cru  voir;  il  a  entassé  poèmes  sur  poèmes  pour  chanter  les  crimes 
imaginaires  ou  réels  de  personnages  vrais. ou  Actifs  ;  il  a  fait  de  ces 
morceaux  détachés  un  tout ,  et  a  écrit  sur  la  couverture  :  Légende  des 
siècles.  —  Légende  des  siècles  f  ce\Si  est  bientôt  dit.  Cette  prétendue 
Légende  des  siècles  n'en  est  guère  que  le  pamphlet  ;  on  a  voulu  com- 
poser répopéede  l'humanité,  et  on  n'a  fait  qu'un  énorme  mélodrame 
de  dix  mille  vers. 

Demandons  à  M.  V.  Hugo  quel  a  été  son  but  et  quel  est  l'objet 
précis  de  son  œuvre.  «  Tous  ces  poèmes,  dit-il  dans  sa  préface,  sont 
»  do  la  réalité  historique  condensée....;  la  Action  ,  parfois ,  la  falsiflca- 
»  tion ,  jamais;  aiicun  grossissement  de  lignes;  fidélité  absolm  à  la 

»  couleur  des  temps Ce  livre  est  une  tentative  vers  l'idéal  ;  rien 

9  de  plus Exprimer  l'humanité  dans  une  espèce  d'œuvre  cyclique, 

»  la  peindre  sucC'Cssivement  et  simultanément  (?)  sous  tous  ses 
9  aspects,  histoire,  fable, philosophie,  religion ,  mœurs....;  faire  appa- 
»  raitre  dans  une  sorte  de  miroir  sombre  et  clair  (?)....  cette  grande 
»  figure  une  et  multiple,  lugubre  et  ratoric ahtb,  fatale  et  sacrée, 
B  l'homme;  voilà  de  quelle  pensée  est  sortie  la  Légende  des  siècles.,., 
»  —  Ces  poèmes  ne  sont  autre  chose  que  des  empreintes  successives 
»  du  profil  humain,  de  date  en  date,  depuis  Eve,  mère  des  hommes, 
»  jusqu'à  la  Révolution,  mère  des  peuples....  »  Superbe  antithèse 
n'est-ii  pas  vrai?  —  Avant  de  poursuivre,  ne  sentez-vous  pas,  comme 
moi,  le  besoin  de  remercier  M.  V.  Hugo  de  ce  qu'il  veut  bien  nous 
apprendre  que  la  Révolution  française  est  la  «  mère  des  peuples  » ,  et 
que,  jusqu'à  elle,  il  n'y  avait  sur  la  terre  que  des  hommes  épars, 
sauvages  peut-être,  mais  barbares,  à  coup  sûr. 

Tel  fut  le  lamentable  tableau  que  présenta  l'humanité,  pendant  six 
mïWesuiyla  Légende  des  siècles  en  tBxi  foi,  H.  V.  Hugo  nous  l'affirme 
en  prose  et  en  vers,  et  certains  journaux  le  répètent  tous  les  jours  à 
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leur  million  (U  Ucteurs,  comme  parle  le  modeste  M.  Ha  via.  Eofio ,  la 
Révolution  vint  ot  les  peuples  naquirent ,  et  avec  eux  la  civillsatiou , 
les  lumières,  le  génie,  toutes  les  vertus,  toutes  les  grandeurs  à  la 
fois.  Quelques  milliers  de  tèles  tombèrent,  dit-ou  ;  mais  c'était  la  civi- 
lisation qui, armée  de  la  guillotine,  décapitait  la  barbarie.  Aux  peuples 
nouveau-nés  il  fallait  un  baptême  :  on  los  baptisa  dans  le  saog. 

La  Révolution,  m^re  des  pcup^/ Nous  avions  cependant  vague- 
ment entendu  parler,  et  nos  lecteurs  aussi  sans  doute,  de  Texistence 
antérieure  d'un  peuple  grec,  d*un  peuple  romain,  d'un  peuple  égyp- 
tien, et  même  d'un  peuple  français.  Mais  c'était  évidemment  une 
erreur  de  date  :  tous  ces  peuples  là  sont  nés  en  1789,  et  la  Révolutioa 
en  est  la  mère.  Entre  nous,  je  soupçonne  la  Révolution  d'être  mère* 
de  la  même  façon  que  Saturne  était  père,  et  de  dévorer  uo  penses 
enfants. 

Mais  gardons*nous  de  nous  engager  sur  ce  terrain  brûlant  de  la 
politique,  et  passons.  «....  Il  (Tauteur)  a  esquissé  une  sorte  de  poème 
«  où  se  réverbère  le  problème  unique,  l'Être,  sous  sa  triple  face  : 
»  THumanité,  le  Mal,  rinfîni,  le  progressif,  le  relatif,  l'absolu..... 
»  C'est  Vaspecl  légendaire  qui  colore  (?)  ces  poëmes.  Ces  poèmes 
»  repassent  de  l'un  à  Tautro  le  flambeau  de  la  tradition  humaine.  C'est 
»  ce  flambeau,  dont  la  flamme  est  le  vrai,  qui  fait  Tunité  de  ce 
»  livre...  Ce  fil  (le  fil  qui  en  unit  les  parties)  s'atténue  parfois  au  point 
»  de  devenir  invisible,  mais  ne  casse  jamais,  le  grand  fil  mystérieux 
»  du  labyrinthe  humain.,  le  Progrès....  «  Assez  comme  cela  d'am- 
phigouri. 

Vous  le  voyez ,  l'ambition  n'est  pas  mince  :  d'Eve  au  Jugement 
dernier,  dont  le  dernier  poème  fait  retentir  la  trompette ,  le  champ  est 
vaste  ;  et  pour  le  parcourir,  en  tenant  à  la  main  «  le  flambeau ,  dont 
»  la  flamme  est  le  vrai  »,  il  faut  tout  à  la  fois,  ce  nous  semble,  une 
haleine  puissante,  un  goût  et  un  jugement  également  sains  et  sûrs, 
un  regard  qui  perce  les  ténèbres  des  âges ,  une  imagination  en  même 
temps  puissante  et  réglée,  qui  en  reflète  exactement  la  physionomie 
complexe,  et  une  plume  fidèle  et  souple,  qui  l'exprime.  L'œuvre  de 
M.  Hugo  présenle>t-elle  tous  ces  caractères?  Le  vrai  fut-il  toujours  la 
flamme  de  son  flambeau,  pour  parler  sa  langue?  Le  grand  fU  mystér 
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riei^  n'est4i  pas  trop  souvent  invisible,  ne  se  rompt- il  pas  même 
parfois,  et  le  poète  no  s'égare-t-iT  jamais  dans  les  méandres  du 
«  labyrinthe  humain  »?  Comment  Tantiquité,  par  exemple,  apparait- 
cUe  dans  ce  miroir  «  sombre  et  clair  »  ;  comment  «  cette  grande 
»  figure  une  et  multiple,  lugubre  et  rayonnante,  fatale  et  sacrée  »  est- 
elle  peinte  dans  la  Légende  des  siècles?  V ouvre  le  livre,  et  qu*y 

'vois-jo?  Eve,  Gain,  Booz,  les  lions  de  Daniel,  Tâne  de  Balaam  et 

c'est  tout  ou  à  peu  près.  Pas  un  mot  de  TËgypte  et  de  la  Grèce,  de 
Babylone  et  de  Ninive,  d'Abraham  et  de  Jacob;  Moïse  a  un  quatrain  ! 
Ëst'Ce  que,  au  lieu  du  vrai,  la  fantaisie  ne  serait  pas  Tunique 
«  flamme  du  flambeau  »  de  M.  Hugo  ?  J'en  ai  peur.  Enfm,  va  pour  la 
Légende  des  siècles ,  puisque  Légende  des  siècles  il  y  a. 

La  première  Ggure  qui  apparaît  dans  le  a  miroir  sombre  et  clair  », 
c'est  celle  d'Eve.  Cela  s'appelle  le  Sacre  de  la  femme ,  titre  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  rappelle  une  des  manies  de  nos  stylistes  et  de  nos 
enlumineurs  du  jour,  manie  que  M.  Hugo  a  plus  que  tout  autre  con- 
tribué à  répandre  :  l'abus  des  mots.  Quoi  qu'il  en  soit  du  titre,  trans- 
crivons ici  le  début  de  la  pièce,  si  toutefois  les  yeux  de  nos  lecteurs 
peuvent  supporter  l'éclat  do  ce  style  flamboyant  : 

L'aurore  apparaissait ,  quelle  aurore  I  Un  abiroc 

D'éblouissemeot ,  vaste,  insondable,  sublime  ; 

Une  ardente  lueur  de  paix  et  de  bonté.  i 

(tétait  aux  premiers  temps  du  globe;  et  la  clarté 

Brillait  sereine  au  front  du  ciel  inaccessible , 

Etant  tout  ce  que  Dieu  peut  avoir  de  visible  : 

Tout  s'illuminait,  l'ombre  et  le  brouillard  obscur; 

Des  avalanches  d'or  s'écroulaient  dans  l'azur; 

Le  jour  en  flamme ,  au  fond  de  la  terre  ravie  , 

Embrasait  les  lointains  splendides  de  la  vie  ; 

Les  horizons  pleins  d'ombre  et  de  rocs  chevelus, 

El  d'arbres  effrayanls  que  l'homme  ne  voit  plus, 

Luisaient  comme  le  rouge  et  comme  le  vertige . 

Dans  une  profondeur  d'éclair  et  de  prodige. 


L'Édcn  pudique  et  nu  s'éveillait  mollement  : 
Les  oiseaux  gazouillaient  un  hymne  si  charmant , 
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Si  frais ,  si  gracieux ,  si  suave  et  si  lendi-e , 

Que  les  anges  distraits  se  penchaient  pour  l'entendre. 

L'arbre,  tout  pénétré  de  lumière,  chantait; 
Chaque  fleur,  échangeant  son  souffle  et  sa  pensée 
Avec  le  ciel  serein  d'où  tombe  la  rosée  . 
Recevait  une  perle  et  donnait  un  parfum  : 
L'Être  resplendissait ,  Un  dans  Tout,  Tout  dans  On. 

Jours  inouïs  !  le  bien ,  le  beau ,  le  juste  r 
Coulaient  dans  le  torrent,  frissonnaient  dans  Tarbuste  : 
L'aquilon  louait  Dieu  de  sagesse  vêtu  ; 
L'arbre  était  loin  :  la  fleur  était  une  vertu. 

Eve  offrait  au  ciel  bleu  la  saiute  nudité  ; 

Eve  blonde  admirait  l'aube ,  sa  sœur  vermeille. 


Et  répilhalame  continue  sur  ce  ton  et  se  perd  en  un  lyrisme  ero- 
tique, digne  d'une  religion  trop  connue,  qui  eut  jadis  des  malheurs  en 
police  corpectionnelle. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  ce  morceau  ortre,  dans  son  ensemble,  le 
spécimen  des  priuclpalcs  qualités  et  des  principaux  défauts  dti  poète  : 
on  y  trouve  son  coloris  puissant ,  mais  outré,  son  imagination  féconde 
et  forte,  mai^  sans  règle,  de  beaux  vers  mêlés  à  du  pathos;  on  y 
trouve  même,  et  à  large  dose,  le  naturalisme  panihéislique,  la  reli- 
gion nouvelle  de  M.  V.  Hugo. 

Puissance  égale  bonté  est  une  légende  (6e  quel  siècle 7)  dans  laquelle 

M.  Hugo  nous  apprend  que  Dieu  a  créé  le  soleil  avec Hais  écoutez 

plutôt  : 

Et  Dieu  prit  l'araignée  et  la  mil  au  milieu 
Du  gouflre  qui  n'était  pas  encor  le  ciel  bleu , 

El  l'Esprit  regarda  la  bête 

Le  monstre .  si  petit  qu'il  semblait  un  point  noir, 
Grossit  alors  et  fut  soudain  énorme  à  voir... . 
Et  les  pattes ,  changeant  en  sphères  d'or  leurs  nœuds. 
S'allongèrent  dans  l'ombre  en  grands  rayons  de  flamme... 
Dieu,  de  l'araignée  avait  fait  le  soleil. 
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Voilà  une  araignée  qui,  j'en  ai  peur,  va  eini)ètrer  de  sa  toile  les 
Bonds  et  tes  Leverriers  futurs. 

Le  Sommeil  da  Booz  a  des  prétentions  à  la  simplicité  biblique; 
à  notre  avis,  ces  prétentions  ne  sont  qu'à  moitié  justifiées.  Jugez-en  : 

Booz  s'ctait/couché  ,  de  fatigue  accablé  : 
11  avait  tout  le  jour  travaillé  dans  son  aire  ; 
Puis  avait  fait  son  lit  à  sa  place  ordinaire  ; 
Booz  dormait  auprès  des  boisseaux  pleins  de  blé. 


Cet  homme  marchait  pur  loin  des  sentiers  obliques, 

Vciu  de  probité  candide  et  de  lin  blanc  ; 

tt ,  toujours  du  côté  des  pauvres  ruisselant , 

Ses  sacs  de  grains  semblaient  des  fontaines  publiques. 

Que  dites-vous  de  ces  sacs  qui  semblaient  des  fontaines^  et  surtout 
de  cet  homme  vêtu  «  de  probité  et  de  lin  9?  D'ailleurs,  dans  ce  mor- 
ceau tout  n'est  pas  do  cette  force,  heureusemeht  pour  M.  Hugo  et 
pour  Booz. Ces  deux  strophes,  entre  autres,  les  deux  dernières  de  la 
pièce,  nous  semblent  charmantes,  bien  que  non  irréprochables  encore  : 

Tout  reposait  dans  Ur  et  dans  Jérimadeth  ; 
Les  astres  émaillaient  le  ciel  profond  et  sombre  ; 
Le  croissant  fin  et  clair,  parmi  ces  fleurs  de  Tombrc  . 
Brillait  à  rOccident,  et  Rutb  se  demandait. 

Immobile ,  ouvrant  l'œil  à  moitié  sous  ses  voiles , 
Quel  Dieu  ,  quel  moissonneur  de  rétcrnel  été , 
Avait ,  en  s'en  allant ,  négligemment  jeté 
Cette  faucdle  d'or  dans  le  champ  des  étoiles 

Celle  dernière  image  n'est-elle  pas  ravissante?  Pour  elle,  je  donnerais 
volontiers  le  reste  du  morceau. 

Quatre  vers ,  avons-nous  dit ,  sont  consacrés  à  Moïse;  encore ,  sont- 
ils  clairs  comme  un  logogriphe  : 

Moïse,  pour  Tautel ,  cherchait  an  statuaire  : 
Dieu  dit  :  Il  en  faut  deux,  et  dans  le  sanctuaire 
Conduisit  Oliab  avec  Béliséel. 
L'un  sculptait  l'idéal  et  l'autre  le  réel. 
Tome  VIII.  '  7 


98  LA  LÉ6BNDB 

Et  voilà  la  légende  du  siècle  mosaïque!  Il  faut  avouer  qu'ici  le 
«  miroir  »  est  plus  «  sombre  «  que  «  clair»,  et  surtout  de  dimensions 
fort  réduites. 

Prennière  rencontre  du  Christ  avec  le  tonibeau,  tel  est  le  titre 
bizarre  du  poème  consacré  à  la  peinture  du  siècle  qui  vit  nailre  le 
christianisme.  Ce  n'est,  en  réalité,  que  la  traduction  plus  ou  moins 
heureuse  du  chapi  tre  de  rÉvangtle  qui  raconte  la  résurrection  de  Lazare. 

La  ville  ressemblait  à  l'univers.  Cétail 
Cette  heure  où  l'on  dirait  que  toute  âme  se  tait. 
Que  tout  astre  s*éclipse  et  que  le  monde  cliange. 
Rome  avait  étendu  sa  pourpre  dans  la  fange. 
Où  l'aigle  avait  plané,  rampait  le  scorpion. 
Trimalcion  foulait  les  os  de  Scipion. 
Rome  buvait  gaie ,  ivre  et  la  face  rougie. 
Et  l'odeur  du  tombeau  sortait  de  cette  orgie. 


Rome  horrible  chantait.  Parfois,  devant  ses  portes . 
Quelque  Crassus  vainqueur  d'esclaves  et  de  rois  , 
Plantait  le  grand  chemin  de  vaincus  mis  en  croix. . . . 
I^  porc  Vitellius  roulait  aux  gémonies. . . . 
L'âme  du  genre  humain  songeait  à  s'en  aller. ... 
Ce  fut  alors  que  toi,  né  dans  le  désert  fauve. . . . 
Tu  vins  dans  la  cité  toute  pleine  de  crimes. . . . 
Ton  œil  fit  sur  le  monde  horrible  et  châtié. 
Flamboyer  tout  à  coup  l'amour  et  la  pitié. . . . 
Et  •  l'homme  étant  le  monstre,  ô  lion ,  tu  fus  l'homme  ! 

Ce  lion  est  le  lion  d'Androclès,  car  c'est  à  ce  célèbre  animal  que 
M.  Victor  Hugo  a  dédié  le  poème  où  il  o  point  la  corruption  romaine  : 
êon  imagination  est  si  avide  d'inattendu  et  dç  bizarrerie  !  Bizarrerie  à 
part ,  il  faut  reconnaître  que  le  tableau ,  dont  nous  venons  de  retracer 
quelques  linéaments,  bien  que  trop  crû  de  ton,  ne  manque  ni  de  gran- 
deur ni  d'énergie. 

Nous  en  dirions  autant  du  morceau  ayant  pour  héros  Kanul  le  par- 
ricide, si  la  grandeur  n'atteignait  ici  aux  proportions  du  gigantesque 
le  plus  insensé,  et  si  l'énergie  ne  tombait  dans  le  cauchemar.  C'est  là 
que  nous  nous  heurtons  tour  à  tour  à  i'immensUi  fafU&me,  à  «  l'infini. 
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»  porche  horrible  et  reculant,  Où,  V éclair,  quand  il  entre,  expire 
9  triste  et  lent...  »  à  :  «  L ombre,  hydre  dont  les  nuits  sont  les  pâles 
»  vertèbres...  »  à  :  «  L'informe  se  mouvant  dans  le  noir...  »  etc.,  etc. 
Gela  D*est  ni  français,  ni  grec,  ni  hébreu  ;  ce  n'est  pas  davantage  du 
lamoul  ou  du  pebivi  ;  c'est  du  galimatias,  et  du  plus  pur. 

Et  cependant  tel  est  ce  singulier  talent,  que  si  plusieurs  des  traits 
de  cette  peinture  de  la  nuit  et  du  chaos  polaire  sont  grotesques  et  ridi- 
cules pris  à  part,  il  ressort  de  Tensembie  un  efTet  saisissant  et  qui 
vous  donne  le  frisson.  Ce  n'est  pas  sans  une  secrète  horreur  que  vous 
suivez  le  lugubre  fantôme  du  roi  parricide,  qui  erre  autour  du  pôle  au 
sein  d'une  nuit  sans  terme,  n'osant  paraître  au  tribunal  de  Dieu ,  cou- 
vert de  son  linceul  ensanglanté,  et  qui , 

Sentant  à  chaque  pas  qu'il  fait  vers  la  lumière , 
Une  goutte  de  sang  sur  sa  tête  pleuvoir, 
Rôde  éteroellement  sous  Téiionne  ciel  noir. 

On  dirait  d'une  saga  irlandaise,  à  moitié  traduite  et  ayant  conservé 
toute  sa  sauvage  énergie. 

La  légende  du  Parridde  ouvre  le  cycle  hémique  chrétien,  c'est-à- 
dire  le  moyen  âge.  Que  ne  promet  pas  un  pareil  début  !  Le  moyen  âge! 
quelle  riche  mine  pourtant  de  légendes  et  de  poésie  !  Comme  l'imagi- 
nation de  M.  Hugo  aurait  dû  ouvrir  ses  ailes  et  parcourir  en  tous  sens 
celle  époque  qui  fui  jadis  sa  patrie  adoplive!  A  l'aurore  du  roman- 
tisme, en  efTet,  le  moyen  âge  ne  fut-il  pas  proclamé  l'ère  poétique  par 
excellence?  En  haine  des  fictions  mythologiques  et  des.Parthénons 
grecs,  la  muse  romantique  n'évoqua-t-elle  pas  les  légendes  chrétiennes 
et  les  cathédrales  gothiques?  Le  moyen  âge  ,.  c'est  le  christianisme 
civilisant  les  barbares,  ce.  sont  les  croisades,  c'est  la  chevalerie. 

Hélas  !  croisades,  chevalerie,  christianisme,  ce  sont  là  de  bien  vieux 
mots  et  de  bi^n  vieilles  choses  pour  un  homme  qui ,  parcourant  le 
«  labyrinthe  humain ,  »  guidé  par  le  a  grand  fil  mystérieux  du  pro- 
grès, »  jette  l'anathème  au  passé  et  n'y  volt  rien  qui  vaille.  Aussi  ne 
cherchez  dans  la  Légende  des  siècles,  «  miroir  sombre  et  clair  »  du 
passé,  ni  les  progrès  et  les  efforts  civilisateurs  du  christianisme,  ni  ce 
piouvement  épique  qui,  par  une  légiliine  revanche  des  anciennes  inva- 
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sions,  précipita  l'Occident  vers  TOrient  ;  preuve  éclatante  que  dès  lors 
la  chrétienté,  la  France  surtout,  se  battait  pour  une  idée. 

La  chevalerie  est  traitée,  sinon  beaucoup  mieux,  plus  largemeotds 
moins.  Les  poèmes  que  lui  a  consacrés  M.  Hugo  sont,  les  uns, des 
compositions  héroï-comiques,  à  Tinsiar  de  celles  de  TÂrioste;  les 
autres ,  des  satires  et  des  plus  virulentes.  Le  mariage  de  Boland  et 
AymeriUot  pourraient  passer  pour  des  chapitres  inédits  du  Roland 
furieux. 

Le  début  du  premier  de  ces  poèmes  est  plein  d'énergie  et  de  verve 
pittoresque  : 

Ils  se  battent  —  combat  terrible  !  —  corps  à.  corps. 
Voilà  déjà  longtemps  que  leurs  chevaux  sont  morte  ; 
Ils  sont  là  seuls  tous  deux  dans  une  île  du  Rhône  ; 
Le  fleuve  à  grand  bruit  roule  un  flot  rapide  et  jaune  ; 

Le  vent  trempe  en  sifflant  les  brins  d'herbes  dans  Teau 

Qui  cette  nuit  eût  vu  sMubiller  ces  barons 

Avant  que  la  visière  eût  dérobé  leurs  fronts. 

Eût  vu  deux  pages  blonds,  roses  comme  des  fliles. 

Hier,  c'étaient  deux  enfants  riant  à  leurs  familles, 

Beaux,  charmants;  —  aujourd'hui,  sur  ce  fatal  terrain  , 

C'est  le  duel  efl*rayant  de  doux  spectres  d*airain  , 

Deux  fantômes  auxquels  le  dcmon  prêle  une  âme . 

Deux  masques  dont  les  trous  laissent  voir  de  la  flamme. 

Ils  luttent  noirs,  muets,  furieux,  acharnés. 

Les  bateliers  pensifs  qui  les  ont  amenés , 

Ont  raison  d'avoir  peur  et  de  fuir  dans  la  plaine , 

Et  d'oser  de  bien  loin  les  épier  à  peine . 

Car  de  ces  deux  enfant^  qu*on  regarde  en  tremblant. 

L'un  s'appelle  Ollivier  et  l'autre  a  nom  Rolland. 

Cinq  jours  entiers  les  deux  champions  luttent  Tun  contre  Tautre: 

La  mort  plane,  le  sang  missiille. 

Durandal  heurte  et  suit  Gloramont .  L'étincelle 
Jaillit  de  toutes  parts  sous  leurs  coups  répétés. 
L'o'mbre  autour  d'eux  s'emplit  de  sinistres  clartés. 
Ils  frappent  :  le  brouillard  du  fleuve  monte  et  fume  : 
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Le  voys^eur  s'cflTraye  et  croit  voir  dans  la  brume 
D*étranges  bûcherons  qui  travaillent  la  nuit. 

Tout  à  coup,  Olliviep,  d'un  revers  de  Cloramont,  jette  dans  le  fleuve 
Diirandal,  rimmorlene  épée  de  Rolland  : 

Rolland  sourit.  «  Il  me  suffit 

•  De  ce  bâton.  »  Il  dit,  et  déracine  un  chêne. 

Sire  Ollivier  arrache  un  orme  dans  la  plaine 

Plus  d'épée  en  leurs  mains,  plus  de  casque  à  leurs  têtes, 
Ils  luttent  maintenant,  sourds,  eflarés,  béants, 
A  grands  coups  de  troncs  d'arbre,  ainsi  que  des  géants. 
Pour  la  cinquième  fois  voici  que  la  nuit  tombe. 
Tout  à  coup  Olhvier.  aigle  aux  yeux  de  colombe , 
S'arrête  et  dit  :  «  Rolland,  nous  n'en  finirons  point. . . . 
Ne  vaudrait 'il  pas  mieux  que  nous  devinssions  frères? 
Ecoute,  j'ai  ma  sœur,  la  belle  Aude  au  bras  blanc  « 
Épouse-la.  ••  —  «  Pardieu  !  je  veux  bien,  dit  Rolland , 
Et  maintenant  buvons,  car  l'aflatre  était  chaude.  » 
C'est  ainsi  que  Rolland  épousa  la  belle  Aude. 

Voilà  du  français,  enfin,  et  du  meilleur,  sauf  quelques  taches  encore. 
AymerUlot  est  dans  le  môme  ton  aisé,  clair,  libre,  demi-sérieux ,  le 
vrai  ton  du  genre  enOn  : 

Gharlemagne,  empereur  à  la  barbe  fleurie. 
Revient  d'Espagne  ;  il  a  le  cœur  triste,  il  s'écrie  : 
«  Roncevaux  !  Roncevaux  !  ô  traître  Ganelon  !  » . . . 


Il  arrive  au  sommet  des  hautes  Pyrénées. 

Là ,  dans  l'espace  immense ,  il  regarde  en  rêvant , 

Et  sur  une  montagne ,  au  loin  ,  et  bien  avant 

Dans  les  terres,  il  voit  une  ville  très-forte. 

Ceinte  de  murs  avec  deux  tours  à  chaque  porte ... 

Charle  en  voyant  ces  tours,  tressaille .'. . 

« Saint  Denis  m'est  témoin 

»  Que  j'aurai  cette  ville  avant  d'aller  plus  loin.  •• 

Cette  ville,  c'est  Narbonne.  Ducs,  comtes  et  barons  sont  tour  à  tour 
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convoqués,  et  chacun  reçoit  d'eux  Tordre  d'aller  prendre  la  proie  qim 
couve  le  regard  avide  du  conquérant.  Tous  déclinent  la  mission,  allé- 
guant des  prétextes  divers,  l'âge ,  la  maladie,  la  fatigue,  la  famine  qui 
exténue  Tarmée...  Noymes,  duc  de  Bavière;  Dreus  de  Montdidier, 
Hugo  de  Colentin,  Richer  de  Normandie,  le  comte  de  Gand,  Eustache 
de  Nancy,  Gérard  de  Roussillon , 

lU  refusèrent  tous.  Alors,  levant  la  tôle. 

Se  dressant  lout  debout  sur  ses  grands  étriers , 

Tirant  sa  large  épée  aux  éclairs  meurtriers 

Terrassant  du  regard  son  camp  épouvanté . 
L*invincible  empereur  s*écria  :  Lâcheté  ! . . . 


Soudain ,  comme  chacun  demeurait  interdit , 

Un  jeune  homme  bien  fait  sortit  des  rangs  et  dit  : 

m  Que  monsieur  saint  Denis  garde  le  roi  de  France  !  • 

L*empereur  fut  surpris  de  ce  ton  d'assurance. 

Il  regarda  celui  qui  s'avançait  et  vit. 

Comme  le  roi  Saûl  lorsqu 'apparut  David , 

Une  espèce  d'enfant  au  teint  rose,  aux  miins  blanches.   . 

—  Toi,  que  veux-tu.  dit  Charle,  et  qu'est-ce  qui  t'émeut? 

—  Je  veux  vous  demander  ce  dont  pas  un  ne  veut , 
L'honneur  d'être,  ô  mon  roi ,  si  Dieu  ne  m'abandonne  . 
L'homme  dont  on  dira  :  •  C'est  lui  qui  prit  Narbonnc.  » 

—  Dis-nous  ton  nom. 

—  Aymery.  Je  suis  pauvre  autant  qu'un  pauvre  moine  ; 
J'ai  vingt  ans ,  je  n'ai  point  de  paille  et  point  d'avoine  ; 
Je  sais  lire  en  latin  et  je  suis  bachelier. 

Voilà  tout.  Sire.  Il  plut  au  sort  de  m'oublier 
Lorsqu'il  disUribua  les  Gefs  héréditaires. 
Deux  liards  couvriraient  fort  bien  toutes  mes  terres. 
Mais  tout  le  grand  ciel  bleu  n'emplirait  pas  mon  cœur. 
J'entrerai  dans  Narbonno  et  je  serai  vainqueur. 

—  Va ,  fils  1  —  Le  lendemain  Aymçry  prit  la  ville. 

Aymerillot  comptera  parmi  les  meilleures  pièces  du  répertoire  de 
M.  Hugo  ;  c'est  peut-être,  somme  toute,  la  perle  du  nouveau  recueil. 
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Nous  nous  sommes  arrêlé  avec  complaisance  sur  les  deux  derniers 
poèmes,  à  peu  près  comme  le  voyageur  du  désert  aime  à  s'asseoir  sous 
les  palmiers  de  Toasis  qu'il  rencontre,  avant  de  poursuivre  sa  route 
dans  Tarido  solitude.  L'imagination  de  M.  Hugo,  en  effet,  un  moment 
calmée,  reprend  sa  course  de  plus  belle  à  travers  les  fantaisies  les  plus 
violentes  et  les  plus  noires;  et ,  sauf  quelques  rares  excursions  dans 
les  régions  plus  calmes,  elle  ne  s'arrêtera  plus. 

le  Jour  des  Rois^  le  Petit  roi  de  Galice,  Emradnus,  Ratberl,  au- 
tant de  sanglantes  satires  contre  le  moyen  âge  en  général  et  les  rois 
en  particulier,  —  les  rois  «  ce  tas  de  gueux,  *  incapables  d'un  géné- 
reux sentiment,  livrés  corps  et  âme  à  l'orgie,  à  la  violence,  à  la  cruauté, 
au  pillage,  à  tous  les  vices  enfin.  Sans  doute,  ces  étranges  composi- 
tions témoignent  d'une  verve  puissante  et  souvent  d'une  singulière 
science  archéologique ,  qui  rappelle  certains  chapitres  de  Notre-Dame 
de  Paris;  mais  cette  verve  est  puissante  jusqu'à  la  brutalité,  et  abdi- 
quant toute  règle,  tout  frein,  se  joue  en  toute  licence  et  se  permet  les 
plus  étranges  écarts.  L'odeur  du  sang  s'exhale  de  toutes  ces  pages , 
dont  la  lecture ,  d'ailleurs ,  est  souvent  pénible  et  fatigante  comme  un 
cauchemar,  et  qui  parfois  sont  obscures  comme  des  énigmes.  Assuré- 
ment le  moyen  âge  ne  fut  pas  une  époque  exempte  de  désordres  et  de 
violences,  loin  de  là,  et,  à  certains  égards ,  le  tableau  qu'en  a  tracé 
H.  V.  Hugo  ne  manque  pas  tout  à  fait  d'exactitude;  mais  ce  temps, 
tour  à  tour  trop  décrié  et  trop  vanté  comme  tout  ce  qui  incline  vers 
l'extrèhie  du  bien  ou  du  mal,  eut  des  aspects  divers.  Or,  un  miroir  qui 
ne  reflète  qu'un  des  côtés  d'une  physionomie,  le  moins  avantageux,  et 
qui  le  charge  encore,  est-ce  un  miroir  fidèle? 

Au  milieu  de  ces  peintures  qui  semblent  faites  avec  du  sang  plutôt 
qu'avec  de  l'encre,  Bimr  se  détache,  comfane  un  tableau  de  Bibeira  ou 
de  Vélasquez ,  avec  son  coloris  à  la  fois  fort  et  sobre  et  son  relief  sin- 
gulier. 

Bivar  était  le  manoir  de  don  Dlègue,  père  du  Cid.  Un  jour, 

le  scheik  Jabias,  depuis  roi  de  Tolède  , 

Vint  visiter  le  Cid ,  au  retour  de  Cintra. 

Il  trouva,  à  la  porte  du  manoir,  un  homme  qui,  l'étrille  à  la  main , 
pansait  une  jument. 
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L'homme,  sans  yoir  le  scheik ,  frollanl,  brossant .  lavant , 
Travaillait  têle  nue  et  bras  nus,  cl  sa  vcsle 
Etait  ffun  cuir  farouche  et  d'une  coupe  agreste. 
Le  scheik ,  sans  ébaucher  même  un  buenos  dias , 
Dit  :  «  Manant,  je  viens  voir  le  seigneur  Ruy  Diaz , 
•  Le  grand  Campéador  de  Gastille.  »  Et  cet  homme 
Se  retournant  lui  dit  :  «  C*est  moi » 

Ne  voyez-vous  pas  la  scène  d'ici?  M.  Ilugoest  un  peintre  habile, 
cl  quelques  coups  de  pinceau,  quand  il  veut,  lui  suffisent  pour  pro- 
duire ses  effets. 

La  Rose  de  l'Infante  est  également  4inc  composUion  excellente,  dans 
un  ton  sobre,  limpide  et  parfois  même  plein  de  grâce,  chose  qui  n'ar- 
rive plus  guère  à  celte  imagination  de  plus  en  plus  sombre  et  aigrie. 
Que  de  charmants  passages  mériteraient  d'être  cités  !  Mais  il  faul  nous 
hâter. 

Les  Trônes  d^ Orient  succèdent ,  sous  rimt)itoyable  plume  de 
M.  Hugo,  aux  trônes  d'Occident;  et,  rendons  hommage  à  son  impar- 
tialité, les  uns  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les  autres. 

Parmi  le  «  tas  de  gueux  »  qui  ont  occupé  les  premiers,  le  poète  n'en 
prend  que  deux  ;  il  est  vrai  que  ce  sont  des  tyrans  de  choix.  Les 
tyrans!  on  sait  que  ce  sont  les  ennemis  personnels  de  M.  Hugo,  et 
que,  s'il  vient  à  en  rencontrer  un,  il  ne  manque  jamais  de  lui  courir 
sus ,  la  plume  en  arrêt ,  et  de  l'attaquer  corps  à  corps ,  comme  jadis  les 
paladins  en  agissaient  à  l'égard  des  chevaliers  félons.  Voyons  comment 
il  va,  d'un  revers  de  sa  plume,  coucher  sur  la  poussière  les  deux 
tyrans  en  question. 

Zim-Zizimi  est  un  tyran  <  ivrogne  et  malfaisant  »,  C'est,  du  reste, 
un  de  ces  rois  fameux  dont  l'histoire  vante  les  exploits  :  il  a  conquis 
Bagdad,  Mossul  et  Trébizonde;  il  a  dompté  tour  à  tour  THedjaz, 
Gophna,  T Arabie,  l'Afrique  et  l'Asie  presque  entière.  Et  pourtant 
quelque  chose  du  spleen  occidental  a  saisi  ce  maître  de  l'Orient  :  il 
s'ennuie. 

Un  jour,  ne  sachant  à  quel  passe-temps  se  vouer,  il  ne  trouve  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'engager  la  conversation  avec  les  dix  sphinx  en 
marbre  blanc  qui,  dignes  cariatides  d'un  aussi  splendide  édifice,  sou- 
tiennent son  trône. 
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Alors  les  sphinx,  avec  la  vois  qui  sort  des  choses, 
Parièrent. 

El,  il  faut  leur  rendrje  justice,  ils  ne  parlèrent  pas  en  courtisans  et 
en  flatteurs.  Ces  sphinx  connaissaient  leur  histoire  ancienne  sur  le  bout 
de  leur  ongle,  et  en  auraient  remontré  à  toute  rAcadémie  des  Inscrip- 
tions. Aussi ,  profitant  de  la  circonstance  pour  étaler  leur  savoir,  comme 
des  pédants  qu'ils  sont,  les  voilà  qui,  à  tour  de  rôle,  se  mettent  à 
faire  un  cours  d'histoire  au  sombre  Zim-Zizimi,  pour  le  désennuyer  ; 
mais  quel  cours  d'histoire  lugubre!  Le  premier  parle  de  la  reine 
Nitocris,  le  second  de  Téglat,  Phalasar,  te  troisième ,  de  Nemrod ,  et 
ainsi  des  autres  ;  la  moralité  de  chacun  de  ces  étranges  récits  est  iden- 
tique :  vanité  des  grandeurs,  néant  des  conquêtee  et  des  conquérants, 
dont  le  commun  terme  est  la  mort.  Le  glas  de  la  mort  sonne  comme 
un  refrain,  à  la  fin  de  chacune  de  ces  funèbres  histoires.  Bossuet  ne 
parlerait  pas  mieux  que  ces  sphinx  éloquents.  Le  neuvième  nous  parle 
de  Cléopâtre ,  en  ces  termes  : 


Elle  bi^ûlait  l'Egypte,  ainsi  que  le  soleil.. 

Les  roses  enviaient  Tungle  de  son  orteil. 

0  vivants,  allez  voir  sa  tombe  souveraine. 

Fiére ,  elle  était  déesse  et  daignait  être  reine. 

L'amour  prenait  pour  arc  sa  bouche  aux  coins  moqueurs. 

Sa  beauté  rendait  fous  les  fronts,  les  sens,  les  cœurs, 

El  plus  que  les  lions  rugissants  était  forte  : 

Mais  bouchez-vous  le  nez ,  si  vous  passez  la  porle. . . . 

Le  dixième  sphinx  : 

Que  fait  Sennachérib?  Il  est  mort 

Que  fait  Gad?  Il  est  mort.  Que  fait  Sardanapale? 
Il  est  mort 

Voilà,  il  faut  l'avouer,  une  conversation  qui  n'était  pas  d'une  gaieté 
folle  pour  un  sultan  spleenétique.  Aussi,  dès  le  lendemain ,  Zim-Zizimi 
fit-il  jeter  bas  sphinx,  trône  et  palais, 

Où  le  démon  répond,  quand  on  s'adresse  aux  anges. 
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Mais  en  vain  l'ennuyé  monarque  chercha  ailleurs  plaisirs  et  Joies. 
A  la  fln , 

La  Nuit  lui  prit  la  main  dans  Tombre.  et  lui  dit  :  Viens. 

Le  suUan  Mourad  est  un  tyran  de  la  même  famille.  Cest  encore  un 
de  ces  conquérants  célébrés  par  Thistoire  (laquelle?)  ;  du  reste,  parri- 
cide, fratricide,  il  se  joua  de  la  vie  de  ses  semblables,  el  répandit  le  sang 
comme  Teau. 

Il  meurt.  Couvert  de  tous  les  crimes,  souillé  de  toutes  les  Infamies, 
il  se  présente  au  tribunal  de  Dieu. 

«  C'est  Mourad  !  c*est  Hourad!  Justice!  ô  Dieu  vivant  !  n  s'écrient 
en  même  temps  les  voix  du  ciel  et  de  la  terre. 

Et  le  châtiment 

Au  fond  de  Tlufini  se  dressait  lentement. 
Soudain ,  du  plus  profond  des  nuits ,  sur  la  nuée 
Une  bêle  difforme .  affreuse ,  exténuée , 
Un  être  abject  et  sombre ,  un  pourceau  s*élcva , 
Ouvrant  un  œil  sanglant  qui  cherchaîl  Jéhovah, 

Et  le  porc  murmura  :  «  Grâce  !  il  m*a  secouru.  » 

Le  pourceau  misérable  el  Dieu  sn  regardèreiil 

On  vit 

Vaguement  apparaître  une  balance  énorme 
Portant 

Dans  un  plateau  le  monde  et  le  pourceau  dans  Taulre. 

DU  COTB  ou  POURCEAU  LA  RALANCE  PKIfCIU 

Il  faut  bien  le  dire,  jamais  la  fantaisie  ne  s'était  élevée,  ou  plutôt 
n'était  descendue  à  ce  degré^ de  grotesque,  et  ne  s'était  jouée  à  ce 
point  du  sens  commun  et  du  goût.  Dans  ce  pourceau,  qui  plaide  la 
cause  d*un  souverain  au  tribunal  de  Dieu,  dans  ce  monarque, devenu 
le  client  d'un  pourceau ,  et  qui ,  pour  comble  d'affront ,  voit  sa  cause 
gagnée  par  cet  étrange  avocat,  il  y  a  évidemment  l'intention  d'une 
sanglante  épigramme  à  l'adresse  des  sultans  et  des  rois;  mais  «  en 
outrant  ainsi  l'effet  qu'il  a  voulu  produire,  M.  Hugo  ne  craint-il  pas 
que  les  rieurs  ne  soient  pas  de  son  côté? 
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Si  rhîsloire  de  ce  pourceau  reconnaissant  est  toucliante,  il  est  un 
autre  animal  dont  la  légende  nous  est  racontée  dans  un  poème  spécial 
de  deux  cents  vers,  et  n'est  pas  moins  palpitante  d'attendrissant  inté- 
rêt. Cet  autre  héros  de  la  sensible  muse  de  M.  V.  Hugo  occupe,  dans 
réctielie  des  êtres,  un  rang  plus  bas  encore,  le  dernier  de  tous  peut- 
être  :  c'est  un  crapaud....  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  un  crapaud  ordinaire  :  c'est  un  crapaud 
philosophe,  rêveur,  poète,  peut-être. 

Prés  d'une  ornière,  au  bord  d'une  flaque  de  pluie, 
[}n  crapaud  regardait  le  ciel ,  bêle  éblouie  ; 
Grave  »  il  sotigeail 

Pendant  que  8o;i()fe  notre  philosophe,  passe  un  prêtre  c  ayant  un 
livre  qu'il  lisait  » ,  et  qui  (ces  gens-là  ne  respectent  rien,  pas  même 
les  crapauds  qui  songeni)  écrase  do  son  talon  la  tête  de  la  bête 
éblodie  »,  tête  si  bien  meublée  pourtant,  si  pleine  de  poétiques  rêve- 
ries. Une  jeune  femme  «  avec  une  fleur  au  corset  « ,  lui  crève  un  œil 
«  du  bout  de  son  ombrelle.  »  Arrive  une  lrou)>e  d'enfants  qui  torturent 
à  Tenvi  le  pauvre  animal.  L'infortuné  gisait  sur  le  chemin ,  ensan- 
glanté, mourant.  —  Où  es-tu ,  ô  bon  Samaritain?  Le  voici.  Cest  un 
àne,  un  pauvre  ène  «  écioppé,  maigre  et  sourd  »,  qui,  attelé  è  un 
lourd  chariot  qu'il  traîne  péniblement,  aperçoit  le  crapaud  expirant,  et 
s'écarte  pour  ne  pas  l'achever.  . 

«  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme,  c'est  le  chien  » ,  disait 
Charlet.  M.  Hugo  va  plus  loin ,  et  propose  carrément  pour  modèle 
à  l'humanité  perverse  un  àne  et  un  pourceau.  «  Le  laid  c'est  le  beau.  » 
Jamais,  il  faut  le  reconnaître,  le  poète  ne  fut  plus  fidèle  à  sa  devise  et 
ne  poussa  plus  loin  la  fameuse  théorie  du  grotesque. 

Il  est  encore  plusieurs  autres  œuvres  dont  il  nous  resterait  à  parler; 
mais  nous  ne  voulons  pas  abuser  outre  mesure  de  la  patience  du 
papier,  et  surtout  de  celle  de  nos  lecteurs.  Il  en  est,  du  reste,  sur 
lesquelles  il  nous  serait  difficile  de  donner  notre  avis.  Les  trois  der- 
nières, par  exemple.  Pleine  mer,  Pleiti  <sieî  et  la  Trompette  dujiige- 
ment,  sont  trois  compositions  apocalyptiques  dans  lesquelles,  nous 
l'avouons  humblement,  nous  n'avons  vu  que  du  feu,  comme  on  dit. 
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Quand  il  le  vcul,etil  le  veut  souvent,  M.  Hugo,  plus  que  per- 
sonne, excelle  à  n*élre  pas  clair;  et  il  faut  reconnaitre  qu'il  y  excelle 
do  plus  en  plus.  Les  trois  poèmes  dont  nous  parlons  sont  les  frères 
jumeaux  de  la  Bouche  d'ombre  des  Contemplations ^  et  appartiennent 
évidemment  a  la  dernière  manière  de  Fauteur,  —  manière  tourmentée, 
pleine  d'énigmes ,  d'une  impénétrable  obscurité,  soit  que  le  poète  pro- 
jette sur  ses  œuvres  les  lénèbres  de  sa  sombre  imagination  et  plonge 
ses  lecteurs  dans  la  nuit;  soit  que,  ce  qui  revient  au  même,  il  colore 
ses  vers  de  lueurs  flamboyantes  qui  éblouissent  nos  yeux  et  aveuglent 
notre  intelligence.  Désormais,  M.  Hugo  semble  ne  guère  connaître 
que  ces  deux  extrêmes,  et  ne  se  tient  presque  plus  dans  un  juste  milieu. 
Los  Pauvres  gens^  néanmoins,  composent  une  légende  qui ,  bien  que 
trop  longue  et  écrite  avec  trop  de  sans-façon ,  ne  laisse  pas  que  d'être 
belle  et  toucbanlc;  un  sentiment  vrai,  profond  parfois,  y  circule  et 
ranime. 

La  Légende  des  siècles  ajoutera-t-elie  un  nouveau  flouroaà  la  cou- 
ronne poétique  de  H.  Hugo?  Le  fera-t-elle  paraître  plus  grand  aux 
yeux  de  la  postérité?  Nous  en  doutons.  Aucun  aspect  nouveau  ne  s'est 
révélé  dans  son  talent ,  sauf  peut-être  dans  le  Mariage  de  Rolland  et 
Aymerillot.  Par  contre,  ses  défauts  se  sont  accusés  avec  un  nouveau 
relief.  Jamais  la  langue  française,  la  langue  si  pure,  si  sobre,  si  trans- 
parente de  Racine ,  de  Pascal  et  de  Bossuet,  n'avait  été  ainsi  malme- 
née et  n'avait  fait  les  frais  d'une  telle  orgie  de  métaphores  obscures» 
de  fantaisies  de  mauvais  goût,  de  figures  gigantesques,  d'informes 
entassements  de  mots  étonnés  de  leur  accouplement.  M.  V.  Hugo  traite 
notre  langue,  —  je  lui  demande  mille  pardons  de  cette  épithète  mal- 
sonnante, —  en  vrai  tyran.  Quand  je  le  vois  courir  ainsi  à  travers  le 
dictionnaire  et  la  grammaire ,  sans  souci  de  Tun  et  de  l'autre,  pillant 
celui-là,  ravageant  celle-ci,  faisant  plier  règles  et  mots  sous  sa  des- 
potique volonté,  violant  les  unes ,  entassant  les  autres  pèle-mèle ,  sans 
égard  pour  leur  parenté  ou  leur  dissemblance,  foulant  enfln  aux 
pieds  lois  grammaticales  et  prosodie,  goût  et  sens  commua,  il  me 
semble  voir  un  de  ces  seigneuri ,  un  de  ces  rois  pillards  du  moyen  âge 
dont  M.  Hugo  aime  tant  à  nous  retracer  les  violences,  et  qui,  sans 
pitié  pour  le  pauvre  serf  et  pour  les  fruits  de  ses  sueurs,  couraient  à 
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bride  abattue  à  travers  les  campagnes,  écrasant  tout  sous  les  pieds  de 
leurs  cbevaux  et  dévastant  moissons  et  fleurs. 

M.  Hugo  est,  surtout  et  avant  tout ,  une  imagination ,  imagination 
puissante,  mais  étroite,  sans  contrôle,  sans  frein,  sans  contre-poids. 
Son  cœur  ne  sent ,  son  intelligence  ne  conçoit,  sa  raison  ne  juge  qu'à 
Taide  et,  si  j'ose  dire ,  par  Tintermédiaire  de  cette  faculté  dominante  ; 
ou  plutôt,  cœur,  inlelligence,  raison  ne  sont  chez  lui  qu'imagination. 
Aussi,  jamais  écrivain  ne  fit  un  aussi  constant  emploi,  pour  ne  pas 
dire  un  aussi  constant  abus, des  images. Son  style  est  une  perpétuelle 
galerie  kaléidoscopique  où  les  vues  se  succèdent  sans  interruption. 
Souvent ,  il  arrive  que  ces  images  n'ont  entre  elles  qu'une  lointaine 
parenté,  que  des  rapports  incertains.  Alors,  le  poète  jette  de  l'une  à 
Tautre  une  tirade  qui  les  rapproche  tant  bien  que  mal ,  comme  un 
pont  laborieusement  construit  entre  deux  rives  inégales.  Celte  imagi- 
nation extraordinaire  no  se  contente  pas  d'entasser  les  images  et  de  les 
créer  à  profusion  et  comme  en  se  jouant  ;  semblable  à  la  lentille  d'un 
microscope,  elle  les  grossit  et  leur  prête  des  dimensions  démesurées. 
Tout  chez  M.  Hugo  est  plus  grand  que  nature  ;  avec  lui,  tout  est 
énorme,  sublime,  immense,  colossal,  gigantesque..,.  Chacun  de  ses 
vers  a  cent  coudées.  Ce  n'est  pas  une  mince  fatigue  pour  l'esprit  de 
soulever,  l'un  après  l'autre,  ces  massifs  et  pesants  hémistiches.  Une  ' 
demi-heure  de  cet  exercice  de  gymnastique  intellectuelle  met  le  lecteur 
sur  les  dents. 

Si  j'osais  emprunter  à  M.Hugo  une  des  comparaisons  qu'il  aime, 
je  lui  dirais  qu'il  est  semblable  au  condor  des  Andes ,  aux  ailes  d'une 
vaste  envergure,  mais  d'un  vol  pesant,  aux  serres  puissantes,  au  cou 
dépouillé,  se  plaisant  au  carnage  et  vivant  solitaire  sur  les  cimes  déso- 
lées, —  inférieur  à  l'aigle,  mais ,  après  lui ,  le  roi  des  oiseaux  de  proie. 

Le  combat,  la  guerre,  les  mêlées  sanglantes,  la  tempête,  la  mort, 
les  monstrueuses  orgies,  les  Babels  titanesques,  voilà,  en  effet,  le 
domaine  où  se  joue  de  préférence  cette  imagination  orageuse;  voilà 
dans  quelle  ardente  atmosphère  elle  aime  à  respirer. 

M.  V.  Hugû  est  un  poète  du  cycle  du  Niebeluvgenlied ,  è^stré  en 
plein  XIX»  siècle,  en  pleine  littérature  française.  C'est  un  type  unique 
dans  notre  poésie  nationale  ;  peut-être  même  n'en  a-t-il  pas  encore 
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pris  pleinement  possession  ;  si  les  uns  Ven  procl9ment  le  roi ,  pour  les 
autres  il  est  toujours  un  intrus,  qui  un  jour  en  viola  la  frontière. Com- 
ment s'étonner  de  ces  jugements  divers?  M.  Hugo  tranche  si  violem- 
ment  sur  notre  génie  national  par  ses  qualités  et  par  ses^fauts! 
Parmi  ces  derniers ,  il  en  est  un  particulièrement  antipathique  au 
génie  français  et  que  H.  Hugo  semble  prendre  à  lèche  d'accroître  de 
plus  en  plus  :  Texagération  dans  le  fond  et  dans  la  forme.  Ce  défaut  est 
désormais  devenu  un  tic  chez  le  célèbre  poète  ;  li  faut  en  pi^ndre  son 
parti. 

Ne  nous  y  trompons  pas  toutefois  :  ce  poète  que  Ton  pourrait  croire 
emporté  par  rirrésistlble  élan  de  Tinspiration  et  déroulant  comme 
malgré  lui  ce  brillant  mirage  de  couleurs,  cette  chaîne  ininterrompue 
d'images  éblouissantes, — et  à  qui  on  serait  tenté  de  pardonner,  à  cause 
de  celte  spontanéité  même ,  ses  fautes  contre  le  goût  ou  la  langue , 
comme  on  pardonne  à  la  lave  ardente  qui  s'épanche  du  cratère,  les 
noires  scories  qu'elle  entraine  dans  ses  flots  embHsés  ;  —  ce  poète 
Inspiré  est  en  même  temps  un  habile  calculateur,  et  si  le  torrent  de 
son  style  charrie  des  scories  qui  en  ternissent  l'éclat,  il  le  sait  et  Ta 
voulu  ainsi.  M.  Hugo  est  un  grand  artiste  qui  sait  préparer  les  effets 
de  ses  couleurs  et  ne  laisse  rien  au  hasard.  Tant  pis  pour  le  public  si 
cette  débauche  de  coloris  n'est  pas  de  son  goût. 

Il  est  un  autre  artiste  qui  présente  avec  M.  Hugo  une  ressemblance 
frappante  par  sa  tendance  au  coloris  outré,  par  sa  préférence  pour  les 
scènes  dramatiques  et  sanglantes,  par  son  aversion  systématique  pour 
la  mesure  :  le  lecteur  a  nommé  M.  Eugène  Delacroix.  L'imagination  du 
peintre  et  celle  du  poète  sont  sœurs.  Presque  en  même  temps  elles  le- 
vèrent l'étendard  de  la  révolte,  l'une  dans  le  camp  do  la  peinture,  l'autre 
dans  celui  de  la  poésie.  Toutes  deux  tranchent  également  sur  l'art  tradi- 
tionnel ,  et  déroutent  la  critique.  Pour  plusieurs  leur  succès  est  resté 
un  scandale.  Le  pinceau  qui  peignit  les  Damnés  du  Dante  est  le  frère 
de  la  plume  qui  écrivit  la  Ruine  de  Sodome,  Or,  par  un  phénomène 
remarquable ,  chez  rartistc  comme  chez  le  poète,  les  défauts,  loin  de 
s'atténuer  avec  l'âge ,  croissent  avec  lui  et  s'accusent  de  plus  en  plus. 
Les  visiteurs  du  dernier  Salon  ont  pu  constater  que  jamais  M.  Ë.  Dela- 
croix n'avait  abusé  à  ce  point  de  la  couleur  et  poussé  plus  loin  l'har- 
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reur  pour  la  ligne  et  le  dessin.  Ses  admirateurs  eux-mêmes  passaient 
en  baissant  les  yeux  devant  ces  tollés  où  personnages,  paysages  et 
accessoires  se  confondaient  dans  une  masse  informe  de -couleurs 
criardes  et  semblaient  no  former  qu'un  tout  indistinct  et  vague.  On 
eàt  cru  voir  la  Bouche  d'ombre  ou  Plein  ciel  en  peinture. 

Nous  avons  dit  que  M.Hugo  nous  promet  la  publication  prochaine  du 
second  acte  du  grand  drame  de  la  Légende  des  siècles  :  la  Vin  de  Satan, 
ou  du  relatifs  comme  il  rappelle  en  sa  langue.  Depuis  quelque  temps , 
les  écrivains  de  sa  nuance  parlent  beaucoup  de  Satan ,  et  ne  laissent 
jamais  échapper  Toccasion  do  crier  sur  les  toits  qu*il  n'existe  pas.  — 
Est-ce  qu'ils  auraient  peur  de  lui?  A  son  tour,  M.  Y.  Hugo  se  prépare 
à  livrer  à  l'Esprit  du  mal  une  grande  bataille  ;  tout  annonce  que  la 
mêlée  sera  chaude  et  que  te  duel  sera  formidable  ;  dix  mille  vers  n*y 
suffiront  pas.  Le  diable  n'a  qu'à  bien  se  lenir!  Jadis,  dit-on,  saint 
Michel  le  combattit  et  le  vainquit,  mais  sans  parvenir  à  le  tuer. 
H.  Hugo  sera-i-H  plus  heureux?  F^a  plume  du  poète  sera-t-elle  plus 
puissante  que  la  lance  de  l'archange?  Nous  verrons  bien. 

Lucien  D. 


RÉCITS  POPULAIRES  DES  BRETONS. 


LA  PIERRE  TREMBLANTE  DE  TRÉGUNC, 

RÉCIT  DU  GRilRRKTIER. 


Un  jour,  j*avais  pris  mon  pen-baz  (')  dans  le  dessein  de  faire  une 
rapide  excursion  entre  Quimperlc,  Pont-Âven  et  Concarneau;  je 
poussais  même  la  présomption  jusqu*à  prétendre  remonter  la  rivière 
en  la  côtoyant,  depuis  Panse  de  Ben-Odet  (*)  jusqu'à  Quimper.  Ainsi 
jo  voulais,  en  peu  de  jours,  visiter  les  rives  charmantes  de  TOdel,  les 
bords  de  TAven  et  toute  la  baie  de  Concarneau,  en  passant  par 
Fouesnant.  Il  faut  avouer  tout  de  suite  que  je  comptais  au  départ  sur 
le  beau  temps  et  sur  de  nouvelles  bottes  de  sept  lieues,  pour  ainsi 
dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  joyeuse  liberté  me  montrant,  dans  son 
prisme  enchanteur,  les  horizons  bleiis  que  j'allais  franchir,  je  partis 
sans  calculer  les  distances....  Au  reste,  esl*ii  nécessaire,  je  vous  le 
demande,  de  perdre  son  tomps  à  |K>inter  une  carte  plus  ou  moins 
trompeuse,  dans  un  pays  où  le  voyageur  trouve  à  chaque  pas  sur  son 
chemin  des  gens  auxquels  il  peut  demander,  par  exemple  :  — Combien 
y  a-t*il  de  la  Feinllée  à  LandenieauF  —  et  qui  vous  répondent  sans 
rire,  en  breton,  bien  entendu  :  Péder  léo,  hag  eunn  nebeudik  ('). 

0  Pên-ùax,  l>A(on  à  grosse  tôte.  Qu'on  veatllc  biea  me  pardoaaer  ce  préambalc  écril 
UDlqnement  pour  Introduire  mon  conteur  et  le  présenter  conTcnab!ement. 
(S)  Ben-Ode t  ou  Peu-  Odet ,  tôle  on  embouchure  de  l'Odct. 
(3)  Péder  iéo,  quatre  tlevet,  hag  eunn  nebeudik  ^  et  un  petit  bout. 
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Vous  èles  Qxé  sur  la  distance ^  car,  je  dois  vous  le  dire,  puisque 
nous  allons  voyager  ensemble,  nébeudik,  le  petit  bout  en  sus,  veut  dire 
qu'il  faut  hardimmt  (hardiz)  doubler  votre  étape,  en  sorte  que  de  la 
Feuillée  à  Landerneau  vous  compierez  huit  grandes  lieues. 

Donc ,  je  partis  avec  mon  pen-baz  pour  équipage ,  joyeux  comme 
un  écolier  et  aussi  crâne  qu'un  maquignon  de  Briec  qui  se  rend  à  la 
foire,  monté  sur  un  beau  poulain  de  quinze  mois  orné  de  cocardes  aux 
oreilles.  Je  vous  ferai  grâce  de  ma  première  journée.  Le  soir,  je  pris 
gîte  à  Pont-Aven,  dans  le  meilleur  cabaret,  et  le  lendemain  de  grand 
matin  j'étais  en  roule,  aussi  content  que  la  veille.  Par  malheur  le  ciel 
ne  fut  pas  de  la  partie  et  voulut  apparemment  changer  mon  excursion 
maritime  ou*  plutôt  ^tière,  en  une  promenade  toute  terrestre ,  et 
presque  grotesque,  à  cause  des  moyens  de  transport,  ainsi  que  vous 
allez  le  voir,  chers  amis  Bas-Brelons, 

En  effet,  à  peine  avais-je  perdu  de  vue,  ce  qui  n'est  pas  difHcile,  le 
clocher  de  Pont- Aven,  la  ville  des  meuniers  et  des  tailleurs,  sauf 
voire  respect  (*)  Ja  ville  de  renom,  comme  on  l'appelle  par  ironie ('); 
à  peine  avais-je  échappé  au  tic  (ac  incroyable  de  ses  nombreux  mou- 
lins, que  tout  à  coup  un  orage  affreux  me  surprit;  oui,  me  surprit 
complètement,  je  l'avoue,  car  tout  occupé  que  j'éiais  de  l'aspect  des 
campagnes  ou  des  côtes  lointaines,  je  n'avais  pas  vu  le  temps  se 
noircir,  et  j'étais  enveloppé  par  une  bourrasque  de  mer,  sans  autre  abri 
que  les  bruyères.  Or,  j'avais  laissé  derrière  moi  les  dernières  haies  du 
bocage  qui  entoure  Pont-Aven;  j'étais  sur  la  lande  de  Névez  ou  de 
Nizon,  je  ne  sais  trop,  la  grande  route  séparant  les  deux  communes  ; 
c'en  était  fait  de  moi,  lorsque  j'entendis  à  peu  de  distance  \etrip, 
trep  d'un  attelage  rustique.  C'était  un  vieux  karréner  (cha^iTetier), 
ou  commissionnaire  des  environs,  qui  se  rendait,  avec  sa  fille, 
au  marché  de  Concarneau. 


(1)  On  De  doit  Jamafi,  en  breton ,  parler  d'un  UUlear,  uns  dire  :  Sauf  votre  respect, 
comme  s'il  s'agissait  d'un  animal,  car  on  sait  que  1rs  tailleurs  sont  généralement  méprisés 
et  qu'il  en  fout  neuf  ponr  foire  nn  homme. 

(2)  Le  dicton  dit  ceci  : 

Pont-A?en ,  Tille  de  renom , 
Quinze  moulins ,  quatorze  maisons. 

Tome  vni.  8 
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—  Vous  êtes  sec  {krâ%),  Tami!  me  cria  l-il  d*un  air  narquois  el 
contrit  à  la  fois. 

Je  le  regardai  de  travers  pour  toute  réponse.  Il  ajouta  : 

—  Il  y  a  au  fond  une  place  pour  vous. 

Et  en  disant  cela  il  arrêta  le  chétif  quadrupède,  auquel  sea  longs 
crins  roux  mouilléset  ruisselants  donnaient  Paspectd'un  cheval  marin, 
sortant  des  flots  amers.  Je  fus  bientôt  blotti  dans  le  fond  de  la  carriole; 
je  cherchai  un  endroit  où  la  toile  ne  laissait  point  passer  la  pluie,  et 
je  fis  à  rinstant  acte  de  recooMissance  pour  rhospitalité  qui  m'était 
accordée  si  fort  à  propos. 

—  Ah  !  qu'il  fait  bon  chez  vous!  leur  dis-je. 

—  C'est  vrai ,  par  le  temps  qui  court  la  harrigu$l  (carriole)  de 
Perr  Scod  vaut  autant  que  la  chaise  du  seigneur  de  Nizon  ;  mais  ce 
n'est  qu'un  grain  de  mer;  le  kurrun  (tonnerre)  est  éloigné  el  restera 
sur  les  Glénans.  Tenez,  tout  à  l'heure,  de  là-haut,  nous  verrons  le 
bal  ar  fMumt  {*). 

—  Un  beau  bal  quand  il  tonne,  dit  la. paysanne. 

-*  /a,  ta  da(oui,  oui  certes),  Barbane,  reprit  le  charretier  en 
s'adressent  à  sa  fille ,  cela  vaut  presqu'aulant  qu'un  jabadao  quand  le 
$ouner  (*)  de  Saint-Evarzek  conduit  la  danse  :  c'est  la  mer  qui  four- 
nit les  danseurs,  et  le  ciel  qui  donne  la  musique. 

La  jeune  fille  rougit  à  ce  rappel  du  sonneur  et  se  mit  à  rouler  son 
tablier  à  la  mode  des  amoureuses  qui  reviennent  du  pardon,  tandis 
que  son  père  chantait  d'une  voix  enrouée  et  cahotée  par  les  cailloux 
du  chemin  : 

De  saint  Evarzek  le  sonneur 

Vient  d'emporter  mon  petit  cœur('). 

—  Allons,  allons,  lâdik  (petit  père),  interrompit  Barbane,  cela 
ennuie  le  gentilhomme ,  j'en  suis  sûre  ;  vous  feriez  bien  mieux  de 

(1)  Bal  ar  maout,  le  bal  des  noutoas.  De  cet  endroit  oa  ipetçoH  les  Hes  Otéous, 
et  XUe  aux  Moutons^  autour  de  laquelle  la  mer  6eume  ou  noolODoe,  les  joiin  de 
tempête. 

(1)  Sauner^  soaaeur.  Joueur  de  bombarde  on  de  binion. 

ii)  En  breton  : 

jir  xouner  tant  Evarzeik 

Skrabtt  an  deux  va  galounik. 
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nous  conter  une  histoire,  au  lieu  de  rire  d'une  pauvrç  créature  devant 
un  jeune  monsieur. 
Je  pris  incontinent  le  parti  de  Barbane  : 

—  Oui,  oui,  une  histoire,  mar-pUj  (s'il  vous  plait),  mon  digne 
père  ;  vous  devez  connaître  toutes  les  traditions  de  la  Basse-Cor- 
nouaille. 

—  Pour  sûr,  il  en  sait  de  belles,  dit  la  paysanne  ;  allons,  père ,  le 
Bougeot  est  fatigué ,  une  bonne  histoire  pour  abréger  le  chemin. 
Tenez ,  dites  au  gentilhomme  celle  des  pierres  de  Trégunc  où  nous 
allons  arriver  tout  à  Theure;  cela  le  préparera,  s'il  veut  interroger  la 
pierre  qui  tremble  (*). 

—  J'ai  bien  entendu  parler  de  cette  roche  merveilleuse,  répon- 
d\^ie  ;  mais  jamais  je  ne  l'ai  interrogée  et  personne  ne  m'a  raconté 
sa  légende. 

—  Aneiizé  (alors)  je  vas  vous  la  conter.... 

Le  pauvre  cheval  ayant  butté  sur  des  cailloux,  le  bonhomme  l'apos- 
tropha avec  un  tendre  intérêt  : 

—  DùtAcik,  doucik,  marc' h  gaz  (*)  ;  puis  il  continua  ainsi  : 
Dans  ce  iemps-là  ('),  on  trouvait  dans  les  villages  autant  de  maisons 

de  sorciers  que  l'on  y  voit  aujourd'hui  de  chapelles  ornées  d'une 
branche  de  gui  (*).  Il  y  avait  alors,  auprès  du  bourg  de  Trégunc,  un 
vieux  fermier  nommé  Stévan.  Comme  il  était  veuf  et  sans  enfants  de 
sa  seconde,  il  ne  voyait  pas  d'un  très-bon  œil  la  petite  Corenline,  sa 
nièce,  qu'il  avait  été  presque  forcé  de  prendre  chez  lui,  après  la  mort 
de  sa  mère.  Stévan  aurait  bien  voulu  se  débarrasser  de  l'orpheline , 
mais  la  petite  était  finaude  et  disait  souvent  qu'elle  ne  serait  pas  pour 
le  premier  darbauder  venu  (*).  Peut-ètro  avait-e'.le  déjà  un  attache- 
ment au  cœur.  C'est  ce  que  personne  ne  savait,  car  elle  semblait 

(1)  Roc' h  kréuttz  ^  rocher  IrembteDt.  —  Tréguoc ,  en  brelon ,  tré-konk.  On  remar- 
quera que  la  lyilabe  konk ,  qui  afgnlûe  coquille  ou  vallée,  se  trouve  d^ns  beaucoup  de 
nains  de  Ifcui  de  ceUe  contrée. 

(2)  Doucik ,  marc' h  gaz ,  doucement ,  cbeval  vieui. 

(3)  Enn  amzer  zé,  dan«  ca  Unapa-IA.  Beaucoup  de  conteura  coraneocent  ainsi. 

(4)  Périphrase  assez  usitée  pour  désigner  les  cabarets. 

(5)  Darbauder,  entremetteur  de  mariages.  Il  ne  faut  pas  lo  confondre  avec  le  ^ai- 
valan ,  qui  bit  la  demande  loraqne  le  Darbauder  a  bit  les  premières  ouvertures, 
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distraite  quand  on  lui  parlait  de  mariage;  vous  comprenez  que  cela 
arrivait  plus  d'une  fois  fan  ,  vu  que  Tina  serrait  dans  sa  crédence  six 
chemises  neuves,  trois  ou  quatre  beaux  ehupens,  sans  compter  les 
jmiint  et  les  coiffes  empesées ,  et  de  plus ,  elle  possédait  une  vache 
dans  rétable  de  Stévan.  Vous  voyez  qu'on  pouvait  presque  la  regarder 
comme  une  vraie  permhérex  (béritière). 

Il  y  avcit  aussi  au  bourg  de  Beuzek-Konk,  là-bas,  au  fond  de  la 
baie  de  CoDcarneau  ('),  un  jeune  paysan,  nommé  Mao,  fils  d'une 
pauvre  veuve,  dont  il  était  le  soutien  et  la  consolation.  Cest  égaî, 
Mao  ayant  vu  un  dimanche,  au^  bourg  de  Trégunc,  la  nièce  de  Stévan, 
avec  son  beau  Justin  de  velours  et  du  vermillon  sur  les  joues,  depuis 
ce  jour  il  était  malade  dans  son  pauvre  cœur.  Sa  mère,  en  ménagère 
raisonnable,  avait  beau  lui  dire  que  Corentine  n'était  pas  pour  un  dix- 
héret  (déshérité)  comme  lui,  tiu'elle  avait  déjà  refusé  laon  de  Kermez, 
Jalm  de  Pont-Âven,  Franch  de  Trémeur,  sans  compter  le  fils  du 
meunier  et  le  sergent  d'église  de  Beuzek;  rien  n'y  faisait,  et  le  pauvre 
innocent  {diod)  pâlissait  et  maigrissait  à  vue  d'oeil  :  il  avait  l'air  d*une 
tige  de  blé  qui  pousse  sur  une  roche.  Cent  fois  il  avait  suivi  sa  douce 
du  côté  des  prés;  souvent  il  l'avait  espérée  à  la  fontaine  de  SainWivi 
pour  lui  dire  ce  qu'il  avait  là.,,,  et  la  fontaine  était  un  bon  endroit ,  à 
son  idée  ;  car  on  peut  s'asseoir  sur  la  margelle  et  aider  la  fille  à  mettre 
la  cruche  sur  sa  tète.  Bohî  le  pauvre  %od  (sot)  n'arrivait  à  rien,  car 
dès  les  premiers  mots,  il  s'embrouillait  comme  un  jeune  recteur  qui 
est  à  son  premier  sermon;  si  bien  qu'à  bout  de  patience,  et  ayant 
entendu  parler  d'un  sorcier  de  Lanriek ,  qui  savait  adoucir  le  cœur 
des  jeunes  filles  plus  aisément  que  coudre  un  bragow,  il  s'en  fut  le 
trouver.  Le  sorcier  était  tailleur  de  son  état,  louche  par  dessus  le 
marché ,  et  encore  plus  malin  que  louche.  En  sorte  qu'on  l'avait  sur- 
nommé Pilpoux  (*).  Par  malheur,  Mao  n'avait  pas  un  sou  dans  sa 
poche  ;  c'est  pourquoi  le  tailleur  lui  rit  au  nez  et  lui  tourna  le  dos  au 
troisième  mot  de  la  demande. 

—  Pour  lors  je  vas  me  jeter  dans  l'Aven  tout  de  suite,  répondit 
Mao,  et  tu  auras  ma  mort  sur  ton  mauvais  cœur. 

(1)  Concaroeaa:  Konk-KarnMu,  fientde  JToiiit-jrtfm^,  co<piilleottnnée  de.Gor- 
nonaiUe. 
(3)  Pilpouz  :  ç<MpiiiB ,  cafard. 
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—  Boh!  boh!  Ht  Tautre,  je  m'en  fiche  comme  d'une  aiguille 
rouillée. 

—  Et  quand  j'aurais  été  riche,  je  l'aurais  bien  récompensé,  va  ;  et 
puis,  tiens ,  voilà  mon  chapeau  neuf  du  dimanche,  je  te  le  donne,  si 
tu  veux. 

Le  tailleur  examina  le  chapeau  en  louchant,  le  retourna  en  tous  sens, 
et  le  laissant  retomber  sur  la  table,  il  dit  : 

—  C'est  un  vieux  tok-kolo  ( ')  ;  je  n'oserais  pas  aller  au  pardoth  de 
Béuiek  avec;  ah!  ah! 

Mao  désespéré  détacha  sa  ceinture  de  cuir  qui  avait  une  belle  boucle 
argentée.  C'était  un  cadeau  de  son  parrain.  Aussi  fit-il  un  gros  soupir 
avant  de  parler. 

—  Tiens,  voilà  ma  meilleure  ceinture,  dit-il  enfin,  prends-la  ou 
sinon 

—  Bagatelles (*)!  s'écria  le  loustik^  en  roulant  la  ceinture  et  la 
mettant  dans  sa  poche,  garde  ton  chapeau  de  peur  de  t'enrhumer; 
mais  tu  vas  taper  avec  moi  que  le  soir  de  tes  noces  tu  me  donneras 
l^  plus  belle  vache  de  Stévan. 

—  Je  le  voudrais  bien,  mais  je  ne  puis,  en  vérité,  donner  ce  que 
je  n'ai  pas. 

—  Alors  n'en  parlons  plus....  Cependant,  si  tu  n'étais  pas  si  bête  tu 
verrais  qu'il  n'est  pas  difficile  d'oublier  de  fermer  la  porte  de  l'écurie. 
Comprends-tu? 

Mao  se  gratta  la  tète  en  soupirant,  comme  un  homme  dont  la 
conscience  frémit  (').  Il  vit  passer  sqr  ses  yeux  la^  figure  de  Corentine  ; 
il  sentit  son  cœur  trembler^  donna  un  grand  coup  de  poing  sur  la  table 
et  dit  : 

—  Cest  fait,  tope-Ahl 

A  ces  mots  les  yeux  du  tailleur  eurent  envie  de  déménager:  l'un 
regarda  du  côté  de  Quimper  et  l'autre  du  côté  de  Vannes. 

Le  fils  de  la  veuve  avait  pourtant  du  cœur  et  de  la  religion  ;  aussi 
faut  croire  qu'il  pensa  dans  sa  pauvre  cervelle  fêlée  :  —  Je  laisserai 

U)  Tok'kolo  :  cbapean  de  paille. 
(9)  Nétra  :  riens.  Le  breton  est  tooloun  plut  eiprettll. 
3)  SMr^a  : 
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ouverte  la  porte  de  Fécurie,  mais  it  n'y  aura  dedans  (ébar%)  que  la 
vache  de  Tina,  qui  m'appartiendra  quand  la  chère  fille  sera  ma  tn$itié 
de  ménage  (*),.  et  alors  nous  serons  si  heureux  que  nous  n'aurons  pas 
besoin  de  vacho  pour  vivre  en  commençant.  Plus  tard,  avec  mes  bons 
bras,  je  gagnerai  de  quoi  acheter  deux  ou  trois  vaches  plus  belles  et 
tout  sera  réparé. 

—  Je  sais  bien  qu'il  pensait  ainsi,  moi  qui  connais  an  peu  eelie 
a//air«  (');  mais  cnfln  doit^on  tromper  un  sorcier?  Les  uns  disent 
ta  les  autres  nann  ('}.  Moi  je  pense  qu'il  n'est  permis  de  tromper 
personne,  fût-ce  un  coquin,  un  sorcier  ou  môme  un  tailleur,  sauf  le 
respect  que  je  vous  dois. 

—  Pour  lors,  continua  notre  pUpotiz,  je  vas  te  conter  la  chose  :  to 
sais  bien  le  gros  rocher  que  Ton  voit  à  droite,  sur  la  route,  avant 
d'arriver  à  Trégunc?  C'est  là  que  tu  iras  tout  seul,  un  samedi  soir  à 
minuit,  quand  il  y  aura  de  gros  nuages  dans  le  ciel;  —  car  il  ne  faut 
pas  que  les  étoiles  te  voient.  —  Tu  te  rendras  auprès  du  rocher,  tu  te 
placeras  en  haut,  du  côté  de  la  butte,  et  alors,  appuyant  ton  épaule 
gauche  contre  la  pierre,  tu  feras  trois  efforts  modérés;  eateods-tu? 

—  Je  ferai  trois  efforts  modérés. 

—  Bien,  si  le  rocher  tremble  ou  remue,  c'est  que  la  fille  ne  t'aime 
pas,  mon  pauvre  ami;  s'il  reste  immobile,  tu  peux  compter  sur  sa 
tendresse  ;  mais  c'est  diablement  rare.  Ainsi  te  voilà  prévenu,  faudra 
pas  te  désoler. 

.  —  Après,  après,  dépêche-toi. 

—  Voilà  tout,  c'est  fini,  bonsoir. 

Et  le  sorcier  poussant  Mao  à  la  porte,  la  lui  ferma  au  nez.  Mao 
entendit  dans  la  cabane  comme  un  rire  qui  figea  son  sang;  et  puis  je 
crois  bien  qu'il  espérait  autre  chose  du  maudit  sorcier;  mais  le  tailleur 
était  un  fifiaud  :  il  avait,  de  ses  yeux  louclies,  remarqué  la  jolie  Co- 
rentine;il  connaissait  le  fond  de  sa  crédence;ei  comment  avait-il 
appris  que  Stévan  devait  à  sa  nièce  un  compte  de  cent  écus,  c'est  ce 

(I)  Moitié  de  ménagé:  hàntêr  tiéÇBX. 

(2j  Ceci  arrive  fort  souTeot  :  le  conteur,  à  force  d'avoir  parlé  d'uo  m}el.  lait  par 
supposer  qu'il  eu  a  même  tu  les  détails  et  coona  les  héros. 
(3)  /a  .-oui.  Nann  .-non. 
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que  je  ne  puis  vous  dire.  Enfin  il  s'était  dit  qu'en  éloignant,  par  déses- 
poir ou  autrement,  tous  les  bader  (niais)  qui  viendraient  te  consulter, 
ce  serait  toujours  autant  de  rivaux  de  moins  pour  lui.  Le  pauvre  Mao 
n'était  pas  le  premier.  Le  marché  conclu  entre  eux  n'était  qu'une  flrime 
du  sorcier  pour  gagner  une  àme  au  diable,  son  patron  ;  car  il  savait 
bien  que  le  paysan  ferait  remuer  le  rocher  sans  beaucoup  de 
peine. 

A  celte  époque,  à  la  vérité,  où  la  fidélité  se  trouvait  encore  sur  la 
terre,  où  les  filles  n'aimaient  qu'une  fois,  la  Roche'fée,  n'ayant  pas 
encore  été  consultée  presque  tous  les  jours,  ne  remuait  pas  aussi 
facilement  qu'aujourd'hui,  et  ne  vacillait  pas  au  seul  souffle  du  vent. 
Mais  depuis  elle  a  été  poussée  tant  de  fois  par  des  amants  malheureux 
ou  trompés,  qu'on  la  verra  choir  un  beau  jour;  et  cela  ne  prouve  rien 
de  bon  en  faveur  de  la  fidélité  du  monde,  je  vous  le  dis. 

Enfin,  n'importe!  Trois  jours  après,  par  une  nuit  de  pluie  et  de 
vent,  Mao  se  rendit  sur  la  route  de  Trégunc.  Onze  heures  venaient 
de  sonner  au  bourg,  et  en  attendant  minuit,  qui  était  le  moment 
convenu,  il  alla  faire  un  tour  sur  les  landes  voisines  afin  de  se  tremper 
le  cœur  dans  la  solitude.  —  Moi  je  pense  qu'il  ne  put  y  faire  que  de 
mauvaises  rencontres  :  car  vous  savez  que  les  pierres  de  nos  landes 
sont  toujours  hantées  par  des  Esprits  dont  je  ne  vous  conseille  pas 
de  faire  la  connaissance.  Tenez ,  va  minon  {*),  voyez-vous  là-bas, 
sur  le  milieu  de  la  lande,  ces  pierres  blanches  qui  brillent  quand  le 
soleil  tombe  dessus,  eh  bien  I  un  soir  en  allant  à  Nizon,  je  passai  par 
là,  vu  que  j'étais  très*pressé  d'amener  le  recteur  à  ma  pauvre  défunte 
qui  était  malade,  bien  malade.  Pour  lors,  en  approchant  des  pierres, 
je  vis  bouger  quelque  chose,  mais  je  m'enhardis  en  disant  qu'un 
chrétien  qui  va  chercher  le  bon  Dieu  poiir  sa  femme  n'a  rien  à  redouter 
àe^'anges  noirs  {*);  et  puis  n'avais-je  pas  tout  fait  pour  ma  pauvre 
moUié  de  ménage  ?  Je  lui  avais,  la  veille  même,  donné  du  pain  blanc,  une 
rôtie  au  cidre,  et  du  vin  de  feu  (')  pour  réchauffer  son  cœur.  Jou^  de 

(1)  Fa  minon  .-moB  ami.  En  géDénl,  après  quelques  momeols  d'eotretleo,  le  conteur 
bretoo  se  bmlllarlse  a? ee  ses  auditeurs,  qu'il  appelle  f  m  amie, 
(3)  AaniUz  dû  :  les  auges  noirs,  les  démons. 
(3)  6u/in  ar  dan  :  vin,  de  (eu  ou  eau-de-vie. 
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même{*),'}e  n*étais  pas  trop  rassuré  quand  je  vis  uoe  ombre  noiie 
qui  allait  devaDt  moi  d'un  rocher  à  Tautre.  Effrayé,  comme  vous  le 
pensez  bien,  j'invoquai  la  Vierge  et  les  meilleurs  saints  du  Paradis.  La 
lune  se  oacba  sous  de  gros  nuages,  et  je  ne  vis  plus  rien,  rien.  J'entendis 
un  soupir  et  ce  fut  fini.  H.  le  Recteur,  auquel  je  racontai  cela  eo 
revenant,  se  moqua  de  moi,  le  digne  homme.  ÀUassl  un  peu  plus  tard 
il  vit  bien  que  j'avais  eu  un  intersigne  (*),car  en  arrivant  à  la  maison, 
votfe  pauvre  mère,  Barbane,  était  trépassée,  Jésus-Maria!.... 

Le  bonhomme  s'essuya  les  yeux  du  revers  de  sa  manche.  Comme 
nous  montions  une  petite  côte,  il  sauta  à  terre  lestement  pour  son  âge. 
La  pluie  ne  tombait  plus  et  le  regard  embrassait,  au-dessus  des  landes, 
un  magnifique  horizon  borné  au  loin  par  les  montagnes  de  Scaer  et 
d'Eltiant.  A  notre  gauche  l'Océan  limitait  la  terre  par  une  ligne  bleuâtre, 
sombre  ou  brillante,  selon  que  le  soleil  se  voihiit  ou  perçail  les 
nuages. 

—  Votre  père  est  un  bien  brave  homme!  dis-jeà  la  paysanne. 

—  Ah!  que  oui.  Monsieur,  c'est  un  homme  déUcal  ('},  et  un  homme 
qui  cause  bien,  ajouta-t-elle,  en  me  regardant,  pour  voir  sans  doute  si 
je  partageais  son  admiration  d'enfant  à  l'égard  du  conteur. 

—  Est-ce  qu'il  ne  va  pas  nous  achever  l'histoire  de  Mao?  dis-je 
pour  répondre  à  sa  pensée. 

—  Si  faii,  si  fait  (^),  si  vous  voulez,  dit* le  charretier  qui  m'avait 
entendu,  en  reprenant  sa  place  dans  la  carriole. 

Je  l'observai  attentivement  :  l'expression  désolée,  qui  tout  à  l'heure 
crispait  sa  figure,  au  souvenir  de  la  mort  de  sa  femme,  cette  expression 
d'une  douleur  profonde  et  vraie  avait  complètement  disparu.  Le  carac- 
tère du  paysan  breton  est  ainsi  fait  :  brisé  aux  pénibles  labeurs  d'une 
existence  laborieuse,  la  sérénité  du  cœur  ne  l'abandonne  presque 
jamais.  Le  vieux  Scod  m'en  fournissait  alors  une  preuve.  La 
bonhomie,  la  gaité  même,  régnaient  déjà  sur  ses  traits.  H  adressa  à 


(1)  Koui  Koudé  :  toutefois  ;  tout  de  même  nous  semble  mieux  traduire  l'expressioD 
bretODue. 
(9)  Intêrsignê  :  avertlssemeut  snraaiurel  qui  aononce  toujouri  uo  i 
(ar)  Dilicat  .délicat,  sensible,  ce  mot  équivaut  à  kisidik. 
(4)  Eo,  géo  :  si,  si.  se  traduit  mieux  par  rexpresslon  populaire  si  fait. 
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marc'h^goz  qnB\ques  encouragements  afTeclueux,  et  reprit  à  peu  près 
en  ces  termes  le  (11  de  son  récit  : 

—  L'histoire  est  bientôt  finie;  mais  pour  vous  revenir,  voilà  que, 
au  coup  de  minuit,  sous  un  orage  ker^zu  ('),  comme  on  dit,  Mao 
était  au  pied  du  rocher  fatal.  Il  avait  le*  cœur  agité  comme  le  temps. 
Le  voilà  qui  monte  sur  la  butte,  il  met  son  épaule  contre  le  rocher,  il 
pousse  :  une  fois,  néêra  (rien),  deux  fois,  rien  encore,  mais  quelques 
grains  de  sable  glissent  soUs  la  pierre  et  tombent  en  grésillant  dans 
une  flaque  d'eau.  Stard^  stard  (allons,  courage),  mon  pauvre  Mao, 
voyons  la  troisième  fois....  i4/las5.^  (hélas!)  la  pierre  remue,  malheureux 
pécheur,  la  pierre  tremble,  elle  frissonne  comme  une  àme  en 
peine! 

—  MU  mallox  Ihué{*)/  s'écria  Tamant  de  Corentine  en  fuyant. 
Il  ne  s'arrêta  que  sur  la  grève  lorsqu'il  sentit  l'eau  de  mer  lui 

monter  aux  genoux  et  l'écume  des  vagues  lui  mouiller  le  visage. 

On  dit  que  des  pêcheurs ,  en  passant  par-là  dans  leur  bateau ,  enten- 
dirent des  pleurs  et  des  cris  lamentables  : 

—  Tina  ne  m'aime  pas,  Tina  ne  m'aime  pas,  je  vais  mourir! 

Les  pauvres  gens  voulurent  aller  au  secours  de  cet  infortuné,  mais 
il  y  avait  dans  la  chaloupe  un  tailleur  de  Beuzek ,  revenant  on  ne  sait 
d*où  4  qui  leur  dit  alors  : 

—  Malheur  à  vous,  si  vous  allez  de  ce  côté,  je  vois  des  roches  à 
fleur  d'eau  ;  c'est  un  piège  du  démon  pour  vous  perdre.... 

Et  les  matelots  s'éloignèrent. 

Voilà  donc  ce  pUpoux  de  sorcier  doux  fois  cause  de  la  mort  de 
Mao.  Pourtant  le  sacristain  de  Nevez ,  qui  m'a  raconté  cela ,  m'a  dit 
pour  sûr  que  Corentine  aimait  ce  cher  innocent;  mais  peut-être  atten- 
dait-elle son  A^e?  Elle  craignait  peut-être  aussi  que  Stévan  ne  mit^ 
obstacle  à  ce  mariage ,  à  cause  de  la  pauvreté  du  jeune  paysan  ;  ou 
bien  elle  voulait  jouir  plus  longtemps  de  sa  jeunesse  et  habituer  Mao 
à  la  patience.  Pour  cela ,  ce  n'est  pas  une  mauvaise  chose  avant  d'en- 
trer en  ménage....  La  patience,  monsieur,  c'est  une  richesse  pour  les 

(1)  Ker-zu  :  trèt-noir. 

(2^  mi  —  matlot  —  Doué  :  mille  malédlcUonf  de  Dieu  :  c'est  une  ImprécaUoD  terrible 
CD  breton. 
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pauvres  kboureura  ;  inoi ,  |e  cro»  plul6i  que  la  fitteiie  avaîl  «ws  la 
koëff  (*)  un  petit  brîD  de  coquetterie,  à  la  mode  des  feaunes  comoke 
il  Haut.  N^imporle,  vous  avec  vu  te  triate  fin  de  tout  ce  maoége;  Ju^^ez 
du  désespoir  de  la  foMre  créaiurê  (') ,  quand  elle  vil  le  lendenaîD  le 
tailleur  veoir  è  la  femie  Itouver  Siévaa  et  lui  dm  eoue  deux 
chopiMS  : 

-*-  A  prafM>s>  Stévan,  aavea-voiis  que  ce  iDaiiQ,OD  a  relire  de  Teau 
le  corps  dece  coquin  de  Mao,  qui  s'est  aoyé  comne  vm  éiod  qu'il 
était? 

Corefttine,  ééekiréê  daas  son  cœur  {')^  comtte  iw  chevieuil  qui  a 
reçu  une  balle,  eourai  sur  ie  pilpouM  »  et  s'écria  la  main  levée  : 

—  Tu  mens,  maudit,  tu  mens,  avoue-le  de  suite,  sans  quoi  je  dirai 
que  c*est  toi  qui  aa  tué  Mao  ! 

—  EsU^e  que  la  fille  a  oaaiché  sur  un  huMëoumnlrouk  ou  bien  sur 
un  loutourfoU  {*)?  dit  le  sorcier  en  louehaiit. 

—  Je  ne  sais  pas ,  elle  en  a  rair,en  vérité ,  répondit  le  témier; 
c'est  comme  qui  dirait  un  mauvais  vent  qui  a  passé  sur  la  petite. 

La  pauvre  Corenline  pleurait,  pieuraitde  tout  son  eœur,  Jésus,  que 
c'était  une  pillé  I 

Les  deux  compères  allumàrant  leurs  pipes  au  foyer,  vidëreni  leurs 
chopines ,  et  sortirent  de  la  chambre ,  pour  aller  causer  tout  à  leur 
aise  dans  le  courtil.  Lorsqu'ils  rentrèrent,  après  avoir  cooiplolé sur  le 
sort  de  Corentîne,  ils  furent  surpris  de  ne  pas  la  retrouver  à  la  maîsoD  ; 
ils  cherchèrent  partout;  peine  inutile.  Celle  qui  aimait  Mao  dans  son 
pauvre  cœur,  avait  laissé  son  esprit  s'ea  aller  là-baut  rejoindre  son 
pauvre  défunt  :  elle  éialt  devenue  folle  tout  d*un  coup»  ;  et  comne  eUe 
pouvait  soupçonner  Stéva»  d'être  le  complice  du  sorcier,  elle  avait 
quitté  la  métairie. 

Le  reste  de  sa  vie,  qui  ne  dura  pas  longtemps,  à  ce  qu'on  dit,  elle 
alla  mendier,  pour  vivre ,  aux  foires  et  aux  pardons.  Ensuite ,  elle  finit 


(1)  Kùiff:  coiffe,  gnad  boonet  de  p^ymae. 

(3)  Paour  krouadur  :  ptuvre  créature.  Dans  let  tltuiUoiu  palbéUqnet  les  oontenra 
abuient  da  Boi  paour. 

(3)  Flemmei:iiMM€. 

(4)  Louxaouen  dromk  :  l'herbe  de  colère.      Lousou-foU  :  l'herbe  folle. 
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par  apprendre /je  ne  sais  pas  trop  comment,  que  ta  pierre  tremblante 
de  Trégunc  était  cause  de  la  mort  de  Mao  ;  alors  elle  allait  s'asseoir  sur 
le  rocher,  où  elle  chantait  d'une  voix  triste  tous  les  cantiques  de  sa 
première  communion ,  et  finissait  toujours  en  disant  : 

—  Mao  n*est  pas  mort,  il  est  sous  le  rocher  ;  j'attends  que  Jésus 
me  donne  la  force  de  le  soulever. 

£t  quand  un  passant,  après  lui  avoir  fait  raumôue,  se  mettait  è 
pousser  la  pierre,  elle  secouait  tristement  la  tète,  et  disait  : 

—  Allons,  celui-là  n'est  pas  encore  assez  fort  pour  délivrer  Mao. 
Le  vieux  Seod  s'interrompit,  peut-être  ému  de  son  propre  récit;  il 

soupira  fortement,  à  deux  ou  trois  reprises,  puis  faisant  claquer  son 
fouet  au-dessus  des  oreilles  de  mare'h-goz,  il  ajouta  : 

—  Tenez,  monsieur,  voilà  la  roche  tremblante.  Tina  n'y  est  plus, 
allez,  et  il  n'y  a  que  les  d$n  goz  (les  anciens)  du  pays  qui  savent 
encore  son  histoire. 

—  Les  jeunes  hommes  ne  peuvent-ils  aimer  à  les  entendre? 
répondîs-je. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  répliqua-t-il,  mais  c'est  rare,  tout  de 
mênae.  On  ignore  l'aventure  de  Mao,  on  en  rit,  et  cependant  il  y  a 
souvent  procession  autour  de  la  pierre  qui  tremble. 

Finalement,  je  dis  que,  au  lieu  d'interroger  sur  l'avenir,  qui  est  à 
Dieu  seul ,  des  fontaines ,  des  pierres,  des  Umzou  et  autres  choses  qui 
peuvent  bien  avoir  rapport  au  diable,  comme  dit  le  recteur,  on  ferait 
mieux  d'avoir  confiance  en  la  Trinité,  qui  récompense  les  cœurs 
fidèles,  en  Jésus,  qui  adoucit  et  soulève ,  quand  il  lui  plait,  le  rocher 
pesant  du  malheur  ('). 

Ainsi  finit  l'histoire  de  Mao  et  de  Corentinc.  Quant  à  Stévan  et  au 
pUpouz  de  tailleur  (sau/  votre  respect) ,  nous  les  oubliâmes  complète- 
ment, à  la  vue  de  la  pierre  de  Trégunc,  que  j'allai  examiner,  en  disant 
kénavô  (*)  à  mes  compagnons  de  voyage. 

DU  LAURENS  DE  LA  BARRE. 


(1)  Roc' h  pounner  reuz  armalhuruttê,  mot  à  mol:  le  rocher  pettot  des  malheureux, 
Âgure  hardie  pour  rappeler  le  polda  si  lourd  de  riafortuae. 

(2)  Kénavô,  kénavezo  :  adieu,  au  revoir. 


CRITIQUE  HISTORIQUE. 

HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION 

PAR    M.    ALFRED    NETTEMENT'*^ 


I. 

L'histoire  de  la  Restauration  est  assurément  Tun  des  plus  beaux 
sujets  qui  puissent  tenter  un  écrivain.  Cette  période  de  seize  années, 
de  1814  à  1830,  est  assez  courte  pour  quMl  soit  possible  de  bien 
rétudier  et  de  la  connaître  à  fond  ;  elle  est  assez  longue  et  surtout 
assez  remplie  d'événements  pour  que  le  lecteur  y  trouve  un  vif  et  puis- 
sant intérêt.  —  La  chute  de  l'Empire,  le  rétablissement  de  la  maison 
de  Bourbon,  le  retour  de  Tile  d'Elbe,  les  Cent-Jours,  Waterloo,  le 
régime  constitutionnel  sérieusement  inauguré  en  France,  les  luttes  de 
la  "Tribune  et  de  la  Presse  remplaçant  le  bruit  des  armes  et  le  tumulte 
des  camps  ;  la  prospérité  matérielle  reparaissant  avec  la  Paix  et  avec 
la  Liberté,  Tindustrie  et  le  commerce  reprenant  leur  essor  arrêté  par 
le  blocus  continental;  le  mouvement  intellectuel  et  littéraire  s'élevaot 
à  des  hauteurs  qu'il  n'avait  pas  atteintes  depuis  Louis  XIV;  trois 
brillantes  et  rapides  campagnes,  en  Espagne,  en  Morée  et  en  Afrique, 
fécondes  en  résultats  glorieux  et  durables  ;  puis  soudain  une  tempête 
de  quelques  heures  qui  balaie  toutes  ces  nobles  et  grandes  choses,  et 
qui  emporte  vers  les  rivages  de  l'exil  la  Royauté,  à  l'ombre  de  laquelle 

(1)  Dem  bemii  volonet  ln-8«  —  Parii,  cIms  J.  Lecoflre.  —  RmIm.  cbei  Pùtoler^iegrai 

6tl 
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elles  s'étalent  faites:  voilà,  sommairement  indiqués  Jes  principaux 
événements  que  Phistorien  de  la  Restauration  doit  dérouler  devant 
nous.  Il  y  a  là  tous  les  éléments  d'un  livre  plein  d*unité ,  de  grandeur 
et  dMntérèt;  —  plein  d'un  intérêt  particulier  pour  notre  génération, 
qui  recherche,  avec  une  si  légitime  curiosité,  tout  ce  qui  se  rattache 
aux  origines  du  gouvernement  parlementaire,  aux  causes  qui  ont 
amené  sa  chute  en  France ,  aux  conditions  dans  lesquelles  il  y  pourrait 
vivre. 

Ce  qui  précède  explique  sufQsamment  qu'un  grand  nombre  d'au- 
teurs, Tun  illustre,  les  autres  distingués  par  des  mérites  divers,  aient 
entrepris  d'écrire  l'histoire  de  la  Restauration. 

Venu  le  premier,  M.  Capeûgue  a  publié  un  récit  clair,  facile,  cou- 
lant, sans  passion,  ^n«îrAe^9<udto^  mais  aussi  sans  relief  et  sans 
autorité. 

M.  de  Yaulabelle  a  écrit  un  pamphlet  en  huit  gros  volumes,  dans 
lequel  il  a  entassé  tous  les  petits  faits  que  l'opposition  de  quinze  ans 
avait  semés,  d'une  main  libérale,  dans  ses  journaux,  dans  ses  bro- 
chures et  dans  ses  chansons.  Curieux  à  ce  titre  et  comme  résumé  de 
toutes  les  passions  et  de  toutes  les  haines  qui  s'agitaient  à  la  surface 
et  dans  les  bas-fonds  du  parti  libéral ,  le  livre  de  M.  de  Yaulabelle 
n'a  en  réalité  aucune  valeur  historique  sérieuse.  Sauf  quelques  ren- 
seignements intéressants  sur  la  Charbonnerie  et  l'action  des  sociétés 
secrètes,  dont  l'auteur  a  beaucoup  connu  les  principaux  chefs,  FHis- 
(oire  des  deux  RestauraUons  ne  renferme  absolument  rien  de  neuf. 
Un  simple  fait  permettra  d'apprécier,  comme  ils  doivent  l'être,  le 
mérite  et  la  portée  de  ce  livre  :  le  journal  le  Sièclele  donne  en  prime  à 
ses  abonnés,  et  c'est  justice,  car  H.  de  Yaulabelle  pense  comme 
M.  Jourdau ,  et  il  écrit  comme  M.  Havin. 

Le  livre  de  M.  Lubis,  composé  sur  des  documents  inédits  fournis  à 
l'auteur  par  quelques-uns  des  hommes  d'Etat  de  la  Restauration ,  a 
plus  d'autorité  et  de  valeur  que  l'œuvre  de  H.  de  Yaulabelle.  Cepen- 
dant, si  le  livre  de  ce  dernier  est  un  vrai  réquisitoire,  celui  de  M.  Lubis 
a  un  peu  trop  l'air  d'un  plaidoyer.  Ce  n'est  pas  encore  le  jugement  de 
l'histoire. 

H.  de  Lamartine  est  venu  avec  la  louable  intention  de  rendre  ce 
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jagement.  Malheureusement,  il  eût  feflu  potir  cela  que  Tauteur^—lo 
juge,  —  fit  lut-mênne  le  dépouillement  du  dossier  et  étudiât  avec  soin 
toutes  tes  pièces  du  procès.  La  besogne  eût  été  longue,  difficile ,  et  le 
temps  manquait  à  M.  de  Lamartine,  il  s'est  borné  à  lire  le  réquisitoire 
passionné  de  H.  de  Vaulabelle,  la  plaidoirie  convaincue  de  M.  Lubis, 
et  il  a  écrit,  sur  les  impressions  quelque  peu  contradictoires  résultant 
pour  lui  de  cette  double  lecture.  Je  ferai*  à  M.  de  Lamartine  un  autre 
reproche  :  il  s'est  laissé  un  peu  trop  séduire  par  les  côtés  dramatiques 
de  son  sujet.  Cesl  ainsi,  par  exemple,  quMl  a  glissé  sur  la  discnssioD 
des  lois  de  1819  sur  la  Presse ,  discussion  capitale  et  du  plushaet 
intérêt,  et  quMl  a  consacré  deux  cents  pages  au  meurtre  du  duc  d*Ea- 
ghien,  meurtre  accompli  sous  le  Consulat,  à  la  veille  de  TBmpire,  et 
dix  ans  avant  la  première  Restauration.  Je  n'insisterai  pas,  du  reste, 
sur  ce  grief,  car  ces  deux  cents  pages  sont  superbes  de  verve,  d'indi- 
gnation et  d'éloquence.  C'est  le  plus  admirable  commentaire  <]ul  se 
puisse  écrire  de  ces  admirables  vers  des  MédiiaUons  : 

La  gloire  eflTaee  tout...  .  tout,  excepté  le  crime. 
Mais  son  doigt  me  monlrait  le  corps  d'une  victime , 
Un  jeune  homme ,  un  liéros  d*un  sang  pur  inondé. 
Le  flot  qui  l'apportait  passait ,  passait  sans  cesse , 
El  toujours  en  passant ,  la  vague  vengeresse 
Lui  jetait  le  nom  de  Condé. . . 

En  somme,  M.  de  Lamartine  a  écrit  un  livre  qui  pèche  par  Tabseni^ 
de  composition  et  le  défaut  de  recherches ,  mais  qui  est  plein  d'impar^ 
tialité  et  d'élévation.  C'est  l'œuvre  d'un  grand  poète  etd'uo  grand  pro* 
sateur,qui  est  par  instants  un  grand  historien.  Après  M.  de  Lamartine, 
cependant,  comme  après  MM.  Cape(lgue,de  Vaulabelle  et  Lubis, 
l'histoire  de  la  Restauration ,  l'histoire  définitive  et  en  dernier  ressort, 
si  je  puis  ainsi  parler,  est  encore  à  faire. 

Je  me  suis  dit  plus  d'une  fois,  en  lisant  les  auteurs  dont  je  viens  de 
parler  :  —  Si ,  parmi  nos  écrivains,  il  en  était  un  qui ,  bien  que  trop 
jeune  pour  avoir  pris  la  moindre  part  aux  événements  de  la  Restaura- 
tion, aurait  été  pourtant,  à  cette  époque,  assez  âgé  pour  ressentir  déjà 
quelques-unes  de  ces  émotions  qui  passent  plus  lard  de  l'àme  de  l'eu- 
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fant  et  du  jeune  homme  dans  le  style  de  Tbistorien  ;  —  qui  aurait  avee 
les  hommes  qui  ont  dirigé  les  affaires  de  1814  à  1830,  ou  avec  leurs 
familles,  des  relations  assez  intimes  pour  pouvoir  obtenir  la  commu- 
nication de  leurs  papiers  et  de  leurs  correspondances  politiques; — qui 
voudrait  et  qui  saurait  dirait  la  vérité  sur  tout  et  à  tous,  même  à  ses 
amis;  qui  serait  impartial ,  sans  être  indifférent  ;  qui  aimerait  passion- 
nément la  liberté,  le  droit  et  la  justice;-* qui,  en  écrivant,  serait 
soutenu  bien  moins  encore  par  Tespérance  de  voir  le  succès  ot  la  gioire 
couronner  ses  laborieux  efforts,  que  par  la  |)ensée  de  remplir  un  devoir 
et  de  fbire  du  bien  ;  -^  celui-lè  serait  évidemment  prédeslioé  a  écrire 
l'histoire  de  la  Restauration. 

Si  je  ne  me  trompe,  M.  Alfred  Nettement  réunit  toutes  les  condi- 
tions, si  nombreuses  pourtant  et  si  diverses,  que  je  viens  d'énumérer  : 
les  deux  premiers  volumes  de  son  Hûioire  de  la  ReslauraUon  sont  là 
pour  Tattester. 


n. 


Ces  deux  volumes,  de  près  de  sept  cents  pages  chacun,  compren- 
nent la  période,  si  courte,  mais  si  remplie  d'événements,  qui  va  du 
mois  de  janvier  1814  au  mois  d'août  1815.  Ils  renferment  la  chute  de 
rBmpîre ,  la  première  Restauration ,  la  discussion  et  la  promulgation 
de  la  Charte,  les  premiers  essais  du  Gouvernement  représentatif,  le 
traité  de  Paris  et  le  congrès  de  Vienne,  le  retour  de  Tile  d*Elbe,  les 
Cent-Jours ,  la  campagne  de  181S,  Waterloo,  la  seconde  abdication 
de  Napoléon  et  son  départ  pour  Sainte-Hélène. 

Ce  court  sommaire ,  ces  simples  têtes  de  chapitres  disent  assez  tout 
rintérêt  que  doivent  présenter  ces  deux  volumes. 

J'y  signalerai  tout  d'abord  une  quslilé,  essentielle  autant  que  rare , 
et  que  M.  Alfred  Nettement  possède  au  plus  haut  degré  :  je  veux 
parler  de  Tart  de  la  composition,  du  talent  qui  consiste  à  mettre  chaque 
chose  à  sa  place  et  à  son  rang,  à  donner  à  chique  fiait  le  développe^ 
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ment  qu'il  doit  avoir,  à  n'accorder  qu'une  page  à  révéneraenl  qui 
n'en  comporte  qu'une,  è  en  donner  cont  à  celui  qui  en  comporte 
cent. 

Ce  mérite,  dont  on  comprend  aisément  toute  l'importance  au  double 
point  de  vue  historique  et  littéraire,  a  fait  défaut,  il  faut  bien  le  reeoo- 
naitre ,  è  presque  tous  nos  historiens  contemporains ,  et  en  particulier 
au  plus  célèbre  de  tous,  M.  Thiers.  Dans  son  Histoire  de  la  Rétolutiim, 
qui  a  dix  volumes,  il  n'a  consacré  qu'un  volume  et  le  plus  court  à 
l'Assembléo  constituante,  qui  est,  à  elle  seule,  toute  la  Révolutioa, 
et  il  n'en  a  pas  consacré  moins  de  quatre  au  Directoire,  qui  n'est 
qu'un  épisode  relativenient  très-secondaire.  Il  est  vrai  que  TAssembléâ 
constituante  n'a  pas  fait  la  guerre  et  que  H.  Thiers  ne  pouvait,  daos 
cette  partie  de  son  ouvrage,  trouver  matière  à  des  récits  de  batailles 
à  l'usage  de  MM.  les  élèves  de  l'école  militaire  de  Saint-Cyr. 

Dans  son  énorme  ouvrage  sur  le  Consulat  et  l'Empire,  M.  Thiers  a 
manqué  plus  gravement  encore  à  celte  loi  des  proportions,  loi  fonda- 
mentale en  histoire  comme  en  architecture  :  ses  douze  premiers 
volumes  renferment  les  détails  les  plus  compendieux  sur  les  mouve- 
ments de  tel  ou  tel  petit  corps  d'armée  perdu  au  fond  de  ta  Damallic 
ou  de  rillyrie;  mais  vous  y  trouverez  à  peine  quelques  indications, 
aussi  rapides  qu'insuffisantes,  sur  le  gouvernement  intérieur  de  la 
Franco ,  sur  l'état  des  esprits ,  sur  tout  ce  qui  fait  en  réalité  la  vie  et 
l'âme  de  l'histoire  ('}. 

(I)  Dam  ses  derniers  Tolunes,  M.  Thiers,  comme  s'il  eût  été  éclairé  parqaelque  lainière 
subite,  a  coaseail  h  voir  cl  à  indiquer,  sans  j  insister  aucunement,  quelque  cliose  de  l'élat 
iDiérleur  de  la  France  en  isi3,  lats  et  lau  Mais  coml>ien  cette  parUe  de  son  irafailest 
encore  incomplète!  combien  surtout  elle  est  loin  de  combler  les  Ineiplicablea  lacunes  que 
Ton  remarque  dan^  le»  douze  premiers  volumes  !  Je  me  bornerai  à  en  signaler  une  :  le 
3  mars  isio, au  moment  où  l'Empire  alteignait  l'apogée  de  sa  puissance,  ù  la  veille  dn 
mariage  de  Napoléon  avec  Uarle-Lonlse,  le  Jour  même  où  le  maréchal  Berihler  demandait 
aolenneliement  h  Vienne,  la  main  de  la  Jeune  archldachesse  d'Autriche,  le  Moniteur 
publia  un  décret  qui  InsUtualt  huit  nouvelles  prisons  d'État,  et  que  M.  llfred  Nettement  a 
apprécié  en  ces  termes  :  i>  Le  décret  du  3  mars  isio  instituait  des  prisons  d'État  où  l'on 
»  détenait  aaos  Jogenent  ceui  qui  excitaient  les  soupçons  d'une  police  ombragenae.  Celait 
»  une  chose  étrange  qu'après  une  révolution  dont  le  premier  acte  avait  été  le  renverse troit 
»  de  la  Bastille,  un  simple  décret  établit  huit  basUlles  nouvelles,  dont  le  bon  plaisir  du  pouvoir 
»  ouvrait  on  fermait  les  portes  à  son  gré.  La  consUtution  impériale  proclamait  l'inviolabilité 
»  de  h  liberté  individuelle  ;  il  y  avait  dm  le  aénat  une  commlsalon  de  la  liberté  de  h  preaae 
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Comme  M.  Thiers,  M.  de  Lamartine  et  H.  deVaulabelle,  dans  leurs 
livres  sur  la  Restauration ,  et  ici  je  reviens  à  mon  sujet,  ont  passé  trop 
légèrement  sur  certains  faits,  et  ils  ont  accorde  à  d*autres  des  déve- 
loppements trop  considérables  :  ils  ont  raconté,  par  exemple,  dans 
tous  ses  détails,  la  campagne  de  France  en  1814,  oubliant  quMls 
écrivaient  une  histoire  de  la  Restauration  et  non  une  histoire  de 
r  Empire.       ^ 

M.  Nettement  a  parfaitement  compris  qu'il  ne  devait  présenter 
qu*un  résumé  rapide  de  la  campagne  de  1814,  et  s'attacher  surtout  à 
montrer  les  causes  générales  qui  ont  amené  la  chute  de  TËmpire.  Il  a 
très-bien  établi  que  Napoléon  n'était  point  tombé  victime  de  tel  ou 
tel  incident  imprévu ,  de  tel  ou  tel  abandon  particulier:  «  L'empereur 
9  Napoléon  n'a  point  péri  par  tel  ou  tel  abandon,  il  a  péri  par  l'aban- 
»  don  universel.  Il  éprouva  l'inconvénient  d'Un  gouvernement  fondé 
p  exclusivement  sur  le  génie  et  la  fortune  d'un  homme.  Quand  la 
»  fortune  manque  à  ce  génie,  et,  disons-le  aussi,  quand  ce  génie  se 
»  manque  à  lui-même,  tout  lui  manque  à  la  fois  (*).  » 

L'historien  nous  montre  l'Empereur  successivement  abandonné  par 


M  el  de  la  liberté  Indlflduelle,  el,  sous  cet  iioropeuscs  éUqneltcs,  voici  quelle  était  la 

•  réalliô  t  à  côté  de  la  Justice  ordinaire  qol,  agls5aanl  au  graud  Jour,  reconnaissait  au 
«>  prévenu  toutes  les  Immunités  de  la  défense,  appliquait  la  loi  et  accepralt  la  rosponsablllié 
1»  morale  de  ses  arrêts  publiquement  rendus,  la  justice  admInistraUve ,  c'est  ainsi  qu'on 
»  l'appelait,  irresponsable,  sUencIense,  agissant  dans  l'ombre,  sans  ins  roctions  publiques, 
»  sans  débats,  sans  défense,  condamnait  sans  entendrv,  ou  plutôt,  ne  reconnaissant  ni  loi  ni 
>•  jurisprudence,  rra|>palt  sans  condamner.  L'Bmpereur  avait  tracé  lui-même  le  code  de  celte 

•  nouvelle  jusUce  dans  les  paroles  suivantes  qui  servaient  de  préambule  au  décret  du  3  mars 

•  ^t  10  :«  Considérant,  dlsalt-II,  qu'il  est  un  certain  nombre  de  nos  sujets  détenus  daua  les 
»  prisons  de  l'État,  sans  qu'il  soit  convenable  de  les  faire  traduire  devant  les  tribunaux,  ni  de 
I*  les  remettre  en  liberté.  »  il  y  avait  donc  des  Français  |>onr  lesquels  les  lois,  la  justice  exls- 
»  talent,  et  d'autres  Français  pour  lesquels  11  n'y  avait  ni  lois  ni  justice,  et  comme  le  Gou  - 
I*  vcrncment  décidait  souveralorment  dans  quelle  catégorie  chacun  serait  placé,  !e  dt^cret 
»  du  3  mars  isio  lonrmenlait,  comme  une  menace  perpétuelle,  ceux-là  mêmes  qu'il  n'at- 
0  teignait  pas.  Chacun  sentait  que  sa  liberté,  son  honneur,  sa  vIo  élait^nt  b  la  merci  d'une 
w  dénonclaUon,  d'une  colère  ou  d'un  soupçon  {Bittoire  de  la  Betlauraiio»^  i,  p.  6  et 
7).  •  —  Bh  bien!  ce  décret  du  3  mars  isio,  dont  RI.  Reitemenl  vient  d'indiquer,  sans 
cependant  l'exagérer,  toute  rimportance,  H.  Thiers  ne  le  mentionne  même  pas.  S'il  ne  l'a 
pas  connu,  c'est  donc  qu'il  n'a  jamais  ouvert  le  Moniteur  de  itio,  el  comment  admettre 
une  pareille  supposition?  S'il  Ta  connu,  pourquoi  n'en  a-t-ll  pas  parlé? 

(I)  Histoire  de  la  Restauration^  i,  p.  Ii7. 

Tome  VIII.  9 
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tout  le  monde  :  par  le  corps  législatif,  par  le  sénat,  par  ses  serviteurs 
et  ses  courtisans,  par  la  population  tout  entière,  par  les  classes  popu- 
laires aussi  bien  que  par  les  classes  aisées. 

(/opposition  du  corps  législatif  se  dessine  la  première  :  «  Le  corps 
»  législatif,  dit  M.  Nettement,  avait  été,  comme  à  rordinaire,  choisi 
»  par  le  sénat,  sur  les  listes  électorales,  parmi  les  hommes  tranquilles, 
9  modérés,  timides  et  présumés  dévoués  à  TËmpire.  Mais  les  gouver- 
»  nements  oublient  que  les  circonstances ,  en  cbangeant ,  changent 
»  les  hommes ,  et  que  la  même  assemblée ,  sous  Tinfluence  de  situa- 
»  tiens  différentes,  peut  montrer  des  esprits  très-divers.  Ce  n'est  donc 
»  pas  une  garantie  pour  un  gouvernement  absolu,  que  d'avoir  un 
»  parlement  composé  d'hommes  dociles  et  obséquieux  devant  sa 
»  loute-puissance ;  si  les  circonstances  tournent  contre  lui,  ils 
»  subissent  l'impulsion  des  circonstances,  comme  ils  ont  subi  la  sienne, 
A  parce  que,  étant  faibles >  ils  plient  devant  la  force,  quelque  part 
»  qu'elle  soit,  dans  les  hommes  ou  dans  les  choses  (*).  > 

Le  sénat ,  prêt  à  s'incliner  devant  le  vainqueur,  allait  voter  la 
déchéance  de  l'Empereur  vaincu. 

Ses  serviteurs  et  ses  courtisans  allaient  lui  demander  impérieusement 
d'abdiquer,  et  la  plupart,  sans  morne  attendre  son  abdication,  allaient 
adhérer  à  l'acte  qui  prononçait  sa  déchéance. 

La  population  était  lasse,  épuisée,  avide  de  la  paix.  «  On  a  pu 
»  depuis,  dans  des  intérêts  de  parti  ou  pour  flatter  les  passions  de  la 
1)  France,  tracer  de  ces  temps  un  tableau  de  fantaisie ,  montrer  les 
»  classes  les  plus  nombreuses  ardentes  à  se  lever  en  masse,  les  classes 
»  élevées  seules  inclinant  à  la  paix  et  un  petit  nombre  d'hommes 
»  pusillanimes  ou  corrompus  arrêtant  l'essor  national  au  moment  où 
»  une  levée  en  masse  va  rejeter  l'étranger  vaincu  hors  de  notre  terri- 
»  toire.  L'histoire  qui  dit  les  choses,  non  comme  on  voudrait  qu'elles 
»  fussent,  mais  comme  elles  sont,  ne  peut  entrer  dans  ces  calculs.  Le 
»  sentiment  dominant  de  cette  époque,  c'est  une  lassitude  universelle; 
»  cette  lassitude  est  plus  marquée  encore  dans  les  classes  populaires 
»  que  dans  les  classes  aisées  ;  plus  on  descendait,  plus  la  souffrance 

(1)  Histoire  de  la  Restauration,  i,p.  ». 
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»  des  appels  éiaK  sentie Pendant  la  campagne  de  France,  au 

»  commencement  de  mars  1814,  Joseph  Bonaparte  écrivait  à  TEm- 
»  pereiir  son  frère  :  «c  Sire,  vous  êtes  seul;  votre  famille,  tous  vos 
»  ministres,  tous  vos  serviteurs,  votre  armée  veulent  la  paix  que  vous 
»  refusez.  »  Comment  n*auraît-on  pas  désiré  la  paix?  M.  de  Ségur,  en 
»  retraçant  depuis  Thistoire  de  la  campagne  de  Russie,  à  laquelle  il 
»  assista,  a  écrit  ces  lignes  :  «  On  ne  comptait  dans  TEmpire  que 
»  des  hommes  vieillis  par  le  temps  ou  par  la  guerre,  et  des  enfants  ; 
»  presque  tous  les  hommes  faits,  où  étaient-ils?  Les  pleurs  des  femmes, 
j»  les  cris  des  mères  le  disaient  assez.  Penchées  laborieusement  sur 
m  cette  terre  qui ,  sans  elles,  resterait  inculte,  elles  maudissent  la 
»  guerre.  »  Ce  n^est  encore  là  cju^un  coin  du  tableau.  Il  faudrait  y 
>  ajouter  les  parents  arrêtés  comme  responsables  de  la  fuite  de  leurs 
»  fils,  et  les  livrant  quelquefois,  car  devant  cette  nouvelle  terreur  les 
9  sentiments  de  la  nature  fléchissaient;  les  habitants  des  villages 
»  frappés  solidairement  des  peines  applicables  à  un  réfractaire;  les 
»  affiches  de  la  conscription  collées  au  coin  des  rues,  et  lues  avec 
»  presque  autant  d'effroi  par  les  passants  que,  dix-huit  ans  auparavant, 
»  les  listes  des  arrêts  du  tribunal  révolutionnaire:  les  soldats  français 
»  eux-mêmes  souvent  mal  reçus  et  maltraités  par  les  populations 
»  désespérées.  Il  n'y  eut  donc  pas,  quoi  qu'on  ait  dit,  de  levée  en 
»  masse  contre  l'étranger.  Il  y  eut  quelques  efforts  partiels  et  bien 
»  rares.  La  France  ne  résista  pas  à  l'invasion;  la  preuve,  c'est  qu'elle 
M  put  être  envahie.  Elle  ne  résista  pas,  parce  qu'elle  haïssait  encore 
»  plus  la  guerre  que  l'ennemi  (').  » 

L'Europe  n'était  pas  moins  affamée  de  repos  que  la  France.  La 
France  et  l'Europe  voulaient  passionnément  la  pai^  et  l'empereur 
Napoléon  était  la  guerre.  Là  était  l'arrêt  qui  rendait  sa  chute  inévi- 
table :  «  Vouloir  la  paix,  pour  l'Europe  c'était  exclure  Napoléon ,  et 
»  par  suite  sa  dynastie,  car  une  régence  napoléonienne  n'aurait  servi 
»  qu'à  préparer  le  retour  de  l'Empereur.  Vouloir  la  paix,  c'était  pour 
»  la  France  rejeter  Napoléon  et  la  régence  napoléonienne,  car  la  ré- 
»  gence  napoléonienne  ramenait  Napoléon  qui  ramenait  la  guerre.  (').>» 

(1)  Hiiloire  de  ta  Restauration,  p.  119. 

(2)  I.  p.  153. 
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M.  Alfred  Nettement  a  établi  avec  la  même  élévation  de  pensées  et 
de  langage  te  caractère  national  du  rétablissement  de  la  roaiàon  de 
Bourbon.  Il  a  montré,  pièces  et  preuves  en  mains,  apportant  à  Tappui 
do  sa  thèse,  qui  est  celle  de  la  vérité  et  de  Phistoire,  des  documents  e( 
des  faits  nouveaux,  que  les  dispositions  des  coalisés  étaient  bien  moins 
favorables  que  contraires  à  la  rentrée  des  Bourbons,  et  que  ceux-ci, 
bien  loin  d'avoir  été  imposés  à  la  France  par  les  alités,  avaient  été 
bien  plutôt  imposés  aux  alliés  eux-mêmes  par  la  force  de  la  situation. 
Après  avoir  établi  que  les  Bourbons  rapportaient  à  la  France,  lasse  de 
la  guerre  et  du  despotisme,  la  paix  et  la  liberté,  M.  Nettement  ajoute  : 
«  Que  pouvait-on  trouver,  non  de  mieux,  mais  même  d*aussi  avan- 
»  tageux,  ou  plutôt  que  pouvait-on  trouver  en  dehors  de  cette  corn- 
»  binalson?  La  République,  à  laquelle  Alexandre  avait  songé  un 
»  instant?  Ni  la  France  ni  la  coalition  n*en  voulaient;  elle  effrayait 
»  tout  le  monde.  Une  autre  dynastie?  Laquelle?  où  la  trouver,  si  on 
9  excluait  les  Bourbons  et  les  Bonapartes?  Le  gouvernement  du 
»  sénat  conservateur?  C'eût  été  une  moquerie,  et  il  eût  bientôt  péri 
»  sous  la  risée  publique.  Cest  en  vain  que  Ton  cherche,  on  n'aperçoit 
»  rien.  Les  Bourbons  étaient  la  paix  comme  les  Bonapartes  étaient  la 
»  guerre.  La  nécessité  de  la  paix  ramenait  Louis  XYIII,  comme  elle 
»  excluait  Napoléon.  Ce  n'était  point  la  force  des  hommes  qui  poussait 
»  le  problème  vers  cette  solution;  c'était  ce  que  les  politiques'  appel- 
»  lent  la  force  des  choses,  et  les  chrétiens  la  Providence  (*).  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  te  récit  des 
événements  et  dans  le  détail  même  des  faits,  et  de  ne  pouvoir,  son 
livre  à  la  main,  introduire  le  lecteur  sur  les  divers  théâtres  où  se 
dénoue  le  drame,  dans  l'hôtel  de  M.  de  Talleyrand,  dans  la  salle  des 
délibérations  du  sénat  conservateur,  dans  les  appartements  d'heure 
en  heure  plus  déserts  du  palais  de  Fontainebleau. 

A  l'hôtel  de  M.  de  Talleyrand,  nous  assistons  à  la  formation  du 
Gouvernement  provisoire  qui  est  composé  d'hommes  appartenant 
presque  tous  à  des  opinions  hostiles  à  la  maison  de  Bourbon  et  qui 
va  cependant  être  unanime  à  reconnaître  et  à  proclamer  la  nécessité 

(t)  Histoire  de  la  Restauration,  i.  p.  134. 
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du  retour  des  Bourbons.  %  Quand  la  Providence,  dit  M.  Nettement, 
»  rend  une  œuvre  nécessaire,  par  une  de  ces  sublimes  ironies  qui  font 
»  éclater  la  puissance  souveraine  de  ses  décrets,  elle  plie  les  instru- 
»  ments  les  plus  rebelles  à  cette  oeuvre  sans  prendre  la  peine  de  les 
»  y  approprier.  (*).  » 

De  la  salle  des  délibérations  du  sénat  conservateur  sort  Tacte  de 
déchéance  de  Napoléon,  et  le  préambule  accusateur  sur  lequel  il 
s'appuie.  «  Il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner,  et  TËmpereur,  moins  que 
»  personne,  avait  le  droit  de  s'en  montrer  surpris.  N'ayait-il  pas 
»  façonné  le  Sénat  à  Tobéissance  passive,  et  ne  Tavait-il  pas  habitué 
»  à  enregistrer  sans  examen  tous  ses  décrets?  Le  Sénat  enregistrait 
»  maintenant  contre  lui  le^  décrets  de  la  Fortune.  Les  gouvernements 
»  absolus  ne  doivent  point  demander  le  courage  et  l'énergie  à  ceux 

>  auxquels  ils  les  ont  ôtés.  Les  esclaves  font  partie  du  butin  de  la 
9  victoire,  il  n'y  a  que  les  âmes  libres  et  les  cœurs  fiers  qui  se  défen- 
»  dent  et  se  dévouent  (*).  9 

Les  scènes  de  Fontainebleau  forment,  dans  l'ouvrage  de  M.  Nette» 
ment,  un  tableau  peint  de  main  de  maître  et  dont  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  rien  détacher. 

Pendant  que  l'Empire  agonise  à  Fontainebleau,  la  Régence  de 
Marie^Louise  disparait  à  Blois.  Madame  mère  et  son  frère,  le  cardinal 
Fesch,  partent  pour  Rome;  Louis^  Joseph  et  Jérôme  Bonaparte  pour 
*a  Suisse,  a  Toutes  ces  puissances  d'emprunt  disparaissent  comme 
»  des  fantômes,  avec  la  seule  réalité  qu'il  y  eut  dans  leur  famille,  le 

>  génie  et  la  puissance  de  l'Empereur  (').  » 

Marie-Louise  elle-même,  accompagnée  de  son  fils,  va  rejoindre  à 
Rambouillet  l'empereur  François.  «  Napoléon  avait  fait  d'elle  la  com- 
»  pagne  de  sa^puissance,  non  de  son  cœur  et  de  sa  destinée.  Aussi, 
»  tandis  qu'une  autre  archiduchesse  d'Autriche,  Marie-Antoinette, 
»  suivait  sans  faiblir  Louis  XVI  de  Versailles  aux  Tuileries  devenues 
»  une  prison,  des  Tuileries  au  Temple,  du  Temple  sur  l'échafaud, 
»  Marie-Louise  abandonnait  Napoléon  à  la  descente  du  trône  et, 

(I)  Histoire  de  ta  Beetauration,  p.  U6. 
(«)  I,  p.  Ii4. 
(3)  I,  809. 
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»  comme  une  captive  affratichie  du  j^g  d'un  maiire,  elte  reprenait 
9  le  chemin  de  celle  pairie  altemande  qu*eHe  ii*avaît  jamais  ou- 
»  bliée  (*).  » 

Le  jour  où  TEmpereur  quilla  FontarineMeau  pour  se  rendre  i  l'ile 
d'Elbe,  Marie-Louise  quilta  Rambouillet  pour  se  readre  à  Vèemie. 
«  Ces  deux  destinées  qui  s'étaient  un  moment  touchées  se  sépainienl 
»  ainsi  pour  ne  plus  se  rencontrer.  Les  coBsotfttions  de  la  fosiHle 
n  devaient  manquer  a  celui  qui  avait  brisé  les  liens  de  taot  de 
»  familles  (•).  » 

C'est  le  20  avril  1814  que  Napoléon,  après  avoir  adressé  a  sa  Vieille- 
Garde  de  nobles  et  touchants  adieux,  prit  la  route  qui  doTaU  le  con- 
duire au  lerme  de  son  premier  exil  :  «  La  scène  de  leurs  adieux,  dit 
»  M.  Nettement,  avait  été  pathétique  et  grande.  Au  sortir  de  son 
»  cmbrassement  avec  celle  France  glorieuse,  il  trouva  la  France 
»  mutilée,  douloureuse,  épuisée  de  sang  et  de  larmes,  appauvrie  par 
0  les  conscriptions,  les  guerres  incessantes,  les  impôts,  opprimée, 
>  orpheline  et  veuve,  telle  que  Tavait  faite  le  gouvernemeiit  impérial. 
»  Alors  la  scène  changea.  L'histoire,  qui  cherche  les  enaeigoements 
A  bien  plus  que  les  tableaux,  ne  doit  point  cacher  ce  revers  de  la 
A  médaille  (').  » 

Le  lecteur  trouvera ,  dans  Touvrage  de  M.  Nettement,  le  récit  des 
scènes  déplorables  qui  accompagnèrent  ritinéraire  de  Napoléon  à 
travers  le  midi  de  la  France  et  dans  lesquelles,  pour  dérouter  les 
soupçons  d'une  population  exaspérée,  le  vainqueur  d'Auateriilz  et  de 
Wagram  eut  Tidéc  de  revêtir  Tuniforme  autrichien  du  général  Kolher 
et  sollicita  de  ses  compagnons  de  roule  des  marques  de  familiarité, 
demandant  au  cocher  du  général  autrichien  de  fumer  et  au  général 
de  chanter  ou  do  siffler  dans  la  voiture. 

«  L'âme  humaine,  dit  éloquemment  rhistorien  de  la  Restauration, 
n  reste  sans  consolation  devant  rabaissement  do  cette  immense  for- 
»  lune,  parce  qu'elle  ne  sait  où  se  prendre  pour  aimer  et  pour  admirer. 
»  Dans  Marius  assis  sur  les  ruines  de  Carthage  ou  se  redressant  en 

(1)  Histoire  de  la  Rettauraîion^  f,  p.  3ii. 
C'i)  I,  p.  212. 
(3)   I,  p    21C. 
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»  prédeoce  du  Cimbre,  elle  trouve  du  moins  la  force  morale  survivant 
»  à  la  ïoree  matérielle  et  la  grandeur  païenne  de  Tbomme  défiant  de 
»  ses  tristes  et  intrépides  regards  les  coups  de  la 'fortune  qui  a  pu 
»  renverser  sa  puissance,  mais  non  abattre  son  cœur.  Dans  Tabdi- 
»  eation  voloolaire  de  Charles-Quint,  on  est  ému  par  la  liberté  même 
»  de  Faction  et  par  l'élévation  d'une  àme  plus  haute  que  le  pouvoir 
»  qu'elle  quitte.  Chez  Louis  XYI,  a  ses  derniers  moments,  le  roi  déchu 
»  se  transfigure  dans  le  saint  et  le  martyr  ;  le  souverain  est  tombé, 
»  mais  l'homme  ne  descend  pas,  il  monte:  «  Fils  de  Saint  Louis, 
j»  montez  au  Ciel!  »  Rien  de  pareil  sur  la  roule  de  Fontainebleau  à 
»  .Fréjus.  Cette  multitude  est  sans  pitié,  la  victoire  de  l'Europe  repré- 
»  sentée  par  ses  trois  commissaires,  sans  générosité,  sans  noblesse, 
»  le  malheur  de  Napoléon  sans  prestige.  Il  ne  sait  emprunter  à  son 
»  passé  aucun  rayon  pour  illuminer  les  ombres  de  son  adversité.  C'est 
»  une  vie  déplorablement  attaquée  qui  se  défend  par  des  moyens 
»  vulgaires  :  la  ruse,  les  déguisements,  la  fuite,  les  subterfuges;  le 
»  dernier  acte  de  la  tragédie  de  l'Empire  descend  jusqu'à  la  comédie. 
»  La  grandeur  païenne  comme  la  grandeur  chrétienne  y  manque. 
»  Pour  trouver  l'enseignement  contenu  dans  cette  scène,  il  faut 
»  s^élever  jusque  au  jugement  de  Dieu  par  lequel  deux  souverains 
»  sortaient  à  si  peu  de  distance  de  Fontainebleau  :  le  premier,  le  pape 
»  Pie  VU,  traversant  en  triomphe  la  France  agenouillée  sous  sa 
j»  bénédiction  pour  aller  retrouver  sa  ville  de  Rome,  heureuse  et  fière 
»  de  le  revoir;  l'empereur  Napoléon,  traversant  les  multitudes 
3»  ameutées  contre  lui  pour  aller  chercher  au  delà  de  la  mer  un  exil. 
9  Dieu  reste  grand  dans  ses  enseignements,  alors  même  que  l'homme 
j>  devient  petit  (*).  » 


m. 


Je  n'ai  encore  parlé  que  du  premier  livre  de  V Histoire  de  la  Heslau- 
ration  consacré  à  la  chtUe  de  l'Empire.  Il  me  reste  mBlheureusement 
bien  peu  ^de  place  pour  analyser  les  cinq  autres,  et  pour  indiquer 
même  sommairement  toutes  les  beautés  qu'ils  renferment. 

(I)  Histoire  de  la  Reitauration,  i,  p.  220. 
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Cest  surtout  dans  ces  cinq  livres  —  le  Rétablis9ement  de  la  Êktison 
de  Bourbon;  la  Charte  de  1814/  la  Session  de  1814  et  le  Comqrh 
de  Vienne;  le  Betour  de  l'Ue  d'Elbe  et  les  Cent  Jours,  —  que  M.  Net- 
tement a  pu  mettre  à  profit  les  documents  inédits  si  complets  et  si 
précieux  qu'il  a  eus  entre  les  mains.  Il  a  pu  consulter  notamment  les 
Mémoires  inédits  du  baron  de  Yitrollès,  du  comte  Beugnol,  du  maré- 
chal Davoust  et  du  comte  d'Andigné;  les  papiers  politiques  et  les 
correspondances  du  duc  de  Blacas,  du  comte  de  Villèle ,  du  tiaroD 
d*Haussez,  de  MM.  de  Guernon  Banville,  de  la  Féronays,  des  Cars, 
Hyde  de  Neuville,  de  Clermont-Tonnerre,  etc.,  etc. 

M.  Nettement  a  compris  que  la  communication  de  tous  ces 
documents,  ignorés  des  historiens  ses  prédécesseurs,  lui  imposait  de 
rigoureux  devoirs  :  il  s'est  montré  à  la  hauteur  de  ces  devers  par 
la  conscience,  Timpartialité  et  le  talent  avec  lesquels  il  a  su  mettre  en 
œuvre  d'aussi  précieux  matériaux. 

Dans  les  deux  derniers  livres  de  son  premier  volume,  —  sur  la 
Disciusion  de  la  Charte  et  sur  la  Session  de  1814,  —  M.  Nettemeot 
ne  dissimule  ni  n'atténue  aucune  des  fautes  et  des  imprévoyances 
commises  à  cette  époque  par  le  parti  royaliste.  On  y  reconnaît  à  chaque 
page  combien  sont  vraies  et  sincères  ces  paroles  de  Tauteur,  dans 
son  Avant^propos  :  «  J'ai  cherché,  avec  un  cœur  sincère  et  sympa- 
»  thique,  avec  un  esprit  attentif  la  vérité  sur  les  faits  comme  sur  les 
»  hommes,  et  toutes  les  fois  que  j'ai  cru  l'avoir  trouvée,  je  râl  dite. 
»  Je  ne  prétends  cependant  pas,  à  Dieu  ne  plaise!  m'étre  séparé  des 
»  sentiments  et  des  idées  auxquels  j'ai  voué  ma  vie.  S'il  fallait  être 
»  indifférent  pour  écrire  l'histoire,  on  serait  réduit  à  laisser  la  plume 
»  de  l'historien  aux  sceptiques  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'y  gagneraient 
>  la  morale  et  l'intérêt  public.  Mais  sans  être  indifférent,  j'ai  voulu 
»  être  el  je  crois  avoir  été  équitable  et  impartial.  »  Ces  paroles^et  la 
fidélité  scrupuleuse  avec  laquelle  M.  Nettement  s'y  est  conformé 
dans  tout  le  cours  de  son  livre,  m'ont  rappelé  ce  que  dit  Chateau- 
briand, dans  un  passage  dont  nul,  plus  que  l'historien  de  la  Bestau- 
ration,  n'a  mérité  qu'on  lui  fit  l'application  :  «  On  sent  dans  cet 
»  historien  un  ton,  nous  dirions  presque  un  goût  d'honnête  homme, 
»  qui  fait  qu'on  est  disposé  à  croire  ce  qu'il  raconte  (*).  » 

(1)  CbateaubriaDd  :  Du  Gàrùtianitme  dant  la  manière  d'écrire  l'hitioire. 
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Le  second  volume,  consacré  tout  entier  au  retour  de  Tile  d'Elbe 
et  aux  Cent  Jours,  suffirait  pour  marquer  la  place  de  M.  Alfred  Nette- 
ment au  premier  rang  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  Thistoire  contempo- 
raine. Je  n'essaierai  pas  d'analyser  ce  long  et  beau  travail;  j'aime 
mieux  employer  les  pages  qui  me  restent  à  faire  quelques  citations. 

J'emprunterai  la  première  au  récit  de  la  bataille  de  Waterloo,  récit 
plein  d'exactitude  et  de  précision,  en  même  lemps  que  de  mouvement 
et  d'éloquence. 

L'Empereur  vient  de  donner  l'ordre  à  la  Garde  d'attaquer  Wellington 
et  l'armée  anglaise.  Ce  dernier  choc  doit  décider  du  sort  de  la  journée. 
«  Il  est  sept  lieures  et  demie  du  soir.  Le  soleil,  penché  vers  le  couchant, 
A  éclair.e  de  ses  rayons  celte  scène  suprême....  Tandis  qu'aux  deux 
»  ailes  la  canonnade  et  la  fusillade  redoublent  avec  fureur,  les  six  ba- 
»  taillons  de  la  Garde  quittent  la  Haie-Sainte,  traversent  la  plaine  de 
»  deux  cents  mètres  qui  les  sépare  du  centre  de  t'en  nemi.  Ils  s'avancent, 
»  l'armeau  bras,  calmes,  comme  dans  un  jour  de  revue,  sans  répondre  au 
»  feu  de  l'ennemi.  Le  maréchal  Ney,  Tépée  à  la  main,  marche  à  pied 
»  devant  les  grenadiers.  Les  cinq  autres  bataillons,  disposés  aussi  par 
X»  échelons,  le  suivent  de  près.  Le  silence  se  fait  sur  le  front  de  l'armée 
9  anglaise  jusqu'à  ce  que  les  assaillants  soient  à  portée.  Alors  les 
jt  boulets  commencent  à  pleuvoir  sur  leur  front,  bientôt  sur  leurs 
»  flancs.  La  Garde  marche  toujours.  Le  duc  de  Wellington,  la  lor- 
»  guette  à  la  main,  suit  l'effet  de  son  artillerie  sur  cette  troupe  redou- 
»  table  qu'il  a  prescrit  de  briser  à  coups  de  canon,  avant  qu'elle  n'ait 
j»  atteint  ses  lignes.  A  la  première  décharge  de  l'artillerie  anglaise, 
»  la  forêt  des  longs  bonnets  à  poil  qui  traverse  la  plaine  subit,  dans 
»  la  partie  la  plus  rapprochée  des  Anglais,  ce  mouvement  d'ondulation 
»  qu^un  grand  vent  imprime  à-  un  champ  d'épis  mûrs.  Le  général 
p  Priant  est  blessé,  trois  cents  hommes  sont  couchés  sur  le  sol.  Au 
9  bout  d'un  moment,  le  mouvement  d'ondulation  cesse;  les  bonnets 
»  à  poil  redeviennent  fixes  et  immobiles;  les  fusils  se  redressent,  les 
9  files  se  resserrent  ;  la  colonne  est  moins  profonde,  mais  sans  accélérer, 
9  sans  ralentir  son  pas,  la  Garde  marche  toujours.  Calmoet  silencieuse, 
»  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  sans  pousser  uu  cri,  elle  gravit  le  plateau 
»  l'arme  au  bras  et  s'approche  de  la  première  ligne.  Une  fois  encore. 
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»  les  batteries  anglaises  tirant  de  plus  près,  ont  salué  de  leurs  boalets 
»  cette  cible  vivante  qui  marche  au  devant  des  coups.  Cette  fois  Tos- 
»  cillation  à  la  surface  des  premiers  rangs  a  été  plus  pronooeée;  hait 
»  cents  hommes  sont  à  terre;  il  semble  qu*il  y  ait  un  momeat  d'bé- 
»  sitation;  mais,  encore  une  fois,  les  fusils  se  redresseut,  les  fiies  te 
»  resserrent;  le  maréchal  Ney,  les  généraux  Porret  de  Morvan,  Ro- 
»  guet,  Cambronne,  Harlet,  le  colonel  M aliet,  brandissent  leurs  épées^ 
»  un  long  cri  de  vive  l'Empereur/  rompt  le  silence;  la  Garde  maicbe 
»  toujours.  En  marchant,  elle  a  enlevé  à  la  baïonnette  les  batteries  qni 
s  la  mitraillaient  de  face,  culbuté  et  dispersé  les  troupes  de  Brunswick 
»  qui  forment  la  première  ligne;  elle  s'avance   vers  la  seconde  et 
»  dissipe  on  un  moment  les  Nassau  comfutts  par  le  prince  d'Oraage 
»  en  personne.  Elle  arrive  au  point  où  Wellington  a  accumulé  tous 
»  ses  moyens  de  résistance  et  de  destruction  :  les  batteries  qui  pren- 
»  nent  de  front  et  d'écharpe  notre  infanterie  d'élite,  la  cavalerie  prèle 
»  à  charger.  La  Garde  est  à  un  quart  de  portée  de  pistolet  du  fossé  esn 
»  talus  que  forme  le  chemin  creux  d'Ohain.  Elle  se  déploie  pour  cette 
a  suprême  attaque.  Dans  cet  instant,  les  batteries  se  démasquent  sur 
»  le  front,  sur  les  flancs,  et  commencent  à  tirer  à  mitraille.  Le  doede 
»  Wellington  commande  te  feu  lui-même;  il  a  crié  aux  quatorze  ba- 
»  taillons  deà  gardes  de  Maitland,  qu'il  avait  tenus  jusque-là  couchés  : 
«  Debout,  gardes,  et  visez-bien  !  »  Ces  foux  roulants  de  la  mousque- 
»  terie,  dirigés  presque  à  bout  portant,  achèvent  Tœuvre  commencée 
»  par  la  canonnade.  La  Garde  foudroyée  essaye  une  fois  encore  de  res- 
»  serrer  les  fUes  ;  mais  presque  tous  les  ofGciers  sont  morts  ou  blessés; 
»  le  sol  est  jonché  de  cadavres  ;  sur  les  deux  mille  neuf  cents  hommes 
»  qui  ont  commencé  Taltaque,  huit  cents  à  peine  restent  debout  Vingt 
»  minutes  ont  suffi  à  cette  œuvre  de  destruction.  Immobiles  pendaat 
»  quelques  moments,  les  survivants  de  cette  troupe  intrépide  s'entre- 
j»  regardent   comme  pour  se  compter,  puis  ils   désespèrent  d'en- 
»  foncer  les  masses  anglaises  avec  leurs  débris  ;  la  seconde  colonne  d'at- 
»  taque,  encore  à  deux  cents  mètres  de  distance,  ne  peut  les  appuyer.  lia 
»  se  retirent  en  frémissant  au  pied  de  la  colline.  L'attaque  suprême  est 
»  manquée.  Pour  la  première  fois  la  Garde  a  échoué;  il  est  près  de 
»  huit  heures;  la  bataille  de  Waterloo  est  perdue  (*).  » 

(t)  Histoire  de  la  Restauration,  u^  p.  S63-S6ft. 
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Deux  joors  plus  tard,  le  20  juin  1815,  Napoléon  était  de  retour  à 
ParU  ;  il  engageait  a^ec  la  Chambre  des  représentants  un  combat 
d'où  il  devait  bientôt  sortir  vaineu.  Le  2S  juin,  en  effet,  le  second 
Empire  finissait  comme  le  premier  par  une  abdication.  «  Seulement, 
»  en  1814,  te  présence  de  l'étranger  à  Paris  avait  été  nécessaire,  et 
»  le  Sénat  et  le  Ck>rps  législatif,  mus  par  la  main  de  H.  de  Talleyrand, 
»  parlaient  de  loin  à  Napoléon  campant  à  Fontainebleau  au  milieu 
»  d'une  armée  dont  il  disposait  encore.  Cette  fois  on  était  face  à  face , 
»  TEmpereur  à  TËlysée,  la  Chambre  au  Palais- Bourbon ,  Fouché, 
it  héritier  du  rôle  du  prince  de  Talleyrand,  dans  le  cabinet  de  TEm- 
»  pereur,.rarmée  française  à  Laon,  Tétranger  encore  aux  frontières. 
a  La  Chambre  avait  sufQ  au  renversement  de  Napoléon;  c'était  le 
»  même  dénoûment,  mais  tout  semblait  rapetissé,  la  scène  et  les  ac- 
»  teurs.  Par  un  singulier  retour  de  fortune,  quelques-uns  de  ceux  qui 
n  avaient  subi  le  coup  d'État  du  18  brumaire  à  l'Orangerie  de  Saint- 
»  Cloud  faisaient  partie  de  l'Assemblée  qui  rendait  à  Napoléon  le 
»  coup  qu'une.autre  Assemblée  avait  reçu  seize  ans  plus  tôt  du  gé- 
»  aérai  Bonaparte.  Parmi  les  constitutionnels,  plusieurs  jouissaient 
»  délicieusement  de  cette  revanche,  mais  nul  plus  que  le  général  La 
»  Fayette,  qui  avait  été  l'instrument  de  la  chute  de  Napoléon,  et  qui 
»  s'en  croyait  l'auteur  (*).  » 

Le  15  Juillet,  le  vaincu  de  Waterloo  montait  à  bord  du  Bellérophon 
qui,  le  lendemain,  mettait  à  la  voile  pour  l'Angleterre.  «  Ce  n'était 
»  point  ainsi  que  onze  ans  plus  tôt,  en  1804,  Napoléon,  alors  au  camp 
»  de  Boulogne  et  dans  la  période  la  plus  glorieuse  de  sa  carrière, 
»  espérait  abordercelte  terre  ennemie  (•).  »  —  Le  7  août  il  était  trans- 
porté sur  le  Northumberland  qui,  le  8,  fit  voile  pour  Sainte-Hélène. 

«  Quant  aux  diverses  scènes  que  nous  venons  de  retracer,  dit  l'au- 
»  leur  en  terminant,  c'est  à  coup  sûr  le  plus  triste,  moment  de  la  vie 
»  de  l'Empereur....  Cet  homme  de  génie,  dont  la  pensée  était  si  lu- 
»  cide,  la  résolution  si  prompte,  l'action  si  impétueuse,  ne  sait  plus  ni 


(n  Hittoire  de  la  Bettauration.  ii  p.  eu. 

(2)  II,    p,   665. 
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»  se  résoudre,  ni  agir,  ni  rester,  ni  partir  à  propos.  Il  se  débat  cootuI- 

»  sivement  contre  sa  destinée  et  chicane  les  obstacles  qu*il  ne  peut 

»  vaincre.  Nous  prions  ceux  qui  veulent  que  tout  ait  été  falb4e  et 

»  inhabile  dans  Louis  XVI  de  méditer  sur  cet  enseignemeot  Voilà  oo 

n  homme  qui  a  mené  le  monde  au  doigt  et  à  rœi) ,  qui  a  pétri  TEo- 

0  rope  dans  ses  mains,  devant  qui  la  France  s'est  tue  pendant  des 

»  années.  Les  circonstances  venant  à  changer,  le  talisman  de  la 

j»  victoire  ayant  été  brisé  au  dehors  par  la  Providence  dans  les  mains 

j»  du  conquérant,  la  force  d^opinion  qui  lui  a  rendu  lout  possible,  tout 
M  facile  à  Tintérieur^  venant  à  se  retirer  de  lui,  le  même  homme  n^esi 

»  plus  que  teiblesse,  il  ne  peut  rien  contre  personne  et  Ton  peut  tout 

»  contre  lui.  Pouché  te  domine,  Manuel  le  brave,  La  Payette  exige  im- 

»  périeusement  son  abdication,  la  Chambre  des-Cent-Jours,  qui  n'a  rien 

»  certes  de  la  sauvage  énergie  de  la  Convention,  le  menace  de  la  dé- 

»  chcanceet  ne  lui  donne  qu'une  heure  pour  abdiquer.  Louis  XVI  n'a 

»  pas  été  plus  désarmé,  plus  inerte,  plus  inactif  contre  ses  ennemis; 

*  seulement,  à  celte  heure  d'affaissement  irrésistible,  d'impuissance 

9  fatale,  où  la  faiblesse  humaine  est  écrasée  par  la  force  des  situatbns, 

a  Louis  XVI  ne  s'attache  ni  à  la  puissance,  ni  à  la  liberté,  ni  même 

»  à  la  vie  ;  il  accepte  avec  calme  des  mainsde  Dieu  sa  destinée,  il  se  fait 

»  une  majesté  nouvelle  de  sa  résignation  et  il  domine  Napoléon  de 

9  toute  la  supériorité  de  la  vertu  sur  le  génie,  du  saint  sur  le  grand 

»  homme.  Qu'on  ne  dise  pas  à  cela  que  Louis  XVI  n'avait  point 

a  perdu  la  bataille  de  Waterloo,  il  avait  perdu  la  bataille  du  dix- 

»  septième  siècle  contre  le  dix-huitième,  de  la  monarchie  contre  la 

n  révolution,  de  la  religion  contre  l'incrédulité.  Louis  XVI  aussi  était 

»  un  vaincu  ;  seulement,  tendis  que  le  vaincu  de  Waterloo  se  prépare 

»  à  monter  sur  les  hauteurs  prestigieuses  de  Sainte-Hélène,  où  il  va 

»  se  transfigurer  dans  une  espèce  d'apothéose  poétique,  le  vaincu  du 

»  21  Janvier  avait  trouvé  à  ses  adversités  un  refuge  plus  sublime  sur 

»  ce  calvaire  où  tout  chrétien  doit  monter,  humble  disciple,  à  la  suite 

»  de  rHomme*Dieu  (').  » 

Le  second  volume  de  V  Histoire  de  la  Restauration  se  ferme  sur 
ces  nobles  et  éloquentes  paroles. 

(0  Biitûïrê  d*  la  Bêitauraiiou,  ii,  p.  674-67». 
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Que  M.  Nettement  continue  avec  courage  l'œuvre  qu'il  a  entreprise. 
Elle  est  laborieuse  et  difficile  sans  doute,  mais  Fauteur  vient  ùfi  prou- 
ver, par  la  publication  de  ses  deux  premiers  volume^,  quMl  possédait 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  mener  celte  œuvre  considérable  à 
bonne  fin.  Les  quinze  années  qui  lui  restent  à  raconter,  —  de  juillet 
1815  à  juillet  1830,  —  sont  justement  celles  pour  lesquelles  les  nom- 
breux documents  inédits  qu*il  a  eqtro  les  mains  lui  fourniront  les 
lumières  les  plus  précieuses  et  les  plus  complètes.  Cette  partie  de  sa 
tâcbe  ne  saurait  donc  manquer  d'être,  comme  la  première,  pleine 
d'intérêt  et  d'enseignements. 

Nous  attendons  l'apparition  du  3«  et  du  4^  volume  de  V Histoire  de 
la  Restauration  avec  une  impatience  qui  sera  partagée,  nous  en 
sommes  convaincus,  par  tous  ceux  qui  liront  les  deux  premiers.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  écrits  sur  l'bistoire  contemporaine,  il  en  est 
bien  peu,  en  effet,  à  qui  l'on  puisse  appliquer,  à  plus  juste  tijre,  ces 
paroles  d'un  excellent  juge -.«Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit, 
»  et  qu'elle  vous  inspire  des  sentiments  nobles  et  courageux,  ne 
9  cherchez  pas  une  autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage  :  il  est  bon  et 
»  fait  de  main  d'ouvrier  (').  » 

Edmoio)  DUPRÉ. 


(1)  La  Bruyère,  Des  ouvragts  d't»priL 


ÉTUDES   HISTORIQUES. 

GUINGAMP 

SON    HISTOIRE    ET    SON    HISTORIEN 


DEUXIÈME  ARTICLE. 


Je  reviens  donc  à  Guingamp,  et  celle  fois-ci  pour  ne  pas  me  laisser, 
comme  le  mois  dernier,  détourner  du  livre  de  M.  Ropartz,  je  veux 
commencer  par  en  parler. 

Bien  que  ce  livre  soit  la  deuxième  édition  d'un  travail  publié  11  y  a 
dix  ans,  c'est  un  ouvrage  tout  nouveau.  La  première  éiait  un  pelil 
volume  in- 18;  celle-ci  forme  deux  volumes  in- 80,  avec  un  très-joli 
plan  deGuingamp  en  1778,  et  plusieurs  planches  d'armoiries  gravées 
et  coloriées. 

Cette  belle  et  inléressante  Histoire  de  Guingamp  est  divisée  en  deux 
livres. 

Dans  le  premier,  intitulé  InslUuUons  et  Monuments,  Tauleur, 
après  avoir  fait  connaître  le  célèbre  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Boo- 
Secours  et  la  curieuse  Frérie  Blanche  qui  s'y  rattache,  eonsacreune 
suite  de  chapitrcshistoriques  et  descriptifs  «—à  l'église  de  Notre-Dame  de 
Guingamp, —  aux  autres  paroisses  et  chapelles  de  la  même  ville,  -  à 

(t  )  Voy»  le  promler  article  cidewus,  pp  s  à  21.  où  l'on  a  omis  de  rappeler  le  Nirc  encl 
del'ouvragede  M.  BoparU, ainsi  conçu:  Guingamp^  Études  pour  servir  à  l'&istoirsdM 
Tiers-État  en  Bretagne j  parM.S.Ropartz,  3«édlUen,  3«  vol.  8*  nec  plan  et  piaocbet 
po!orléei;Salnt-Brieoc,L.  Pradlionime,  éditeur; prix,  to  fr. 
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ses  abbayes  et  monastères,  —  à  ses  hôpitaux  et  autres  élablissements  de 
charité,  —  à  ses  écoles, —  à  son  vieux  château  et  à  ses  murailles ,  fon- 
taine, places  et  rues, —  à  son  agriculture  et  à  son  commerce  ;  —  enOn  , 
dans  le  dernier  do  ces  chapitres  par  le  chiffre  et  le  premier  par  Tinté- 
rèt,  il  expose  toute  Thisloire  de  Torganisalion  municipale  de  Guin- 
gamp,  du  XIV®  siècle  au  XVIII®.  Ce  chapitre,  fût-il  seul,  siifQrait  à 
justifier  le  sous-titre  donné  par  M.  Ropartz  à  son  ouvrage  :  Études 
pour  servir  à  l'histoire  du  Tiers^État  en  Bretagne.  C'est  le  meilleur 
éloge  qu*on  puisse  en  faire. 

Le  deuxième  livre ,  intitulé  Noms  et  Dates  historiques ,  nous  retrace 
les  prînéipales  figures,  les  principaux  événements  de  notre  histoire 
dont  le  souvenir  se  lie  d'une  manière  spéciale  à  Texistence  de 
Guingamp  :  la  race  antique  et  illustre  des  premiers  comtes  de  Pen- 
thièvreî  —  Charles  de  Blois  et  du  Guesclin ,  —  Marguerite  de  Clissoo , 

—  Françoise  d'Amboise  et  Pierre  II ,  duc  de  Bretagne,  son  mari ,  qui 
fit  reconstruire  le  château  de  Guingamp  dont  nous  voyons  les  restes, 

—  le  capitaine  Gouicquet  et  le  siège  de  1489,  que  les  lecteurs  de  la 
Revue  n'ont  point  oublié,  —  le  dernier  siège  de  Guingamp  sous  la  Ligue, 
en  1591:  —  enfin,  Tinsurrection  de  1675  et  le  touchant  portrait  de 
Mo>«  des  Ârcis  —  deux  tableaux  de  caractère  bien  différent  dont  la 
Revue  a  eu  Tavantage  de  jouir  la  première  —  terminent  ce  livre,  et 
Touvrage,  complété  par  un  recueil  abondant  et  judicieux  de  pièces 
justificatives,  entre  lesquelles  je  signalerai  particulièrement  : 

—  1359.  Acte  de  société  pour  rétablissement  d'un  cabaret. 

—  1447.  Compte  de  Denis  des  Prez,  procureur,  receveur  et  miseur 
des  bourgeois  de  Guingamp.  C'est  le  plus  ancien  des  comptes  muni- 
cipaux venus  jusqu'à  nous. 

—  1465.  Inventaire  du  trésor  de  Notre-Dame  de  Guingamp. 

'  —  1467-1468.  Comptes  des  dépenses  faites  par  Jean  d'Ëslable, 
procureur  des  bourgeois ,  pour  l'équipement  de  dix  hommes  de  guerre, 
que  ta  ville  fournissait  à  l'armée  du  duc.  Pièce  pleine  de  curieux  détails 
sur  l'armement  et  le  costume  d'alors. 

1492.  —  Enquête  sur  les  principales  circonstances  du  siège  et  de 
la  prise  de  Guingamp  par  les  Français  en  1489.  Document  d'un  très^ 
haut  intérêt,  grâce  auquel  M.  Ropartz  a  redressé  d'un  bout  à  l'autrQ 
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le  récit  du  siège  de  1489,  tel  qu'il  était  admis  par  tous  tes  historiens 
de  Bretagne  depuis  d*Ârgentré. 

—  1536.  Devis  ou  flgure  des  tours  «  proposées  pour  Notre-Dame,  n 
Ce  n*est  pas  le  devis  qui  fut  adopté  pour  la  restauration  de  ta  tour 
sud,  écroulée  depuis  peu,  en  1536;  mais  on  n*y  trouve  pas  moins 
nombre  de  renseignements  des  plus  utiles  pour  Tétude  de  Tarchilectare 
du  XVIe  siècle. 

Joignez  à  cela  un  tableau  des  juridictions  relevant  du  comté  de 
Guingamp;  une  liste  des  procureurs  des  bourgeois  et  ensuite  des  maires, 
de  1380  à  1790  ;  une  lettre  de  M.  Pol  de  Courcy,  où  11  prouve  judi- 
cieusement que  le  chant  du  Siège  de  Guingamp,  publié  par  M.  de  la 
Villemarqué  dans  ses  Chants  populaires  de  Bretagne .  doit  se  rappor- 
ter au  siège  de  1591  et  non,  comme  Pavait  cru  l'éditeur,  à  celui  de 
1489,  etc.,  etc. 

J'ai  retrouvé  récemment, dans  des  papiers  où  je  les  avais  égarées 
et  oubliées,  une  ou  deux  pièces  qui  eussent  mérité  prendre  place  entre 
ces  curieux  documents,  et  que  je  n'aurais  pas  manqué  de  transmettre 
à  M.  Ropartz  avant  la  publication  de  son  volume,  si  je  les  avais 
recouvrées  à  temps.  Elles  concernent  Charles  de  Blois,  l'un  des  plus 
grands  bienfaiteurs,  non-seulement  des  églises  de  Guingamp,  mais  de 
la  ville  elle-même,  et  qu'on  regarde  avec  raison  comme  le  fondateur 
de  ses  libertés  municipales.  On  trouvera  donc  à  propos  que  je  fasse 
connaître  ces  pièces,  dont  j'analyserai  Tune,  qui  est  en  Jatîn,  et 
publierai  l'autre  en  son  entier. 

On  sait  qu'en  1371 ,  sept  ans  environ  après  la  mort  de  Chartes  de 
Blois,  le  Pape  ordonna  une  enquête  afin  de  recueillir  les  faits  capables 
de  servir  de  base  à  la  canonisation  de  ce  prince.  Diverses  intrigues 
politiques,  suscitées  par  Jean  de  Monifort  duc  de  Bretagne,  empê- 
chèrent cette  canonisation  ;  mais  l'enquête  n'en  fut  pas  moins  édiGée, 
et  nous  en  possédons  le  texte,  sinon  dans  Toriginal  qui  semble  perdu, 
au  moins  dans  une  copie  faite  avec  soin ,  conservée  au  département 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale,  a  Paris.  C'est  de  là  que  j'ai  tiré 
les  pièces  en  question.  La  première  est  une  déclaration  des  dons  faits 
par  Charles  de  Blois  à  l'église  des  Dominicains  de  Guingamp.  Je  néglige 
les  parements  d'autels,  les  chasubles,  dalmatiques,  etc,;  mais  je  men- 
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iionnerai  la  décoration  qu'il  fit  faire  à  ses  dépens  pour  le  maitre-autei« 
consistant  en  six  candélabres  ou  grands  chandeliers  dorés  placés  devant 
le  pYopitiatoire^  six  statues  de  chérubins,  aussi  dorées,  ombragea;)t 
le  propitiatoire  de  leurs  ailes,  et  dix  courtines  pour  voiler  et  orner  le 
sanctuaire  ;  il  donna  aussi  du  bois  à  la  valeur  de  40  écus  pour  faire  les 
stalles,  et  80  pièces  d'or  pour  construire  le  jubé  ('). 

L'autre  pièce,  écrite  en  français,  est  le  témoignage  solennel  rendu 
dans  Tenquête  de  canonisation,  par  les  habitants  de  Guingamp,  sur 
la  vie,  les  mœurs,  les  mérites  et  les  vertus  de  Charles  de  Blois.  Il  y  a 
quelque  chose  de  touchant  dans  cette  voix  d'une  ville  entière,  s'élevant 
sur  la  tombe  à  peine  fermée  de  son  bienfaiteur,  pour  lui  décerner  un 
suprême  hommage.  Voici  le  texte  de  cette  pièce. 

Témoignage  des  habitants  de  Guingaynp  dam  V  enquête 
de  canonisation  de  Charles  de  Blois  ('). 

A  irès-révérends  pères  en  Dieu  et  nos  très -chers  seigneurs  l'évesque  de 
Baicax  et  Tabbé  de  Salnt'Albin  d*Angiers ,  commis  de  par  Noslre  Saint 
Père  le  Pape  sur  Tinquisilion  de  la  vie,  mérites  et  miracles  de  feu  de 
bonne  mémoire  tfonsieur  Charles ,  jadis  duc  de  Brelaigne ,  vos  humbles 
[serviteurs]  les  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  de  Guengamp,  honneur  et 
humble  révérence. 

Il  est  venu  à  noslre  cognoissance  que.  par  vertu  de  vus  lettres,  Ton  a 
généralement  en  ladite  ville  fait  assavoir  que  tous  ceux  qui  sauront  de 
certain  déposer  sur  icelui  fait  aillent  devers  vous  à  ladite  ville  d'Angers, 
pour  déposer  de  ce  quilsen  sauront.  Si  est  ainsi  que.  —  tant  pour  les 
périls  des  chemins  et  des  ennemis,  qui  sont  notoirement  sur  le  pays, 
comme  pour  autres  justes  et  raisonnables  causes  que  les  porteurs  de  ces 
lettres ,  lesquels  nous  envoyons  pour  ce  par  devers  vous ,  vous  diront  plus 
à  plain ,  —  nous  n'avons  osé  ne  pu  bonnement  aller  par  devers  vous , 
combien  que  la  plus  saine  partie  et  plus  notables  personnes  desdils  habi- 
tants fussent  volontiers  allés  pour  ce  par  devers  vous ,  se  ne  fussent  les 
causes  dessusdites  :  pour  quoy,  très-révérends  pères  en  Dieu~  et  nos  Irés- 
chers  seigneurs,  nous  vous  supplions  très-humblement  que  sur  ce  vous 

(I)  «  Uem,  pro magno altarl  (ecit  fleri  coraiii  proploialorio  lex  candelabrd  desurala,  bcx 
cberublMiiUft  proptclatorium  jObambraoUt  eUam  deauraU;  dedlt  cUam  courUnas  dec«oi  ad 
YelameactdecoremsaDCtuailt.DedUeUaui  pro  sedlUbi»  cbori  fiendis  de  nemore  auoad 
Yaloreœ  XL*  acutoruin.  Dedlt  etlain  propulpUo  cbori  flendo,  io  auro,  LXXX  petiat  aqrl.  » 
Bibttotb  logr. «aniitcrlts.  lat  N*  »3li.  9.  fol.  398 . 

(S)  l6Ui>,  folios  394-396. 

ToRïe  VIII.  10 


146  GCINGAMP, 

plaise  nous  avoir  cl  tenir  pour  excusés  el  adjouster  plaine  foy  â  nosdits 
messagers  en  ce  que  ils  vous  diront  de  par  nous. 

Et  quant  est  de  vous  Taire  relation  de  la  vie ,  mérites  el  miracles  dudit 
feu  messire  Charles  ,  nous  ne  vous  pourrions  bonnement  par  escnt 
tiescrilicr  ne  mettre  particulièrement  les  abstinences,  les  affliclions.  I'Imio- 
ncste  cl  parfaite  vie  dont  il  usa  et  persévéra  la  ni  comme  il  rcpaira  (*)  et 
conserva  entre  nous,  ne  les  miracles  qu'il  a  plu  à  Dieu  faire  au  lieu  des 
Frères  Slincurs  de  ladite  ville  de  Guengamp,  où  son  corps  est  enlerré  ('}. 
depuis  qu'il  alla  de  vie  à  trcpassement ,  aux  personnes  qui  dévotement 
l'ont  requis  d'cslre  leur  intercesseur  vers  luy  des  peines  et  maladies  que 
ils  souiïroient  :  m.lis  commune  renommée  [en]  est  comme  par  tout  le  pays  de 
Bretaignc.  Et  à  nous,  ou  à  la  plus  saine  partie  de  nous ,  qui  le  vLsmes  de 
sa  jenesse  venir  et  repairer  (')  en  ladite  ville,  en  laquelle  il  avoit  accous- 
tumé  à  repaircr  plus  continuellement  que  en  [autre]  lieu  de  son  pays, 
csi-il  tout  notoire  que  ledit  feu  messire  Charles  en  Téglise  se  maintenoit 
dévotement  en  prières  el  oraisons  vers  Dieu:  les  libertés  et  franchises  de 
rÉglise  coramandoit  à  garder  sans  enfreindre  ;  hospilaux  et  chapelles  plusieurs 
fonda,  et  pour  leurs  dotations  plusieurs  et  grands  rentes  achapta  ;  de  plusieurs 
aorucments  pour  le  service  divin  les  aorna  ;  aux  religieux  et  autres  per- 
sonnes d'Eglise,  à  povrcs  femmes  vcfves  et  orphelins  en  leur  droit  gar- 
dant, et  à  tous  autres  diseteux  Jargement ,  charitablement  et  conLinuelle- 
ment .  sa  vie  durant ,  volontiers  il  aida  ;  en  jeûnes  et  afflictions  maintes  il 
persévéra. 

Et  quant  est  des  miracles  qu*il  a  pieu  à  Dieu  faire  aux  personnes  qui 
dcvotcmcnl  ont  requis  ledit  messire  Charles  depuis  sa  mort  d^eslre  leur 
intercesseur  vers  luy,  il  nous  est  avis  que  bonnemenl  ne  pourroient  eslre 
récités  ne  mis  en  cscript ,  el  que  [ils]  ;ont  comme  innumérables  :  quer  (^) 
les  uns  aveugles,  les  autres  contrais  ('}  et  paralytiques,  venus  par  dévo- 
tion à  sa  tombe ,  tantost  comme  ils  se  sont  voués  à  luy  ont  recouvre  leur 
veue  el  [ont  clé]  garis  de  leurs  membres;  les  autres,  qui  à  luy  avoîeol 
voue  leurs  parens,  enfans.  amis  el  prouchains,  qui  c.«:toicnt,  les  uns  réputés 
pour  morts  ,  les  autres  en  péril  de  mort ,  sont  venus  pour  porter  leurs 
offrandes,  qui  ont  témoigné  et  relaté  en  leur  vérité  et  conscience,  en  la 

présence  de  plusieurs  de  nous ,  les  morts 

(')  garantis  et  gardés. 

Et  pour  ce  que   ledit  Monsieur  Charles,  comme   dit  est,   séjourna 


(I)  Demeura. 

Ci)  Les  reliques  de  Charles  de  B!olâ  sool  aujuurd'liul  déposées  dans  1o  jo'iu  église  de 
tirdces,  près  Gulngamp. 

(3)  Séjourner. 

(4)  Car. 

(5)  GoDtreraUt.duIâUncon<rac(i. 

(6)  11  y  a  Ici,  dans  la  copie  que  nous  iulvont ,  une  lacune  d'une  Ugoc  et  demie  environ. 
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moull  (^j  en  ladite  ville  «le  Guengamp ,  et  plusieurs  lie  nous  de  jour  et 
de  nuit  le  vîsmes  et  cogneusmes  ses  faits  sa  vie  durant,  et  depuis  sa  mort 
avons  Tréqucnté  continuellement  le  lieu  où  son  corps  est  enterré,  vous 
cerli6ons  en  nos  consciences  et  par  nos  sermens  les  choses  dessus  dites 
avoir  veucs ,  sceues,  et  estre  vraies.  Et  en  plus  grande  conflrmation  de  ce 
avons  fait  mettre  h  ces  présentes  le  grand  seel  dont  Ton  use  cz  contractz  de 
ladite  ville  de  Guengamp»  avecque  le  signet  et  souscription  de  messire 
Pierre  tic  la  Cb^pelle,  tabellion  public.  Donné  en  ladite  ville  de  Guengamp, 
le  deuxième  jour  du  moys  d'oclobre,  Tan  mil  trois  cens  soixante  et  onze. 
Ainsi  signé  :  Pierre  Hamosou  iranss,  Gdiluune  Vaillakt  (ranss,  Rahor 
DcAOT  transs. 

Bt  ego  Petrus  de  Capella,  publicus  auctorilate  aposlolica  notarius»  archi* 
diaconusque  Trecorensis ,  praedictis  supplicationibus,  excusationibus ,  rela- 
iionibus  burgensium  [et]  universitalis  cleri  et  populi  oppidi  seu  villœ  du 
Guengampo,  Trecorensis  diocesis,  et  quampluribns  miraculis  secundum 
deposiliones  et  recognitioncs  testium  et  aliorum  factorum  instrumentorum 
et  litterarum  dominis  commissariis  Papae  super  hujusmodi  facto  rclatorum 
et  referendorum ,  prout  per  vota  cerea  et  alia  signa  innumerabilia  in 
ccclesia  Fratum  Minorum  apposila,  et  omnibus  aliis  verbis  gallicis. .  , 
una  cum  domino  Menguito  Encol  presbytcro  et  Richardo  Lagadcc, 
notariis  publicis,  et  testibus  suprascriptis,  subauno,  mense,  die  [supra- 
dictis] .  Iiora  quasi  meridiei  ipsius  diei ,  super  cimiterium  ecclesiœ  dictorum 
Fratrum ,  indictione  décima ,  et  pontificatus  sanclissimi  in  Ghristo  patns 
ac  domini  nostri  domini  Gregorii  divina  providentia  Papae  XI  annu 
primo,  praesens  personaliter  interfui.  Ideo  hic  me  subscripsi  signoque  meo 
consneto  signavi  in  testimonium  verilalis  omnium  prœmissorum ,  vocatus 
specialiter  et  rogatus. 


Pat  voulu  donner  sans  y  rien  retrancher  le  texte  de  cette  solennelle 
déclaration  ;  et  mon  ambition,  je  ne  le  cache  point,  est  de  la  voir  figu- 
rer dans  la  troisième  édition  de  V Histoire  de  Guingamp,  de 
H.  Ropartz.  J'espère  n'avoir  pas  pour  cela  longtemps  à  attendre  :  car 
par  rétendue  des  recherches,  par  rintérèt  du  style  et  de  la  mise  en 
'œuvre ,  par  Timportance  et  la  nouveauté  des  faits ,  cet  ouvrage  a  vrai- 
ment sa  place  marquée,  indispensable,  dans  les  bibliothèques  de  tous 
les  amis  de  notre  vieille  histoire  et  de  notre  vieille  province. 

A.  DE  LA  BORDERIE , 

AocleotecréUlre  de  risiocIsUon  Bretcooe, 
(I)  Beiucoop. 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS. 


RÉCITS    DU    FOYER 

PAR  M.  HIPPOLYTE  VIOLEAU  (0  . 


UéciU  du  foyer  :  tel  est  le  dernier  livre  que  vient  de  publier 
M.  Violeau,  cl  certes,  nul  n*était  plus  digne  de  prendre  place  au  foyer 
de  famille  que  le  chantre  du  Livre  des  mèr^s ,  que  Tauteur  des  VeÙlées 
bretonnes,  des  Souvenirs  et  Nouvelles ,  et  de  tant  d'autres  charmants 
récits. 

Écrire  un  livre  qui  intéresse  Pesprit  en  même  temps  qu'il  touche  le 
cœur,  dont  le  charme  fasse  pardonner  T irréprochable  moralité,  parfois 
même  les  leçons  qu'elle  renferme,  n'est  pas  chose  commune;  M.Violeau 
est  Tun  des  conteurs  qui  en  possède  le  mieux  le  difficile  secret. 
—  n  11  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  volume,  dit-il  en  tète  des 
»  Veillées  bretonnes,  des  événements  extraordinaires;  tout  y  est 
»  simple  et  vrai  ;  le  goût  des  fictions  romanesques  est«il  si  général  qu'on 
»  ne  puisse  intéresser  quelquefois  sans  sortir  de  la  réalité?» — Le  même 
éloge  peut  être  adressé  au  volume  qui  nous  occupe ,  et  quant  à  la 
question  posée  par  l'auteur,  il  nous  semble  qu'elle  ne  peut  recevoir 
de  réponse  plus  signiticaiive  que  l'accueil  fait  aux  écrits  qu'il  a  publiés 
ces  derniers  temps.  Si  l'on  n'y  trouve  point  d'intrigues  compliquées 
ou  d'émouvantes  péripéties,  la  pureté  du  style,  la  vérité  des  aperçus, 
la  justesse  des  remarques  et  de  l'observation,  leur  prêtent  un  charme 
indéfinissable,  et  il  semble  que  l'on  s'intéresse  davantage  à  des  évé- 

(t)  t'*  Série,  i  vol.  ia-l3.  —  Ambroise  Braj,  éditeur.  Paris. 
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nementsqui,  ne  sortant  point  du  cours  ordinaire  de  la  vie,   sont 
plutôt ,  par  là  même,  de  Vhistoire  que  du  roman. 

Quoi  de  plus  tristement  vrai,  par  exemple,  que  Cécile,  Thistoirede 
celte  pauvre  fille  venant  expier  en  mourant  dans  Tindigence  au  lien 
même  où  son  enfance  fut  entourée  de  douceurs,  la  légèreté  de  son  père, 
les  ToUes  prodigalités  de  sa  mère  et  son  amour  passionné  du  plaisir? 
Quelles  réflexions  ne  fait  point  naître  la  comparaison  de  ces  deux  édu- 
cations si  diverses  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  effets  :  Tune 
sérieuse,  presque  austère,  l'autre  facile  et  toute  de  plaisirs?  Quels 
enseignements  pour  tous  dans  Texemple  de  Cécile  mourant  abandon- 
née de  ceux  qui  Tavaient  applaudie,  bannie  même  du  théâtre  où  elle 
ne  pouvait  plus,  où  elle  n'aurait  jamais  dû  paraître;  —  quand  un  peu 
d'appui,  s'il  ne  fût  arrivé  trop  tard,  eût  pu  l'arrêter  sur  le  bord  de 
l'abîme?  —  L'impression  que  laisse  la  lecture  de  cette  nouvelle  est 
triste,  mais  elle  est  salutaire  :  «  Il  est,  dit  H.  Violeau  en  terminant . 
»  son  récit,  il  est  des  souffraqces  qu'on  oublie  volontiers  et  dont  le 
»  tableau  dispose  les  cœurs  à  la  compassion.  Amuser  est  quelque 
>  chose  pour  un  conteur,  mais  toucher  est  beaucoup  plus  ;  un  sourire 
»  ne  vaut  pas  une  larme.  » 

La  donnée  sur  laquelle  est  écrite  Angéline  était  peut-être  un  peu 
plus  difficile  à  faire  admettre  sans  réserves.  —  Fille  d'un  lieutenant  de 
vaisseau ,  sans  fortune,  Angéline  a  été  confiée  par  son  père  mourant  à 
l'un  de  ses  amis,  mourant  lui-même  quand  il  reçoit  le  dernier  adieu  du 
compagnon  de  son  enfance.  Il  veut  accepter  le  legs  fait  à  son  amitié, 
mais  son  père  et  sa  fille  s'y  opposent,  trouvant  qu'il  est  bien  suffisant, 
ajoutant  même  qu'il  est  préférable  —  pour  son  bonheur  —  d'éloigner 
d'une  maison  riche  Angéline,  condamnée  à  gagner  laborieusement  le 
pain  do  chaque  jour,  et  de  la  confier,  moyennant  une  pension  modeste, 
à  une  vertueuse  ouvrière ,  qui  devient  sa  mère  d'adoption.  Angéline , 
aussi  bonne  que  belle,  inspire  tout  d'abord  à  Maxime,  le  fils  de  l'ami 
de  son  père,  un  tendre  intérêt  que  ne  tarde  point  à  remplacer  l'amour 
le  plus  pur  et  le  plus  profond.  Maxime  veut  en  faire  la  compagne  de  sa 
vie,  mais  il  a  compté  sans  les  prétentions  aristocratiques  de  sa  sœur, 
sans  l'opposition  de  son  grand-père,  M.  Coquillard,  chez  qui,  à  de 
malheureuses  velléités  littéraires,  a  succédé,  avec  plus  de  profit, 
l'amour  de  spéculations  couronnées  des  plus  beaux  résultats.  Ici  com- 
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mençaienl  les  difficultés, et  peut-être  n*élait-il  pas  aaos  quelque  pérû 
de  faire  épouser  Angéllne  par  Maxime;  c*était  jeter  une  ombre  sur  le 
caractère  du  héros ,  si  pur  que  fût  leur  amour,  si  tyraoDique  que  fût 
l'opposition  du  grand-père,  aux  yeux  mêmes  duquel  AngélioeD'a  qu*no 
défaut  :  d'être  pauvre.  La  mère  adoptive  de  Torpheline,  HUe  Thérèse, 
qui  n'est  pas  seulement  une  habile  ouvrière,  mais  encore  un  excellent 
cœur  et  un  très-adroit  esprit,  a  tmit  sauvé,  jusqu'aux  apparences,  et 
jo  lui  en  fais  mon  sincère  compliment;  mais  j'estime  qu'il  faut  tenir 
compte  à  Volney  d'avoir  été  la  cause  innocente  d'un  heureux  mariage  : 
certes , 

On  ne  s'attendait  guère 

A  voir  Volney  dans  cette  affaire, 

et  je  laisse  aux  amis  de  M.  Violeau  à  juger  par  eux-mêmes  avec  quelle 
adresse  M^^^  Thérèse  a  su  forcer  le  trop  célèbre  philosophe  à  lui  servir 
de  complice  dans  une  aussi  bonne  action. 

Le  Roman  dans  le  mariage  pourrait  se  rapprocher,  en  quelques 
points,  d'Angéline.  Au  lieu  de  profiter  habilement  des  prétentions 
littéraires  d'un  grand-père  récalcitrant,  Léopold  de  Lancry,  un  brillant 
jeune  homme  qui  trouve  le  moment  venu  pour  «  placer  avantageuse- 
ment quelques  débris  de  jeunesse,  »  exploite  adroitement  le  caractère 
romanesque  d'une  jeune  pensionnaire  dont  le  plus  grand,  sinon  le  seul 
mérite  à  ses  yeux,  est  une  dot  de  deux  millions.  Rien  ne  manque  à  la 
mise  en  scène  :  rencontre  plus  ou  moins  fortuite  dans  le  coupé  d'une 
diligence ,  accidents  de  route  savamment  combinés,  heureux  hasards; 
je  ne  parle  pas  des  tirades  à  effet  ni  des  marques  de  désintéressement, 
cela  va  de  soi;  et  la  naïve  jeune  fille,  qui  ne  veut  rien  tant  qu'un 
roman  pour  mariage  et  pour  mari  qu'un  héros,  se  laisse  prendre  au 
piège ,  croyant  faire  elle-même  une  capture  superbe  et  réaliser  son 
rêve  te  plus  cher.  Par  malheur  la  vie  n'est  pas  un  roman ,  et  s'il  n'est 
point  aisé  d'être  un  grand  homme  pour  son  valet  de  chambre,  est-il 
bien  certain  qu'il  soit  plus  facile,  pour  un  mari ,  d'être  longtemps  aux 
yeux  de  sa  femme  un  héros?  C'est  ce  que  M.  Violeau  voudra  bien 
nous  dire  lui-même,  car  après  nous  avoir  montré  dans  la  première 
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série  des  RécUsVeUei  du  roman  dans  le  mariage,  il  promet  de  nous 
apprendre,  dans  la  seconde,  les  suites  du  mariage  dans  le  roman. 

La  Légende  pyrénéenne  est  un  peu  plus  tragique  et  n'a  pas  besoin , 
sans  doute,  d'être  rappelée  à  la  plupart  des  lecteurs  des  Trois  têtes  de 
Géryon.  C'est  une  naïve  et  terrible  histoire  qui  montre  comment  un 
grain  d'ambition. qui  se  développe,  s'accroît  et  s'étend,  pareil  au 
grain  de  sénevé  dont  parle  l'Évangile,  sufOt  pour  étouffer  tous  les 
germes  de  bonheur!  M.  Violeau  a  répandu  dans  te  récit  cette  grâce  et 
cette  simplicité  qui  sont  le  propre  de  la  légende,  et  qui  pourtant 
n'excluent  rien,  pas  même  le  merveilleux. 

Mais,  parmi  ces  charmantes  nouvelles,  Za  Fomne est  encore,  selon 
moi,  la  plus  attrayante  de  toutes.  L'on  ne  peut  lire  sans  attendrisse- 
ment le  portrait  d'Hélène ,  cette  admirable  fille  qui  prend  plus  de'soins 
pour  cacher  son  mérite  que  d'autres  ne  prennent  de  peines  pour  mettre 
le  leur  en  lumière,  et  dont  l'héroïsme  est  pourtant  le  plus  difficile  de 
tous,  car  il  n'a  pour  le  soutenir  ni  les  regards  ni  les  applaudissements 
du  monde  :  rhéroïsme  du  pot-au-feti.  On  admire  et  l'on  finit  par  aimer 
cette  noble  fille,  qui  a  tout  sacrifié  :  sa  fortune  à  l'honneur  de  son  père, 
son  amour  au  bonheur  de  sa  sœur,  et  qui ,  l'ange  gardien  du  foyer, 
tant  que  son  père  a  réclamé  ses  soins  et  son  appui ,  finit  par  se  con- 
damner à  l'isolement,  de  crainte  d'établir  dans  l'esprit  du  mari  de  sa 
sœur,  un  parallèle  qui  pourrait  être  désavantageux  à  celle-ci.  L'auteur 
de  la  Maison  du  Cap  a  su  prêter  à  Hélène  tout  le  charme  dont  il  avait 
entouré  le  caractère  d'Adrien;  c'est  que  d'ailleurs,  mieux  que  per- 
sonne, il  est  sur  son  terrain  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  dévouement 
et  pour  en  trouver  des  modèles  en  tous  genres ,  il  lui  suffit  de  jeter  les 
yeux  autour  de  lui.  Aussi,  quoi  qu'il  en  dise,  dans  la  courte  et  trop 
modeste  épitre  qui  lui  sert  de  préface,  ses  récils  ni  sont  pas  de  ce  sable 
que  le  vent  balaie  ou  que  la  mer  entraîne  :  les  enseignements  qu'ils 
renferment  et  les  salutaires  pensées  qu'ils  inspirent  les  foraient  com- 
parer plus  justement  à  ces  grèves  du  Nouveau  Monde  qui  font  éclore 
les  plantes  et  les  fleurs. 

Ch.  de  TAILLART. 


VARIÉTÉS     HISTORIQUES. 

UN  POST-SCRIPTUM 
SEIGNEURIES  DE  MARZAN  ET  DE  RERJAN 

ANCIEN    DIOCÈSE    QE    VANNES. 


i  I.  nOLE  GROiDD. 


Me  pardonnerez- vous,  cher  Monsieur,  de  n'avoir  pu  retenir  une 
exclamation  de  surprise  en  ouvrant,  il  y  a  deux  jours,  la  Revue  de 
Bretagne  et  de  Vendée ,  livraison  de  juillet,  où  je  lus  une  pièce  concert 
nant  les  anciennes  seigneuries  des  terres  de  Marzan  et  ferfan,  dont 
la  propriété  Qi*a  valu  celle  d'une  collection  de  parchemins,  titres, 
aveux,  minus  et  autres  manuscrits  assez  nombreux  pour  fermer  deux 
in-folio  ne  rappelant  en  rien  néanmoins,  si  ce  n'est  par  le  volume,  eeiix 
qu'éditaient  jadis  nos  grands  maîtres  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur?  Non  pas  que  je  regrette  la  publicité  donnée  à  celte  pièce,  que 
je  vous  eusse  assurément  offerte  te  premier  si  j'eusse  été  bien  convaincu 
que  les  particularités  purement  locales  qu'elle  contient  pussent  avoir 
quelque  intérêt  historique.  Pour  me  fixer  à  ce  sujet,  j'avais  l'intention 
de  vous  la  soumettre,  et,  si  vous  TeusMez  jugée  digne  de  l'honneur 
qu'elle  a  reçu,  je  vous  l'eusse  livrée  de  grand  cœur,  mais  en  l'accom- 
pagnant de  quelques  éclaircissements,  variantes  et  autres  accessoires 
empruntés  aux  aveux  antérieurs  et  de  nature  à  la  faire  mieux  appré- 
cier au  double  point  de  vue  des  faits  et  de  la  physionomie  qui  plaît 
dans  ce  genre  d'écrits. 

L'impression  qne  je  vous  ai  confiée  tout  d*abord  ne  vient  donc  pas 
de  ce  que  le  petit  document  en  question  soit  aujourd'hui  public,  mais 
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do  ce  qu*il  ait  paru  d'une  maDière  incomplète  et  avec  des  lacunes  qui , 
à  mes  yeux ,  lui  enlèvent  de  son  prix,  s'il  en  a.  Du  reste,  votre  hono- 
rable collaborateur  les  eût  facilement  évitées  si,  avantde  vous  faire  la 
communication  dont  il  s'agit,  il  lui  fût  venu  à  Tidée  de  consulter  celui 
de  ses  voisins  de  campagne  que  cette  publication  devait  intéresser 
plus  que  tous  les  autres,  et  qui  eût  été  heureux  de  mettre  à  sa  dispo- 
sition les  renseignements  qu'il  regrette  lui-même  de  n'avoir  pu  se  pro- 
curer. J'ose  espérer  qu'il  ne  m'en  voudra  pas- de  lui  offrir,  sur  le  sujet 
de  son  étude ,  un  concours  qu'il  m'eût  été  plus  agréable  encore  de  lui 
prêter  plus  tôt ,  et  de  lui  fournir  ici  quelques  notes  qui  seront  d'autant 
mieux  accueillies  qu'elles  auront  passé  par  votre  intermédiaire. 

N'ayant  pas  encore  trouvé  dans  mes  liasses ,  il  est  vrai  rarement 
visitées,  de  pièces  écrites  antérieurement  à  la  première  moitié  du 
XV«  siècle,  je  ne  puis,  non  plus  que  M.  Piéderrlère,  préciser  l'origine 
des  maisons  nobles  de  Kerjan  et  Marzan  ou  plutôt  Marxen,  comme 
l'écrivent  mes  vieux  titres  jusqu'en  l'an  1683 ,  orthographe  suivie  par 
Lobineau  ('}.  Mais  elle  est  très-ancienne  et  peut  très-bien  se  cou 
fondre  av^  l'origine  même  de  la  paroisse  dont  elle  porte  le  nom  et  qui 
est  également  Jtfiarien,  aujourd'hui  Marzan  (').  Ce  qui  me  le  ferait 
croire,  c'est  une  enquête  de  l'année  1438  qui  attribue  aux  seigneurs 
de  Marzen  les  titres  et  qualités  de  fondateurs  de  la  paroisse,  comme 
leur  étant  reconnus  de  temps  immémorial  (').  Cette  enquête  eut  lieu 
immédiatement  après  le  décès  de  noble  écuyer  Guillaume  de  Marzen , 
dont  la  mort  fît  tomber  en  quetiouille  les  biens  et  prérogatives  de  cette 
ancienne  maison.  Il  eut  pour  successeur  son  petii-flls,  par  les  filles, 
Jehan  de  la  Châteigneraie,  qui  hérita  de  la  seigneurie  et  du  nom  de 
Marzen,  dont  il  fit  hommage  au  duc  de  Bretagne  {*),  Sa  famille 
subsista  jusqu'en  1595,  époque  où  elle  s'éteignit  dans  la  personne 
d'Anne  Morand,  dame  de  la  Chàteigneraie-Marzen,  qui  transmit  ses 
biens,  noms  et  titres  à  Guillaume  de  Bézic,  lequel,  mort  lui-même^ 
sans  postérité  directe,  le  27  mars  1607,  eut  pour  héritière  Renée  de 

(1)  Hitt,  d$  Br$t,,  Preuvet,  l*'  4ti,  616,937 et  938. 

(3)  t»cut-élre  ft  riîieDïpfe  de  y$nnet,  devenu  Vannes,  le  nom  de  MafM-en  vlendralt- 
II  do  labitanUf  breton  Marz.  frontière,  limite,  et  du  mol  é  ou  enn,dan*,)\m\le,^n 
la  Vilaine,  des  dlocèiesde  Vannes  et  Kaotei,  Ilmile  aussi  do  pays  ôreionnant,  dont  la 
langue  ne  parait  pat  avoir  Jamais  été  parlée  dans  celle  paroisse,  tandis  qu^^lle  ëlail  celle  de 
sa  voisine  à  l'ouest,  Bourg-Vaule-Mazitlac  ? 

(3)  Enquête  Justifiée  par  trois  pièces  principales  des  tfi  Juin  1597,  6  qovembre  1 61 4  et 
1 4  mars  I6&4  confirmant  an  seigneur  de  Marzen  le  droit  de  présentation  du  secrétain  de 
régiise,  en  sa  qualité  de  teul  fondateur  de  ta  paroitte. 

(4)  Aven  du  mois  de  novembre  i43S 
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Bézic-de-Uarzen ,  épouse  de  JeoD  ButauU ,  qui ,  après  avoir  pris  pos- 
session de  cette  seigneurie,  s'appela  désormais,  à  Texemple  de  ses 
devanciers,  Bu taiilt  de  Harzen  (*).  Le  comte  Jacques  BuUuU ,  sei- 
gneur du  Bézic-Marzen,  avait  rendu  des  services  qui  lui  méritèreat,  eo 
1655 ,  des  faveurs  de  Louis  XIV  ;  son  pelil-fils ,  Gilles,  était,  eo  1683, 
conseiller  du  roi  en  son  parlement  de  Bretagne.  Ce  nom  disparut  défi- 
nitivement en  1750  par  la  mort  de  Louise-Marguerite  ButauU,  dont 
les  biens  et  privilèges  entrèrent  dans  la  maison  de  Lorges ,  par  le 
mariage  de  Marie-Reine,  sa  nièce,  avec  le  comte  de  ce  nom.  Vingt-six 
ans  après,  celte  terre,  vendue  pour  la  première  fois  par  la  même 
duchesse  de  Lorges,  devint  la  propriété  d'Elisabeth  de  Montaudouin , 
marquise  de  Grenédan,  ma  bisaïeule,  qui  la  transmit  à  ma  mère,  de 
qui  je  Tai  reçue. 

La  seigneurie  de  Kerjan  ou  £erîan,  anciennement  détachée  de  celle 
de  Marzen,  était  possédée,  en  1516 ,  par  Cari  de  Bodegat,  qui  en  fit 
hommage  au  duc  de  Bretagne  (').  Elle  fut  réunie  en  deux  fois  à 
Marzen  dans  les  années  1602  et  1654.  Kerjan  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  ferme  et  n'offre  pas  à  l'œil  le  plus  léger  indice  d'où  Coq  puisse 
conclure  qu'il  ait  été  jamais  autre  chose.  Je  placerais  volontiers  le 
manoir  en  question  au  fond  d'une  vallée  qui  borne  cette  ferme  au  midi, 
si  ce.  lieu  ne  portait  un  nom  différent^  le  Plocquin.  On  y  trouve,  en 
effet,  l'emplacement  et  les  ruines  d'un  antique  chèleau-fort  qui  dut  être 
notable  comme  point  de  défense  et  remarquable  par  le  caractère  et 
l'aspect ,  car  il  s'élevait  au  milieu  des  eaux ,  sur  une  presqu'île  établie 
à  main  d'homme,  que  reliait  à  la  Vilaine  une  suite  d'étangs  aujour- 
d'hui convertis  en  prairies  et  fermés  par  d'énormes  chaussées,  encore 
presque  intactes  ('). 

Je  ne  prétends  point  contester  l'opinion  exprimée  par  M.  l'abbé  Pie- 
derrière,  dans  cette  phrase  de  son  article  de  la  Revue  :  «  Le  inanoif  de 


(1  )  Aven  au  roi.  i  ^  JuHlet  i  ::  i  o. 

(9)  Aveu  aa  duc  de  Brela-gne,  ic  septembre  i&i6. 

(  0  II  est  à  regretter  que  Ica  anl  iqualres  morblliannais  qui  ont  soot<*dI  parlé  da  cbfilrau  df 
nie  ou  ï'Tsle,  dans  la  môme  commune,  et  dont  11  ne  reste  non  plas  que  deui  ou  iroia  pan« 
de  murailles ,  n'aient  point  tu  celui  de  Kerjanoû  dn  Ploequin,  dont  la  posUion  curiensA 
mérlle  d'fiire  étudiée  comme  propre  à  donner  une  idée  des  altuatioos  que  cboiattaaient  not 
ancêtres  bretons  pour  l'élaMlssenicnt  de  leurs  demeures,  qui  rappellent  (onjourslc  touvenlr 
de  la  guerre  et  de  la  défense.  Cet  endroit  se  nomme  aussi  Xorgaremte  (Garemnet  de  ta 
mtr)^  peut-6tre  ft  cause  des  nombreases  et  profondes  Unièresde  lapins  et  de  renards  crev- 
Bées  ei  ramifiées  dans  les  souterrains  mêmes  dacbftteau  dont  la  place  et  letdépcndancetsont 
aujourd'hui  couverlet  d'un  bois-laUUs  s*aUongeanl,  en  forme  d'entonnoir,  an  mitteo  des 
prairies  qui  en  formaient  les  douves  et  les  étangs. 
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»  Uarzaa  existe  encore,  non  plus  Tancien,  mais  son  remplaçant,  qiit 
n  peut  avoir  déjà  quelques  demi-siècles  d'existence.  »  Il  est  indu- 
bitable, en  effet,  que  Faspect  général  de  ce  château  fut  autrefois  très- 
différent  de  ce  que  nous  le  voyons  anjourd'hui,  ol  que  son  second  étal 
ne  fut  pas  un  progrès  sur  le  premier.  Ainsi ,  à  qnelques  mètres  seule- 
ment à  Touest  de  Thabitation  actuelle,  on  remarque  une  terrasse  cir- 
culaire, que  Ton  nomme  Jeu-de^Pauhne^  formée  de  matériaux 
rapportés  et  encore  environnés  de  glacis,  laquelle  dut  être  rempla- 
cement d*un  château  ou  fortecesse  importante  qui  se  liait  vers  le  midi 
à  d'autres  ouvrages  extérieurs  destinés,  comme  elle,  à  servir  de 
boulevard  à  cette  localité  déjà  défendue  naturellement  par  la  Vilaine 
et  ses  pentes  abruptes.  Tout  ce  mamelon  porte  des  vestiges  irrécu- 
sables de  ce  qui  constituait  le  château  féodal. 

Mais  Texamen  de  ce  qui  est  et  la  conjecture  de  ce  qui  fut  no 
peuvent  amener,  suivant  moi ,  qu'une  conclusion ,  c'est  que  le  castel 
d'aujourd'hui  exista  simultanément  et  de  longues  années  avec  le  cas- 
iellum  d'autrefois,  dont  il  fit  évidemment  partie  ;  c'est  qu'il  continue 
de  lui  survivre,  non  pas  précisément  à  titre  de  remplaçant  el  d'héri-- 
tier,  mais  comme  un  ami  plus  jeune  à  un  aine  dont  il  protège  le  nom 
et  le  souvenir  que  n'ont  pu  lui  faire  perdre  les  compléments  qu'il 
reçut  plus  tard  et  qui,  du  côté  du  levant,  font  de  ce  manoir  un  pro- 
duit do  XV[9  siècle. 

Dtfut  motifs  appuient  ma  conjecture  sur  ce  point ,  c'est  que  la  dis- 
l>osition  de  la  forteresse  ou  castellum  dont  je  viens  de  parler  n'est  pas 
de  date  ancienne,  puisque  ses  matériaux,  j'en  al  la  preuve  en  main, 
servaient  encore,  il  y  a  cent  vingt  ans,  aux  lourdes  et  ignobles  cons- 
tructions qui  déshonorèrent  alors  cet  emplacement,  et  dans  les 
murailles  desquelles  j'ai  retrouvé  des  voussoirs,  des  culs-de-lampe, 
des  pierres  de  créneaux  et  de  mâchicoulis,  voiro  même  un  ample 
bénitier  de  granit  d'une  bonne  conservation  (*). 


(1)  Je  le  crois  contemporeio  de  cinq  grandi  cercueils  de  pierre,  découverts,  H  y  a  quel- 
ques nnnéet,  à  trois  cents  mètres  de  1&,  près  de  l'une  de  mes  fermes,  nommée  Saint- André, 
sur  on  landier,  qu'en  mémoire  de  cette  exhumation,  j'appelle  la  LandB-det-TomOet.  Rllea 
se  trouvaient  peu  avant  en  tvrre,  au  pied  d'une  petite  chapelle,  aujourd'hui  détruite,  mais 
qui  devait  être  un  ouvrage  des  bous  temps  de  l'an  chrétien,  si  j'en  juge  par  quelqnes  échan- 
Ullons  dispersés  el  recueillis  aux  alentours,  et  consistant  en  un  certain  nombre  de  pierres 
dentelées,  dont  le  travail  et  la  coupe  me  semblent  porlcr  le  cachet  de  cette  époque.  Les 
cliAsses  dont  je  viens  de  parler  n'offrent  aucune  trace  d'Inscriptions  et  elles  ont  été  souvent 
rémarquées  par  les  archéologues,  honneur  qui  ne  les  a  pas  sauvées  de  tristes  et  Irrépa- 
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Le  second  molif  c*cst  que  plusieurs  parties  du  manoir  acluel,  bien 
que  réduit  de  moitié  par  les  ravages  du  temps  et  aussi  des  révolutious, 
deux  forces  qui  s'entendent  si  bien  pour  la  création  des  ruines,  ne 
peuvent  être  étudiées  un  peu  altenlivemenl  sans  réjouir  Taeil  par  des 
souvenirs  du  XIV«  siècle,  voire  môme  des  derniers  temps  des  Croisades, 
co  qui  accuse  un  âge  déjà  bien  assez  vénérable  pour  permettre 
de  croire  que  ce  qui  subsiste  encore  fut  longtemps  sous  la  pro- 
tection de  Ci  qui  a  disparu.  Dans  la  portion  de  ce  manoir  qui  s^avance 
\ers  le  coucbant,  avec  un  retour  brusque  et  à  vive-équerre  formant 
aile  ou  pavillon  vers  le  midi,  se  remarquent  en  effet  ici  des  pignons 
à  arêtes-vives  montrant  de  distance  en  distance  des  têtes  d'animaux  ré- 
gulièrement espacés  et  à  leurs  angles  de  jonction  des  lions  et  gar- 
gouilles de  granit  d*un  effet  heureux,  plus  loin  des  gerbières  à  meneaux, 
blasonnées  d'un  écusson  mutilé  supporté  par  deux  nains  et  flanquées 
de  clochetons  surmontés  de  choux  à  côté  desquels  serpentent  déjà 
des  festons  d'arabesques,  plus  bas,  des  portes  et  fenêtres  couronnées 
d'ornements  divers  au  milieu  desquels  se  détache  partout  en  relief  la 
figure  de  la  croix  qui  a  peut-être  en  cet  endroit  la  valeur  et  la  signi- 
flcalion  d'un  acte  de  naissance.  Le  donjon  crénelé,  dans  rinlérienr 
duquel  circule  un  large  escalier  de  granit,  et  qui,  au  moyen  d'encor- 
bellements, s'établit  à  son  sommet  jusqu'au  point  d'où  s'élève  sa 
toiture  élancée,  est  d'une  date  plus  récente,  bien  qu'il  ne  puisse  être 
postérieur  à  l'époque  de  passage  qui  marque  dans  l'histoire  des  armes' 
la  transition  de  l'arbalète  à  l'arquebuse.  A  cette  partie  du  château 
altenaient  du  côté  do  l'ouest  une  série  de  pavillons  plus  anciens  et  de 
tourelles  dont  je  n'ai  vu  que  les  débris,  qui  rejoignaient  la  forteresse 
principale  par  des  galeries  enlevées  récemment,  peut-être  même  par 
des  souterrains  dont  je  soupçonne  en  quelques  endroits  l'existence,  sans 
pouvoir  toutefois  l'affirmer. 

A  chaque  décès  des  seigneurs  de  Marzen,  leurs  successeurs  renoua- 
vêlaient  l'acte  d'hommage,  foi,  soumission  et  rachat  de  leurs  fiefs  et 
terres  par  des  aveux  rendus  successivement  au  duc  de  Bretagne 
jusqu'en  l'an  1516,  et  à  partir  de  cette  époque  au  roi  de  France.  Le 
premier  fait  au  roi  est  de  1526.  Il  faut  y  comprendre  ceux  qui,  à 
chaque  avènement  d'un  nouveau  seigneur,  lui  étaient  rendus  par  ses 


rables  mullIiUoni.  U  Cayol-Délandre  en  Tait  menlIoD,  mais  probablement  par  oui-dire  ;  car 
Il  les  place  à  nn  kilomètre  de  là,  dan»  un  lien  qu'il  nomme  ie  village  de  KerJanj9Bn&  se 
douter  assurément  qu'il  budrall  avoir  la  main  heureuse  pour  découvrir  là  dés  tombeaux  et 
même  un  vidage. 
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vassaux  particuliers.  Ces  aveux  sont  jusqu'à  la  fin  la  répétition  d'un 
même  thème;  mais  tous  se  distinguent  par  certains  détails,  locutions, 
circonstances  féodales  et  autres  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  leurs 
devanciers,  ni  dans  leurs  suivants.  LorsquMIs  a^oisinenl  nos  jours  et 
entrent,  par  exemple,  dans  le  XYIII^  siècle,  ils  semblent  se  polir,  se 
faire  plus  lisibles,  se  rapprocher  de  la  France  et  s'éloigner  de  la 
Bretagne;  mais  en  gagnant  du  côté  du  langage,  ils  perdent  du  côté 
de  la  physionomie. 

C'est  une  copie  de  l'un  de  ces  derniers  aveux  qui  s'est  égarée,  je  ne 
sais  comment,  celiue  je  ne  puis  regretter  pour  elle  puisque,  après 
une  infinité  de  détours  par  toute  sorte  de  chemins  de  traverse^  elle  a 
eu  finalement  la  Itonne  fortune  de  tomber  entre  vos  mains  (').  Tou- 
tefois si  le  recommandable  archéologue  qui  vous  Ta  communiquée 
m'eût  fait  le  plaisir  de  m'instruire  de  son  projet,  je  l'eusse  fortement 
engagé  à  ne  pas  livrer  ce  petit  document  à  la  publicité  avant  de  l'avoir 
confronté  avec  les  titres  antérieurs  de  même  espèce.  Non  pas  qu*il 
n'offre  par  lui-mènfke  certaines  particularités  curieuses,  mais  parce 
qu'étant  l'un  des  plus  récents,  je  lui  eusse  préféré  ses  aînés,  lesquels, 
renfermant,  en  même  temps  que  des  notions  sur  les  us  et  coutumes  de 
ce  point  de  la  Bretagne,  plusieurs  traits  précieux  du  caractère  et  du 
langagi  local,  ont  à  mes  yeux  infiniment  plus  de  cachet  antique  et  de 
vernis.  J'espère  donc  être  agréable  à  votre  honorable  collaborateur  et 
même  à  ceux  de  vos  lecteurs  qui  peuvent  aimer  ce  genre  de  curiosités, 
en  vous  adressant  l'exlrait  ci-après  d'un  acte  semblable,  mais  plus 
ancien  et  dont  celui  que  vous  avez  publié  peut  être  considéré  comme 
une  confirmation  et  une  variante.  Il  n'est  pas  une  rectification,  mais 
un  complément  du  premier.  Outre  l'avantage  d'ajouter  à  ce  qui  est 
connu  quelques  usages  et  détails  tombés  en  désuétude  cent  ans 
plus  tard,  il  peut  donner  une  idée,  ce  qui  é  plus  d'intérêt  pour  moi,  de 
la  manière  dont  le  français  était  écrit  et  orthographié  par  les  scribes 
gallo-bretons  qui  florissaient  au  milieu  du  XYIIe  siècle.  Je  prends 
l'extrait  en  question  dans  l'original  d'un  Aveu  des  seigneuries  de 
Marzen  et  Kcrjan  rendu  au  roi  le  sept  août  1658  par  noble  écuyer 
Jacques  Butault  de  Marzen,  seigneur  desdits  lieux  du  Bezic,  de  la 
Châteigneraie,  etc. 


(I)  Je  trouve  seulement  quelques  différences  de  rédaction  et  de  dales  entre  la  pièce 
publiée  p-'r  la  Revue  et  les  deux  grosses  qui  me  restent  de  ce  même  Aveu  rendu  au 
comte  de  Lorges  par  Cb.  Lemasie,  recteur  de  Uarxao,  et  autres  vassaux,  au  rapport  de 
Crespel  de  Utouscfae,  notaire  à  llarun. 
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Dcsdare  ledict  seigneur  de  la  («hatcigneraye  luy  eslre  dcubl  k  cauxe  de 
^siiîctes  suigneuries  dcMarzen  el  Kcrian  et  de  tout  temps  înimémorial  estre 
en  porcssion  d'cslre  payé  par  les  mains  dit  Bectear  curé  ou  leurs  comniB 
»ar  les  oiïerles  etoblalions  qui  se  présentent  sur  le  grand  autel  de  l'eg^ise 
parochiale  dudicl  Marzen  du  nombre  de  seiz  deniers  monnoie  de  ranle 
et  payi'S  par  lestlicls  susnontinéz  par  clincqu'un  an  ,  te  jour  d  Teste  de 
Monsieur  saincl  Pierre  et  saiuct  P«iul,  laquelle  rante  est  payée  cz*  mains  du 
sergent-receveur  de  Tannée  du  rolle  dudicl  llarzcu  incontinent  le  Gnîsse- 
mcnt  delà  grande-messe;  —  item  Iny  est  deubz  par  ledict  sieur  recteur  à 
Tissue  des  vespres  dudict  jour  saincls  Pierre  et  Panl  un  droict  nommé 
joyanx  consistant  en  esguilletles  et  gants  pour  entretenir  la  lutte  andlct 
j«ur  dans  le  bourg  dudict  Marzen  el  les  sonneurs  (^]  pour  faire  compaignte 
à  h  drague  ce  même  jour,  laquelle  drague  il  est  en^  pocession  de  toot 
temps  immémorial  de  faire  courir  par  le  bourg  dndict  Marzen,  trois  toon 
à  sçavoir  :  Tun  à  Tissue  el  incontinent  le  finissemenl  de  la  grande  messe, 
3e  second  avant  vespres  el  le  troisième  et  dernier  tour  après  vespres,  U- 
•(|uellc  drague  est  couverte  de  certains  draps  armoyés  aux  escussons  de 
ladicte  seigneurie  de  Marzen  et  doibvent  cliacques  débitants  vin  et  autres 
breuvaiges  un  pot  de  vin  à  ceux  qui  portent  ladicte  drague,  ledict  vin, 
mesure  tU\  Marzen.  Iceluy  droicl  appelé  dioicl  de  drague  (').  Item  a  droict 
ledict  seigneur  advouanl  de  seix  foires  par  cbacqu'unan  audict  bourg  :  Tune  le 
lendemain  dudict  jour  saincl  Pierre  el  Paul,  Tautrë  le  jour  el  fesic  de  Mon- 
sieur sainct  Georges,  Tautrc  le  troisième  de  febvrier,  l'autre  le'viogl- 
dcuxièmc  de  may,  Tautre  U  dernier  d'augt,  et  la  sixième  le  cînqirièrac 
d  oelobre  et  un  marché  à  cliacqoe  jonr  de  mercredy  de  ehacque  sep- 
maine  ('); 

Hem  est  on  pocession  de  faire  tenir  ses  plaids  généraux  de  Marzen  et 
Kerjan  sans  assignation  le  lemlemain  de  la  foire  de  Saint-Pierre  et  en  cas 
qu*il  n'y  ait  feste  gardée,  ce  qu'estant  sesdtts  plaids  sont  remis  au  procbaio 
jeudy  ensuivant,  auxquels  tous  les  hommes  el  subjecls  dudict  Marzen  et 

(1)  Va  autre  aveu  y  ajouti.'  ces  moU  :  «  Sonneurs  tonnant  ùinious.  baut-hoit.  ta*- 
ùoarin*  eimuzettes  de  enmpaigne.  n 

(2)  U  D'est  poiol  question  ici  du  droit  du  renard  vif  et  de  la  poule  vive  Au»  pour  la 
in6roe  c^^réiDODlo  par  la  Grec  de  Boidiguian^  et  non  Brétigni  ^  comme  on  Ta  écrit  iMir 
erreur.  CeUe  bisatre  redevance  hit  sans  doute  de  peu  de  durée  :  car  je  la  trouve  |M>ur  la 
première  (ois  dans  I  avtn  du  'ji  oclol»re  t75s,  |nm  de  temps  aprea  la  prise  de  possession 
de  la  terre  de  lUarxan  par  le  duc  de  Lorges. 

(3)  Les  deux  premières  accordées  par  lettres  patentes  du  roi  Henri  II,  du  3  aoAt  tsss. 
en  considération,  disent  ces  lettres  dont  j'ai  rorlginal  entre  les  matbé,  des  servicea  de 
guerre  et  autres  rendus  tant  à  luy  Henri  qu'à  ses  prédécesseurs,  par  Vincent  de  la  OA- 
taignerajre,  seigneur  do  Uaraen.  Les  quatre  dernières  ainsi  qae  le  marché  et  le  droit 
d'ériger  une  halle  dans  le  bourg  de  Hfarzen ,  furent  concédés  par  leUres  patentes  de 
Louis  XIV  en  date  de  isss  et  portant  que -le  roy  a  voulu  rccognoltfe  par  ceste  faveur  le 
zèle  et  raflÎBcUoD  que  Jacquet  BatautI  de  la  Châtelgnerayc-Bfanen  i  toujours  téDv.>-'gDé 
pour  son  service  à  l'imitation  de  set  aocétrea. 
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Kerjaji  sont  obligez  de  comparoir  à  peine  de  ramende;  nuxquels  plaids 
cabaresUers  el  desbilants  vin  sont  obligés  de  représenter  leurs  fûts, 
quartes  et  pintes  dans  lesquels  ils  desbitcnt  leurs  brcuvaige  le  long  de 
l'année,  pour  estre  mesurez  et  étalonnez  au  jaillon  de  ladicte  seigneurie  et 
au  C'is  de  contravention  sont  Icsdicles  quartes  el  Tutz  confisquez  et  les 
délinquants  aroendables.  Par  chacqu'un  desbilant  est  dcu  te  iiiesme  jour 
un  pot  de  vin  appelé  droict  de  tonnaige.  mesuraigc  et  polelaige;  —  ilem 
a  ledict  seigneur  a<lvouant  droict  de  police  tant  sur  le  pain  que  sur  les  vins 
et  autres  breuvaiges  qui  se  dcsbilent  audict  bourg;  —  item  luy  est  deu 
par  cbacqu  un  an  un  debvoir  de  sottHe  le  jour  et  feste  de  Monsieur  saînct 
Estienne,  après  Noël,  par  les  derniers  espousez  dans  Tannée ,  en  Tegglisc 
dudict  Blarzen  ou  dans  les  chapelles  de  ladicte  paroisse,  pour  luy  estre 
icelle  soulle  rendue  incontinent  l'issue  de  la  grande  messe,  sur  le  mur  du 
similière  de  ladicte  cgglisc,  en  un  plat  couvert  d'une  serviette,  devant  un 
des  septs  el  colliers  dudict  bourg,  laquelle  soulle  est  d'un  pianson  (*]  de 
dicsne  de  trois  demy  pieds  de  long  el  un  deniy  pied  de  franc-bois  enlre  ^ 
Iqs  lieux  escorces  par  un  bout  et  un  demy  pied  de  doux  (')  par  Fautre. 
Sur  Tescorce  y  doibt  avoir  de  la  mousse  blanche,  noire  et  jaulnc  sans 
aucune  apparence  de  coups  de  syc  ni  de  coygnée,  rt  doibt  iceluy  dernier 
marié  le  délivrer  audict  seigneur  et  à  sa  compaignc,  le  tout  h  titre  d'a- 
mande arbitraire  ('); 

Ilem  a  ledict  seigneur  advouant,  comme  seigneur  supérieur,  patron  el 
Tondateur  de  l'egglise,  similierre  et  presbytai^e  dudicl  llarzen  deux  bancs 
clos  et  armoyez  de  ses  armes  :  Tun  dans  le  chanson  el  chœur  d'icelle, 
Taulre  dans  la  chapelle  de  saincte  Marguerite  du  côté  de  l'Évangile  du 
grand  autel,  dans  lesquels  chansons  et  chapelles  aucun  n'a  droict  de  sépul- 
ture que  les  seigneurs  de  Narzen  qui  sont  en  pocession  d'avoir  leur 
tombeau  voûté  sous  le  cœur  dudict  Narzen ,  lequel  leur  est  prohibitif; 

Item,  a  droict  de  liziéres  armoyées  dehors  et  dedans  de  l'egglise  dudict 
Marzen  de  ses  armes  et  vitres  et  vitrailles  d'icelle  et  en  reliefs  de  pierres 
de  taille  au  dehors,  sans  que  aucuns  autres  ayent  droict  d'aucune  apposition 
d'armes  ny  d'écussons  en  icelle  egglise  ;  —  item,  a  droict  de  haute,  basse  et 
moyenne  justice,  k  cauze  de  sesdictes  terres  de  Marzen  et  Kerian  ,  dont 

(1)  Ternie  eocorti  usUé  dans  la  localiiô  et  qui  signifie  :'eufie  plant,  scion  d'arôre, 
dérivé  du  siibslaoUr  bvelon  plantounen  dont  le  »cdi  est  le  même. 

(2)  Ce  qui  slgolttc  probablciucnt  :  «  de  ùoit  uni  et  tans  aspérité.  » 

(3)  Gel  bommagc  annuel  et  tout  r<^odal  d'unjeuoe  arbre  qui  ctt  pariout  l'eniblènie  de 
la  force,  de  la  supériorité  el  de  Ja  durée,  ne  serait-il  point  un  souvenir  des  temps  où  les 
Druideâ  n'exerçaient  aucune  Ibncllou  sans  en  avoir  une  branche  ft  la  msin  et  l'olfraient 
eui-ménes  au|H;uple  avec  le  gui,  comme  la  plus  précieuse  des  éirennes?  —  Gn  aven 
du  14  aoAt  1699  joint  à  celte  redevance  celle  d'»n  déjeuner  présenté  de  la  même  manière 
et  qui  finit  par  remplacer  coniplélemcnt  le  pianson  de  chêne,  (.ar  les  aveux  subséquents 
ne  font  plus  mention  que  du  déjeûner  qui  par  le  bit  s'accordait  beaucoup  mieux  avec 
l'obllgaiion  de  présenter  la  cbote  sur  un  plat  couvert  d'une  serviette. 
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Texercice  se  fait  clans  Taudiloire  d'iceluy  bourg ,  dans  leqael  il  y  a  ses 
prisons  el  basses* fosses ,  tepU  et  colliers ,  et  sur  la  lande  du  Pbceno 
fourches  patibulaires  à  trois  piliers,  pour  exécuter  les  délinquants,  «t 
dans  lequel  bourg  il  à  four  i  ban  pour  servir  le  publicqae  (*}  ;  —  item, 
advoue  que  le  lolal  dudict  bourg  sans  réservation ,  comme  sera  faict  des- 
cription par  le  minu  cy-aprés ,  relève  prochainement  de  lay,  sans  qu*ao- 
cqu'nn  autre  y  puisse  prétendre  aux  environs  d*icelay  auchunes  seigneuries, 
jurisdiction.H,  rantes  ou  obéissance,  le  tout  deladicte  endaveure  estant  dans 
le  flclT  dudict  seigneur  de  Marzen  et  Kerjan ,  mesme  que  à  luy  appartient 
le  droict  appelé  Irepas ,  qui  est  de  seix  deniers  par  chaques  charges  de 
marchandises  qui  passent  sur  ses  terres,  le  long  du  grand  chemfn  de  la 
Roche-Bernanl  à  Mesuillac  (Muzillac)  ; 

Item  ,  a  droict  d'institution  d'officiers  pour  Texcrcisse  desdictes  jorisdic- 
tions.  comme  sénéchal,  alloué,  lieutenant  procureur  flscal.  grefBers, 
notaires,  procureurs  postulants,  arpenteurs,  cordeun,  pnaenrs»  sergents 
et  forestiers ,  d'actes ,  de  contraU,  pappiers  et  scaox»  droict  de  ckmMtemÈ 
fauve  cl  à  noir,  avecques  chiens  courmtls  el  voUeryes  d'oiseaux,  et  bois, 
forêts,  buissons  et  terres  desdictes  jurisdictions,  dans  l'estcndue,  en  général, 
deladicte  paroisse,  prohibitifs  à  tous  autres,  et  droicts  fermes  de  haute 
justice,  comme  succession  de  bastards  ,  dcshérances  de  lignées,  épaves  et 
gallois ,  rachats  et  soubrachats,  etc. 

Viennent  ensuite  une  infinité  de  menus  droits  décrits  dans  le  même 
style.  Cette  ^numération  est  suivie  du  dénombrement  des  terres  et 
tenues  dont  les  colons  ne  devaient  pas  avoir  à  se  plaindre  de  leur 
seigneur,  car  Tune  de  ces  tenues  payait  pour  toute  redevance  annuelle 
une  livre  un  sol  el  un  denier  tournois,  une  autre,  ayant  une  étendue 
de  cinq  hectares,  dix  sous  tournois,  une  troisième,  une  poule  bonne 
el  compétente ,  une  quatrième ,  un  chapon  de  brocfie  de  trois  so's  sept 
deniers  tournois ,  etc.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  retrouver  Tune  de  ces 
pièces  où  je  me  rappelle  avoir  vu  la  mention  d'une  redevance  assez 


(I)  L'altribuikin  d'un  troisième  pilier  ou  paULutolrc  de  Maneo,  eftt  da  dernier  de  man 
I3&S,  BulTaotieDlence  de  Jao  de  la  HouUe,  sénùchal  de  VeDoef,  en  conséquence  de  IcUnrs 
données  par  le  roi  à  cet  effet.  -—  Nalgré  les  laconvénlents  du  régime  de  ce  Iemp5-1«,  corn- 
pofté  de  tant  de  Juridictions  divi  rses  et  souvent  ennemies.  les  affaires  Judiciaires  s'eipé- 
dlalcnt  asses  régulièrement  dans  le  ressort  dont  II  s'agit  Les  aveuian  roi  mentionnaient  le 
nombre  des  registres  d'audience  des  cours  et  Juridictions  de  Namn  el  Kerjan ,  ainsi  qne 
les  sentences  de  mort  qiil  n'étaient  mises  à  exécution  qu'en  suite  d'airéts  conflrmallli  du 
'  Parlement,  raiipelés  également  par  les  mêmes  aveui.  Cehii  du  i"  mal  I6S3.  eoregisUre  dans 
rcs|)ace  de  temps  compris  entre  le  dernier  de  Janvier  1 579  et  le  27  septemlire  1 644,  sU  arrêt* 
de  iport  rendus  pour  cause  d*assasslnat,  dont  l'un  contre  une  femniç. 
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corieuse,  celle  de  douze  œufs,  dits  de  Pâques,  nommés  droits  d'allé- 
luia ou  de  chanlerfes  ('). 

Les'pièces  qui  sont  entre  mes  mains,  ainsi  que  les  traditions  do  la 
contrée,  auraient  permise  M.  Ptéderrière  d'être  plus  affirmatifà  Ton- 
droit  des  souvenirs  laissés  par  les  anciens  maîtres  de  Marzan.,  qui  pré- 
féraient à  toute  gloire  celte  de  proléger  leurs  vassaux ,  et  à  tout 
autre  plaisir  celui  de  les  amuser.  Du  reste ,  ils  surent  concilier  la 
fermeté  nécessaire  au  maintien  de  leurs  privilèges ,  avec  le  zèle  pour 
tout  ce  qui  concernait  Thonneur  de  la  religion  et  de  TÉglise ,  avec  le 
dévouement  aux  intérêts  des  campagnes  placées  sous  leur  juridiction 
et  la  sollicitude  dont  ils  faisaient  preuve  dans  Tadminislration  de  la 
justice  (*). 

Cependant ,  la  fondation  en  vertu  de  laquelle  trois  religieuses  sont 
établies  et  entretenues  au  bourg  de  Marzan  dans  le  double  but  d'ins- 
truire les  petites  fllles  et  de  secourir  les  pauvres  malades,  n*est  point 
due,  comme  le  croit  M.  Piéderrière,  à  un  seigneur  de  Marzan  propre- 
ment dit,  mais  bien  à  la  dernière  des  Butault  qui  ait  possédé  cette 
seigneurie  et  en  ait  habité  le  manoir^  Louise-Marguerite  Butault,  dame 
de  Marzan.  Sa  mémoire  est  restée  longtemps  en  vénération  chez  les 
anciens  de  cette  paroisse,  à  laquelle  elle  avait  rendu  d'autres  services, 
entre  autres,  en  y  construisant  à  ses  frais,  en  1730,  une  halle  qui , 
bien  que  restée  sa  propriété  particulière ,  donna  de  Timportance  à  ce 
l)ourg.  Ce  fut  par  acte  du  14  juin  1743  qu'elle  fonda,  au  même  lieu , 
la  communauté  qu'on  y  voit  encore  et  dont  elle  confia  la  direction  à 
trois  religieuses,  dites  Sœurs-Blanches,  de  Tordre  des  filles  du  Saint- 
Esprit  de  Plérin,  qui  comptait  alors  dix  années  d'existence,  et  dont  la 
maison  de  Marzan  fut  la  seconde  fondation  (').  Fermée  et  entièrement 

(t)  Dans  plusleun  caolooi  de  la  Bretagne,  on  avall  coutume  de  récompenser  avec  des 
œuft  les  Jeunes  gens  qui,  pendant  la  nuit  du  Samedl-Sainl  au  dimanche  de  Pâques,  allaient 
de  ferme  en  ferme  cbantei  le  lat  jojeux  de  la  nésurreclion  dont  tous  les  couplets  finissaient 
ffT  jéUeluia, 

(2)  Lesécrlures  judiciaires  étalent  tenues  A  Narzan  avec  beaucoup  d'esaclitoile.  Lors- 
que cette  propiiété  entra  dans  ma  bmlllc,  la  chambre  voûtée,  placée  à  l'est  du  château  et 
nommée  salle  des  Archives^  contenait  quarante  gros  registres  contrôlés  d  audience  du 
greffe  des  Jurldletlona  de  Haraan  et  Kcrjan.  Si  les  recueils  de  ce  genre,  conservés  saus 
doute  par  nn  grand  nombre  de  familles,  étalent  dépouillés  avec  soin,  peut-être  en  pourrait- 
on  tirer  des  matérianx  utiles  à  la  composiUon  d'une  histoire  Judiciaire  de  la  province,  avant 
la  Révolution. 

(3)  La  première*  avait  été  faite  â  Salnt-Herfolon,  diocèse  de  Nantes,  le  7  juillet  1733,  par 
lo  président  de  CornuUer.  quatorze  mois  après  la  constitution  déflnlUve  de  cette  congréga* 
tion  elle-même.  Cette  maison  fut  Tune  des  deux  qui  eurent  le  privilège  de  rester  habitées 
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abolie  pendant  douze  ans,  comme  dépendante  de  biens  séquestrés  pour 
cause  de  fanatiAme  et  d'émigration,  cette  maison  faillit  avoir  le  sort 
des  huit  autres  du  même  ordre  qu'emporta  le  grand  orage  du  dernier 
siècle.  Elle  fut  restaurée  et  réouverte  en  1804  par  les  nouveaux  pro- 
priétaires de  la  terre  de  Marzan ,  qui  furent  heureux  alors  de  reprendre 
et  rétablir  cette  bonne  œuvre ,  comme  aujourd'hui  leurs  enfants  le  sont 
encore  de  la  continuer.  —  Un  dernier  mot  pour  rassurer  votre  hono- 
rable collaborateur,  au  sujet  de  Texistence  de  cet  établissement  dont 
la  rente,  dit-il,  a  été  bien  ébréchée  par  la  RévoluLion,  —  En  droit , 
c'est  vrai  ;  néanmoins  j'ai  toutes  raisons  de  croire  que ,  par  le  fait,  ces 
pieuses  cl>  modestes  servantes  des  enfants  et  des  pauvres  ne  s'étaient 
que  peu  ou  point  aperçu  des  effets  de  la  Révolution  jusqu'à  Tannée 
1849 ,  où  fut  promulguée ,  sous  le  ministère  de  M.  de  Falloux,  la  loi, 
si  sage  pourtant  et  si  respectable  de  tout  point,  qui  imposa  les  biens 
de  main-morte. 

J'ai  ouï  dire  à  quelques  patriarches  de  ce  pays  que  leurs  pères  étaient 
morts  sans  avoir  pardonné  à  la  veuve  du  duc  de  Lorges  l'espèce  d'in- 
jure qu'elle  avait  faile  à  la  mémoire  de  sa  pieuse  et  vénérée  tante 
Louise-Marguerite,  en  livrant  à  l'étranger  le  patrimoine  de  ses  ancèlres, 
au  risque  d'en  profaner  les  souvenirs.  N'ai-je  pas  lieu  de  craindre, 
cher  Monsieur,  que  vous  ne  partagiez  vous-même  les  regrets 
de  nos  paysans  au  sujet  de  l'acte  coupable  qu'ils  reprochent  à  celte 
pauvre  duchesse,  dont  le  ciel  veuille  avoir  ràme?N'estH;e  pas,en 
effet,  cette  même  faute ,  bien  que  vieille  aujourd'hui  de  près  décent 
ans,  qui ,  par  un  fâcheux  ricochet ,  vous  inflige  l'ennui  du  fastidieux  et 
prosaïque  éclaircissement  que  je  ne  puis  vous  livrer  sans  quelque 
pudeur,  sentant  bien  qu'il  n'intéresse  que  moi  seul?  —  Je  me  rassure 
un  peu  toutefois  quand  je  viens  à  me  rappeler  que  ^  si  vous  êtes  l'un 
des  organes  les  plus  fidèles  de  cette  noble  Vendée  où  vous  avez 
recueilli  la  poésie  semée  par  l'héroïsme,  vous  êtes  aussi  l'un  des  échos 
de  sa  sœur  ainée,  la  Revue  de  Bretagne  enfin,  dont  les  moindres 
lieux ,  ne  fût-ce  que  l'humble  manoir  dont  il  vient  d'être  question,  font 
partie  de  votre  district. 

DU  BREIL  DE  PONTBRIAND  DE  MARZAN. 

Ghiltcau  de  Marzao ,  près  la  Roche-Bernard ,  le  29  Juillet  1860. 

par  dos  rt- llgieases  au  plus  fort  môme  du  règne  de  la  Terreur,  grâce  à  rhéroîsme  avec  lequel 
les  sœurs  Uarthc  et  Gaiherine  remplirent,  à  regard  des  blessés  de  Saint-Florent  et  de  Stiot- 
Herblon,  la  mission  du  dévouement  et  de  la  charité,  seule  vertu  qui  ail  parfois  désarmé  les 
bourre8!iide93.  —  Voir,  à  ce  sujet,  les  intéressants  Portraits  Bretons^  de  H.  Sigisnond 
Roptrtz. 
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Sommaire.  —  La  Souveraineté  Pontificale,  selon  le  droit  catholique  cl  le 
droit  européen,  p«ir  M^'  l'évêque  d'Orléans.  —  Les  manœuvres  de  parti. 
—  Le  Balelier  de  Galilée.  —  Quelle  devrait  être,  diaprés  M.  Ahout,  la 
métropole  des  églises  de  France.  —  Le  droit  contre  la  force.  —  La 
meilleure  solution  et  la  seule  possible.  —  Rome  sans  le  Pape.  —  Appel 
de  Catbelineau.  —  Les  croisés  bretons  et  vendéens. 

Je  répondrai,  je  n'en  doute  pas,  aux  sentiments  et  aux  préoccupations 
des  lecteurs  de  la  Revue,  en  venant  les  entretenir  de  Rome  —  ce  calvaire 
où  le  Pape,  véritable  repré.sentant  de  Pierre,  et  par  Pierre,  du  Sauveur 
des  hommes ,  est  si  douloureusement  cruciBé  I  Aussi  bien ,  de  quoi  parler, 
et  quelle  autre  chose  pourrait  détourner  nos  cœurs  bretons ,  si  catholiques , 
de  cette  douloureuse  contemplation  I  Tout  d'abord ,  je  m'applaudis ,  quoi- 
que cela  puisse  paraître  étrange,  des  faits  qui  se  produisent,  en  ce  sens 
qu'il  est  bon  de  se  voir  à  visage  découvert ,  qu'il  y  a  trop  longtemps  que 
le  mensonge  usurpe  les  apparences  de  la  vérité,  et  la  révolution  des  airs 
de  sagesse  et  de  modération.  —  Aujourd'hui,  plus  d'illusions  possibles, 
les  termes  sont  précis ,  les  camps  bien  tranchés;  il  faut  être  pour  Pie  IX 
ou  avec  Garibaldi.  Les  catholiques  romains  sont  avec  l'Église,  pour  Pie  IX, 
ils  ont  des  promesses  éternelles.  — Ce  n'est  pas  à  eux  de  trembler,  ils 
savent  que  Dieu  se  lèvera...  L'Europe,  guidée  par  ses  sages,  ne  sait  encore 
ce  qu'elle  est  !  —  £lle  se  consulte,  dit-on  Pauvres  sages  !  Pauvre  Europe  ! . . . 
Garikaldi  sait  ce  qu'il  veut.  ^  Dieu  aussi.  Une  grande  leçon  va  se  donner 
au  monde.  —  Qui  donc  dirait  qu'elle  n'est  pas  méritée  ? 

Ce  que  l'on  voit,  du  moins,  et  ce  sera  son  éternelle  gloire,  c'est  qu'au 
milieu  de  ce  silence  honteux ,  de  ce  servilisme  et  de  cette  peur  qui  courbent 
les  âmes,  l'épiscopat  catholique  a  élevé  sa  voix,  dénoncé  la  barbarie 
moderne  et  rappelé  au  monde,  qui  l'oublie  trop,  les  préceptes  moraux  et  les 
devoirs  qui  en  découlent  :  Tu  ne  tueras  pas  —  tu  ne  voleras  pas.  —  Les 
évêques  sont  en  ce  siècle,  comme  au  temps  de  la  décomposition  du  vieil 
empire  romain ,  les  vrais  guides  des  peuples. 

Parmi  eux ,  quel  plus  vaillant  champion  de  la  vérité ,  dites-moi .  que 
l'évèque  d'Orléans!  Heureuse  ville  qui  a  cette  bonne  fortune  que  son  nom 
reparaisse  comme  celui  d'un  boulevard  dans  les  grandes  cri.ses  de  notre 
histoire,  depuis  le  siège  soutenu  contre  Attila  et  les  Huns  par  son  évèque, 
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saint  Aignan.  jusqu'aux  jours  de  Jeanne  la  Pucelle,  jusqu'à  ceux  de 
M»'  Dupanloup. 

Je  viens  de  lire  son  dernier  ouvrage  ^  La  Souveraineté  Ponlificak , 
selùfi  le  droit  catholique  et  le  droit  européen  {*).  En  le  refermant  je  n'ai  eu 
qu'un  regret,  c'est  qu'il  ne  contienne  que  six  cents  pages!  Combien  tous 
les  sentiments  honpétes  du  cœur  sont  délicieusement  remués  en  lisant  cet 
lignes  !  combien  on  est  Ger  de  la  cause  que  l'on  défend,  en  la  voyant  ainsi 
exposée I  Et  quel  triompbe!!!  Ah!  Ton  comprend  que  tout  homme  vrai- 
roeftt  distingué  fasse  cortège  à  cette  gloire,  et  que  l'esprit  humain ,  par  ses 
représentants  les  plus  illustres,  les  Guizot,  les  Villeroain /les  Thiers,les 
Berryer,  les  Cousin,  les  Sanzel,  s'empresse  de  joindre  dans  cette  grande 
question  sa  protestation  à  celle  du  grand  polémiste  catholique!  Allez .  c'est 

une  renommée  bien  assise c'est  un  nom  désormais  conna  et  qu'il  n'est 

plus  en  la  puissance  de  qui  que  ce  soit  de  faire  descendre  !  Quand  la  reli- 
gion n'aurait  pour  elle  que  le  don  de  former  de  tels  hommes  et  de  produire 
de  telles  œuvres .  on  serait  bien  forcé  de  reconnaître  ses  droits  à  la  domi- 
nation des  âmes.  —  C'est  un  beau  livre,  et  c'est  mieux,  c'est  un  service 
rendu  à  l'honnêteté  publique  et  à  l'honneur. 

Que  je  voudrais  pouvoir  vous  en  donner  une  idée ,  mais  cette  éloqtience 

écrite,  comment  l'analyser?  J'en   détacherai  seulement  quelques 

traits.  Tout  d'abord ,  dans  l'introduction,  M*'  d'Orléans  précise  son  but  et 
va  au-devant  des  accusations  sous  lesquelles  certaines  gens,  sincères  et 
indépendants  dans  leur  catholicisme,  cherchent  à  étouffer  la  voix  de  nos 
évéques. —  «  Le  mot  d'ordre  convenu,  dit-il,  a  été  de  qualifier  nos 
alarmes  de  manœuvres  de  parti.  Il  y  a  des  diosee  de  l'âme  qu'on  peut  bien 
avoir  le  malheur  de  ne  pas  sentir,  mais  qu'on  devrait  au  moins  respecter. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  quand  on  a  passé  sur  la  terre  un  demi-siècle ,  on  sait  ce 
que  vaut  cette  banale  accusation....  Plein  de  respect  pour  lès  opinions 
sincères,  je  demeure  étranger  aux  partis,  et  tout  entier  aux  intérêts  religieux 
et  à  la  gloire  de  mon  pays,  je  ne  connais  et  ne  veux  servir  que  Dieu, 
l'Église  et  la  France....  Il  s'agit  bien,  en  vérité,  d'un  parti!  Il  s'agit  #e  la 
clé  de  voikede  la  société  chrétienne  et  de  la  phis  grosse  pièce  de  tout  l'édi- 
fice européen .  la  Papauté...  Dans  cette  grande  entreprise  contre  le  pouvoir 
temporel  du  Pape,  se  cache  à  Tinsu  des  uns.  et  à  la  joie  des  autres,  une 
attaque  profonde  contre  l'Église....  Ma  conviction  est  que  c'est  un  abime 
qui  se  creuse.  Un  abîme  non-seulement  pour  l'Église ,  mois  pour  l'Eu- 
rope.. Aiyourd'hui,  cesqueslions  vitales  pour  FÉgliseetpeurla  paix  euro- 
péenne sont  livrées  en  pâture  aux  journalistes  et  tranchées  avec  une  lé^ 
reté  que  rien  n'égale,  sinon  la  gravité  des  périls  :  et  pendant  que  la  presse 
irréligieuse  les  agile  violemment ,  les  forbans  révolutionnaires  marchent . 
it  les  faits  se  pressent  avec  une  effrayante  rapidité.  » 

(  1)  La  deiulème  édlUon  a  para  cet  Jonra-ci,  précédée  d'an  tdnlnbto  ap0rti$$êment. 
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fiavs  on  premier  chapitre  intitulé  Le  Batelier  de  Galilée,  et  qu'il  fau- 
drait citer  en  entier,  l'évéque  raconte  d^mre  manière  saisissante  la  fonda- 
tion de  rÉglise  par  Notre-Setgneur  lésus-Ghrisl,  choisissant  pour  cette 
œuvre ,  qui  devait  défier  les  siècles  el  leur  «trvivre ,  un  homme  mortel , 
ignorant ,  obscur,  •  un  grain  de  sable  ramassé  sur  les  bords  d*un  iac  de 
Galilée  »,  el  11  en  tire  celte  admirable  réflexion  que  je  ne  puis  m'empécher 
de  transcrire  :  •  Pour  moi ,  je  le  dirai  en  toute  simplicité  et  avec  confiance 
à  tont  homme  soucieux  des  intéréls  et  des  périls  de  la  dignité  humaine  , 
pour  moi ,  je  préfère  de  beaucoup  voir  cette  puissance  aux  mains  de 
Pierre  le  batelier.  d*un  pauvre  homme  simple  et  tiésarmé ,  comme  moi ,  et 
de  ses  pauvres  coopéraleurs .  plutôt  qu'aux  mains  des  maîtres  du  monde  et 
des  dominateurs  de  la  terre  ^  plutôt  qu'aux  mains  d'un  autocrate ,  quel 
qn'il^soit,  d'un  Julien  l' Apostat ,  d'un  Pierre  le  Grand,  ou  d'une  Elisabeth 
d'Angleterre.  La  dignité  de  ma  conscience,  la  liberté  de  mon  âme,  l'hon- 
neur de  ma  vie,  la  sécurité  de  mes  faibUs  vertus,  sont  plus  à  Taise  dans 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  :  j^  trottf«  li,  comme  le  disail  cdmirablement  un 
homme  (*)  auquel  ma  reconnaissance  et  mon  respect  souhaitent  toute  la 
lumière  de  ses  paroles ,  je  trouve  là  ce  dont  mon  âme  a  surtout  besoin 
ici-bas^  UHi  actomt^  dkvaict  lâqoblls  mor  esprit  s'incliicb  sars  que  mon 
AHB  s'abaissb.  »  Le  libellai  11.  About  n'est  pas  de  cet  avis,  et  cela  ne  vous 
surprendra  pas:  «  Les  princes  reliront  l'histoire.  a*l-il  écrit  quelque  part. 
Us  verront  que  les  gouvernements  (urts  sont  ceux  qui  ont  tenu  la  religion 
«sous  leur  main;  que  le  sénat  de  Rome  ne  laissait  pas  aux  prêtres  cartha- 
ginois le  privilège  de  prêcher  en  Italie  ;  que  la  reine  d'Angleterre  el  l'em- 
pereur de  Russie  sont  les  chets  de  la  religion  anglicane  et  russe,  et  que  la 
métropole  souveraine  des  églises  de  France  devrait  être  logiquement  Parts.  » 
—  ^n  n'est  pas  plus  cm...  ni  moins  fier.... 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  appétits  du  libéralisme  ,  que  je  ne  confonds  pas 
avec  la  liberté  dont  le  code  est  tout  entier  dans  le  calliolicisme .  et  là 
seulement ,  suivons  noire  guide  el  voyons  le  balelicr  de  Galilée  entrer  dans 
Rome  im|)ériale .  passant  obscur  dans  la  foule  du  peuple .  et  venant  «  avec 
sa  croix  de  bois  cachée  dans  les  plis  de  sa  robe  de  Juif ,  »  faire  échec  â 
Gésar  —  le  droit  contre  la  force  !  —  César  est  tombé ,  et ,  à  la  place  de 
celte  étemelle  durée  que  lui  promettaient  les  lettrés  asservis,  Rome  reçoit 
de  ce  même  batelier.  «  pour  prix  de  son  hospitalité  ,  avec  la  croix  du  cal- 
vaire, un  empire  nouveau ,  l'empire  universel  et  inHnorlel  des  âmes.  <•  — 
Qui  u'ost  à  cette  heure  frappé  de  rapprochements  soudains  !  ^  Pour  moi . 
je  crois  que.  s'évitant  une  peine  inutile  et  du  temps  perdu,  et  surtout  bien 
du  sang  et  bien  des  larmes ,  je  crois ,  dis-je .  qu'en  ces  graves  aflaires .  la 
solution  de  saint  Pierre,  si  Je  puis  m'exprimer  ainsi,  est  toujours  la 

(0  M.  Ouixol. 
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meilleore  et  la  seule  possible  el  souliaitalile  poar  l'Italie  et  Rome  ;  —  elles  y 
reviendront.  Après  avoir  Tait  l'historique  de  la  puissance  temporelle  des 
Papes ,  de  son  origine  el  de  ses  développemenls  successirs,  l'illustre  aulear 
se  pose  ces  questions  :  —  Que  serait  donc  Rome  sans  le  Pape?—  l'Italie  et 
l'Europe  sans  la  Papauté  ?  —  Rome  sans  le  Pape  !  «  avant  tout ,  c'est  on 
non  sens  !  —  On  est  surpris  de  l'aflaissement  subit  qui  se  fait  dans  l'imagi- 
nation 9  quand  on  veut  se  représenter  Rome  cessant  d'clre  la  cité  des  Papes  ! 
On  est  eflfrayé  de  la  petitesse  qui  succède  tout-à-coup  à  celte  grandeur  dis- 
parue; »  et  pour  devenir  quoi?  «  la  capilale  de  quelque  république  boi- 
teuse et  mal  conformée,  d'autant  plus  ridicule  quelle  emprunterait  un  plus 
grand  nom  el  s'appellerait  la  République  romaine.  »  République  des  Gari- 
baldi  et  des  Mazzini,  où  il  est  difficile  que  l'on  croie  fermement  retrouver 
la  Rome  des  Fabricius  et  des  Caton. 

L'Italie  sans  U  Papauté?  «  c'est  l'Italie  décapitée  ;  qu'eût  été  depais  des 
siècles,  que  serait  encore  aujourd'hui  Fllalie  sans  le  Pape?  — Je  suis 
Italien»  disaK  M.  Rossi,el  c'est  un  des  motifs  de  mon  dévouement  au 
Pape.  La  Papaotb  est  la  seuls  GRAVOEon  vivaitte'  de  l'Italie.  •  L'Europe 
sans  la  Papauté?  —  ici  encore  je  cite  textuellement  :  •  c'est  l'Europe  sans 
le  foyer  de  la  luniéro  et  de  la  civilisation  chrétienne  ;  Rome  a  été  cela 
pour  l'Europe  pendant  des  siècles,  Rome  l'est  encore.  —  L'Europe  sans  la 
Papauté,  c'est  l'Europe  sans  le  lien  antique  el  vénérable  de  ses  nationalités, 
sans  un  centre  commun  d'accord ,  de  paix  et  d'harmonie  sociale ,  comme 
de  foi  et  de  religion  ;  —  l'Europe  sans  la  Papauté ,  c'est  l'Europe  sans  la 
personnification  la  plus  auguste  des  deux  grandes  et  saintes  choses  dont 
l'Europe  a  aujourd'hui  un  si  profond  besoin  :  je  veux  dire  Vaulorilé  el  le 
respecl,  L'Europe  sans  la  Papauté,  ce  serait  une  immense  révolution 
religieuse  et  sociale.  Ce  serait  peut-êlre  la  malédiction  du  sol  européen.  - 
Au  reste  tout  porte  à  craindre  que  les  faits  ne  donnent  à  ces  prévisions  le 
cachet  de  la  réalité;  l'Europe  n'oflfre-elle  pas  le  triste  spectacle  d'une 
société  qui ,  ayant  mis  le  Gbrist  hors  de  ses  lois  et  de  ses  institutions, 
marche  au  hasard  et  court  s'engloutir  dans  des  abîmes  sans  fond?  L'Europe 
s'entend  pour  que  nul  ne  punisse  le  Turc  et  pour  que  nul  ne  défende  le 
Pape!  !  !  Elle  crie  à  tous  les  vents  du  ciel  :  Nous  ne  voulons  plus  ^'ti 
règne  sur. nous  (*).  Et  je  ne  vois  pas  ce  qu'elle  a  gagné  à  ce  diangement , 
sinon  une  chose,  la  révolution,  qui  lui  a  signifié  son  avènement  et  qui. 
par  l'épée  de  Garibaldi .  prend  sa  place  de  sixième  et  première  des  grandes 
puissances.  —  La  révolution  est  en  voie  de  conquête  —  elle  ira  loin^  et  l'on 
apprendra  ce  que  vaiail  la  Papauté! 

Il  le  sait  du  moins,  lui,  ce  peuple  tel  que  le  catholicisme  l'a  fait,  el  non 
pomt  tel  que  le  produisent  les  libérateurs  et  les  initiateurs  modernes,  ce 

(f  )  tfoluDut  buDC  regDsro  super  nos. 
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peuple  fidèle  aux  puissaoces  établies  et  àoumis  jusqu'au  martyre,  ce  peuple 
qui  n*enlre  en  rien  dans  les  projets  des  rois  ni  dans  leurs  querelles  «  et  qui. 
Irlandais  ou  Breton  et  Vendéen  ,  ne  demande  qu'une  chose  A  Toppression 
ou  à  la  terreur,  qu*on  lui  laisse  son  Dieu  —  qu'on  respecte  sa  foi.  —  Aussi 
voyez  comme  celte  généreuse  race  celtique  éprouvée  par  le  martyre  et 
trempée  pour  les  combats  dans  son  sang  ,  comme  le  fer  sortant  de  la  four- 
naise ,  voyez  comme  elle  s'émeut  ;  Ils  se  sont  tous  levés ,  comme  le  bras 
se  lève  inslinctivemenl  pour  défendre  la  Ivle  et  le  cœur,  quand  la  tète  et 
le  cœur  sont  menacés;  €^si  le  cri  de  l'Irlande  fidèle,  par  la  voix  d'un 
cvêque  (')  ;  et  voici  celui  de  la  Bretagne  :  «  Très-Saint  Père,  dans  ce  moment 
de  si  grevés  épreuves,  que  votre  Sainteté  daigne  accepter  le  dévouement  du 
petit-fils  du  Saint  de  l'Anjou ,  qui  demande  ik  commander,  sous  les  ordres 
du  général  de  Lamoriciére ,  ime  compagnie  de  volontaires.  Snr  leurs  cciiurs 
brillera  la  croix  :  leur  étendard,  béui  par  voire  main  ,  Très-Saint  Père  , 
sera  la  bannière  de  la  Vierge  Marie.  Alors ,  j'en  ai  la  ferme  confiance . 
nous  triompherons  de  l'enfer  armé  contre  la  sainte  Église^  notre  mère!  • 
Qui  donc,  en  écrivant  ces  lignes,  s'est  rendu  notre  interprète?  Celui-là 
même  qui  devait  fêtre ,  le  fils  du  Saint  de  la  garde  «  assassiné  par  la 
Révolution,  le  petit-fils  du  Saint  de  l'Anjou,  tué  par  la  Bévolution  — 
Catlielineau ,  le  digne  représentant  des  grands  paysans  martyrs ,  devenu 
breton  par  un  noble  mariage  (').  Certes,  si  on  poète  que  nous  aimons  ('} , 
a  pu  dire  avec  vérité  de  la  chaumière  des  Mauges  : 

0  chaumière  ignorée  au  milieu  des  grands  bois  ! 
On  viendra  l'admirer  comme  un  palais  de  rois , 
Tu  seras  glorieuse ,  et  tes  humbles  murailles 
Entendront  raconter  d'incroyables  batailles; 
Tu  gardais,  ô  chaumière I  un  héros  dans  l'oubli , 
Il  part...  et  de  son  nom  le  Bocage  est  rempli  ! 

les  bardes  (  il  en  est  encore  au  pays  pour  les  grandes  choses) ,  pourront 
aussi  chanter  le  manoir  breton.  Écoutez  ce  dialogue  de  mari  à  femme; 
n'es>l-cc  point  un  écho  des  temps  héroïques?  —  «  Trente-deux  membres 
de  ma  famille  sont  morts  pour  la  défense  de  la  religion  de  nos  pères, 
serons-nous  indignes  d'eux?  —  Partez  !  allez  où  le  devoir  vous  appelle,  je 
sais  que  Dieu  passe  avant  femme  et  enfants  I  i*  Et  il  est  parti,  mais  non  pas 
seul  ;  le  vieux  cri  :  «  En  avant,  enfants  delà  Bretagne!  mon  cœur  s'enflamme; 
la  force  de  mes  deux  bras  croît  ;  vive  la  religion  !»  a  été  entendu , 
et  des  manoirs —  «  les  gentilshommes  ,  sang  royal  du  pays  •  sont  venus 
vers  les  chaumières;  ils  partent,  et  «  Dieu  sera  glorifié  (^)  ».  —Oui,  victo- 

(  I  )  M«'  Dforlorty,  évoque  de  Kenj.  • 

(3)  H  a  épousé  H"*  Victoire  de  Kermel. 

(3)  U.  Emile  Grtmaad,  les  Fendéens, 

(4)  Barzaz-Brêiz,tn,\ts^em, 
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rtcux  oudcfait:*,  Dieu  fera  glorifié;  il  l'est  par  tout  sacrifice  accepté  pour 
sa  gloire:  mais  Dieu  glorifie  aussi  ses  saints;  —  qu'importe  une  victoire 
terrestre ,  —  les  lauriers  pâlissent  devant  les  palmes.  —  Donc  quoi  qQ*î1 
arrive,  ce  sera  h  Téteroel  honneur  dos  croisés  nouveaui  !  ce  qu'ils  tentent 
est  une  grande  chose ,  ils  scellent  leur  foi  de  leur  sang.  Je  ne  sais  si  leurs 
noms  seront  inscrits  un  jour,  comme  cetix  de  leurs  devanciers,  au  plafond 
de  quelque  musée,  mais  ils  vivront  dans  la  mémoire  des  hommes  de 
cœur,  et  l'Église,  en  les  bénissant,  les  sacrera  pour  l'immortalité  ('}.  — 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  qu'il  ne  faille  espérer  des  suocés...  la  foi,  transporte 
des  montagnes—  et  il  se  peut^qiic  dans  ses  desseins, le  Christ,  mis  hors 
la  loi  par  les  puissances  de  ce  monde ,  leur  ait  retiré  enfin  la  garde  de  son 
Église,  pour  la  confier  aux  humbles  et  aui  petits  :  —  les  choses  saintes  sont 
pour  les  saints! 

Louis  DB  KERJEAN. 


(2)  ODsera  |>eui  6irc  utUfail  rte  cnonaltre  le«  noms  de  cet  Brclont  qnf ,  répoDdaol  ft 
l'appel  de  L«morlcIère  et  de  raUicU-^ra»,  lont  ailéi  mellre  leurs  braa  et  lear  coeur  an  aervfoe 
du  Pape  et  de  la  Minle  Âgllae.  Bn  voici  quelques -nnt  qui  omiMOnt  parveona  :  HM.  deLamo- 
ricière,  deux  Calbeiineaa.  cinq  de  Chareiiû ,  deux  Sloc'hau  de  Keraabiec,  un  Gadoudal,  de 
Becdolièvrc ,  de  Chcvignc,  du  Plcftsis  de  Grénôdan  de  Solsj,  de  Lanaicol,  de  Parccvaux ,  de 
Perron, de  torgcrU,do France,  de  Lautrcc,  I^e  Merle,  delà  BllIalSi  de  la  Marroonière,  Va'lée, 
Bogailen  Plcou,  Joubirt,  de  ta  Poëzc,  de  CadaraJ  de  Leggo.Wela,  Doux,  Carré,  Ptenre  Afllo, 
Remars  ,  de  la  Salm-^Dlère ,  Guérie,  Ki'rtraod ,  Plaissellcs,  Legeodre.  PlnaoDocau,  Félix 
Kesnier,  Florent  Thierry  du  Fougeraia,  de  GoesbrUnd,  Louis  Gérard,  Gasion  de  SaInt-GUIeft. 
Louis  Le  BescUu,  de  Keraulem,  dcGuerque  la  OMirt  a  déiife  frappé;  beaucoup  d'autro 
dont  on  annonce  le  départ  ont  laissé  Ignorer  les  leurs.  —  N'oubUona  pas  le  duc  de 
Rohan.  — La  France  Centrais .  de  Blols,  vient  de  publier  des  siropbes  adressces  Aux 
Chrétiens,  où  nous  lisons  ces  beaux  vers  : 

lUches,  donnex votre  or  ;  donnez  vos  flis.  ô  mères! 

Donne X  :  ne  pleurt'x  pas  en  leur  difant  adieu. 

Ob  !  quand  ils  reviendront,  comme  vous  serez  Hères 

D'un  flls  qui  défcndalison  Dieu  ! 
Plus  brurcux  que  Clovi«,  qiii  saint  dans  sa  colère  : 

«  Seigneur,  que  n'étals-Je  au  Calvaire, 

»  S'écriait  il,  avec  mes  Francs  I  » 
ils  seront  iâ,  vosQls  défiant  de  leurs  glaives 
i\c%  banuils,  qui  déjà  contemplaient  dans  leurs  révcs 

Le  Pontife  ù  leurs  pieds  sanglants. 


Maia  du  livre  sacré  les  pins  brHIaaiea  pages 
Conserveront  vos  noms,  mêlés  au  non  des  saints. 
Vous  qui  nieliex  votre  or,  vos  glaives,  vt>s  courages 

Âu  service  de  ses  desseins. 
Gloire  ft  toi,  flls  d'un  saint!  Gloire  à  toi,  noble  ép69, 

Qui  hingulssais  inoccupée 

Dans  l'exU  où  Dieu  te  relient! 
Gloire  ft  Caitaelineau!  Gloire  à  Laroorictère! 
4  la  Vendée  unie  h  la  Bretagne  austère  ! 

Qlolre  au  soldat  !  Gloire  au  chrétien  ! 


LES  MOINES  D'OCCIDENT. 


EXTRAIT  DE  L  INTRODUCTION  (•). 


En  terminant  cette  première  assise  d'un  édiflce  qui  a  consumé  tant 
d'années  d'un  travail  assidu,  je  me  sens  confondu  et  humilié  parla 
misère  de  mon  œovre  comparée  au  labeur  qu'elle  m'a  coûté,  et  sur- 
tout à  ridéal  que  je  m'étais  tracé.  La  conscience  d'une  double  faiblesse 
me  saisit  et  me  domine  :  je  me  sens  au-dessous  de  ma  tâche,  et  par 
l'âme  et  par  le  talent.  De  ces  deux  infériorités,  la  première  est  sans 
doute  la  plus  poignante  et  la  plus  redoutable.  D'autres,  bien  moins 
indignes  que  moi,  l'ont  confessée  en  tremblant,  à  mesure  qu'ils  dérou- 
laient les  annales  des  moines  et  des  saints.  L'illustre  Mabillon,  en 
achevant  l'un  de  ses  incomparables  volumes,  disait  en  des  termes 
qu'il  me  faut  citer  pour  ma  propre  confusion  :  «  Plaise  à  Dieu  qu'il  ne 
»  me  fasse  pas  un  crime  d'avoir  passé  tant  d'années  à  étudier  les  actes 
»  des  saints  et  de  leur  ressembler  si  peu  !  (')  d  Le  grand  apôtre  avait 
déjà  exprimé  cette  humble  défiance  dans  un  texte  fameux  :  Ne  forte, 

(0  Roas  rendront  compte,  dans  la  livraison  prochaine,  des  deux  premiers  Tolumes  des 
Moines  d'Occident,  qui  demandent, on  le  comprendra ,  un  examen  approfondi.  Pour 
fsire  pailcnter  nos  lecteurs,  nous  croyons  devoir  leur  offrir  un  fragment  âeV  Introduction 
de  cette  œuvre  admirable.  Ces  pages  ,  et  surtoul  les  trois  dernières,  sout  comparables, 
selon  nous,  à  ce  qu'il  y  a  de  pins  beau,  de  plus  ferme  et  de  plus  éloquent  dans  la  prose 
trançaise.  {Note  de  la  Rédaction.) 

(a)  CUnam  et  mlhl  non  in  culpam  vertat,  quod  per  tôt  annos  in  acUs  saoctomm  occu- 
patus,  um  longe  abslm  ab  eornm  exempUs.  Prœf.  in  F.  tœc,  Bened.,  n.  138. 
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cum  aliis  prœdicaverim ,  ipse  reprobus  efficiar  (*).  Et  le  psalmisle 
semble  nous  adresser  spécialement  ce  formidable  avertissement  :  Pec- 
catori  dicU  Deus  :  Quare  tu  enarrcu  jtAstUias  meas,  et  assumis 
testamentum  meum  per  os  tuum  (*)?  «  Quiconque,  dit  saint  Jean 
Chrysostome,  quiconque  admire  avec  amour  les  mérites  des  saints,  et 
exalte  les  gloires  des  justes,  doit  imiter  leur  iusticeet  leur  sainteté... 
Il  faut  ou  qn'il  les  imite ,  s'il  les  loue  ,  ou  quMl  renonce  à  les 
louer,  s'il  dédaigne  de  les  imiter  (').  » 

Citer  ces  redoutables  paroles  qui  témoignent  contre  moi,  c'est  assez 
et  plus  qu'il  n'en  faut  pour  démontrer  que  le  sens  intime  de  mon 
insuffisance  ne  me  fait  pas  défaut.  Heureusement  il  y  a  des  autorités 
doqt  l'indulgence  est  plus  encourageante  :  «  C'est,  »  a  dit  saint 
Jérôme,  «  une  sorte  de  confession  candide  et  ingénue  que  de  louer 
dans  les  aulres  ce  dont  on  est  soi-même  privé  (*).  »  Ai-je  d'ailleurs 
besoin  de  protester  que  je  n'ai  prétendu  en  aucune  façon  écrire  un 
ouvrage  d'édification  ni  me  croire  autorisé  à  donner  à  autrui  des 
leçons  de  pénitence  ou  de  sacrifice  dont  j'aurais  tant  besoin  pour  moi- 
même  ?  Cette  orgueilleuse  pensée  n'a  jamais  effleuré  mcn  âme  :  la 
trop  juste  conviction  de  mon  infériorité  eût  suffi  pour  me  rappeler  que 
ce  n'était  là  ni  mon  droit,  ni  ma  mission. 

Simple  enfant  de  l'Église,  je  ne  prétends  pas  plus  être  son  organe 
quesoh  ministre  :  et  bien  plus  justement  que  MabilLon,  je  dois  me 
reprocher,  en  racontant  les  merveilles  de  la  vertu  chrétienne, de  savoir 
si  bien  les  admirer  et  si  peu  les  imiter. 

Mais  au-dessous  de  ces  hauteurs,  et  sans  autre  droit  que  celui  du 
pécheur  qui  n'a  pas  renié  la  foi ,  sans  autre  prétention  que  celle  de 
rendre  un  lointain  et  humble  hommage  à  la  vérité,  ne  serait-il  pas 
permis  de  retracer,  même  d'une  maiù  infirme,  et  avec  des  couleurs 
ternies  par  le  souffle  du  monde,  l'image  de  ce  qu'on  vénèrent  de  ce 


(0  I  Cor.^  IX,  27. 

(2)  P8ALH.  XLIZ,  16. 

(3)  s.  JOAA.  Chrysost.  Sêrm.  do  Startyritut,  quod  aut  imitandi  suni^  a^  non 
laudandi. 

(4)  iDgenua  et  ▼erecunda  confeuio  ett  qùo  ipse  etreas  id  in  alUs  predlcare.  Lettres, 
\.  1,1  p.  108,  éd.  Collombet. 
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qu*on  aime?  Le  peintre  qui  essaie  de  re|>roduir6  Tidéal  de  la  beauté 
ne  peut  se  donner  à  luî-mème  de  ressembler  à  son  modèle  ;  et  nul  ne 
lui  reproche  celte  impuissance.  L'Église  accepte  avec  bonté  et  souffre 
même  qu'on  offre  en  son  nom  aux  fidèles  des  images  souYent  gros* 
sières  et  rustiques,  sans  trop  exiger  de  Touvrier,  et  à  la  seule  conditiog 
que  son  ceuvre  ne  blesse  pas  la  majesté  du  symbole.  Elle  lui  per- 
met de  participer  ainsi  à  k  bénédiction  qui  descend  sur  tous  les  actes 
de  bonne  volonté.  Elle  permet  aussi  au  chrétien  obscur,  qui  marche 
confondu  avec  la  foule  dans  les  splendides  processions  de  son  culte , 
qui  n'est  ni  le  pontife,  ni  le  prêtre,  ni  même  le  modeste  acolyte  chargé 
de  Tencensoir  ou  du  chandelier,  de  mêler  sa  voix  sincère  aux  concerts 
des  ministres  sacrés ,  et  de  chanter  ainsi ,  sans  orgueil ,  mais  sans 
crainte,  les  louanges  du  Très-Haut. 

Parlerai-je  enfin  de  mon  insuffisance  littéraire ,  en  présence  de  la 
tâche  colossale  que  j'ai  eu  la  témérité  d'aborder?  Personne  n'en 
saurait  être  plus  convaincu  que  moi.  Après  l'histoire  de  l'Église  elle- 
même,  il  n'est  point  de  sujet  plus  vaste  et  plus  beau  que  l'histoire  de 
rOrdre  Monastique.  J'ai  la  douloureuse  certitude  de  ne  pas  lui  avoir 
rendti  justice.  Que  d'autres  surgissent  donc ,  pour  me  remplacer  et 
m'effacer  :  que  leurs  travaux  mieux  inspirés  fassent  rentrer  dans  le 
néant  cet  essai  incomplet. 

Je  n'oserai  donc  pas  dire  avec  le  prophète  :  QuU  mihi  tribuat  ut 
scribarUur  êermones  mei?  quis  miht  det  ut  exarentur  in  libre  stylo 
ferreo....  tel  celte  seiUpantur  in  silice  (')?  Hélas!  je  sens  trop  que  je 
ne  l'ai  pas  reçu,  ce  don  sublime  du  génie,  cet  invincible  burin  qui 
grave,  non  pas  sur  le  roc,  mais  jusque  dans  les  cœurs  les  plus  endur- 
cis, l'ioelfaçable  empreinte  de  la  vérité.  Mon  unique  mérite  sera  de 
compiler,  de  traduire,  de  transcrire  ce  que  tant  de  saints  et  de 
preux  ont  su  inspirer  ou  accomplir. 

Toutefois ,  il  est  une  pensée  qui  doit  armer  le  courage  et  remonter 
les  forces  du  plus  humble  soldat  de  la  foi  :  c'est  le  souvenir  du  mal 
immense  qu'a  fait  à  l'humanité,  non-seulement  le  génie  des  grands 
ennemis  de  Dieu,  mais  encore  toute  cette  nuée  de  scribes  obscurs, 

(I)  Job,  XIX, «,^4. 
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de  copistes  vulgaires  et  serviles  qui  ool  distillé  en  détail  le  venin  de 
leurs  maitres,  et  Pont  inOltré  jusque  dans  les  dernières  veines  ducorf» 
social.  A  la  vue  de  leurs  ravages  chaque  jour  renouvelés,  on  comprend 
qu'il  puisse  y  avoir  une  ambition  légitime  et  un  pur  honneur  à  se  faire 
le  scribe  de  la  justice  et  le  copiste  de  la  vérité. 

Même  dans  ces  modestes  limites ,  que  de  fois  ne  me  suis-je  pas  dit 
que  j^avais  entrepris  une  œuvre  au-dessus  de  mes  forces!  Que  de  fois 
u'ai-je  point  été  tenté  de  renoncera  cette  tâche  excessive,  et  de  fuir  ce 
abime  où  semblaient  devoir  s'engloutir,  avec  les  années  fugitives, 
une  patience  épuisée  et  une  fatigue  impuissante  ! 

Mais  que  de  fois  aussi,  dans  le  silence  des  nuits,  sous  le  toit  do 
vieux  manoir  où  j'ai  écrit  la  plupart  de  ces  pages ,  derrière  les  massifs 
in-folios  où  leurs  actes  ont  été  enregistrés  par  une  laborieuse  postérité, 
n'ai-je  pas  cru  voir  apparaître  autour  de  moi  tout  cet  imposant  cor- 
tège des  saints,  des  pontifes,  des  docteurs,  des  missionnaires,  des 
artistes,  des  maîtres  de  la  parole  et  de  la  vie,  issus,  de  siècle  en  siècle, 
des  rangs  pressés  de  l'Ordre  Monastique  !  Je  contemplais  en  tremblant 
ces  augustes  ressuscites  d'un  passé  plein  de  gloire  méconnue.  Leurs 
austères  et  bienveillants  regards  semblaient  errer  de  leurs  tombes 
profanées,  de  leurs  œuvres  oubliées,  des  monuments  dédaignés  de 
leur  infatigable  industrie,  du  site  effacé  de  leurs  saintes  demeures, 
jusque  sur  mol,  leur  indigne  annaliste,  confus  et  accablé  du  poids  de 
mon  indignité.  De  leurs  mâles  et  chastes  poitrines  j'entendais  sortir 
comme  une  voix  noblement  plaintive  :  Tant  de  travaux  incessants, 
tant  de  maux  endurés,  tant  de  services  rendus,  tant  de  vies  consumées 
pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  bien  des  hommes!  et  pour  prix,  la 
calomnie,  l'ingratitude,  la  proscription,  le  mépris!  Ne  se  lèvera-t-il 
donc  personne,  dans  ces  générations  modernes,  à  la  fois  comblées  et 
oublieuses  de  nos  bienfaits,  pour  venger  notre  mémoire? 

Ëxoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor! 

Point  d'apologie,  point  de  panégyrique  :  un  récit  simple  et  exact; 
la  vérité,  rien  que  la  vérité;  la  justice,  rien  que  la  justice  :  que  ce 
goit  là  notre  seule  vengeance! 
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-^Et  alors  je  sentais  courir  dans  mes  veines  un  frémissement  d'ar- 
dente et  douloureuse  émotion.  Je  ne  suis,  leur  répondais-Je,  qu'une 
pauvre  pousâlère,  mais  cette  poussière  s*animera  peut-être  au  contact 
de  vos  ossements  sacrés.  Peut-être  une  étincelle  de  votre  foyer  vien- 
dra-t-elle  allumer  mon  àme.  Je  n*ai  pour  arme  qu'une  triste  et  froide 
plume ,  et  je  suis  le  premier  de  mon  sang  qui  n*ai  guerroyé  qu'avec 
la  plume.  Mais  qu'au  moins  elle  serve  avec  honneur,  qu'elle  devienne 
un  glaive  à  son  tour,  dans  la  rude  et  sainte  lutte  de  la  conscience ,  de 
la  majesté  désarmée  du  droit,  contre  la  triomphante  oppression  du 
mensonge  et  du  mal  !  * 

Cte  DE  HONTALEMBERT, 

de  rAcadémle  FraDçtlie. 


La  Roche-en-Breny.  janvier  1860. 


LE    CHRIST 


DE  L'AUDITOIRE  DE  CALLAC. 


La  seigneurie  de  Callac  a  appartenu,  de  temps  presque  immémo- 
rial, et  ju8qu*à  la  Révolution,  à  Tabbaye  de  Sainte-Croîx-de-Quim* 
perlé.  En  Tannée  1753,  les  bons  moines  firent  peindre,  par  un  artiste 
du  nom  d'Herbault,  qui  n^était  pas,  hélas!  un  Raphaël,  un  christ  pour 
suspendre  dans  Tauditoirede  leur  juridiction,  situé,  comme  partout  en 
Bretagne,  dans  une  chambre  au-dessus  des  halles  de  Callac.  Quand  un 
juge  de  paix  est  venu  remplacer  le  sénéchal,  il  a  établi  son  prétoire 
dans  Tauditoire  de  son  prédécesseur,  si  bien  que  c*est  encore  aujour- 
d'hui devant  le  christ  peint  par  HerbauU  en  1753,  que  les  justiciables 
du  canton  de  Callac  sont  appelés  à  lever  la  main,  dans  toutes  les  cir- 
constances où  notre  législation  introduit  le  serment  judiciaire. 

Or,  ce  tableau  est  singulièrement  remarquable,  non  pas,  comme  je 
Tai  dit,  à  cause  de  son  exécution,  qui  est  véritablement  pitoyable, 
mais  à  cause  de  sa  composition.  En  effet,  le  Christ  en  croix,  au  lieu 
d'être  accompagné,  soit  des  deux  larrons,  soit  des  saintes  femmes, 
suivant  la  coutume,  est  flanqué  de  deux  personnages  en  costume  da 
xviii«  siècle,  et  dont  Tattitude,  comme  la  présence,  est  absolument 
énigmatique.  Celui  de  droite,  une  façon  de  gentilhomme  ou  de  riche 
bourgeois,  est  à  genoux  et  lève  la  main  vers  le  cruciQx,  comme  pour 
prêter  serment,  celui  de  gauche,  un  campagnard,  est  debout;  il  a  les 
insignes  traditionnels  des  pèlerins,  le  bourdon  et  la  gourde,  le  chapeau 
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et  le  camail  constellés  de  coquilles  de  saint  Jacques  :  de  la  main  droite, 
il  tient  un  objet  bizarre,  moitié  noir  et  moitié  jaune,  une  sorte  de 
bâton  qui  s'évenlre  j)ar  le  milieu  comme  un  épi  de  maïs  ou  une  gre- 
nade mûre,  en  laissant  échapper  une  graine  jaunâtre. 

On  sent,  à  n'en  pouvoir  douter,  quMl  y  a  là-dessous  une  légende,  et 
la  curiosité  sitôt  éveillée  peut  être  aussitôt  satisfaite,  car  il  n'est  per- 
sonne, à  Callac,  qui  ne  sache  donner  à  Télranger  te  commentaire 
historique  du  tableau  de  la  justice  de  paix. 

Celte  tradition  est-elle  locale  et  inédile?  C'est  un  petit  problème 
que  je  i^e  saurais  résoudre.  Je  ne  l'ai  lue  nulle  part,  cela  me  suffît. 
J'use  du  privilège  de  mon  ignorance,  et,  supposant  mon  lecteur  aussi 
ignorant  sur  ce  point  que  moi-même,  je  demeure  convaincu  que  ce 
qui  m'a  intéressé  vaut  la  peine  d'être  conté. 

Il  y  avait  donc,  une  fois,  à  telle  époque  qu'il  vous  plaira  fixer,  un 
colon  de  la  baronnie  de  Callac,  sur  lequel  le  ciel  s'était  plu  à  répandre 
la  bénédiction  des  patriarches.  Tout  prospérait  entre  ses  mains.  Il 
n'était  pas  besoin  qu'il  menât  aux  foires  de  Carhaix  ses  grands  bœufs 
noirs  et  blancs,  ni  ses  poulains,  aux  jambes  sèches  et  fines.  On  voyait 
arriver  à  sa  maison  les  marchands  du  haut  pays,  qui  lui  achetaient 
ses  bètes  à  des  prix  mystérieux,  dont  il  gardait  le  secret,  mais  que  l'on 
disait  exorbitants.  Il  est  vrai  qu'à  vingt  lieues  à  la  ronde,  personne, 
pas  même  les  comtes  et  les  marquis,  n'élevaient  des  béies  pareilles. 
Il  avait  joint  à  son  domaine  une  vaste  lande  afféagée  à  des  conditions 
très-favorables,  car  depuis  le  temps  où  les  grandes  guerres  civiles 
avaient  dépeuplé  la  Bretagne,  ce  désert  n'avait  pas  produit  un  denier 
au  seigneur,  et  nul  n'avait  jamais  eu  la  pensée  d'en  tirer  une  autre 
récolte  que  la  bruyère  et  les  ajoncs  nains  qui  échappaient  à  la  dent 
vorace  des  moutons  et  des  vaches  maigres.  A  peine  notre  habile 
homme  eut-il  obtenu  la  concession,  que  le  désert  devint  une  oasis. 
Dans  la  vallée,  à  la  place  du  marécage,  il  y  eut  une  immense  prairie 
toujours  verte,  où  les  jeunes  veaux  entraient  jusqu'au  ventre  dans 
rherbe  touffue  :  sur  les  flancs  desdeux  coteaux,  profondément  labourés 
par  la  charrue,  on  Vit  pousser  des  avoines  et  des  seigles  si  drus  et  si 
hauts,  qu'on  n^apercevait  plus  la  corne  poinrue  des  bœufs  qui  pas- 
saient, à  la  file,  le  long  des  moissons,  pour  descendre  aux  prairies. 
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Or,  le  prud'homme  avait  toujours  été  fort  bon  chrétien,  et,  recon- 
naissant de  toutes  ses  prospérités  envers  Dieu,  la  bonne  Vierge  et  les 
saints,  il  forma  le  projet  d'un  pèlerinage  soit  aux  sept  saints  de  Bretagoe, 
soit  à  Saint-Jacques  de  Compostelle,  soit  au  tombeau  des  apôtres.  Un 
seul  obstacle  Tarrètait.  Les  fruits  qu'il  avait  recueillis  de  ses  travaux 
ne  s'étaient  pas  bornés  à  Tagrandissement  de  son  domaine,  il  avait 
secrètemcnl  amassé  un  trésor,  qui  dépassait  dix  mille  écus,  et  dont 
personne  au  monde,  pas  même  sa  femme,  ne  connaissait  Texisteoee. 
11  estimait  sagement  que  ses  enfants  s'habitueraient  mieux  ju  travail, 
source  de  tout  bonheur,  s'ils  ignoraient  l'importance  de  leur  fortune. 
Ne  voulant  donc  point  révéler  son  pécule  aux  siens,  et  ne  pouvant 
l'emporter  avec  lui,  il  chercha  longtemps  un  ami  sûr  à  qui  il  pourrait 
confier  ce  dépôt. 

Il  crut  enfin  l'avoir  trouvé  dans  la  personne  d'un  voisin,  qui  exerçait 
les  fonctions  de  notaire,  passait  pour  à  peu  près  noble,  et  habitait  un 
petit  manoir,  arrière  fief  de  Callac,  dont  sa  femme  était  propriétaire. 
Le  notaire,  après  quelques  difficultés  sincères  ou  feintes,  reçut  l'argent, 
et  le  pèlerin  partit  le  cœur  content. 

Cependant  le  démon  delà  cupidité  s'emparait  d'un  jour  à  l'autre  de 
l'âme  du  dépositairCj  et  bientôt  il  l'eut  envahie  tout  entière.  Le  paysan 
n'avait  exigé  aucune  reconnaissance  écrite;  bien  plus,  il  avait  demandé 
le  secret  :  aucun  moyen  de  preuve  n'existait  donc  autre  que  le  serment; 
mais,  comme  dans  ce  temps  là  on  n'avait  pas  tant  joué  avec  les  ser^ 
mentsqu'on  l'a  fait  depuis,  le  notaire  infidèle  qui  s'était  bien  familiarisé 
avec  l'idée  du  vol,  ne  se  pouvait  accoutumer  à  l'idée  du  parjnre. 
Cette  lutte  de  sa  conscience  et  de  sa  passion  devint  si  cruelle,  qu'il  en 
perdit  le  sommeil  et  l'appétit,  et  qu'il  dépérissait  à  vue  d'ceil,  et,  tant 
est  grande  la  folie  des  hommes,  il  fut  à  la  veille  d'en  mourir.  Puis,  un 
beau  jour  il  retrouva  en  même  temps  la  gaieté,  le  sommeil,  l'appétit  et 
la  santé.  Était-ce  que  la  passion  était  vaincue,  ou  queja  conscience 
était  rendue  muette  ? 

€e  jour  là,  il  mit  sur  le  dos  de  son  petit  cheval  une  valise  peu  votu* 
mineuse,  mais  si  lourde  que  les  jambes  du  poney  fléchissaient,  et  il  se 
rendit  on  ne  sait  où.  Il  revint  peu  de  jours  après  ;  la  valise  était  vide; 
mais  le  notaire  avait  fait  l'acquisition  d'un  gros  béton  noir,  qu'il  rap- 
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portait  avec  lui  et  qu*il  déposa   négligemment  dans  un  coin    du 
cabinet. 

Il  continua  à  être  gai,  bien  portant,  et  retrouva  avec  usure  Tein- 
bonpoint  quMl  avait  perdu. 

A  quelque  temps  de  là,  lo  pèlerin  était  de  retour  et  réclama  à  son  ami 
le  trésor  qu'il  avait  déposé  entre  ses  mains.  Le  notaire  Tembrassa 
avec  effusion,  et  ramenant  dans  son  cabinet,  lui  dit  qu'il  allait  tout 
à  rbeure  lui  rendre  le  dépôt.  Cependant,  il  fit  mine  de  ranger  quelques 
papiers  dans  un  coin,  et  comme  le  bâton  noir  le  gênait,  il  dit  au  paysan  : 
«  Prenez  donc,  je  vous  prie,  ce  bâton  qui  m'embarrasse.  »  Le  paysan, 
prit  le  bâton,  et  le  plaça  un  peu  plus  loin.  Le  notaire  trouva  une  clef 
derrière  les  papiers  et  sortit  du  cabinet  :  l'autre  crut  qu'il  allait 
prendre  l'argent  en  quelque  coffre,  et  mettant  le  feu  sur  sa  pipe,  attendit 
patiemment;  mais  le  tabellion  rentré,  ne  faisait  point  mine  des'exécuter; 
le  paysan  perdit  patience  et  réclama  de  nouveau  :  «  Quoi  donc,  dit 
le  dépositaire,  et  qu'est  cette  mauvaise  foi?  Je  vous  ai  rendu  tout  à 
l'heure  en  votre  propre  main,  tout  ce  que  vous  m'aviez  confié,  et  si 
vous  en  avez  autrement  disposé,  je  n'en  suis  p1u£  responsable.  »  —  Le 
pèlerin  stupéfait  pensa  que  son  ami  plaisantait,  et  prit  quelque  temps 
la  chose  sur  ce.  ton  ;  mais  celui-ci  ajouta  :  «  Votre  insistance  est  une 
insulte  :  sortez  d'ici  et  sachez  bien  que  je  suis  tout  prêt  à  jurer,  par 
les  serments  les  plus  terribles,  devant  Dieu  et  sur  mon  âme,  que  je 
TOUS  ai  rendu  le  dépôt  que  j'avais  eu  la  faiblesse  d'accepter.  »  — 
«  C'est  bien,  dit  le  paysan  :  \e  perdrai  mes  épargnes;  mais  elle  vous 
coûteront  un  double  crime;  je  vous  ajourne  devant  notre  sénéchal,  et  ^ 
si  vous  êtes  assez  hardi  pour  outrer  le  serment,  Dieu  nous  jugera.  » 

Donc,  au  jour  assigné,  le  notaire  et  le  pèlerin  comparurent  devant 
M.  le  sénéchal  de  Callac.  Au  moment  de  s'agenouiller  pour  prêter  le 
serment  redoutable,  le  dépositaire  infidèle  confia  encore  son  bâton  noir 
au  paysan  comme  s'il  en  eût  été  embarrassé;  puis  il  leva  la  main  vers 
le  Christ  :  mais  dans  le  même  instant,  ô  prodige!  le  bâton  noir,  s'ou- 
vrani  de  lui-même  par  le  milieu,  laissait  rouler  sur  le  sol  une  immense 
quantité  de  pièces  d'or,  formant  l'équivalent  des  dix  mille  écus  déposés 
au  moment  du  départ. 

Ainsi  Dieu  vengea  la  sainteté  du  serment  et  déjoua   la'  ruse 


178  LB  CHiIST  Dl  L*AU01TOIftB  Bl  CALLAG. 

sacrilège  du  notaire.  Car,  vous  avez  sans  doute  oompris  le  perfide 
calcul  de  celui-ci ,  et  le  moyen  qu*il  avait  cru  trouver  d*échapper  ao 
parjure,  en  gardant  le  trésor.  H  était  allé  à  Quimper  ou  à  Nantes, 
avait  changé  les  grosses  pièces  d'argent  contre  la  plus  petite  monnaie 
d'or,  puis  avait  fait  artistement  fabriquer  ce  bâton  creux  dans  lequel 
il  avait  introduit  les  dix  mille  écus,  et  il  s'était  dit  :  «  Au  moment  de 
jurer,  je  remettrai  à  mon  ami  le  bâton,  et  il  sera  absolument  vrai  que 
je  lui  aurai  restitué  le  dépôt,  puisqu'il  le  tiendra  dans  sa  propre  main  ; 
ensuite  il  ne  manquera  pas  de  rendre  ce  bâton  dont  il  ne  soupçonnera 
pas  la  contenance,  et  les  dix  mille  écus  m'appartiendront  à  jamais,  b 

C'est  de  cette  façon  que  le  misérable,  qui  avait  projeté  de  se  donner 
Dieu  môme  pour  complice,  fut  pris  dans  ses  filets,  couvert  de  confusion 
en  face  de  tout  le  peuple,  et  convaincu  par  ses  propres  oeuvres  da 
crime  affreux  qui  lui  mérita  justement  le  dernier  supplice,  auquel 
H.  le  sénéchal  le  condamna,  séance  tenante. 

Tel  est  le  sujet  sur  lequel  maître  Herbault  a  péniblement  exercé  sa 
verve  glacée  et  son  pinceau  maladroit,  et  la  tradition  que  les  moines 
de  Quimperlé  avalent  jugé  utile  de  perpétuer  parmi  les  vassaux  de 
Callac,  comme  propre  à  leur  inspirer  une  religieuse  et  salutaire  terreur 
du  serment,  cet  acte  solennel  qui  appelle  la  religion  et  la  justice  de 
Dieu  au  soutien  de  la  justice  humaine. 

S.  ROPARTZ. 


GÉRARD  D'AIRVAULT 


NOUVELLE. 


Clevelaod  lui  «aUit  lo  malo,  la  balsa  avec 
ardeur,  et  lut  tlii  d'une  tolx  tt  basse  qu'elle 
aeale  pDirentfDdre  :— Adtea.  lltaDa,iiiala 
Don  paa  |iour  toujours  I 

Waltep.-S.ott.  Le  Pirate. 

£n  1779,  par  un  beau  jour  du  mois  de  mai,  un  jeune  ofQcter  de 
marine  passait,  silencieux  et  triste,  dans  un  chemin  creux  bordé  de 
grandes  haies,  qui  conduisait  au  château  de  Pressigny. 

Situe  dans  cette  partie  de  la  Vendée  qu'on  appelle  le  Bocage,  le 
château  de  Pressigny  n*avait  rien  de  remarquable  dans  sa  construction. 
C'était  une  vaste  habitation  dominée  par  deux  tours,  dont  Tune, 
construite  au  centre  d'un  grand  bâtiment  couvert  en  tuiles,  servait  de 
cage  à  un  escalier  tournant;  Tautre,  placée  à  quelque  distance  au 
milieu  des  servitudes,  était  une  fuie  autour  de  laquelle  on  voyait 
s^ébatlre  une  multitude  de  pigeons. 

Hais  si  Tarchilecture  de  ce  château  n'avait  rien  qui  fût  capable 
d'arrêter  les  regards,  en  revanche,  il  était  entouré  d'un  magnifique 
parc  clos  de  murs,  dans  lequel  on  voyait  s'élever  à  une  grande  hau- 
teur des  arbres  superbes. 

Lorsque  le  jeune  officier  de  marine  fut  arrivé  près  de  l'enceinte  du 
parc,  il  cessa  de  suivre  le  chemin  qui  devenait  une  avenue  bordée 
d'ormeaux,  et  tournant  à  gauche,  il  marcha  environ  deux  cents  pas, 
jusqu'à  une  petite  porte  devant  laqtjielle  il  s'arrêta,  paraissant  écouter 
avec  une  sorte  d'anxiété. 
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Au  bout  d*un  instant  un  rayon  de  joie  illumina  son  visage,  par  un 
mouvement  rapide  il  tira  une  clef  de  sa  i>oche,  puis  ouvrant  la  porte, 
il  se  précipita  dans  le  parc. 

—  Gérard!  murmura  d'une  voix  enchanteresse  en  apercevant  le. 
marin,  une  belle  jeune  fille  qui  était  assise  au  pied  d'un  grand  cbêne. 

—  ChloliWe!  répondit  Gérard^  et  mettant  un  genou  en  terre  devant 
cette  beauté  qu'il  adorait,  il  saisit  la  blanche  main  qu'elle  lui  présen- 
tait, puis  la  portant  à  ses  lèvres,  il  resta  un  instant  sans  pouvoir 
parler  tant  il  était  ému. 

Nous  allons  faire  le  portrait  de  ces  deux  personnages,  et  donner  au 
lecteur  quelques  détails  qu'il  est  important  de  lui  faire  connaître. 

Chlotilde  de  Pressigny  était  une  ravissante  créature;  elle  avait 
vingt  ans,  un  visage  charmant,  de  grands  yeux  noirs  pleins  d'expres- 
sion, une  bouche  petite,  ornée  de  dents  belles  comme  des  perles;  ses 
cheveux  couleur  d'ébènc  l'auraient  couverte  comme  un  manteau  s'ils 
eussent  été  déroulés  ;  sa  taille  était  souple  et  mince,  sa  démarche 
pleine  de  grâce  et  de  majesté;  le  son  de  sa  voix  était  suave  et  harmo- 
nieux. Ajoutez  à  toutes  ces  qualités  beaucoup  d'esprit  et  une  éducation 
trèS"Soignée. 

Gérard  d'Âirvault  avait  vingt-cinq  ans.  C'était  un  homme  vigoureux, 
à  la  taille  haute  et  bien  proportionnée.  Les  traits  de  son  visage ,  bruni 
par  le  soleil  des  tropiques,  avaient  beaucoup  de  distinction.  Son  regard, 
vif  et  expressif,  avait  quelque  chose  de  doux  qui  peignait  la  bonté  de 
son  âme  généreuse  et  énergique.  Son  esprit  était^  très-cultivé;  en 
outre,  il  avait  acquis  dans  sa  profession  de  marin,  par  un  travail  assidu 
et  de  longues  observations,  des  connaissances  qui,  jointes  à  un 
courage  éprouvé  et  à  une  conduite  irréprochable,  lui  promettaient 
un  brillant  avenir. 

La  gentilhommière  d'Airvault  que  Gérard  habitait,  n'était  qu'à  une 
faible  dislance  du  château  de  Pressigny.  Chlotilde,  fille  unique  du 
comte  de  Pressigny,  avait  été  son  amie  d'enfance.  Dans  son  bas-âge, 
Gérard  avait  joué  en  toute  liberté  avec  elle,  sous  les  verts  ombrages 
de  ce  beau  parc,  où  il  était  forcé,  depuis  quelque  temps,  de  venir  la 
voir  en  secret.  Qui  les  obligeait  à  se  cacher  ainsi?  c'est  que  Gérard, 
étant  devenu  éperdument  amoureux  de  Chlotilde,  dont  il  avait  su  tou- 
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cher  le  cœur,ravait  demandée  en  mariage  au  comte  dePreasigny,  qui, 
ne  le  trouvant  pas  assez  riche,  avait  refusé  la  main  de  sa  fille,  tout  en 
faisant  entendre  au  jeune  marin  quHl  aurait  réussi  s'il  avait  eu  un 
grade  plus  élevé. 

Gérard  d'Airvault  appartenait  à  Tune  des  meilleures  familles  du 
Poitou.  Le  sang  des  Lusignan  coulait  dans  ses  veines,  mais  c'était  un 
pauvre  cadet  qui  n'avaitreçu  de  ses  parents,  pour  toute  fortune,  qu'une 
brillante  éducation  et  une  épée. 

Nous  allons  maintenant  revenir  à  Mademoiselle  de  Pressigny  et  à 
Gérard  d'AirvauU,  qui  sont  assis  l'un  à  coté  de  l'autre,  sur  un  banc  de 
pierre,  au  pied  du  grand  chêne  dont  qous  avons  parlé. 

—  Gérard,  disait  Chlotilde,  il  me  semble  que  tu  as  tardé  à  venir 
aujourd'hui? 

— Oh  !  non,  ma  Chlotilde  bien  aimée,  j'étais  trop  pressé  de  te  voir  et 
d'entendre  ta  douce  voix,  pour  laisser  passer  T heure  de  notre  rendez- 
vous.  Tiens,  regarde  comme  le  soleil  darde  ses  rayons  avec  forcoxsur 
cet  arbre  qui  nous  couvre  de  son  ombre.  C'est  bien  l'instant  de  la 
journée  où,  fuyant  la  chaleur,  ton  père  se  renferme  dans  sa  chambre 
pour  s'y  reposer. 

-^  Tu  viens  de  parler  de  mon  père,  Gérard;  sais-tu  que  sa  sévérité 
à  mon  égard  augmente  chaque  jour,  depuis  qu'il  s'est  mis  en  tête  de 
me  faire  épouser  un  certain  marquis  de  Cerisay  ? 

—  Et  ce  marquis  de  Cérisay ,  Chlotilde,  l'as-lu  vu? 

—  Non ,  lorsqu'il  est  venu  hier  au  château,  j'ai  prétexté  une  indis- 
position pour  ne  point  descendre  de  ma  chambre,  ce  qui  a  mis  mon 
père  fort  en  colère,  a  Je  connais  parfaitement  la  cause  de  votre  indis- 
position, m'a-t-il  dit  ensuite  d'un  ton  ironique;  aussi  j'emploierai  un 
excellent  remède  pour  vous  guérir,  l'air  de  ce  pays  n'est  pas  sain ,  il 
faudra  vous  faire  voyager.  » 

—  Ton  père  veut  t'éloigner  de  ce  pays? 

—  Oui,  parce  que  ta  demeure  est  trop  près  de  la  nôtre.  Mon  père 
est  persuadé  qu'une  fois  qu'il  m'aura  éloigné  de  toi,  son  M.  de  Cerisay 
ou  un  autre  aura  l'art  de  me  plaire  et  que  je  pourrai  l'oublier.... 

—  Oh!  j'espère  bien  qu'il  n'en  sek^a  jamais  ainsi  !  et  Gérard  serrant 
les  mains  de  Chlotilde  dans  les  siennes,  fixa  ses  regards  sur  le  gracieux 
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visage  de  la  Jeune  fille,  comme  s'il  eût  voulu  voir  junqa'ao   f6nd  de 
son  âme. 

—  Gérard ,  reprit  MUe  de  Pressigny,  et  deux  larmes  brlllèreo t  comme 
des  perles  suspendues  à  ses  beaux  cils  noirs,  Gérard,  éooute  bien  ce 
que  je  vais  le  dire;  lu  m'as  souvent  juré  que  tu  m'aimais  et  n^aimerais 
jamais  d'autre  femme  que  moi? 

—  Oui,  Chlotiide,  je  te  l'ai  juré  et  je  te  le  jure  eneofie! 

—  Eh  bien,  moi,  je  te  promets  de  t' aimer  toujours,. et  de  ne  jamais 
consentir  à  épouser  qui  que  ce  soit  au  monde,  si  ce  n'est  toi,  mon 
noble  Gérard!... 

—  Ainsi  donc,  dit  Gérard  rayonnant  de' bonheur,  à  partir  de  ce 
moment,  Chlotiide,  tu  es  ma  fiancée  devant  Dieu  !  Alors,  offrant  à 
h\nt  de  Pressigny  un  anneau  qu  il  portait  habituellement,  prends  ce 
bijou,  ajouta-t-il,  et  conserve-le  à  ton  doigt  jusqu'au  mooMnt  où  je  le 
rtmplacerai  par  un  anneau  nuptial.  ' 

—  Gérard,  si  tu  n'êtes  pas  un  jour  cet  anneau  de  mon  doigt,  tu 
peux  croire  qu'il  y  restera  toute  ma  vie  et  que  je  l'emporterai  avec 
moi  dans  la  tombe. 

£n  ce  moment,  du  bruit  se  fit  entendre  dans  le  taillis  à  une  distance 
assez  rapprochée. 

—  Quelqu'un  vient  de  ce  côié.  dit  Gérard  en  désignant  l'endroit 
où  le  feuillage  venait  d'être  agité. 

—  C'est,  répondit  Chlotiide,  un  pauvre  oiseau  qui  vient  de  s'envoler 
tout  effrayé. 

—  Mais  quel  a  été  le  sujet  de  son  épouvante? 

—  Un  reptile  peut-être  qui  aura  tenté  de  le  surprendre. 

—  Chlotiide,  reprit  Gérard  après  un  instant  de  silence,  j'ai  une 
triste  nouvelle  à  t'apprendre,  et  je  t'avoue  que  sans  les  consolantes 
promesses  que  tu  viens  de  me  faire,  j'éprouverais  en  cet  instant*  un 
chagrin  qui  me  briserait  le  cœur.... 

—  0  mon  Dieu  !  avec  quel  air  sérieux  tu  me  paries,  qu'as-tu  donc 
à  me  dire? 

—  Queje  suis  obligé  de  partir,  de  te  quitter  pour  longtemps,  ma 
Chlotiide. , 

—  Comment,  encore  une  séparation?  Tu  as  donc  reçu  Toitire  de 
t' embarquer  de  nouveau  sur  un  vaisseau  du  roi? 
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—  Oui,  mais  ^elte  fois,  je  reviendrai  capitaine  de  frégate,  ou  je 
perdrai  la  vie  dans  cette  aventureuse  expédition.  Je  me  souviens  que 
ton  père,  lorsque  je  te  demandai  en  mariage,  me  dit:  «  Monsieur  d'Air- 
vault,  si  vous  étiez  capitaine,  ta  chose  pourrait  s'arranger.  »       • 

—  Gérard,  promets-moi  de  ne  pas  l'exposer  au  danger  en  téméraire? 

—  Il  faulque  je  revienne  capitaine,  sans  quoi  ton  père  me  refusera 
toujours  ta  main. 

—  Mais,  si  tu  meurs  ^  Gérard,  je  ne  te  survivrai  pas...  Tiens, 
prends  cette  croix  d'or  et  porle-laen  souvenir  de  mol,  elle  te  préservera 
à  l'heure  du  péril. 

—  J'accepte  avec  joie  ce  vieux  talisman... 

En  ce  moment,  un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  se  dirigeant  vers  le 
chêne  sous  lequel  ils  étaient  assis.  - 

—  Ciel!  dit  Chlolilde  toute  tremblante,  si  c'était  mon  père?... 
Séparons-nous!... 

—  Adieu,  ma  fiancée!  murmura  Gérard,  et  dépeint  à  la  hâte  un 
baiser  sur  le  front  de  W^^  de  Pressigny,  il  poussa  précipitamment 
la  porte  du  parc  et  sortit. 

—  Adieu,  dit  Cblotilde,  le  visage  baigné  de  larmes;  puis,  pour 
n'être  pas  vue,  elle  passa  derrière  un  massif.  A  peine  avait-elle  fait  ce 
mouvement  de  retraite,  que  le  comte  de  Pressigny  parut. 

II. 

Choque  nuit  berci^  par  un  songe, 
Dans  mon  sommeil  Je  vous  revois  ; 
Abusé  par  ce  doux  mensonge, 
Je  crois  cniendre  voirc  voix  ; 
J'écoute  alors,  l'ûme  ravie, 
Votre  langage  consolant . 
Hélas  I  raut-il  qu'en  m'éTeillant, 
Je  solasi  loin  de  mon  amie!... 

Charles  Thenaisib. 

Par  une  belle  nuit  étoilée,  une  frégate  portant  le  pavillon  français, 
fait  route  avec  toutes  ses  voiles  au  vent.  Le  pilote  a  mis  le  cap  sur  les 
côtes  de  France  qui  ne  sont  pas  très-éloignées.  A  bord  de  la  frégate 
qui  marche  grand  largue,  règne  un  profond   silence,  interrompu 
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quelquefois  par  ia  voix  des  geos  qui  font  le  quart.  Appuyé  contre  le 
bastingage  du  navire,  te  capitaine  de  la  Jeune  Marie  (tel  est  le  nom 
du  bâtiment)  semble  regarder  dans  le  lointain,  comme  s'il  était  impa- 
tient «de  découvrir  ia  terre  de  France;  parfois  aussi  il  soupire,  en 
tournant  ses  regards  vers  les  astres  qui  scintillent  au-dessus  de  sa 
tète.  Quel  est  ce  capitaine  qui,  seul  sur  le  pont,  parait  si  désireux 
de  revoir  sa  patrie?  C'est  Gérard  d'Airvault.  A  cette  heure  de  la  nuit, 
pendant  que  la  frégate  court  sa  bordée  de  tribord  en  laissant  derrière 
elle  un  sillon  d'écume,  quelles  pensées  préoccupent  cet  intrépide  marin? 

Gérard  pense  à  Chlotilde  qu'il  va  bientôt  revoir,  et  dont  il  espère 
obtenir  la  main  à  la  faveur  de  son  nouveau  grade.  Oh!  comme  le  temps 
lui  a  paru  long  pendant  les  deux  années  qu'il  vient  de  passer  loin  de 
son  pays!  Pour  lui,  le  temps  des  épreuves  est  passé,  et  ravenir  se 
présente  à  son  imagination,  riant  comme  un  rêve  de  bonheur;  il 
revoit  sa  fiancée,  toujours  belle  comme,  un  ange  ;  il  entend  Chlotilde 
lui  raconter,  avep  sa  voix  si  douce ,  combien  durant  son  absence  le 
comte  de  Pressigny  Ta  tourmentée  pour  qu'elle  épousât  H.  de  Cerisay. 
Il  a  fallu  que  ia  Jeune  HUe  puisât  dans  son  amour  bien  de  la  fermeté 
de  caractère  pour  rester  Adèle  à  ses  promesses.  Que  de  fois  elle  est 
venue  s'asseoir  seule  sur  le  banc  de  pierre  témoin  de  leurs  derniers 
adieux,  comme  elle  a  soupiré  sous  ce  grand  chêne,  appelant  de  tous  ses 
vœux  le  retour  de  Gérard!... 

Vaillant  capitaine,  qui  dois  ton  grade  à  tes  talents  et  à  ton  énergique 
courage,  sois  heureux  en  rêvant  à  tes  amours.... 

Sois  heureux  en  rêvant  à  tes  amours,  pauvre  cadet  dont  le  noble 
cœur  n'a  jamais  goûté  les  joies  que  l'enfant  chéri  de  sa  mère  ressent, 
lorsqu'elle  lui  prodigue  ses  caresses 

Oui,  rêve  à  les  amours,  Gérard,  et  enivre-toi  bien  de  c«tte  idée 
que  tu  es  aimé  autant  que  tu  aimes 

Le  jour  commençait  à  paraître;  tout«à-coup  le  pilote  cria:  terre!  terre! 

La  voix  du  pilote  fut  entendue  de  tout  l'équipage  qui  accourut 
aussitôt  sur  le  pont. 

Le  capitaine  donna  des  ordres,  des  manœuvres  furent  exécutées,  et 
le  soir,  avant  le  coucher  du  soleil,  la  frégate  jeta  l'ancre  dans  le  port 
de  la  Rochelle. 
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m. 


Celui-là  ett  bien  valo  qui  met  ton  et- 
pénince  dans  les  liommes,  ou  dans 
quelque  créature  que  ce  soit. 

Imitation^  cbap.  vu. 

Gérard  ayant  termiûé,  dans  Tespacede  quelques  jours,  des  affaires  qui 
le.relenaient  abord,  sereuditimmédialementàÂirvault.  A  peine  arrivé, 
il  monla  dans  sa  chambre;  et  appelant  un  domestique  qui  avait  vieilli 
dans  la  maison,  il  lui  dit  : 

—  Pierre,  que  s'est-il  passé  de  remarquable  ati  pays  pendant  mon 
absence? 

—  Je  vais,  Monsieur,  vous  le  raconter..:. 

—  Parle-moi  d'abord  de  la  famille  de  Pressigny. 

—  Monsieur  de  Pressigny  et  sa  fille  ont  presque  toujours  habité 
Paris,  répondit  Pierre  d'un  air  embarrassé. 

—  Est-ce  qu'ils  ne  sont  pas  au  château  en  ce  moment?  demanda 
Gérard  avec  inquiétude. 

—  Si,  Monsieur,  môme  je  viens  de  voir  passer  toul-à-rheure  M.  et 
Mme  de  Cerisay  qui  allaient  se  promener  à  cheval  du  côté  de  la 
forêt. 

—  Quelle  est  cette  dame  de  Cerisay? 

—  C'est.... 

—  Parle  donc? 

—  Monsieur,  c'est  la  fille  du  comte  de  Pressigny. 
"  Quoi!  Chlotilde?  et  Gérard  pâlit  horriblement. 

—  Oui,  Monsieur,  qui  s'est  mariée  il  y  a  bientôt  deux  mois. 

—  Infâme!  tu  mens!  dit  Gérard  en  se  levant  l'œil  étincelant  de 
colère. 

Puisil  reprit  avec  un  sourire  étrange  : 

—  Chlotilde  mariée!...  Allons,  décidément  tu  as  perdu  l'esprit!... 
Oui,  tu  es  fou,  mon  pauvre  Pierre....  Et  pâle  et  haletant,  il  se  pro- 
menait à  grands  pas  dans  sa  chambre. 

Tome  VIII.  13 
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—  Hélas!  je  ne  dis  que  trop  la  vérité,  pensait  Pierre,  toulcoDslemé 
du  coup  terrible  qu'il  venait  de  frapper. 

—  Pierre,  reprit  Gérard  en  s^arrêlant,  après  avoir  gardé  un  moment 
le  silence,  tu  es  un  bon  et  Adèle  domestique  ;  depuis  mon  enfance,  tu 
m'as  toujours  montré  .beaucoup  d'attachement,  eh  bien!  ce  quêta 
viens  de  médire  jette  le  trouble  dans  mes  idées,  il  me  semble  que  je 
suis  lorturé  par  un  horrible  cauchemar.  Oh!  dis-le  moi,  on  fa  trompé, 
n'est-ce  pas  :  la  fille  du  comte  de  Pressigny  n'est  point  mariée? 

—  Peut-être,  ai-je  mal  compris....  balbutia  le  vieux  domestiqae  en 
faisant  tous  ses  efforts  pour  retenir  deux  larmes  qui  roulaieot  dans  ses 
yeux. 

—  Sans  doute,  on  t'a  trompé,  et  je  ne  sais  vraiment  pas  où  j'avais 
l'esprit,  pour  m'ètre  tant  ému  d'une  nouvelle  aussi  invraisemblable. 
Quoi!  j'ai  pu  douter  un  instant  de  la  fidélité  de  Chlotilde,  moi,  qui 
crois  à  son  amour  aussi  fermement  que  je  erois  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  !... 

Gérard ,  en  achevant  ces  mots,  saisit  violemment  Pierre  par  le  bras 
et  l'entraînant  vers  la  fenêtre  : 

—  Connais-tu,  dit-il,  cet  homme  et  cette  femme  qui  viennent  à 
cheval  de  ce  côté? 

—  Je  ne  distingue  pas  bien,  ma  vue  est  trop  affaiblie,  répondit 
Pierre  qui  reconnaissait  parfaitement  M.  et  H^e  ^q  Cerisay. 

—  Mais,  je  ne  me  trompe  pas  !...  Oui....  cette  charmante  amazone, 
c'est  Chlotilde  !  Et  cet  homme  qui  cause  avec  elle  en  rapprochant  son 
cheval  du  sien,  c'est  sans  doute  M.  de  Cerisay,  iQon  rival  ? 

—  Hélas!  Monsieur  d'Airvault,  ce  cavalier 

—  Quel  est-il?  parle!  dis  la  vérité!  je  le  veux!  et  Gérard  prononçait 
ces  mots  en  chancelant  comme  s'il  eût  été  ivre.  Ëti  bien  !  reprit-il 
d'une  voix  étranglée,  le  nom  de  ce  cavalier?.... 

—  Puisqu'il  faut  que  vous  le  sachiez  tôt  ou  tard,  c'est  M.  de  Cerisay, 
le  mari  de  M^c  de  Pressigny,  que  vous  voyez. 

—  Oh!  trahison!..  Perfidie!.. 

En  ce  moment,  Chlotilde,  montée  sur  un  charmant  chevdl  arabe, 
arriva  an  galop  près  de  la  gentilhommière  d'Airvault.  Sa  ravissante 
taille  était  admirablement  dessinée  par  son  costume  d'amazone.  Elle 
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dirigeait  son  coursier  avec  beaucoup  d'adresse,  lout  en  caressant  de 
sa  petite  main  gantée  le  cou  du  noble  animal.  En  passant  sous  la 
fenêtre  où  était  Gérard,  Chlotilde  regarda  derrière  elle,  et  apercevant 
M.  de  Cerisay  qu'elle  distançait  de  plus  de  vingt  pas,  elte  poussa  un 
joyeux  éclat  de  rire. 

En  entendant  ce  rire  qui  lui  parut  une  sanglante  ironie,  Gérard  se 
sentit  frappé  au  cœur  comme  d'un  coup  de  poignard  empoisonné.  Il 
s'assit,  et  se  prenant  la  tète  entre  les  mains,  il  resta  longtemps  sans 
rien  dire,  accablé  par  les  cruelles  pensées  qui  vinrent  en  foule  assiéger 
son  esprit.  La  foudroyante  déception  qu'il  venait  d'éprouver,  avait  en 
un  instant  détruit  ses  plus  chères  espérances.  Son  cœur,  que  l'amour 
faisait  battre  naguère,  était  indigné  et  en  proie  à  la  plus  furieuse  co- 
lère. Ses  rêves  enivrants  s'étaient  transformés  en  airoces  projets  de 
vengeance. 

L'expression  de  son  visage,  si  calme  d'habitude,  n'était  plus  la 
même;  un  philosophe  qui  aurait  voulu  faire  une  élude  des  passions 
humaines  et  des  effets  désastreux  qu'elles  produisent,  eut  été  à  même, 
en  cette  occasion,  d'acquérir  de  grandes  connaissances. 

Tout-à-coup  Gérard  se  leva,  et  s'approchant  d'une  table  sur  laquelle 
il  y  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  écrire,  il  traça  ces  mots  à  la  hâte  : 

«  Monsieur,  ayant  un  compte  sérieux  à  régler  avec  vous,  je  serai 
dans  une  heure  à  vous  attendre  à  la  petite  porte  du  parc,  sous  le  grand 
chêne,  au  pied  duquel  est  établi  un  banc  de  pierre.  J'espère,  Monsieur, 
qu'aussitôt  après  la  réception  de  ce  billet,  vous  me  donnerez  la  satis- 
faction de  vous  rendre  au  lieu  indiqué. 

»  Gérard  d'Airvault,  » 

Gérard  plia  le  billet,  puis  le  donnant  à  Pierre  qui  était  immobile 
comme  une  statue  : 

—  Va  promptement  porter  ce  billet  à  M.  de  Cerisay,  dit-il. 

Pierre  partit  aussitôt.  Gérard,  de  son  côté,  ne  tarda  pas  à  s'acheminer 
vers  le  parc  du  château  de  Pressigny  avec  des  idées  bien  différentes 
de  celles  qu'il  avait  deux  ans  auparavant,  lorsqu'il  parcourait  le  même 
chemin.  Un  sombre  désespoir  remplaçait  en  ce  montent  dans  son 
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cœur  les  espérances  et  les  illusions  d'autrefois;  la  vue  de  ce  beau 
parc,  qui  le  faisait  soupirer  iadis,  ne  réveillait  plus  en  son  àme  que  de 
pénibles  souvenirs. 

En  apercevant  le  chêne  sous  lequel  Chlotilde  lui  avait  fait  de  si 
trompeuses  promesses,  Gérard  flt  un  sourire  de  mépris,  et  hâtant  le 
pas,  il  poussa  brusquement  la  petite  porte  qui  était  entrouverte. 
M.  de  Cerisay  était  assis  sur  le  banc  de  pierre  à  la  même  place 
qu'occupait  Chlotilde  le  jour  des  adieux. 

—  Est-ce  à  M.  Gérard  d'Airvault  que  j'ai  l'honneur  de  parler?  dit 
H.  de  Cerisay  en  se  levant  d'un  air  dédaigneux. 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  Gérard. 

—  Monsieur,  j'ai  entendu  parler  de  vous,  je  crois...  reprit  M.  de 
Cerisay  d'un  ton  fort  impertinent. 

— -  C'est  probable.  Monsieur,  mais  dans  tous  les  cas,  vous  ne  larderez 
pas  à  me  bien  connaître  ! 

Gérard,  dans  la  disposition  d'esprit  où  il  était,  fut  très-satisfait  de 
la  manière  dont  cette  conversation  s'engageait  dès  te  début;  il 
venait  pour  faire  une  provocation  et  c'était  lui  que  l'on  provoquait. 

—  Oui,  vous  êtes  marin ,  continua  M.  de  Cerisay  sur  le  même  ton, 
et  vous  vous  étiez  mis  en  tête,  m'a-t-on  dit,  d'épouser  M^^^  de  Près- 
signy.  C'était,  ma  foi,  pour  bien  des  gens,  et  pour  un  cadet  surtout, 
un  fort  bon  parti.  Savez-vous,  Monsieur,  que  la  fille  du  comte  de 
Pressigny  aura  soixante  bonnes  mille  livres  de  rentes,  un  jour?... 

r-  Je  sais,  Monsieur,  que  votre  insolence  peut  vous  coûter  la 
vie! 

En  disant  cela,  Gérard  tira  son  épée,  et  en  appuyant  la  pointe  sur 
le  bout  de  sa  botte,  il  provoqua  M.  de  Cerisay  en  disant  : 

—  Quand  vous  voudrez.  Monsieur  ! 

—  Morbleu  !  monsieur  le  marin,  je  vois  que  vous  traitez  sérieuse- 
ment les  amourettes,  et  qu'il  faut,  pour  vous  satisfaire,  mettre  flamberge 
au  vent;  si  j'étais  d'un  naturel  jaloux,  vous  m'offririez  là  une  belle 
occasion  de  me  défaire  d'un  homme  qui  fut  longtemps  mon  rival. 
Mais  j'accepte  ce  duel  comme  une  simple  distraction» 

Le  marquis  de  Cerisay  avait  quelques  années  de  plus  que  Gérard; 
c'était  un  beau  gentilhomme,  qui,  attaché  à  la  cour  par  un  emploi, 
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avait  eu  bien  des  duets  dans  sa  vie.  Il  possédait  l*art  de  rescrime  au 
suprême  degré.  En  outre,  il  avait  un  sang-froid  qui  le  servait  admira- 
blement dans  ces  combats,  où  il  faut  autant  de  présence  d'esprit  que 
d'adresse. 

Gérard,  aussi  habile  à  manier  une  épée  que  M.  de  Cerisay,  ne 
s'était  jamais  battu  en  duel,  mais  il  avait  assisté  sur  mer  à  plusieurs 
combats  terribles  qui  l'avaient  familiarise  avec  le  danger.  Il  pouvait 
donc  Uitter  sans  désavantage. 

Les  deux  adversaires  croisèrent  le  fer,  et  dès  les  premières  passes, 
chacun  s'aperçut  qu'il  avait  affaire  à  une  forte  lame.  M.  de  Cerisay, 
moins  bouillant  que  Gérard,  paraissait  plus  sûr  de  triompher.  Il  parait 
supérieurement  les  coups  nombreux  que  lui  portait  son  adversaire. 
Déjà  Gérard  avait  failli  s'enferrer,  lorsqu'une  femme  s'écria  de  loin  : 

—  Arrêtez!  arrêtez!!... 

La  voix  de  cette  femme,  loin  de  calmer  les  combattants ,  les  anima 
l'un  contre  l'autre  d'une  fureur  sans  égale.  M.  de  Cerisay,  ne  se  possé- 
dant plus,  fondait  sur  son  adversaire  avec  une  impétuosité  qui  lui 
devint  fatale.  Gérard,  ayant  très-adroitement  paré  un  coup  terrible  que 
celui-ci  lui  portait,  riposta  en  enfonçant  son  épée  jusqu'à  la  garde 
dans  la  poitrine  de  son  adversaire.  Au  même  instant,  Chlotilde,  dont 
la  voix  venait  de  se  faire  entendre,  arriva  tout  effarée. 

—  Gérard,  grâce  pour  lui!  dit-elle,  en  voyant  son  mari  étendu 
pas  terre,  sans  mouvement. 

Aussitôt  Gérard  releva  son  épée  toute  sanglante.  Madame  de  Cerisay, 
croyant  qu'il  voulait  frapper  son  ipari  de  nouveau,  lui  saisit  le  bras. 
Alors  celui-ci  la  repoussa  vivement,  en  s'écriant  : 

^  Arrière!  femme  maudite!  habile  comédienne,  monstre  sans 
cœur!  joue  maintenant  .le  sentiment  et  la  Ûdélité  près  de  ce 
cadavre!... 

En  achevant  ces  mots,  Gérard  sortit  du  parc,  et  au  lieu  de  s'en 
retourner  à  Airvault,  il  s'enfonça  dans  la  campagne,  sans  s'inquiéter  de 
savoir  où  il  allait.  Bientôt  il  arriva  dans  un  endroit  ombragé  et  solitaire, 
au  bord  d'un  ruisseau.  Il  s'arrêta  en  ce  lieu,  pour  laver  les  taches  de 
sang  qu'il  avait  sur  les  mains;  puis,  s'asseyant  sur  l'herbe,  une  idée 
de  suicide  vint  traverser  son  esprit.     ' 
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—  Désormais,  que  ferai-je  sur  la  terre?  disait-il  tout  haut,  nulle 
an'eclion  ne  m'attache  plus  à  quoi  que  ce  soit.  Depuis  mon  enfance, 
je  n'ai  trouvé  dans  ma  famille  qu'une  froide  indifférence.  Je  n'ai  jamais 
aimé  qu'une  fois,  et  mon  amour  pur  et  dévoué  a  eu  pour  récompense 
la  plus  horrible  déception.  Pour  me  venger  de  la  perfidie  d'une  femme, 
je  viens  de  tremper  mes  mains  dans  le  sang  d'un  homnie.  Ainsi,  tout 
est  fausseté  et  méchanceté  ici-bas.  Croire  au  bien  est  une  duperie 

—  Vous  ne  croyez  donc  plus  en  Dieu?  dit  tout-à-coup  un  vieillard 
vêtu  d'un  habit  monastique. 

—  Quoi!  mon  père,  vous  ici?  répondit  Gérard,  en  apercevant  un 
moine  qu'il  connaissait  depuis  son  enfance. 

—  Oui,  mon  fils.  Dieu  m'a  conduit  sur  vos  pas.  Tout  à  Theure, 
vous  ayant  vu  passer  près  de  moi,  dans  un  état  d'exaltation  extraor- 
dinaire, je  vous  ai  suivi  jusqu'ici.  Craignant  que  votre  esprit  ne  formât 
un  funeste  projet  de  suicide,  je  me  suis  caché  derrière  cette  haie,  afin 
de  mettre  obstacle  à  son  exécution.  La,  je  vous  al  entendu  tenir  le 
langage  d'un  homme  qui  s'abandonne  au  désespoir. 

—  Mon  père,  je  suis  si  malheureux!... 

—  Mon  fils,  nous  avons  tous  plus  ou  moins  à  souffk'ir  durant  le 
cours  de  notre  vie,  et  c'est  folle  de  croire,  comme  le  disent  aujour- 
d'hui les  philosophes,  que  l'homme  peut  trouver  un  bonheur  parfait 
sur  la  terre.  Notre  divin  Maître  a  dit  :  o  Mon  royaume  n'est  point  de 
ce  monde.  »  Cette  vérité,  malgré  tous  les  novateurs  présents  et  à 
venir,  vivra  autant  que  l'humanité.  Le  chrétien  oublie  trop,  dans  ses 
peines,  qu'il  n'y  a  de  vraies  consolations  que  dans  la  religion,  et  qu'en 
cherchant  des  adoucissements  à  ses  maux  dans  les  discours  des 
hommes,  il  ne  rencontrera,  le  plus  souvent,  que  de  la  froideur  et  de 
l'égoïsme  masqués  par  de  belles  paroles.  Mon  fils,  croyez -en  ma  vieille 
expérience ,  si  vous  voulez  éprouver  du  soulagement  dans  vos  dou- 
leurs, ayez  recours  à  Dieu.... 

Le  vieux  moine  continua  quelque  temps  encore  à  parler  sur  le 
même  sujet,  puis,  passant  son  bras  sous  le  bras  de  Gérard,  il  dit  d'un 
ton  paternel  : 

—  Monsieur  d'Airvault,  venez,  suivez-moi  à  l'abbaye. 

Gérard,  dont  Ténergie  était  épuisée,  se  laissa  entraîner  par  le  moine. 
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qui  était  abbé  du  couvent  de  Saint-Sauveur,  monastère  situé  à  peu  de 
distance. 

Gérard  avait  toujours  conservé,  au  fond  de  son  cœur,  les  excellents 
principes  religieux  qu*on  avait  pris  soin  de  lui  inculquer  dans  sa  jeu- 
nesse. La  solitude  du  cloitre  charma  son  âme  souffrante.  La  prière  et 
les  discours  du  bon  abbé  ramenèrent  le  calme  dans  son  esprit. 

Gérard,  ayant  vu  toutes  ses  illusions  s^évanouir  à  la  fois,  était 
dégoûté  delà  vie.  Il  ne  voulut  plus  continuer  sa  brillante  carrière  de 
marin,  et  renonçant  définitivement  au  monde,  il  se  fit  moine.  Bientôt 
le  jeune  reclus  acquit,  dans  le  monastère,  une  grande  réputation  de 
science  et  surtout  de  vertu,  ce  qui  contribua  beaucoup  aie  faire  nom- 
mer, trois  ans  après,  abbé  commendataire  du  couvent  de  Saint-Sau- 
veur. Cette  haute  dignité  ne  changea  rien  à  sa  manière  de  vivre.  Prier, 
étudier  et  faire  de  bonnes  œuvres,  telles  furent  ses  seules-occupations, 
jusqu'au  moment  où  la  Révolution  chassa  tous  les  oioines  de  leurs 
couvents. 

Charles  THENAISIE. 


{La  fin  au  prochain  numéro). 


POÉSIE. 


UN  HOMMAGE  A  CHATEAUBRIAND 


Dans  les  preuiiers  jours  du  mois  de  Juillet,  les  jouroaux  de  Bretagne 
nous  apprenaient  qu'une  personne  trés-respectable .  à  qui  l'attitude  ferme 
de  sa  taille  imposante  et  la  vivacité  de  sa  belle  et  noble  physionomie  per- 
mettaient de  dissimuler  aisément  une  bonne  partie  de  son  âge,  venait  d  at- 
teindre sa  centième  année.  C'était  la  sœur  de  notre  Chateaubriand,  H**  la 
vicomtesse  de  Marigny,  qui  habitait  à  Dinan  la  maison  des  Sœurs  de  la 
Sagesse.  —  Le  jour  de  ce  remarquable  anniversaire,  on  se  réunissait  à  son 
intention  au  pied  de  l'aulel  de  rArchiconfrérie,  qu'elle  a  enrichi  de  ses 
dons,  et  où  la  messe  a  été  célébrée,  comme  elle  l'avait  été  déjà  à  la  clia- 
pelle  de  la  Sagesse.  Dans  la  soirée,  une  sérénade  fut  exécutée  par  quelques 
jeunes  musiciens  sous  ses  fenêtres.  L'air  :  Combien  f  ai  douce  souvenance, 
ne  pouvait  être  oublié^  et  Ion  assure  que  la  vicomtesse  de  Marigny  y  mèb 
de  loin  sa  voix  avec  attendrissement. 

Treize  jours  après,  lesmémes  journaux  nous  annonçaient  que  M**  Marie- 
Anne- Françoise  de  Chateaubriand  (*),  veuve  de  H.  François  Geflelol, 
vicomte  de  Marigny,  venait  de  succomber  aux  atteintes  d'une  fluxion  de 
poitrine,  le  47  juilIeL  «  Le  mois  de  juillet,  disait-elle  quelquefois,  semble 
falal  à  ma  famille.  Deux  Chateaubriand  ont  été  guillotinés  le  6  juillet  4794:, 
mon  frère  est  mort  le  4  juillet  4848.  » 

Le  décès  de  la  noble  centenaire  a  naturellement  reporté  les  esprits 
vers  celui  de  son  illustre  frère,  et.   à  cette  occasion»  M.  du  Breil  de  Pont- 

(1)  Lei  irmes  de  Gbalecubrtand,  dit  l'Union  Malouine  et Dinannaite,  étaJaai  de 
gueules  ftcméet  de  pommes  de  plo  d'or.el  tvateot  pour  devise  :  «  Je  sème  l'or.  •  Saiot 
Louis  changea  les  pommes  de  pin  en  fleurs  de  Ijs  d'or;  et,  UiiUii  allusion  au  sang  que 
Geoffroj  venait  de  répandre,  ainsi  qu'à  la  couleur  rouge  de  son  écn,  U  suhaUlua  à  la 
devifte  du  héros  cette  autre  devise  que  set  descendants  ont  tonjoars  conservée  :  «  /«  Uins 
let  ôannièrês  de  France,  •> 
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briand  de  Marzan  a  bien  voulu  nous  adresser  un  poème  intiluU  :  La 
Ftn  DB  LA  Gbahde  Tombe  er  Beetagsib  ,  ou  Rentrée  de  Chateaubriand 
dans  sa  vilte  natale,  —  poème  qu'il  avait  composé  sous  l'impression  de 
cetle  magnifique  solennité  et  qu'il  avait  dédié  à  M"*  de  Marigny  elle-même, 
avec  cette  épigraphe  :  Laudemus  viros  gloriosos.  {Ecclesiast,,,  4-41.) 

L'espace  nous  manque  pour  donner  en  entier  ce  beau  chant  du  poète 
quia  célébré  si  dignement  ici  La  Bretagne  à  Samt-Cast;  mais  nous  tenons, 
du  moins,  à  en  détacher  deut  parties,  qui  seront  un  nouvel  hommage  de 
la  Revue  de  Bretagne  à  l'immortel  auteur^  du  Génie  du  Christianisme. 

(Note  de  la  Rédaction). 


LE   POÈTE  CHRÉTIEN. 


Ils  avaient  abreuvé  nos  victimes  d'absinthe; 
Ils  souffletaient  le  Christ,  riaient  de  sa  loi  sainte; 
L*église  était  changée  en  désert;  —  lu  revins 
Et  tu  nous  enchantas  de  tes  rêves  divins. 
Tu  réparas  ce  temple  où  toute  créature 
Par  la  foi  monte  au  Christ,  au  ciel  par  la  nature. 
Sous  les  gazons  de  mousse  à  la  verte  couleur 
Tu  nous  montras  le  Dieu  de  Thomme  et  de  la  fleur; 
Tu  nous  peignis  la  grue  errante  des  Florides 
Balancée  au-dessus  des  lacs  aux  fraîches  rides 
Et  des  bois  d'orangers,  le  pélican  des  airs 
Qui,  pareil  au  chrétien,  recherche  les  déserts 
Et,  dans  ses  doux  instincts,  tombe  de  préférence 
Aux  champs  des  morts  où  vit  la  divine  espérance. 

Tu  montras  Vharmonie  et  les  accords  touchants 
Du  chêne  des  forêts  et  de  Therbe  des  champs. 
Alors  que  le  printemps  radieux  pour  ses  fêtes 
Fait  couler  ses  ruisseaux  et  chanter  ses  fauvettes 
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Et  ^  plaît  è  parer  de  charmes  infinis 
Les  oiseaux  et  les  fleurs,  les  berceaux  et  les  nids. 
Tu  dis  le  rossigoal  chantant  sous  la  charmille 
Entre  Thomme  qui  rêve  et  Tétoile  qui  brille, 
Tu  nous  dis  Thirondelle  habitant  tour-è4otir 
Le  toit  de  la  cabane  et  Tangle  de  la  tour, 
Et  revenant  en  juin,  d'une  aile  qui  tressaille, 
Des  ruines  de  Thèbe  à  celles  de  Versaille. 

Tu  chantas  les  Ilots  et  les  écueils  marins 
Où  soiU  les  rendez-vous  des  oiseaux  pèlerins. 
Ceux-ci  parmi  les  rocs  brillent  comme  des  phares, 
Ceux-là,  sonnant  la  nuit  de  sinistres  fanfares. 
Annoncent  les  reseifs;  les  autres  sur  les  eaux, 
Pilotes  merveilleux,  secourent  les  vaisseaux, 
Et  guident  en  chantant,  dans  leur  course  incertaine, 
Le  navire  au  rivage  et  Thomme  à  la  fontaine. 
Théocrile  chrétien,  tu  dis  ces  premiers  temps 
Où,  vierge  et  jeune  encor  comme  ses  habitants, 
Au  chant  de  Talouelte,  au  cri  des  bartavelles, 
La  nature  annonçait  la  saison  des  javelles. 
Douce  était  ton  églogue  è  Theure  où  tu  menais 
Le  vieux  Démodocus  au  toit  de  Lasthénès 
Qui,  d'un  geste^  assemblant  sa  tribu  domestique, 
Parmi  les  aloès,  sous  le  noyer  rustique, 
Près  d'Eudore,  à  genoux  sur  un  frais  reposoir. 
Disait  à  haute  voix  la  prière  du  soir. 
Murmurait  les  saints  noms  du  Christ  et  de  sa  Hère, 
Que  saluait  aussi  le  vieux  prêtre  d'Homère. 

On  aimait  l'exilé  promenant  son  bâton 
Des  huttes  du  Sachem  à  celles  du  Breton, 
Le  poète  charmant  avec  sa  rêverie 
Le  foyer  où  Ton  aime  et  l'église  où  Ton  prie. 
Le  chrétien  répondant  par  un  hymne  de  foi 
Au  siècle  qui  du  Christ  annonçait  le  convoi. 
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Oh!  lorsqu'il  exprimait  les  grandes  harmonies 
De  riiomme  voyageur  et  des  divins  génies, 
Lorsqu'il  poétisait,  à  Tombre  de  l'ormeau, 
La  source  consacrée  et  la  croix  du  hameau, 
Quand  il  montrait,  au  bruit  des  cloches  balancées, 
Les  nuages  des  airs  chargés  de  nos  pensées, 
Quand  il  nous  retraçait  les  usages  touchants 
De  l'enfant  de  la  mer  et  de  l'homme  des  champs, 
Quand  il  disait  le  Dieu  qui  met  près  de  nos  granges 
Sa  joyeuse  hirondelle  et  près  de  nous  ses  anges, 
Quand  sa  voix  saluait  le  prêtre  consacrant 
Et  le  pain  de  ta  vie  et  t'huile  du  mourant  ; 
Le  soir,  quand  il  charmait  de  chants  mélancoliques 
L'asile  vénéré  de  nos  saintes  reliques 
Où  la  voix  de  la  mort,  par  le  souffle  des  vents, 
Vous  parle  mieux  au  cœur  que  la  voix  des  vivants; 
Quand  il  faisait  jaillir  de  la  tombe  où  l'on  prie 
Quelques  reflets  lointains  du  jour  de  la  patrie, 
Notre  âge  à  ce  moment  connut  avec  bonheur 
En  toi,  barde  inspiré,  l'envoyé  du  Seigneur, 
Et  confondant  alors  sa  voix  avec  la  tienne, 
Chanta  Valleluia  de  la  France  chrétienne  ! 


ADIEUX. 

9 

Sedet  œtêrnùmquetedfôit. 

Qu'il  dorme  auprès  de  nous,  après  le  jour  prospère, 
Dans  l'Ile  malouine  où  l'a  conduit  Ampère  !(*) 

(  t)  L'Uot  sur  lequej  U.  de  Chsteaubrtand  fut  inhumé,  est  sUuô  eo  mer  à  deux  kilomètres 
de  SaiDt-lIalo,  sa  ?UIe  natale /d'où  l'on  peut  s'y  rendre  à  pied  sec  aux  heures  de  la  marée 
basse.  C'est  le  moment  qui  lût  choisi  le  19  juillet  1848  pour  la  cérémonie  des  ob&ëques  où 
l'Académie  française  fut  représentée  par  U.  J.-J.  Ampère.  Cette  peUte  lie  où  exista  Jus- 
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Où  coulèrent  dos  chanu  et  nos  regrets  en  pleurs. 
Que  la  nature  amie  arrive  avec  ses  fleurs, 
Et  répande  le  soir,  de  son  aile  vermeille,  ' 
Les  songes  étoiles  sur  ce  front  qui  sommeille! 
Qu'il  vive  aux  régions  que  son  rêve  peupla 
Des  fantômes  charmants  d'Eudore  et  d'Âtala  ! 

Ces  pointes  de  granit  où  la  vague  bretonne 

Durant  les  nuits  d'hiver  hurle,  écume,  moutonne, 

Ces  rochers  monstrueux  que  ton  œil  regarda 

Quand  tu  faisais  parler  ta  grande  Velléda, 

Ces  trous  où  Tôiseau  crie  et  semble  au  haut  des  crêtes 

L'horloge  de  la  mer,  des  vents  et  des  tempêtes. 

Ces  brisants,  ces  rescifs,  ces  flots^  ils  sont  à  toi  ! 

La  mer,  qui  salua  son  poète  et  son  roi, 

Te  montrera  brillante  au  sein  d'une  avalanche  - 

La  robe  û' Amélie  et  de  MUa  la  blanche. 

Elle  t'amènera  tous  les  jours  des  amis  ; 

Tes  hôtes xlu  désert,  Chacias,  Outougamiz, 

La  nuit  enchanteront  ta  demeure,  et  la  brise, 

Murmurant  tes  soupirs  sur  la  vague  qui  brise, 

Exhalera  le  soir,  en  passant  au  Grand-Bé, 

Les  parfums  du  Jourdain  et  du  Meschacébé. 

Ta  tombe  est  un  autel!  Dans  les  douleurs  publiques, 
Oui,  nous  retrouverons  la  foi  sur  tes  reliques. 
Et  si  dans  l'avenir  la  mer  aux  grandes  eaux 
Devait  revoir  encor  les  joutes  des  vaisseaux, 
Et  si  le  bronze  tonne  et  si  la  bombe  éclate 
Et  rougit  tes  écueils  de  sa  flamme  écarlate, 

qu'au  milieu  du  xvii*  siècle  une  chapelle  dédiée  h  Notre-Dame  du  Laurier ^  chapelle 
remplacée  depuis  par  une  forlere&.«e  deyeuue  eUe-mèmc  une  ruloe,  porte  le  nom  ligDlll- 
callfde  Grand  B4  et,  par  corruption,  Bty^  mot  breton  qui  a  le  acns  de  tombe.  Certes 
lei  parraina  inconnus  du  lieu  qui  devait  être  un  jour  le  sépulcre  du  chantre  des  Marifrs, 
furent  heureusement  Inspirés ,  lorsque,  pour  iul  donner  un  nom,  Ûs  réunirent  l'adjectif 
fhincals  qui  eiprlmc la  grran^/tfttr  au  aubslantif  breton  qui  signifie  le  tombeau. 
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Tu  nous  protégeras  ;  le  boulet  foudroyant 

Respectera  fasile  où  dort  Chateaubriand  ! 

Car  s'il  n'a  plus,  —  monté  vers  le  déleste  empire  — 

Le  regard  du  courage  —^  il  a  ce  qui  Tinspire, 

Il  aies  souvenirs  qui  pour  lui  parleront,  . 

Il  a  sa  croix  ! 

—  El  toi,  rocher  de  Saint-Aaron, 
0  cité,  qui  n'as  rien  dans  ton  observatoire 
De  plus  beau  que  tes  mers  •—  si  ce  n'est  ton  histoire, 
Toi  qui  viens  de  donner  au  plus  grand  de  tes  morts 
Sous  un  ciel  sans  nuage  un  tombeau  sans  remords, 
Toi  qui  viens  de  nommer  une  grande  journée 
En  couronnant  celui  qui  t'avait  couronnée, 
Jouis  de  l'avenir  que  promettent  les  cieux 
A  qui  sait  honorer  les  os  de  ses  aïeux! 
Comme  en  tes  jours  anciens,  comme  aux  jours  où  nous  sommes, 
Toujours  il  te  naîtra  des  enfants  et  des  hommes 
Pour  conserver  ton  nom  que  portèrent  si  loin 
René  Chateaubriand,  René  Duguay-Trouin  ! 

René  Chateaubriand!  —  Ah!  lorsque  les  marées 
Auront  miné  là-bas  ces  roches  écliancrées. 
Lorsque  du  soir  pour  nous  luira  l'astre  vermeil, 
Lorsque,  comme  les  tiens,  nos  yeux  auront  sommeil,  ('} 
Quand  les  nuits  de  tempête  et  l'océan  des  âges 

(  2)  Celte  expression  termine  Vune  des  lettres  de  la  correspondance  de  H.  de  Chaleaubrland 
avec  Tun  de  ses  concitoyens,  poète  aus^i,  M.  Hfppolyte  de  In  Uorvonnais,  à  rimpulsion 
duquel  la  ville  de  Saint-Malo  dut  la  touchante  idée  d(3  réclamer  de  l'auleur  du  Génie 
du  Christianitme  le  legs  de  ses  cendres  et  di;  confier  &  l'un  de  ses  poètes  la  mission 
de  préparer  la  dernière  dimeure  de  Chalcaubrlrnd.  La  cérémoDie  du  I9  Juillet  1848 
récompensa  dignement  l'auienr  de  la  Théôaide  des  Grèves  de  sa  poéUque  et  pieuse 
inspiration.  Voici  les  dernières  lignes  de  l'une  des  lettres  que  SI.  de  Chateaubriand 
lui  écrivait  à  ce  sujet  :  •«  J'espère,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  quelquefois  me 
»  donner  de  vos  nouvelles  et  m'apprendre  auf  si  un  peu  le  progrès  du  monument  '.  le 
»  temps  me  presse,  et  J'aimerais  h  apprendre  bientôt  que  mon  Ht  est  préparé.  Ma  route 
w  a  été  longue  et  Je  commence  ft  avoir  sommeil. 

C0ATBACBB1A^D.  » 

«Paris,  ts  mat  1836.  » 
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Auront  bhinchi  ta  croix  comme  le  front  des  sages. 
Quand  on  n'entendra  plus  en  ces  lieux  d'autres  bruits 
Que  ceux  des  flols  brisant  sur  des  remparts  détruits^ 
Quand  René  dans  son  ile,  au  bord  de  Tonde  amère, 
Aura  vieilli  pour  tous  comme  vieillit  Homère, 
Pour  retrouver  ici  les  splendeurs  d'autrefois, 
Tes  Qls  de  Taveoir  feront  chanter  ta  voix  ! 
Ils  viendront  écouter  cette  mer  qui  soupire 
Entre  ton  île  et  celle  où  repose  Shakspeare, 
£t  salueront  ta  tombe  où  paraîtra  toujours 
L'auguste  majesté  de  la  gloire  et  des  jours! 
Toujours  le  marinier  que  conduit  sa  boussole. 
Toujours  le  cœur  cherchant  un  mot  qui  le  console, 
Toujours,  dans  un  beau  rêve,  arrêtés  devant  toi« 
L'esprit  de  la  lumière  et  l'homme  de  la  foi, 
Toujours  le  voyageur  aspirant  sa  patrie. 
Toujours  l'homme  qui  pense  et  la  femme  qui  prie, 
Y  viendront  écouter,  au  pied  des  vieilles  tours, 
L'Ange  qui  chantera  les  dernières  amours! 

DU  BREIL  DE  PONTBRIAND  DE  MARZAN. 
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MISSION  DU  SIEUR  AUBERT  DE  ROZIERS 

EN    1597'(*). 

RÉDUCTION  DES  VILLES  DE  VANNES,  AURAY,  ETC. 
—  LETTRES  INÉDITES  d'HENRI   IV. 


La  famille  Aabert  compte  au  nombre  des  plus  anciennes  maisons 
du  Maine,  et  a  toujours  occupé  dans  cette  province  une  position 
élevée.  Après  la  prise  du  Mans  par  Henri  IV,  en  1589,  un  des  membres 
.de  celte  famille,  Geoffroy  Aubert  de  Boziers,  s'attacba  au  service  de 
ce  prince,  et  f)t  preuve  d'une  grande  habileté  dans  la  conduite  des 
diverses  affaires  dont  la  direction  lui  fut  confiée,  tant  en  France  qu'en 
Espagne. 

En  i597,  peu  de  temps  avant  la  pacification  définitive  de  la  Bre- 
tagne, il  fut  chargé  par  le  roi  de  traiter  secrètement  avec  les  capi- 
taines ligueurs  d'Aradon,de  Camors  et  de  Honligny,  pour  ta  réduction 
des  places  dont  ils  avaient  le  gouvernement.  Les  résultats  de  celle 
mission,  dont  nos  historiens  n'ont  rien  dit,  sont  rapportés  dans  tous 
leurs  détails  dans  la  note  qui  suit,  rédigée  sur  des  papiers  de  famille, 
en  1688,  par  René  Aubert  de  Courteilles,  petit-fils  de  Geoffroy. 

(1)  Je  dois  la  commanlcalioD  des  documcDts  qui  coocerocnt  la  famille  Aubert  ù  l'obli- 
geance de  mon  ami  RI.  Le  Joyaot,  qui  a  eotreprls,  depuis  pluslems  aoncc»,  la  lAcho  dlfDcile 
de  refaire  l'histoire  géoéalogique  des  principales  ramilles  du  Haine, 
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c  Le  27  décembre  1597,  le  roy  estaorà  Saiot-Germain-en-Laye, 
êut  avis  par  le  sieur  de  Roziers  Aubert  de  la  ville  da  Mans,  que  le 
sieur  d'Aradon,  gouverneur  des  villes  et  chasteaux  de  Vannes  et 
Auray,  le  sieur  baron  de  Gamors  (*) ,  son  frère ,  qui  tenoit  le  chasteaa 
du  Boys-de-la-Roche ,  le  sieur  de  Montîgny,  gouverneur  du  chasteaa 
deSuccinio,  ile  de  Buis,  havres  et  cosles  de  Morbihan ,  estoint  ses 
très-humbles  serviteurs  et  Ost  entendre  à  Sa  Majesté  comme  ils  s'es- 
toint  conservés  par  les  forces  espagnoles,  qui  estoint  au  nombre  de 
deux  cents  hommes,  en  garnison  dans  ladite  ville  de  Vannes,  contre 
les  mauvais  desseins  du  sieur  duc  de  Mercœur,  qui  jugeoit  qu'ils 
tenoint  son  party  en  attendant  qu'ils  pussent  faire  quelques  signalés 
services  à  leur  roy.  Et  à  la  vérité ,  le  sieur  do  Montigny  faisoit ,  avec 
une  flotte  de  vaisseaux  armés,  assés  ouvertement  la  guerre  audit  duc 
de  Mercœur,  prenant  les  navires  et  empeschant  qu'il  ne  leur  passast 
dos  bleds.  U  estoit  ce  néanmoins  bien  voullu  en  apparence  des  Espa- 
gnols, qui  lecraignoint  et  le  reconnaissoint  gentilhomme  d'honneur, 
de  valleur  et  d'authorité  et  affectionné. 

«  Le  roy,  trois  jours  après  cet  avis ,  dépescha  le  sieur  de  Roziers 
avec  lettres  de  créance  vers  les  sieurs  d'Aradon  et  de  Montigny,  par 
lesquelles  il  les  prioit  de  le  croire  comme  sa  propre  personne,  et  la 
créance  receue ,  ils  commencèrent  à  montrer  quelle  estoit  leur  passion 
au  bien  du  très-humble  service  de  Sa  Majesté.  Luy  escrivant ,  sup- 
plièrent le  sieur  de  la  Varanne  (')  d'embrasser  leurs  affaires ,  et  qu'ils 
remetloint  tout  à  la  discrétion  dudit  sieur  Aubert ,  lequel  ils  avoint 
informé  de  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  les  conquesles^e  la  Bretagne, 
et  notamment  de  quatre  mille  hommes  embarqués,  prests  à  faire  voile 
au  premier  beau  lems  pour  venir  en  secours  au  duc  de  Mercœur,  qui 
estoint  le  tiers  de  l'armée  de  mer  des  Espagnols,  composée  de  douze 
mille  hommes,  dont  quatre  avoint  passé  pour  joindre  le  prince  cardi- 

(1)  D'Arodoo,  de  Canton  et  de  Mooiignj  étalent  frères  de  JérAme  d'AradoD,  tienr  da 
OalDipily,  gouverneur  d'Ucnnebont  et  auteur  de  mômolret  publiés  par  dom  Taillandier. 
Le  baron  de  Gamors  abandonna,  au  mois  de  novembre  im,  le  parti ^e  la  Ligue,  auquel  U 
revint  environ  dcui  ans  plus  tard«  au  mois  de  septembre  U94.  Ce  fut  ao  moto  d'avril  de 
cette  dernière  année  qu'il  flt  prisonniers,  près  de  Pontivy,  les  trots  dépotés  qne  la  ville  de 
Quimpcr  envoyait  ani  Étals  de  la  Ligue, h Lambal!e. 

{1)  Fooquet  de  la  Varennç. 
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nal,  et  les  autres  quatre,  les  plus  vaillants  et  meilleurs  hommes  de 
guerre,  avoint  pris  la  route  de  la  Ternere  (Terre-Neuve?)  pour 
escorter  Targeut  des  Indes ,  qui  devoint  au  retour  se  joindre,  en  Bre- 
tagne, aux  susdits  autres  quatre  mille  hommes.  Mais  Dieu  ruina  ce 
secours  ;  car  la  peste ,  qui  se  mist  es  vaisseaux ,  les  força  de  se  désem- 
barquer  par  troys  foys,  et  en  mourut  la  plus  grande  part. 

n  Le  roy  désirant  avancer  son  volage,  partit  de  SaintrGermain  pour 
aller  à  Fontainebleau,  le. .  .où  se  trouva  le  sieur  de  Roziers,  à  son 
retour  de  Vannes ,  et  lui  rendit  compte  de  sa  négociation,  et  puis,  par 
son  commandement,  à  H.  de  Villeroy,  son  secrétaire  d'Ëlat,  qui ,  après 
avoir,  par  un  long  discours,  entendu  ce  quMI  estoit  nécessaire  de  luy 
dire,  dist  audit  sieur  de  Roziers,  quMI  retournast  vers  Sa  Majesté  et 
qu'il  luy  représentast  qu'il  estoit  de  très-grande  conséquence  qu*elle 
s*acheminast.  Ce  qu'Elle  flst  et  partit  le  lendemain,  et  fut  le  traitté  des 
réductions  desdites  places,  iles  et  havres  conclu  et  signé  par  le  roy,  à 
Bloys,  le  S4  febvrier  1598,  et  toutefois  ténu  fort  secret,  pour  plusieurs 
raisons ,  et  outre  qu'il  estoit  à  craindre  que  les  Espagnols,  qui  estoint 
en  garnison  à  Vannes,  appelassent  à  leur  secours  £eux  d'Auray  et  de 
Blavet ,  qui  estoint  encore  plus  de  dix-huit  cents. 

»  Ce  traitté  fut  celé  jusqu'à  ce  que  le  roy  arriva  à  Angers,  qui  fut  le 
....  .d'où  il  commanda  audit  sieur  de  Roziers  de  partir  pour  faire 
crier  :  Vive  le  roy  f  à  Vannes,  et  licentier  les  Espagnols  avec  tout 
Tordre  et  l'honneur  auquel  se  pourroit  aviser  le  sieur  d'Aradon  ;  ledit 
sieur  de  Roziers  arriva  à  Vannes  le  12«  jour  de  mars ,  et  exposa  sa 
créance;  et  aussitost  ledit  sieur  d'Aradon  envoya  quérir  l'Alferez  dom , 
Lopez,  qui  cemmandoit,  en  l'absence  du  capitaine,  à  la  compagnie 
des  Espagnols  qui  estoit  audit  Vamnes ,  auquel  il  fist  entendre  et  à 
quelques  officiers  de  la  compagnie,  qu'il  amena  avec  luy,  les  comman- 
dements qu'il  recevoit  du  roy,  et  qu'il  se  tint  prest  dans  demain,  avec 
sa  compagnie,  pour  sortir  de  la  ville.  Dom  Lopez  depescha,  en  toute 
diligence,  à  Vinceite  Fernandez  de  Acolla ,  qui  estoit  chef  dans  Blavet, 
lequel  luy  commanda  aussi  d'en  sortir;  etescrivant  sur  ce  sujet  une 
fort  courtoise  lettre  au  sieur  d*Aradon ,  le  lendemain  ils  s'en  vinrent 
au  logis  du  gouverneur  qui  leur  haut  loua  son  roy  pariant  de  ses 
généreux  faits  d'armes  et  surtout  de  sa  clémence ,  au  nom  duquel  il 
Tome  Vin.  U 
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donna  aux  chefs  do  compagnie ,  deux  payes,  et  aux  soldais ,  une  ;  leur 
fournit  les  charriots  pour  mener  leur  bagage,  les  fiât  escorlar  juaques 
à  Auray,  puis  sortirent  le  13  mars  plorants ,  et  détestans  ceux  qui  leurs 
avoint  fait  employer  leurs  armes  contre  un  si  victorieux  et  glorieux 
roy  ;  el  partirent  avec  les  bonnes  grâces  de  tous  les  babitants  auxquels 
le  sieur  d'Aradon  paya  tout  ce  que  leadits. Espagnols  devoint.Le  len- 
demain, qui  estoit  le  14®  jour,  on  chanta  le  Te  Deum,  et  fût  fait  feus 
de  joye  pour  la  réjouissance  publique  qui  fut  grande,  tant  par  terre 
que  par  mer.  De  tout  cecy  fut  informée  Sa  ITajesté ,  au  retour  du  aîeor 
de  Roziers ,  lequel  fut  reconnu  d*£lle  et  récompensé  de  ses  bons  et 
fidèles  services.  » 

L'office  de  sénéchal  au  présidial  de  Vannes  fut  la  récompense  que 
le  roi  accorda  au  sieur  de  Roziers  ;  mais  il  fut  troublé  dans  la  jouis- 
sance de  sa  charge  par  François  Gatechair  (*.),  présidente  ce  siège, 
et  déjà  pourvu  de  Toffice  de  sénéchal ,  à  la  nomination  de  la  marquise 
de  Maignelais ,  y  prétendant  droit  en  sa  qualité  d'engagiste  du  domaine 
de  Vannes.  Il  se  présentait ,  en  outre,  un  troisième  compétiteur,  René 
Mahé ,  pourvu  par  le  duc  de  Hercœur. 

Sur  la  contestation  des  parties,  arrêt  intervient  au  conseil  d*État 
par  lequel  Gatechair  est  maintenu  en  Foffice  de  sénéchal ,  à  la  charge 
xt  qu'il  se  démeUra  de  Vestat  de  président  es  mains  de  Sa  Majesté, 
»  pour  en  estre  par  Elle  ordonné  ainsi  qu'il  luy  plaira,  n 

En  vertu  de  cet  arrêt,  brevet  de  don  est  expédié  au  sieur  de  Roziers, 
qui  obtint  1c  même  jour  provisions  de  Tolfice  de  président.  Les  nou- 
velles difficultés  qu'il  rencontra  le  déterminèrent  à  se  démettre  de  cet 
office  en  faveur  de  Jean  de  la  Couidraye ,  auqud  lettres  en  furent 
expédiées,  qu'il  présenta  en  la  cour  de  Parlement  de  Bretagne.  Mais, 
sur  Topposition  de  Gatechair,  et  nonobstant  l'arrêt  du  conseil ,  le  Par- 
lement rendit  un  arrêt  par  lequel  Jean  de  la  Couidraye  fut  débouté 

(1)  M*  François  6a!ccb«lr,  procareur  da  roi  eD  la  Juridiction  âePloermel,rulpoiirfi]par 
Henri  lii  de  l'office  de  président  an  présidial  de  Vannes  par  lettres  datées  du  i^'Join  isss. 
11  s'enfuit  de  Vannes  lorsque  cette  Tille  se  déclara  pour  la  Ligue,  et  ftit  commis  an  mois 
d'octobre  1599,  par  le  duc  de  Uontpcnsler,  goufomeiir  de  Bretagne,  pour  procédera  le 
saisie  des  biens  Immeubles  des  rebelles  situés  en  Térêché  de  Vannes.  Il  figure  au  nombre  des 
réfugiés  sujets  fidèlss  du  roi,  qui  furent  admis  dans  l'Assemblée  des  ÉtaU,  tenus  à  Bennes 
en  I&90. 
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de  rentéfinement  de  ses  lettres  do  provisions,  el   condamné  aux 
dépens. 

En  présence  de  cette  injustice,  le  sieur  de  Roziers  présenta-  sa* 
requête  au  conseil ,  et  obtint  commission  pour  faire  appeler  Gatecbair 
de  ce  jugement  ;  puis,  pensant  que  le  plus  sûr  moyen  de  vaincre  Topi- 
niàtreté  du  Parlement  de  Bretagne  était  de  faire  intervenir  la  volonté 
royale,  il  s'adressa  directement  au  roi,  et  en  obtint  les  lettres  sui- 
vantes, qui  témoignent  de  Taffection  toute  particulière  qu'Henri  IV 
portait  à  son  serviteur. 


DE  PAR  LE  ROY. 

«  Noslre  amé  et  féal,  Nous  avons  cy-devanl  accordé  au  sieur  de 
Roziers  Auberten  considération  des  services  signalés  par  luy  rendus  en 
la  réduction  de  plusieurs  places  de  nostre  province  de  Bretagne,  Testât 
de  sénécbal  de  nostre  ville  de  Vannes,  duquel  néantmoins  il  n'auroit 
jouy  à  cause  que,  par  arrest  de  nostre  conseil ,  M^  François  Gatecbair 
y  auroit  esté  maintenu  à  condition  loutesfoys  de  se  démettre  de  celuy 
de  président,  duquel  nous  aurions  en  mesme  temps  pourveu  ledict 
Àuberl,qui  toutesfoys  est  encore  empescbé  en  la  jouissance  dudict 
office  par  ledict  Gatecbair,  et  y  a  pour  cest  effect  procès  en  nostre 
conseil,  dont  vous  estes  rapporteur.  Ce  que  nous  aient  ledict  Aubert 
faict  entendre,  pour  le  dézir  que  nous  avons  de  le  gratlifier  et  luy 
conserver  ce  que  nous  luy  avons  donné  avec  tant  de  considération , 
Nous  vous  mandons  et  ordonnons  de  tenir  la  main  à  la  conservation  de 
son  bon  droict  en  justice  >  et  advancer  autant  que  vous  pourés  le  juge- 
ment dudict  procès,  à  quoy  vous  ne  ferés  faulte.  Donné  à  Callais, 
le  cinquiesme  jour  de  septembre  1601. — Signé  :  HENRY.  El  pliui  bas  : 
Potier.  » 

«Et  à  costé  est  esorit  delà  propre  main  de  Sa  Majesté  :  «  Vous  ne 
9  me  sçanriez  faire  service  plus  agréable  de  faire  ce  que  je  vous  escry 
»  pour  le  sieur  Aubert,  car  II  m'a  trop  bien  servy  pour  ne  vous  coin- 
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»  mander  de  raffectionner;  ce  que  je  fays  encores  par  ce  mol  de  ma 
»  main.  » 

»  La  subscription  porte  :  .4  nostre  ami  et  féal  le  sieur  de  In  Chan- 
tecUr,  nostre  Conseiller  et  Maistre  des  requestes  ordinaires  de  nostre 
HosUL  » 


II. 


«  Monsieur  le  Chancelier  :  Les  fidelles  services  que  le  sieur  de 
Roziers  Àubert  m'a  rendus  en  plusieurs  occasions  importantes  au  bien 
de  mes  affaires  et  service  sont  cause  que  je  luy  ai  cy-devant  accordé 
Testai  de  sénéchal  de  ma  ville  de  Vannes  en  Bretagne ,  duquel  toutes- 
foys  il  n'a  jouy  au  moyen  de  Tarrest  donné  en  mon  conseil.  Je  vous  ay 
fait  ce  mol  pour  vous  dire,  qu'ayant  accordé  ledict  office  audict  Aubert 
avec  tant  de  considération  et  lors  de  Tarrest  intervenu ,  je  désire  qu'il 
y  soit  maintenu  et  que  teniez  la  main  à  la  conservation  de  son  bon 
droit ,  mesme  à  ce  que  ledit  procès  soit  promptement  jugé  et  n'estant 
la  présente  a  autre  effet,  je  priré  Dieu  ,  Monsieur  le  Chancelier,  vous 
avoir  en  sa  sainte  garde.  De  Calais,  le  cinquiesme  jour  de  septembre 
1601.  —  Signé  :  HENRY.  —  Et  plus  bas  :  Potier.  » 

»Ët  à  costé  est  escrit  de  la  propre  main  de  Sa  Majesté  :  a  Monsieur  le 
Chancelier,  croyés  que  vous  me  ferés  service  très-agréable,  et  failles 
ce  que  je  vous  escris,  pour  le  sieur  Aubert,  car  les  services  que  j'ay 
reçus  de  luy  en  plusieurs  occasions  veullent  que  je  vous  le  recom- 
mande comme  serviteur  que  j'aime  et  que  j'affectionne.  » 

»  La  suscription  porte  :  A  M,de  Belièvre,  chancelier  de  France.  » 


m. 


A  ma  cousine  la  marquise  de  Maignelée, 
D  Ma  cousine ,  vous  savés  que  sans  la  peinne  que  le  sieur  de  Roziers 
Aubert  prist  pour  me  faire  remettre  en  mon  obéissance  la  ville  de 
Vannes  et  autres ,  cela  n'eust  été  si  tost,  ny  vous  par  conséquent  jouy 
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du  bien  que  vous  y  avés  et  que,  tant  en  ceste  considération  que  de  ses 
services,  je  lui  accordé,  par  le  traitté  que  je  fis,  Testât  de  sénéchal  de 
ladite  ville  ;  et  sur  ce  qu'il  me  dist,  que  vous  vous  estes  opposée  en  la 
jouissance  d'iceluy,  je  vous  ai  bien  voulu  prier  par  ce  mot  de  vous 
désister  de  ladite  opposition,  et  laisser  jouir  ledit  sieur  Aubert  de  ma 
libéralité  afin  quMl  se  ressente  de  ses  services ,  comme  chose  que  je 
désire  et  affectionne.  Croies  que  vous  me  ferés  en  cela  service  très- 
agréable.  Sur  ce,  Dieu  vous  ait  en  sa  garde.  Ce  8  septembre',  à  Fontai- 
nebleau. —  Signé  :  HENRY  (*).  » 

Il  serait  intéressant  de  savoir  quelle  fut  Tissue  de  ce  procès,  et  si  le 
parlement  de  Bretagne  maintint  son  arrêt.  Malheureusement  il  n'existe 
au  dossier  qui  m'a  fourni  les  éléments  de  cette  note,  aucun  titre  qui 
puisse  m'éclairer  sur  ce  point. 

La  fermeté  que  montra  le  Parlement,  à  la  fin  des  troubles  civils, 
dans  diverses  occasions  où  il  eut  à  lutter  contre  la  volonté  absolue 
d'Henri  IV,  peut  autoriser  à  penser  que  la  cour  ne  revint  pas  sur  sa 
décision. Sa  conduite,  au  reste,  en  cette  circonstance,  s'explique  par 
son  aversion  bien  connue  pour  les  intrus,  parmi  lesquels  elle  devait 
nécessairement  ranger  Aubert  do  Roziers,  étranger  à  la  Bretagne 
et  créature  du  roi. 

Cette  affaire  excita  de  la  part  des  intéressés  de  vives  récriminations 
dont  on  pourra  juger  par  l'extrait  suivant  d'un  factum  que  j'ai  sous 
les  yeux  : 

«  Si  ladicte  cour  (du  Parlement  de  Bretagne) ,  qui,  d'ordinaire, 
s'ose  opposer  aux  volontez  du  roy,  n'est  corrigée  bientost,  elle  apran- 
dra  aux  moindres ,  par  son  mespris ,  à  mespriàer  le  prince ,  chose  si 
pernicieuse  en  un  Estât,  qu'il  seroit  très-nécessaire  d'en  estouffer  la 
mémoire,  ou  qu'Hun  public  exemple  dignement  le  vengeast.  » 

R.-F.  LE  MEN. 


(1)  Cet  lettres  ont  6té  prises  sur  des  copies  accompagnées  de  cette  note  :  «  Les  originaux 
de  ces  coptes  sootenlre  les  papiers  de  madame  de  Roziers.  Je  les  ay  faites  ce  joardliul, 
6  décembre  içss ,  et  rendues  à  ma  mère  le  mesme  Jour.  »  Signé:  RbuA  Aubibt  db 

COIIRTBILLBS. 


UN 

ANOBLISSEMENT  DE   TERRE 

POUR  UNE  PAIRE  DE  tîANTS. 


Nicolas  Rapin ,  poète,  magistrat,  guerrier,  s'étail  ilHietrédaDS  lous 
les  genres.  Humble  Als  de  procureur  (*),  il  avait  conquis  ses 
lettres  de  noblesse  par  les  voies  les  plus  légitimes  :  il  avait  neblement 
porté  la  robe ,  noblement  manié  Tépée  (').  En  1SA4,  âgé  de  einqvanie- 
quatre  ans,  il  sentait  le  besoin  de  goûter  la  vie  douce  et  tranquille 
quMl  avait  chantée  dans  ses  vers  : 

Maintenant  il  se  vient  estendre 
Sous  un  vieux  chêne  dans  les  bois. 
Couché  dessus  Therbelte  tendre 
En  un  lieu  où  il  puisse  entendre 
Des  oiseaux  les  plaintives  voix..... 

Au  soir  avec  sa  femme  il  cause  , 
Tous  deux  prés  du  feu  se  cliaufnins 
De  quelque  plus  privée  chose  ; 
Ou  en  devisant  il  dispose 
Du  partage  de  ses  enfans  ('). 

Cette  vie  des  champs  et  du  coin  du  feu ,  il  la  voulait  goûter  en  vrai . 
gentilhomme, 

(1)  Jehan  Raplo. 

(2)  a  Étant  devenu  noble  et  Justement  ennobli  •>,  dit  Rapln  lul-m6me,  dans  son  testament, 
«  par  la  grâce  du  roi,  fondée  sur  mes  services  faits  en  la  guerre  aui  rencontres,  batailles  et 
sièges  où  je  oie  suis  trouvé.  »  (Dreux  du  Radier,  Biôti.  du  Poitou,  t.  v,  p.  453).  Ce  testa- 
ment est  de  1608.  —  ?iicolas  Rapin  s'était  particulièrement  dllUngué  à  la  bataille  d'rvrx- 

(3)  Les  Plaitirs  d'un  Gentilhomme  champêtre  ^  tmprtméi  eo  1&I3,  réédités  par 
N.  B.  FUlon.  Paris,  1IS3. 
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De  qui  la  terre  bien  bornée 
Se  joint  au  clos  de  sa  maison  , 
De  prés  et  garenne  entoumée , 
D'nn  bois  et  d'un  étang  ornée 
Et  d*une  fuye  en  la  cloison  {*). 

Aux  portes  de  Fonteoay,  sa  ville  nalale,  dans  un  site  des  pkis 
riants ,  il  possédait  une  simple  maison  bourgeoise.  En  faire  un  fief 
dont  il  pût  se  dire  le  seigneur,  y  construire  Téléganie  demeure  féodale 
que  notre  ami  M.  Octave  de  Rocbebrune  vient  de  réparer  avec  tant  de 
goût  et  d'enrichir  de  tant  de  précieux  restes  de  la  Renaissance ,  telle 
devint  Tambition  du  noble  poète.  A  cet  effet,  il  demanda  et  obtint 
d'André  Gallier  ('),  seigneur  de  Guinefolle,  Tacte  d'anoblissement 
que  nous  allons  rapporter. 

(I)  Let  Plaisirs  d'wi  Gentil&omms  champêtre. 

(3)  André  Gallier,  peUt-flls,  {»ir  ta  mère,  Claude  Tlraqueau,  d'André  Tiraqueau,  le  célèbre 
ittrtaGODtoKe,  aftft  été  un  de»  défenseurs  de  PoUlert,  assiégé  par  Goligny,  en  1569. 1!  était 
conseiller  du  roi,  président  en  l'élection  de  Fonteni^,  l'un  des  plus  considérables  habitants 
de  la  ville,  dont  U  hit  maire  plusieurs  fols. 

La  famille  Gallier,  anciennement  Galer,  orthographe  qui  s'explique  par  la  prononciation 
encore  en  usage  dans  nos  campagnes,  était  quelque  chose  ft  Pontenay,  dès  le  commencement 
du  XV*  siècle.  Bn  US4.  Guillaume  Gallier  avait  été  anobli  par  lettres-patentes  de 
Charles  VlU,  dont  nous  avons  l'original  sous  les  yeux;  mais  sa  postérité  masculine  n'svalt 
pas  été  au-delli  de  son  fils,  seigneur  de  Fontaines ,  nommé  aussi  Guillsume.  André  appsrte- 
nalt  à  une  branche  collatérale  qui  n'avait  pu  bénéficier  de  ce  Utre.  Bien  que  Rsoul  Gallier, 
son  père,  apparaisse  en  quelques  actes  sur  la  fin  de  u  vie  avec  la  quallflcaUon  d'écuyer,  sa 
qualité  de  noble  lui  avait  été  contestée,  et  pour  vider  ce  différent ,  U  s'était  HbH  snobllr  en 
i»s»  avec  Abraham,  son  frère,  seigneur  de  la  Grsnge  de  Longèvei. 

André  avait  épousé  Catherine  Garipauli,  qui  appartenait  elle-même  à  une  de  ces  anciennes 
fimillesd'échevinage  et  de  maglstralure  de  Fontenay,  qui  furent  alors  anoblies  en  grand 
nombre.  lien  avait  eu  un  fils,  Jehan,  lieutenant- général  civil  à  Fontenay,  seigneur  de  Salnte- 
Badegonde,  et  deux  filles,  Claude  et  Suxanne.  Son  fils  éunt  mort  sans  enfants.  André,  pour 
perpétuer  son  nom,  imposa  *  Jehan  Gamler,  efc,  seigneur  de  la  Guérinlère,  en  lui  faisant 
épouser  sa  fille,  l'obligation  de  donner  à  leurs  entsnia  le  nom  de  Gallier -Garnler.  Cette  obli- 
gation Ait  remplie;  mais,  dès  la  première  génération ,  leur  postérité  tomba  en  quenouille , 
daus  la  CtmlUe  de  Uaynard. 

Semblable  condition  n'avait  pu  êlre  imposée  à  Jehan  Picard,  etc,  seigneur  de  la  Touche - 
Hourault,  mari  de  Glsude,  leur  mariage  syant  été  contracté  avant  la  mort  de  son  beau- 
frèr<*.  Néanmoins,  Claude  devenue  veuve,  fit  prendre  aussi  lo  nom  de  Gallier- Picard  à  ses 
enCsnts.  Biais  les  Picard,  fondés  à  se  dire  d'une  origine  supérieure  à  celle  des  Gslller,  ne 
conllDuèrent  pas  li  porter  leur  nom  au-delà  de  cette  génération. 

Les  Gallier  portaient  de  sable  au  sautoir  d'argent  ;\e9?lcnû.  d'azur  à  la  croix 
patéê  tCor  surmontée  en  chef  de  trois  étoiles  de  mime;  lesGamier,  d'aiur  aux  trois 
roses  d^argent. 
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Les  deux  contractants  avaient  eu,  en  1578,  seize  ans  auparavant, 
une  vive  querelle.  Rapin,  qui  précédemment  s'était  vu  enlever  la 
charge  de  lieutenant  particulier  par  Abraham  Gallier,  frère  d'André, 
qui  devint  bientôt  vice-sénéchal  de  robe-courte  à  Fontenay  et  à  Niort, 
avait  usé  Ou  bénéfice  de  sa  charge  pour  faire  mettre  en  prison  le  sieur 
de  Guinefolle,  avec  Jean  Hrisson  ,  seigneur  delà  Boissière,  le  frère  de 
Barnabe,  après  s'être  emporté  contre  eux  jusqu'à  les  frapper.  Cette 
affaire  avait  ensuite  failli  tourner  contre  lui-même ,  et  aux  Grands 
Jours  de  Poitiers,  qui  survinrent  peu  après,  il  avait  eu  à  se  défendre 
contre  de  violentes  accusations  (*). 

Il  y  avait  en  tout  cela,  selon  les  apparences,  plus  de  vivacité 
que  d'inimitié  réfléchie;  le  souvenir  en  avait  été  sans  doute  prompte- 
ment  effacé,  et,  redevenus  bons  amis,  André  Gallier  et  le  nouveau 
seigneur  de  Terre-Neuve  le  furent  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.  Rapin,  par 
son  testament,  donna,  en  effet,  sa  coupe  en  argent  à  M. de  Guinefolle, 
et,  conjointement  avec  M.  de  la  Guérinière  ('),  lui  recommanda  de 
s'interposer  pour  empêcher  les  procès  qui  pourraient  survenir  entre  ses 
enfants. 

On  conçoit  d'ailleurs  d'autant  mieux  que  le  seigneur  de  Guinefolle 
se  soit  prêté  de  bonne  grâce  aux  désirs  d'un  vassal  aussi  distingué, 
qu'en  renonçant  pour  une  paire  de  gants  à  quelques  droits  utiles,  il  se 
donnait  à  lui  nouveau-venu  dans  la  hiérarchie  féodale,  un  air  de 
ressemblance  avec  les  hauts  barons  du  beau  temps  de  la  féodalité. 

Voici  le  texte  de  notre  document  : 

«  Sachent  tous  que  en  la  court  du  scel  royal  estably  aux  contrats  a 
»  Fontenay-le-Gonte  ont  été  présans  et  personnellement  establis  en 
»  droict  André  Gallier,  escuyer,  seigneur  de  Guinefolle,  demourant  aud. 
»  Fontenay,  d'une  part,  et  Nicolas  Rapin,  aussi  eaeuyer,  seigneor  de 
»  la  Chollerie  ('),  conseiller  du  roy,  nostre  sire; en  son  Chasteletde 
«  Paris,  et  grand  prévost  en  la  connestablie  de  France,  et  damoiselle 

(I  )  Notice  sur  Nicolas  Rapin ,  par  H.  B.  FIHod. 

(S)  JeiD  GarDier,  écuyer,  seigneur  de  la  Guériiiière,  conseiller  aa  parlement  de  Bretagne, 
gendre  d'André  Gatllcr. 

(3)  La  Gbollerie,  métairie,  noble  sans  doute,  située  dans  la  paroisse  de  Secondigny. 
Après  ranoblissemeot  de  Terre-Neuve,  Nicolas  Bapin  se  qualifia  de  seigneur  de  Terre- 
Neuve  et  de  la  CboHerle. 
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»  Marie  Poilier,  sa  femme,  de  lui  expressément  autorisée  pour  le 
»  contenu  en  ces  présentes,  demeurant  à  Terre-Neufve(*),  paroisse  de 
»  Notre- Dame  dud.  Fontenay,d'au1irepart,  entre  lesquelx  ont  esté  faits 
«  les  accords  qui  s^ensuivent,  sçQvoir  est  que  led.  sieur  Gallier,  de  son 
»  bon  gré  et  vollonté  et  pour  certaines  causes  et  considérations  à  ce 
>  se  mouvant,  par  ce  aussi  que  ainsi  il  luy  a  plu  et  plaist,  a  affranchi 
»  et  anobly  par  ces  présentes  ausd.  sieurs  Rapin  et  Poilier,  sa  femme^ 
»  la  maison,  tenenement,  jardin, préclostures,  terres  et  pierrières  dud. 
»  Heu  de  Terre-Neufve, estant  au  fief  de  la  seigneuriede  Guinefolle  ('), 

(I)  Terre-2leuyeiyait  été  achetée  par  Nicolas  Bopio,  en  i sa 4,  de  aire  Jacques  Pojtier. 
son  beaa-(rère.  Ea  tsss^elle  avait  été  ruinée  par  Tannée  du  roi  de  Navarre.  H.  B.  Fiilon 
pense  qu'elle  l'avait  été  à  dessein  pour  punir  ie  proiMriétaIre  de  son  aKacliement  h  la  cause 
catholique.  Dès  loXtV*  siècle,  on  trouve,  dSt-il,  la  mention  de  Terre-!Ceuve.  Ce  n'était  alors 
qu'une  siauple  métairie. 

O)  Terre-Neuve  ne  relevait  de  Guinefolle  que  pour  une  très -faible  partie;  le  surplus  était 
delà  mouvance  du  fief  deOrIssals  ou  des  Deux-Seigneurs,  seul  menUonné  dans  l'acte  d'ac- 
quisition de  1SS4.  Due  décbraUon  du  16  Juillet  leu,  rendue  par  Uarie  Bapin,  fille  et  prln^ 
cipale  hérlUère  de  Nicolas  Bapio,  sous  l'autorité  de  Sébastien  de  Malié,  escujer, sieur  de  la 
Sacbèrcf-alors  son  mari,  au  seigneur  de  6ri«sais,  n'excepte  de  la  maison  de  Terre-Neuve, 
comme  dépendant  de  Guinefolle ,  que  «  une  chambre  batte  ett  ainty  qu'elle  te  comporte 
avec  ce  gui  ett  construit  et  ùattytur  icelle,  laquelle  chambre  enjoignant  la  pre- 
mière court  (lu  premier  portai  qui  fait  l'entré;  de  la,/,  maiton,  et  le  coing  de  la 
talte  comme  on  dettend  dud,  portai  au  puy  dvd.  lieu  au  devant  la  gallerie  batte 
sur  ted.  portai  ;  réterv  autti  la  place  oit  est  le  i,uy.  »  Ce  n'était  donc  que  cette 
nifnlme  portion  de  maison,  autrefois  «  un  apentif»,  e«t-ll  dit  enroredans  la  déclaration  de 
1618,  qui  était  anoblie  par  notre  acte.  Gomment  notre  gentilhomme  champêtre  se  con- 
teatalt-il  de  si  peu  ?  André  Gallier  était  dès  lors  pour  moitié  aussi  seigneur  de  Grissals;  en 
IS83,  concurremment  avec  Loys  Le  Venter  (fils  mineur  de  Pierre,  président  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Paris,  sous  l*autoiité  de  sou  tuteur.  Jean  Cbaudon,  mallre  des  requêtes, 
denxièmemaridesamère),  il  avait,  moyennant  dix  soit  tournoie  pour  tout  debvoir, 
aoobli  la.  maison  voisine  de  Jamlgande ,  au  profit  de  Jehan  Chasteau ,  autre  bourgeois 
considérable  de  Fontenay,  en  ce  temps-là.  La  même  foveur  n'aurait  sans  doute  pas  été 
refusée  ù  Nicolas  Bapin.  Celui-ci  trouvait- 11  sufflssnt  d  avoir  chez  lui  un  peUt  coin  de  terre 
noble,  dont  l'éminente  qualité  parût  rejaillir  sur  le  tout?  Etait- ce  une  petite  affaire  arrangée 
au  coin  de  la  cheminée  où  il  eût  été  gênant  de  faire  intervenir  des  ttrrs,  habiUnU  de  Parls7Les 
coofractants  voulant  se  donner  la  fantaisie  de  la  paire  de  gants,  leur  était-il  plus  commode 
de  n'avoir  ft  la  substituer  qu'il  des  redevances  de  plnsmiatme  valeur?  Quoi  qu'il  en  soli,  il 
Dons  a  paru  amusant  de  voir  ce  mélange  d'habitudes  bourgeoises  et  d'Idées  féodales.  Les 
notices  S!ilvatttes  nous  montreront  comment,  dès  une  haute  anUquité,  les  fieté  passaient 
entre  les  mains  de  la  bourgeoisie,  dans  le  voisinage  des  villes  surtout,  et  comment,  par 
des  alliances,  ils  revenaient  ensuite  dans  la  noblesse. 

I.e  fief  de  Crissais  avait  hante  JusUce  ;  Il  s'étendait  sur  uneparUe  du  faubourg  iSaint- Martin 
et  sur  les  campagnes  voisines  ;  il  était  aussi  appelé  des  Deux-Seigneurs,  parce  qu'en  elfet, 
de  la  fin  du  XtV*  siècle  au  XVXl*.  il  a  toujours  eu  deux  seigneurs  qui  l'ont  possédé  par 
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»  tenant  d'une  paît,  etc.  {suivent  les  désignalions  et  confircntationM) 
»  et  acquitte  et  remet  tous  les  cens  et  debvoirsqui  luy  étoient  dehettz 
»  sur  lesdicts  lieux,,  tant  du  (Mssé  que  pour  Tadvenir  ('),  à  cause  de 
«  sad.  seigneurie  de  GuinefoUe  sèttleoient  et  non  d'aultreoieDt  à  luy 

indivif  ;  ce  qtif  provcMlt  origtatlremeot  (Tob  ptrtago  entre  les  mliont  de  CbatCalgBer  ei 
deChabol.  Un  trea  de  ujo  déaigne  letbeaitGbiboi,  dUM  As  Tfré  et  de  flnngn,  coane 
l'élant  auKil  d'une  parUe  deGritsab,  et  cela  comme  étant  an  droit  et  tranaport  de  Tblbaua 
Chabot,  cbetaller,  aelgnenr  de  la  Grë^e.  Un  autre  ateu  de  i439  lui  donne  pour  eo-id- 
gneiir  le  eomM  d*Biiimpea.  En  1 44i,  laabeaa  de  viromie,  dame  de  Tbor  pour  moldé ,  et 
nolillb  homaM  Frmçei«Cbeain,aeigiienr  de  Hltteacn.  ponrraotre,  reecrateiitlenène  arco. 
En  1 4SI,  ce  dernier  avait  été  remplacé  par  Prançola  Bertin,  sefgiieiir  de  Grangei  et  de  li 
Hotte,  bonrgeolade  Fontenqr,  dont  la  veuve,  Hargnerlte  Palain,  remariée  k  OlMer  Leroai, 
Iranamlt  la  portion  de  Ortosals  à  Jacquea  Lerouxi  lenr  fila,  comeUler  an  partemeoi  de  Paria. 
Celoi'Ci  en  rendit  aveu  an  roi  en  i  sos  ;  U  le  poaaédaitt  encore  en  I&&S ,  et  aea  bériUers  o« 
ayant-droit  le  vendirent!  André  Gallier,  en  i&soet  i&ai.  La  moitié  dea  Vlvonne,  adietéede 

'  Catherine  de  Vlvonoe,  venve  de  Yvon  du  Pon,  aénéchal  de  Poitou,  et  iemme  deFtançoIt, 
vicomte  de  Combort,  par  Jacqnea  Thihaud,  auire  bourgeoia  de  Fonteoay,  vera  1480,  pasaa, 
par  Pierre  Bantray,  ton  gendre,  et  Prançolae  Bamfray,  la  peUte- fille, au  fila  de  ceBe  d, 
Pierre  Levenler,  seigneur  de  la  OroiaeUerre ,  receveur  dea  talllea  à  Fontenay,  en  i  S44,  et  lot 
cédée  en  échange  par  Loyt  Levenler,  eo-ifioo,  à  André  Galller,  qui  réunit  alnal  tout  le  fief 
en  sa  potaeaslon  Donné  en  partage,  en  I614,  à  Snunne,  la  aeconde  fiUe,  Upaaaapar 
alliance  dea  Gallier-Gamler,  auxHajnard,  qui,  par  un  nouvel  arrangement,  le  cédèrent,  en 
1 702,  aux  héritiers  de  Claude  Galller.  La  seigneorle  de  Gritaais  fut  alnal  de  nouveau.  Jusqu'à 
la  Révolution,  réunie  sur  la  même  téie  que  ceUè  de  Gulnetolle. 

Guinefolle  n'avait  que  moyenne  et  btsse  Jusilce,  mais  sa  JuridicUon  a'étendall  but  une 
parUe  considérable  de  la  ville  (cinquante-sept  maisons  eu  ville  et  cent  douae  dans  les  Eiu- 
bourgs,  actueHement  compris  dans  la  vUle,  sans  compter  iea  dépendances  de  plusleora 
peUts  fiefs  suLexés).  Possédé  sur  la  fin  du  Xi  V*  siècle,  successivement  par  Jehan  Vergerean 
et  Philippe  de  Blave:es,  écuyer,ll  l'était,  en  I4e4.  par  le  fils  mineur  de  ce  dernier,  Jehan, 
pour  qui  aveu  en  fut  rendu  au  duc  de  Berry,  comte  de  Poitou,  par  Jehan  Prévoat,  et  qui  en 
était  encore  seigneur  en  1 436.  En  1 44i,  Loys  Bordinea,  licencié  èa-loia,  l'était  à  son  tour,  du 
chef  de  sa  femme,  Thomasse  de  la  Court.  GuinefoUe,  en  1447,  revint  à  la  Cunllle  Vergerenu. 
en  la  personne  de  Jehan,  écuyer,  seigneur  de  la  Jasttère  et  de  GuinefoUe.  U  la  transmit  è  la 

.  famille  GalUer,  par  divers  actes  dont  le  premier  tut  passé  en  1477,  avecHidiea  Joyncnn, 
premier  mari  de  Catherine  GaUler,  qui  épousa,  en  secondes  noces,  noble  homme  mattre 
Jehan  Horeau,  seigneur  de  la  Jouhiniëre.  Bn  1 490,  Guinefolle  devint  le  partage  de  aon  nereu, 
Jehan  Galller,  aïeul  d'André.  Claude,  la  fille  de  cehii-cl,  le  transmit  aux  Picard  de  la  Tdnctie- 
Mourault,  qui,  éteints  k  leur  tour,  au  commencement  du  XVlfl*  siècle.  Vont  tranamis»  par 
alUance,  aux  Grimouard,  les  derfiiers  poaaesseurs  (Archives  de  Griasals  et  GuinefoUe). 

(1)  Od  disUngnait  les  cens  et  devotars  noblea  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas;  les  corvées, 
terrsges  et  autres  redevances  en  nature  étaleot  roturières  ;  les  rentes  en  argent  pouvalenl 
avoir  l'un  ou  l'autre  caractère,  suivant  les  termes  du  contrat;  Iea  devoira  d\ine  valeur  pure- 
meut  hoooriflque  étaient  certainement  nobles  ;  avec  la  paire  de  gant» ,  l'équivoque  n'était 
IMS  possible.  (Voir  CouUmes  du  Poitou ,  art  9».  comaentaires  de  Boncheol ,  s  ¥01. 
in  foi.  Poitiers.  1737). 
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»  apartenant ,  dont  iceux  siour  Rapin  ei  aa  femme  et  les  leurs  demeu- 

»  reront  ensemble  pour  lesqttels  lieux  quiètes  et  desdtargéa  perpé* 

»  tuellemenL;  moiennant  et  à  la  cbarf^  que  lesdicls  Rapin  et  Poitier, 

»  sa  femme ,  et  à  cause  d'elle  tiendront  doresnavaat  lesd.  lieux  noble- 

»  ment  à  foy  et  hommage (')  plaiu  (*)  dud.  sieur  Gallier,  à  cause  de 

D  sad.  seigneurie  de  Guiaefolle  et  à  debvdr  du  rachapt  à  bony  à  une 

»  paire  de  gants  blancs  par  mutation  de  teneur,  avec  aussi  tout  droict 

»  de  fuye  et  garenne  (')  esd.  lieux  et  tenements,  déclairans  et  recon- 

»  naissans  led.  sieur  Gallier  que  la  fuye  qui  esi  bestie  aud.  lieu  a 

»  esté  par  sa  permission,  et  a  led.  aienr  Gallier,  dès  à  présent,  receu 

»  et  reçoit  lesd.  sieur  Rapin  ei  sa  femme,  ausd.  foy  et  hommage 

»  moiennant  qu'ilz  ont  promis  et  juré  d'astre  bons  et  loyaux  vassaux, 

»  et  pour  tout  dénombrement  luy  bailleront  et  délivreront  le  pré- 

»  sêntcontract  en  forme  dedans»  huiL  jours  prochains  ;  tout  ce  qui  a 

»  esté  stipulé  et- accepté  par  lesdictes  parties,  et  pour  ce  faire ,  tenir, 

»  garder,  et  accomplir  chascuns  en  son  faict  et  promesse,  ont  obligé  tous 

>  leurs  biens  présena  et  advenir,  donc  à  leur  requeste,  elles  ont  esté 

»  jugées  et  condamnées  par  je  jugement  el  condamnation  de  lad. 

»  court,  par  nous  Jehan  Lymonneau  et  David  Grignon,  notaires 

»  jurés  dMcelle,  à  la  juridiction  de  laquelle  elles  se  sont  soubsmises 

»  et  Icursd.  biens  quant'ad  ce.  Faict  et  passé  aud.  Fontenay,  au  logis 

»  dud.  sieur  Gallier,  le  cinquiesme  jour  de  novembre  Tan  mil  cinq 

»  cents  quatre-vingtz-quatorze ,  après  midi. 

»  Ma&ie  Poytieb  ,  A.  Gallieb  ,  N.  Rapih  , 
»  D.  Grignon  ,  J.  Ltmonneau.  n 

(1)  <r  Cette  fol  impose  à  celui  qui  la  rend  six  devoirs  principaux  eo?ars  son  seigneur  :  il 
I»  doit  Yellier  sur  son  honneur,  ti  untô,  sa  consenrailon,  ses  Intérfits,  ses  desseins  pour  en 
»  ftdHter  fexéciittoQ ,  ses  entreprises  pour  en  éloigner  les  obstaGle8....CesdeTotn  sent 
»  réidproques ,  le  seigneur  est  autant  obligé  envers  son  vassal  que  celui-ci  envers  son 
»  seigneur;  le  lien  féodal  doit  être  tissu  par  l'honaêteté,  la  bonne  foi,  la  générosité.» 
iT^aité  des  Fiefs,  de  Dumoulin,  analysé  par  Benrion  de  Pensay«  pp.  43-44,  In •4*. 
Paris,  1773.) 

(2)  On  distinguait  deux  sortes  d'hommages  t  l'hommage  plain  ou  simple  qui  liait  If  ehose 
plaidt  que  la  personne,  et  Tbommage  llge«  qui  Hait  la  personne  eUe-méme.  de  telle  sorte  que, 
par  ra!lénallon  delà  chose,  le  vassal  ne  se  déchargeait  pas  de  son  oblIgaUon.  Il  était  paaaé 
en  principe,  en  dernier  lieu,  que  l'hommage  lige  ne  pouvait  être  rendu  qu'à  un  souverain 
(Boucheul);  Il  se  rendait  avec  serment  de  le  servir  envers  et  contre  tons. 

(3)  Les  drolu  de  fuie  et  de  garenae  étaient  essentiellement  nobtes  ;  de  U  ces  trous  de 
pigeons,  signes  cartctérIKIqnea  de  tant  de  pauvres  maisons  qui  étalent  fondées  à  prendre 
cette  qualification  ;  de  là  aussi  venait  qu'il  n'y  avait  pas  pour  ainsi  dire  de  château  sana  aa 
fuie. 
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Ainsi  eo  possession  d'une  maison  noble,  Nicolas  Rapin  choisit  pour 
la  reconstruire  Tarchitccte  Jean  Morisson.  «  Dès  le  commencement  de 
»  Tannée  1595,  les  ouvriers  se  mirent  à  rœuvre,  mais  les  devoirs  de 
9  sa  charge  empêchèrent  encore,  pendant  quatre  années,  le  grand- 
»  prévôt  d'achever  sa  maison  (*).  »  Cependant,  au  milieu  du  bruit  de 
la  Cour,  il  soupirait  toujours  après  la  retraite  : 

Regrellanl  en  moi-même 

Mon  Terre-Neuve  et  mon  jardin  que  j'aime. 
0  petit  trou ,  quand  aurai-je  pouvoir 
D*aller  encore  en  Poitou  pour  te  voir? 
Ou  quand  pourrai-je,  an  douce  solitude. 
Dormir  à  l'ombre  ou  dedans  mon  estude . 
Tout  i  loisir  mes  livres  feuilleter. 
Sans  avoir  soin  que  d'aller  visiter 
Mon  petit  pré,  mes  vignes  et  mes  plantes 
Et  les  fruits  verds  de  mes  nouvelles  antes  (*.)• 

Enfln,  après  la  paix  de  Vervins,  Rapin  obtint,  en  1599,  de  se 
démettre  de  sa  charge  de  grand-prévôt  en  faveur  de  son  Als  aîné,  n'en 
conservant  pour  lui-même  que  le  titre.  11  fit  alors  activement  pousser 
les  travaux  de  sa  jolie  maison  de  Terre- Neuve,  comme  rappelle  Dreux 
du  Radier,  et  il  en  prit  possession  à  la  Saint-Michel  de  1600. 

Dans  sa  retraite,  «ses  amis,  Tétude  et  la  poésie,  remplissaient 
9  agréablement  son  temps  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noblesse  considé- 
»  rable  Tallait  voir  à  sa  campagne;  les  plus  grands  seigneurs  ne 
»  passaient  pas  sans  le  visiter;  M.  de  Sully  lui  fit  cet  honneur.  On 
»  trouve  dans  ses  poésies  françaises  (  p.  243),  les  vers  qui  lui  furent 
»  récités  par  trois  jeunes  enfants  dont  l'un  représentait  Homère,  l'autre 
»  Virgile,  et  le  dernier  Ronsard.  Du  fond  de  sa  charmante  retraite,  il 
»  écrivait  assez  souvent  en  vers  à  ses  illustres  amis  Messieurs  Gillot('), 
»  de  Harlay  (*),  Petau  (»),  etc.  »  («).  ' 

(1)  RoUcedeM.B.FilloD. 

(2)  Épltre  au  président  de  Thou .  CEuvrês  de  Nicolas  Bapin^  p.  121 . 

(3)  Jacques  Oillot,  conieiler- clerc  au  parlemenlde  Parts,  l'un  des  auteurs,  avec  Bapin,de 
la  Satyre  Ménippée. 

(4)  Le  premier  président.  Achille  de  Harlay. 

(s)  Paul  Petaa,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  uvant  anUquaIre,  grand-onde  du  père 
Petaa. 
(fi)  Dreuida  Badier,  Btbl.  du  Poitou,  t.  m,  p.  129. 


POUB  VKB  PAIRE  DB  GANTS.    ^  313 

Il  écrivait  au  premier  : 

Et  celuy  qui  prolonge  à  faire  sa  retraiclc 
Pour  vivre  plus  content,  rassemble  à  ces  païsans 
Qui,  pour  sauver  leur  terre,  attendent  tous  les  ans 
La  rivière  à  couler,  mais  toujours  elle  coule 
Et  coulera  toujours,  et  jamais  ne  s'escoule  : 
Nous  voulons  acquérir  des  terres  et  des  bois, 
Des  prés  et  des  maisons  pour  vivre  en  petits  rois; 
Qui  est  content ,  ne  doit  désirer  davantage  ; 
Les  chasleaux ,  les  forests  et  le  grand  héritage 
El  les  sacs  pleins  d'écus  ne  nous  sçauraient  guérir 
La  lièvre  ou  le  calcul,  ni  sauver  de  mourir  ('). 

Et  à  M.  de  YillemoDtée,  conseiller  d'État  : 

Que  penses-tu  de  moy,  bel  ami ,  je  le  prie , 
Quand,  après  maints  travaux ,  lu  vois  que  je  me  trie 
Du  peuple  el  de  la  cour,  pour  m*en  aller  sculet 
Parmi  des  villageois  et  un  simple  valet , 
Cultiver  mes  jardins,  le  long  de  la  Vandée , 
Qui  dedans  Fontenay  est  souvent  desbordée. 
Tous  mes  souhaits  ne  sont  que  pouvoir  en  seurté 
Jouir  du  bien  ^ue  j'ay  par  ma  peine  enqucsté  ; 
Voire  de  moins  encore  sans  qu'aucun  me  moleste , 
Ce  qu'il  me  reste  d'ans,  si  Dieu  venl  qu'il  m'en  reste  ('). 

Ces  vers  rappellent  rinscription  encore  conservée  aujourd'hui  sur  la 
porte  de  sa  maison  : 

Vents,  souriiez  en  toute  saison 

Un  bon  air  en  cette  maison. 

Que  jamais  ni  fièvre ,  ni  peste , 

Ni  les  meaux  qui  viennent  d'excès, 

Amour,  jalousie  ou  procès , 

Ceux  qui  s'y  tiendront  ne  moleste  (^). 

Malgré  les  cbartnes  de  son  nouveau  genre  de  vie,  Rapin  nourris- 
sait le  désir  de  revoir,  une  dernière  fois ,  ses  amis  de  Paris.  Après 
avoir  été  retenu  quinze  mois  par  une  fièvre  tierce,  «  il  se  mit  en  route 
»  vers  le  !«'  janvier  1608;  mais  arrivé  à  Poitiers,  il  fut  forcé  de  s'ar- 

(1)  Œuvres  de  Nicolas  Rapin,  p.  9&, 

(2)  Œuvres  de  liaptfi,p,  L07. 

(3)  Le  Magasin  Pittoresque  (aonée  U49,  p.  i4o)  a  donné  noe  voe  de  Terre-Neuve. 
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».  rèter  à  Tauberge  du  Petit  More,  et  y  mourut  le  13  février  suivant, 
»  âgé  de  soixante-huit  ans  (').  » 

Après  lui,  Terre-Neuve  passa  à  sa  fiile  Marie,  suocessivement 
épouse  de  Hitaire  Tiraquea«,  éouyer,  aeignetir  de  la  Gçignoaière ,  et 
de  Sébastien  de  Malié,  et  a  Nicolas,  son  fils  aîné,  puis  au  fils  de 
celui-ci,  nommé  aussi  Nicolas ,  mort  sans  enfants  en  1647  (').  Nous 
ne  savons  quels  en  furent  les  propriétaires  pendant  le  reste  du 
XYIIe  siècle.  De  1701  à  la  BévoUitlon,elle  fut  habitée  par  des  mission- 
naires lazaristes;  en  17S4,  Dreux  du  Radier  la  désignait  comme  étant 
encore  la  plus  belle  maison  de  Fontenay  ('). 

Cependant,  Terre-Neuve  était  bien  déchue ,  lorsque,  tombant  entre 
les  mains  de  M.  de  Vassé ,  maire  de  Fontenay  et  dépnté  de  la  Vendée 
sous  la  Restauration,  elle  redevint  Tobjet  de  soins  affectueux,  puis 
enfin,  elle  a  trouvé  dans  son  petit-flls,  M.  Octave  de  Rochebruoe, 
rhomme  qui  pouvait  le  mieux  en  raviver  les  souvenirs  et  en  faire 
véritablement  une  noble  demeure. 

H.  GRIMOUARD  DE  SAINT-LAURENT. 

(1)  NoUcede  M.  B.  Pillon.  ^  Maisré  les  légèrotéi  d'eipreMion,  ta  l«lDte  d'épicaréiMne 
que  l'on  peut  iroufer  dam  quelqscamns  de  «et  veri,  qvofqoli  eût,  ea  dernier  Heu  epper- 
tenu  au  parti  des  politiques  qui,  tout  en  pré  endant  éviter  leseiirêmes,  s'étaient  bUaccoser 
d'iDdifTérence  religieuse,  Rapin,  ft  set  derniers  momeots,  nionlra  qu'an  milieu  d'une  fie  agiiée 
et  qui  n'avait  pas  sans  doute  été  toujours  exempte  de  butes,  la  fol  pour  laquelle  il  avait 
d'abonl  pris  les  armes,  éiatl  toujours  vivante  dans  son  cœur.  On  peut  en  jugf r  par  les 
passages  suivants  de  son  testanent,  qu'il  flt  le  1'^  Janvier  qui  précéda  sa  morl  : 

«  Premièrement,  Je  recommande  mon  fime  à  Dieu,  mon  créateur.  »  dit-Il  en  comaen- 
çant,  «  le  remerciant  trëi-liumb!ement  de  ce  qu'il  m'a  fait  naître  et  Mro  baptisé,  inatmll  et 
»  confirmé  en  la  sainte  âgllse  catholique,  apostolique  et  roiialne,  sans  m'en  être  dévojé 
m  pendan:  tout  le  cours  de  ma  vie. 

»  Bt  secondement,  de  ce  qu'il  hil  a  plu  me  donner  le  tems  de  soixante  et  bnit  ans  accomplis 
»  pour  m'altendre  ft  me  cbâtier  de  mes  vices  et  Imperfections  pins  grandes  qu'antre  mortel 

•  en  saurait  commettre ,  dont  Je  lui  demande  trèabomblemenl  pardon,  et  le  auppUe  que. 
»  par  lemértio  du  précli'iu  sang  de  ion  lils,  mort  an  supplice  le  plus  cmcl  peur  racheter 
n  les  péchés  de  tout  le  gonre  humain,  les  miens  soient  remis  et  elbcés....  »> 

Un  peu  plus  loin,  Il  demande  à  êlre  porté  au  clmellére  de  «l'église  Kotre  Dame,  par  six 
»  pauvres  et  une  torche  icnlemcnt.  qui  marchera  devant,  sans  en  l^lre  sonner  les  cloches, 
»  ni  aucun  ci'H  ou  j  faire  autre  cérémonie  de  I  Église,  car  Je  ne  le  mérite  pas,  et  detrols 
«*  plutôt  être  abandonné  ft  la  voirie,  vu  les  péchés  énormes  que  J'ai  commis  durant  ma  vie, 
»  dont  Je  crois  néanmoins,  et  tiens  pour  certain  que  Dieu  me  fera  pardon ,  ptlsqpc  |e  Ton 
M  ai  requis,  et  requiers  avec  tant  de  douleur  et  de  repentancc.  » 

l>nls,  en  finissant, Il  adresse  ft  Dieu  cette  prière  :  «  Seigneur,  dispose  de  tons,  reçois  mon 
»  flme,  tiens  ma  famille  en  paix,  conserve-leur  une  bonne  oievr  de  non  nom  et  leur  assiste 
»  en  toutes  leurs  actions  pour  ta  gloire  et  ton  service.  Je  te  laisse  soin  de  tout,  et  Je  ne 

•  repose  en  l'espérance  de  Jouir  bientét  de  ta  présence.  » 

(3)  Nicolas  Bapin  eut  neuf  enfants;  trois  de  ses  garçons  laissèrent  une  postérité  uiascn- 
linc,  mais  elle  s'éteignit  après  une  deuxième  ou  troisième  génération.  La  famlDe  ARalre  la 
représente  par  les  femmes  (?iollce  de  U.  B.  Flilon).  Les  armes  de  BapIn  étalent  tf'or^aiilé 
trpis  fa$cc9  de  lajfC0t  de  çueule^     <3}  9iàL  du  PùitoUj  t.  ▼,  p.  441. 


NOTICES  £T  COMPTES-RENDUS. 
ESSAI 

DICTIONNAIRE  DES  TERRES  &  DES  SEIGNEURIES 

COIPRISE?  DAIS  VAHCIEH  CORÉ  HilTÂlS, 

IT  DA1V8  II  TIIIITOIU  ACTDKL  DD  BfPUTClllT  Dl  lA  LOIll-lIlilIIIIII 
PAR  EBNEST  DE  €ORNULI£R  (i). 


Je  ne  sache  pas  d*ouvrage  plus  utile  et  plus  méritoire  qu'un  diction- 
naire. C'est  la  science  toujours  ardue,  toujours  lente  à  acquérir,  se 
mettant  à  la  portée  de  tous  et  se  prodiguant  en  petite  monnaie  dont  la 
quantité  ne  laisse  pas  que  de  faire  de  très-grosses  sommes.  Quant  à 
rintérêt  particulier  qu'offre  un  dictionnaire  des  terres  et  seigneuries 
ainsi  que  de  la  suite  de  leurs  propriétaires,  je  dirai  qu'il  est  à  la  fois 
privé  et  public  :  privé,  car  en  faisant  connaître  les  différentes  muta- 
tions d'un  bien,  il  facilite  la  recherche  de  titres  et  de  pièces  qui  peuvent 
avoir  une  haute  importance  :  public,  caries  noms  de  seigneurie  ayant 
pris  Irès-souvent  dans  Thistoire  la  place  des  noms  propres ,  il  donne  la 
ctefde  toutes  ces  appellations  diverses,  derrière  lesquelles  se  perdent, 
pour  la  plupart  des  lecteurs,  les  illustrations,  les  influences  et  les  rela- 
tions de  race  et  de  famille.  Qu'on  nomme  devant  vous  le  maréchal  de 
Gié,  le  duc  de  Montbazon  ou  le  prince  de  Soubise;  sous  chacun  de 
ces  titres,  vous  reconnaîtrez,  je  n'en  doute  pas,  un  Rohan  ;  mais  si 
vous  rencontrez  par  hasard  le  nom  de  du  Bordage  dans  Thistoire  de 
nos  troubles  religieux  du  XVI®  siècle,  reconnaitrej- vous  aussi  vile 

(1)  RanUt,  A  Otténad,  <{iiii  GaiMr4- 
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un  Montbourcber  ?  Si  vous  entendez  parler  du  procureur-général  de  la 
Grée  ou  du  lieutenanl-général  de  la  Rablière,  un  vieux  brave  qui  eut 
rinsigne  bonneur  d'être  nommé,  par  Louis  XIV,  Grand-Croix  de 
Saint-Louis,  à  la  première  promotion  de  Tordre,  reconnattrez-vous 
sans  peine  deux  de  Bruc  ?  Il  y  a  trois  ans ,  les  journaux  publièrent  une 
admirable  lettre  écrite  au  malbeurenx  abbé  de  Lamennais,  au  moment 
de  sa  chute,  par  une  femme  d'autant  d'esprit  que  de  foi  ei  de  cœur. 
Cette  lettre  était  signée  de  LucinUre.  Personne  ne  s'y  est  trompé  ici  ; 
mais  au  loin,  sait-on  aussi  bien  qu'en  Bretagne  que  Lucinière  est  un 
ancien  fief  de  la  maison  de  Cornulier? 

.  «  C'est  un  vilain  usage,  dit  notre  vieil  Eyquem  de  Montaigne, et 
de  très-mauvaise  conséquence  en  nostre  Fraiîce,  d'appeler  chacun 
parle  nom  de  sa  terre  et  seigneurie,  et  la  chose  du  monde  qui  feil  le 

plus  mesler  et  mescognoitre  les  races Autant  de  partages,  autant 

de  surnoms.  Cependant  l'originel  de  la  tige  nous  est  échappé.* — Cétait, 
il  faut  en  convenir,  aller  jusqu'à  l'abus  ;  mais  Michel  Eyquem  n'aurait 
pas  dû  restreindre  son  blâme  à  la  France;  l'Europe  entière  le  mérite. 
Ainsi  le  duc  de  Bedfort  est  Bussell  ;  le  duc  de  Portland  est  Bentinck  ; 
le  duc  de  Bristol  est  Ilarvey  ;  lord  Clarendon  a  été  connu  sous  le  oofti 
de  Yiiliers,  pendant  la  moitié  de  sa  carrière  diplomatique  ;  lord  Gode-' 
rich  a  été  premier  ministre  sous  celui  de  Robinson  ;  lord  Palmerston 
est  frère  de  sir  John  Temple,  et  tel  jeune  étudiant  qui  porte  simple- 
ment le  nom  de  Howard,  a  pour  père  le  comte  d' Arundel  et  pour  aïeul 
le  duc  de  Norfolk.  Encore  n'est-ce  pas  tout;  on  va  souvent,  par  delà 
le  détroit,  jusqu'à  prendre  le  nom  de  son  parrain,  et  l'on  fait  alors  des 
phrases  dans  le  genre  de  celle-ci,  sir  de  Lacy  Évans. 

En  Italie  et  en  Espagne,  la  confusion  n'est  pas  moindre.  Non  content 
des  titres  de  seigneurie,  on  s'y  plait,  en  outre,  à  relever  les  noms  des 
races  plus  ou  moins  illustres  qui  se  sont  fondues  dans  la  vôtre.  C'est 
ainsi ,  par  exemple ,  que  le  prince  Borghèse  aura  pout  frères  le  prince 
Aldobrandini  et  le  prince  Salviati  ;  et  c'est,  par  la  même  raison,  qu'oo 
a  été  quelque  temps  à  savoir,  lorsque  la  gracieuse  fille  de  la  com- 
tesse de  Montijo  est  devenue  impératrice  des  Français,  si  elle  était 
Porlo-Carrero  ou  Guzman. 

L'adoption  des  noms  de  seigneurie  tient  à  la  constitution  même 
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de  Tancienne  société  earopéenne.  La  possession  de  la  terre  fut  longtemps, 
en  effet,  le  signe  le  plus  certain,  et  Ton  pourrait  presque  dire,  le 
seul  signe  du  rang  et  de  la  puissance.  De  même  aussi  que  le  duc  de 
Bre^agne  mettait  de  côté  son  nom  de  Thouars  ou  de  Dreux,  pour  ne  plus 
porter  que  celui  du  duché  qui  le  plaçait  si  haut  dans  la  hiérarchie 
féodale,  de  même  le  plus  petit  seigneur  el  finalement  le  plus  pelit  pro- 
priétaire de  ses  domaines  prenait  de  préférence  le  titre  qui  marquait 
le  mieux  son  importance  dans  la  sociélé.  Est-ce  à  dire  que  le  talent , 
le  savoir,  le  courage  n'eussent  aucune  importance  par  eux-mêmes? 
Assurément  non;  mais  la  concession  d*un  fief  était  la  récompense  la 
plus  ordinaire  des  qualités  éminentes,  de  sorte  que  la  règle,  loin  d'être 
infirmée,  se  trouvait  ainsi  consacrée  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  respec- 
table au  monde,  l'autorité  des  grands- services  ou  des  grandes  vertus. 
Le  fils  d'un  pauvre  serf,  Suger,  se  fait  remarquer  dans  le  cloitre,  et  il 
adevient  abbé  de  Saint-Denis,  et,  à  ce  titre,  suzerain  du  roi  de  France, 
pour  le  comté  de  Vexin.  C'était  même  en  leur  qualité  de  vassaux  de 
l'abbaye  que  nos  rois  avaient  adopté  la  bannière  de  Saint-Denis,  celle 
oriflamme  qu'ils  ont  rendue  si  célèbre. 

Les  exemples  de  ce  genre  étaient  communs  dans  le  clergé;  hors  de 
lui  ils  n'étaient  pas  non  plus  très-rares.  Ainsi  le  vaillant  comte  Eudes 
sauve  Paris  des  Normands,  et  parmi  ceux  qui  l'ont  le  plus  aidé  dans  ta 
lutte,  s'est  distingué  en  première  ligne  un  de  ses  palefreniers.  Quelle 
récompense  sera  accordée  à  ce  brave  homme?  Aujourd'hui ,  on  le 
nommerait  sêrgent-major  ou  sous-lieutenant;  on  le  décorerait  de  la  croix 
ou  de  ta  médaille,  et  s'il  était  devenu,  par  ses  blessures,  impropre  au 
service,  on  le  consolerait  par  un  bureau  de  tabac.  Au  IX®  siècle,  on 
lui  donna  un  comté,  et  on  fit  de  sa  race  une  grande  race. 

Je  sais  bien  que  de  pareilles  élévations  n'avaient  pas  lieu  tous  les 
jours  ;  et  cependant  nous  apprenons  par  un  historien  du  Xflle  siècle 
que  les  hommes  d'action  et  de  courage  qui  parvenaient  à  la  noblesse 
étaient  alors  très-nombreux ,  quamplurimi. 

Cet  historien,  auquel  nous  devons  les  Gesta  consulum  Andegavorum, 
commence  même  sa  chronique  par  une  préface  qui  jette  une  lumière 
trop  peu  aperçue  sur  les  origines  de  la  féodalité.  —  «  La  vertu  mili- 
taire, dit-il ,  élève  naturellement  au  faite  par  la  vigueur  de  l'âme  et 
Tome  VIIL  15 


218  ROTICBS  ET  C0HPTBS-BBRDU8. 

du  corps....  C'est  ce  qui  lait  qu'au  temps  de  Charles-le-Chauve,  beau- 
coup d'hommes  nouveaux  et  sans  noblesse  devinrent  illustres  et 
grands....  Alors,  en  effet ,  it  n'était  pas  rare  de  rencontrer  des  person- 
nages de  vieille  race  qui  se  vantaient  des  actes  de  leurs  pères,  sans 
pouvoir  se  vanter  des  leurs.  Etalent-ils  appelés  à  quelque  charge 
importante,  ils  prenaient  aussitôt,  parmi  le  peuple,  un  moniteur  qui 
pût  leur  venir  en  aide;  de  sorte  que,  au  moment  môme  où  le  roi  leur 
donnait  mission  de  commander  aux  autres,  ils  n'avaient  rien  déplus 
pressé  que  de  se  mettre  sous  la  tutelle  d'un  maître....  Aussi,  le  roi 
Charles  accordait-il  généreusement  tes  grades  et  les  héritages  ( toretft- 
(a/e<)  aux  hommes  nouveaux  qui  les  avaient,  mérités  par  leur  cons- 
tance dans  les  travaux  et  dans  les  périls.  De  ce  nombre  fut 
Tertulle,  de  qui  descendent  les  comtes  angevins,  homme  habile  à 
frapper  l'ennemi ,  à  coucher  sur  la  dure,  à  supporter  la  faim  et  la  peine, 
le  froid  de  l'hiver  et  le  chaud  de  l'été ,  et  à  ne  rien  craindre  que  la 
honte.  Ce  fut  ainsi  et  par  d'autrjcs  actes  semblables  qu'il  conquit,  dit- 
on,  la  noblesse  pour  lui  et  pour  les  siens.  » 

Le  chroniqueur  remonte  ensuite  de  Tertulle  à  Torquatus,  son  père, 
l'humble  forestier  de  la  forêt  de  Nid-de-Merle ,  homme  des  champs, 
habitator  ruaticanus,  vivant  de  sa  chasse  au  fond  des  bois,  sans 
prévoir  qu'il  allait  devenir  la  souche  de  toute  une  suite  de  princes 
illustres. 

La  conséquence  de  tout  ceci,  c'est  qu'à  aucune  époque  l'aristo- 
cratie européenne  ne  fut  une  caste  ^  c'est-à-dire  une  corporation 
exclusive  et  fermée.  Elle  formait ,  au  contraire ,  une  légion  toujours 
prête  à  se  recruter  d'hommes  d'élite ,  comme  l'aristocratie  moderne, 
qui  se  confond  chaque  jour  davantage  avec  la  fortune,  est  toujours 
prête  à  se  recruter  de  sacs  d'argent. 

Nous  venons  de  voir  que  la  noblesse  tenait  au  fief;  il  en  fut  ainsi 
jusqu'au  XVe  siècle,  époque  où  les  anoblissements  personnels  com- 
mencèrent. Les  titres  continuèrent  d'ailleurs  à  rester  inséparables  du 
sol;  on  ne  put  être  comte  que  d'un  comté ,  marquis  que  d'un  marqui- 
sat, et  Saint-Simon  plaisantait ,  sous  Louis  XIV,  de  deux  de  ses  con- 
temporains qui  avaient  reçu  le  titre  de  marquis  sans  érection  d'aucune 
terre  et  se  trouvaient  ainsi  marquis  de  leur  nom.  Du  moment  toute- 
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fois  où  la  noblesse  n'était  plus  attachée  à  la  possession  du  fief,  il  était 
naturel  qu'un  certain  nombre  de  nobles  gardassent  ou  reprissent 
leurs  noms  propres;  mais  Tancien  état  de  choses  était  tellement  passé 
dans  les  mœurs,  que  beaucoup  de  ceux  qui  s'en  tinrent  à  leurs  noms, 
leur  adjoignirent  le  de  qui  était  le  signe  distinctif  du  fief.  Rien  de  : 
moins  rationnel ,  à  coup  sûr,  et  cependant ,  comme  indice  convenu  du 
rang  des  personnes,  cette  adjonction  a  été  souvent  consacrée  par 
l'habitude  (•). 

Les  noms  de  terre  se  lient  donc ,  je  le  répète ,  à  la  constitution 
même  de  la  société  au  moyen  âge.  Le  besoin  ensuite  de  se  distinguer 
entre  personnes  portant  le  même  nom  les  multiplia.  On  se  tromperait, 
en  effet,  si  on  croyait  que  des  distinctions  ne  soient  pas  souvent 
nécessaires.  Les  noms  de  baptême  en  sont  une,  sans  doute;  mais  un 
pieux  usage  les  répète  trop  souvent  dans  les  familles,  pour  que  cette 
distinction  soit  toujours  suffisante.  Ainsi,  les  Rcuss  en  Allemagne 
n'ont  jamais  d'autre  prénom  que  celui  d'Henri.  Lei  prince  de  Reuss , 
actuellement  à  Paris,  est,  je  crois,  Henri  LU  de  je  ne  sais  quelle 
série,  car  lorsqu'on  est  arrivé  à  cent,  on  recommence.  En  France,  je 
sais  telle  famille  qui  en  est  à  Louis  XIY;  tout  le  monde  cependant 
n'ose  pas  affronter  les  chiffres;  de  là  tant  d'essais  divers  pour  ne  pas 
être  confondu/  on  signera  Duval  père;  Duval  fils;  Martin  {du  Nord); 
Picard  fiU  de  Vaine;  Johert,  de  la  maison  Durand,  Jobert  et  C*«.  Ce 
sont  les  expédients  de  notre  époque.  Il  en  est  un  autre,  c'est  de  joindre 
le  nom  de  sa  mère  à  celui  de  son  père,  et  de  faire  ainsi  un  nom  d'une 
physionomie  toute  nouvelle.  Connaissez-vous,  par  exemple,  notre 
célèbre  orateur  et  philosophe  Royer?  Je  crains  bien  que  non,  et  cepen- 
dant jamais  M.  Royer  n'a  dissimulé  son  état-civil  ;  mais  il  y  a  là  deux 
noms, et  de  ces  deux  noms  il  a  fait  Royer-Collard.  S'il  eût  vécu  cent 
ans  plus  tôt ,  il  eût  pris  le  nom  de  quelque  champ  paternel  comme 

(1  )  Nous  devon»  blre  remarquer  ici  qu'il  y  i  des  fomlUrs  dont  le  nom  propre  est  ao  nom 
de  fief.  Ainsi,  aui  portes  de  Kaotes,  les  cbflte!ains  de  Goulatoe  n'ont  Jamais  en  d'autre' 
nom  que  le  titre  même  de  leur  châtellcnle,  par  la  raison  qu'ils  la  possédaient  avant  que  les 
noms  propres  devinssent  en  nsege.  H  est,  an  eontrilre,  d'autres  bnillcs,  lont  aussi  an- 
ciennement posscssioniWies,  qui  ont  un  non  dlitinct  du  nom  de  flef ,  nom  qui  est  soii  le 
litre  d'une  charge,  soit  un  prénom,  soit  un  snmom  devenu  assez  célèbre  pour  avoir  pr^* 
vfhi.  Tels  sont  :  te  S<^né<i)lal ,  Boocbtfd,  Onâtrdfff&t»,  etc. 
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riUuslre  Des  Préaux  et  le  bon  d'Harleville.  Cette  coutume  était  à  peu 
près  générale,  non- seulement  dans  la  noblesse ,  mais  encore  dans  la 
haute  bourgeoisie,  avant  la  Révolution.  Quelquefois  seulement  on 
joignait  le  nom  propre  au  nom  de  terre ,  en  le  mettant  soit  avant  soit 
après.  Je  citerai  comme  exemple  de  cette  dernière  forme,  le  nom  de 
la  Noê-Méuard ,  nom  fort  connu  jadis  dans  notre  diocèse. 

Venait  enHn,  pour  plus  d'un,  Tenviede  simuler  la  noblesse.  Nous 
savons,  par  Racine,  que  Petitjean  aimait  à  s'entendre  appeler  If.  de 
Petiljean,  gros  comme  le  &ra5;  c'est,  au  fond,  la  nature  humaine. 

—  «  Il  se  dit  qu'il  fait  bon  avoir  bon  nom,  c'est-à-dire  crédit  et  répu- 
tation, dit  Montaigne;  mais  encore,  à  la  vérité,  est-il  commode 
d'avoir  un  nom  beau  et  qui  aysément  se  puisse  prononcer  et  retenir,  a 

—  Et  il  elle,  à  ce  sujet,  Topinion  d'un  sien  voisin^  gentilhomme ,  qui 
ne  se  lassait  d'admirer  la  fierté  et  magnificence  des  vieux  noms  :  Don 
Grumedan,  Quedragan ,  Agàilan.  A  les  ouir  seulement  sonner, 
disait-il,  U  se  sentait  qu'ils  avaient  été  bien  aultres  gens  que  Pierre 
Guillot  et  Michel,  Je  ne  sais  si  beaucoup  de  mes  lecteurs  regrettent  de 
ne  pas  s'appeler  Don  Grumedan  ou  Don  Quedragan  ;  mais  ce  que 
je  sais  bien  ,  c'est  qu'Aroiiet  trouva  fort  agréable  de  prendre  le  nom  de 
Voltaire  ;  Jean  Le  Rond  ,  celui  de  d'Alembcrt  ;  Chassebœuf ,  celui  de 
Volney.  Si  ce  n'étaient  pas  des  fiefs  territoriaux,  c'étaient,  à  ce  qu'il 
parait,  des  fiefs  scientifiques  dont  on  se  noontrait,  dans  tous  les  cas, 
fort  épris.  De  moins  savants  prenaient  tout  simplement  le  nom  de  leur 
village.  . 

Il  est  donc  bien  évident  que  le  diclionnaire  des  terres  d'un  pays  est 
un  véritable  diclionnaire  historique.  Pour  se  faire  une  idée  maintenant 
des  difficultés  que  présente  un  pareil  travail ,  il  faut  se  représenter 
des  milliers  de  noms  et  dédales  épars,  sans  ordre  et  sans  suite,  dans 
les  immenses  archives  (et  cependant  pas  encore  assez  immenses!)  de 
nos  anciennes  cours  souveraines.  Recueillir  un  à  un  ces  noms  et  ces 
da les,  tout  lire,  tout  coordonner,  ne  rien  confondre  en  présence 
d'hommes  et  de  lieux  portant  souvent  les  mêmes  noms,  tel  est  le 
labeur  herculéen  que  M.  de  Cornulier  a  entrepris  el  qu'il  vient  de 
mener  à  terme  avec  succès.  Faut-il  en  conclure  que  l'ouvrage  soit 
sans  lacune?  La  chose  était  impossible ,  d'abord  parce  que  les  docu- 
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mentfi  publics  sont,  depuis  la  Révolution,  très-incomplets,  puis  aussi 
parce  que  les  particuliers  connaissent,  en  général,  fort  peu  les  docu- 
ments qu'ils  possèdent,  et  ne  se  prêtent  pas  toujours  à  les  communi- 
quer. Aussi ,  M.  de  Cornulier  n'a-t-il  donné  à  son  œuvre  que  le  nom 
d'Essai.  —  «  Si ,  comme  nous  l'espérons,  dit-il,  ce  genre  de  recherches 
locales,  qui  n'a  pas  encore  été  essayé  jusqu'ici,  vient  à  être  goûté, 
non-seulement  le  temps  y  apportera  de  grands  perfeclionnemenls, 
mais  il  sera  imité  dans  les  autres  départements  de  la  Bretagne  et  nous 
pourrons,  un  jour,  posséder  un  résumé  historique  de  toutes  les  terres^ 
de  la  province,  au  moyen  duquel  chaque  pas  qu'on  y  ferait  rappelerait 
un  souvenir.  Notre  but  serait  rempli  si  notre  ballon  d'essai  devait 
amener  un  pareil  résultat ,  s'il  déterminait  l'édification  de  ce  vaste 
monument  national ,  auquel  chaque  ouvrier,  si  humble  qu'il  soit ,  peut 
utilement  apporter  sa  pierre.  » 

C'est  parler  avec  modestie ,  nous  dirons  même,  avec  beaucoup  trop 
de  modestie.  V Essai  de  M.  de  Cornulier  est,  en  effet,  très-remar- 
quable et  il  ne  peut  être  que  très-utile.  Sa  publication  d'ailleurs  pro- 
voquera les  renseignements  et  assurera  la  perfection  défin*live  de 
l'œuvre.  M.  de  Cornulier  a  fait  précéder  son  livre  d'un  Avertissement 
dans  lequel  se  révèle  la  science  approfondie  de  l'auteur  dans  des 
questions  d'une  haute  importance  historique ,  mais  devenues  chaque 
jour  plus  obscures,  les  questions  de  droit  féodal. Nul  mieux  que  lui  ne 
pourrait  nous  faire  un  historique  complet  de  la  propriété  d'après  ce  vieux 
droit.  M.  de  Cornulier  sait,  en  effet ,  passer  des  sciences  à  l'érudition 
sans  rien  perdre  de  ses  avantages.  Il  est  doué  d'un  de  ces  esprits  stu- 
dieux, pénétrants  et  investigateurs  qui  se'portentà  totit  et  réussissent  à 
tout. 

Eugène  DE  LA  GOURNERIE. 


ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES. 


DE  L'ACCORD  DE  LA  PRESCIENCE  DIVINE 


ET    DE    LA    LIBERTÉ    HUMAINE. 


Rappelons  d'abord,  pour  rinielligenee  d6  ce  qui  va  être  dit, 
quelque}  noUons  métaphysiques  sur  la  nature  et  les  attributs  de  Dieu. 

Dieu ,  Tèlre  par  excellence,  Tètre  des  êtres,  le  principe  et  la  fin  de 
toutes  choses,  existe  nécessairement  et  par  lui-même  :  il  n*a  pas  eu 
de  commencement,  il  n'aura  pas  de  An,  en  un  mot  il  est  étemel.  Le 
temps  qui  est  la  succession  dans  ta  durée ,  comme  le  lieu  est  retendue 
dans  Tespace,  le  temps,  à  parler  exactement,  n*existe  pas  pour  Dieu  ; 
il  n'y  a  pour  lui  ni  temps,  ni  lieu ,  en  ce  sens  qu'il  n'est  circonscrit, 
ni  par  aucun  temps ,  ni  par  aucun  lieu.  Quand  donc,  parlant  de  l'éter- 
nité et  de  l'immensité  de  Dieu,  nous  disons  qu'il  existe  4ans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  nous  employons  un  langage  approprié  à 
notre  manière  d'être  et  à  notre  faible  esprit,  mais  inexact  et  manquant 
de  précision. 

Les  créatures,  au  contraire,  n'ayant  pas  toujours  été,  existent  dans 
la  durée,  c'est-à-dire  dans  un  temps  déterminé.  Aussi  c'est  à  elles  que 
conviennent  ces  divisions  de  temps,  le  passé,  le  présent  et  le  futur  : 
présent,  moment  fugitif,  insaisissable  et  indivisible  ;  passé,  auquel 
appartient  tout  ce  qui  a  été  ;  avenir,  qui  réclame  comme  appartenant 
à  son  domaine  tout  ce  qui  n*est  pas  encore. 
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Ces  nolions  élant  succinclement  établies,  nous  pouvons  chercher  la 
sohiiion  de  la  question  proposée. 

Dieu  dont  Tinteltigence  est  infinie,  comme  ses  autres  attributs, 
connaît  toutes  choses;  les  mystères  du  ciel,  les  secrets  de  la  terre,  et 
les  insondables  profondeurs  de  Tabime,  les  faits  de  toute  sorte  qui  se 
sont  accomplis  depuis  la  création  et  ceux  qui  doivent  se  succéder 
encore  jusqu'aux  derniers  jours  du  monde,  sont  présents  devant  ses 
yeux.  Il  voit  de  ce  regard  qui  embrasse  Téternité  et  Timmensité, 
non-seulement  toutes  les  créatures  existantes,  mais,  en  outre,  toutes 
les  créatures  possibles. 

Or,  parmi  ces  créatures,  il  en  est  une  plus  parfaite,  la  créature  raison- 
nable, rhomme,  qui  a  la  libre  disposition  d*un  grand  nombre  de  ses 
actes;  qui ,  dotée  d'une  àme  intelligenle ,  peut ,  à  son  gré,  s'appliquer, 
comme  il  luiplait,  quand  il  lui  plaît  et  autant  qu'il  lui  plait  à  connaître, 
à  vouloir  et  à  se  déterminer.  Dieu,  alors  que  la  créature  elle-même 
les  ignore  encore  complètement,  connaît-il,  et  avant  même  qu'ils 
existent,  cefe  actes  libres  d'intelligence  et  de  volonté,  souvent  plus 
incohérents  et  plus  multipliés  que  les  vagues  capricieuses  d'uAe  mer 
agitée?  L'idée  que  nous  avons  de  l'infinie  perfection  de  Dieu  nous 
force  à  répondre  qu'il  doit  les  connaître,  qu'il  les  connaît,  en  effet, 
que,  sans  cette  connaissance,  il  ne  serait  pas  véritablement  Dieu. 

Dieu  connaissant  les  actions  futures  de  l'homme,  celui-ci  en  reste- 
t-il  le  maître,  en  conserve-t-il  le  souverain  domaine, est-il  toujours 
libre  de  les  faire  ou  de  ne  les  pas  faire?  Ici  encore,  la  connaissance 
que  nous  avons  de  l'homme  et  l'irrésistible  force  des  preuves  qui 
établissent  l'existence  de  sa  liberté,  nous  contraignent  à  répondre  que 
l'homme,  même  sous  le  regard  de  la  science  divine,  reste  libre. 

Comment  concilier  la  liberié  humaine  et  la  prescience  divine?  voilà 
donc  toute  la  difficulté. 

Faisons  d'abord  nos  réserves,  en  prenant  soin  d'observer  qu'à  la 
rigueur  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  trouver  à  cette  difficulté  une 
solution  sans  réplique,  chacun  des  deux  points,  à  savoir,  la  prescience 
divine  d'un  côté,  et  la  liberté  humaine  de  l'autre,  pouvant  être  sépa- 
rément et  solidement  démontré.  C'est  l'avis  de  Bossuet ,  sur  ce  sujet  : 
tt  La  première  règle  de  notre  logique,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  aban- 
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donner  les  vérilés  une  fois  connues ,  quelque  difGcuUc  qu'il  survienne, 
quand  on  veut  les  concilier;  mais  qu'il  faut,  au  contraire,  pour  ainsi 
parler,  tenir  fortement  tes  deux  bouts  de  la  chaîne,  quoiqu*on  ne  voie 
pas  toujours  le  milieu ,  par  où  rcochainement  se  continue.  »  Les 
sciences  réputées  exactes  elles-mêmes  nous  fourniraient  Toccasion 
d'appliquer  la  règle  de  Bossuet  :  plus  d'un  théorème  en  géométrie  est 
aussi  difficile  à  comprendre  que  facile  à  démontrer. 

Donnons  toutefois  des  explications  directes.  La  prévision  que  Dieu 
a  de  nos  actes  ne  nous  ôte  pas  la  liberté,  car  nous  sentons  bien,  à 
chaque  action  faite  par  nous,  que  nous  aurions  pu  l'omettre,  comme 
nous  pourrions  encore  la  renouveler.  Cette  preuve  est  complète  en  son 
genre  :  c'est  une  preuve  de  conscience,  nous  sentons  cela,  comme 
nous  sentons  que  nous  sommes  joyeux  ou  tristes,  et  que  nous  existons. 
Cependant  pénétrons  plus  avant. 

Dieu  voit  nos  actions,  mais  d'une  vue  en  quelque  sorte  spéculative, 
sans  aucune  influence  sur  nos  déterminations  successives.  Qu'avant  de 
prendre  un  parti,  nous  changions  cinq,  six  fois  de  résolution,  et  que 
nous  ne  nous  décidions  qu'à  la  septième  alternative,  par  exemple, 
Dieu  voit,  d'un  seul  coup  d'oeil,  la  septième  et  dernière,  en  même 
temps  que  la  première.  Aussi  on  ne  devrait  dire ,  à  parler  exactement, 
ni  prescience,  ni  prévision,  mais  science  et  vision.  Dieu  ne  prévoit 
pas,  il  voit  tout  en  même  temps,  attendu  que,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  le  passé  et  le  futur  sont  des  divisions  de  temps  qui  n'existent 
pas  pour  lui.  Qu'on  suppose  un  chemin  en  spirale  serpentant  autour 
des  flancs  régulièrement  inclinés  d'une  coltine  pyramidale:  les  personnes 
en  train  de  le  gravir  ne  découvriront  qu'une  partie  du  chemin  et  de  l'ho- 
rizon; tandis  que  l'observateur  qui  sera  placé  au  sommet  embrassera, 
d'un  seul  coup-d'œih  toutes  les  sinuosités  de  la  route,  tous  les  voyageurs 
disséminés  dans  ses  divers  contours  et  tous  les  détails  de  l'horizon. 

Aurons-nous  maintenant  à  prouver  par  de  longues  considérations 
que  la  liberté  humaine  reste  intacte,  que  le  libre  arbitre  est  sain  et  sauf? 
Nous  l'avons  dit,  la  prévision  du  côté  de  Dieu  est  une  siiûple  vue;  or, 
la  vue  d'un  acte  ne  le  fait  pas,  elle  le  suppose. 

Je  connais  les  inclinations,  les  habitudes  d'une  personne,  je  prévois 
la  manière  dont  elle  se  comportera  dans  une  circonstance  donnée,  et 
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révénement  vient  justifier  ma  prévision.  Or,  en  ce  cas,  ai-je  détruit , 
ou  même  simplement  diminué  la  liberté  de  cette  personne?  Non^  assu- 
rément. Eh  bien!  que  manque-t-il  à  la  prévision  humaine  pour  ressem- 
bler à  la  prescience  divine?  L'infaillibilité.  Mais,  par  rapport  à  la 
personne  dont  Taction  est  prévue,  il  n'y  a  absolument  rien  de  changé. 
Ce  que  Dieu  sait  devoir  arriver,  arrivera  donc  certainement,  infaillible- 
ment, mais  non  pas  fatalement. 
I/homme  par  conséquent  resle  libre. 

L'abbé  T.  RICHOIJD. 


UNE  FÊTE  DE  SAINT  ÉMILIEN 


DANS   LE   DIOCÈSE   D'AUTUN. 


MoRsiEUR  LE  Directeur  . 

Vous  me  demandez  quelques  deuils  sur  la  fête  célébrée  le  27  juin  dernier, 
dans  le  diocèse  d'Autun,  en  Thonneur  de  sainlEmilien,  évéque  de  Nantes. 
Je  le  fais  d*aulant  plus  volontiers  que  c'est  ajouter  une  nouvelle  et 
glorieuse  page  à  Tliistoire  de  cet  illustre  Pontife ,  et ,  par  suite ,  à  la  nôIre. 

Vous  n*avez  point  |>erdtt  le  souvenir  de  la  solennité  qui  eut  lieu,  lannée 
dernière ,  dans  notre  cite ,  à  foccasion  de  la  translation  des  reliques  du 
saint -Évéque;  et  vous  avez  pu  remarquer,  à  la  procession ,  sa  statue  portée 
par  une  troupe  de  jeunes  gens  qui  chantaient  des  cantiques  et  tenaient 
des  palmes  à  la  main.  Monseigneur  Jaquemet  eut  alors  Theureuse  idée  de 
faire  présent  de  cette  pieuse  image  à  la  paroisse  de  Saint-Émiland  «  à 
laquelle  nous  devions  ces  reliques  insignes  ;  et  Monseigneur  TEvêque  d'Au- 
tun,  à  qui  elle  fut  envoyée,  eut  celle  de  recevoir  avec  honneur  ce  monument 
de  la  reconnaissance  des  Nantais  à  Tégard  de  leurs  frères  d*Autiin.  — 
«  Très-vénéré  et  cher  Seigneur,  écrivait- il,  â  celte  occasion,  à  Honsci- 
»  gneur  de  Na,nles ,  j'ai  reçu ,  hier,  la  belle  statue  du  saint  Évéque ,  votre 

•  prédécesseur,  et  le  défenseur  et  le  martyr  de  la  liberté  et  de  la  foi  de 

•  notre  cité  éduenne.  luette  statue  est  fort  belle,  et  nous  préparons  pour 
»  Tété  prochain ,  fin  de  jum ,  une  lête  pour  sa  réception  dans  la  paroisse 

•  de  Saint-Émiland...  » 

La  solennité  du  27  juin  avait  donc  cette  inauguration  pour  objet.  £lle 
fut  annoncée  le  45  par  un  trés-heau  mandement  de  M>'  de  Marguerye ,  où. 
après  avoir  rappelé  Thisloire  du  Pontife  guerrier,  les  honneurs  qui  lui 
avaient ité  rendus  à  Nantes,  et  l'envoi  de  sa  statue,  il  indiquait  le  dispo- 
sitif de  la  fête  (  *).  On  y  remarque  Tatlention  délicate  du  vénérable  Prélat  à 

(i)  Ce  document  imporlant,  qui  est  une  consécration  nouvelle  et  authenUque  des  tradi- 
tions atttunoises  au  sujet  de  notre  saint  Pontife,  devra  être,  uo  jour,  consulté  par  ceux  qui 
écriront  celte  parUe  de  notre  histoire. 
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confondre  Nantes  et  Autun  dans  sa  bienveillante  sollicitude,  en  celle 
circonstance,  et  à  leur  accorder  les  mêmes  faveurs.  «  Il  nous  semble  le 
»  voir,  dit-il ,  en  parlant  de  saint  Emilicn ,  nouvel  Onias ,  étendant  ses 
»  mains  protectrices  sur  les  églises  de  Nantes  et  d 'Autun,  intercédant  pour 
»  tous  les  fidèles  de  ces  deux  diocèses ,  que  son  cœur  confond  dans  un 
»  même  amonr.  H  nous  semble  le  voir,  nouveau  Jérémie  priant,  surtout 
»  en  cette  fête,  d'une  prière  incessante  pour  Nantes  et  Autun,  sanctifiés 

•  jadis  par  sa  présence;  pour  les  enfants  de  la  Bretagne  et  de  la  Bourgogne, 

•  son  peuple  bien*aimé ,  en  vous  disant ,  comme  ce  prophète  à  Jiidas 
»  Machabée  :  «  Recevez  le  glaive  d'or  de  la  grâce ,  qne  vous  donne  le 
»  Seigneur;  par  lui  vous  ttiompherez  de  tous  les  ennemis  du  salut.  » 

«  A  ces  causes  (  suivent  les  divers  articles  du  dispositif,  parmi  les- 
»  quels  nous  remarquons  les  suivants)  :  Cette  fête  sera  précédée  d*un 
»  /nWtio  solennel ,  qui  commencera  le  samedi  soir,  25  juin.  Le  corps  de 

•  saint  Emilien  sera  exposé  dès  ce  moment ,  dans  sa  chapelle ,  à  la  véné- 
»  ration  des  fidèles  ;  il  y  aura  instruction ,  matin  et  soir,  et  bénédiction  du 

•  Saint-Sacrement.  Au  salut  du  matin  et  du  soir,  on  chantera  trois  fois , 

•  avant  le  Tantum  ergo ,  l'invocation  :  Sanefe  Mimliane,  ora  pro  nùbit  ; 
»  puis  le  verset  : /tif/iiiti  deduxii  et  l'oraison  de  saint  ÉmiKen ,  pour 
»  implorer  sa  protection  en  faveur  des  églises  de  Nantes  et  d'Autun 

•  Nous  accordons  quarante  jours  d'indulgence  à  tous  les  fidèles  de  notre 
«  diocèse,  qui  communieront  en  ce  jour  et  réciteront  pour  le  Souverain 
»  Pontife ,  et  pour  les  besoins  des  églises  de  Naiiles  et  d'Autun ,  un  Pater 
»  et  un  Ave,  avec  l'invocation  i  Saint  Emilten^  priez  pour  nous,  » 

De  son  côté,  afin  de  répondre  aux  mvitations  du  vénérable  Évêque 
d'Autun,  Monseigneur  Jaquemet  délégua  deux  de  ses  prêtres  (')  pour  le  repré- 
senter ,  ainsi  que  son  diocèse ,  à  la  fête.  Nous  eûmes  le  bonheur  d'être  l'un 
d'eux ,  et  nous  arrivâmes  à  Sainl-Émilatid ,  le  jour  même  de  la  solennité , 
ù  trois  heures  du  matin.  Tout  dormait  dans  le  village  et  au  presbytère. 
Nous  ne  voulûmes  point  troubler  le  sommeil  du  pasteur  de  la  paroisse , 
mais  rAtt^e/tt«  étant  venu  i  sonner,  nous  nous  dirigeâmes  vers  l'église, 
heureux  d'être  les  premiers ,  ce  jour-là,  à  mettre  les  pieds  dans  le  sanc- 
tuaire consacré  au  bienheureux  Emilien ,  et  de  pouvoir  vénérer  ses  reliques 
en  silence  et  à  loisir,  et  offirir  le  Saint-Sacrifice  en  sa  présence. 

Nous  ne  nous  attendions  certainement  pas  à  trouver  à  Saint- Êmilund  , 
modeste  paroisse  do  neutcents  âmes ,  une  pompe  semblable  à  celle  qu'a- 
vait déployée  la  riche  et  populeuse  cité  de  Nantes.  Nous  pouvons  dire 
néanmoins  que  nos  espérances  furent  bien  dépassées.  Dès  le  matin ,  les 
pèleriàis  affluaient  des  environs,  de  Noiay,  de  Couches,  d'Autun  et  même 

{1}  M.  l'abbé  Cabour,  cbanotne  honoraire  de  la  calbédralo.  et  H.  l'abbé  Gabier,  mU&ioo- 
nalre  du  diocèse. 
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du  Creusol  pour  se  joindre  aux  liabilanls ,  qui ,  bien  que  ce  fûl  un  jour 
sur  semaine ,  avaienl  tous  quitlé  leurs  travaux  ,  et  accouraient  en  babils  de 
fête.  Monseigneur  rÉvèque  arriva  lui-roèone,  à  huit  heures,  et  célébra  le 
Saint-Sacrifice ,  durant  lequel  il  distribua  la  Sainte  Communion  à  un  très- 
grand  nombre  de  fidèles  ;  puis  on  organisa  la  procession .  Elle  devait  aller 
chercher  la  statue  icnérée»  à  environ  deux  kilomètres  du  bourg,  nou  loin 
du  lieu  où  saint  Émilicn  ,  poursuivant  les  Sarrasins .  après  leur  défaite  à 
Aulnn  ,  s'arrêta  pour  se  reposer  avant  le  combat  de  Saint-Émiland.  C'est 
aussi  dans  le  voisinage  que  se  trouvent  la  fontaine  merveilleuse  qui  porte 
son  nom,  et  la  pierre  aux  pains  ronds,  dite  Buffet  de  saini  Émiland  ('). 

On  8*y  rendit  en  chantant  les  litanies  des  saints,  et  en  répétant,  à  des 
intervalles  rapprochés ,  Tinvocation  :  Sancle  ^miiiane^  ora  pro  nobis. 
Arrivés  au  lieu  où  la  statue  reposait  sous  un  berceau  de  verdure,  des  jeunes 
gens  choisis ,  de  la  paroisse ,  rélevèrent  sur  un  brancard  orné  de  draperies 
et  de  fleurs .  et  Ton  reprit  le  chemin  du  bourg. 

A  ce  moment,  la  procession  présentait  un  coup-d*œil  admirable.  La 
presque  totalité  des  habitants  et  des  pèlerins,  rangés  sur  deux  longues 
lignes  parallèles,  des  deux,  côtés  de  la  route,  descendaient  la  vallée  qui 
s'incline  d'abord  et  remonte  ensuite  vers  le  bourg  dont  Téglise  avec  sa 
tour  antique  se  dessinait  au  loin,  sur  un  ciel  d*azur.  Les  femmes  marchaient 
les  premières  ;  les  hommes  les  suivaient,  la  tète  découverte  malgré  la 
chaleur  qui  devenait  brûlante.  Tous  chantaient  des  cantiques  ou  récitaient 
des  prières.  Après  eux,  venait  un  nombreux  clergé  des  paroisses  voisines: 
plusicurs'membres  de  celui  d'Autun  et  du  chapitre  de  la  cathédrale,  parmi 
lesquels  on  remarquait  MM.  les  délégués  de  Nantes;  M.  le  curé  de  la  cathé- 
drale d'Autun;  HM.  les  secrétaires  de  Monseigneur;  ses  deux  grands- 
vicaires,  M.  Tabbc  Bouange  et  M.  Fabbé  Thomas;  enfin  Sa  Grandeur  elle- 
même,  suivie  de  M.  le  maire  et  des  autorités  locales,  en  écharpes;  de 
M.  de  Loisy,  membre  du  Conseil  général,  et  des  autres  notabilités  du 
pays. 

Mais  l'objet  qui  attirait  particulièrement  les  regards  était  la  statue  véné- 
rée. Debout,  sur  son  piédestal,  et  représentant  TÉvêque-guerrier,  appuyé 
d'une  main  sur  la  houlette ^laslorale.  et  de  l'autre  sur  l'épée  des  combats, 
elle  semblait  faire  revivre  le  saint  Pontife  lui-même.  On  eAt  dit  qu'il  arrivait 
comme  autrefois  de  Nantes,  et  qu'après  avoir  vaincu  trois  fois  les  infidèles 
sous  les  murs  d'Autun,il  les  contemplait  encore,  d'un  regard  assuré,  dans  le 
bourg  où  ils  s'étaient  retranchés,  et  il  adressait  de  nouveau  cet  entraînant  dis- 
cours à  ses  guerriers  :  «  Hommes  forts  dans  la  guerre,  mais  plus  forts  encore 

(1)  CeUe  relation  suppose  la  coDnaissaace  de  1  hlttoire  da  salai  éveqoe  et  de  tes  moou- 
ments.  On  trouve  la  première  racontée,  et  les  secondes  décrites  et  Uthograptatées  dans 
l'opuscule  iolitulé;  Notice  historique  et  critique  tur  taint  ÊmHien,k  Nantea,  cties 
Uaseao.  Ubraire.  rue  de  l'Évéché. 
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»  dans  la  Toi,  armez  vos  mains  du  bouclier  de  la  fol,  vos  fronts  de  la  croix 
»  du  Seigneur,  vos  télés  du  casque  cl  vos  poitrines  de  la  cuirasse  du 
»  salut.  Prenez  aussi  vos  armes  les  mieux  trempées  pour  briser  les  batail- 
»  Ions  de  ces  perfides  ennemis.  Mieux  vaut  mourir  dans  la  guerre,  ainsi 
»  que  le  dit  Judas  Machabée,  que  de  voir  les  maux  de  sa  patrie,  et  do 
>  supporter  l'opprobre  des  choses  saintes  et  des  lois  de  la  Majesté  divine  (^}.  « 
Mais  les  temps  étaient  changés,  et  en  reparaissant  aujourd'hui  au  milieu 
de  nous,  le  grand  évêque  eût  pu  ajouter  ces  autres  paroles  mémorables  : 
«  Prenez  garde  que  ce  ne  sont  plus  les  invasions  de  Tlslamisme  que  vous 
»  avez  à  repousser;  mais  celle  d'une  révolution  ennemie  de  la  société  et 
»  de  rÉglise,  et  qois'effbrce  de  les  détruire  jusque  dans  leurs  fondements. 
»  Soyez  sans  crainte;  ce  n'est  pcs  le  nombre  des  soldats,  c'est  Dieu  qui 
»  donne  la  victoire.  » 

Le  charme  particulier  de  cette  fêle  était  bien,  en  effet,  en  ce  qu'elle  se 
passait  aux  lieux  mêmes  où  s'étaient  accomplis  les  actes  héroïques  du  saint 
évéque  de  Nantes,  et  dans  les  réflexions  que  le  rapprochement  des  temps 
suggérait,  et  qui  ne  pouvaient  nous  fuir.  Nous  marcliioifs  sur  les  traces  non 
encore  efl'acées  de  cette  fameuse  voie  romaine,  dite  d'.Agrippa,  et  que  foula 
saint  Émilien,  en  volant  au  secours  de  la  Rome  des  Gaules,  ainsi  que  l'on 
nommait  Aulun,  dans  ces  temps  reculés.  Mais  ce  n'était  plus  à  un  combat 
sanglant  qu'il  s'avançait;  c'était  à  un  brillant  triomphe.  £t  pourquoi  ce 
dessein  de  Dieu,  si  ce  n'est  pour  faire  comprendre  à  ceux  qui  se  dévouent 
à  sa  cause,  qu'il  prend  lui-même  soin  de  leur  gloire  et  que,  fût-elle 
ensevelie  dans  la  mortel  enfouie  sous  la  poussière  des  siècles,  il  sait, 
quand  il  le  veut«  l'en  tirer  et  la  faire  briller  d'un  éclat  incomparable. 

La  statue  du  saint  Évêque  était  portée  au  milieu  du  clergé;  des  enfants 
et  des  jeunes  Glles  vêtus  de  blanc,  la  précédaient,  les  uns  jetant  des  fleurs 
sur  la  voie,  et  les  autres  chantant  avec  entrain  le  chant  des  Nantais  : 

GhrélieD9,  marchoDS,  bannlsBons  toute  crainte  ; 
Suivons  les  pas  du  PoaUfu-mariyr. 
Pour  son  pays,  pour  son  Dieu,  sa  loi  saloie, 
Mieux  vaut  s'armer,  mieux  vaut  mourir. 

Les  gendarmes  de  la  localité,  fiers,  eux  aussi,  d'honorer  le  MMtfe 
guerrier,  l'escortaient  le  sabre  nu  et  étincelant  aux  rayons  du  sdMRHJn 
chœur  d'hommes  suivait  en  chantant  des  cantiques,  et  les  prêtres  faisaient 
entendre  des  hymnes  et  des  psaumes  sacrés.  La  route  était  jonchée  de 
verdure;  les  maisons  du  bourg  tapissées  de  feuillage;  des  guirlandes  jetées 
de  l'une  à  l'autre,  traversaient  les  rues,  et  tenaient  suspendues  i\es  cou- 
ronnes de  fleurs  ou  des  inscriptions  inspirées  par  le  sujet  de  la  fête.  L'une. 

(I  )  Légende  laUne  de  saint  Émilien. 
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d'elles  portait  ces  simples  ptroles  :  ^Mvenir  de  Nanlei,  fcllle  boiu  piol 
particuHèreroent,  parce  qu'elle  se  rencontrait  parfiiilemeot  avec  nos 
pensées.  Celait  bien  un  affectueux  souvenir  que  Nantes  avait  voûta  envoyer 
à  Autun;  nous  étions  compris  et  certains,  dés  lors,  que.  quand  les 
chrétiens  de  U  Bourgogne  s'assembleraient  pour  prier  aux  pieds  de  nalre 
commun  prolecteur,  ils  se  souviendraient  quelquefois  de  leurs  frères  de 
Bretagne. 

Mais  cette  communauté  de  sentiments  et  de  prières  devait  être  inter- 
prétée plus  élo<|ueroment  encore  par  une  bouche  auguste.  Le  cortège 
était  rentre  dans  l'église:  les  chants  d'une  messe  solennelle  s'étaient  faK 
entendre;  le  Saint-Sacrifice  avait  été  offert  par  M.  l'abbé  Bouange.  que 
Dieu  semble  avoir  suscité  à  Autun  pour  l'exaltation  de  tous  les  saints  de 
cet  illustre  diocèse,  et  particulièrement  pour  celle  de  saint  Émilien.  On 
était  à  la  post-communion.  Monseigneur  de  Harguerye  monta  en  chaire,  et 
dans  une  allocution  pleine  de  délicatessJB  et  de  sentiment,  après  avoir  mêlé 
dans  ses  éloges  la  population  de  Saint-Emiland,  si  admirable  par  sa  fiilé- 
lité,  onze  fois  séculaire,  au  culte  du  Bienheureux,  et  celle  de  Nantes,  qui 
venait  de  faire  un  si  brillant  accueil  à  sa  mémoire  ;  après  avoir 
témoigne  combien  il  était  sensible  à  Fattëntion  bienveillante  du  suc- 
cesseur actuel  de  saint  Émilien,  qui  lui  envoyait  un  objet  aussi  précieux, 
pour  lui  et  pour  son  peuple,  que  la  statue  de  l'Évèque- martyr,  enrichie 
déjA  lie  si  pieux  souvenirs,  il  exprima  le  vœu  que  Nantes  et*  Autun  sn 
considérassent  désormais  comme  deux  smurs  et  s'aimassent  comme  depuis 
longtemps  déjà  s'aimaient  leurs  premiers  pasteurs  ;  et  qu'ainsi,  tous  demeu- 
rassent fermement  unis  dans  la  même  foi  et  la  mémo  charité,  sous  Tœil 
de  Dieu,  et  la  protection  du  puissant  pontife  Émilien. 

Cette  allocution  fit  écho  dans  tous  les  cœurs  :  tous  applaudissaient  en 
silence,  et  comprenaient  combien  est  puissante  et  belle  la  religion  qui  sait 
ainsi  réunir  les  esprits  dans  les  doux  lieux  d'une  commune  charilc,  et 
combien  les  peuples  seraient  heureux,  si,  au  lieu  des*en  aller,  loin  d'elle, 
se  déchirer  les  uns  U*s  autres,  ils  se  ralliaient  sous  son  aile  maternelle  et 
lui  demandaient  le  secret  de  leur  force ,  de  leur  paix  et  de  leur  bonheur 
véritables. 

VMbnt  joindre  l'effet  aux  paroles,  le  vénérable  Évèque  fit  proclamer 
imniMalcment  le  rétablisscmenl  de  la  Confrérie  fondée  au  XV1«  siècle  par 
l'un  de  ses  illustres  prédécesseurs ,  Jacques  llurault,  et  qui  n'avait  cessé 
d'èlro  un  lien  puissant  de  foi  et  de  piété  dans  tout  l'Autunois,  jusqu'à  ce 
que  la  Révolution  vint  détruire  tous  les  éléments  sociaux,  y  compris  la 
religion.  Celte  fois  encore,  l'appel  du  pieux  Pontife  fut  entendu  et  admira» 
blâment  accueilli.  A  la  fin  du  banquet  fraternel  qui  suivit  et  auquel  vinrent 
s'asseoir  toutes  les  notabilités,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  pré^eoles 
à  la  Tête,  M.  le  curé  do  Saint-Émiland,  établi  par  l'ordonnaBee  épiscopale 
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directeur  :)e  la  Confrérie,  commença  par  y  enrôler  son  digne  É?êque ,  puis 
MM.  les  Grands- Vicaires,  el  toute  l'assistance.  Chacun  se  fit  un  bonnearet 
une  joie  de  faire  partie  de  celle  sainte  association,  et  d'inscrire  son  nom  à 
la  suite  de  celui  du  premier  pasteur  du  diocèse. 

Un  nouvel  incident  marqua  ce  moment  de  la  fête.  Monseigneur  d'Autun 
voulant  donner  une  marque  spéciale  d*estime  et  d'affection  au  cierge  de 
Nantes,  dans  la  personne  d'un  de  ses  membres,  daigna  attacher  au 
chapitre  de  sa  cathédrale,  à  titre  honoraire,  l'auteur  de  la  modeste  Noiice 
sur  saini^  Emilien.  Grande  et  vive  fut  la  reconnaissance  de  ('humble 
écrivain  d'un  si  petit  livre;  mais  elle  ne  serait  pas  complète,  et  MM.  les 
délégués  de  Nantes  manqueraient  à  leur  mission  et  à  leur  cteur,  s'ils 
ne  disaient  qu'ils  furent  comblés  de  tant  d'autres  faveurs,  de  tant  d'égards 
et  de  soins  bienveillants .  durant  leur  séjour  à  Saint-Émiland  et  à  Autun  , 
qu'il  semblait  que  le  respectable  clergé  de  ce  pays ,  et  particulièrement  le 
digne  pasteur  de  Saint-Emiland  ;  M.  l'abbé  Bouangc  ;  Sa  Grandeur  elle- 
même  prenaient  à  tache  de  leur  faire  goûter,  de  toutes  manières,  combien 
est  généreuse  vX  aimable  l'hospitalité  éduenne. 

L'heure  des  Vêpres  sonna,  et,  cetlp  fois  encore,  la  fêle  prit  un  caractère 
f>articulier  de  piété  et  de  grandeur.  Suivant  un  usage  immémorial  à  Saint- 
Émiland  ,  les  Reliques  du  Bienheureux  furent  portées  processionnclltemeul 
dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  à  l'oratoire  élevé,  ab  anliquo,  sur  son  tom- 
beau, au  milieu  des  nombreux  sarcophages  en  pierre  où  reposent  encore  les 
restes  de  ses  compagnons.  La  voûte  de  ce  petit  édifice  est  surmontée  d'une 
plate-forme  et  abritée  par  un  dôme  quadrangulaire.  Les  Reliques  sacrées  y 
furent  montées  el  déposées,  par  la  main  des  prêlres,  sur  un  petit  autel  ; 
tout  le  clergé,  présidé  par  Monseigneur,  prit  place  autour  el  chaula  les 
Vêpres  auxquelles  répondit  la  foule,  debout  sur  l'herbe  ou  assise  sur  les 
lombes,  mais  pieuse  et  recueillie  comme  à  l'église.  Le  chant  des  Vêpres 
terminé,  cette  multitude  de  fidèles  se  pressa  autour  de  l'estrade ,  et  le 
panégyrique  du  Saint  fut  prêché  par  l'un  des  chanoines  présents,  M.  Fabbé 
Péquegnot,  archiprêlre  du  canton,  érudit  distingué  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  M.  l'abbé  Péquegnot  avait  été  témoin  de  nos  fêtes,  en 
4859  (');  s'inspiranl  de  ces  souvenirs,  et  des  actes  de  sainl  Êmilieu,  il 
raconta  l'histoire  du  héros  chrétien,  ses  vertus  el  sa  gloire;  il  rappela  le 
triomphe  dont  il  avait  été  l'objet  dans  sa  patrie,  et  cela,  avec  tant  d'élo- 
quence et  de  bonheur,  que  tous  les  yeux  et  tous  les  esprits  étaient  sus- 
pendus à  ses  lèvres.  On  remarquait  rinlérêt  qu'il  inspirait  aux  eflbrts  que 
les  auditeurs  les  plus  éloignés  faisaient  pour  se  rapprocher  et  pour  eu- 
tendre. 


(i>  Il  faisaU  partie  de  la  dâlôgaUon  aotncoise,  coropo»ôe  de  lui,  de  0.  l'abbé  DlDef, 
cbanolne  d'Autuo,  elde  U.  le  curé  deSaiat  Éinilaod. 
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Il  Taot  avouer  aussi  que  ces  grands  faits  proclamés  en  pareils  lieux,  et  do 
haut  (l'une  semblable  chaire  ,  étaient  émouvants.  I9*élions-nous  pas  sur  le 
champ  de  bataille  où  Émilien  et  ses  compagnons  moururent  pour  la  Toi  ? 
fit  quand  la  voix  de  Torateur  répétait  ces  dernières  paroles  du  Pontife 
martyr  :  •  Généreux  guerriers,  demeurex  inébranlables  dans  votre  foi; 
»  luttez  avec  courage  contre  ces  crueU  païens.  Enfants  de  Dieu  et  non  des 
»  hommes ,  vous  combattez  pour  notre  véritable  mère ,  la  sainte  Église , 
»  qui  crie  vers  Dieu  et  demande  vengeance  pour  le  sang  de  ses  saints.  Ne 
»  craignez  pas  une  mort  qui  conduit  à  la  vie.  Déjà  je  vois  le  Dieu  qui  vous 
»  consolera  et  vous  rendra  heureux  ;  jie  vois  le  Ciel  ouvert,  et  ses  anges 
•  qui  se  réjouissent  avec  lui  de  votre  triomphante  arrivée.  »  Quand  1  ora- 
»  teur  répétait  ces  paroles,  ne  semblait-on  pas  entendre  la  voix  d'Émilien 
lui-même;  voir  ses  précieux  restes  qui  étaient  là ,  prés  de  nous ,  se  ranîmer, 
et  sa  bouche  sacrée  parler  et  exhorter  encore?  Us  étaient  là  aussi,  ses 
braves  compagnons,  à  quelques  pas  de  nous,  couchés  dans  leurs  glorieux 
tombeaux.  N'eût- on  pas  dit  qu'en  entendant  cette  voix  aimée  du  chef 
illustre  auquel  ils  étaient  accoutumés  à  obéir,  ils  se  levaient  avec  leur  grand 
cœur  et  leur  puissante  armure,  et  venaient  l'entourer  encore ,  combattre 
avec  lui,  et  renouveler  sous  nos  yeux,  au  XIX*  siècle,  la  scène  héroïque 
du  VIII-?  . 

Une  solennité  qui  évoquait  de  si  iniposanis  souvenirs,  ne  pouvait  se  ter- 
miner  que  par  un  acte  religieux  du  premier  ordre.  Jésus-Christ  lui-même, 
le  Dieu  des  armées  et  des  martyrs,  devait  sortir  de  ses  tabernacles,  monter 
sur  l'autel  formé  par  le  tombeau  et  les  ossements  sacrés  du  saint  Pontife, 
et,  de  là.  bénir  la  multitude  prosternée  et  émue.  Monseigneur  officia  lui- 
même  à  ce  moment  solennel,  cl  puis  Tadorable  Sauveur  fut  reconduit 
processionnellenient,  sous  le  dai» ,  et  à  travers  les  principales  rues  du 
bourg,  dans  son  temple,  où  il  repose,  victime  perpétuelle  de  son  amour 
pour  les  hommes. 

Ainsi  se  termina  celte  belle  fête,  qui  laissera  dans  nos  cœurs  aussi  bien 
que  dans  les  champs  d'Autun,  de  bien  doux  et  de  bien  profonds  souvenirs. 
Et  pourtant  nous  ne  croyons  pas  être  indiscret  en  disant  que  ce  ne  doit 
être  ni  la  dernière  ni  la  plus  belle.  S'il  plaît  à  Dieu,  l'inauguration  de  la 
statue  ne  sera  que  le  prélude  d'une  translation  des  reliques  du  Bienheureux, 
du  modeste  reliquaire  actuel,  dans  un  plus  riche  que  lui  destine  la  munifi- 
cence ûe  M<'  rÉvêquc  d'Autun  ;  mais  avant  que  celte  nouvelle  solennité 
s'opère,  il  faut  que  ta  charmante  chapelle  ogivale,  consacrée  à  notre  sainl 
Pontife,  d'ins  l'église  de  Saint-Kmiland,  reçoive  une  ornementation  conve- 
nable. Déjà  la  piété  des  habitants  y  a  érigé  un  autel  neuf,  dans  lequel  sont 
réservés  le  petit  sarcophage  en  pierre  et  le  buste  d'évêque»  qui  servirent, 
dans  les  temps  anciens,  de  reliquaire  aux  restes  sacrés.  Un  tabt inacle. 
en  forme  de  piédestal,  surmonte  cet  autel,  et  sur  ce  piédestal  repose  la 
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slalue  désorniais  si  chère  à  ces  bons  fidèles,  et  qui  leur  rappellera  l'image 
d*un  évêque  cuirassé  qu'ils  possédaient  aulrcfois.  Mais  le  reste  de  la  cha- 
pelle n'est  plus  en  harmonie  avec  cette  ornementation  nouvelle.  U  faut , 
nous  disait  M.  l'abbé  Bouange,  que  le  dallage  usé  soil  remplacé;  que  sur  les 
murs  soient  peints  les  actes  du  saint  Pontife  ;  que  les  deux  fenêtres  latérales 
reçoivent  des  vitraux  représentant  les  patrons  de  Véglise  accueillant  avec 
amour  dans  leur  sanctuaire  saint  Émilien,  le  palron  du  lieu.  Il  faut,  enfin , 
que  la  fenêtre  principale  qui  s'élève  au-dessus  de  Tautel  et  encadre  la 
slalue  vénérée,  soit  ornée  d'un  vitrail,  où  les  deux  jeunes  martyrs,  saints 
Donatien  et  Rogatien  ,  patrons  du  diocèse  de  Nantes ,  soient  vus  tenant  des 
palmes  d'une  main  et  de  l'autre  couronnant  leur  illustre  et  saint  compa- 
triote, l'Évêque-martyr.  Mais  afin  que  ces  améliorations  se  réalisent,  il  faut 
encore  que  la  petite  paroisse  de  neuf  cents  âmes  soit  aidée,  car  elle  est 
pauvre  et  ses  ressources  sont  loin  d'être  égales  à  son  bon  vouloir. 

Gela  dit ,  Monsieur  le  Directeur,  je  me  tais.  Si  cependant  quelque  jour 
il  vous  plaisait  de  recevoir  une  seconde  lettre  sur  le  même  sujet,  qui  est 
loin  d'être  épuisé,  je  pourrais  vous  l'adresser. 


L'abbé  CAHOUR. 


Tome  VIH.  16 
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ORDRE 

D'UN  LIEUTENANT  DE  LA  F.ONTENELLE. 


Les  Mémoireê  du  chanoine  Moreau  nous  apprennent  qu'en  l*année 
1592,  quelques  gens  de  guerre,  se  disant  du  parti  du  Roi,  s'étaient  fortifiés 
dans  les  ruines  du  château  de  Callac ,  à  quelques  lieues  de  Carhaix,  d'où 
ils  ravageaient  les  paroisses  voisines.  Dom  Juan  d'Aquila,  après  la  prise 
de  Rostrenen  »  résolut  d'en  purger  le  pays.  Ils  se  rendirent ,  dès  qu'ils  se 
virent  assiégés,  et  les  fortifications  qu'ils  avaient  faites  furent  détruites , 
«  pour  ne  donner  occasion  à  d'autres  de  s'y  loger.  » 

Il  parait  que  les  mesures  prises  par  le  général  espagnol  eurent  peu 
d'effet,  car  nous  voyons»  dès  le  mois  de  septembre  de  cette  même  année 
1592,  le  château  de  Callac  occupé  par  des  bandes  de  Ligueurs  sous  les 
ordres  du  capitaine  Du  Mas,  vivant  de  pilleries  comme  leurs  devanciers. 
D'autres  leur  succédèrent  jusqu'au  mois  de  décembre  1597,  époque  â 
laquelle  les  soudards  de  M.  de  la  Rivière  y  tenaient  garnison.  Le  sieur  de 
Bourgerel .  lieutenant  de  La  Fonlenelle,  s'y  était  logé  en  1595,  et  son 
séjour  dans  cette  place  fut  l'occasion  du  curieux  document  qui  suit  et  que 
je  reproduis  textuellement. 

R.  P.  LE  MEN. 
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LE  SIEDR  DU  BOURGBZBL  (Wc) ,  LIEUTBlfÀRT  DU  SIEUR  DE  LA  FOKTBIfBLLB ,  SUR 
SES  CREYAUI^X  LEIOIERS  ,  GOMHAKDART  EN  SOU  ABSCAKCE  ES  VILLES  ET 
CHATAUX  DE  CALLAG. 

«  Deflandons  à  toaiz  soldartz  de  quelque  qualiué  ou  condicion  qu'ilz 
»  soinct  de  ne  frecguanter  avecques  lénamy  {*)  sans  advertir  son  cheff  sur 
»  paine  de  la  vye. 

•  Auisy  defTandons  à  loulz  soUlarlz  de  non  aller  à  la  guère  sans  licence 
»  de  son  chefT  sur  paine  estre  passé  par  les  armes. 

•  Auxsy  est  deffanduâ  toulz  soldarlz  de  ne  se  loger  plus  loign  que  ungn 
»  porlée  de  canon  dudicl  chatau  de  Callac  sur  paine  eslre  puny  à  la 
»  discrection  de  son  cheff. 

»  Auxsy  enjoignons  aux  soldarlz  factionaires  de  sacguicler  -de  leur 
»  debvoir  en  garde  sur  peine  estre  puniz  à  la  discrection  de  leur  dict 

•  cheff. 

•  Auxsy  defifandons  a  loutz  habitants  et  paissons  (>)  de  ne  soustcnir  sol- 
»  darlz  sans  advertir  Icdicl  cheff  sur  mesmes  paines  que  dessus. 

•  Auxsy  est  deffandu  à  toutz  soldartz  de  ne  toucher  ausdilz  poissans  (') 
»  ny  aultres  à  jour  de  marché  ny  aultres  jours  dans  la  ville  de  Callac  sans 
»  permission  dudict  cheff  sur  paine  estre  puniz  à  la  discrection  dudict 
»  cheff. 

I*  Plus  enjoignons  à  toutz  ceulx  faissantz  estât  de  tenir  taverne  et  hostcL- 
»  lerie  en  ce^te  ville  d' estre  tourjours  garniz  et  pourveuz  de  loutz 
»  vilacques  (')  recquises  pour  la  munition  des  soldartz  et  aultres  sur  paine 
»  eslre  puniz  à  la  discrection  dudict  seigneur  avecgues  commandement 

•  expresse  ausdiclz  soldartz  et  aultres  estre  à  (^)  un  avecgues  lesdictz 
>  hoslcs  sur  paine  estre  puniz  à  la  discrection. 

»  llcm  commandons  aux  habitants  de  ceste  ville  et  poissans  (')  circon- 
»  voisins  de  ne  receler  aulcfaun  prisonnier  ny  suspect  à  nostre  garnison 
»  sur  paine  estre  puniz  à  la  discrection  dudict  seigneur. 

»  Item  commandons  a  toutz  bolongiersC)  et  aultres  marchanlz  traficquanlz 

(I;  L'canemi. 
(3)  PayssDt. 

(3)  viTrcs. 

(4)  En  bonoe  inlelllgence. 
(&)  Boulaogers. 
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•  en  quelque  sorte  de  marchandise  que  ce  soict  de  faire  jusle  pris  et 

•  raison  de  leur  niarchandisse  sur  paine  de  confiscation  de  leur  mar- 

•  chandisse. 

»  llcm  est  deflandu  à  tûutz  soldartz  de  s'aconimoder  en  leur  logeis , 
»  oultre  la  discrection  et  permission  de  leur  chelT,  sans  eslicgnesle,  seu- 

•  lement  que  de  leur  coucher  feu  et  lyliére  pour  leurs  chevaulz  sur  paine 

•  eslre  puniz  à  la  discrection  de  leur  dicl  cheff. 

-  Signé,  BOURGEREL.  • 
El  plus  bas  : 

«  Par  commandement  dudit  sieur, 

»  Signé,  M.  Mevel.  • 

Au  dos  est  écrit  en  écriture  du  temps  : 

«  Acte  louchant  la  guerre  suivant  le  commandement  du  sieur  de 
••  Bourgerel.  •  Et  en  écriture  du  XVIll*  siècle  :  «  I5'J5.  Cu- 
«  rieux  pour  Thistoire  de  Callac.  » 

(Pris  sur  l'original  étant  aux  Archives  dcpartemen talus  du  Finistère,) 
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De  brillants  faits  d'armes  soot  à  la  lyraDoie  ce  que  des  diamants 
sont  à  la  laideur;  il  faut  les  en  séparer  pour  les  apprécier. 


Le  courage  pour  les  mercenaires  de  Tépée,  comme  le  talent  pour 
les  mercenaires  de  la  plume ,  est  une  des  conditions  de  leur  métier, 
un  gagne-pain ,  et  rien  de  plus  ni  de  mieux. 


Bon  nombre  d'automates-mousquets  sont  incapables  de  juger  ce 
que  vaut  la  vie  et  incapables  d'en  jouir  avec  intelligence  et  sagesse. 
Cela  diminue  un  peu  leur  mérite  à  exposer  ou  sacrifier  cette  vie  qu'ils 
ne  savent  ni  apprécier  ni  utiliser,  et  il  est  déplorable  de  reconnaître 
de  près  qu'il  y  a  tant  de  brutes  là  ou  de  loin  on  croyait  voir  tant  de 
héros. 


Les  réflexions  devraient  toujours  marcher  en  éclaireurs,  et  dans 
ce  poste  elles  rendraient  les  plus  éminents  services.  Nous  les  plaçons 
ordinairement  à  l'arrière-garde  et  là  elles  sont  parfaitement  inutiles... 
^quand  elles  ne  sont  pas  funestes. 
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Quand  les  armées  se  recrutaient  par  des  enrôlements  volontaires, 
les  soldats  étaient  des  hommes  qui  allaient  à  la  mort  pour  avoir  de 
quoi  vivre  ;  depuis  que  les  armées  se  recrutent  par  la  conscription 
forcée»,  les  soldats  sont  des  hommes  condamnés  à  quelques  années 
d*héroïsme  comme  d'autres  le  sont  à  quelques  années  de  galères. 


Il  est  des  hommes  pour  qui  le  danger  a  des  charmes,  ils  ont  ce 
qu'on  appelle  une  bravoure  éclatante;  il  est  des  hommes  pour  qui 
le  danger  est  indifférent,  ils  ont  une  bravoure  solide;  il  est  des 
hommes  que  le  danger  ne  séduit  pas  et  auxquels  on  ne  peut  môme  pas 
dire  quMl  soit  indifférent,  ils  ont  une  bravoure  réfléchie  et  à  elle  seule 
elle  vaut  les  deux  autres. 


Dans  un  régiment,  comme  ailleurs,  la  chose  rare  et  difficile  n'est 
pas  de  dire  du  bien  do  ses  subordonnés,  mais  de  ne  pas  penser  du 
mal  de  ses  chefs. 


L'homme  qui  n'aime  pas  à  donner  aimera  bientôt  à  recevoir,  et 
celui  qui  aime  à  recevoir  court  grand  risque  d'aimer  bientôt  à  prendre. 


Les  femmes  cesseront  d'aimer  le  bal ,  le  jour  où  les  hommes  cesse- 
ront d'y  aller. 


Nous  nous  plaignons  de  ce  que  la  vie  est  trop  courte ,  et  noi» 
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invoquons  comme  un  bienfait  le  sommeil  qui  en  retranche  encore  la 
moitié.        >'  ' 


Il  suffit  d'une  légère  infortune  pour  éteindre  de  grandes  protestations 
d*amitié  :  Petite  pluie  abat  grand  vent. 


Dans  les  Alpes  le  chemin  court  souvent  entre  deux  précipices;  ainsi 
à  la  guerre  la  bravoure  marche  ordinairement  entre  la  témérité  à  sa 
droite  et  la  couardise  à  sa  gauche. 


Il  en  est  des  sociétés  gangrenées  comme  des  corps  malades  :  «  Quod 
non  sanal  ferrum  sanai  ignis,  qtwd  no7i  sanat  ignis  sanat  mors,  » 


Il  en  est  des  citadelles  comme  des  vérités,  on  ne  connaît  leur 
force  que  lorsque  les  premières  ont  subi  un  siège  et  le»  secondes  une 
discussion. 

La  lame  d*un  sabre  est  comme  rintelligence,  elle  aime  et  appelle 
le  choc,  elle  y  brille  et  y  lance  des  étincelles,  même  quand  elle  n'y 
triomphe  pas. 

L'uniforme  pour  le  soldat ,  (comme  la  rime  pour  le  poëte),  n'ajouta 
rien  à  son  mérite  réel ,  mais  aide  à  le  foire  remarquer. 
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Le  jour  où  Thabileté  de  rhomme  de  inaoccs  prétend  à  des  dis- 
tinctioos  hoDoriOques  et  où  le  courage  du  soldat  ambitionne  des  béoé- 
flces  pécuniaires,  il  y  a  anarchie  dans  les  esprits  et  abaissement  dans 
les  cœurs. 


La  prodigalité  voit  deux  abîmes  ouverts  sous  ses  pas ,  la  mîsèie 
et  Tescroquerie ,  et  pour  éviter  le  premier  elle  se  jette  dans  le  second. 


Quand  nous  traitons  avec  les  passions,  elles  agissent  comme  Bren- 
nus  avec  les  Romains  el  font  pencher  la  balance  de  leur  côté  en  y 
jetant  leurs  armes  victorieuses. 


Dans  la  conduite  des  affaires,  préférer  le  talent  et  Téclat  de  la  parole 
à  la  fixité  des  idées  et  au  courage  des  résolutions,  c*est  donner  le 
commandement  de  Tarmée  au  trompette  du  régiment  :  avec  ce  sys- 
tème on  jette  aux  écho^  des  sons  harmonieux ,  de  magnifiques  fan- 
fares... et  on  perd  la  bataille. 


Un  jour,  daiis  la  vieillesse  de  Théroïque  capitule  dont  les  derniers 
descendants  devaient  si  tristement  fiair,  Tun  à  Vlacennes ,  Teutre  à 
Saint-Leu ,  il  s*entretenait  avec  quelques-uns  des  hôtes  de  Chantilly  ; 
on  lui  parlait  des  périls  de  sa  vie  passée ,  des  blessures  quMl  avait 
reçues,  des  amis  qu'il  avait  vu  tuer  à  ses  côtés,  et  on  lui  faisait  en- 
tendre qu'il  n'avait  pas  totyours  assen  méMgé  ni  ses  troupes  ni  sa 
personne.  Il  répondit  :  «  On  m'accuse  d'avoir  donné  au  hasard  une 


PHILOSOPHIE  A  l'ombre  DU  DBAPEAU.  ^41 

part  trop  grande,  mais  je  n^ai  jamais  été  téméraire  que  je  ne  l*eu8se 
d'abord  jugé  indispensable.  »  Tout  Tart  de  la  guerre  se  trouve  résumé 
dans  ces  mots  du  grand  Condé.  Le  secret  du  succès  sur  les  champs 
de  bataille ,  comme  dans  la  politique ,  consiste  à  être  audacieux  par 


Lés  plus  dangereuses  et  les  plus  folles  de  toutes  les  témérités  «ont 
les  témérités  de  la  peur. 


Avant  d'admirer  et  de  louer  le  courage,  il  faut  examiner  le  but 
qu'il  ae  propose,  autrement  les  flibustiers  seraient  des  héros. 


Vte   Charles  DE  NUGENT. 


CHRONIQUE. 


SoHHAiRB.  —  Un  Chroniqueur  aussi  muel...  sur  la  politique,  que  peu 
indifTérent.  —  Sa  '  ressemblance  avec  Arcliimède.  —  L'oiseau  el  U 
tempête.  —  Gardons  Tespérance.  —  La  Moisson ,  poésies ,  par 
M.  Achille  Millien.  —  Flux  el  ReftUx,  par  M.  le  comte  de  Saint- Jean. 

—  La  Morlel  le  Bosquillon,  fable  de  Marie  de  France. —  La  dernière 
.  Légende  de  la  Vendée  :  Louis  de  Bonncchose,  page  du  roi  Charles  X. 

—  Lamennais  peint  par  H.  Guizot. 

Dans  l'état  actuel  des  choses  et  en  face  des  événements  les  plus  graves 
et  les  plus  afQigeonts,  que  voulez-vous,  je  vous  le  demande,  que  devienne 
un  pauvre  chroniqueur,  qui  a  la  liberté  et  le  droit  de  parler  de  tout,  — 
excepté  de  ces  mêmes  événements  qui  jouissent  du  trop  juste  privilège 
de  préoccuper  tous  les  esprits  et  d'attrister  profondément  toutes  les  âmes 
honnêtes?....  Dieu  sait  s'il  reste  indifférent  à  ce  qui  se  fait  autour  de  lui , 
au  prés  ou  au  loin  ;  Dieu  sait  s'il  n'a  pas  plus  d'une  fois  bondi  d'indignation 
à  voir  comment  tout  marche  à  cette  heure  ;  s'il  n'a  pas,  dans  son  cœur, 
lancé  anathéme  sur  anathémc  à  Garibaldi ,  le  forban  ;  s'il  n'a  pas  été  pris 
d'un  immense  dégoût  en  présence  de  la  lâcheté  et  de  la  trahison  inouïes 
dont  les  Napolitains  ont  donné  l'exemple  au  monde,  se  couvrant  à  plaisir 
de  honte  et  d'opprobre ,  comme  d'autres  se  couvriraient  d'honneur  et  de 
gloire  par  leur  fidélité  au  drapeau  et  au  malheur  ;  Dieu  sait  s'il  n'a  pas 
gémi  sur  le  sort  épouvantable  de  ces  infortunés  chrétiens  de  Syrie,  admiré 
le  dévouement  sans  égal  d'Abd-el-Kader,  digne  d'être  catholique,  et 
applaudi  à  l'expédition  française,  trop  réduite  par  la  jalousie  et  la  crainte 
des  nations  ;  —  Dieu  s^ait ,  enfin ,  s'il  ne  le  prie  pas  ardemment  pour  que 
le  bon  droit  et  la  justice,  trop  longtemps  outragés,  sortent  triomphants  de 
tant  et  de  si  terribles  épreuves;  pour  que  le  Saint-Siège  résiste  aux  assauts 
de  la  Révolution  déchaînée  de  toutes  parts,  et  pour  que  cet  immortel 
Breton,  notre  compatriote,  le  général  de  Lamoricière,  puisse  accomplir 
son  vœu  solennel ,  et  déposer,  un  jour,  sur  l'autel  de  la  sainte  Vierge, 
à  Lorelte,  sa  triomphante  épée  de  Gonstanline ,  encore  une  fois  victorieuse 
de  la  barbarie  ! 

Non ,  grâce  au  Ciel ,  si  nous  sommes  condamné  au  silence ,  nous  ne 
demeurons  point  pour  cela  spectateur  impassible  ;  et  comment  pourrions- 
nous  l'être,  quand  nous  voyons  attaquer  tout  ce  que  nous  aimons,  tout  ce 
que  nous  croyons,  tout  ce  que  nous  vénérons  ?  —  Mais ,  hélas  !  notre  rôle 
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nous  oblige  h  paraître  plongé,  comme  Archiméde  pendant  le  siège  de 
Syracuse,  dans  de  tout  autres  préoccupations.  Jadis,  en  temps  de  paix  et 
de  calme,  on  prenait  peut-être  quelque  plaisir  —  passez-nous  cette  trop 
bonne  opinion  de  nous-mêmc  —  à  noua  entendre  causer  de  tout  ce  qui , 
en  dehors  de  la  politique,  est  de  notre  ressort  et  intéresse  nos  deux  chères 
provinces.  Aujourd'hui  que  tous  les  regards  sont  anxieusement  tendus  vers 
l'horizon  ,  plus  chargé  de  nuages  qu'on  ne  veut  bien  le  dire,  --  cher  lec- 
teur, je  vous  le  demande  de  nouveau,  que  voulez-vous  que  devienne  on 
pauvre  chroniqueur  ! 

Il  deviendra  ce  que  devient  un  petit  oiseau  —  qu'on  me  permette  cette 
comparaison  poétique ,  —  quand  l'orage  s'amoncèle  et  gronde  dans  le 
lointain.  On  prêtait  assez  volontiers  Toreille  à  son  humble  chanson  ,  alors 
que  le  ciel  était  pur  et  ne  laissait  pas  soupçonner  la  Tempête.  A  présent 
que  la  grande  voix  du  tonnerre  se  fait  entendre,  là  petite  voix  de  l'oiseau 
est  couverte  et  peu  ou  point  écoutée.  Et  cependant  iipersiste,  conservant 
dans  son  cœur  l'espoir  que  le  bon  Dieu  écartera  enfin  ces  affreux  nuages, 
imposera  silence  aux  mugissements  de  la  tempête ,  qu'il  prononcera  un 
autre  Fiat  lux,  et  que  l'ordre  sortira  de  tout  ce  chaos. 

Quelles  que  soient  donc  les  tristesses  et  les  amertumes  du  présent,  ne 
nous  abandobnons  point  à  une  affliction  qui  n'admellc  plus  d'espérance. 
Suivons,  en  vrais  chrétiens,  le  conseil  que  nous  donne  un  gracieux  poète, 
que  je  veux  vous  présenter;  —  car  il  nous  fajit  bien  revenir,  malgré  tout, 
à  nos  habitudes,  ^  nos  causeries  et  À  des  livres  qui  attendent  un  mot  de 
nous  depuis  trop  longtemps. 

U.  Achille  Hillien,  dans  son  recueil  intitulé  :  La  Moisson,  s'adresse  à  la 
France  et  s'écrie  : 

0  pays  bien-aimé  !  noble  terre  de  France  ! 

0  mère  au  sein  fécond  des  héros  et  des  saints , 

Reine  des  nations ,  j'ai  foi  dans  tes  destins, 

£t  dans  mon  cœur  toujours  je  garde  Tespèrapce  ! 


Rappelle  les  vertus  de  tes  glorieux  temps  ; 

Ils  ne  sont  pas  éteints ,  ces  rayons  éclatants 

Qu'autrefois  à  ton  front  alluma  ta  croyance. 

Non ,  sur  toi ,  Dieu  n'a  point  épuisé  ses  desseins  , 

Dieu  n'a  pas  à  jamais  détourné  son  visage , 

Puisque  tu  peux  encore  ,  ô  ma  France ,  à  notre  âge , 

Compter  parmi  tes  fils  des  martyrs  et  des  saints. 

Parmi  tes  fils  !...  sans  doute ,  il  en  est  qui  sommeillent  ; 
ils  se  sont  enivrés  aux  breuvages  amers  : 
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Hais  élév«  too  cri  que  connaît  l'univers, 
Et  ton  cri  suffira  pour  que  tous  se  réveillent  ! 
Non,  dans  ton  sein  le  feu  sacré  ne  peut  mourir  : 
Tes  vœux  pràs  du  Seigneur  ont  de  grands  înlerprèles; 
Ddl-il,  pour  le  sauver,  susciter  ses  prophètes, 
Dieu  ne  laissera  pas  ta  veine  se  tarir. 

Voilà  de  beaui  vers  et  bien  frappés.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  de  ce  petit 
recueil,  où  le  ton  dominant  est  plutôt  celui  de  Vidylle;  la  muse  de  M.  Mil- 
lien  s'honore  d'être  une  muse  pastorale,  parente  un  peu  éloignée,  mais 
parente  de  celle  de  Brizeux  et  de  Joseph  Aulran.  Elle  n*a  jamais  quitté  son 
cher  vallon,  et  elle  y  a  gagné  de  bien  voir,  de  bien  peindre  la  nature,  dans 
des  vers  imprégnés  de  douces  et  agrestes  senteurs.  Lisez,  pour  preuves. 
Ma  Vallée,  La  Rentrée  des  foins. 

Ou  milieu  des  prés  tondus  jusqu'à  terre 
Les  bœufs  attelés  viennent  à  pas  lents. 

En  Avril,  Les  Fleurs  de  mai,  traduction  du  Barzaz-Breiz ,  etc. 

Puisque  nous  avons  abordé  la  poésie,  acquittons  sans  relard  notre  dette 
déjà  ancienne  envers  M.  le  O*  de  Saint-Jean,  dont  nous  avons  eu  occasion 
de  parler  dans  Tune  de  nos  premières  chroniques.  11  s'agissait  alors  des 
Reflets  de  la  lumière;  le  présent  volume  se  nomme  Flux  et  Reflux.  — 
L'opinion  que  je  m'étais  formée  et  que  j'avais  exprimée  sur  le  premier  est 
parfaitement  identique  à  celle  que  le  second  me  fait  concevoir;  aussi  vous 
demanderai -je,  cher  lecteur,  la  permission  de  répéter  pour  celui-ci  mon 
jugement  sur  celui-là  :  —  Il  y  a  dans  ce  volume  de  beaux  vers,  de  nobles 
fl sublimes  sentiments...  L'imitation  de  Lamartine  est  évidente;  elle  éclate 
dans  tout  le  recueil;  elle  est.  je  pense,  comme  naturelle  au  genre  de 
talent  de  l'auteur.  Verve  poétique  peu  commune,  langue  sonore,  strophes 
harmonieuses,  ce  sont  là  de  belles  qualités.  Pourquoi  faut-il  que,  sous  celte 
draperie  ample  et  brillante,  on  soit  assez  souvent  réduit  k  chercher 
ridée?... 

Nous  regrettons  d'avoir  à  maintenir  ce  dernier  reproche,  mais,  il  faut 
bien  le  dire,  ce  qui  était  vrai  en  4857  l'est  encore  en  1860.  Pour  nous 
faire  pardonner  notre  franchise,  si  c'est  possible,  nous  nous  plaisons  à  citer 
une  pièce  de  Flux  et  Reflux,  où  l'on  chercherait  en  vain  le  défaut  que 
nous  prenons  la  liberté  de  signalera  M.  le  G'*  de  Saint-Jean. 

ABJURATION    PBNDART  LA  TORTURE. 

Pardonne,  ô  mon  Sauveur!  ce  cri  de  ma  faiblesse  : 
Un  moment  j'ai  senti  se  dérober  mon  cœur.  . 
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eu  donc  avais-tu  fui?  Faut-il  pleurier  sans  cesse, 
Pour  mon  apostasie  au  choc  de  la  douleur  ! 

Pardonne,  ô  mon  Sauveur  !  je  rentre  dans  Tarône  : 
J*y  veux  souffrir  pour  toi  sans  trêve  ni  repos. 
0  Christ^  un  seul  regard  :  vois,  je  reprends  ma  chaîne, 
Je  m'étends  sur  Taulel;  rappelle  mes  bourreaux. 

Non,  plus  de  lâcheté;  ta  lumière  étincelle. 
Oui ,  c*est  toi ,  mon  Jésus,  suprême  vérité  ! 
Oui ,  lu  reviens  à  moi ,  car  mon'  sang  qui  ruisselle 
M'entraîne  tout  entier  vers  l'immortalité. 

Est-ce  une  illusion?...  Prolonge  ma  souflVatice, 
Si  je  ne  puis  voler  à  l'instant  jusqu'à  toi. 
C'est  toi,  toi  qu'il  me  faut,  et  non  plus  Tcspérance  : 
Je  veux  me  reposer ,  mais  aux  pi(  ds  de  mon  Roi. 

Je  tiens,  avant  d'en  finir  avec  les  vers,  â  vous  transcrire  une  toute  petite 
fable,  charmante  de  naïveté,  et  pour  laquelle  j'en  donnerais  plus  d'une  de 
ce  cher  Bl.  Viennet,  qui  a  pourtant  de  l'esprit  à  .ses  heures,  comme  il  Fa 
prouvé  naguère  à  l'Institut.  —  On  vient  de  l'acheter  fort  cher  dans  une 
vente.  H  est  vrai  que  c'est  un  autographe  signé  de  litarie  de  France,  poète 
du  XIII'  siècle,  et  auteur  d'un  recueil  de  fables  qu'elle  avait  intitulé  Ysopel 
(petit  Ésope).  Vous  allez  voir  que  La  Fontaine  connaissait  probablement 
cet  apologue  avant  vous  et  moi,  et  qu'il  y  a  un  grand  air  de  famille  entre  La 
Mort  et  le  Bûcheron  et 


LA   MORT   ET  LE  BOSQUILLON. 

Tant  de  loin  que  de  près  n'est  laide 
La  mort.  La  clamait  à  son  aide 
Tosjors  un  pauvre  bosqnillon 
Que  n'otchevance  ni  sillon. 
«  Que  ne  viens,  disoit,  d  ma  mie. 
»  Finir  ma  doloi*ouse  vie  !  » 
Tant  brama  qu'advint  ;  et  de  voix 
Terrible  :  «  Que  veux-tu?  —  Ce  bois 
M*^  Que  m'aidiez  à  carguer,  madame.  » 
Peur  et  labeur  n'ont  même  gamme. 

Comme  le  pauvre  bosquiUon,\[  n'eiit  point  peur  et  ne  trembla  point  en 
face  de  la  mort,  cet  intrépide  soldat  d\ine  cause  vaincue»  cet  héroique 
jeune  homme,  dont  M.  de  Beauregard   nous  racontait,  il  y  a  quelques 
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mois,  la  flii  si  lamentable  el  si  résignée*  Sous  le  tilre  de  :  Dernière 
Légende  de  la  Vendée.  —  Louis  de  Bonnechose»  page  du  roi  Charles  X, 
un  anonyme  vient  d'écrire  un  récit  louclianl  et  qu'aimeront  à  lire  tous 
reui  qui  gardent  dans  leur  coeur  ce  que  j'appellerai  la  religion  de  la  Ven- 
dée. L'émotion  vraie  de  Tauleur  est  communicalive.  Horace  a?ait  bien 
raison  de  dire  :  Pleurez  d'abord,  si  vous  voulez  que  je  pleure. 

Si  vis  me  flere,  dolendum  est 
Primum  ipsi  tibi,... 

Recueillons  cet  hommage  rendu  au  peuple  et  à  la  icrrc  de  géants  : 

«  Son  nom  même ,  il  y  a  soixante  ans ,  était  inconnu  en  dehors  du 
Poitou,  et  depuis,  sa  gloire  a  rempli  le  monde.  Contrée  fîére  el  naïve, 
prompte  à  Tobéissance ,  rebelle  à  Tesclavage ,  et  dont  les  sillons  recouvrent 
une  génération  de  héros  morts  pour  enseigner  à  la  patrie  asservie  qu'il 
était  quelque  chose  de  plus  fort  que  la  force,  de  plus  puisssant  que  la 
terreur  ! 

»  Quand,  abandonnant  la  charrue,  ils  saisirent  le  glaive,  ce. n'était 
ni  la  soif  des  conquêtes  ni  l'ardeur  sauvage  des  guérites  civiles  qui  armait 
leurs  bras;  c'était  le  sol  natal  en  danger  :  lutte  gigantesque  d'un  peuple 
combattant  pour  son  indépendance ,  sous  l'étendard  d'un  Dieu  outragé  tl 
d'un  roi  immolé. 

»  Tout  passe,  tout  s'eiïace  ici-bas;  mais  tant  que  l'héroïsme,  le  mal- 
heur et  la  foi  auront  un  culte  dans  quelques  cœurs ,  il  ne  périra  pas,  ce  nom 
terrible  et  doux  de  Vendée.  *• 

Ecoutez  encore  celte  pnge.  où  Ton  t*aconle  l'entrée  de  Louis  de  Bonne- 
chose  dans  ce  Bocage  où  Dieu  avait  marqué  son  tombeau  : 

«  11  gagna  Nantes ,  franchit  la  Loire  et  arriva  chez  M.  le  général 
Auguste  de  la  Rochejaqueleiu ,  au  château  de  Landebaudiére.  Il  était  en 
Vendée  ! 

»  Landebaudiére  /l'une  des  demeures  de  l'illustre  Taroille  vendéenne ,  est 
située  au  centre  du  Bocage.  Là ,  chaque  pas  réveille  un  souvenir.  Tout 
prés ,  sur  son  lit  de  rochers,  coule  en  bouillonnant  la  belle  Sévre  nantaise. 
Ces  village.s>aux  toits  de  ludes  rouges,  se  nomment  les  Herbiers,  Tiffaoges, 
Saint-Fulgent;  plus  loin ,  sur  les  hauteurs,  voici  Torfou,  et  à  l'horizon  les 
ruines  sinistres  de  Clisson.  Au  chant  de  la  Marseillaise,  Kléber  et  ses 
Mayençais  entrèrent  en  Vendée  par  cette  grande  route  de  Nantes ,  mainte- 
nant  bordée  d'agrestes  calvaires ,  et  sur  laquelle  le  voyageur  ne  rencontre 
que  quelques  paysans  poussant  en  silence ,  d'un  pas  lent  et  cadencé ,  leurs 
attelages  de  bœufs.  Du  haut  des  clochers  qui  percent  le  feuillage,  le  tocsin 
volait  autrefois  de  paroisse  en  paroisse.  Derrière  ces  haies  verdoyantes  et 
les  genêts  dores  éclatait  la  fusillade ,  dans  ces  chemins  creux  l'eau  coulait 
avec  le  sang. 
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»  Plus  de  soixante  ans  se  sont  écoulés  depuis  lors ,  et  quand  aujour- 
d'hui, du  haut  de  la  montagne  des  Alouettes»  l'œil  plonge  sur  l'océan  de. 
verdure  qu'on  appelle  le  Bocage,  il  semble  qu'une  paix  éternelle  ait  régné 
sur  ces  campagnes  silencieuses.  On  se  dit  :  le  bonheur  est  là.  Mais  si , 
vers  le  soir,  le  vent  s'élève  et  agite  Tondoyante  contrée ,  alors  du  sein  des 
bois  qui  s'inclinent,  du  fond  des  sombres  cavées  où  le  vent  souffle,  il  sort  un 
étrange  murmure,  un  long  gémissement,  et  sur  ces  champs,  ce.s  forêts, 
ces  collines,  on  croit  entendre  planer  la  grande  voix  des  morts  de 
Vendée. 

»  Quand ,  longtemps  après  Louis ,  je  parcourus  moi-même  en  voyageur 
l'immense  champ  de  bataille ,  un  souftle  de  poésie  guerrière  s'en  exhalait  et 
montait  vers  moi.  Je  m'arrêtais  de  loin  en  loin,  songeant  à  l'arrivée  de  Louis 
de  Boonechose  en  ce  pays.  Quelle  émotion  dut-il  ressentir  en  approchant 
de  ces  lieux  !  Quelle  ardeur  belliqueuse  dut  l'embraser  en  saluant  pour  la 
première  fois  celte  terre  où  les  pas  des  Bonchamp,  des  La  Rochejaquelein, 
des  Charelte,  semblaient  encore  empreints!  Ah!  sans  doute,  il  découvril 
son  front  et  s'agenouilla  en  s'écriant  :  «  Vendée  !  Vendée  !  accueille-moi ,  je 
»  suis  un  de  tes  fils  ! 
»  La  Vendée  l'accueillit.. ..  Elle  Ta  gardé!  • 

Je  ne  sais  pourquoi ,  en  présence  de  ce  lit  d'hôpital  où  Louis  de  Bonne- 
chose  rend  le  dernier  soupir  entre  les  bras  dlun  prêtre  et  en  s'écriant. 
tt  d'une  voix  haute  et  joyeuse  :  —Je  meurs  ][)Our  mon  Dieu,  je  meurs  pour 
mon  Roi  !  >»  je  ne  sais  pourquoi  mon  esprit  est  entraîné  im'incibleroent  vers 
un  autre  lit  d'agonie ,  d'où  les  consolations  divines  sont  aussi  soigneuse- 
ment écartées  qu'elles  sont  avidement  recherchées  ici.  Ëfl'ct  de  contraste 
sans  doute  :  la  bonne  mort  fait  songer  à  la  mauvaise,  et  je  me  représente, 
malgré  moi ,  l'heure  dernière  —  et  terrible  assurément  —  de  cet  infortuné 
Lamennais. 

Je  lisais,  ces  jours-ci,  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  pour 
servira  l' Histoire  de  mon  temps  ^  do  M.  Guizot,  un  portrait,  puis- 
samment buriné ,  de  ce  malheureux  génie ,  et  je  me  promis  de  le  mettre 
sous  vos  yeux.  Aussi  bien,  en  terminant  p.'ur  là  ma  chronique,  vous 
laisscrai-je  sur  une  impression  pénible,  mais  salutaire  :  la  tristesse  est 
le  seul  sentiment  qui  puisse  régner  aujourd'hui  au  fond  des  âme« 
catholiques. 

Après  avoir  parlé  de  ses  rapports ,  comme  ministre  de  l'instruction 
publique,, avec  le  vénérable  abbé  de  Lamennais,  fondiiteor  de  Tlnslitut 
des  frères  de  Ploêrmel ,  M.  Guizot  s'exprime  ainsi  : 

«  Chaque  fois  que  je  voyais  cet  honnête  et  ferme  Breton,  devenu  un  pieux 
ecclésiastique  et  un  ardent  instructeur  du  peuple,  et  si  absolument  enfermé 
dans  son  état  et  dans  son  œuvre ,  ma  pensée  se  reportait  tristement  vers 
son  frère ,  ce  grand  esprit  égaré  dans  ses  passions ,  tombé  parmi  les  mal- 
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faiteurs  intellectuels  de  son  temps,  lui  qui  semblait  né  pour  être  l'un  de 

ses  guides  les  plus  sévères.  Je  n*ai  point  connu ,  je  n*ai  jamais  tu  l'abbc 

Félicité  de  Lamennais:  je  ne  le  connais  que  par  ses  écrits,  par  ee  qn*ont 

dit  de  lui  ses  amis,  et  par  cette  image  bilieuse,  haineuse,  malheureuse 

qu*a  tracée  de  lui  Ary  Schefler.  ce  peintre  des  âme^  J*adraire  autant  que 

personne  cet  esprit  élevé  et  hardi  qui  avait  besom  de  s'élancer  jusqu'au 

dernier  terme  de  son  idée .  quelle  qu'elle  fût,  ce  talent  grave  et  passionné , 

brillant  et  pur,  amer  et  mélancoUque .  âpre  avec  élégance  et  quelquefois 

tendre  avec  tristesse.  J*ai  la  confiance  qu'il  y  avait  dans  <%lte  âme  où 

l'orgueil  blessé  à  mort  semblait  seul  régner,  beaucoup  de  nobles  penchants, 

de  bons  désirs  et  de  douloureux  combats.  A  quoi  ont  abouti  tous  ces  dons? 

Ce  sera  l'un  des  griefs  les  plus  sérieux  contre  notre  époque  que  ce  qu'elle 

a  fait  de  cette  nature  supérieure ,  et  de  quelques  autres  de  même  rang  que 

je  ne  veux  pas  nommer,  et  qui .  sous  nos  yeux .  se  sont  également  pcr- 

verties  et  perdues  Sans  doute .  ces  anges  déchus  ont  eu  cux-mêm^s  leur 

part  dans  leur  chute  :  mais  ils  ont  subi  tant  de  pernicieuses  tentations»  ils 

ont  assisté  à  des  spectacles  si  troublants  et  si  corilipteurs ,  ils  ont  Téco  an 

milieu  d'un  tel  dérèglement  de  la  pensée ,  de  l'ambition  et  de  la  destinée 

humaine  ;  il.s  ont  obtenu  par  leurs  égarements  mêmes  et  en  fhttant  les 

passions  et  les  erreurs  de  leur  temps,  de  si  faciles  et  si  forillaDls  saceès, 

qu'il  n'y  a  pas  à  s'étonner  lieaucoup  que  les  mauvais  germes  se  soient 

développés  et  aient  fini  par  dominer  en  eux.  Pour  moi ,  en  contemplant  ces 

quelques  hommes  rares,  mes^  illustres  et  funestes  contemporains,  je  ressens 

plus  de  tristesse  que  de  colère,  et  je  demande  grâce  pour  eux .  au  moment 

même  où  je  ne  puis  m'empêcher  de  prononcer  dans  mon  <me ,  sur  leurs 

œuvres  et  leur  influence .  une  sévère  condamnation.  » 

Loms  DB  KBUIBAN. 


ERRATA. 

Dans  notre  livraison  d'août ,  à  l'article  Posl'Scriplum  sur  les  anciennes 
seigneuries  de  Marzan  el  Kerjan .  il  s'est  glissé  des  fautes  d'impression 
qui  dénaturent  le  sens  de  quelques  phrases  et  que  nous  rectifions. 

Page  155,  ligne  23  :  •  Deux  motifs  appuient  ma  conjecture  sur  ce  point, 
»  c'est  que  la  disposition  do  la  forteresse  ou  caslellum,  •  lisez:  dispaiitioh. 

Même  page,  note,  ligne  3  :  •  Elles  se  trouvaient  peu  avant  en  terre,  • 
lisez  :  ils  se  tbocvaibnt. 

Page  150 ,  ligne  24  :  «  Le  donjon  crénelé....  qui,  au  moyen  d'encorbel- 
»  lements,  s'élablii  à  son  sommet.  »  lises:  s'iLAiotT. 

Page  459,  liane  30  :  «  Ce  droict  de  lisières  armoyées  ëe  ses  armes  ei 
vitres  et  viirailTes  d*icelle ,  »  lisez  :  es  vitres. 

Page  460.  ligne  il  :  «^  Et  bois,  forêts,  buissons,  »  lisez  :  es  bois. 

Même  page,  note,  ligne  1  :  «  Ou  patibulaire,  •  lisez  :  au  patibulaibb. 


GILLES  DE  BRETAGNE. 


La  trisle  histoire  de  Gilles  de  Bretagne  est  surtout  connue  par  les 
œuvres  des  romanciers;  il  est  arrivé,  pour  cet  épisode  des  annales  de 
Bretagne  au  XY^  siècle,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  a  roman 
historique  »  s*empare  de  quelques  pages  du  vieux  temps.  Pour  heau- 
coup  de  personnes,  les  faits  authentiques  et  les  fictions  de  la  mise  en 
scène  s'enchevêtrent  de  manière  à  produire  un  désordre  complet  dans 
le  souvenir  et  ^'appréciation  des  événements.  Je  vais  essayer,  dans 
ces  quelques  pages,  de  retracer  Thistoire  du  prince  Gilles,  en  ne 
puisant  mon  récit  que  dans  las  documents  authentiques  et  contem- 
porains (*). 

Le  215  avril  1450,  un  long  cortège,  en  tète  duquel  marchaient  des 
moines  précédés  par  un  abbé  et  par  la  croix  ,  sortait  de  Tabbaye  de 
Boquen,  de  Tordre  de  Citeaux,  au  diocèse  de  Saini-Brieuc ,  et  se  ren- 
dait processionnellement  vers  le  château  de  la  Hardouinaye,  en  la 
paroisse  de  Sainl-Launeuc. 

Le  cortège ,  dans  lequel  fîguraient  bon  nombre  do  gentilshommes 
des  environs,  entra  sans  pourparlers  dans  la  forteresse  :  on  s'age- 
nouilla devant  un  lit  où  reposait  le  corps  d'un  jeune  homme  défiguré 
par  quarante-six  mois  de  tortures  et  de  captivité;  puis  les  moines 

<i)  Je  n'ai  pas  voulu  mulIlpUer  les  renvois  pour  appeler  TaltenUon  de  mes  lecteurs  sur 
les  pièces  publiées  par  D.  Norice.  Ctiacun  pourra  contrôler  mon  récit  en  compulsant  le 
tome  11  des  Preuifn,  de  la  colonne  1360  à  la  co'onne  1554.  Les  documents  nouveaux 
dont  j'ai  bit  usage  ont  été  recueillis  par  suite  des  reclierches  entreprises  par  M.  Geslln 
de  Bourgogne  et  par  mol  pour  Tbistoire  de  Tabbaye  de  Boquen  qui  forme  un  des 
Gbapilres  de  notre  ouvrage  sur  «  les  Anciens  Évéehés  do  Bretagne.  » 
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emportèrent  solennellemeDt  ce  cadavre ,  le  déposèrent  dans  leur  église 
abbatiale,  et  rinhumèrenl  enfin  devant  le  grand  autel. 

Cet  abbé  était  Louis  du  Verger.  A  la  lète  des  gentilsbommes,  qui 
eussent  clé  plus  nombreux  si  plusieurs  d'entre  eux  n'eussent  été  rete- 
nus sous  les  murs  d'Avrancbes,  marchait  le  sire  de  Merdrignac  :  tous 
venaient  rendre  les  derniers  devoirs  à  messire  Gilles  de  Bretagne,  frère 
du  duc  régnant,  Ois  de  Jean  V  et  de  Jeanne  de  France. 

Il  y  avait  un  certain  courage  dans  cette  manifestation ,  car  personne 
n'ignorait  qu'un  grand  crime  avait  été  récemment  commis  :  c'était  avec 
connaissance  de  cause  que  Ton  osait  protester  contre  la  froide  cruauté 
du  duc  François. 

La  noblesse  bretonne  avait  à  cœur  de  prouver  que  si  Ton  avait 
trouve  dans  ses  rangs  des  complices  pour  commettre  un  meurtre,  la 
presque  unanimité  de  l'élite  du  pays  avait  horreur  d'un  acte  aussi 
dénaturé.  Quant  aux  moines ,  ils  crurent  qu'on  ne  pouvait  trop  prier 
pour  celui  dont  les  fautes  avaient  reçu  un  châtiment  aussi  implacable 
que  disproportionné  ;  spontanément  l'abbaye  de  Boquen  s'imposa  sur 
ses  revenus  une  fondation  telle  que  le  réclamaient  et  le  rang  de  la 
victime  et  l'odieux  fratricide.  «  Depuis  ce  temps,  disait  le  duc  Pierre  II 
en  1451,  lesdlts  abbés  et  religieux  ont  dit  et  célébré  cotidiennement  une 
messe  de  requiem^  a  note,  o  diacre  et  sons-diacre,  et  amprès  celle  messe 
ung  répons  de  morts,  abbé  et  couvent  assemblés,  sur  la  sépulture  et. 
enfeu  de  nostredit  frère, et  oultredienl  et  font  dire  par  chacun  moys,  ou 
jour  de  samedy,  ung  anniversaire  en  commémoration,  pour  mémoire 
du  jour  dudlt  trespas  quy  fut  auxi  ung  jour  de  samedy.  » 

L'abbaye  de  Boqiien  n'avait  pas  les  ressources  nécessaires  pour  faire 
poser  un  monument  somptueux  sur  la  tombe  du  prince  breton  :  il  ne 
se  composa  que  d'une  longue  dalle  d'ardoise,  et  dessus  une  statue  de 
bois,  plus  grande  que  nature,  sculptée  avec  peu  d'art  et  peinte.  Cette 
«  Ggure  en  relief  de  bois  »  si  précieuse  h  tous  égards ^  existe  encore 
aujourd'hui;  grâce  à  Tobligeance  de  M.  le  marquis  de  Kerouartz,  j'ai 
pu  la  faire  déposer  au  musée  deSaint-Brieuc,  après  avoir  été,  durant 
longues  années,  oubliée,  d'abord  dans  une  petite  chapelle,  ensuite 
dans  la  grange  d'une  ferme. 

Le  prince  est  représenté  armé  de  toutes  pièces ,  portant  sur  sa  cote 
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d'armes  son  blason  qui  était  (Thermims  à  fu  bordure  engreglée  de 
gueules  (•).  * 

Le  duc  Jean  T,  en  mourant,  avait  laissé  trois  fils  :  Tainé  porta  sur 
le  ti'ôoe  ducal  le  nom  de  François  l^'  ;  le  second  succéda  à  son  frère 
aine,  et  fut  Pierre  II,  et  le  troisième  s'appelait  Gilles. 

Gilles  avait  passé  sa  jeunesse  en  Angleterre,  élevé  par  son  aïeule 
Jeanne  de  Navarre,  qui,  après  la  mort  de  son  premier  mari ,  le  duc 
Jean  IV,  avait  donné  sa  main  au  roi  Henri  IV.  Il  avait  grandi  au  milieu 
de  celle  cour  qui  Taimait  à  cause  de  son  caractère  vif,  entreprenant, 
ardent  au  plaisir. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  à  cause  du  peu  de  rapports  quMl  eut  avec  son 
père  pendant  son  enfance,  mais  Gilles  semble  n'avoir  pas  également 
partagé  avec  ses  frères  la  tendresse  de  Jean  V.  Cette  froideur  du  duc 
pour  son  troisième  fils  se  révèle  dans  la  faible  part  qu'il  lui  donna  dans 
son  héritage. 

Cependant  François  1er,  ayant  à  traiter  avec  l'Angleterre  de  la  restitu- 
tion du  comté  de  Richement  et  de  la  paix  avec  la  France,  ne  pensa  pas 
pouvoir  mieux  faire  que  de  placer  son  frère  cadet  à  la  tète  de  l'ambas- 
sade. Le  roi  anglais  l'accueillit,  ainsi  que  sa  snite ,  avec  la  plus  affec- 
tueuse bienveillance  :  il  était  très-joyeux,  disait-il,  «  et  très-content 
de  la  venue  devers  luy  de  mondit  seigneur  Gilles ,  lequel  de  tout  temps 
il  a  eu  et  aura  en  parfait  amour  et  singulière  dilection ,  comme  raison 
est,  tant  pour  la  prochaineté  de  lignage  dont  il  atteint  au  roy,  comme 
pour  les  vertus  et  nobles  mœurs  que  le  roy  sceit  et  connoist  estre  en 
la  personne  d'icelluy  monsieur  Gilles,  dès  son  jeune  âge,  qu'il  estoit 
devers  le  roy;  quelles  vertus  il  a  toujours  dempuis  continué  par 
augmentation  de  bien  en  mieulx.  »  Malgré  toute  la  courtoisie  que  le  roi 
d'Angleterre  témoignait  au  prince,  celui-ci  ne  réussit  pas  dans  son 
ambassade  :  il  n'obtint  ni  Richemont  ni  la  paix,  et  revint  seulement 
avec  une  pension  personnelle  de  deux  mille  nobles,  que  lui  attribua 
Henry  d'Angleterre. 

Tandis  que  Gilles  était  à  Londres,  le  roi  de  France,  Charles  VII, 
s' appuyant  sur  de  mauvais  prétextes^  le  dépouillait  des  châtellenies 

(I)  Voj.  Vél.  btst.  et  arch6ol.  sur  la  Rreisgnc,  s*  cahier,  p.  13. 
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d'iDgrandes  et  de  Chanlocé,  c'est-à-dire  de  la  plus  forte  partie  de  son 
héritage  paternel.  Charles  VII  alléguait  que  le  prince  breton  avait 
«  longtemps  demeuré  parmy  ses  anciens  ennemis  et  adversaires,  les 
Anglois,et  qu'il  y  étoit  encore,  les  conseillant,  favorisant  et  conforlanU  » 

Ces  reproches  étaient  parfaitement  faux  alors,  des  titres  des  archives 
de  Blcin  rétablissent;  mais  il  fallait  satisfaire  un  favori,  Prégent de 
Coëtivy,  amiral  de  France,  qui  avait  déjà  obtenu  une  partie  des  biens 
de  son  beau-père,  le  trop  fameux  Gilles  de  Raiz.  Le  duc  François, 
qui  inclinait  de  plus  eu  plus  vers  Charles  VU,  prêta  la  main  à  cette 
confiscation ,  qu'il  sanctionna  officiellement  quelques  années  après. 
.  De  retour  auprès  de  son  frère,  Gilles  ne  put  cacher  son  ressenti- 
ment ;  les  explications  réitérées  qui  s^ensuivirent  ne  firent  qu'accroître 
rinimitié  des  deux  princes  et  faire  revivre  les  ferments  de  discorde  qui 
dataient  du  jour  où  les  dispositions  testamentaires  de  Jean  IV  avaient 
été  réalisées. 

Ce  fut  sans  doute  sous  Tempire  de  ces  circonstances ,  et  pour  s'as- 
surer quelques  places  fortes  d'où  il  pût  faire  plus  utilement  valoir 
ses  réclamations,  que  Gilles  enleva,  ou  feignit  d'enlever,  Françoise  de 
Dinan,  la  plus  riche  héritière  de  Bretagne  :  elle  n'avait  alors  que  huit 
ans.  Je  dis  qu'il  feignit  de  l'enlever, car  il  ne  semble  pas  que  la  mère  de 
la  jeune  fille,  Catherine  do  Rohan,  ait  élevé  la  moindre  plainte  ni  la 
moindre  opposition;  bien  plus,  il  parait  certain  qu'elle  habitait  le 
Guildo  avec  son  futur  gendre,  lorsque  celui-ci  fut  arrêté. 

Il  se  pourrait  que  Catherine  n'eut  pas  vu  sans  une  certaine  joie  une 
combinaison  qui  inlroduisaK  sa  fille  unique  dans  la  maison  ducale,  en 
rompant  brusquement  les  promesses  antérieures  de  mariage  faites  au 
jeune  comte  de  Laval.  D'un  autre  côté,  le  duc  François,  qui  ne  parait 
pas  non  plus  avoir  cherché  à  réprimer  ce  rapt,  pouvait  espérer  que 
cette  riche  alliance  ferait  oublier  à  son  frère  ses  droits  d'héritier 
singulièrement  méconnus. 

Mais  Gilles,  devenu  maître  d'une  grande  fortune,  fit  des  doléances 
plus  hautaines  ;  puis,  bientôt ,  rompant  avec  son  frère,  il  quitta  la  cour 
sans  prendre  congé,  et  se  retira  au  Guildo,  l'un  des  châteaux  de  Thé- 
rilièrc  des  Dinan-Montafilant.  Il  choisit  cette  résidence  parce  qu'elle 
était  la  plus  voisine  du  littoral  et  de  la  Normandie,  la  mieux  située, 
par  conséquent,  pour  les  relations  qu'il  voulait  avoir  avec  les  Anglais. 
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La  conduite  de  Gilles,  dans  cette  circonstance,  est  naturelle, 
quoique  peu  excusable.  Dépouillé  par  son  frère,  dépouillé  également 
et  injustement  soupçonné  de  trahison  par  le  roi  de  France,  il  se  tour- 
nait vers  le  pays  où  les  souvenirs  d'enfance  se  mêlaient  à  tant  de  sou- 
venirs de  famille  et  à  Tinfluence  d'un  accueil  récent  plein  de  cordiale 
bienveillance. 

En  effet,  dès  les  premiers  mois  de  1445 ,  le  nouveau  sire  du  Guildo 
entrait  en  relation  avec  les  Anglais  de  distinction  en  résidence  en 
Normandie;  il  envoyait  des  lamproies  au  chancelier  Thomas,  à  Rouen  ; 
il  accueillait  chez  lui  des  Anglais  qui  le  quittaient  en  protestant  de  leur 
dévouement. 

D'après  leurs  conseils,  il  se  mit  bientôt  en  rapport  avec  le  roi 
Henri  VI ,  et  s'engagea  envers  ce  souverain  à  lui  faire  hommage  de 
tout  ce  qu'il  posséderait ,  si  celui-ci  l'aidait  à  recouvrer  sa  part  de 
l'héritage  paternel  et  lui  promettait  un  prompt  et  solide  secours.  Il 
semble  vraiment  que  Ton  recule  de  quatre  siècles  dans  l'histoire  de  ce 
pays,  et  que  l'on  assiste  aux  querelles  des  comtes  bretons,  soutenus 
alors  aussi  par  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui  guettaient  déjà 
l'occasion  de  s'emparer  de  la  province. 

Le  brave  et  loyal  connétable  de  Richement ,  oncle  des  deux  frères , 
vit  le  péril  et  lit  tous  ses  efforts  pour  faire  cesser  une  querelle  dont  il 
comprenait  les  graves  conséquences  :  il  obtint  sans  peine  que  le  duc 
écrivit  à  Gilles;  mais,  malheureusement,  Jean  Hingant,  qui  était 
chargé  de  remettre  le  message,  était  l'ennemi  personnel  du  jeune  prince. 

Hingant  fut  mal  reçu  au  Guildo,  où  il  trouva  Gilles  jouant  aux 
boules  avec  des  gentilshommes  anglais.  Le  prince  ne  répondit  que  par' 
des  paroles  de  colère  et  de  menace  contre  le  duc,  et  de  roéQance 
contre  le  connétable.  Le  lendemain  il  regretta  son  emportement  et 
envoya  vers  son  frère  ;  mais  il  était  trop  tard ,  et  Jean  Hingant  avait 
déjà  fait  ce  qu'il  fallait  pour  exciter  encore  le  courroux  du  duc  et 
allumer  dans  son  cœur  cette  haiiie  qui ,  surtout  en  famille ,  est  difficile 
à  éteindre. 

Le  connétable  de  Richement  n'avait  pas  renoncé  à  son  œuvre  de 
conciliation  :  grâce  à  ses  instances ,  les  deux  frères  se  réconcilièrent 
un  moment,  et  le  19  octobre- un  traité  fut  signé  à  Rieux ,  par  leque' 
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François  pardonnait  à  son  frère.  Celui-ci  avait  confessé  «  à  geooux 
sa  grande  déplaisance  des  actes  commis  par  cbalear,  ignorance  et 
inadvertance;  »  il  avait  désavoué  les  ouvertures  par  lui  ftiîtes  au  nri 
d'Angleterre  ;  et  François  déclarait  lui  pardonner,  tant  à  cause  de  sa 
jeunesse  que  de  rengagement  pris  de  ne  plus  écrire  sans  sa  perotissioa 
à  UQ  souverain  étranger.  Cet  accord  paraissait  sérieux ,  puisque  Gilles 
se  démettait  volontairement  de  ses  charges  de  gouverneur  de  Mon- 
contour  et  de  Saint-Malo ,  et  ordonnait  à  ses  capitaines  de  Cbftteau- 
briant ,  du  Guildo ,  de  la  Hardouinaye  et  de  Monta&lant  de  prêter 
serment  de  fidélité  au  duc. 

Mais  les  efforts  généreux  du  connétable  étaient  diamétralement 
opposés  à  la  politique  du  roi  d*Ânglelerre  :  celui-ci  s^empressa 
d'annuler,  par  ses  conseils  insidieux ,  les  effets  de  h  conférence  de 
Rieux.  Quelques  jours  après  il  écrivait  au  duc  de  Bretagne  pour  le 
presser  de  donner  à  Gilles  une  part  convenable  dans  le  patrimoine 
commun ,  et  ce  dernier  envoyait  un  message  secret  au  comte  de 
Buckingham,  Tundes  favoris  d'Henri  VI;  puis,  au  mois  da décembre, 
Gilles  brisait  de  rechef  ses  relations  avec  son  frère,  en  répudiant,  par 
acte  notarié,  la  part  qui  lui  était  faite  dans  Théritage  du  duc  Jean  IV. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  rallumer  toute  la  colère  de  François, 
qui ,  d'ailleurs,  était  excité  contre  son  frère  par  des  ennemis  de  celui-ci. 
Au  premier  rang  Ûgurait  Arthur  de  Montauban,  qui  avait  aspiré  à  Ja 
main  de  Françoise  de  Dinan  et  n'avait  pas  encore  renoncé  à  ses  pré- 
tentions. On  présentait  le  jeune  prince  comme  un  perturbateur,  un 
ingrat;  on  rappelait  les  trahisons  des  Penthièvre.  Le  duc  dissimula 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  une  i>aix  complète  avec  le  roi  de  France,  au- 
près duquel  il  desservait  Gilles  de  toutes  manières. 

Dans  les  premiers  mois  de  1446,  la  correspondance  entre  le  Guildo 
et  les  agents  anglais  devenait  de  plus  en  plus  suivie,  et  Gilles  semblait 
alors  exploité  par  de  faux  amis  qui  montraient  plus  do  zèle  à  puiser 
dans  sa  bourse  qu'à  travailler  efficacement  à  ses  affaires;  ceux  qui 
paraissaient  s'occuper  des  intérêts  du  prince  breton  l'engageaient  à 
se  réfugier  en  Normandie  :  «  Vous,  venu  par  deçà,  disait  l'un  d'eux, 
ferez  le  plus  redoutable  homme  qui  oncques  partit  de  Bretagne.  » 
Mais,  soit  insouciance,  soit  hésitation  à  abandonner  en  ennemi  le  sol 
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,  natal ,  Gilles  se  bornait  è  rester  enfermé  au  Guildo  avec  sa  jeune 
femme,  et  cherchait  à  en  égayer  le  séjour  par  les  dâQses  et  par 
les  jeux. 

Le  25  juin ,  on  lui  écrivait  d^Avranches  qu*une  troupe  de  soldats 
ducaux  était  envoyée  contre  lui^  et  qu'il  avait  à  peine  le  temps  de  se 
réfugier  dans  une  place  anglaise  ('}.  Mais  déjà  le  sort  du  jeune  prince 
était  fixé. 

En  effet,  le  S6,  après  vêpres,  deux  cents  lances ,  conduites  par 
Tamiral  Coêtivy  et  Pierre  de  Brézé ,  sénéchal  de  Poitou ,  paraissaient 
devant  le  Guildo ,  demandant,  au  nom  du  roi  de  France ,  rentrée  du 
château.  Gilles  faisait  dans  la  cour  une  partie  de  paume.  Dès  qu'on 
lui  eut  annoncé  laprésence  des  officiers  royaux ,  il  ordonna  de  baisser 
le  pont-levis,  et,  s'avançant  courtoisement,  s'enquit  des  nouvelles 
dj^  sou  oncle  Charles  Vil.  Pour  toute  réponse  les  soldais  se  jetèrent 
sur  lui ,  s'emparèrent  des  portes  et  pillèrent  le  château.  On  ne  respecta 
pas  même  les  joyaux  de  la  dame  de  Montafilant  ni  ceux  de  sa  fille.  Cet 
acte  de  sauvage  arbitraire  ne  pourrait  se  comprendre  si  on  ne  se  sou- 
venait que  Coëtivy,  le  chef  du  détachement,  était  en  possession  des 
fiefs  enlevés  à  Gilles  ;  il  n'est  pas  d'ennemi  plus  acharné  et  plus 
redoutable  que  le  détenteur  injuste  des  biens  de  celui  qui  est  persé- 
cuté ou  proscrit. 

Lo  duc  était  à  Dican  pour  surveiller  les  suites  de  cette  triste  expé- 
dition. Il  avait  obtenu  du  roi  de  France  que  celui-ci  se  chargeât  de 
Tarrestation  de  Gilles  ;  il  se  réserva  le  rôle  de  geôlier,  et ,  refusant 
tout  prétexte  d^entrevue,  l'enferma  d'abord  à  Rennes,  puis  à  Château- 
briant. 

A  cette  nouvelle,  le  connétable  de  Richement  accourut  auprès  de 
Charles  VII,  pour  lui  reprocher  sa  participation  dans  le  coup  d'État 
du  Guildo;  puis  il  vint  trouver  le  duc,  et  réussit  à  obtenir  une  confé- 


(OU.  Uarcbcgay,  d'après  le  Carlntaire  dei  aires  de  Bals,  a  donné,  sous  la  date  da  19  Juin 
U44,  les  lettres  du  duc,  alors  ft  Bazilly-les-Chhioo ,  par  lesquelles  II  commande  au  sire  de 
Bais,  CoeUvy  et  Tailleboarg,  amirvl  de  France,  d'aller  en  la  compagnie  de  plusieurs  gens 
de  guerre  «  mcctre  le  siège  devant  la  place  du  GulUedo,  ou  autre  place  séant  en  nostre 
»  dncbé  et  conté  dessusdiz ,  en  laquelle  est  ou  sera  nostredit  frère,  pour  le  prendre  et 
»  Iceloi  amener  prisonnier  par  devera  no»,  quelque  part  que  loions.  » 
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rence  entre  les  deux  frères.  Rien  de  plus  déchirant  que  cette  scène, 
dans  laquelle  François  fut  inflexible  et  ne  répondit  aux  supplications 
et  aux  protestations  de  Gilles  que  par  des  paroles  amères  et  des  sar- 
casmes. En  vain  le  connétable  alla  jusqu'à  se  jeter  aux  genoux  de 
son  neveu,  en  vain  Pierre,  comte  de  Guingamp,  frère  des  deux  enne- 
mis ,  multiplia  ses  prières,  François  ne  voulut  plus  pardonner  et  décida 
que  les  Etats  du  duché ,  convoqués  à  Redon  r  les  premiers  jours 
d'août,  jugeraient  le  prisonnier. 

Le  procureur  général  DuBreil  reçut  Tordre  de  soutenir  Taccusation, 
et  de  tous  côtés  on  chercha  des  témoins  de  bonne  volonté  pour  réunir 
les  preuves. 

Après  que  Ton  eût  terminé  Tinstruction ,  le  duc  de  Bretagne  eut  une 
déception  qui  le  poussa  au  crime.  Les  commissaires  envoyés  par  le 
roi  de  France  ne  purent  se  faire  une  certitude  de  la  culpabilité  de 
Gilles,  et  engagèrent  François  à  se  souvenir  que  «  famour  fraternel 
devait  l'émouvoir  à  pitié  et  compassion.  »  Les  États  conclurent  dans 
le  môme  sens,  et  comme  les  délégués  royaux  déclarèrent  que  Gilles  ne 
paraissant,  au  pis-aller,  avoir  que  des  torts  personnels  à  regard  du 
duc,  celui-ci  n'avait  à  prendre  avis  que  de  son  conseil  privé.  Le 
conseil  lui-même  refusa  la  sentence  que  demandait  le  duc,  et  le  pro- 
cureur général  enfin  eut  le  courage  de  déclarer  qu'il  n'y  avait  lieu  à 
continuer  les  poursuites. 

Il  faut  convenir  que  le  malheureux  Gilles  était  bien  peu  coupable, 
puisque  personne,  pas  même  le  roi  de  France,  n'osait  assumer  la 
responsabilité  d'une  condamnation  capitale  désirée,  j'allais  dire  ordon- 
née, parle  souverain. 

François  confia  la  garde  de  son  frère  au  sire  de  Montauban,  qui  le 
remit  à  Olivier  de  Meel ,  Tun  de  ses  gentilshommes.  On  traîna  Gilles 
de  cachot  en  cachot,  en  choisissant  de  préférence  les  châteaux  qui 
avaient  appartenu  au  captif.  Â  la  Hardoiunaye  le  duc  sut  qu'il  y  avait 
un  cachot  humide.  Il  fil  venir  de  Meel  à  Fougères,  lui  ordonna  d'y 
mettre  son  frère,  «  et  de  ne  plus  lui  faire  estât,  »  c'est-à-dire  de  l'y 
oublier.  Une  autre  fois  il  s'emporta  avec  le  même  jusqu'à  lui  faire 
comprendre  que  Goëtivy  et  d'autres  personnages  se  moquaient  de  lui 
de  ce  qu'il  gardait  si  longtemps  son  prisonnier;  il  ajouta  qu'il  fallait 
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en  finir,  envoyer  GiUcs  en  paradis ,  et  que  le  roi  de  France  «  ne  seroit 
pas  marry  que  justice  soit  faite.  » 

Le  connétable  de  Richemonl  et  les  hommes  qui  voulaient  éviter  un 
gratnd  crime  firent  tant  dUnstances  à  la  cour  de  France,  que  Charles  VII 
se  décida  à  demander  Télargissement  de  Gilles.  Le  duc  chargea  Coêtivy 
de  la  mission  d'ouvrir  au  captif  les  portes  de  sa  prison;  mais  Coëtivy 
supposa  une  lettre  impérative  du  roi  d'Angleterre,  et  persuada  au  roi 
que  Ton  ne  pouvait,  sans  danger  public,  rendre  la  liberté  au  jeune  prince. 

Lorsque  le  roi  d'Angleterre  fit  une  démarche,  c'était  en  1448;  il 
n'était  nullement  impératif,  il  poussa  même  les  procédés  jusqu'à  prier 
le  roi  de  France  de  joindre  ses  instances  aux  siennes.  Charles  VII  agit 
encore  dans  ce  sens,  tout  en  multipliant  les  précautions  pour  que  la 
liberté  de  Gilles  ne  parût  pas  obtenue  par  l'influence  anglaise;  toutes 
ses  démarches  furent  sans  résultat,  et  le  duc,  craignant  peut-être 
d'être  forcé  de  céder,  précipita  le  dénoûment  de  ce  tragique  épisode 
en  promettant  à  Arthur  de  Montauban  la  main  de  Françoise  de  Dinan 
s'il  réussissait  promptement. 

Jehan  Hingant  avait  refusé  formellement  -de  remplir  la  charge  de 
bourreau  qui  ne  répugnait  pas  au  sire  de  Montauban. 

Arthur  envoya  donc  à  la  Hardouinaye  trois  «  compagnons  à  sa 
solde,  meurtriers  et  larrons  ;  »  puis  il  appela  auprès  de  lui  de  Meel  qui,  de 
peur  de  perdre  sa  place  de  capitaine  de  la  Hardouinaye,  eut  l'infamie 
de  consentir  à  être  complice  d'un  crime  tellement  grand,  que  la  Bre- 
tagne n'en  avait  pas  vu  de  pareil  depuis  l'assassinat  du  jeune  duc 
Arthur  1er  par  Jean  sans  Terre. 

De  Meel  demanda  quel  était  le  genre  de  mort  que  le  duc  avait  décidé  ; 
le  maitre  d'hôtel  du  sire  de  Montauban  lui  remit  du  poison  rapporté 
d'Italie,  et  il  fut  convenu  que,  si  ce  moyen  ne  réussissait  pas,  on  se 
déferait  du  prince  par  quelque  autre  expédient  plus  efficace. 

Le  poison  rendit  Gilles  très-malade  sans  le  tuer  :  ses  meurtriers  le 
jetèrent  alors  dans  un  caveau  dont  l'étroite  ouverture  était  à  la  hauteur 
du  fond  des  fossés,  et  le  laissèrent  se  tordre  dans  les  douleurs  de 
l'empoisonnement,  sans  nourriture  :  du  dehors  on  entendait  ses  cris, 
et  une  pauvre  femme  eut  seule  le  courage  de  lui  apporter,  pendant 
quelques  nuits,  un  peu  d'eau  et  de  pain;  elle  décida  même  un  religieux 
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Cordelîer,  dit-on,  peat-étcc  plutôt  un  moine  de  Boquen,  à  venir  entendre 
la  confession  du  morit>ond  par  la  lucarne  du  fossé  ;  le  duc  François 
avait  poussé  la  barbarie  jusqu'à  refuser  un  confesseur  k  son  frère 
pendant  cette  longue  captivité. 

La  constitution  du  prince  avait  triomphé  du  poison,  dont  la  dose 
n*était  peut-être  pas  assez  forte,  et  les  assassins  Pétranglèrent,  après 
une  lutte  assez  longije,  avec  un  drap,  puis  portèrent  son  cadavre  sur  le 
lit  où  vint  le  chercher  Tabbé  de  Boquen.  Aussitôt  le  crime  commis,  fls 
étaient  partis  pour  la  chasse,  espérant  ainsi  détourner  les  soupçons. 

Le  duc  et  son  armée  étaient  devant  Avranches  lorsqu'on  apprit  la 
mort  de  Gilles.  Après  la  prise  de  cette  ville,  tandis  que  le  duc  Pran- 
çois  chevauchait  à  travers  les- grèves  do  mont  Saint-Michel,  un  moine 
s'approcha  de  lui  et  lui  déclara  qu'il  venait  au  nom  du  prince  Gilles 
Tajoumer  à  paraître  dans  le  délai  de  quarante  jours  devant  le  tribunal 
de  Dieu  ;  puis  il  dispanit. 

Étail*ce  un  remords  qui  poursuivait  déjè  le  duc  de  Bretagne  et  lui 
donnait  une  hallucination?  Était-ce  le  confesseur  de  Gilles  qui  avait 
trouvé  moyen  d'approcher  du  souverain  coupable?  L'histoire  se  tait  : 
elle  nous  apprend  seulement  que  François  mourut  dans  le  délai  tatal, 
et  que,  dans  son  testament,  il  ordonna  de  faire  une  fondation  de  Boquen 
pour  le  repos  de  l'âme  de  son  frère.  Le  comte  de  Guingamp,  en  lui 
succédant,  s'empressa  d'exécuter  cette  (Jernière  volonté,  et  la  fonda- 
tion ducale  de  cent  livres  de  rente  fpt  confirmée  ensuite  à  favénement 
de  chaque  nouveau  souverain. 

Le  dernier  codicille  du  duc  François  est  du  17  juillet,  et  dès  le 
15  août,  le  duc  Pierre  chargeait  Olivier  de  Quelen  et  Jean  Uguet  d'ar- 
rêter les  meurtriers  de  Gilles,  sans  cependant  que  la  commission 
indiquât  le  crime  reproché  aux  prévenus.  Je  donne  cette  pièce  d'après 
une  copie  de  la  coll.  des  BL-Manl.,  48,  B,  fo  92  (*)• 

(1)  «  Pierrot  par  la  grftce  de  Dlen  doc  de  Bretagne,  conte  de  Wooftort  et  de  RIcheneDi, 
à  Doi  amei  etfeaulx  eaGuyers  et  cooseUler»  OlUvter  de  QueUen  cl  Jehan  Ugnel,  salit  : 
Pour  aucuoes  choses  concernantes  le  bien  et  honneur  de  nons  et  de  nosUe  seigneurie,  et 
l)our  aucuns  rapports  qui  fails  nous  ont  esté  de  nos  sugets,  wcsslre  Jehan  Uingant.  OUyfer 
da  Meel.  Baoul  de  Breront,  Robert  Rooiel,  Jehan  de  la  Che le.  Alafn  de  la  Planche,  et  antres 
que  TOUS  aTons  déclarei  et  nomnici,  Roua  ?ous  mandons  et  encbargcona  ezpreaaeaKnt 
que  sans  delay,  ?ous  prenei  des  corps  des  dessus  nommes,  et  aulres  à  vous  déclares 
telle  part  que  les  trouvères,  hors  lien  saint;  et  les  rendez  devers  nons  la  part  que  aeront. 
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Lorsqu'il  s'agit  de  faire  le  procès  des  assassins,  il  s'éleva  un  confTit 
entre  la  justice  ducale  et  la  justice  royale  parce  que  Tun  d'eux,  Olivier 
de  Meel,  avait  été  arrêté  hors  de  Bretagne  :  voici  un  document  relatif 
à  cet  incident,  et  que  je  n'ai  encore  vu  publié  nulle  part  (')  : 

«  Mon  souverain  seigneur,  je  me  recommande  très  humblement  à 
vostre  bonne  grâce  et  vous  pFaise  scavoir,  mon  souverain  seigneur, 
que  mercredi  dernier  passé,  je  suis  arrivé  en  ceste  ville  de  Vannes  où 
est  aprésent  détenu  prisonnier  Olivier  de  MecI,  ou  chastel  appelé  de 
TErmine  ;  et  tantost  que  je  fù  arrivé,  Olivier  de  Coêllogon,  et  autres 
serviteurs  de  Ms^  de  Brelaigne,  vindrent  devers  moy  en  mon  logis,  et 
me  dirent  qu'ils  avoient  charge  de  par  mond.  ssr  de  Brelaigne  de 
besongner  avec  moy,  ou  autre  qui  seroit  envoyé  par  deçà,  pour  le  fait 
dudit  de  Meel.  Et  samedy  13»  jour  de  mars,  après  disner,  me  fut 
apportée  la  confession  dudit  de  Meel,  signée  de  son  seing  manuel  en 
plusieurs  lieux  ;  et  après  ay  esté  devers  ledit  de  Meel,  et  aussy  M«  Jehan 
du  Ban  vostre  secrétaire;  et  ne  scavoit  ledit  de  Meel  que  soyons  à 
vous,  ne  envoyé  de  par  vous,  car  les  officiers  de  mond.  ssr  de  Bretaigne 
ne  l'ont  pas  voulu,  doubtans  que,  s'il  nous  cognoissoit,  il  peut  avoir 
varié.  Auquel  de  Meel,  en  ma  présence,  et  oyanl  ledit  du  Ban,  a  esté 
leue  5a  confession  qu'il  a  afermée  par  serment  estre  vraye,  et  signée 
de  son  seing  manuel,  et  qu'il  n'y  vouloil  aucune  chose  ajouster  ,ny 
oster,  excepté  3  ou  4  motz  que  je  corrigay  de  ma  main  à  sa  requeste, 
,  qui  ne  sont  pas  des  principaux  de  la  matière.  Delaquelle  confession 
j'ay  retenu  devers  moy  le  double,  collacionné  en  ma  présence,  et 
d'icelle  vous  envoyé  Textraict,  et  aussyrextraict  de  la  confession  d'ung 
nommé  Rajart,  que  j'ay  examiné  par  deçà.  Et  est  mon  intencion  de 
partir  aujoyrd'huy  de  ceste  ville  de  Vannes,  pour  aller  devers  le  duc, 
qui  est  en  Basse  Bretaigne,  pour  luy  présenter  vos  lettres,  et  luy  dire 

sans  DuUe  recr^uice;  et  gardez  qu'il  n'y  ait  traite  sur  ce  que  doublez  vous  mesprendre 
▼ers  Dous.  Bn  mandant  et  mandons  à  tous  nos  féaux  offlcicrs,  sergenls  et  sugets  sur  ce 
requis  en  ce  tous  estre  obéissants,  aldans  et  confortana  sur  peine  de  désobi^isiance  et 
puni. u. a.  Donné  à  Vannes  le  is*  Jour  d'aoust,  l'an  u&o.  Signé  Pikrrz,  par  le  duc,  de 
son  commandement.  0.  db  Cobtlogosi.»—  Deux  des  complices,  Bouxel  et  Lacheze,  sont 
mentionnés  dans  la  confession  d'Olivier  de  Ueel.  Vu  nommé  Pierre  Salmon,  de  Néant,  fut 
aussi  compromis  et  exécuté:  sod  Innocence  fut  reconnue  trop  tard,  ainsi  qu'il  résulte  du 
testament  du  duc  Pierre  qui  rendit  ses  biens  à  ses  héritiers,  et  fonda  une  messe 
perpéluelle  pour  le  repos  de  son  ftme.  (  D.  Uor.  1 1  1707  et  1708  ). 
(I)  Coll.  Ac%  Bt.'Mant.f  48,  B,  p.  I30. 
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ce  que  de  par  vous  iii*a  esté  enchargé,  et  parachever  ce  qui  reste 
encores  à  faire  touchant  madicte  charge.  Toutesfois,  mon  souveraio 
seigneur,  j'ay  entendu  par  les  offlciers  de  mond.  ssr  de  Brelaigne^ 
estant  par  deçà,  que  à  grand  difficulté  on  me  vouidra  bailler  ledit  de 
Heelet  rendre  dedans  Avranches;  et  dient  quMl  y  pourroit  avoir  grant 
supçons  contre  aucuns  qui  sont  nommez  ou  procès  dudit  de  Meel,  qui 
ont  la  garde  de  la  place  d' Avranches.  Et  m'ont  allégué  la  vieillesse  et 
faiblesse  dudit  de  Meel  qui  est  assez  apparente,  et  qu'il  est  maladif;  et 
aussy  disoient  qu'il  y  a  grant  distance  des  lieux  de  Vannes  à  Avranches, 
et  qu'il  y  faudroit  fraire  grant  mise  ;  et  m'ont  demandé  si  je  voudroye 
recevoir  ledit  de  Meel  de  par  vous  ailleurs  que  audit  lieu  de  Avranches. 
Et  je  Iny  ay  respondu  que  je  avoye  charge  de  par  vous  de  le  recevoir 
à  Avranches  et  que  ailleurs  je  ne  le  recevroye,  et  ne  m'arrestray  pas 
a  leurs  paroles,  mes  iray  deuers  le  duc  pour  en  savoir  sa  volonté;  et 
ce  que  auray  besongné,  le  vous  feray  scavoir  le  plus  diligemment  que 
possible  me  sera ,  à  Tayde  de  nostre  Seigneur  qui,  par  sa  saincte  grâce 
vous  doint  accomplir  vos  très  haults  et  très  nobles  désirs.  Escript  à 
Vannes  le  15<»  jour  de  mars.  Vostre  très  humble  subget  et  serviteur, 
Trudbbt  (*).  » 

Ce  conflit  n'eut  pas  de  conséquences  importantes  pour  les  principaux 
intéressés  :  on  s'accorda  sur  la  formalité  de  procédure  et  de  compé- 
tence moyennant  que  le  prisonnier  fût  livré  par  les  gens  du  duc  aux 
gens  du  Roi  qui  s'empressèrent  de  le  restituer  de  manière  à  ce  que 
l'instance  ait  sa  suite  ordinaire  en  Bretagne. 

Olivier  de  Meel  eut  la  tète  tranchée  à  Vannes  le  8  juin  1451  : 
quatre  de  ses  complices  subirent  \e  même  supplice  et  furent  écartelés. 

Prégent  de  Coëtivy  fut  tué,  en  1450,  par  un  boulet  de  canon,  au 
siège  de  Cherbourg. 

Le  sire  de  Montauban,  le  plus  coupable  avec  le  duc  François, 
devenu  moine  célestin,  obtint  l'archevêché  de  Bordeaux,  plus  tard, 
par  la  faveur  de  Louis  XL 

Françoise  de  Dinan,  dont  le  mariage  avec  Gilles  n'avait  pas  été 
consommé,  puisqu'elle  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  fut  empoisonne, 
épousa  Gui  de  Laval,  celui  qui  devait,  peu  auparavant,  devenir  son 

(I)  La  suscrIpUon  potte  ;  jiu  Boy.  mon  souverain  seigneur. 
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beau-père.  Les  comptes  de  la  seigneurie  du  Guildo  nous  apprennent 
qu'après  la  nouvelle  de  la  mort  de  Gilles,  Catherine  de  Rohan  fît  célébrer 
un  service  solennel  et  ensuite  des  messes  pour  le  salut  de  son  âme  (*). 

Enfin  c^est  à  peine  si,  dans  la  forêt,  on  aperçoit  quelques  meuve- 
mentsde  terrain  qui  indiquent  la  place  où  s*éleva  jadis  la  forteresse 
de  la  Hardouinaye. 

Le  prince  Gilles,,  en  résumé,  fut  la  victime  des  intrigues  des 
étrangers  qui  voulaient  s'approprier  la  Bretagne;  il  ne  sutpasvoir  que 
ceux  qui  feignaient  de  vouloir  Faider  à  vider  une  querelle  do  famille 
étaient  seulement  les  ennemis  de  son  pays.  Il  passa  longtemps  pour 
un  traître,  et  cependant  le  cœur  était  chez  lui  tellement  voué  à  la 
nation  bretonne  que,  par  patriotisme,  il  avait  refusé  la  dignité  de 
connétable  d'Angleterre. 

—  Je  donne  ici  les  lettres  du  duc  Pierre  III  par  lesquelles  il  réalise  en 
faveur  de  Boquen  les  dernières  volontés  de  son  frère  qui  étaient  ainsi 
indiquées  dans  son  codicille  :  «  Item,  ordonnons  que  en  Tabbaye  de 
•  Boquien  soit  faite  fondation  solemnelle,  a  Tordonnance  desdits  exé- 
»  cuteurs,  pour  beau-frère  Gilles  que  Dieu  pardoint ,  et  services  tels 
>  qu'ils  adviseront  ;  et  des  services  ja  faits  audit  moustier,  voulons  que 
9  les  abbés  et  couvent  d'icelluy  soient  satisfez  raisonnablement.  » 

tt  Pierres,  par  la  grâce  de  Dieu, duc  deBretaigne,  comte  deMonlforl  et 
de  Richemont  à  tous  ceulx  quy  cesti^s  présentes  lettres  verront  ou 

(I)  «  Item  qu'il  a  poyô  è  Dom  Jehan  de  La  Bociière  par  commaadcment  et  ordoonance 
M  de  madame  de  Tarlas  pour  l'issoc  d'une  frarle  fondée  en  lonneur  de  Dieu  et  de 
»  monsieur  saint  SUcbiel,  en  la  paroy esse  de  Trcgon,  pour  l'an  i^vj.  et  pour  la  despcnce 
»  des  cbappelains  qui  luy  firent  un  service  pour  monsieur  Giilus,  cul  Dieu  pardoint.  qui 
M  estoit<]  iccUe  frarle,  par  7  jours,  oultre  le  srrvlce  qiie  les  frères  et  seurs  de  ladlcte  frarie 
w  luy  avolnt  fait,  par  monnole  3S  s.,  et  pour  les  écuczons  des  armes  de  mondit  sieur 
n  pour  faire  cclny  serrice  is  s.,  ainsi  qu'est  contenu  ou  commandement  de  madicle 
>»  dame  en  dable  le  i«"  jours  de  Julgn  u&o.  —  Item  qu'il  a  poyé  à  Dom  Jeiian  Labbd 
»  pour  avoir  dit  et  célébré  plusieurs  messes  qnc  monsieur  Gilles  et  sn  compaigne  devuint 
»  es  ircspftsscz  des  frères  et  scurff  de  la  frarie  fondée  en  lonneitr  et  révérence  de  noslre 
»  Seigneur  et  de  mon^ticur  saint  Nicbicl.  en  l'église  de  Trégon,  preis  le  GueUido,  qui 
»  soatdcccpdés  dempuiz  le  24*  Jour  d'octobre  t'i48,  jusques  au  18*  Jour  de  jaillet  i450, 
»  8e!!on  qu'il  appert  par  une  relacion  signé  de  la  main  dudit  Dom  Jehan  Labbé  et  de 
»  Tliebaud  des  Boajs.à  sa  requeste  dablée  du  28*  jour  d'octobre  i45û,  7  liv  »  (Compte 
de  Jehan  de  La  Veyriëre,  receveur  de  Montafllant). —  Dans  un  compte  de  i^i&s  nous 
voyons  (D.  Nor.  ii,  1687)  :  w  Pour  un  service  que  le  duc  a  fait  dire  pour  feu  1kl.  Gilles, 
»  50  L  Â  un  presire  qui  a  dit  plusieurs  mesiics  pour  feu  U.G  ilics.  A  l'abbé  de  Prières  pour 
»  càtre  venu  faire  un  service  pour  feu  W.  Gilles.  » 
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oront  salut  :  Pour  ce  que,  après  le  trespas  de  nostre  1res  chierel  ires 
amé  frère  Gilles  dont  Dieu  aill*âme,  il  fust  par  noz  bien  amez  religieux 
et  humbles  orateurs  les  abbés  et  couvent  du  monastère  de  N.-D. 
de  Bocquien  honorablement  inhumé  et  ensepuUuré  en  Téglise  et  près  le 
grant  autler  dud.  Moutier;  et  dempuys  iceluy  temps  ont  lesd.  abbés  et 
religieux  ainsy  que  suimes  à  plain  informez  dit  et  célébré  cotidicncment 
tant  pour  Tâme  de  notred.  frère  que  de  nous,  nos  prédécesseurs  et 
antecesseurs  une  messe  do  Requiem  a  notes  o  diacre  et  sous  diacre, 
et  amprès  celle  messe  ung  respons  de  mort,  abbé  et  couvent  assemblés 
sur  la  sépulture  et  enfcu  de  notred.  frère;  et  après  Vespres  ainsy  le 
font  semblablcmenl;  et  ouUre  dient  et  font  dire  par  chacun  moys 
au  jour  desamedy  ung  anniversaire  en  commémoration  pour  mémoire 
du  jour  dud.  trespas  qui  fust  iceluy  jour  de  samcdy,  et  pour  famé 
dMceluy.  Pour  lesquelles  choses,  prières  et  oraisons  continuer,  et  affin 
que  nous  nos  progeniteurs,  antecesseurs  et  successeurs  y  soyons  par- 
ticipans,  et  pour  le  bien  et  augmentation  dud.  monastère  qui  a  esté 
dotté  et  fondé  par  nos  prédécesseurs  les  ducs  et  princes  de  Bretaigne 
que  Dieu  absolve;  et  affin  que  yccux  religieux  soient  plus  curieux  et 
obligez  auxd.  services  et  bienfaitz  continez  et  que  ce  serve  à  memouaire 
perpétuelle.  Nous  dempuis  le  déceiz  de  notred.  frère  avons  toujours  eu 
fervent  désir  intention  et  singulière  dévotion  de  fere  doctation  et  fou- 
dacion  pour  vous  et  notred.  frère  et  nos  antecesseurs  et  successeurs 
aud.  monastère  de  N.-D.  de  Bocquien,  et  persévérant  en  celte  volumpté 
en  atlcndant  leur  faire  assieplc  et  dotalion  cerlaine  par  lieux  que  par 
nous  et  notre  conseil  sera  ainsi,  avons  voullu  et  ordonné  et  par  ces 
présentes  voulions  et  ordonnons  que  lesd.  abbé  cl  couvent  prennent 
et  lèvent  par  chacun  an  sur  les  deniers  do  nostre  recepte  ordinaire  de 
Jugon  la  somme  de  cent  livres  mon.,  à  savoir  une  moitié  au  jour  et 
fesle  de  Ms'  sainct  Marc  auquel  jour  nqslred.  frère  décebda  et  Vautre 
moitié  à  la  Saincl-Michel.  Pourquoy  mandons,  elc...  Donné  en  nostre 
ville  de  Vannes  le  darrain  jour  de  may  Tan  mil  luicc  cinquante  et 
ung.  Signé  Piebrbs.  Par  le  duc  de  son  commandement.  O.  db  Cobt- 
LOGOif.  »  (Arch.  des  Côtes  du  Nord  fond  de  Boquen.  Le  même  dépôt 
contient  des  lettres  semblables  des  ducs  Arthur  et  François  II,  en 
f457  et  1458.) 

AwATOLE  DE  BARTHÉLÉMY, 


GÉRARD  D'AIRVAULT 

NOUVELLE  (.. 


IV. 

Aux  armes  !  aux  armes  ! 

En  1793 ,  au  momenl  où  toute  la  Vendée  venai!  de  courir  aux 
armes,  Gérard  d'ÂirvauItet  le  général  Stomel  traversaient,  à  la  pointe 
du  jour,  la  forêt  de  Vezins. 

Tous  deux  ,  armés  jusqu'aux  dents ,  paraissaient  pressés  d'arriver 
au  lieu  vers  lequel  ils  se  dirigeaient.  Quelques  mots  suffiront  pour 
expliquer  comment  il  se  fait  que  Gérard  se  trouve  en  compagnie  de 
Stofflet. 

Après  avoir  été  chassé  par  la  Révolution  du  monastère  de  Saint- 
Sauveur,  Gérard  s'était  retiré  à  la  gentilhommière  d'Airvault.  Là ,  il 
vivait  dans  un  isolement  complet ,  lorsque  la  Vendée ,  se  soulevant  en 
masse,  vint  réveiller  son  ancienne  ardeur  belliqueuse.  Son  titre  d*abbé 
commendalaire  n'étant  pas  un  obstacle  a  ce  qu'il  prit  les  armes,  il 
courut  avec  enthousiasme  combattre  dans  les  rangs  de  ce  peuple 
liéroïque  qui ,  écrivant  sur  son  drapeau  :  Lieu  et  le  Roi ,  n'avait  pas 
hésité  à  entreprendre  une  lutte  de  géants. 

Stofflet,  cet  homme  du  peuple  à  l'âme  si  énergique,  estimait 
beaucoup  les  conseils  de  Gérard  ;  de  plus.,  comme  l'abbé  de  Saint- 
Sauveur  avait  une  grandç  facilité  à  s'exprimer  en  public,  il  était 
souvent  chargé  par  le  général  de  haranguer  les  paysans  ;  ce  qu'il 
faisait  toujours  avec  un  grand' succès. 

(1)  Voir  la  Bévue,  T.  Vill.  p.  179-I9i. 
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Nous  allons  meUre  le  lecteur  à  même  d'apprécier,  tout  à  Thcure, 
réioquence  de  Gérard. 

Depuis  quelque  temps,  Slordet  et  son  compagnon  marchaient  en 
silence  dans  la  foret ,  lorsque ,  tout  à  coup ,  une  sentinelle  cachée  au 
milieu  des  broussailles  cria  t 

—  Qui  vive? 

—  Vendéens  !  répondirent  à  la  fois  Stofflet  et  Gérard,  en  portant  la 
main  sur  un  des  pistolets  qu'ils  avaient  à  (a  ceinture. 

—  C'est  notre  général  et  M.  d'Airvault,  dirent  plusieurs  voix,  et 
aussitôt  vingt  à  trente  Vendéens  qui  se  tenaient  cachés,  environnèrent 
Stofflet  et  Gérard. 

—  Tous  nos  gars  sont-ils  réunis?  demanda  Stofflet. 

—  Oui,  général,  ils  attendent  sur  la  lisière  de  la  forêt,  près  de  la 
croix  que  vous  avez  désignée. 

—  Allons  promplement  les  rejoindre! 

Tout  le  monde  se  mit  en  marche,  et  peu  de  temps  après  Stofflet 
annonçait  à  son  armée  le  dessein  qu'il  avait  formé  d'attaquer  l'ennemi 
qui  s'avançait  de  ce  côté. 

Avant  de  donner  le  signal  du  départ,  Stofflet  pria  Gérard  de  parler 
à  ses  soldats. 

Alors  l'abbé  commendataire  de  SainU-Sauveur,  redevenu  capitaine, 
monta  sur  le  piédestal  de  la  croix  ,  et  de  ce  lieu  élevé ,  dominant  la 
foule  : 

—  «  Vendéens ,  dit-il ,  nous  avons  tous  pris  les  armes  pour  dé- 
fendre la  cause  sacrée  de  la  religion  et  de  la  royauté.  Prions*  donc  le 
Dieu  des  armées  de  bénir  les  efforts  que  nous  allons  tenter,  au  prix 
de  notre  sang ,  pour  relever  les  autels  profanés  et  le  trône  de 
notre  roi  !  » 

A  ces  mots,  toute  l'armée  tomba  à  genoux,  priant  avec  ferveur 
le  Seigneur  de  lui  être  favorable. 

—  «  Nos  ennemis  sauvages  ,  reprit  Gérard  d'une  voix  forte,  sont, 
vous  ne  le  savez  que  trop,  sans  pitié  pour  nous.  On  outrage  vos 
femmes  et  vos  filles  avant  de  les  livrera  tin  supplice  qui  leur  paraît 
doux  en  comparaison  des  hideux  traitements  qu'on  leur  fait  endurer. 
Les  enfants  et  les  vieillards  ne  trouvent  pas  grâce  devant  ces  aUoces 
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bourreaux  !  Nos  demeures,  avec  tout  ce  que  nous  possédons,  deviennent 
la  proie  des  flammes!....  Tenez  !  voyez  dans  le  lointain  la  lueur  de  cet 
incendie  qui  dévore  un  village  ;  les  Bleus  avancent  de  ce  côté  en  lais- 
sant derrière  eux  des  ruines  et  du  sang  !  Vendéens  !  les  laisserons-nous 
étendre  plus  loin  leurs  ravages?  non,  marchons  contre  ces  monstres 
altérés  de  carnage  ;  en  avant  !  en  avant!  la  victoire  est  à  nous!.... 

—  En  avant!  s'écrièrent  les  Vendéens  au  comble  de  Texaltalion ; 
et  tous  marchèrent  à  la  suite  de  Stofflet  et  de  Gérard ,  qui  les  faisaient 
mettre  en  ordre. 

Un  combat  terrible  ne  tarda  pas  à  s'engager.  Les  Vendéens ,  assez 
mal  armés,  se  battaient  avec  une  ardeur  incroyable.  Les  Bleus ,  avec 
leur  artillerie,  leur  faisaient  beaucoup  de  mal.  Gérard,  voyant  cela, 
réunit  un  petit  nombre  de  braves,  et,  à  leur  tète,  il  enleva  la  batterie 
ennemie.  Les  canons  furent  aussitôt  retournés  contre  les  Bleus,  qui, 
éprouvant  des  pertes  considérables  de  tous  les  côtés,  furent  obligés  de 
battre  en  retraite,  en  laissant  le  champ  de  bataille  jonché  de  morts. 

Tout  le  monde  fut  d'avis  que,  par  cette  action  d'éclat,  Gérard  avait 
le  plus  contribué  au  gain  de  la  bataille. 

Quelques  jours  'après,  les  Vendéens  ayant  remporté  une  grande 
victoire  à  Chàtillon ,  célébrèrent  le  soir  dans  la  ville  leur  triomphe  ,  en 
buvant  immodérément. 

Les  paysans  s'étant  enivrés,  négligèrent,  malgré  les  recommanda- 
tions de  leurs  chefs ,  de  prendre  les  plus  simples  précautions  qu'exige 
la  prudence  en  pareil  cas. 

On  voyait  les  sentinelles,  placées  à  l'entrée  de  la  ville,  déposer 
leurs  armes  pour  s'en  aller  boire  avec  leurs  amis. 

Lorsque  les  chefs  engageaient  les  Vendéens  à  retournera  leur  poste, 
ceux-ci  répondaient  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  d'un  ennemi  qui 
avait  été  aussi  bien  battu. 

Au  milieu  de  la  nuit,  qui  était  fort  obscure,  Gérard  d'ÂirvauU,  qui 
avait  combattu  en  héros  pendant  tout  le  jour,  venait  d'entrer  dans  une 
maison  où  il  prenait  quelque  nourriture,  lorsque  tout  à  coup  le  cri  : 
Aux  armes!  se  fit  entendre. 

Au  même  instant  la  fusillade  commença  dans  les  rues  que  les  Bleus 
venaient  d'envahir. 

Tome  VIIL  18 


Favorisée  par  Tobscurité  et  par  rincroyabie  négligence  des  Yeo- 
décns,  Tarmce  républicaine  était  entrée  sans  obstacle  et  sansbruil 
dans  Chàtillon ,  où,  pour  se  venger  de  sa  défaite,  {elle  massacrait  tout, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 

En  entendant  crier  aux  armes,  Gérard  monta  à  cheval ,  et  il  allait 
sortir  de  la  cour  de  la  maison  où  il  était,  lorsque  quatre  dragons  loi 
barrèrent  le  passage. 

Gérard  saisit  aussitôt  ses  pistolets. 

—  Tirez  donc  sur  ce  chef  de  brigands,  dit  un  dragon  qui  vi^nait 
d'apercevoir  le  geste  de  Gérard. 

—  Nos  armes  sont  déchargées,  tuons-le  avec  nos  sabres,  répondit 
un  autre  cavalier  républicain. 

Ces  mois  n'étaient  pas  achevés ,  que  deux  des  dragons  toml)aient 
de  cheval  moriellement  frappés  par  les  pistolets  de  Gérard. 

~*  Ce  brigand-là  n'est  pas  commode,  dirent  les  deux  autres  en 
attaquant  le  chef  vendéen  avec  fureur. 

Gérard,  pour  tenir  tète  avec  avantage  à  ses  deux  ennemis,  accula 
son  cheval  dans  un  coin  de  la  cour.  Là  «  il  ^  battait  depuis  quelques 
minutes  avec  un  courage  et  une  adresse  admirables,  lorsque  la  lame 
de  son  sabre  se  brisa  près  de  la  garde. 

—  Nous  le  tenons!  s'écrièrent  les  deux  dragons,  dont  Tun  était 
grièvement  blessé. 

—  Pas  encore!  répondit  Gérard,  et,  s'élevant  sur  la  selle  de  son 
cheval ,  il  saula  par  dessus  un  mur  de  clôture  près  duquel  il  était. 

Gérard  tomba  dans  un  champ,  dont  le  sol  lui  parut  très-inégal  ;  se 
mettant  à  courir  sans  savoir  où  il  allait ,  tant  l'obscurité  était  grande, 
il  entendit  un  des  dragons  qui  venait  de  sauter  après  lui,  s'écrier  en 
tombant  : 

—  Maudit  brigand,  tu  ne  m'échapperas  pas! 

En  ce  moment,  Gérard,  qui  venait  de  gravir  un  monticule  déterre 
fraîchement  remuée,  roula  au  fond  d'une  fosse,  au  milieu  d'ossements 
humains  qui  produisirent,  en  s'entrechoquant,  un  bruit  sinistre.  Gérard 
était,  sans  s'en  douter,  dans  le  cimetière  de  la  ville,  et  la  fosse  dans 
laquelle  il  venait  de  se  jeter  avait  été  creusée  la  veille  par  les  Ven- 
déens qui  voulaient  y  enterrer  leurs  morts. 
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La  même  aventure  arriva  au  dragon  qui  suivait  de  près,  le  sabre  à  la 
main.  Seulement,  il  fut  moins  heureux  que  son  ennemi,  car  en  tom- 
bant il  se  cassa  un  bras. 

— t  Rends-toi  !  dit  Gérard,  en  saisissant  le  soldat  républicain  à  la 
gorge. 

—  Maugrebleu  !  répondit  le  dragon  tout  étourdi ,  je  pourrai  tou- 
jours dire,  pour  me  consoler,  que  je  ne  me  suis  rendu  qu'au  plus  brave 
des  Vendéens  !.... 

Gérard  se  montra  ennemi  généreux,  il  prêta  même  son  secours  au 
soldat  républicain  qui  n'aurait  pu  ,  sans  lui,  sortir  de  la  fosse.  Il  se 
contenta  de  prendre  son  sabre  ,  pour  remplacer  celui  qu'il  avait 
brisé. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  Gérard  dans  les  divers  combats  auxquels 
il  assista,  et  de  raconter  tout  ce  qu'il  y  fit  de  glorieux.  Nous  citerons 
un  fait  entre  mille  autres,  pour  donner  une  idée  de  son  généreux 
caractère.  Â  la  bataille  deCholet,  après  avoir  lutté  jusqu'à  la  On  avec 
un  acharnement  désespéré,  il  se  retirait,  poursuivi  de  très-près  par 
l'ennemi ,  lorsqu'un  Vendéen  tomba  à  ses  côtés,  blessé  à  la  jambe.  Ce 
brave  soldat  va  être  massacré  :  Gérard,  touché  de  compassion, 
descend  de  cheval,  aide  le  blessé  à  monter  à  sa  place,  puis,  allant 
à  pied,  il  sauve,  au  péril  de  sa  vie,  un  homme  qu'il  connaissait  à 
peine.  Il  était  renommé  dans  l'armée  vendéenne  par  sa  bravoure  et 
par  sa  charité. 

Gérard  ressemblait  à  ces  vaillants  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem ,  qui ,  après  avoir  combattu  les  infidèles  avec  un  courage  au- 
dessus  de  tout  éloge,  soignaient  humblement  les  blessés  et  les  malades 
lorsqu'ils  ne  se  battaient  pas. 

Au  Mans,  il  fut  un  des  derniers  qui  combattirent  pour  rendre  la 
retraite  moins  désastreuse.  Il  put  se  sauver  et  rejoindre  le  gros  de 
l'armée. 
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La  non  est  le  plot  grand  det  Uem,  ajooti 
t-elle  ;  on  dott  U  désirer.  SI  h  vie  at 
une  puDilioD ,  on  doit  en  «onbaiicr  Ii 
flo;  si  c'est  one  épreuTe,  on  doll  ta 
demander  courte. 

Bbbuabdih  db  SàisiT-PimB.  PaU 
et  Virginie. 

Après  la  défaite  des  Vendéens,  au  Mans ,  le  12  décembre  1794, les 
glorieux  débris  de  Tarmée  royaliste  marchèrent  vers  Laval,  où  ils 
arrivèrent,  traînant  à  leur  suite  une  foule  démoralisée  de  vieillards, 
de  blessés,  de  femmes  et  d'enfants.  Accablée  par  la  faligue ,  les  priva- 
lions  et  les  maladies ,  Parmée  tournait  ses  regards  attristés  vers  la 
Vendée.  Les  généraux ,  voyant  ces  dispositions ,  tinrent  conseil.  Heori 
de  Larochejaquelein ,  Stofflet ,  Gérard  d'Airvault  et  les  autres  chefs, 
furent  d'avis  qu'il  fallait  partir  à  Tinstant  et  repasser  la  Loire.  Afin  de 
tromper  fennemi ,  et  pour  n'être  point  inquiété  par  lui,  il  fut  résolu 
qu'on  marcherait  jour  et  nuit ,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  Ancenis. 

Lorsque  les  tambours  donnèrent  dans  les  rues  de  Laval  le  signal 
du  départ,  on  vit  une  multitude  en  désordre  se  masser  en  colonne  par 
une  pluie  glaciale  qui  ne  cessa  de  tomber  pendant  les  deux  jours  que 
dura  cette  retraite  précipitée.  Sur  la  route,  on  entendait  les  cris  déchi- 
rants des  malheureux  qui  étaient  trop  faibles  pour  suivre  cette  marche 
forcée.  Tout  le  monde  avait  la  conviction  que  rester  en  arrière,  c'était 
attendre  la  mort. 

Des  mères  pleuraient  en  pressant  sur  leur  sein  un  enfant  qui  se 
mourait,  faute  de  nourriture.  D'autres  tombaient  expirants  sur  le 
chemin.  Des  femmes  du  monde,  des  jeunes  filles  de  bonne  maison, 
couvertes  de  vêtements  déchirés,  marchaient  dans  la  boue  avec  des 
chaussures  en  si  mauvais  état ,  que  leurs  pieds  laissaient  des  traces 
sanglantes  à  chaque  pas. 

Alors ,  malgré  cet  instinct  de  la  conservation  qui  rend  Thomme 
souvent  bien  insensible  aux  souffrances  des  autres,  il  se  produisit  de 
sublimes  dévouements. 
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Les  prêtres  surtout  se  distinguèrent  par  une  héroïque  charité.  On 
en  \it  qui  portèrent  des  blessés  sur  leurs  épaules,  d'autres  qui  don- 
nèrent des  secours  et  des  consolations  aux  malades  avec  une  sollici- 
tude tout  évaogélique. 

L'armée  vendéenne  approchait  de  la  ville  de  Pouancé,  lorsqu'une 
femme ,  vêtue  avec  une  robe  de  soie  en  haillons ,  tomba  évanouie  sur 
la  route.  Les  Vendéens  qui  marchaient  à  côté  il'elle  cherchèrent 
d'abord  à  la  rappel^  à  la  vie  ;  mais  ayant  fait  de  vains  efforts  pour 
y  parvenir,  ils  continuèrent  leur  chemin ,  après  avoir  eu  la  précaution 
de  la  coucher  le  long  d'une  haie ,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  foulée 
aux  pieds. 

Bientôt  un  chariot ,  surchargé  de  blessés  et  de  malades ,  vint  à 
passer.  Le  conducteur,  homme  de  quarante  ans ,  paraissait  en  proie  à 
un  accès  de  fièvre.  Il  jeta  les  yeux  sur  la  pauvre  femme  abandonnée, 
et  la  voyant  s'agiter  un  peu ,  le  visage  caché  sous  un  lambeau  de 
voile  : 

—  Messieurs ,  dit-il ,  prenons  cette  femme  avec  nous  ? 

—  Non ,  répondirent  les  autres^  le  chariot  est  d^à  beaucoup  trop 
chargé. 

—  Messieurs ,  un  peu  de  pitié  pour  cette  inconnue ,  j'irai  à  pied , 
s'il  le  faut. 

—  Vous  n'en  avez  pas  la  force ,  allons,  faites  avancer  le  cheval; 
tenez,  entendez -vous  des  coups  de  fusil,  c'est  l'arrière-garde  qui 
se  bat. 

—  Eh  bien  !  Messieurs ,  partez  ;  je  m'en  voudrais  beaucoup  si  je 
passais  sans  porter  secours  à  cette  malheureuse.  En  disant  cela ,  le 
Vendéen  descendit. 

—  Au  revoir  !  dirent  les  blessés,  et  le  chariot  se  mit  de  nouveau  en 
mouvement. 

Alors,  le  charitable  conducteur  s'approcha  de  l'inconnue  qui  repre- 
nait ses  sens.  Il  lui  soulevait  la  tête  et  cherchait  à  Tappuyer  contre  le 
tronc  d'un  arbre,  afin  de  la  mettre  dans  une  position  plus  commode, 
lorsqu'il  l'entendit  murmurer  d'une  voix  éteinte  : 

—  Gérard ,  Dieu  m'accorde  donc  la  faveur  de  te  voir  encore  une 
fois  avant  de  mourir.... 
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—  Ciell  Chlotilde!  dit  Gérard  en  faisant  un  monveofiefti  desor- 

prise. 

—  Oui ,  Chlolilde ,  qui  t'a  fait  bieii  du  mal ,  mon  pauvre  Gérard, 
mais  qui  ne  fut  pourtant  pas  aussi  coupable  que  tu  le  crois. 

—  Madame,  laissons  le  passé  dans  Toubli  :  on  souffre  toujours  en 
rouvrant  d'anciennes  blessures. 

—  Gérard,  je  t'en  supplie,  daigne  me  prêter  un  peu  d^atlention. 
La  mort  plane  sur  ma  tète ,  je  n'ai  plus  la  ftyce  de  naicber,  et 
pourtant,  je  ne  veux  pas  emporter  ta  haîoeei  ton  mépris  dans  la 
tombe  I 

Chlotilde ,  en  achevant  ces  mots,  se  mit  sur  son  séant. 

—  Je  n'ai  plus  de  haine  ni  de  mépris  dans  le  cœur,  dit  Gérard. 

—  Que  s'y  trouve-t«il  donc  ? 

—  De  l'indifférence. 

—  Moi ,  Gérard ,  je  t'aime  toujours  î 
Gérard  secoua  la  tète  en  signe  d'incrédulité. 

—  Tu  ne  me  crois  pas,  et,  pourtant,  ce  que  je  te  dis  est  la  vérité. 
On  ne  ment  pas  quand  on  est  sur  le  point  de  paraître  devant  Dieu  ! 

—  Vous  souffrez  donc  beaucoup?  dit  Gérard ,  avec  plus  de  douceur 
dans  la  voix. 

—  Je  souffre  surtout  en  pensant  que  je  ne  puis  te  convaincre;  inais 
il  faut  que  tu  m' écoutes,  c'est  la  seule  grâce  que  je  te  demande 

—  Parlez ,  dit  Gérard  en  s'ass^yant  près  de  Chlotilde. 

—  Puisque  tu  consens  à  m'entendre ,  reprit  Chlotilde ,  je  retrou- 
verai assez  de  force  pour  te  raconter  quelle  a  été  la  cause  de  Dotre 
malheur.  Le  jour  que  tu  vins  me  faire  tes  adieux,  le  comte  de  Pressi* 
gny  était  caché  dans  le  taillis  à  quelques  pas  de  nous.  Il  entendit  notre 
convei*sation ,  et  aussitôt,  sans  en  rien  dire  à  personne,  ii  foraia  le 
fatal  projet  qu'il  exécuta  plus  tard.  Nous  fûmes  habiter  Paris  quelque 
temps  après  ton  départ;  là,  M. de  Cerisay  me  ût  la  courtrès-assidument. 
Bien  père  paraissait  le  recevoir  avec  grand  plaisir,  mais  sans  jamais 
me  dire  qu'il  me  le  ferait  épouser.  Un  jour,  mon  père  me  donna  à  lire 
un  article  de  journal ,  où  il  était  question  d'un  jeune  oflicier  de  marine 
qui  venait  d'être  nommé  capitaioe  de  frégate  en  récompense  de  son 
admirable  conduite  dans  un  combat  contre  les  Anglais.  Ce  jeune  officier 


GÉRABD  d'AIRVAULT.  271 

de  marine  ae  nommait  Gérard  d'Airvault.  Ma  joie  fut  extrême  en 
apprenant  cette  nouvelle.  Hélas  !  ce  bonheur  devait  être  de  courte 
durée.  Quelques  jours  après,  dans  un  autre  journal,  on  racontait  que 
le  même  marin  venait  d'épouser  la  fille  d'un  riche  colon  de  la  Marti- 
nique ;  au  premier  moment,  je  ne  voulus  pas  ajouter  foi  à  ce  récit,  qui 
me  parut  absurde  et  mensonger.  Mais  ensuite,  ayant  entendu  plusieurs 
personnes  dans  le  monde  parler  de  cet  événement  comme  d'une  chose 
certaiQO ,  je  m'indignai  contre  toi ,  que  je  croyais  coupable.  L'idée 
que  tu  m'avais  fait  l'humiliant  affront  de  me  délaisser  pour  en  épouser 
une  autre,  me  rendit  furieuse.  J'arrachai  de  mon  doigt  l'anneau  que 
tu  m'avais  donné ,  et,  après  l'avoir  foulé  aux  pieds,  je  le  jetai  dans 
le  feu.... 

—  Moi,  j'ai  conservé  votre  croix,  interrompit  Gérard,  et  bien 
des  fois ,  en  la  considérant ,  j'ai  médité  sur  la  fragilité  des  choses 
humaines.... 

—  Oh I  je  possède  aussi  ton  anneau,  continua  Ghlotilde,  car  un 
instant  après  l'avoir  jeté  dans  le  feu,  je  l'en  arrachai....  Mais  je  reviens 
à  mon  récit. 

—  Mon  père  profita  de  ce  moment  de  dépit  pour  me  dire  que  M.  de 
Gerisay  me  demandait  de  nouveau  en  mariage.  Je  fus  indécise  d'abord, 
puis  ensuite  j'eus  la  faiblesse  de  consentir  à  tout  ce  que  voulut  mon 
père.  Deux  mois  après,  je  te  revis  dans  un  moment  terrible,  tu  venais 
de  frapper  mon  mari  d'un  coup  mortel.  Mon  père  m'avoua  alors 
qu'ayant  surpris  nos  secrets  près  du  grand  chêne,  il  avait  répandu  le 
faux  bruit  de  ton  mariage  pour  faire  réussir  le  projet  qu'il  avait  furmé 
depuis  longtemps  de  m'unir  à  M.  de  Gerisay.  Te  dire  tout  ce  que  j'ai 
enduré  de  chagrins  depuis ,  serait  trop  long;  d'ailleurs,  tu  ne  me  croi- 
rais pas.  Je  fus  longtemps  sans  savoir  ce  que  tu  étais  devenu;  On  me 
disait  que  tu  avais  cherché  un  refuge  dans  un  couvent,  mais  personne 
ne  pouvait  me  désigner  au  juste  le  nom  de  ce  monastère.  Un  soir,  je 
fus  me  promener  au  couvent  de  Saint-Sauveur.  La  cloche  appelait  à  la 
prière,  qui  devait  être  suivie  d'un  salut.  Je  savais  qu'il  y  avait  dans 
la  chapelle  une  partie  réservée  au  public.  J'entrai  et  fus  m'agenouiller 
au  pied  d'un  pilier.  En  voyant  l'ombre  se  répandre  sous  les  arceaux 
gothiques ,  en  entendant  les  chants  graves  des  moines  et  les  sons 
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majestueux  de  Torgue,  mon  âme  fut  saisie  d'un  sentiment  religieux 
qui  réleva  vers  le  ciel.  Tout  à  coup,  je  tressaillis  en  entendant  chanter 
le  Salve  regina  par  une  voix  qui  m*était  bien  connue,  puisque  c'était 
la  tienne.  Elle  vibrait  sous  les  voûtes  sonores,  avec  des  ao^nts 
plaintifs  qui  me  firent  fondre  en  larmes.  Je  revins  bien  des  fois  ensuite 
avec  Tespérance  d'entendre  encore  ta  voix ,  mais  ce  fut  toujours  inuti- 
lement. Ayant  appris  que  tu  venais  d'être  nommé  abbé  commendataire 
du  monastère  de  Saint-Sauveur,  et  que  tu  devais  te  rendre  procession- 
nellement  dans  un  bourg  voisin,  je  me  plaçai  sur  ton  passage.  Ce  jour-là 
tu  portais  tous  les  insignes  de  ta  haute  dignité.  Tu  avais  Tanoeau  au 
doigt ,  la  mitre  en  tète  et  la  crosse  à  la  main.  Depuis,  je  ne  t*ai  plus 
revu.  Je  fus  habiter  Paris  avec  mon  père.  La  Révolution  arriva.  Le 
comte  de  Pressigny  fut  une  de  ses  premières  victimes.  Après  la  mort 
de  mon  père,  je  vins  me  réfugier  au  Mans,  chez  une  vieille  parente; 
je  demeurais  chez  elle  lorsque  la  ville  a  été  prise  par  les  Bleus.  Pour 
échapper  au  massacre ,  j'ai  suivi  Tarmée  vendéenne ,  et  accablée  par 
la  fatigue  et  le  besoin ,  j'ai  marché  jusqu'à  ce  lieu ,  où  la  force  m'a 
tout  à  fait  abandonnée....  Maintenant,  Gérard ,  p&r  pitié ,  fiais-moi  en- 
tendre un  mot  de  pardon. 

—  Chlotilde ,  je  te  pardonne!...  dit  Gérard  d'une  voix  émue. 

—  Sauvez-vous!....  voilà  les  Bleus!  s'écrièrent  quelques  cavaliers 
vendéens  en  passant  au  galop. 

Au  même  Instant  plusieurs  coups  de  fusil  se  firent  entendre  à  peu  de 
distance. 

—  Gérard,  dit  avec  exaltation  Chlotilde ,  en  se  levant,  viens  !...« 
fuyons!....  ton  pardon  m'a  donné  de  la  force !.... 

Comme  elle  achevait  ces  mots,  une  balle  la  frappa  dans  la  poitrine. 
Gérard  la  voyant  pencher  la  tète  en  arrière ,  passa  son  bras  autour  de 
sa  taille ,  et  la  soutenant ,  il  disait  : 

—  Chlotilde  !  Chlotilde!  reviens  à  la  vie!...  je  t'aime  !... 

—  Pour  qui  vivrais-je  maintenant?  murmura  Chlotilde  d'une  voix 
mourante^  Gérard  ,  je  ne  peux  plus  être  à  loi....  Songe  à  tes  vœux,  qui 
le  lient  au  Seigneur  pour  toujours!....  Oh  !  il  vaut  mieux  que  je  meure 
avec  la  douce  consolation  que  ton  affection  m'est  rendue ,  que  de 
vivre  pour  souffrir,  séparée  de  toi....  Bientôt  nous  nous  reverroDs  au 
ciel  !.... 
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—  Oui,  bîentôl!....  répondit  Gérard,  et  deux  larmes  tombèrenl  de 
ses  yeux.  Chlotilde ,  ayant  fait  un  effort  pour  parler,  sans  pouvoir  rien 
articuler,  s'affaissa  sur  elle-même.  Gérard  chercha  à  la  ranimer,  il  la 
saisit  dans  ses  bras  en  poussant  des  sanglot?....  Dans  ce  moment  le 
général  Stofflet  vint  à  passer,  Gérard  l'appela  à  son  secours. 

Le  général  descendit  de  cheval ,  s'approcha  de  la  marquise  de  Cerisay 
qu'il  examina  attentivement,  puis  la  couchant  le  long  de  la  haie,  il  dit 
d'un  ton  brusque ,  en  entraînant  Gérard  : 

—  Allons,  M.  d'Âirvault,  ne  vous  arrêtez  pas  plus  longtemps  près 
du  cadavre  de  celte  femme.  L'ennemi  est  à  vingt  pas  de  nous  ;  j'ai 
occupé  les  Bleus  tant  qno  j'ai  pu,  mais  à  la  fin  mes  plus  braves  soldats 
ayant  perdu  la  vie ,  je  suis  resté  seul.  Tenez ,  voilà  un  cheval  dont  le 
maître  vient  d'être  tué,  prenez-le  et  partez  vite. 

L'esprit  tout  bouleversé ,  Gérard  refusait  de  faire  ce  que  lui  conseil- 
lait l'intrépide  Stofflet;  il  voulait  voir  encore  s'il  ne  restait  pas  un 
souffle  de  vie  chez  cette  femme  qu'il  avait  tant  aimée.  Le  général  par- 
vint, avec  beaucoup  de  peine,  à  le  faire  monter  sur  le  cheval  aban- 
donné. Tous  deux  marchèrent  quelque  temps  ensemble ,  puis  ils  se 
séparèrent. 

Gérard  cheminait  seul  sur  la  route  d'Âncenis^  lorsqu'à  une  lieue  de 
Pouancé,  des  Bleus,  qui  s'étaient  embusqués  à  rentrée  des  bois  de 
Cornillé ,  sur  le  bord  de  l'étang  des  Rocheltes ,  firent  feu  sur  lui. 

Gérard  ne  fut  pas  atteint  par  les  balles,  mais  son  cheval ,  qui  allait 
assez  vite,  tomba  rudement  à  terre,  comme  s'il  eût  été  foudroyé. 

Gérard  ayant  été  lancé  la  tête  contre  un  arbre,  à  quelques  pas  en 
avant,  fit  une  chute  si  violente,  qu'il  expira  sur  le  coup  d'une  lésion 
au  cerveau. 

Le  lendemain ,  en  passant  par  les  bois  de  Cornillé  (') ,  des  bûche- 
rons trouvèrent  le  cadavre  de  Gérard  d'Airvault,  sur  lequel  ils  ne 
remarquèrent  aucune  blessure  apparente.  En  le  dépouillant  ils  trou- 
vèrent son  anneau  d'abbé  dans  une  de  ses  poches,  et  sur  sa  poitrine, 
une  croix  d'or,  la  croix  de  Chlotilde.  Ces  deux  objets  firent  croire  à  ces 
bonnes  gens  que  l'homme  qu'ils  enterraient  était  un  évêque.  Ce  bruit 

(1)  Les  bois  de  Gornillô  et  rétaog  des  RocheUes  apparUennent  à  H.  le  marquis  de 
Preaulx. 
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se  répandit  dans  le  pays  et  s'y  accrédita.  Les  restes  mortels  de  Tabbé 
de  Saint-Sauveur  furent  recouverts  d'une  modeste  tombe  de  gazon  au 
lieu  même  où  il  élait  mort.  Les  villageois  d'alentour  ne  tardèrent  pas 
à  venir  prier  sur  celte  tombe  qu'ils  ornaient  de  fleurs  et  de  petites 
croix.  Bientôt  la  renommée  publia  qu'il  s'y  faisait  des  miracles,  ce 
qui  augmenta  de  beaucoup  le  nombre  des  pèlerins.  Cbaque  année, 
quelque  paysan  relevait  avec  soin  l'humble  tertre  pour  qu'il  ne 
disparût  pas  de  la  surface  du  sol. 

Enfln,  il  a  une  douzaine  d'années,  M.  le  marquis  d'Âligre  a  eu  la 
généreuse  idée  de  faire  élever  une  croix  de  pierre  sur  cette  tombe 
vénérée.  M.  d'Aligre  a  fait  sculpter  à  Paris,  par  M.  Varin,  habile 
statuaire,  une  croix  d'un  très-bon  goût,  sur  laquelle  l'artiste  a  repré- 
senté, entre  autres  sujets,  l'anneau,  la  croix,  la  crosse  et  la  mitre 
d'un  abbé.  On  y  voit  aussi  une  ancre  qui  rappelle  le  premier  état  de 
Gérard.  Quatre  grosses  fleurs  de  lis  en  relief  font  un  très-bon  effet  à 
la  réunion  des  bras  de  la  croix.  Au  centre  est  la  date  de  1794.  D'un 
côté,  sur  le  pied,  on  Ut  cette  inscription  : 

HOMMAGE  A  L'HOMME  COURAGEUX 

MOBT    POUB    SON    DIEU    ET    POUB    SOIf    BOI  !  ! 

Et  plus  bas  : 

ÉRIGÉ  PAR  M.  LE  W*  ETIENNE  D'ALIGRE. 

A  côté  de  la  croix,  M.  d'Aligre  a  fait  placer  un  tronc,  dont  le  pro- 
duit est  réservé  aux  pauvres  de  la  commune.  Chaque- jour,  grand 
nombre  de  pèlerins  viennent  prier  sur  celte  tombe;  ce  qui  le  prouve , 
c'est  l'étonnante  quantité  de  gros  sous  que  l'on  trouve  en  ouvrant  le 
tronc. 

Nous  qui  venons  d'écrire  ce  récit,  en  notre  qualité  de  compatriote 
de  Gérard  d'Airvaull,  nous  remercions  bien  sincèrement  M.  le  mar- 
quis d'Aligre  d'avoir  érigé  un  pieux  monument  sur  la  tombe  d'un 
Vendéen. 

Chables  THENAISIE. 


:r^v  '"^Ti^î^^'^mi 


ÉTUDES  LITTERAIRES. 


ANNE  DE  BRETAGNE 


ET 


JEAN  MAROTco. 


La  province  n'abdique  sa  personnalité  au  profit  de  Paris  qu'à  son 
corps  défendant;  nous  aimons  h  la  voir  lutter  d'efforts  contre  sa  tor- 
midable  rivale,  Paris  n'a  rien  à  y  perdre  et  la  province  tout  à  y  gagner. 
C'est  à  ce  titre  que  nous  vous  présentons  un  livre  d'art,  un  vrai  chef- 
d'œuvre,  qui  sort  des  presses  de  M.  Louis  Perrin  de  Lyon.  M.  Perrin  a 
sans  doute  voulu  prouver  qu'il  se  reliait  à  cette  filiation  d'imprimeurs 
illustres  nommés  Ëstienne,  Jean  de  Tournes,  Etienne  Dolet,  etc.,  ses 
maitres  et  en  même  temps  ses  compatriotes.  M.  Perrin  a  réussi. 

Il  a  pu  du  reste  exercer  son  habileté  sur  un  livre  qui  en  valait  la 
peine,  sur  une  précieuse  trouvaille  due  à  la  sagacité  de  M.  Georges 
Guiffrey,  un  poème  inédit  de  Jean  Marot  qui  certes  méritait  tout  le 
luxe  qu'on  a  consacré  à  sa  publication.  Il  est  édité  sur  papier  vélin 
vergé,  l'ancre  des  Aides  est  estampillée  sur  le  litre,  et,  chose  étrange, 
ce  signe  révéré  des  bibliophiles  tient  tout  ce  qu'il  promet  ;  le  texte  du 
poème  est  en  entier  typographie  avec  les  italiques  des  Manuces; 
gravure  du  Cabinet  des  Estampes,  culs-de-lampe,  têtes  de  chapitres, 
tout  y  est,  il  ne  lui  manque  absolument  pour  être  du  temps  qu'une 
reliure  commandée  par  le  trésorier  Grollier,  ce  ribho  amateur  du 

(I)  Poème  inédit  de  jKniii  Mabot,  publié  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  par  O.  Guiffrey,  à  Pjrlt,  clies  veuve  Julci  Benouard,  it60. 
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XVl«  siècle  qui  employa  plus  de  vingt  mille  écus  à  rembellissement 
de  ses  livres. 

Mais  pour  faire  tant  d'hooneur  à  ce  poème,  Jean  Marol  est  donc  ud 
bien  grand  personnage?  Sans  doute.  Si  nous  interrogeons  Tbistolre, 
elle  nous  ré|)ondra  simplement  :  Ce  fut  le  père  de  Clément,  et  cette 
qualité  suffit  pour  le  rendre  célèbre.  Il  le  sera  donc  deux  fois,  car 
après  avoir  lu  le  livre  inédit  publié  par  M.  G.  Guiffrey  on  ne  peut 
s'empècber  de  reconnaître  que  Jean  Marot  est  un  poète  qui  doit  avoir 
à  ce  titre  sa  petite  part  de  gloire.  £t  même  pourquoi  pas  une  grande? 
Au  risque  de  donner  un  démenti  à  Taxiome  naseuntur  poOœ,  je  me 
persuade  facilement  qu*en  gaie  science  Jean  fut  le  maître,  Tinitialeur 
de  son  fils.  Clément  n'a-t-il  pas  dû  bien  souvent  s'endormir  sur  les 
genoux  de  son  vieux  père  au  refrain  monotone  des  rimes  croisées 
dans  le  style  de  Tépoque  ?  Le  ncnny,  mot  rendu  plus  tard  si  célèbre 
par  Clément,  se  retrouve  fréquemment  chez  Jean  (')  dont  plusieurs 
vers  sont  exactement  reproduits  par  son  fils  (*).  Nous  ne  voulons  pas 
dire  que  Clément  ne  dut  rien  à  lui-même,  nous  tenons  seulement  à 
faire  remarquer  que  la  poésie  de  Jean,  sans  que  l'enfant  s'en  rendit 
compte,  germa  dans  ce  jeune  cerveau.  Comme  la  terre  n'était  pas 
ingrate,  le  grain  de  blé  rendit  au  centuple,  mais  on  ne  peut  nier 
qu'entre  les  œuvres  du  père  et  celles  du  fils  il  y  ait  un  grand  air 
de  famille. 

C'est  fort  bien,  dira-t-on,  nous  sommes  enchantés  de  savoir  que 
Clément  Marot  avait  un  père  poète,  mais  ses  vers  valent>ils  la  peine 
d'être  lus,  même  dans  un  exemplaire  sur  vélin?  Cette  question,  sous 
peine  d'ingratitude,  un  Breton  ne  peut  pas  la  faire,  car  dans  la  langue 
naïve  et  simple  du  XVI«  siècle  Jean  Marot  a  chanté  cette  Anne  de 
Bretagne  dont  le  nom  est  en  quelque  sorte  déjà  enveloppé  des  ombres 
de  la  légende.  Le  culte  des  souvenirs  aime  à  s'aider  de  l'érudition 
afin  de  rajeunir  le  passé  en  lui  restituant  sa  véritable  physionomie  : 
M.  G.  Guiffrey  ne  se  sera  pas  en  vain  adressé  à  la  Bretagne.  La  dé- 
couverte et  la  publication  du  manuscrit  de  Jean  Marot  placé  sous  le 

(1)  Voyez  versass,  6is,  où  le  moi  nenny  eat  cirictérifté  à  It  mtniëre  de  Clémeol 
Harol. 

(2)  notamment  les  vers  «74,  su  et  inlTeats. 
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patronage  de  notre  dernière  Duchesse  seront  accueillis  avec  faveur  par 
les  classes  éclairées.  Quant  aux  classes  populaires,  elles  n^achèteront  ' 
peut-être  pas  le  livre  de  M.  6.  Guiffrey,  mais  par  la  tradition  orale, 
mieux  que  d'autres  par  l'histoire,  elles  ont  su  reconnaître  à  leur 
souveraine  son  incontestable  prestige.  L'histoire  dessèche,  la  tradition 
poétise.  Certes,  il  est  peu  de  figures  royales  plus  pures  que  celle  de 
notre  Duchesse;  et  cependant  qui  n'échangerait  volontiers  la  reine 
Anne  et  son  existence  passagère  contre  le  type  idéalisé  et  chevale- 
resque que  la  nation  bretonne  a  créé,  cycle  magique  où  Anne  person- 
nifie des  siècles  de  résistances  glorieuses  contre  l'étranger. 

Pas  une  bataille  qui  n'ait  été  livrée  sous  son  règne,  pas  une  ruine 
qui  ne  soit  un  témoignage  de  sa  splendeur,  pas  une  ville  qu'elle  n'ait 
délivrée  des  Anglais;  et  c'est  tout  un  peuple  qui  est  complice  de  ce 
pieux  mensonge  et  qui  met  toute  sa  complaisance  à  entourer  le  front 
de  sa  dernière  maîtresse  d'une  auréole  d'immortalité,  auréole  qu'il 
compose  avec  art  des  rayons  épars  sur  une  longue  lignée  de  rois. 
Peut-on  n'en  être  pas  touché?  Aussi  ce  n'est  jamais  sans  un  profond 
sentiment  de  respect  que  le  touriste  au  pied  de  quelque  tour  ruinée 
prêle  l'oreille  aux  récils  des  hauts  faits  qu'une  pauvre  vieille  bien 
convaincue  attribuée  la  reine  Anne,  son  éternelle  héroïne;  et  loin  de 
sourire,  l'on  écoute  avec  attendrissement  l'histoire  des  malheurs 
.d'Arthur  qui,  transposé  de  quelques  centaines  d'années,  devient  le 
fils  persécuté'de  la  bonne  Duchesse, 

Dépouillée  de  ce  que  lui  prête  l'imagination  reconnaissante  de  ses 
anciens  sujets,  la  part  d'Anne  de  Bretagne  est  encore  assez  belle.  La 
fermeté  toute  virile  dont  elle  fit  preuve  au  milieu  des  revers  qui  sui- 
virent la  mort  de  son  père  fut  à  la  hauteur  de  ses  malheurs.  Impuis- 
sante contre  les  armées  du  roi  de  France,  elle  sut,  malgré  sa  jeu- 
nesse, écouter  plutôt  la  raison  que  son  cœur,  et  la  fiancée  de  Maximi- 
tien  d'Autriche  en  donnant  sa  main  à  Charles  VIII  étouffa  les  discordes 
civiles  et  rendit  la  paix  à  son  peuple. 

Devenue  veuve,  après  avoir  payé  son  tribut  de  larmes  à  la  mémoire 
de  son  mari  (')  dont  elle  n'avait  pas  d'enfants,  clic  retourna  en  sa 

(1)  «  Gefust,  du  d'Argenlré,  c6oio  impouible  à  dire  comtiicn  ccsie  bonne  princesse 
»  priDt  de  déplaisir  de  la  mort  du  B07,  car  elle  se  vestlt  de  noir,  combien  que  les  Reyocs 
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chère  Brêtaigne;  mais  la  poliliquo  oo  devait  pas  la  laisser  dans  sa 
solitude.  La  )irovince  de  Bretagne  était  ui}  Irop  beau  fleiiroo  à  la 
couconne  de  France  pour  que  Louis  Xli  laissât  s'échapper  une  si 
belle  occasion  de  s*agrandir.  Il  n'avait  accei)té  pour  femme  Jeanne  de 
France,  Hlle  de  Louis  XI,  qu'à  contre-cœur.  Le  divorce  fut  prononcé. 
Anne  agréa  la  recherche  du  Roi;  elle  n'avait  encore  que  vingl-deox 
ans. 

C'est  a  la  nouvelle  épouse  de  Louis  XII  que  s'attacha  Jehan  Marot 
en  qualité  de  valet  de  chambre,  position  plus  élevée  qu'on  ne  le 
suppose  généralement  et  que  du  reste  Clément  Harot  ne  devait  pas 
tarder  à  illustrer  à  son  tour  auprès  de  François  premier.  Le  goût 
qu'Anne  témoignait  pour  les  lettres  (*)  lui  avait  déjà  fait  appeler  à  sa 
cour  Jean  Lemaire,  Melchinot  et  Nanquier  que  l'abbé  Irail  (')  qua- 
lifie pompeusement  de  coryphées  de  leur  siècle.  La  critique  moderne 
est  plus  modeste,  elle  les  relègue  au  second  plan,  sans  oublier  toutefois 
les  services  qu'ils  rendirent  à  la  langue  française.  Jean  Marot,  comme 
François  Villon,  ne  sçatoU  aucunes  lettres  ne  grecques  ne  latines  ('), 
chose  bien  rare  alors  chez  Ions  ceux  qui  se  piquaient  de  littéralure. 
Grâce  à  l'absence  des  réminiscences  classiques,  le  développement  du 
génie  national  s'efTecluait  d*une  manière  vraiment  spontanée  et  à  ce 
litre  on  ne  peut  contester  à  Jean  Marot  le  mérite  d'avoir  contribué  a 
conserver  au  français  quelque  originalité. 

La  reine  Anne  était  heureuse  comme  une  reine,  Louis  XII  lui 
témoignait  la  plus  vive  affection  et  avait  voulu  donner  une  preuve  pu- 
blique de  sa  déférence  en  venant  Tépoûser  en  personne  à  Nantes  (*). 

»  puricnl  le  diuilcn  b'anc,  cl  Tu- 1  deux  Jourt  saosrito  prendri;  dj  manger,  oj  dorpilr 
»  unu  seule  heures  ne  rospondant  aullrc  chose  à  cculz  qui  parlolent  à  elle,  aiDon  qu'elle 
»  avoU  résolu  de  pnodrc  le  cbenilo  de  soo  inarj.  « 

(I)  «  Elle  atmail  IVtude  des  langues,  les  poMédaUturl  bien  et  se  plaisait  i  n^pondre  aux 
ambassadeurs  élraogcrs  dans  l«>ur  Idiome  national.  L'histoire  a  co  outre  conscrrà  ccUe 
singulière  rarticulartl6  qu  clic  écrlvall  ft  Louis  XII,  pendant  la  désaatrcttso  campagne  da 
Blilanata,  des  lettres  en  ver$  latins.  »  (Hontbacon,  Monuments  ds  la  Monarchie 
française.) 

Ci)  Histoire  de  la  Réunion  de  la  Bretagne  à  la  Franee. 

(3)  Poime  inéiHt  de  Jehan  Marot,  page  a. 

(4)  Charles  Vill  avait  obligé  Anoc  de  Bretagne  à  se  rendre  près  de  lui  k  Lnr.-^eal  en 
Touralnc  pour  qu'elle  y  contractât  mariage. 
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Loin  de  faire  comme  Charles  VÏII  qui  avait  écarté  le  gouvernement  de 
Bretagne  des  attributions  de  la  reine,  son  nouveau  mari  lui  abandon- 
nait complètement  la  gestion  des  affaires  de  sa  chère  province.  Souvent 
elle  venait  la  visiter,  elle  réunissait  les  Étals,  rendait  les  ordonnances, 
arrêtait  les  règlements  d'administration  publique,  battait  monnaie  (*) 
et  s'intitulait  vraye  Duchesse  de  Brelaigrie,  Sa  cour  était  non-seule- 
.  ment  la  plus  brillante  et  la  plus  lettrée  de  TËurope,  mais  elle  ne  le 
cédait  à  aucune  autre  sous  le  rapport  de  la  piété  et  des  bonnes  mœurs, 
au  point  que  des  souverains  s'adressaient  à  réponse  de  Louis  XII 
pour  la  prier  de  leur  choisir  une  compagne  parmi  les  demoiselles  do 
sa  suite  (').  Enfln  elle  avait  pour  fîlles  deux  ravissantes  princesses 
dont  Tune  ('),  Claude  de  France,  devait  un  jour  apporter  à  son  tour  la 
Bretagne  en  dot  à  François  premier. 

Une  seule  chose  manquait  à  son  bonheur;  elle  n'avait  pu  donner 
ni  à  Charles  VIII  ni  à  Louis  XII  «  un  héritier  qui  eût  fait  asseoir  les 
9  descendants  de  la  maison  de  Bretagne  au  trône  des  rois  de  France.  » 
A  plusieurs  reprises ,  cet  espoir  fut  sur  le  point  de  se  réaliser,  mais 
presque  à  leur  naissance  tous  les  fils  de  la  Reine  mouraient,  comme 
marqués  d'un  sceau  fatal. 

El)  1511,  Anne  était  grosse  encore  une  fois.  Cette  affaire  de  famille 
atteignit  la  proportion  d'un  événement  européen.  On  vit  les  ambas- 
sadeurs tenir  leurs  souverains  au  courant  de  tous  les  symptômes  qui 
pouvaient  faire  augurer  du  sexe  de  l'enfant.  L'empirisme  se  donnait 
carrière. 

Hélas!  pour  la  sixième  fois,  le  dénouement  fut  une  grande  douleur. 

(1)  Chacun  sait  qu'un  des  princi^jaux  allribuls  de  la  souvcralnclé  au  mojen  fige  élnillc 
droit  de  baitre  monnaie.  Anne  de  Bretagne  avait  constamment  us6  de  ce  droit,  môme  sous 
Cbarles  Vill.  W  existe  d'elle  des  écus  d'or  dont  rempreinte  !a  roprésenic  sur  un  trûoe, 
avec  la  légende  circulaire:  Ah>A.  d.  g  frak.  regia.  et.  kritomu.  dvcssa,  que  les 
numismntes  restituent  ainsi (A^?iA  pei  GRATia  FnAKCORiu  rlci^iv  et  britOiM'H  du- 
C18SA.  Anne,  reine  de  France  et  duchesse  du  Hrelagne,  1493.  C'est  à  la  duchesse  Anne 
que  l'on  atlnhue  l'introduction  du  millésime  dans  les  monnaies. 

(2)  Ladislas  Jagellon,  roi  de  Bohôme,  FerdinaDd  V,  roi  d'Aragon. 

(0  Ë!Ies  avaient  toutes  deux  reçu  l'éducation  la  plus  briilanlr,  mais  Benéc  de  France 
dépassait  de  beaucoup  sa  sœor,  ^u.  point  «  d'étonner  les  érudils,  car  dit  èranldroc,  elle 
«  discouroit  si  bauîtemCDt  et  gravement  de  l'astrologie  et  de  !a  conuolssancc  des  astres 
»  que  la  reyne  mère  (Anne  de  Bretagne)  disoit  que  le  plus  grand  philosophe  du  monde 
»  n'en  scaurolt  mieux  parler.  »  Beoée  de  France,  fiancée  d'abord  à  Charles. Quint,  épousa 
Hercule  d'Esté,  duc  de  Ferrare. 
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I^a  reine  mil  encore  au  inonde  un  enrant  mort.  Le  désespoir  s'empara 
de  la  pauvre  mère,  seâ  jours  furent  dans  le  plus  grand  danger,  la 
France  était  plongée  dans  Tanxiélé,  dans  le  désespoir.  «  La  reine 
»  passa  deux  jours  à  Tagonie,  mais  enfin  se  manifestèrent  lessymp- 
»  tomes  précurseurs  de  la  convalescence.  Jehan  Marot  entendit  crier 
»  au  miracle ,  et  crut  au  miracle  avec  cette  foule  pleine  de  foi.  Si  donc, 
»  dans  ses  vers  ,  il  rapporte  la  guérison  de  la  reine  à  la  toute-puis- 
»  sance  divine ,  s'il  met  en  mouvement  pour  lui  venir  en  aide  les  puis- 
se sances  cclesles,  ce  n'est  pas  seulement  pour  agrandir  le  cadre  de 
»  son  œuvre,  mais  pour  y  jeter  un  peu  de  ce  merveilleux  sans  lequel 
»  il  n'est  point  de  poésie  :  sous  les  formes  de  la  fîction,  il  est  Tinler- 
»  prèle  du  scnliment  de  tous  (').  « 

Jean  Marot  a  voulu,  comme  il  le  dit  lui-même  (^)  dans  sa  dédicace 
à  Anne  de  Bretagne,  décrire  «  les  lamentations  de  TÉglisb  ,  les  regrets 
»  de  la  NoBLBSSB ,  les  pleurs  et  complaintes  du  populaibe  avec 
»  l'affection  des  prians ,  la  palleur  des  craignans,  le  cri  des  gémis- 
»  sans,  les  impétueux  sanglots  des  soupirans,  » 

Malgré  les  difficultés  de  Tcntreprise,  iZ  met  la  voille  au  vent,  et 
bientôt,  conformément  à  son  plan  ,  nous  le  voyons  donner  un  corps  à 
dos  abstractions  :  la  Noblesse,  TËglise  et  le  Peuple,  Labeur,  comme  il 
rappelle  éloquemment,  prennent  une  personnalité  et  viennent  s'enquérir 
des  nouvelles  de  la  brave  Reine, 

Ija  Noblesse  évoque  le  souvenir  des  bienfaits  qu'elle  doit  à  sa 
munificence. 

C*est  des  gentilz  la  ressource  et  fiance , 
La  soustcriaDce  aux  poures  damoiselles  ; 
C*cst  trorphenins  la  mère  et  la  substance 
Support  des  dcrs.  des  vcufves  rasseuranec 
El  l'cspcrancc  aux  vierges  cl  pucelles  ; 
C*esl  Tarilanl  feu  rendanl  Ibs  eslincelles 
De  charité  et  de  vertus  renseigne , 
LUionneur  de  France  et  gloire  de  Bretaigne. 

Le  Clergé  sent  à  son  tour  tout  ce  qu'il  perdrait,  les  nombreux  dons, 

(1)  inlroducliondeM.G.  Guiffrey.pagess. 

(2)  Id.,  ptgc  S9. 
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les  importantes  fondations  qu*e)le  avait  semés  dans  tout  le  royaume, 
sans  oublier  Notre-Dame  du  Folgoët  pour  laquelle  elle  avait  une 
dévotion  particulière  et  où  elle  alla  plusieurs  Tels  en  pèlerinage.  Conser- 
vez ,  s'écrie  V Église , 

.......  celle-là  qui  représente  au  monde 

Charité  saincto  et  chasteté  trôs-munde  ; 
Celle  qui  onc  ne  hrisa  la  franchise  * 

De  nostre  espouse  et  mère  saincte  Église , 
Nais,  au  contraire,  à  son  bien  tant  acreu 
Qu'il  n'est  vivant  qui  sans  le  veoir  Teust  crcu. 

Mais  le  plus  touchant  dans  ses  larmes  est  le  personnage  de 
Labeur  : 

Jadis  je  fus  mené  pirs  qu'à  oullrance , 

Comme  homme  en  trance, 

Par  la  meschance 
De  dure  guerre ,  abuz  et  mengerie  ; 
Mais  puys  le  temps  qu'elle  a  régné  en  France 

Suys  sans  souffrance . 

Et  ce  dernier  cri  de  douleur  : 

Grand  Dieu  !  si  la  reine  succombe , 
quedeviendrai-jc, 

Moi,  povret,  mes  enrausctma  femme? 

Serai-je  donc  en  proie  à  la  mengerie  des  hommes  de  finance,  et  à  la 
rapacité  de  ces  pillards  d'Anglais? 

C'est  que  le  règne  d'Anne  de  Bretagne  avait  ramené  la  paix  où  l'on 
ne  connaissait  que  la  guerre,  la  misère  avait  fait  place  à  l'abondance, 
le  pauvre  était  plus  heureux  qu'il  ne  l'avait  été  depuis  plusieurs 
siècles,  et  le  désespoir  de  Labeur  ne  doit  point  être  attribué  à  l'ima- 
gination de  Jean  Marot,  le  rimeur  officiel;  Jean  Marot  n'était  que 
l'écho  de  Labeur,  quand  il  disait  : 

0  fière  mort  cruelle , 
Si  tu  la  prends ,  occis-nous  avec  elle. 
Tome  VIIL  19 
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Anne  fut  rendue  aax  vœux ,  aux  prières  de  son  peuple,  mais  ce  fut, 
hélas  !  pour  peu  de  temps. 

Le  chagrin  la  rongeait,  les  médecins  avaient  déclaré  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  être  mère  ;  deux  ans  à  peine  après  la  cruelle  agonie  dont  Jean 
Marot  fut  le  témoin ,  elle  tomba  malade  au  château  deBlols,  au  milieu 
de  la  colonie  de  Bretons  qu'elle  avait  amenée  de  son  duché  ;  de  sa 
fenêtre,  elle  pouvait  apercevoir  la  Perche -aux-Bretons ,  nom  donné 
à  la  terrasse  où  se  tenaient  les  gentilshommes  de  sa  garde  (');son 
dernier  regard  fut  donc  encore  un  témoignage  de  sa  prédilection 
pour  sa  première  patrie.  Elle  mourut  à  trente*sept  ans  dans  toute  sa 
beauté  (•). 

En  qualité  de  reine  de  France,  elle  ne  pouvait  soustraire  son  corps 
à  la  sépulture  royale  de  Saint-Denis,  mais  elle  pouvait  disposer  de 
son  cœur.  Par  testament,  elle  le  légua  à  sa  Adèle  Bretagne.  Le  cœur 
de  la  brave  Duchesse  fut  déposé  à  Nantes,  cliez  les  Carmes,  dans  un 
caveau  destiné  aux  ducs  de  Bretagne. 

L'abbé  Irait  nous  apprend  que  ce  cœur  était  renfermé  dans  une 
boite  d'or,  surmontée  d'une  couronne  royale;  il  ne  nous  dit  pas  de  qui 
sont  les  vers  qui  furent  gravés  sur  le  couvercle ,  mais  il  est  à  présu- 
mer qu'ils  sont  dûs  à  la  plume  de  Jean  Marot.  Un  œil  peu  exercé  y 
reconnaît  facilement  la  même  manière.  En  outre,  Jean  Marot  prenait 
le  titre  de  poète  de  la  magnanime  reine  Anne  de  Bretagne,  et  il  eût' 
sans  doute  regardé  comme  une  usurpation  de  ses  fonctions  toute 
poésie  funèbre  d'un  étranger  gravée  sur  le  cœur  de  sa  chère 
maîtresse. 

Voici  ces  vers  que  noire  ami  G.  Guiffrey  eût  très-certainement 
restitués  à  leur  auteur  s'il  les  eût  connus.  Ce  sera  pour  la  prochaine 
édition. 


(1)  «  Qui,  dit  Braatdme,  no  failloient  jamais  quand  elle  sortoU  de  sa  chambre,  fôl  pour 
»  aller  b  la  messe,  ou  s^aller  promener,  de  l'attendre  sur  ceUe  petite  teirasse  de  Wols 
»  qu'on  appelle  encore  la  Perche-auz-Bretons .  elle-mûnie  l'ayant  ainsi  nommée.  — 
n  Quand  clic  les  y  voyolt:  Voilà  mes  Bretons,  disait-elle,  sur  la  perche,  qui  m'attendent.  » 

(?)  Voici  ce  que  Brantôme  en  savait  :  «  Rile  étott  belle  et  Agréable,  tlnsl  que  J'ay  oui  dire 
»  aux  anciens  qui  l'ont  vcue;  et  «on  porlraict,  que  j'ay  veu  au  vif,  resserabloit  au  visage 
»  de  la  belle  damoitelle  de  Gbât'iauneuf,  qui  a  esté  h  la  cour  (de  Henri  III),  tant  renommée 
y  en  beauté.  • 
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En  ce  petit  vaisseau  de  fin  or  par  et  munde 

Repose  un  plus  grand  cœur  que  oncques  dame  eut  au  monde. 

Anne  Tut  le  nom  d'elle ,  en  France  deux  Tois  reyne« 

Duchesse  des  Bretons ,  royale  el  souveraine. 

Ce  cœur  fut  si  très-hault ,  que  de  la  lerrc  aux  cieux 

Sa  vertu  libéralle  accroissoft  mmii  et  mieux , 

Mais  Dieu  en  a  repris  sa  portion  meilleure 

Et  ceste  part  terrestre  en  grand  deuil  nous  demeure. 

Notre  courte  et  imparfaite  étude  sur  Jean  Marot  et  Aune  de  Bre- 
tagne est  achevée,  mais  nous  n*avons  pas  encore  assez  dit  combien 
nous  devonsàM.6.*Guiffrey  pour  avoir  mis  au  jour  ce  manuscrit  perdu 
dans  la  poussière  de  la  Bibliothèque  impériale.  Depuis  quelques  années 
Ton  avaitétéà  mêmed*appréciertoutola  valeurdeM.G.Guiffreypardes 
travaux  publiés  par  lui,  soit  dans  la  Revue  de  la  Propriàé  lUiéraire , 
soit  danà  le  MonUeur,  mais  nous  ne  le  savions  pas  philologue  con- 
sommé :  les  nombreux  lecteurs  qu'aura  son  livre  ne  s* en  plaindront 
pas.  Si  attrayant  ^que  soit  le  poème  de  Marot ,  nous  avouons  que,  pour 
notre  part,  fréquemment  Fintérêt  des  curieux  éclaircfssements  histo- 
riques et  étymologiques  de  M.  G.  Guiffrey  Ta  emporté  sur  le  texte 
qiiMl  analysait.  Que  Tombre  de  Jehan  Marot  nous  pardonne. 

Ch.  de  MONTIGNY. 


ÉTUDES  BIOGRAPHIQUES. 
NOTICE 

SUR 

11'=''  GABRIEL  BRUTE 

PREMIER  ÉYÊQUE  DE  VINCENNES  (  ÉTATS-UNIS), 


Il  y  aurail  une  série  d'articles  fort  intéressants  à  écrire  sous  le  litre  : 
«  hes  Bretons  devenus  célèbres  à  Vàranger,  »  Notre  pays  ne  se  laisse 
pas  prendre,  comme  Tlrlande,  aux  avantages  de  rémigration,  qui  no 
sont  souvent,  pour  les  moins  habiles  et  les  moins  vigoureux,  que  des 
promesses  décevantes.  Dieu  merci  I  la  famine  périodique  et  une  légis- 
lation tyrannique  ne  viennent  pas  contraindre  nos  paysans  à  s'expatrier, 
comme  y  sont  condamnés,  sous  peine  de  la  vie,  les  pauvres  feroiiers 
de  la  verte  Érin.  Mais  si  Tamour  du  sol  retient  les  masses  en  Bretagne 
et  les  rend  indifférentes  à  Tappàl  lointain  de  la  fortune,  une  élite  de 
notre  population  a  su,  de  tout  temps,  franchir  les  mers  pour  conquérir 
des  âmes  à  Jésus-Christ.  Parmi  ces  courageux  missionnaires,  il  en  est 
qui  parviennent  à  TÉpiscopat  et  qui  acquièrent,  dans  le  pays  de  leur 
adoption,  une  notoriété  considérable.  On  les  oublie  en  Bretagne,  et  les 
biographies  de  notre  province  ne  contiennent  pas  même  leurs  noms; 
mais  leur  histoire  n*en  est  pas  moins  instructive  et  édifiante  pour  leurs 
anciens  compatriotes,  et  nous  nous  proposons  un  jour  de  la  leur 
raconter. 

En  attendant,  nous  sommes  heureux  d'offrir  à  nos  lecteurs  une 
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première  notice  sur  un  missionnaire  do'Bretagne,  écrite  par  un  de  ses 
confrères  dans  l'Épiscopat,  Mr  James  Roosevelt  Bailey,  évéque  de 
Newark  (Étals-Unis).  —  Lors  de  la  mort  de  M»""  Brûlé,  en  1839, 
son  vénérable  successeur,  Me^  de  la  Hailandière  (un  autre  évêque 
breton)  confia  à  Tévéque  de  New- York  les  volumineux  papiers  laissés 
par  son  saint  prédécesseur.  Me^  Baifey  était  alors  secrétaire  à  Tévéché 
de  New-York,  et  en  cette  qualité  il  se  plul  à  compulser  les  manuscrits 
du  digne  évoque  de  Vincennes.  Dçns  le  nombre,  il  en  découvrit  un 
particulièrement  précieux,  la  relation  des  persécutions  du  clergé  à 
Rennes  pendant  la  Terreur,  écrite  en  anglais  par  Msr  Brute  trente  ans 
après  les  événements  dont  ce  dernier  avait  été  témoin.  Msr  Bailey  résolut 
aussitôt  de  publier  ces  mémoires  et  de  les  faire  précéder  d'une  biogra- 
phie de  Fauteur.  Mais  la  surabondance  de  papiers  laissés  par  Me'  Brute 
a  rendu  fort  difficile  la  composition  de  cette  biographie.  D'innombrables 
cahiers,  intitulés  AnaUcta,  contiennent  Panalyse  de  tous  les  ouvrages 
lus  par  révêque  de  Vincennes;  on  y  trouve  en  outre  des  manuscrits 
ou  des  cadres  de  sermons,  des  appréciations  sur  les  hommes  et  les 
choses,  des  problèmes  de  hautes  mathématiques,  ou  des  prières  et  des 
aspirations  vers  Dieu.  Puis,  intercalées  entre  ces  écrits  sur  des  sujets 
si  variés,  se  découvrent  tout  à  coup  des  notes  d'un  intérêt  personnel, 
des  souvenir  de  jeunesse,  une  vue  de  Rennes,  ou  le  portrait  en  croquis 
d'un  ancien  professeur.  On  se  perd,  au  milieu  de  cette  exubérance  de 
richesses.  Il  faudrait  la  vie  d'un  homme  pour  compulser  ce  qu'un 
homme  infatigable  au  travail  a  employé  sa  vie  à  écrire,  et  nous  com- 
prenons fort  bien  que  Msr  Bailey,  promu  à  l'Ëpiscopat  de  Newark, 
n'ait  pas  eu  le  temps  de  trier  complètement  ce  qui  méritait  d'être 
conservé  pour  composer  une  autobiographie  de  Msr  Brute.  Me^*  Bailey 
s'excuse  dans  sa  préface  de  n'avoir  pu  tracer  qu'une  esquisse  trop 
hérissée  de  notes,  et  il  la  termine  en  ces  termes  : 

«  Je  déplore  que  cette  esquisse  ne  soit  pas  plus  digne  du  saint 
»  homme  qui  en  est  le  sujet.  Ceux  qui  l'ont  connu  seront  particuliè- 
»  rement  désappointés,  je  le  crains,  par  ma  pauvre  silhouette  de 
»  Msr  Brute.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  ils  peuvent  se  répartir  le  blâme 
»  entre  eux,  car  l'un  des  amis  survivants  de  l'évêque  .de  Vincennes 
»  aurait  dû,  depuis  longtemps,  écrire  une  biographie  de  celui  dont  ils 
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»  parlent  si  souvent  comme  d'un  modèle  do  toutes  les  vertus  eoelé- 
»  siastiques,  et  dont  la  mémoire  pour  la  piété  et  la  science  est  si  jus- 
»  tement  en  bénédiction  parmi  eux.  » 

£n  18S3,  lorsque  nous  habitions  Nev^-York,  Mv  Hughes,  arche- 
vêque de  cette  ville  voulut  bien  nous  confier  les  papiers  de  M^  Brûlé, 
aQn  de  voir  si  nous  aurions  notis-mème  le  courage  de  les  classer. 
Mais  nous  reculâmes  devant  la  grandeur  de  Tentreprise,  et  nous  en 
remimes  bien  volontiers  la  tâche  au  digne  secrétaire  de  Tarche- 
vêché  (  '  ).  A  cette  époque  nous  eûmes  le  bonheur  d'assister  à  la  consé- 
cration épiscopale  de  Mer  Baiiey  célébrée  par  Ms^  Bedini,  archevêque 
de  Thèbes,  le  premier  nonce  apostolique  qui  ait  vigile  les  États-Unis. 
Deux  autres  évoques  furent  consacrés  dans  la  même  cérémonie,  et 
Tun  d'eux  était  notre  ami  d'enfance.  Mer  Louis  de  Goësbriand,  avec 
lequel  nous  avions  souvent  chassé  dans  les  landes  de  la  Basse-Bre- 
tagne. Son  jeune  frère  vient  d'être  glorieusement  blessé  au  front  à  la 
bataille  de  Gastelftdardo  ;  mais  la  balle  piémontaise  n'a  pu  briser  ce 
crâne  d'un  chrétien  breton.  Ainsi  la  même  famille  fournit  à  la  fois  un 
apôtre  et  un  martyr  dé  la  religion,  soit  en  Amérique,  soit  en  Italie. 

Mer  Baiiey  est  un  ministre  protestant  converti,  et  il  appartient  à 
l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  honorables  familles  d'Amérique, 
dans  laquelle  le  catholicisme  a  fait  de  nombreuses  et  brillantes  con- 
quêtes depuis  cinquante  ans.  La  fondatrice  des  sœurs  de  charité  des 
États-Unis,  la  sainte  madame  Selon,  était  la  sœur  de  son  père.  Les 
trois  filles  de  la  fondatrice  se  sont  faites  religieuses  comme  leur  mère, 
et  une  cousine,  fille  d'un  évèque  protestant,  femme  du  Dr  Yves, 
évéque  protestant  de  la  Caroline  du  Nord,  a  embrassé  la  vraie  foi  à 
Rome  aussi  bien  que  son  mari.  —  Mer  Baifey  a  la  bonté  de  nous 
envoyer  les  feuilles  de  son  livre  à  mesure  qu'elles  sont  imprimées  aux 
États-Unis,  en  sorte  que  nous  pouvons  donner  ce  premier  article  de 
notre  traduction  à  la  Ret>ue  de  Bretagne  et  de  Vetidée  avaut  que  l'ou- 
vrage paraisse  en  Amérique  (*). 

C.DE  LAROCHE-HERON. 


(i)  L'évêcbé  de  New-Xork  créé  sn  laos  eat  daveiui  «rcheTêché  en  isso. 
(3)  Les  quelques  notes  que  nous  avons  ajoutées  è  celles  de  Ms^  Bailcj,  avec  beaucoup 
de  sobriété,  sont  signées  T.  (Traducteur). 
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Le  sujet  de  celle  notice  naquit  à  Rennes,  capitale  de  Tancienne 
province  de  Bretagne,  dans  la  nuit  du  210  mars  1779,  et  il  fut  baptisé 
de  bonne  heure,  le  lendemain  matin,  à  Tégiise  paroissiale  de  Saint- 
Germain  (*).  Son  père,  Simon-Gulllaume-Gabriel  Brute  de  Remur, 
qui  appartenait  à  une  ancienne  et  très-respectable  famille,  était  né  à 
Paris,  en  1729,  et  était,  à  Tépoque  du  mariage  de  son  ûls,  surintendant 
des  domaines  du  roi  en  Bretagne  (*).  Sa  mère,  Jeannc-Renée  Le 
Saulnier  de  Vauhelle,  née  à  Saint-Brieuc  en  1736,  était,  à  l'époque  de 
son  mariage  avec  M.  Brute,  veuve  de  M.  François  Vatar,  imprimeur 
du  Roi  et  du  Parlement  à  Rennes  (').  Ils  habitaient  dans  le  palais  du 
Parlement,  où  sa  famille,  du  côté  maternel,  avait  occupé  des  apparte- 
ments dans  une  des  ailes  depuis  1660  (^).  La  position  occupée  par  son 

(1  )  Bitrall  du  registre  concernant  l'État  civil  des  citoyens  de  la  ci-devant  paroisse  de 
Saint  Germain  de  Bennes  pour  l'année  1779  :  — -  Simon  Guillaume-Gabriel,  fils  de  Simon - 
Guillaume  Gabriel  Brute  de  Bemur,  et  de  Benée-Jcanne  Le  Saolaler  de  Vauhelle, , né  et 
baptisé  le  même  Jour  vingt  mars  mil  sept  cent  soixante -dix-neuf.  Parrain  François- Plcrrc- 
Bené  Vatar  de  Jouanner;  marraine  Victoire-:  rançoise  Brûlé  de  Benmr,  elc.  Le  Valler, 
curé. 

Soussigné  à  Bennes  le  quatorze  thermidor  an  sept  de  la  Bépublique  française  une  et 
indivisible.  DubrelL 

{1)  Son  père  se  maria  deux  fois:  1*  à  Harle-Jeanne  Le  Chai,  k  Paris,  le  38  février  i7S6. 
n  eut  d'elle  seipt  enfants;  3*  à  M**  veuve  Vatar  à  Bennes  en  i778.  Bt  de  co  mariage  11  eut 
deux  enfants  :  le  sujet  de  cette  notice  et  son  ft-ëre  Augustin  né  en  1789.  «  La  mère  de  ma 
»  mère,  Qlaudienne-Aliéoor  Bol^rt,  mourut  en  1791  Agée  de  81  ans.  Mon  grand  oncle,  son 
n  frère  Pierre  Bobert ,  prieur  d'Établus,  de  Tordre  des  Prémonirés,  mourut  le  7  fé- 
•  vrler  1795.  k  l'bdpttal  deGiiingamp,  prisonnier  pour  la  fol.  »  (Rote  M.  S.)  Ler  premier 
mariage  de  H.  Brute  fat  célébré  k  la  paroisse  Saint- Bustacbe  de  Paris  par  l'abbé  Brute, 
son  oncle,  docteur  en  théologie  et  curé  de  la  paroisse  de  Saint  Benoit. 

(3)  «  lia  mère  m'a  souvent  dit  que  les  Vatar  étaient  d'origine  anglaise,  et  qu'ils  «valent 
I*  suivi  la  profession  d'imprimeurs  depuis  l'invention  de  l'Imprimerie  au  xiv*  siècle.  Les 
M  livres  qu'imprimait  H.  Valar  étaient  principalement  des  ouvrages  de  Jurisprudence, 
»  la  collection  des  coutumes  et  des  ordonnances  de  la  province,  les  Principes  du  Droit 
»  de  Du  Parc  PouUalnge.  Il  7  avait  pour  130,000  îr.  de  ces  livres  en  magasin  lorsque 
»  l'Assemblée  ConsUtuAnte  abolit^  toutes  les  lois  et  coutumes  locales,  ce  qui  enleva  toute 
»  valeur  k  ce  capital  de  livres.  Ma  mère  avait  eu  par  reversion  le  privilège  de  son  premier 
»  mari,  comme  imprimeur  du  roi  et  dn  Parlement.  »  (Note  M.  S.)  —  Gomme  exemple  de 
la  manière  dont  la  même  proEeasion  se  perpétue  de  père  en  fils  dans  l'ancien  monde,  Je 
remarquerai  que  1'  Histoire  de  Rennes  en  ma  possession  (par  de  Villeneuve  et  Mdiet. 
—  Bennes,  I8«s)est  Imprimée  par  J.-M.  Vatar. 

(4)  L'incendie  de  i7i9,  k  l'époqne  déjk  rendue  si  désastreuse  par  le  système  de  L8\?, 
détmiilt  k  Bennes  8»o  maisons,  le  cinquième  de  la  ville,  et  révénement  fut  assez  consi- 
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père,  comme  surtntendaDt  des  fmances  de  la  province,  avec  la  pers- 
pective d'obtenir  le  premier  brevet  vacant  de  fermier-général  des 
revenus  à  Paris  qui  lui  avait  été  promis,  semblait  lut  ouvrir  le  plus 
brillant  avenir  selon  le  monde  :  «  Vous  étiez  né  pour  vivre  dans 
»  Topulence  ('),  me  disait  souvent  ma  bonne  mère.  Mes  plus  anciens 
»  souvenirs  se  rattachent  aux  fêtes  données  par  mon  père,  soit  dans 
»  sa  maison  de  ville,  soit  dans  sa  maison  de  campagne  de  Fricot,  fau- 
»  bourg  Saint-Helier,  aux  députés,  aux  officiers  et  aux  gentilshommes, 
»  lors  de  la  réunion  des  États  de  la  province.  Je  me  rappelle  avoir  vu 
»  jusqu'à  cinq  de  nos  évoques  à  sa  table  à  la  fois.  Nous  autres  enfants 
»  nous  étions  placés  à  une  petite  table,  où  notre  orgueil  et  notre 
»  amour  des  bonnes  choses  étaient  également  morliûées.  —  Dieu  en 
»  a  ordonné  autrement,  continue  Mer  Brute,  en  faisant  allusion  aux 
»  paroles  de  sa  mère.  Mon  père  mourut  (9l7  février  1786)  quelques 
»  jours  après  une  opération  très-douloureuse  rendue  nécessaire  par 
»  une  chute  de  cheval  ;  et  au  lieu  d'une  succession  opulente,  il  laissa 
»  ses  affaires  dans  le  plus  grand  désordre.  Votre  père  n'a  jamais  pu  se 
»  décider  à  se  défier  de  personne,  me  disait  souvent  ma  mère.  Il  croyait 
>  que  son  prochain  était  aussi  bon  et  aussi  honnête  que  lui-même;  ei 
»  l'état  de  ses  comptes,  à  l'époque  de  sa  mort,  l'a  bien  prouvé.  Non- 
»  seulement  toutes  ses  affaires  étaient  en  confusion,  mais  il  avait  laissé 
»  ses  débiteurs  accumuler  leurs  dettes  envers  lui  pour  plus  d'ua 
»  million  de  francs.  Les  amis  de  la  famille,  les  plus  éminents  avocats 
»  de  Rennes,  conseillèrent  à  ma  mère  de  renoncera  la  succession  ;  mais 
»  elle,  fort  justement,  elle  considéra  un  nom  honorable  comme  plus 
»  précieux  que  la  fortune,  et  afin  de  nous  conserver  ce  nom  sans 

dérable  ponr  être  mentionné  dam  TAbrégé  de  rbUtoIrede  France  d'Anquelll.  En  reblk- 
liBsant  cette  partie  de  la  Tille,  on  réserva  une  belle  place  dont  l'une  des  fticea  est  formée 
da  palais  du  Parlement. 

Cet  incendie,  qui  éclata  dans  la  nuit  du  33  au  33  décembre  I7i9,  tnl  causé  par  un  ^ 
menalsler  ivre,  il  se  prolongea  cinq  Jours  et  cinq  nuits  avec  une  grande  acUvité.' Quoique 
presque  toutes  les  malsons,  à  cette  époque,  fiissent  construites  en  bois,  11  n'y  avait,  paratl- 
11,  qu'une  pompe,  et  encore  elle  était   vieille  et  dérangée.  En   179S,  on  fit  venir  de 
Hollande  deux  nouvelles  mac  Ain  e«.  (Histoire  de  Rennes,  1845.) 

(i;  M  Opulence  pour  le  coup,  mais  quel  danger  pour  le  salut  de  aesenbntsl  i*  —  GeUe  ob- 
icrraUon  a  été  écrite  par  Ms'  Brute  è  la  marge  du  papier  où  se  trouvent  consignés  cea 
souvenirs  de  son  enCince. 
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»  tache,  elle  résolut  de  procéder  elle-même  à  la  liquidation  des  affaires 
»  de  mon  père,  en  y  sacriflant  au  besoin  ses  propres  biens  (*).  Elle 
»  se  mit  à  la  tâche,  et  avec  Taide  de  deux  comptables,  MM.  Jourdain 
»  et  Henaut,  pour  lesquels  elle  m'a  souvent  recommandé  de  conserver 
»  des  sentiments  de  vive  gratitude,  elle  travailla  nuit  et  jour  jusqu*à 
»  ce  qu'elle  eût  mis  en  ordre  les  comptes  de  mon  père.  Grâce  à  sa 
»  diligence  et  à  son  administration,  les  pertes  furent  beaucoup  moins 
»  fortes  qu  elles  ne  Tauraient  été  autrement,  et  toutes  les  dettes  furent 
•  payées.  » 

Non-seulement  d'après  ce  qui  précède,  mais  encore  d'après  la 
conduite  de  Mj^^  Brute  pendant  la  dévolution,  ses  lettres  à  son  fils, 
et  ta  manière  dont  celui-ci  parle  toujours  d'elle  dans  ses  souvenirs,  il 
est  évident  que  cette  dame  était  d'une  intelligence  remarquable  et 
d'une  grande  force  de  caractère  (*).  Le  tout  était  régularisé  et  dirigé 
par  une  fervente  et  tendre  piété.  L'on  ne  peut  douter  que  le  caractère 
religieux  de  Ms'  Brute,  qui  lui  faisait  prendre  la  Foi  pour  guide  de 
toutes  ses  pensées, de  toutes  ses  paroles  et  de  toutes  ses  actions,  lui  fut 
inculqué,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  par  les  instructions  et  les  exemples 
de  son  excellente  mère. 

Le  jeune  Brute  fut  heureux  aussi ,  dans  ce3  premières  années  où  le 
caractère  se  forme,  d'avoir  pour  guide  le  meilleur  des  prêtres,  l'abbé 
Carron,  si  connu  par  ses  travaux  en  Angleterre  et  par  les  admirables  livres 
de  piététiu'il  a  écrits(')  :  «  Mon  premier  confesseur,  dit-il  é^n^Quelques 

(I)  Je  trouve  un  antre  eiemple  de  cette  préférence  donnée  h  un  nom  sans  tache  sur  la 
fortune  dans  les  admirables  Hémoires  de  la  marquise  de  La  Bocbejaquelein  :  «  J'avais 
»  été  destinée  dès  l'efflance"  à  épouser  le  marquis  de  Lescnre  Son  père  en  mourant 
«  eo  1784  lui  laissa  soo.ooo  francs  de  dettes.  Quoique  les  avocats  lui  conseillassent  de 
»  renoncer  è  la  succession,  11  eut  la  d^lcatessc  de  répondre  dn  tout,  aussi  bien  que  la 
»  comtesse  de  Lescure  sa  grand'mère.  » 

Ces  exemples  qui  ne  nous  paraissent  qu'honorables  en  France,  semblent  admirables 
en  Ani'riqne,  où  le  protestantisme  a  déplorablemcnt  aiblbll  dans  les  masses  les  notions 
de  moralité.  T. 

«  Ci)  Uamère,  dit-il  dans  un  de  ses  papiers,  était  une  femme  d'une  forte  tête,  comprenant 
»  bien  le  monde,  etajantune  grande  expérience  en  matières  d'afl^lres.  Toujours  fidèle  ù  la 
»  religion,  elle  cacha  les  prêtres  et  les  assista  de  mille  manières  pendant  la  Révolution.  Le 
M  respect  de  toutes  les  classes  de  la  population  fut  une  grande  protection  pour  elle  et  pour 
»  sa  famille  dans  les  plus  mauvais  jours  de  cette  époque.  » 

(3)6uy-Toa8salnt-Julien  Carron,  né  à  Bennes  en  1760,  s'étant  disUngué  par  son  zèle  et  par- 
fJGoIièrement  par  sa  charité  envers  les  pauvres,  U  fut  emprisonné  en  1792  potir  avoir  refasé 
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»  Soutmirs  avant  ma  première  communion,  fut  M.  Carron ,  vicaire 

w  de  la  paroisse  de  Saint-Germain;  il  était  alors  un  très-jeune  prêtre, 

»  mais  déjà  si  remarquable  par  sa  vie  exemplaire  et  sa  fervente  piéié, 

»  qu'il' était  appelé  Vabbé  Thérèse,  par  allusion  à  sainte  Thérèse. 

»  C'était  peu  après  la  mort  de  mon  père,  et  f avais  alors  environ 

»  huit  ans.  Je  me  rappelle  fort  bien  que  la  première  fois  que  j'allai  à 

»  confesse,  dans. la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  »  il  sortit  en  même 

9  temps  que  moi  du  confessionnal  et  me  donna  un  petit  livre  intitulé 

»  La  Mort  d'Abel.  Je  vois  dMci  ses  traits ,  tels  qu'il  m'apparurent  en  ce 

»  moment,  avec  leur  expression  de  bienveillance  et  de  piété.  Je  fus 

»  son  pénitent  plusieurs  années,  jusqu'en  1791 ,  la  dernière  année  du 

»  libre  exercice  de  la  religion  en  France,  et  ce  fut  en  cette  année  que 

»  j'eus  le  bonheur  de  faire  ma  première  communion.  J'allais  régu- 

»  lièrement  à  confesse;  mais  jusqu'à  cette  époque,  grâce  à  Dieu,  à 

»  mon  excellente  mère  et  à  d'excellents  maîtres ,  j'avais  peu  de  choses 

»  à  confesser.  Quoique  j'eusse  déjà  fréquenté  les  écoles  depuis  quatre 

»  ou  cinq  ans,  j'étais  absolument  ignorant  de  tout  ce  qui  peut  blesser 

»  l'innocence,  et  mon  plus  gros  péché,  lorsque  je  fis  ma  confession 

»  générale  pour  ma  première  communion ,  fut  d'avoir  pris  une  pomme 

»  dans  le  panier  d'une  revendeuse  de  fruits  (*).  Pendant  ces  années 

»  j'appris  le  catéchisme  à  l'école ,  et  à  certaines  époques  j'allais  au 

(le  prûler  !e  scrmenl  consUluilooDel.  KzUc  la  mfime  année,  il  fonda  plu&leurs  églises  et  écoles 
on  Angleterre.  Rentré  en  France  en  1814,  U  mourut  en  1 821.  Il  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  (le  piété.  Ms'  Poynder  prêcha  son  oraison  Tunëbre  au  serrice  qui  fut  célébrée 
Londres  pour  i'abbé  Carron.  Le  célèbre  Lamennais  qui,  dans  ses  mellleursioura,  avait  vécu 
avec  lui  et  le  révérait  comme  un  saint,  avait  réuni  les  matériaux  pour  une  biographie  de  l'abbé 
Carron;  mais  U  ne  t'a  Jamais  écrite.  Le  baron  d'Bcksletn  s'exfainie  en  ces  tenues  dans  un 
arUclc  sur  Lamennais,  que  nous  trouvons  dans  le  Bamùler  de  mai  isso  :  «  Gomme  contmsie 
avec  Lamennais,  Je  menUonncral  un  prêtre  au  cœur  d'or  uni  à  une  vraie  connaissance  dca 
liommcs,  l'abbé  Carron.  le  seul  prêtre  auquel  Lamennais  rendit  toujours  justice,  et  dont  le 
mort  fût  une  perte  Irréparable  pour  ce  dernier.  L'«bbé  Carron  était  le  y^ii(«  de  la  bonté.  • 
—  Dans  unelettre  écrite  à  Ms'Flaget,  ï  la  date  du  9  Juin  issi^Msrfiruté  parle  do  la  mort  de 
l'abbé  Carron  à  Paris,  «  mon  premier  p6re  spirituel,—  si  souvent  appelé  le  saint  Vincent  de 
»  Paul  de  notre  siècle.  •• 

(1)  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  souvenirs  ont  été  écrits  sans  que  Ha'  Bratése  doutAt 
qu'ils  fussent  Jamais  lus,  excepté  peut-être  par  ses  plus  tnUmesaïuis.  J'ai  pria  sur  mol  cepen- 
dant de  les  publier,  parce  qu'ils  offrent  une  Intéressante  peinture  des  premières  années  du 
bon  évêquc,  cl  aussi  parce  qu'ils  montrent  l'état  de  l'éducaUonoi  de  la  religion  en  France 
immédiatemenl  avant  la  Bévoluilon. 
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»  catécbisoie  de  la  paroisse,  où  je  récitais  des  morceaux  de  rÉcritiire 
»  sainte  que  j'avais  appris  par  cœur.  Je  me  souviens  qu'un  jour,  ayant 

•  récité  rhistoîre  du  sacrifice  d'Abraham,  je  reçus  en  récompense  une 
»  assez  grande  gravure  de  l'ilnnonci(Uion^  collée  sur  un  carton,  avec 
»  une  bordure  de  papier  d'or  tout  autour.  Elle  demeura  suspendue 
»  aa-dessus  de  mon  lit  pendant  de  longues  années ,  ot  mon  esprit  se 
»  représente  encore  très- vivement  les  rapprochements  que  je  faisais 
»  entre  la  sainte  Vierge  et  le  bon  abbé  Carron,  dans  la  manière  dont 
»  je  comprenais  en  enfant  la  piété  et  la  sainteté  de  la  vie.  Mon  pre- 
»  mier  livre  de  messe  fit  aussi  sur  moi  une  grande  impression.  C'était 
i  un  paroissien  relié  en  maroquin  vert,  doré  sur  tranches ,  qui  me  fut 
»  donné  le  jour  même  de  l'enterrement  de  mon  père,  le  28  février 
9  1766.  J'en  avais  longtemps  désiré  un,  et  je  présume  qu'il  y  avait 
»  un  peu  de  vanité  mêlée  à  la  dévotion ,  dans  la  manière  dont  je  sui- 
»  vais  les  offices  dans  mon  beau  livre,  au  collège  et  à  ta  paroisse.  J'ai 
»  gardé  ce  paroissien  plus  de  vingt  ans  ensuite,  avec  sa  couverture 
»  déchirée  et  quelques  feuilles  détachées ,  mais  je  l'ai  malheureuse- 
9  ment  perdu  dans  Tun  de  mes  nombreux  voyages.  Comme  je  l'ai  dit, 
»  je  fis  ma  première  communion  en  1791.  Nous  étiojis  environ  deux 
9  cents,  tant  de  laspremière  que  de  la  seconde  communion,  car  c'était 

*  l'excellente  coutume,  en  ce  temps  là,  de  faire  la  seconde  commu- 
9  nioo  avec  la  même  préparation  que  la  première,  et  après  une 
9  retraite  spirituelle  de  quelques  jours.  Je  vous  remercie,  ô  mon  Dieu, 
»  pour  l'état  d'innocence  et  de  piété  dans  lequel  j'ai  accompli  cet  acte 
>  si  important  de  ma  vie  !  » 

Le 'lieu  où  il  fit  sa  retraite  pour  la  première  communion  parait 
avoir  été  assez  étrange.  D'après  une  allusion  dan»  une  do  ses  notes  je 
pense  que  c'était  la  salle  de  l'ossuaire  du  cimetière  voisin  de  l'église. 

Mgr  Brute  en  parle  cc^mme  d'une  «  salie  longue  et  étroite,  remplie 
9  de  bancs,  avec  les  têtes  et  les  ossements  des  générations  qui  nous 
9  avaient  précédés ,  empilés  dans  une  galerie  au-dessus  de  nos  têtes, 
9  comme  c'est  la  coutume  dans  nos  cimetières ,  de  manière  que 
»  nous  pouvions  les  voira  travers  le  grillage  qui  les  protégeait.  Cette 

vue  nous  rendit  sérieux  et  très-recueillis,  surtout  le  premier  jour 

de  la  retraite.  Je  ne  me  rappelle  rien  de  particulier  sur  les  instruc- 
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»  lions  qui  nous  furent  adressées,  sinon  qu'elles  étaient  comme  dé 
»  coutume  sur  le  péché ,  la  mort,  le  jugement ,  rEucharistie,  le  bon- 
»  heur  de  servir  Dieu,  etc.,  et  qu'elles  firent  sur  nous  toute  Tim- 
»  pression  désirable.  Entre  les  divers  exercices  je  me  promenais  au 
»  milieu  des  tombes  avec  quelques  camarades  ;  et  là  nous  cherchions 
»  à  nous  animer  Tun  Tautre  à  la  piété,  parlant  avec  respect  des  bons 
»  prêtres  qui' conduisaient  la  retraite.  Nous  aimions  surtout  M.  Carron 
»  et  M.  Desbouillons,  —  ce  dernier  un  saint  de  piété,  d'austérité ,  de 
»  zèle  et  de  charité  envers  les  pauvres.  Il  prêchait  à  ravir;  mais  il 
»  était  laid^  petit  et  ridicule,  si  bien  qu'un  jour  nous  éclatâmes  de 
»  rire  à  une  comparaison  bizarre  qu'il  nous  fit  et  au  geste  étrange  dont 
»  il  l'accompagna  (^).  Oh!  combien  nous  fûmes  chagrins  de  notre 
»  conduite!  Aussi  après  l'instruction  nous  allâmes  le  trouver  et  lui 
»  demander  pardon ,  ce  qu'il  nous  accorda  de  tout  cœur.  Il  est  mort 
»  depuis  longtemps  et  je  ne  doute  pas  qu'il  est  un  saint  au  ciel.  —  Je 
»  me  souviens  de  mes  fréquentes  séances  près  du  confessionnal  de 
»  M.  Carron,  dans  notre  grande  église  gothique  de  Saint-Germain  ;  sur 
»  l'autel ,  la  petite  statue  de  la  Vierge  avec  son  manteau  bleu  et 
»  blanc  ;  — «  et  le  dernier  soir,  lorsque  je  reçus  l'absolution ,  mes  efforts 
»  pour  faire  un  bon  acte  de  contrition,  et  mon  ardent  désir  de  faire 
»  une  bonne  communion ,  d'obtenir  une  bonne  morl  et  de  gagner  le 
0  ciel.  Après  j'allai  dire  le  Miserere  à  genoux  sur  une  grande  pierre 
»  tombale,  près  du  maitre-autcl  où  je  devais  recevoir  Notre  Seigneur 
»  le  lendemain  malin.  Les  événements  du  jour  suivant,  il  serait 
»  impossible  de  les  oublier.  Le  lever  de  grand  matin,  la  prière  pour 
»  l'âme  de  mon  cher  père,  décédé;  —  la  bénédiction  demandée  à 
»  genoux  à  ma  mère  ;  — le  recueillement  où  je  me  plaisais  à  me  main- 
»  tenir  en  vue  de  l'acte  important  que  j'allais  accomplir,  —  en  déi)it 
»  des  distractions  que  me  donnait  notre  bon  M.  Leblanc,  uniquement 
»  préoccupé  de  ma  toilette,  de  ma  frisure  et  du  grand  cierge  que  Je 
»  devais  porter.  Je  me  souviens  d'avoir  chanté  le  cantique  de  Fénelon  : 
o  Mon  Bien-aifuéne  paraît  pas  encore,  »  —  Le  départ  pour  l'église  — 

(1)  Ms'  Bnilé  était  naturellement  fort  gai,  et  saislasaitvoIonUen  le  ridicule,  comme  Tat- 
tcslent  les  nombreux  croquis  à  la  plume  émaillant  ses  papli-rs.  Quclquca-uns  de  ces  desaios 
feraient  honneur  k  Hood  ou  k  Graikahank. 
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voyant  tous  nos  amis  s'y  diriger  de  tous  les  côtés  ;  —  rentrée  q 
réglise  ;  —  tous  assis  en  rangs  très-rapprochés ,  mais  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  silence.  —  Tant  de  ferveur  en  chantant  les  can- 
tiques ;  —  tant  d^ardeur  de  désir  dans  le  cœur  à  mesure  qu'appro- 
chait le  moment  de  la  communion  :  Mais  auparavant  Pacte  de 
consécration ,  que  je  récitai  devant  tous  tes  garçons ,  avec  Thérèse 
Champion  pour  compagne ,  comme  représentant  les  filles.  Vingt  ans 
après,  dans  un  de  mes  voyages  en  France,  je  Tai  revue,  toujours 
fidèle  dans  sa  persévérance  et  pieusement  attachée  à  Notre  Seigneur. 
Il  me  paraît  étrange  aujourd'hui  que  je  n'aie  plus  aucun  souvenir 
des  paroles  mêmes  de  l'acte  de  consécration.  Je  suis  sûr  que  j'y 
étais  tout  foi  et  ardent  désir  d'union  intime  avec  Dieu;  et  quant  aux 
actions  de  grâces  qui  suivirent,  je  me  rappelle  la  sincérité  et  la 
ferveur  de  ma  prière  ;  pui^  le  retour  à  la  maison  en  compagnie  du 
pauvre  Lamiral,  l'enfant  dont  ma  mère  s'était  chargée  et  qu'elle 
continua  à  assister  jusqu'à  ce  qu'il  fût  au  courant  de  son  métier. 
L'usage  imposait  ^lors  aux  jeunes  communiants  appartenant  aux 
familles  aisées  l'heureux  devoir  de  choisir,  parmi  les  enfants  pauvres, 
un  frère  en  communion,  dont  on  prenait  soin  et  que  l'on  élevait 
comme  un  membre  de  la  famille.  Mon  cœur  est  plein  lorsque  je 
pense  à  ce  jour.  —  Merci  !  merci  !  ô  mon  Dieu  !  » 
€et  extrait  montre  comment  Ms^  Brute  chérissait  les  souvenirs  des 
événements  de  son  enfance.  Ses  papiers  contiennent  d'abondantes 
preuves  de  son  affection  pour  les  amis  de  sa  jeunesse,  pour  sa  ville 
natale  et  pour  sa  province.  Quelquefois  c'est  un  croquis  d'une  maison  , 
ou  d'une  église  de  Rennes  ou  des  faubourgs,  avec  quelques  notes  de 
tendre  souvenir,  ou  les  détails  de  quelque  anecdote  écrits  au-dessous 
du  dessin  (*).  Parfois  il  donne  une  description  plus  complète,  rappe- 


(1)  Les  notes  suivantes  sont  éaites  au-dessous  de  dcsslot  des  lieux  qu'elles  décrivent  : 
Sainl'Cyr.  —Un  prleurô'avaDt  la  RévoluUon.  où  j'allais  souvent  me  promener  avec  ma 
tK>Dne.mère.— Transformé  en  dépôt  militaire  de  1793  à  I8i4.  — Depuis  lors  un  astic  de 
repentir,  dirigé  par  mère  BagéBie.—  J'y  al  dit  La  messe  quand  l'étais  en  France. 
Paimpont.  —  Les  ruines  de  l'abbaye  —  les  bois  et  les  étangs  —  si  calmes  et  si  soUiaires. 
La  ChapeUs  Bouexie.  —  Li  résidence  de  ma  sœur.~  Le  cbAteau  — la  chapelle  ~  les 
is — les  immenses  masses  de  rochers  —  un  mUle  au  delà  de  rancien  château  de  la  Barlay  e, 
de  l'antre  côté  à  droite,  le  château  encore  plus  ancien  de  La  Boche.— Les  Iroapeaui  brou- 
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lant  les  anciennes  gloires  religieuses  de  sa  Bretagne  bien-aimée,  et 
ses  propres  souvenirs  sur  les  habitants  des  lieux  qu*il  décrit.  Il  est 
regrettable  que  ces  notes  soient  si  laconiques,  n*étantgénéraleincnt 
que  des  indications  ou  des  mots  comme  aides-mémoire,  plutôt  que  des 
descriptions  détaillées  qui  seraient  aujourd'hui  si  inlérossantes.  Diaprés 
une  de  ces  pages  d'énigmes,  comme  on  pourrait  les  appeler,  il  parait 
qu'à  l'époque  de  la  mort  de  son  père,  en  1786 ,  le  jeune  Gabriel  était 
à  la  pension  tenue  par  Mn«  Badier,  dans  la  paroisse  de  Toussaint, 
Tune  des  plus  grandes  paroisses  de  Rennes.  Il  fait  allusion  à  la  rue 
étroite,  en  face  de  Féglise ,  par  laqueUc  il  lui  fallait  passer  lorsqu'il 
faisait  sa  promenade,  avec  les  autres  élèves,  le  mercredi  de  chaque 
semaine.  II  donne  un  souvcnh'  à  Féglise  elle-même  —  à  rentrée  —  au 
maitre-autel —  à  la  statue  du  Père  Éternel  qui  le  surmonte  (•)  —  à  la 
chapelle  de  M.  Rebutet  —  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  etc.  —  Il 
ajoute  :  «  J'écris  ces  souvenirs  en  1821,  le  jourde  la  fêle  de  Toussaint, 
»  trente-quatre  ans  après.  Tout  est  encore  frais  à  ma  mémoire  et 
»  présenta  mon  esprit.  Je  pourrais  décrire  chaque  chose,  les  rues, 
»  les  enseignes  sur  les  boutiques,  les  boutiqiies  elles-mêmes ,  les 
»  cloches ,  la  vigile  des  fêles,  les  glas  pendant  toute  la  soirée  qui  prc- 
»  cède  la  Fête  des  morts.  »  Dans  une  note  intitulée  :  Lieux  où  j'ai 
étudié ,  il  cite  comme  la  première  école  où  il  avait  appris  à  lire,  celle 
tenue  par  W^^  Rose,  rue  aux  Foulons.  Il  fut  mis  ensuite  à  la  pension 
de  M"i«  Badier.  Avec  sa  brillante  imagination,  sa  mémoire  tenace  et 
ses  excellentes  dispositions,  il  dut  être,  dès  le  principe ,  un  excellent 
écolier,  et  il  parait  avoir  gagné  l'affection  de  ses  professeurs  aussi  bien 
que  celle  de sescamarados.  De  1688à  1791  il  suivillescoursdu collège  de 
Rennes,  sous  la  direction  spéciale  de  Tabbé  Sorette,  dont  il  raconte  la 


lant  dans  réIroUe  vallée  entre  les  deux  chôicaux  — les  peUis  bergers -r  et  surloul  les  cha- 
pelles, les  messes,  les  honsTleux  prûtres— et  les  pnysans,  ces  bonneagens  «  qtil  m'accueillaleat 
f>  si  bien  dans  leurs  fermes,  avec  tant  de  cordinltléet  de  bonté,  —toul  est  présent  h  mes 
M  yeux,  et  je  relronve  les  Jours  et  les  sentiments  de  mon  enfance,  et  les  lieux  que  Je  ne 
H  reverra  1  Jamais  —  0 1  Mon  Dieu  f  tous  êtes  mon  seul  bien ,  et  la  aeuie  wie  cat  celle  qui  est 
»  éternelle.  » 

(I)  Dans  une  note,  il  parle  d'un  maçon  qui  fit  une  cbute  en  179«  cl  se  tut,  en  essayant  de 
renverser  la  statue  du  Père  Éternel.  —  L*église  tbt  brûlée  dans  cette  même  année,  1 794,  avec 
quarante  malsons;  les  ruines  furent  démolles,  et  le  terrain  est  resté  ?acant. 
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mort  d'ufie  manière  si  touchante  dans  les  mémoires  pubKés  à  la  suite 
de  cette  notice  (*). 

L*aooée  où  le  jeune  Gabriel  fit  sa  première  communion  (4791)  fut 
celle  où  TAssemblée  législative  adopta  les  lois  les  plus  sévères  contre 
lous  les  ecclésiastiques  qui  refusèrent  de  prêter  le  serment  à  la  Consti- 
tutioa  civile  du  clergé  ;  et  comme  la  grande  majorité  s'y  refusa,  Taxer- 
cice  public  de  la  religion  catholique  cessa  depuis  lors,  en  France  ('). 

(I)  Sur  le  dos  d'UD  croquis  rcpréseoUnt  AT.  Sorette  se  rendant  en  classe^  se  trouve 
b  Dole  solrante  :  «  Comnie  d'usage  tous  lesélablisscmcDis  d'iDsIraciloo  qui  suivenl  étalent 
gratuits  sous  le  patronage'  de  l'ÉTfiquf ,  du  Parlement ,  du  Nalrc  et  des  Échevins  de 
Rennes  : 

Le  collège  de  Reon'^es. 

H.  Fajeole  principal,  s'est  retiré. 

H.  Dubois,  son  successeur  >- mort  —  !ous  deux  très- dignes  prCIres. 

H.  Bourges  de  Blerj,  principal,  mort  comme  un  saint  en  isoï  ou  1805. 

H.  Sorette,  prêtre,  martjr. 

H.  Hillaux,  prêtre,  supérieur  du  séminaire  depuis  isio. 

H.  Roiays.  simple  laïque  ou  tonsuré. 

H.  Dufour,  —  — 

H.  de  ChatcaugiroD  prèire,  mort  à  Londres,  auteur  de  beaucoup  ùe  brochures.  J  ai  son 
portrait. 

H.  Germe.  Rhétorique,  —  laiquc.  Depuis  recteur  de  l'Académie. 

II.  Le  Breton.  Plillosophle  monle.  Excellent  prêtre,  devenu  curé  de  C.hateaubourg,  à 
ton  retour  d'Angleterre. 

H.  Hayner.  Physique.  Bxceilcnt  prêtre  de~ grands  talents  —  Après  lui  SI.  Cabrje,  mort. 
Je  crois,  en  Angleterre.  C'était  aussi  un  très-digne  prêtre. 

U.  Dsmon,  vicc-priocipal,  prêtre.-- En  Ang!eterie;  curéd'Brbrce  depuis  son  retour; 
modeste,  saint  et  fort  instruit. 

U.  DuchesDC.  Dessin.  —  M.  Mériel.  Escrime. 

Ce  collège,  précédemment  scus  la  direction  des  Jésuites,  conicaait  alors  de  i,500  à 
3,000  élèves.  Après  leur  expulsion  leur  nombre  diminua  beaucoup  :  cependant  de  mon 
temps  il  7  avaU  encore  de  &  ft  6ou  élèves,  et  de  plus  une  École  de  Droit  et  une  École  de 
Médecine. 

Le  Séminaire  ponr  les  Étudiants  en  théologie,  et  le  petit  Séminaire,  dirigés  par  les 
PP.  Eodistes  Horin,  Blanchard  et  Beucber  avaient  de  2  &  300  élèves.  Le  collège  des  nobles 
en  avait  cent  sous  la  direction  de  ces  prêtres  excellents.  MU.  Lefuresiier,  Perdriel,  etc. 
KbISq  il  j  avait  une  école  pour  les  Jeunes  personnes  de  la  noblesse,  l'Enfant  Jésus. 

(S)  Je  trouve  dans  les  papiers  de  Ms'  Brute  la  copie  d'une  lci<re  écrite  par  un  témoin 
oculaire,  copie  prise  à  l'époque  des  événements. 

Lettre  de  l'abbé  de  Pierre,  témoin  de  ce  qui  s'est  passé   à  Saiot-Sulpice  dimanche 
dernier  à  l'occasion  de  l'administration  du  serment  constitutionnel. 
Paris,  lundi  10  Janvier  1791. 
Voua  aviez  raison,  mon  cher  ami,  de  penser  que  la  grande  majorité  des  curés  de  Paris, 
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Le  collège  de  Rennes  fui  licencié^  et  le  jeune  Brulc  poursuivît  ses 
études  sous  des  maîtres  particuliers.  Dans  la  liste  des  Lieux  où  fai 
étudié,  il  a  écrit  :  Quatre  ans  soxts  M,  Muriel.  Pendant  celle  époque 
de  persécution  (1791-96)  il  parait  avoir  résidé  principalement  chez  sa 
mère  à  Rennes  ;  mais  il  allait  aussi  souvent  à  la  Chapelle-Bouexic  où 
demeurait  sa  demi-sœur,  M™»  Jansions.  —  Sur  le  dos  d'une  lettre  de 
Tabbé  Desprès,  reçue  par  lui  en  1796,  je  trouvecetle  notede  Mg^  Brute  : 
«  Celle  lettre  est  de  Tabbé  Desprès  qui,  avant  la  Révolution,  était  curé 
»  de  Reguiny  dans  le  diocèse  de  Vannes,  et  qui  alors  était  en  prison 
»  à  Vannes.  Il  avait  vécu  fort  longtemps  jcaché  à  Rennes,  dans  la. 
»  maison  de  M.  Trublei,  et  j'ai  fait  ma  philosophie ^ous  sa  direction.  • 

et  spéctalemeDi  le  cur6  de  Saint-Sulpice,  ne  prêieraieot  pas  le  serment.  DepoU  la  publi- 
caUon  du  décret  les  émissaires  du  club  des  Jucobios  ont  circonvcno  tous  les  curés, 
cherchant  à  les  persuaJer  de  le  prCier.  U.  Baillj  était  pariiculiéremenl  chargé  de  surTcillcr 
le  curé  de  Salnt-Sulplce,  dont  les  Jacobins  désiraient  surtout  l'adhésion,  à  cause  de  son 
mérite  personnel,  et  de  sa  grande  influence  sur  ses  nombreux  assistants  et  sur  le  cleigé 
de  Paris  en  général.  Hais  toute  la  philosophie  et  l'éloquence  du  maire  ont  échoué  devant  la 
foi  el  la  piété  du  pasteur.  Dimanche,  Jour  flxé  pour  la  prestailon  du  serment,  l'église  de 
Salnt-Sulpice  était  remplie  de  plus  de  dix  mille  personnes,  les  deux  tiers  paroissien*,  et  le 
reste  gagistes  du  Palais- Royal.  Le  curé  avait  été  prévenu  par  plus  de  vingt  leUres  que  l'on 
en  viendrait  avec  lui  aux  plus  grandes  extrémités,  s'il  ne  prétait  pas  le  serment,  pnr  et 
simple,  avec  lout  son  clergé.  On  l'iaformait  aussi  des  déclarations  sanguinaires  qui  avaient 
été  faites  rontre  lui  et  contre  nous  dans  les  clubs  et  dans  les  cafés  de  Paris.  ?féanmoint 
il  prêcha  un  sermon  sur  la  cliarilé  chréllcnne  devant  le  maltro-autel,  comme  d'habtiude,  et 
avec  celte  force  et  cette  éloquence  que  vous  connaissez  si  bien.  Aussitôt  qu'il  eut  Qnl,  un 
millier  de  voix  s'élevèrent,  lui  demandant  de  prêter  le  serment,  sous  peine  d'être 
arraché  de  la  chaire  el  pendu  à  la  lanterne,  avec  tous  les  prêtres  de  la  paroisse.  Toutes 
sortes  d'imprécations,  de  menaces  et  un  tumulte  eflrroyabl<«  d'une  part;  la  contenance 
la  plus  calme,  maiii  ferme  el  immuable  de  l'autre  part.  Déjà  la  cohorte  du  Palais-Roval  se 
précipilall  veré  la  chaire,  elle  curé,  avec  tout  le  clergé  qui  l'entourait,  serai!  Infailliblement 
devenu  victime  dé  son  refus  de  prêter  te  serment,  saos  la  prudence  et  te  courage  d'une 
compagnie  de  grenadiers  de  la  garde  nationale,  qui  avait  été  placée  au  iiied  de  la  chaire 
pour  nous  proté2;«'r  en  ca^  de  néccssllé.  Les  cinquante  vicaires,  les  supérieurs  des  quatre 
communautés  de  Saint-Sulpice  et  toun  les  bons  prêtres  résidant  dans  la  paroisse  entou- 
raient la  chaire  pendant  le  prône.  Quant  à  mol,  mon  cher  ami,  j'étais  à  côté  do  notre 
bon  curé,  et  ù  rap})roche  de  la  phalange,  je  le  saisis  dans  mes  bras,  et  je  l'surais  porté 
de  celte  manière  jusqu'à  la  grande  sacrislic,  au  mllieu'des  bons  soldats  et  do  clergé.  Mais 
à  ce  moment  même,  plusieurs  autres  compagnies  de  garde  nationale  entrèrent  par  les 
portes  latérales  et  rétablirent  l'ordre.  11  était  alors  onze  heures,  et  la  grand  messe  coru> 
mençfl  aussitôt.  Après  le  Paler  la  municipalité  entra  et  reçut  le  serment  de  NH.  Bonnay 
et  Bénoy,  chantres  salariés  de  l'église,  et  qui,  vous  le  savez,  ne  font  point  lurtle  de  notre 
communauté.  Pour  mettre  le  comble  à  cette  imposante  cérémonie,  un  capucin  et  six 
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~  Les  Mémoires  montreront  quel  grand  intérêt  prenait  le  jeune  Brute 
à  ces  saints  confesseurs  qui^  à  cette  époque,  souffraient  et  mouraient 
avec  une  constance  si  héroïque.  Plus  tard,  lorsque  les  prêtres  fidèles 
furent  mis  en  prison,  au  lieu  d'être  in^médiatement  condamnés  à 
réchafaud,  il  saisit  toutes  les  occasions  de  les  visiter  sous  divers  dé- 
guisements pour  leur  apporter  la  sainte  communion.  Il  raconte  qu'étant 
enfant,  il  pouvait  entrer  en  conversation  avec  les  gardiens,  de  manière 
à  se  faire  bien  voit  d'eux,  et  d'y  trouver  des  facilités  pour  visiter  les 
prisonniers.  Il  leur  transmettait  des  lettres  cachées  sous  ses  vêtements, 
et  quelquefois  même  il  leur  portait  le  bon  Dieu,  sur  son  cœur,  suivi 
d'un  prêtre  déguisé. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison). 


anlrei  iDdivIdut  en  soulane,  qui 'D'araient  pas  prèle  le  serment,  deniandèn'iit  et  ob- 
Unrent  la  pemiiasloir  de  te  prêter  en  celte  occasion.  Le  curé,  les  soixante  vicaires,  les 
Mpérienrt  des  qnilre  séminaires  et  les  prêtres  et  chapelains  des  coinnranautés  situées 
nr  la  paroisse,  renouTelèreot  leur  profession  de  fol,  et  Jurèrent  au  pied  des  autels,  de 
looffririla  l^ioi,  la  penécnUon  »t  la  mort  même,  plutôt  que  de  prêter  le  serment  con^ll- 
tsUonoeietde  trahir  ainsi  Noire-Seigneur  et  sa  sainte  Église.  Vous  remarquerez  ainsi, 
non  cher  ami,  que  la  communauté  des  prêtres  et  le  clergé  de  Solnt-Sulplce  sont  restés 
fldMes  et  la  municlpaUté  a  bien  été  obligée  de  se  contenter  de  son  inutile  démarche.  La 
Blême  cérémonie  sera  répétée  dimanche  prochain,  à  cause  des  huit  jours  de  grâce  que 
l'Assemblée  nationale  a  accordés  au  clergé  de  Paris  seul,  et  non  sans  dessein.  Hais  Saint- 
Snlplce  les  désappointera.  An  moins  nous  n'avons  rien  à  craindre  pour  dimanche  procliain. 
H.  Dansel,  docteur  en  Sorbonne,  que  vous  connaissez  de  réputation  et  qui  avait  écrit  les 
Baisont  pour  prêter  le  serment  constitutionnel,  écrit  qui  avait  provoqué  tant  de 
réJooisisDccs  dans  le  caibp  des  démagoguer,  à  cause  de  la  science  et.  de  la  vertu  bien 
connues  de  l'auteur,  H.  Dansel  s'est  rétracté,  et  a  écrit  une  lettre  qui  opère  beaucoup 
de  conversions  mémo  dans  les  clubs. 

Confortare  et  esto  roùustus. 
Votre  ami  à  la  vie  et  à  la  mort, 
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POÉSIE. 


IL  FilUT  PLEURER. 


A    UN    AMI. 


La  tristesse  assombrit  mon  âme 
Et  je  soDS  mon  cœur  soupirer  ; 
Mon  esprit  a  perdu  sa  flamme  : 
Il  faut  pleurer,  il  faut  pleurer. 

As-tu  vu  Naples  gémissante, 
Son  roi  trahi  par  ses  soldats? 
Vois-tu  TEurope insouciante, 
Silencieuse  et  Parme  au  bras? 

Vois-tu  d*une  mer  en  furie 
S*avancer  le  flot  menaçant? 
Vois-tu  la  Croix  dans  la  Syrie 
Chanceler  devant  le  Croissant? 

Vois-tu  des  mains  profanatrices 
Toucher  à  Tarche  du  Seigneur, 
Et  les  phalanges  protectrices 
Tomber,  là-bas,  au  champ  d'honneur? 

Puis,  vois-tu  Rome  aux  sept  collines 
Couverte  d'un  voile  de  deuil. 
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Et  les  méchante  sur  ses  raines 
Déjà  préparant  un  cercueil  (')? 

Vois«-tu  surgir  de  dessous  terre 
Ces  troupeaux  de  monstres  hideux? 
Sens^tu  leur  souffle  délétère? 
Connais-tu  leurs  complots  affreux? 

La  tristesse  assombrit  inon  âme 
Et  je  sens  mon  cœur  soupirer; 
Mon  esprit  a  perdu  sa  flamme  : 
Il  faut  pleurer,  il  faut  pleurer. 

Mon  ami,  que  devient  )e  monde 
Si  le  Mal ,  triomphant  du  Bien, 
Dresse  ici-bas  son  trône  immonde 
Et  brise  son  dernier  lien  ? 

Verrons-nous  régner  tous  les  crimes , 
S'exhaler  toutes  les  fureurs, 
Et  tant  d'innocentes  victimes 
Périr  et  rester  sans  vet)geurs  ? 

Verrons-nous  Timpie  en  délire 
Détrôner  le  Pontife-Roi, 
Satan  établir  son  empire 
Où  Jésua-Christ  dicta  sa  loi? 

La  tristesse  assombrit  mon  âme, 
Et  je  sens  mon  cœur  soupirer. 
Mon  esprit  a  perdu  sa  flamme  : 
Il  faut  pleurer,  il  faut  pleurer. 

Oh!  si  rhomme  était  le  seul  maître, 
C*en  serait  fait  de  Tunivers; 
fl  croulerait  bientôt,  peut-être. 
Sous  les  pieds  de  tant  de  pervers! 

(OCetnldelaPtpmtd, 
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Mais  je  vois  une  main  divine 
Qui  règle  les  événements, 
Qui  de  la  terrestre  machine 
Dirige  tous  les  mouvements. 

J'écoute  des  voix  suppliantes 
Qui  chaque  jour  montent  aux  Cieux  ; 
J'entends  des  prières  touchantes, 
Je  vois  des  pleurs  dans  tous  les  yeux. 

Je  vois  sur  la  montagne  sainte 
Un  Pontife  étendant  ses  mains. 
Le  front  serein,  le  cœur  sans  crainte. 
Et  bénissant  tous  les  humains. 

J'entrevois  au  sein  de  la  gloire 
Ces  héros,  ces  nouveaux  martyrs, 
Dont  la  mort  fut  une  victoire, 
£t  dont  Dieu  compte  les  soupirs. 

J'aperçois  Dieu  qui  se  réveille 
Et  qui  déjà  commande  aux  flots; 
Je  vois  son  œil  qui  toujours  veille 
Et  pénètre  tous  les  complots. 

L'homme  a  beau  fuir  dans  ces  lieux  sombres 
Que  jamais  rien  ne  révéla. 
Dans  le  mystère ,  au  sein  des  ombres , 
L'œil  du  Seigneur  est  toujours  là. 

La  tristesse  assombrit  mon  âme. 
Et  je  sens  mon  cœur  soupirer  ; 
Mon  esprit  a  perdu  sa  flamme  : 
Il  faut  pleurer,  il  faut  pleurer. 

Ami ,  j'espère  en  la  puissance 
Du  sublime  Triomphateur 


r 
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Qui  fil  crouler  Tempire  immense 
De  Satan,  90US  son  pied  vainqueur. 

Je  crois  la  divine  promesse, 
Car  la  chaire  de  vérité, 
Dieu  la  fonda  sur  la  faiblesse 
Et  lui  promit  Téternité. 

Je  crois  que  le  roc  immobile , 
Base  du  monument  divin , 
Bravera  la  rage  inutile 
Des  nouveaux  enfants  de  Caïn. 

Quand  la  mer  immense  et  rapide 
Engloutit  le  monde  en  ses  flots,   . 
Seule  la  grande  pyramide  (*) 
S*éleva  dominant  les  eaux. 

Ainsi,  quand  au  sein  de  Fabime, 
Nous  reverrions  s'engloutir  tout, 
Seule,  élevant  son  front  sublime, 
L'Église  resterait  debout  ! 


L'abbé  Auoustb  PIRAUD. 


(I)  n  est  dll,  en  effet»  de  la  grande  pjnnifde  d'âgypte  qu'elle  hit  ôtefée  aTantle  dâhige 
et  que  les  eau  qui  courrlrent  la  terre  D'ôbraalteent  paa  ses  fondcmeDU.  Puis,  quaod  les 
«n  baissèrent,  seule,  elle  paraissait  malestueusement  aailse  sur  sa  base  Imnobile  donU- 
iint  lea  ruines  du  monde  détruit.  fTest-ce  pas  l'image  de  l'Église? 


AUX   ROIS. 


Princes,  rois,  empereurs,  entendez-TOus  ce  ori 
Que  dans  sa  joie  impure  a  poussé  Fanarchie? 

«  Non  :  elle  est  loin  encor!  nous  sommes  à  Tabri 
»  Des  coups  que  le  Dragon  porte  à  la  monarchie. 
»  Attendons....  et  plus  tard,  forts  des  antiques  droits, 
»  Nous  ferons  éclater  la  puissance  des  Rois. 
Il  sera  toujours  tem()s  d'arrêter  Tincendie 
»  Dans  sa  course  insensée  encor  plus  que  hardie.  »  - 


» 


Il  ne  sera  plus  temps!  il  né  Test  déjà  plus 
D'arrêter  le  torrent,  ô  Rois,  qui  vous  menace; 
Trop  tard  vous  tenterez  des  efforts  superflus, 
Et  le  monstre  déjà  s'asseoit  à  votre  place  ! 
On  vous  criait  :  —  Au  feu  !  —  vous  n'êtes  pas  venus  ! 
L'incendie  a  marché  qui  doit  brûler  les  trônes, 
Briser  vos  sceptres  d'or,  dévorer  vos  couronnes.... 
Quand  la  torche  et  le  fer  sont  partout  triomphants, 
Vous  regardez  le  feu,  comme  font  les  enfants! 
Puis,  vous  accuserez  la  céleste  colère! 

Dieu  vous  avertissait!...  vous  avez  laissé  faire! 

Ulbic  6UTTINGUER. 


Aoûl  1860. 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS. 


HISTOIRE  D'ANCENIS  ft  DE  SES  BARONS 


PAR  M.   E.   MAILLARDO). 


Tout  récemment,  M.  de  la  Borderie ,  avec  cette  autorité  qtii  lui 
appartient  en  matière  historique ,  rendait  compte  ici  même  de  l'œuvre 
pleine  d'une  si  remarquable  érudition,  VHktoire  de  Guingamp,  de 
M.  S.  Ropartz  (*).  Nous  voudrions,  aujourd'hui,  malgré  notre  incompé- 
tence, faire  connaître  aux  lecteurs  de  cette  Revue  un  travail  de  même 
nature,  que  les  qualités  les  plus  sérieuses  recommandent  à  tous  ceux 
qui  s'intéressent  i^ux  études  historiques  faites  avec  conscience^  loyauté 
et  talent. 

Ce  n'est  pas,  on  le  sent  bien,  le  produit  fraîchement  éclos  d'une 
érudition  de  nouvelle  date  que  M.  Maillard  vient  offrir  au  public  ;  c'est 
le  résultat  de  recherches  commencées  depuis  de  longues  années,  et 
poursuivies  avec  zèle  partout  où  son  esprit  investigateur  lui  révélait 
des  détails  importants,  des  documents  nouveaux  sur  le  sujet  qu'il 
avait  embrassé.  Car,  pourquoi  se  le  dissimuler?  il  y  a  d'ordinaire  dans 
les  œuvres  de  cette  nature  bien  antre  chose  que  la  poursuite  d'une 
vaine  satisfaction  littéraire.  L'auteur  ne  se  fait  aucune  illusion  ;  il  sait 

(t)  Nantes,  imp.  de  Vincent  Forest.  —  Bo  vente  chex  J.  Fores!  fllné,  rae  J.-J.  Bonsscio, 
et  Fetltpis,  roe  CréblUon. 
(3)  Dons  SI  séance  dn  7  septenibre  dernier,  TAcadémle  des  insctIpUons  et  Belles - 
ettres  a  accordé  h  H.  Beparis  nw  mention  honoraéle  ponr  son  Bi*ioir$  de  Quin- 
amp.  Tous  les  lecteurs  de  la  Bévue  applaudiront  à  ce  succès  d'an  de  nos  collaborateurs, 
loot  Us  goûtent  le  plus  le  talent  sérieux  et  varié.  {Ifote  delà  Mdaùtion.) 
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que  le  travail  par  lui  entrepris  est  d'un  intérêt  bien  restreint,  et  ne 
trouvera,  en  dehors  d'un  cercle  très-réduit,* que  les  dédains  du  public, 
plus  amateur  de  la  littérature  frelatée  de  nos  jours  que  des  études 
utiles  et  consciencieuses.  Qu'importe?  une  lacune  existe;  la 
ville  qu'il  habite  depuis  longtemps  renferme  des  monuments 
qu'il  s'agit  d'exhumer  et  de  produire,  et  se  rattache  à  des  sou- 
venirs historiques  qu'aucune  main  pieuse  n'a  encore  rassemblés. 
Animé  d'un  dévouemunt  ûlial,  il  réunit,  avec  une  patience  que  rien  ne 
lasse,  souvent  durant  une  vie  entière,  les  matériaux  qui  doivent  com- 
poser le  monument  projeté  :  il  interprète  et  vivifie  des  points  obscurs,  il 
relie  entre  eux,  s'il  lui  est  possible,  tous  les  lambeanx  épars  d'un  passé 
déjà  bien  effacé,  et  produit,  enfin,  sans  aucune  préoccupation  du  succès, 
mais  avec  la  conscience  d'un  devoir  accompli,  l'histoire  d'une  ville 
peu  connue,  peut-être,  mais  de  celle  qui  lui  est  si  chère,  de  celle  qui 
le  regarde  comme  un  fMs  adoptif. 

Le  livre  de  M.  Maillard ,  écrit  avec  une  grande  précision  de  style 
et  composé  avec  un  ordre  que  nous  ne  saurions  trop  louer,  ren- 
ferme quatre  parties:  !<>  l'histoire  proprement  dite  d'Ancenis; 
9,^  drverses  notices  détachées  sur  les  institutions  dans  le  passé  et  le 
présent  sur  les  monuments  d'Ancenis ,  et  qui  contiennent  en  même 
temps  une  statistique  complète  de  l'arrondissement  ;  3o  l'histoire  des 
barons  d'Ancenis;  4^  une  série  de  pièces  justificatives. 

Disons  quelques  mots  de  chacune  de  ces  parties. 

Ancenis,  en  dépit  de  quelques  étymologistes  aventureux,  n'a  point 
d'existence  certaine  à  l'époque  gauloise  ou  gallo-romaine  ;  les  monu- 
ments gaulois  ou  romains  y  sont  rares,  et  jusqu'à  la  fin  du  X«  siècle, 
l'histoire  ne  renferme  aucun  monument  où  l'on  puisse  trouver  la  men- 
tion  de  cette  petite  ville.  Elle  dut  son  origine  aux  démêlés  des  ducs  de 
Bretagne  avec  les  comtes  d'Anjou.  Quoique  très-disputé  entre  les 
ducs  bretons  et  les  comtes  angevins ,  le  territoire  où  est  situé  Ancenis 
parait  avoir  toujours  fait  partie  de  la  Bretagne.  De  982  à  990  fut 
construit,  sous  le  comte  de  Nantes ,  Guérech,  le  fort  d'Ancenis,  pour 
défendre  celte  partie  de  la  frontière  du  comté  de  Nantes  contre  les 
agressions  du  comte  d'Anjou,  Geoffroy,  allié  du  comte  de  Rennes, 
Conan  IV,  qui  luttait  alors  contre  Guérech ,  en  sa  qualité  de  descendant 
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légitime  du  roi  de  Bretagne,  Salomon.  Dans  lea  guerres  des  ducs  de 
Bretagne  contre  les  rois  d'Angleterre,  possesseurs  du  comté  d* Anjou, 
pendant  les  XI«  et  XII«  siècles ,  on  voil  le  fort  d'Ancenis ,  que  sa 
situation  exposait  aux  premiers  coups  des  combattants ,  successive- 
ment pris  et  repris  par  les  Anglais  et  les  Bretons.  En  1230,  le  roi 
saint  Louis  intervient  dans  la  querelle  des  barons  de  Bretagne  contre 
leur  duc,  Pierre  de  Mauclerc,  s'empare  d'Ancenis,  et  force  le  duc  à 
céder  aux  griefs  légitimes  de  ses  grands  vassaux.  C'est  à  Ancenis,  en 
1395,  que  furent  établis ,  par  le  duc  de  Bourgogne,  les  préliminaires 
d'un  traité  qui  devait  mettre  fin  à  la  lutte  entre  la  maison  de  Clisson 
et  le  duc  de  Bretagne,  Jean  IV.  Sous  Louis  XI ,  durant  la  Ligue  du 
Bien  Public,  où  était  entré  le  duc  de  Bretagne,  François  II,  Ancenis 
fut  pris  par  l'armée  du  roi  de  France.  Le  10  septembre  1468,  fut  conclu, 
entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bretagne,  le  traité,  dit  Traité 
d' Ancenis.  Repris ,  en  1472,  par  Louis  XI  en  personne, et  rendu  au 
duc  Bretagne  en  1473,  Ancenis  devint  le  centre  de  la  lutte  entamée 
par  les  vassaux  du  duc  de  Bretagne,  révoltés  contre  leur  suzerain ,  et 
dont  le  chef  principal  était  le  maréchal  de  Rieux ,  baron  d*Ancenis.  On 
sait  que  le  supplice  de  Pierre  Landois,  favori  du  duc,  et  particulière- 
ment odieux  aux  barons ,  lequel  fut  pendu  dans  l'Ile  de  Biesse ,  près 
Nantes,  en  1485,  devint  le  prix  de  la  réconciliation  du  duc  avec  ses 
seigneurs. 

Après  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France  par  le  mariage  d'Anne 
de  Bretagne  avec  Charles  VIII,  le  nom  d' Ancenis  ne  se  retrouve  mêlé 
à  l'histoire  de  France  qu'au  moment  de  la  tentative  du  duc  de  Mercœur 
pour  faire  de  la  Bretagne  un  état  séparé.  En  1594 ,  Ancenis  est  choisi 
pour  le  lieu  des  conférences  entre  les  députés  du  roi  et  le  duc  de 
Mercœur.  Cette  conférence , où  figurent ,  comme  représentant  du  duc, 
son  frère,  la  reine  Louise ,  veuve  du  roi  Henri  III,  appelée  la  Reine- 
Blanche,  et  Duplessis-Hornay,  parmi  les  députés  du  roi,  n'eut,  comme 
on  le  sait,  aucune  suite.  En  1599,  après  l'édit  de  pacification  avec  le 
duc  de  Mercœur  de  1598^  Henri  IV  fit  démolir  les  fortifications  d'An- 
cenis.  Sous  les  règnes  qui  suivent ,  aucun  événement  remarquable  ne 
s'y  passe.  Ce  n'est  qu'au  moment  des  guerres  de  la  Vendée  qu' Ancenis 
va  redevenir  le  théâtre  de  faits  importants.  Dès  le  13  mars  1793 , 
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au  moment  où  TinsurrecUon  de  rAnjou  avait  à  peine  pris  naissance, 
Ancenis  était  attaqué,  mais  sans  succès,  par  un  corps  de  révoltés ,  que 
M.  Maillard  évalue  à  six  'ou  huit  mille  hommes.  A  cette  époque, 
Ancepîs  est  trois  fois  occupé  par  la  grande  armée  vendéenne,  une 
première  fois  le  il  jnin  1793 ,  lorsqu'après  la  prise  de  Saumur,  elle 
allait  former  le  siège  de  Nantes;  une  seconde  fois,  le  18  octobre  sui- 
vant, lorsque,  vaincue  à  Chollet,  elle  tentait  Texpédition  en  Bretagne 
et  en  Normandie ,  et  la  troisième  fois ,  le  16  décembre  1793 ,  lorsqu'à- 
près  des  désastres  successifs ,  elle  fuyait  devant  la  poursuite  acharnée 
de  Tinfatigable  Westermann.  Nous  retrouvons  dans  cette  partie  du  livre 
de  M.  Maillard  des  détails  nouveaux  et  intéressants  sur  cette  malheu- 
reuse et  sanglante  époque. 

C'est  à  tort ,  selon  nous ,  que  M.  Maillard  a  cru  devoir  séparer  This- 
toire  d'Ancenis  de  celle  de  ses  barons  par  une  séné  de  notices  parti- 
culières concernant  Ancenis.  Cette  seconde  histoire  se  rattache  trop 
directement  à  la  première,  pour  n'être  pas  immédiatement  placée 
après  elle;  puis,  Thistoire  des  hommes  qui  ont  possédé  Ancenis  n'est- 
elle  pas,  du  moins  durant  plusieurs  siècles,  le  complément ,  le  com- 
mentaire indispensable  des  faits  historiques  qui  s'y  sont  passés? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  lit  avec  profit  la  partie  du  livre  où  M.  Maillard 
traite  successivement  de  la  communauté  de  ville  et  de  son  organisa- 
tion, des  Ktats  de  Bretagne  qui  se  sont  tenus  à  Ancenis  en  1630  et 
1720,  du  château  d'Ancenis,  de  l'église  et  de  l'hôpital,  de  ses  anciens 
couvents  et  de  son  collège,  dans  la  fondation  duquel  apparaît  ie  nom 
d'un  des  hommes  le  plus  justement  vénérés>du  XYIIl*  siècle,  du  duc 
de  Charost,  baron  d'Ancenis.  Cette  partie  se  termine  par  une  statis- 
tique complète  de  l'arrondissement  et  de  la  ville.  C'est  avec  une  véri- 
table joie  que  nous  avons  vu  M.  Maillard  citer,  parmi  les  hommes 
célèbres  produits  par  l'arrondissement  d'Ancenis,  celui  d'un  poète 
moissonné  avant  Tàge,  Joachim  du  Bellay,  dont  la  figure  sympathique 
et  vivante  a  frappé  tous  ceux  qui  ont  fait  du  XVIe  siècle  l'étude  même 
la  plus  superficielle.  Qui  ne  se  rappelle  les  passages  éloquents  de  la 
Défense  et  illtLStration  de  la  langtie  française^  ce  fougueux  mani- 
feste de  la  Pléiade?  Qui  n*a  retenu  les  vers  délicieux  sur  son  peiit  lAré, 
son  bourg  natal  : 
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Hcaraux  qai ,  comme  Ulysse ,  a  faict  qd  long  voyage!  etc. 

La  troisième  partie,  consacrée  à  Thistoire  des  barons  d^Ancenis,  est 
précédée  de  quelques  détails  sur  les  hautes  baronnies  de  Bretagne , 
sur  les  droits  et  obligations  des  barons  d' Ancenis.  Après  avoir  indi- 
qué, d'après  Moren,  Torigine  de  la  maison  d'Ancenis,H.  Maillard 
passe  à  Thistoire  proprement  dite  des  barons ,  dont  le  premier,  indiqué 
par  dom  Lobineau,  est  Alfred  I^^  vers  Tan  mil.  Au  XIV®  siècle,  la 
baronnie  d'Ancenis  passe ,  par  les  femmes ,  à  Tillustre  maison  de  Rieux, 
qui  tirait  son  origine  des  anciens  rois  de  Bretagne  et  était  alliée  à  la 
maison  de  France,  et  au  XVI*  siècle,  dans  la  maison  de  Lorraine, 
par  le  mariage  de  Louise  de  Rieux  avec  le  marquis  d'Elbeuf.  Après 
plusieurs  ventes  successives,  la  baronnie  d'Ancenis  devient,  au  XVII» 
siècle,  la  propriété  de  la  maison  de  Béthune-Charost,  issue  du  grand 
ministre  de  Henri  IV,  le  duc  de  Sully. 

Au  moment  où  éclate  la  Révolution ,  le  dernier  baron  d'Ancenis 
était  le  duc  de  Charost,  Thomme  ,  unique  peut-être,  dont  les  admi- 
rables vertus  forcèrent  à  s'incliner  devant  elles  la  rigueur  impitoyable 
des  agents  de  la  Terreur.  Arrêté  à  Meillant,  les  comités  révolution- 
naires lui  délivrèrent  deux  certificats  où  il  était  appelé  le  Père  de  Vhu^ 
manité  souffrante  eir homme  bienfaisant.  C est  lui  dont  les  œuvres 
de  charité  de  toutes  sortes  ,  en  Picardie ,  en  Berri ,  en  Bretagne , 
arrachaient  à  Louis  XV  lui-même  ce  bel  éloge  :  —  «  Regardez  cet 
»  homme,  il  n'a  pas  beaucoup  d'apparence ,  mais  il  vivifie  trois  de 
»  mes  provinces.  » 

L'ouvrage  se  termine  par  des  pièces  justificatives,  dont  quelques- 
unes  sont  inédites. 

Disons  en  finissant  que  rien  n'a  été  épargné  par  M.  Maillard  pour 
rendre  son  livre  digne  du  sentiment  qui  l'a  fait  naître.  Œuvre  typo- 
graphique des  plus  distinguées,  il  contient,  avec  une  planche  gravée 
et  coloriée  avec  soin  représentant  les  armes  d'Ancenis ,  des  vues 
des  divers  monuments  de  la  ville  qui  offrent  un  intérêt  historique  et 
artistique. 

JosBPH  MARTINEAU. 


PIE  IX 


PAR  M.  ▲.  DE  SAIST-ALBIN(i). 


Le  livre  de  H.  de  Saint-Albin  date  de  quatre  mois  et  ce  ne  sont  pas 
assurément  les  nouvelles  épreuves  de  la  Papauté  qui  Tempêcheront 
d'être  un  livre  de  circonstance.  Plus  au  contraire  Tiniquité  triomphe 
et  plus  il  importe  de  lui  opposer  Tauguste  physionomie  de  cet  homme 
de  daukur  qui  rappelle  si  bien  la  mansuétude ,  la  bonté  et  la  fermeté 
de  la  grande  Victime  dont  il  est  le  représentant  parmi  nous.  Ce  n'est 
pas  en  vain  ,  après  tout,  qu'il  porte  ce  nom  de  Pie,  marqué  par  tant 
de  souffrances  et  par  tant  de  victoires.  Que  de  souvenirs ,  en  effet ,  se 
rattachent  à  ce  nom  !  Pie  V,  le  vainqueur  de  Tlslamisme ,  le  dernier 
pape  solennellement  inscrit  au  catalogue  des  saints  1  Pie  VI,  le  vaincu 
de  Tolentino ,  Texilé  de  Rome ,  le  martyr  de  Valence  !  Pie  VII ,  le 
plus  doux,  le  plus  faible  et  le  plus  invincible  des  souverains,  auxquels 
s'attaqua  le  bras  tout-puissant  de  Napoléon  !  Quels  souvenirs,  je  le 
répète ,  et  pas  un  de  ces  souvenirs  n'échappa  certainement  au  cardi- 
nal Mastaï-Ferretti,  lorsqu'il  adopta  ce  nom  qui  était  un  engagement 
à  tous  les  genres  de  vertu  et  de  courage.  Mais  aussi  que  de  triomphes 
il  rappelle  !  l'Islamisme  expirant  sous  le  coup  de  défaites  dont  la  pre- 
mière fut  celle  de  Lépante  ;  la  Révolution  atteinte  au  cœur  par  ses 
propres  excès;  le  génie,  enfin,  emporté  lui-môme  par  la  tempête 
qu'il  promena  longtemps  sur  toute  l'Europe,  et,  à  la  même  heure, 
l'humble  captif  de  Fontainebleau  remontant  l'escalier  royal  du  Vatican 
avec  une  couronne  de  plus,  celle  que  la  persécution  donne. 

Voilà'  ce  que  le  nom  de  Pie  nous  montre  dans  le  passé.  II  nous 
montre  encore  la  houlette  du  pasteur  protégeant  toutes  les  infortunes , 

(1)  Un  foL  in- 18.  Nantes,  ches  Maieaa  et  Poirier-Legroi. 


PIB  IX.  •  309 

et  Rome,  la  ville  des  ruines,  devenant,  gràco  à  elle,  Tasile  inviolable 
de  toutes  les  royautés  déchues. 

EtdaoB  le  présent,  que  nous  montre-t-il?  toutes  les  grandeurs, 
toutes  les  souffrances  et  toutes  les  vertus.  Enfant,  Pie  IX  entend  sortir 
de  la  bouche  de  ses  maîtres  les  mêmes  paroles  que  Napoléon  avait 
entendues  à  Brienne  :  —  «  Ce  jeune  homme  ira  loin  ,  pourvu  que  les 
circonstances  le  favorisent.  »  —  Militaire,  il  se  consacre  à  la  défense 
du  Saint-Père  et  prend  rang  dans  sa  garde  noble  ;  prêtre,  à  la  suite 
d'une  guérison  miraculeuse,  il  se  fait  une  vocation  toute  spéciale  de 
la  charité.  On  ne  le  rencontre  plus  dès  lors  que  dans  les  hôpitaux  et 
les  écoles,  consolant  les  malades ,  instruisant  les  enfants,  donnant  aux 
uns  et  aux  autres  ses  soins ,  son  temps,  sa  peine ,  toute  sa  fortune  et 
loute  sa  vie.  Elevé  à  la  dignité  de  prélat,  il  continue  avec  plus  d'auto- 
rité cet  apostolat  de  bonnes  œuvres.  Le  vaste  hospice  Saint-Michel  lui 
doit  des  règlements  qui  le  rendent  un  modèle  en  Europe.  Ainsi ,  Tor- 
phelin  élevé  dans  rétablissement  entre  en  partage  des  bénéfices  de 
son  travail ,  et  le  prix  en  est  déposé  dans  une  banque  pour  y  fructifier  « 
à  son  profit.  Cette  science  et  cette  volonté  du  bien  qui  ne  demandaient 
qu'à  être  libres,  qu'à  ne  pas  avoir  à  lutter  contre  d'égoïstes  passions , 
produisirent  des  merveilles,  tant  à  Rome  qu'à  Spolelte  et  à  Imola,  où 
Hr  Mastaï  fut  appelé  successivement  par  les  hautes  charges  que  lui 
méritèrent  sa  capacité  et  sa  piété.  Il  était  archevèciue  de  Spolette  lors 
des  troubles  civils  de  1831  et  1832,  et  il  s'interposa  alors  entre  les 
partis,avec  cette  confiante  bonté  qui  tient  plus  du  père  peut-être  que  de 
Vhomme  politique  ('). 

Quant  aux  actes  de  son  pontificat,  nous  les  connaissons  tous,  mais 
nous  ne  saurions  trop  les  relire  comme  une  leçon  et  comme  un  exemple. 
Les  Anciens  ne  voyaient  rien  de  plus  sublime  que  ratlitude  du  sage 
aux  prises  avec  la  douleur;  il  y  a  cependant  quelque  chose  de  plus 
grand  encore,  c'est  le  spectacle  de  la  franchise  en  lutte  avec  la  faus- 
seté^ de  la  générosité  avec  l'ingratitude,  de  la  vertu  avec  l'audace  ;  et 
4el  est  précisément  le  douloureux  et  admirable  spectacle  que  nous  offre 
le  pontificat  de  Pie  IX ,  depuis  ce  qu'on  a  appelé  le  complot  des 
oocUionir  jusqu'au  siège  du  Quirinal,  depuis  l'amnistie  de  1847  jusqu'à 

(1)  Pour  tons  ceidétiUi,  vofrl'OQTnge  de  M.  de  Saint-Albin. 


310  PIB  IX. 

Tassassinat  de  Rossi,  depuis  les  hommages  deMazeîDi  et  de  Qiarle&- 
Albert  jusqu'à  l'invasion  du  territoire  romain  par  Victor-EmmaDuel, 
contre  tout  droit  et  toute  justice. 

M.  de  Saint- Albin  n'a  pu  ajouter  ce  dernier  trait  au  tableau  ;  mais, 
d'ailleurs ,  la  peinture  est  complète.  Ce  que  nous  aimons  surtout  en  lui, 
c'est,  avec  le  talent,  la  conscience  ;  c'est  cette  franchise  qui  ne  voile 
jamais  l'histoire,  qui  nous  la  montre  dans  toute  sa  triste  mais  éloquente 
vérité.  Nous  aurions  seulement  aimé  à  trouver  à  la  fin  du  volumo, 
comme  pièces  justiflcatives,  quelques  documents  d'une  haute  impor- 
tance qu'il  n'était  pas  possible  de  faire  entrer  intégralement  dans  le 
récit  :  c'est  d'abord  le  mémoire  de  M.  de  Rayneval ,  ambassadeur  de 
Napoléon  III  à  Rome ,  mémoire  qui  met  à  néant  les  vains  reproches 
adressés  au  gouvernement  pontifical  par  M.  de  Cavour  et  la  Révolu- 
tion; ce  sont  ensuite  les  deux  rapports  du  prince  Napoléon  (Jérôme) 
sur  les  opérations  du  cinquième  corps  d'armée ,  pendant  la  guerre 
d'Italio,  rapports  en  date  des  24  mai  et  4  juillet  1859  (');  ce  sont 
enfin  tes  notes  échangées  entre  le  cardinal  Antonelli  et  H.  Thouvenel,' 
après  la  publication  de  la  brochure  Ia  Pape  ti  le  Canards,  brochure  à  ' 
la  suite  de  laquelle  le  Congrès  ne  se  réunit  pas.  Il  résulte  des  dépèches 
de  H.  Thouvenel  que  la  politique  fut  loin  d'être  étrangère  à  notre 
expédition  de  1849.  Nous  croyons,  en  effet,  que  cette  expédition 
n'eut  point  lieu  en  vertu  d'un  concert  arrêté  à  Gaëte  entre  les  puis- 
sances catholiques,  mais  par  un  mouvement  spontané  du  gouverne- 
ment français  qui  se  hâta  d'intervenir  avant  toute  entente  nettement 
formulée,  soit  qu'il  prétendit  agir  seul  à  Rome,  soit  qu'il  craignit  les 
reproches  que  lui  eût  attirés,  de  la  part  de  l'opposition,  une  alUance 
avec  l'Autriche  et  avec  Naplea.  Entrer  à  Bome  pour  empêcher  les 
Autrichiens  d'y  entrer,  telle  est,  sans  doute,  la  pensée  politique  à 
laquelle  M.  Thouvenel  fait  allusion.  Quelles  qu'aient  été  d'ailleurs, 
à  cette  époque ,  les  pensées  diverses  qui  se  firent  jour  dans  les  conseils 
du  Président  de  la  République,  il  est  incontestable  que  la  France 
remplit  noblement  son  rôle  de  fille  ainée  de  l'Église,  et  continua  avec^ 
force ,  modération  et  ûerté  l'œuvre  de  Charlemagne. 

On  comprendra  le  sentiment  que  nous  éprouvons  en  rappelant  ces 

(1)  Campagne  d* Italie,  p«r  le  baroo  de  Buoncourt,  t.  ii,  p.  il  et  47S. 
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sottveDirs.  Il  nous  est  doux  q^issi  de  penser  que^  dans  toutes  ses 
épreuves  et,  quelque  abandoui^é  qu'il  ait  été  parfois,  Pie  IX  a  pu  tou  * 
jours  apercevoir  près  de  lui  quelques  Français.  Ainsi,  lorsqu'une  popu- 
lace ameutée  Tassiégeait  au  Quirioal  et  que  la  solitude  se  faisait  autour 
de  lui,  parmi  les  rares  fidèles  qui  étaient  venus  partager  ses  dangers , 
il  put  reconnaître,  à  côté  des  membreis  du  corps  diplomatique,  le  père 
Vaures  et  le  comte  de  Malherbe.  Lorsqu'il  voulut  échapper  à  ses  geô- 
liers, le  duc  d'Harcourt,  notre  ambassadeur,  se  chargea  de  tromper 
leur  surveillance;  et  la  courageuse  femme  qui  assura  ensuite  son 
évasion  après  ravoir  préparée,  n'était  pas,  non  plus,  sans  avoir  du 
sang  français  dans  les  veines  (')•  ^  Gaêie,  Pie  IX  reçoit  les  consola- 
lions  de  la  France,  que  lui  apporte  le  cœur  filial  de  M.  deCorcelles;  plus 
tard,  le  comte  de  Cavour  dresse-t-il  contre  son  gouvernement  un  acte 
d'accusation  où  se  trahit  déjà  l'ambition  mal  dissimulée  de  la  conquête? 
ce  sera  encore  un  Français  qui  répondra  à  l'astucieux  ministre.  J'ai 
nommé  U.  de  Rayneval.  Jamais  la  loyauté  traditionnelle  de  notre  pays 
ne  parla  un  langage  plus  noble,  et  jamais,  non  plus,  le  gouvernement 
des  papes  ne  reçut  un  hommage  moins  suspect  et  plus  désintéressé  ('). 
Enfin,  lorsque  la  Révolution,  levant  le  masqu3,  aura  envahi  celte 
Pentapole  qui  rappelle  les  plus  anciens  dons  de  nos  rois,  et  lors- 
qu'elle méditera   des  invasions  nouvelles,  quelle  sera  l'épée  que 
Pie  IX  appellera  à  la  défense  du  patrimoine  sacré  de  l'Église  ?  ce  sera 
encore  et  toujours  une  épée  française.  Jamais,  peut-être,  le  courage 
et  l'abnégation  du  héros  de  Constantine,  du  créateur  des  zouaves,  ne 
furent  mis  à  une  plus  forte  épreuve.  Il  ne  s*agissait  pas,  en  effet, 
seulement  de  sa  vie,  qu'il  exposa  tant  de  fois,  il  s'agissait  encore  de 

(I)  La  comteue  deSpaar  le  nomme  GIraod.  Sa  famille^ originaire  de  HoneUle,  s'est  fixée 
dans  le  dernier  siècle,  h  Rome,  où  elle  a  prodnll  deux  hommes  célèbres  :  le  cardinal  Giraud 
et  le  comte  GIraod,  charmant  auteur  de  YJJo  mit  imbarazzo^  et  l'une  des  gloires  de  la 
llUéralure  llallanne.  H*'*  Giraud  épousa,  en  premières  noces,  un  sa? ant  anglais  du  nom  de 
Oodwell  ;  et.  parmi  les  hommes  de  mon  Age,  il  en  est  beaucoup  qui  n'oublieront  Jamais  l'im- 
presalonque  causait  le  simple  nom  de  M"*  Dodwell,  lorsqu'on  l'annonçait  dans  les  salons 
de  Rome  ou  de  Paris.  Visage  d'un  galbe  anUque,  grftce  souriante,  candeur  loujours  prompte  è 
rougir,  tels  sont  les  souvenirs  qu'il  rappelle.  Devenue  veuve,  M"*  Oodweli  épouu  le  comte 
de  Spaur,  ambassadeur  de  Bavière  près  de  Sa  Sainteté. 

(3)  Depuis  lors,  l'Bplscopat  français  tout  enUer  a  répondu  ft  son  tour  è  ces  théories 
plémonlalses  avec  une  science  et  nue  éloquence  qui  font  do  recueil  de  ses  actes  uq 
des  plus  beaux  monuments  de  notre  époque. 
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son  nom,  de  sa  réputation  militaire  engagée  dans  une  lutte  que  les 
organes  de  la  publicité  déclaraient,  pour  la  plupart,  impossible.  Et 
cependant  il  n^hésite  pas.  Il  y  a  des  cœurs  toujours  prompts  5  voler 
au  secours  du  faible,  comme  il  y  en  a  qui  sont  toujours  prompts  à 
Topprimer.  Ce  noble  mouvement  a  été  suivi.  Pendant  six  mois,  le 
dévouement  s'est  multiplié  en  France  et  en  Europe.  Le  trésor  do  la 
Papauté  était  vide,  il  a  été  rempli;  son  armée  n'existait  pas,  elle  a 
été  créée  ;  et  cette  poignée  de  braves  a  tellement  effrayé  la  Révolu- 
tion, que,  de  toutes  parts, elle  a  concentré  ses  forces  contre  elle. 
H.  de  Saint-Albin  n'a  pu  nous  dire  quel  avait  été  le  résultat  de  tant 
d*efforts.  Écrivant  au  mois  d'avril ,  il  n'a  pu  que  saluer  de  ses  vœux  et 
de  son  enthousiasme  la  croisade  nouvelle.  Pourquoi  faut-il  que  nous 
soyons  moins  heureux  que  lui.  Mais  s'il  nous  faut  parler  de  défaite, 
nous  pouvons ,  en  même  temps,  parler  de  gloire.  Ce  bataillon  de  deux 
cent  cinquante  hommes  qui,  trahi  par  les  uns,  mal  soutenu  par 
les  autres,  n'en  attaque  pas  moins  toute  une  armée  et  lui  tient  tète 
pendant  tfois  heures;  cet  héroïque  Pimodan,  nom  cher  à  notre  ville 
avant  qu'il  le  fût  à  la  catholicité  tout  entière,  qui  tombe  percé  de  coups 
après  avoir  renouvelé  trois  fois  la  charge  contre  les  positions  inexpu- 
gnables de  l'ennemi,  et  dont  le  dernier  vœu  est  d'être  enterré  à  Rome 
'  parmi  les  soldats  français,  morts  en  1849  pour  la  défense  de  l'Église; 
cet  intrépide  Lamoricière ,  qui  se  jette  à  travers  tous  les  périls ^  pour 
courir  là  où  il  y  a  encore  un  coup  de  canon  k  tirer  et  un  drapeau 
à  défendre  ;  voilà ,  certes ,  un  glorieux  spectacle  !  Mais  c'est  plus- 
que  cela  ;  c'est  le  cri  suprême  du  dévouement  et  du  droit  !  c'est  l'éner- 
gique protestation  de  l'honneur  contre  l'injustice  1  c'est  la  Gère  réponse 
de  Bayard  vaincu  à  Bourbon  vainqueur  :  —  «  Ce  n'est  pas  de  moi 
qu'il  faut  avoir  pitié,  c'est  de  vous!  » 

Et  maintenant  que  la  Révolution  triomphe!  les  hommes  ont  été 
impuissants,  je  le  sais;  attendons  le  jour  de  Dieu  (')! 

EuGÈiiE  DE  LA  GOURNERIE. 

(0  Je  n'ai  rien  ft  dire  Ici  des  bulletins  du  général  Claldinl.  La  presse  honnête  a  été  una- 
nime pour  les  flétrir.  Que  penser  d'un  général  qui  traite  ses  ennemis  tantôt  d'inognes, 
ubrifichi,  tantôt  de  sanguinaires,  qui  se  tante  d'avoir  beaucoup  de  morts  entre  les  mains . 
comme  ferait  un  sauvage,  et  qui  qualifie  de  lâcheté  précisément  ce  qui  est  l'inverse  de  la 
Ucheté,  comme  dit  trta-blen  le  Journal  du  Dëôats.  Le  général  Gialdinl  se  croit  quel- 
que chose,  parce  qu'il  éuit  k  Palestro,  sans  doute.  11  devrait  se  rappeler  ce  qu'il  7  fût  Jcvena 
sans  le  3*xouaves. 


PETITS  ET  GRANDS 

RÉCIT    BRETON, 

PAR     M.     MARIN     DE     LIVONNIÊRE, 
AVEC  UNE  IHTRODUCTIOR  DE  M.  DE  FILLODX. 


Il  a  longtemps  été  de  mode,  pour  certaines  gens,  —  je  ne  sais  si 
c'est  encore  l'usage,  —  de  déclamer  à  tout  propos,  quelquefois  sans 
propos  même,  contre  la  soi-disant  oppression  de  l'ancienne  noblesse 
envers  ses  vassaux.  Outre  qu'il  est  toujours  beau  de  défendre  l'opprimé, 
et  que  c'est  faire  preuve  d'une  rare  grandeur  d'àme,  celte  thèse  avait 
un  autre  mérite,  de  rappeler  quelque  peu  la  plaisante  et  célèbre  aven 
ture  de  Don  Quichotte  contre  les  moulins  à  vent.  Ce  n'est  pas  que  je 
prétende  faire  une  apologie  complète  de  l'ancien  régime  ;  il  avait  ses 
abus;  qui  n'a  les  siens?  et  prétend-on,  malgré  le  progrès,  qu'il  n'en 
reste  plus  à  réformer  aujourd'hui?  Sans  doute  il  y  avait  alors  des  sei- 
gneurs tyranniques,  commodes  régisseurs  fidèles  ou  des  valets  imper- 
ttoents;  mais  pense- t-on  qu'il  ne  se  puisse  trouver,  dans  les  plus 
acharnés  adversaires  de  la  dime  ou  de  la  corvée,  quelques  maîtres  phjs 
durs  et  plus  hautains  que  les  seigneurs  d'autrefois,  —  si  loin  d'avoir 
mérité  la  haine  de  leurs  vassaux,  comme-on  l'a  répété  trop  souvent? 

L'histoire  est  là,  pour  le  prouver  à  ime  époque  récente  encore,  et 
la  façon  dont  les  populations  de  l'Ouest,  soulevées  pour  la  défense  des 
autels  et  du  trône,  mirent  à  leur  tête  les  Charette,  les  Lescure  et  les 
La  Rochejaquelein,  témoigne  d'autant  de  confiance  en  leur  mérite  que 
de  sympathie  pour  leurs  personnes.  —  Sans  avoir  la  haute  autorité  de 
l'histoire,  le  livre  récemment  publié  par  M.  de  Livonnière  vient  à 
l'appui  de  cette  opinion,  et  l'auteur,  pour  me  servir  des  propres  exj 
Tome  VIIL  2i 
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pressions  d'un  juge  non  moins  illustre  que  compétent,  «  donne  au 
»  développenAent  de  cette  thèse  morale  toute  la  valeur  d'une  démons- 
»  ti^tion.  » 

Le  récit  commence  au  lendemain  de  cette  sanglante  bataille  ou 
plutôt  de  cet  affreux  désastre  du  Mans,  qui  devait  porter  un  si  terrible 
coup  à  la  grande  armée  vendéenne.  André  de  Milly,  fun  de  ses  briU 
lants  officiers,  blessé  dans  Taction,  s'est  dirigé  vers  Laval,  mais  là  ses 
forces  ont  trahi  son  courage,  et  il  a  dil  se  faire  transporter  à  la  ferme 
de  maître  Guilbaud,  quMl  a  jadis  sauvé  de  la  ruine  et  qui  va  payer  sa 
dette  en  arrachant  fô  jeune  homme  à  la  mort.  Blessé  de  cipq  ou  six 
coups  de  sabre  à  la  tête,  —  une  forte  tête  poitevine  digne  de  rivaliser 
avec  les  plus  dures  têtes  bretonnes,  —  André  ne  tarde  point  à  se 
guérir;  et  comment  en  serait-il  autrement,  quand  on  a  vingt- 
quatre  ans,  Tamour  pour  remède  et  pour  médecin  un  ange;  car  Pau- 
line de  Noirieux,  bonne  encore  plus  que  belle,  —  et  c'est  beaucoup, — 
est  la  Providence  du  pays  ;  et  dans  son  sauveur,  mystérieusement 
appelé  pour  soigner  un  pauvre  vendéen  blessé,  André  reconnaît  la 
jeune  fille  dont  les  grâces  et  la  bonté  lui  qnt  inspiré  un  amour  profond, 
mais  timide,  d'autant  plus  ardent  qu'il  est  plus  combattu.  André  est 
pauvre^  Pauline  immensément  riche,  et  la  loyauté  du  jeune  homme 
Vui  fait  repousser  jusqu'à  l'idée  de  profiter  de  ses  avantages  personnels 
pour  combler  la  distance  qui  les  sépare.  Mais  Pauline  de  son  côté  n'est 
pas  restée  insensible  aux  timides  hommages  du  jeune  officier  :  la  naïve 
bonhomie  de  maître  Guilbaud,  qui  a  fourni  à  M.  de  Livonnîère  quel- 
ques-unes des  plus  jolies  pages  de  son  livre,  en  dévoilant  à  la  jeune 
fille  les  sentiments  qu'elle  inspire  a  réveillé  ceux  qu'elle  éprouve;  et 
sa  mère  qui  ne  tarde  point  à  s'en  apercevoir,  songe  à  l'unir  à  André 
pour  échapper  aux  poursuites  du  vicomte  de  Kermeur,  qui,  criblé  de 
dettes  et  rongé  de  vices,  veut  épouser  Pauline  pour  rétablir  ses  affaires 
et  se  venger  du  mépris  de  madame  de  Noirieux.  Rien  n'arrête  cet 
homme,  vil  et  lâche  comme  tous  les  renégats,  qui  pour  arriver  à  ses 
fins  emploie  tour  à  tour  promesses  et  menaces.  £n  vain  la  marquise 
lui  abandonne  des  sommes  immenses^  espérant  sauver  à  ce  prix  la 
liberté  de  sa  fille  et  sa  propre  vie;  Kermeur  poussé  par  Bardou,  son 
digne  associé  et  l'indigne  régisseur  du  château,  n'abandonne  point 
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ainsi  le  but  rêvé,  et  madame  de  Noirieux,  forcée  de  fuir,  confie  ses 
projets  à  André  qui  doit  l'aider  à  les  exécuter. 

C'est  la  partie  vraiment  dramatique  du  récit.  Esprit  prompt  et  cœur 
intrépide,  André  conjure  tous  les  périls,  surmonte  tous  les  obstacles, 
triomphe  de  tous  les  dangers,  et  après  des  difficultés  sans  nombre,  finit 
par  se  réfugier  avec  Pauline  et  sa  mère  en  Angleterre  où  ils  trouvent 
un  bonheur  si  chèrement  acheté. 

Voilà  le  fond  ou  plutôt  le  squelette  du  récit  dans  lequel  M.  de 
Livonnière  a  répandu  autant  de  vérité  que  d'esprit  et  peut-^tre 
moins  encore  d'esprit  que  de  cœur.  Le  style  est  simple  et  entraînant, 
Tintérêl  toujours  soutenu  devient  parfois  des  plus  dramatiques,  les 
caractères  sont  parfaitement  tracés.  —  Que  d'irrésistibles  attraits  dans 
le  naturel  charmant  de  Pauline,  cette  pauvre  enfant  «  la  promise  du 
bonheur,  n  si  courageuse  au  milieu  des  épreuves,  si  confiante  au 
milieu  des  chagrins,  si  pleine  d'espérances,  et  ne  sachant  pas  encore 
«  que  les  malheurs  ici-bas  se  succèdent  parfois,  comme  les  coups  de 
»  tonnerre  dans  une  nuit  d'orage.  »  Quoi  de  plus  attachant  que  le 
loyal  caractère  d'André  et  de  plus  naturel  que  Taffectlon  qu'il  inspire 
à  tous,  particulièrement  à  ce  brave  Bontemps,  le  type  parfait  du  scr-  . 
viteur  modèle,  qui  eût  mérité  tous  les  prix  Monlhyon  s'ils  eussent 
été  inventés,  et  si  la  mort  n'eût  été,  à  cette  atroce  époque,  la  récom- 
pense la  plus  ordinaire  de  la  fidélilé  et  du  dévouement.  Quelle  vérité 
dans  maitre  Guilbaud,  bonne  et  franche  nature,  un  peu  naïve  peut-être  ; 
mais  ne  sont-ce  pas  les  plus  honnêtes?  —  Quant  à  Kermeur  et  aux 
deux  Bardou,  on  aimerait  à  les  prendre  pour  des  fictions,  propres  à 
faire  ressortir  les  contrastes,  mais,  hélas!  si  peu  que^  l'on  connaisse 
nos  annales  révolutionnaires,  on  est  forcé  d'avouer  que  ces  monstres 
ne  sont  pas  peints  sous  de  trop  sombres  couleurs.  Aussi  la  pitié  s  émeut- 
elle  à  peine  à  la  vue  de  leur  mort  affreuse,  sous  les  yeux  de  ces  nobles 
victimes  qu'ils  sont  au  moment  d'atteindre,  et  qoe  le  dévouement 
d'André  parvient  à  peine  à  sauver. 

Mais  à  côté  de  ces  scènes  pénibles,  il  en  est  d'autres  sur  lesquelles 
le  cœur  se  repose  avec  bonheur.  Je  ne  puis  mieux  faire  connaître  à  la 
fois  les  charmes  du  style  et  la  vérité  des  sentiments  qu'en  transcrrvant 
quelques  lignes.  Ce  sont  les  recommandations  de  la  feo^me  Guilband 
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à  son  fils  qu*elle  envoie  prévenir  ses  chères  maîtresses  et  leurs  guides 

des  nouveaux  périls  qui  menacent  leur  fuite. 
«  Tu  resteras  avec  eux,  mon  Jacques;  il  y  aura  peut-être  du  danger, 

»  ne  t'expose  pas  trop,  je  voudrais  te  voir  le  maitre  à  la  Ramellerie 

»  sur  nos  vieux  jours.  Sois  solide  pourtant,  fais  ton  devoir,  carie 

»  devoir  vient  de  Dieu. 
»  Le  gas  fut  prêt  en  deux  secondes  et  partit  comme 

»  une  balte;  sa  mère  le  suivait  du  regard  ;  les  pas  de  son  enfant  re- 

»  tentissaient  dans  son  c'œur  comme  les  sons  de  la  cloche  funèbre. 

»  Allons  !  se  dit-elle  quand  elle  Tout  perdu  de  vue,  ça  devait  en  arriver 

»  là.  Voilà  le  père  et  le  fils  aux  prises  avec  ce  scélérat  de  Bardou. 

j»  Vierge  du  ciel,  ayez  pitié  de  nous!  Enfin  c'est  trop  juste,  il  y  a 
»  deux  cents  ans  que  nous  devons  obligation  à  nos  bons  maîtres;  au- 
»  jourd'hui  c'est  à  nous  de  leur  donner  un  coup  de  main.  » 

La  scène  qui  termine  le  livre  n'est  pas  moins  touchante.  Peut-être 
les  nerfs  trop  délicats  seront-ils  irrités  de  la  liberté  grande  que  prennent 
quelques  vieux  fermiers  de  déposer  deux  gros  baisers  sur  les  fraîches 
joues  de  leur  jeune  maîtresse;  mais  à  des  cœurs  dévoués  ne  peut-on 
passer  quelque  absence  de  formes  et  d'ailleurs  ne  sait-on  pas  qu'il  doit 
être  pardonné  beaucoup  à  ceux  qui  ont  beaucoup  aimé? 

Pour  moi,  il  me  semble  qu'en  écrivant  Petits  et  Grands^  M.  de 
Livonnière  n'a  point  fait  seulement  un  bon  livre,  mais  une  bonne 
œuvre.  Lorsque  la  tempête  menace,  officiers  et  matelots  unissent  leurs 
efforts  pour  arracher  le  navire  au  naufrage.  Quand  l'avenir  est  noir, 
que  le  cœur  s'attriste  et.  que  l'esprit  s'inquiète,  quand  toutes  les  pas- 
sions mauvaises  se  déchaînent  avec  furie  contre  tout  ce  qui  est  honnête, 
juste  et  bon,  n'est-ce  point  alors  surtout  qu'il  faut  prêcher,  par  ses 
conseils  et  ses  exemples,  ces  sentiments  d'affectueux  intérêt  et  de 
mutuelle  confiance  qui  ne  devraient  jamais  cesser  d'unir  petUs  et 
grands  F 

ch.  de  taillart. 


NOBILIAIRE 


ET 


ARMORIAL  DE  BRETAGNE 

BSUZISHB  tDVnOK 

PAR 

M.   POL  POTIER   DE  COURCY, 

Cêttufuini  éà  Kiiriièra  4»  riMlnetÎM  piUifie  pnr  1m  traTiax  A  lei  miomiIi  hisltrifwi ,  itc. 


Nous  avons,  à  diverses  reprises,  annoncé  la  prochaine  publication,  à 
Nantes,  de  la  seconde  édition  du  Nobiliairô  de  Bretagne ,  de  notre  ami 
et  collaborateur  M.  Pol  de  Gourcy.  Plusieurs  journaux  de  Paris,  VVnion, 
Le  Monde  et  la  Gazelle  de  France ,  ont  déjù  recommandé  cet  ouvrage  à 
leurs  lecteurs,  en  insistant  sur  son  importance  historique  dans  des  articles 
1res- flatteurs  pour  H.  P(»l  de  Courcy.  Ordinairement  nous  ne  rendons 
compte  d'un  livre  qu'après  son  apparition  ;  mais  de  pareils  précédents  et 
des  exemples  venus  de  si  bons  lieux  nous  engagent  à  sortir  de  nos  habi- 
tudes et  A  publier  l'article -suivant  que  nous  adresse  un  ami  de  M.  Pol  de 
Gourcy.  Initié  aux  idées  et  au  système  de  l'auteur,  M.  de  Laroche-Héron 
est  en  position  de  nous  Ses  révéler  et  de  faire  connaître  à  quelle  classe 
nombreuse  de  lecteurs  s'adresse  le  Nobiliaire  el  Armoriai  de  Bretagne. 

(Note  de  la  Rédactitm.) 

Ed  général,  les  auteurs  de  nobiliaires  se  divisent  en  deux  classes 
bien  distinctes  d*écrivains  :  les  austères  et  les  complaisants.  Les 
seconds,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  se  livrent  à  une  spéculation 
industrielle  que  la  vanité  des  familles  fait,  souvent  réussir.  Dénués  de 
science  aussi  bien  que  de  critique ,  ils  gratifient  un  personnage  riche. 
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mais  obscur,  d'une  filiation  impossible,  à  la  condition  de  se  faire  payer 
fort  cher  cette  fabrication  d*ancêtres.  Des  races ,  éteintes  depuis  des 
siècles,  se  trouvent  merveilleusement  ressusciter  sous  la  baguette 
vénale  de  ces  prestidigitateurs ,  et  si  leurs  livres  ne  jouissent  d'aucun 
crédit  en  France,  ils  en  imposent  à  Tétranger,  où  ils  donnent  la  plus 
fausse  idée  de  la  noblesse  française.  ^-  Nous  pourrions  citer  tel 
ouvrage  de  ce  genre,  splendidement  illustré  de  blasons  rehaussés  d'or, 
qui  a  su  se  frayer  son  chemin  en  Angleterre  et  jusqu'^en  Russie ,  et 
qui  remplit  de  ses  mensonges  héraldiques  les  bibliothèques  impériales 
de  Saint-Pétersbourg.  Nous  connaissons  tel  autre  livre,  où  une  autre 
estimable  famille,  remontant  à  une  honnête  receveur  des  aides  en 
Picardie,  au  XV®  siècle,  est  représeniée  comme  issiiedirectement  d'une 
illustre  maison  qui  a  donné  des  princes  à  la  Bretagne. 

Les  généalogistes  austères,  beaucoup  plus  rares  que  les  précédents, 
parce  qu'ils  sont  avant  tout  gens  de  bien  et  d'honneur,  pèchent  de  leur 
côté  par  un  autre  défaut.  Jaloux  de  l'illustration  delà  noblesse,  dont 
\h  se  sont  constitués  les  gardiens,  ils  n'admettent  dans  leur  livre 
d*or  que  les  descendants  bien  authentiques  de  la  chevalerie  des  croi- 
sades. Ils  rejettent  dans  la  bourgeoisie  de  nombreuses  familles  qui , 
depuis  plusieurs  siècles,  ont  la  prétention  fondée  d'en  être  sorties,  et 
ils  condamnent  surtout  irrévocablement  toute  maison  qui  n'a  pas 
établi  ses  preuves  à  la  Réformation  de  1668-1669.  Un  pareil  exclusi- 
visme ne  tend  à  rien  moins  qu'à  embaumer  la  noblesse  au  lieu  de  la 
conserver,  et  à  la  faire  passer  à  l'état  de  race  éteinte  comme  les 
espèces  antédiluviennes.  En  effet,  comme  dit  fort  bien  M.  Pol  de 
Courcy,  dans  un  de  ses  ouvrages (')  :  «  Combien  reste-t-il  de  familles 
»  pouvant  faire  remonter  authentiquement  leur  origine  jusqu'à  Téta- 
»  blissement  des  noms  héréditaires  au  XI^  et  principalement  au  XII^ 
»  siècle  ?  -  Des  calculs  basés  sur  des  vérifications  plusieurs  fois 
»  renouvelées  dans  les  chartes  de  notre  histoire,  font  connaître  que 
»  les  familles  qui  y  sont  mentionnées  ont  disparu  à  raison  de  deux  cin- 
»  quièmes  par  siècle.  Aussi  les  familles  patriciennes,  décimées  par  tes 
»  guerres  et  les  révolutions ,  seraient  bien  clairsemées  de  dos  jours , 

(i)  De  la  Noàleue  et  de  l'application  de  la  loi  contre  les  usurpaliont  noùi- 
liaires,  par  M.  P.  de  Gourcjr.  Par^  lubry,  iis9.  3*  édiUon,  p.  60. 
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B  si  la  noblesse  ne  s'était  pas  recrutée  au  moyen  dos  anoblissements, 
>  dans  une  proportion  au  moins  égale  aux  extinctions.  • 

M.  Pol  de  Courcy  se  distingue  aussi  bien  des  austères  que  des  com- 
plaisants. Il  est  avant  tout  pour  la  vérité  historique,  sans  transaction 
et  sans  favoritisme,  mais  sans  parti  pris  d'exclusion.  Il  a  voulu  réunir, 
à  rinstarcles  Anglais,  ]a  gentry  à  la  nobUUy;  or  Tancienne  bourgeoisie  de 
deux  siècles  au  moins  est  la  gentry  française.  Le  meilleur  moyen  de  don- 
ner aujourd'hui  de  Tintérêt  aux  publications  de  ce  genre,  c'est  d'innover 
dans  leur  forme,  et  de  sortir  de  l'ornière  de  la  Réformation  de  1668-1669 
dont  la  liste  a  été  cent  fois  imprimée.  Deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
cette  époque,  et  les  nobles  ressemblent  aux  feuillçsde  la  forêt  d'Horace, 
il  en  tombe  et  il  en  naît  à  chaque  hiver  et  à  chaque  printemps.  Que 
de  printemps  et  d'hivers,  quelques-uns  terribles,  se  sont  succédé  depuis. 
ce  temps!  Aussi  est-il  bon  de  recueillir  la  production  des  deux  derniers 
siècles.  Si  en  1668  on  avait  éliminé  toutes  les  familles  qui  ne  justi- 
fiaient pas  de  deux  siècles  de  notoriété,  combien  de  maisons  auraient 
été  déclarées  nobles?  Bien  peu^  puisqu'il  aurait  fallu  défalquer  de  ce 
chiffre  toutes  les  familles  anoblies  par  charges.  En  1860  nous  avons 
le  produit  de  deux  siècles  à  recueillir,  sans  compter  les  familles  qui 
n'ont  pas  fait  valoir  leurs  droits  en  1668,  ou  qui  n'ont  pas  su  les 
faire  triompher.  Leur  présence  dans  un  ouvrage  qui  sera  non-seule- 
ment un  Nobiliaire,  mais  aussi  un  Armoriai^  se  justifie  de  plus  en  ce 
que  les  arrêts  de  maintenue,  qui  prouvent  bien  la  noblesse  des  per- 
sonnes qu'ils  concernent,  ne  prouvent  pas  absolument  l'usurpation  de 
celles  qui  n'y  sont  point  comprises. 

En  effet,  il  n'y  eut  à  faire  leurs  preuves,  en  1668,  que  les  familles 
qui  y  furent  appelées.  Pour  faire  cet  appel,  un  arrêt  du  Conseil  d'État 
ordonna  à  tous  les  notaires  de  donner  communication  de  leurs  minutes, 
et  d'envoyer  aux  commissaires  départis  pour  la  recherche  des  usurpa- 
teurs, les  noms  et  demeures  de  tous  les  individus  qui,  dans  ces  actes, 
avaient  pris  des  qualifications  nobles.  Ainsi  les  assignations  n'attei- 
gnirent ni  les  absents,  ni  les  présents  qui  n'avaient  pris  aucune  qua- 
lification, ni  les  mineurs,  ni  ceux  dont  la  noblesse  dormait  et  qui 
s^abstebaient  temporairement  de  prendre  aucune  qualification  avan- 
tageuse. La  preuve  de  ce  que  nous  avançons  se  trouve  dans  les  arrêts 
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obtenus  po&térieurement  et  qui  renferment  un  grand  nombre  de  réha- 
bilitations de  déboutés.  Aussi  les  condamnations  n'étaient  pas  absolues; 
elles  prouvaient  plutôt  rinsuffisance  de  preuves  que  l'usurpation,  lya 
Haute-Bretagne  principalement  abonde  en  familles  de  haute  bour- 
geoisie ayant  un  débouté  pouriiuteur,  et  dont  les  armes  ne  se  trouvent 
que  dans  V Armoriai  de  1696,  manuscrit  inédit  de  d'Hozier,  ponservé 
à  la  Bibliothèque  impériale.  Ces  familles  se  considéraient  comme 
supérieures  à  la  petite  noblesse,  et  s'alliaient  ordinairement  à  la  meil- 
leure. M.  de  Courcy  n'a  pas  cru  devoir  les  omettre  dans  son  Armoriai; 
mais  il  s'est  bien  gardé  de  confondre  les  déboutés  et  les  possesseurs 
de  fiefs  vivant  noblement  il  y  a  deux  siècles  avec  les  gentilshommes 
déclarés  tels  par  arrêt  souverain.  Si  le  même  ordre  alphabétique  a 
été  établi  pour  les  uns  et  les  autres,  il  a  fait  précéder  d'une  astérisque 
les  noms  des  déboutés,  et  il  a  désigné  par  deux  astérisques  les  familles 
qui  n'ont  en  leur  faveur  que  les  brevets  d'armoiries  de  1696.  De  cette 
manière  la  valeur  et  la  notoriété  de  chaque  famille'  sont  nettement 
définies,  et  l'aristocratie  bretonne  se  trouve  classée  tout  entière  avec 
les  variétés  multiples  de  son  origine. 

Une  importante  question  d'archéologie  vient  encore  expliquer  pour- 
quoi M.  de  Courcy  a  considérablement  élargi  le  cadre  ordinaire  des 
publications  nobiliaires.  Les  armoiries  des  déboulés  ne  sont  pas  moins 
utiles  à  connaître  que  celles  ûes  maintenus,  attendu  que  les  premières 
peuvent  très-bien  exister  sur  des  monuments  de  toute  nature,  fondés 
ou  possédés  par  les  personnages  qui  portaient  ces  armoiries.  Or, 
comment  se  rendra  t-on  compte  de  l'origine  de  ces  monuments,  si 
aucun  ouvrage  ne  contient  la  collection  complète  des  armoiries  des 
familles  de  Bretagne?  —  M.  Pol  de  Courcy  a  vérifié  que  lors  de  la 
recherche  de  1668-1669,  2,084  familles  bretonnes  avaient  été  main- 
tenues dans  leur  noblesse.  De  ces  familles,  il  n'en  reste  plus  aujour- 
d'hui qu'environ  600,  et  il  s'en  éteint  encore  chaque  jour.  De  là  la 
nécessité  d^ouvrir  les  rangs  de  la  noblesse,  nou  aux  parvenir,  mais 
aux  arrivés,  sous  peine  de  voir  disparaître  les  derniers  gentilshommes 
dans  un  prochain  avenir. 

Le  Nobiliaire  de  Bretagne  a  déjà  eu  une  première  édition,  il  y  a 
quinze  ans;  mais  elle  est  depuis  longtemps  épuisée,  tellement  les 
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familles  ont  tenu  à  honneur  de  posséder  un  livre  d*où  la  complaisance 
et  la  spéculation  ont  été  sévèrement  bannies,  et  qui  fait  autorité  dans 
toute  la  Bretagne.  Les  nombreux  amis  de  M.  Pol  de  Courcy  lui  deman- 
daient d^en  publier  une  seconde  édition  ;  mais  Tauteur  a  eu  besoin  de 
beaucoup  de  temps  pour  en  rassembler  les  matériaux  avec  le  discer- 
nement, la  critique  et  la  science  intègre  qui  le  caractérisent.  Aujour- 
d'hui le  travail  est  complet ,  et  la  seconde  édition  se  prépare  à  Nantes, 
chez  M.  Vincent  Forest,  éditeur,  place  du  Commerce,  N»  1.  —  L'ou- 
vrage, considérablement  augmenté,  ne  comprendra  pas  moins  de  trois 
volumes  in-4o  de  quatre  cents  pages  chacun;  le  prix  do  chaque  volume 
sera  de  10  francs  pour  les  souscripteurs  et  de  12  francs  après  la  mise 
en  vente.  L'une  deà  principales  additions,  c'est  une  excellente  disser- 
tation sur  Torigine  et  la  formation  des  noms  de  famille  en  Bretagne. 
Tous  les  noms  ayant  eu  originairement  une  signification,  c'est 
répondre  à  une  «question  naturelle  que  de  la  donner  dans  un  livre  qui 
traite  particulièrement  des  noms,  et  cette  explication  acquiert  un  plus 
haut  prix  avec  la  description  des  armoiries  qui  sont  en  si  grand 
nombre-parlantes.  Nous  souhaitons  que  l'éditeur  trouve  promptement 
à  l'avance  un  certain  nombre  de  souscripteurs ,  ce  qui  lui  permettra  de 
livrer -immédiatement  le  premier  volume  à  l'impression ,  et  ce  qui 
enrichira  notre  pays  d'un  catalogue  authentique  de  sa  noblesse,  avec 
les  vides  déplorables  que  les  révolutions  ont  apportés  dans  ses 
rangs,  mais  avec  les  adjonctions  honorables  légitimées  par  le  temps. 

C.  DE  LAROCHE-HÉRON. 

Voici  un  extrait  du  prospectus  qui  fera  comprendrcl'iinporlance  de 
l'ouvrage  de  M.  de  Courcy  : 

Les  trois  volumes  du  Nobiliaire  et  Armoriai  de  Bretagne  contiendront 
une  dissertation  sur  Torigine  et  la  formation  des  noms  de  famille  en  Bre- 
tagne, et  sur  l'institution  de  la  noblesse  et  des  Gefs: 

Les  noms  et  armes  de  tous  les  gentilshommes  qui  ont  obtenu  des  arrêts 
tant  de  la  Chambre  royale  établie  par  le  Roi  à  Rennes  «  Tan  1668 ,  que  du 
Consctl  privé  et  des  autres  Cours  souveraines; 

Le  premier  auteur  ou  aïeul  connu  de  chaque  famille ,  avec  Texlraction , 
le  nombre  de  générations  articulées  en  1668,  les  noms  de  seigneurs  émi- 
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ncDls,  rindicalion  par  paroisse  des  anciennes  reformations  de  4423  à  1543, 
et  la  comparution  aux  montres  générales  et  aux  rôles  du  ban  et  de  l'arrière- 
ban  aux  XV%  XVf  et  XVII-  siècles  : 

Toutes  les  familles  éteintes  avant  la  dernière  Réformation  et  celles 
maintenues  ou  anoblies  depuis ,  tant  par  lettrés  que  par  charges ,  avec  la 
date  des  lettres  patentes  d*anoblissement  ou  de  confirmation ,  celle  de 
rentrée  en  diarge  et  celle  des  arrêts  ou  ordonnances  de  maintenue 
rendus  par  le  Parlement ,  le  Conseil  d'État ,  les  Intendants  ou  les  Commis- 
saires départis  ; 

Les  familles  étrangères  à  la  Bretagne  au  moment  de  la  dernière  recherche 
et  qui  s'y  sont  fixées  depuis  «  avec  la  date  des  arrêts  confîrmatifs  rendus 
dans  leurs  provinces  respectives  ; 

Les  familles  déboutées  à  la  Réformation  de  1668  ,  faute  de  preuves  suffi- 
santes ,  et  celles  d«s  officiers  d'épée  «  de  robe ,  de  finance  dont  les  armes 
ont  été  enregistrées  à  l'Armoria/  général  cfe  1696; 

Les  terres  titrées  d'ancienneté  ;  celle»  érigées  en  dignité  par  lettres  enre- 
gistrées à  la  Chambre  des  Comptes  jusqu'en  1789,  et  les  noms  des 
familles  qui  ont  obtenu  postérieurement  des  lettres  enregistrées  à  la 
Cour  Royale  de  Rennes,  portant  collation  de  titres  ou  institution  de 
majorais  ; 

Les  noms  de  fiefs  ou  de  seigneuries  sous  lesquels  les  familles  sont  géné- 
ralement connues ,  avec  renvoi  à  leurs  noms  patronymiques  ; 

Les  listes  chronologiques  des  membres  du  Parlement  et  de  la  Chan- 
cellerie de  Rennes;  de  la  Chambre  des  Comptes  et  de  la  Mairie  de 
Nantes  ; 

Les  familles  qui  ont  obtenu  les  honneurs  de  h  Cour,  en  vertu  de  preuves 
faites  au  cabinet  des  Ordres  du  Roi  ; 

Les  noms  des  Pages .  Demoiselles  de  Saint-Cyr,  Chevaliers  de  Malte  et 
de  Saint- Lazare  ;  Ëvêques  ,  Abbés  réguliers  ou  Commendataires,  et  Offi- 
ciers-généraux de  terre  et  de  mer  appartenant  à  la  Bretagne  ; 

Les  armes  des  villes,  et  principalement  de  celles  qui  députaient  aux 
ËUts  ; 

Enfin ,  un  recueil  des  plus  curieuses  devises  héraldiques. 

Nota—  Les  pièces  que  les  familles  désireraient  communiquer  à 
Tauleur  doivent  lui  êtro  adressées, /"roTico ,  à  Sainl-Pol-de-Léon 
(Finistère),  soit  originales  ou  par  copies  légalisées. 
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Il  est  de  la  poésie  comme  de  la  peinture ,  a  dit  le  grand  maître. 
Nous  avons,  en  effet,  deux  manières  de  cultiver  Tune  et  Tautre  : 
étudier  les  principes  consciencieusement  et  avec  amour,  loin  du  vul- 
gaire ;  ou  bien  nous  jeter  à  corps  perdu  devant  le  public  pour  flatter 
ses  passions  et  subir  ses  caprices  fugitifs,  lui  présenter  une  œuvre  qui 
Tillusionnera  durant  quelques  jours  et  sera  ensuite  rejetée  de  lui 
comme  un  vieux  vêlement.  Ce  dernier  genre  est,  hélas!  trop  souvent 
celui  qui  constitue  le  succès.  Peu  de  principes  et  beaucoup  de  mou- 
vement, peu  de  dessin  et  force  couleur,  voilà  le  secret  de  bien  des 
fortunes  littéraires.  PauNLouis  Courier,  le  grand  helléniste,  avait  pris 
la  thèse  opposée  :  «  peu  de  matière  et  beaucoup  d'art,  »  était  son 
programme.  Il  composa,  pour  s'y  conformer,  V Éloge  (V Hélène....  sujet 
admirablement  choisi  pour  que  la  modestie  de  la  matière  ouvrit  à  Tart 
un  champ  sans  limites. 

La  conscience  se  repose  quand,  se  détachant  des  vains  prestiges ,• 
elle  rentre  dans  le  vrai  sanctuaire  de  Tart.  Or,  en  dépil  de  nos  progrès 
et  des  moissons  que  nous  avons  faites  dans  toutes  les  littératures  du 
globe,  ce  sanctuaire  est  toujours  Tancienne  Grèce.  Le  sceptre  d'Ho- 
mère défie  toutes  les  révolutions  comme  toutes  les  découvertes,  et 
ses  premiers  héritiers,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  partagent  son 
immortalité.  Le  peuple  d'Athènes  eut  cela  de  particulier  que,  pour  le 
satisfaire  autant  que  pour  maintenir  sa  propre  popularité,  Périclès  ne 
trouva  rien  de  plus  favorable  que  de  le  ruiner  en  beaux-arts,  et  même, 
il  poussa  si  loin  l'expédient  que  non-seulement  il  compromit  la  fortune 
de  la  glorieuse  cité ,  mais  qu'il  conduisit  encore  celle-ci  à  faire  banque- 
route à  la  Grèce  entière  et  à  l'Olympe  lui-même.  Car,  avec  le  trésor  de 
Délos,  composé  des  offrandes  pieuses  de  toutes  les  villes  confédérées, 
et  accru  des  dépouilles  de  l'armée  des  Perses,  furent  édifiés  le  Parthé- 
non,  les  Propylées  et  tant  d'autres  monuments  auxquels  sans  doute 
les  Dieux  donnèrent  leur  adhésion  puisqu'ils  les  ont  conservés  à  travers 
les  cataclysmes  plus  longtemps  qu'ils  n'auraient  pu  faire  du  divin 

(I)  Tlrtgédle  ptr  H.  de  VraseUet,  Piris,  ches  Btcbette. 
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trésor  de3  Gyclades;  celui-ci  eùi  été  pillé  cent  fois,  tandis  que  Tceuvre 
du  génie  a  triomphé  du  temps  et  de  la  barbarie  : 

Gratis  ingenium^  Gratis  dédit  ore  roîondo 
Musa  loqui,  prœter  laudem  nullius  avaris. 

Ce  sublime  dévouement  à  la  gloire  a  été  ratifié  par  la  postérité 
comme  par  le  ciel.  Ainsi ,  quand  les  nations  du  moyen  âge  eurent 
épuisé  la  source  de  leurs  poésies  natives ,  quand  sur  là  trace  des 
bardes  et  des  scaldes ,  les  troubadours ,  les  tronvères  et  les  minnesin- 
gers  eurent  tourné  dans  un  cercle  vicieux  avec  leurs  fabliaux  et  leurs 
romances,  TËurope  entière,  par  un  brusque  et  unanime  mouvement 
de  conversion,  vint  se  retremper  aux  sources  vives  du  génie  antique. 
Le  succès  d*enthousiasme  fut  rapide,  et  cependant  le  succès  réel  se  fit 
attendre  un  siècle  entier.  En  effet,  Ronsard  et  sa  pléîade  n'ont  eu ,  aux 
yeux  de  la  postérité,  qu'une  vie  d'hommes  mal  acclimatés  à  Tair  qui 
s'introduisitalorsdans  leur  poitrine.  Ils  moururent  comblés  de  louanges 
par  leurs  contemporains,  mais  dédaignés  de  leurs  héritiers.  Ceux-ci  ce- 
pendant profitèrent  de  leurs  efforts  et  de  leurs  travaux,  car  si  Corneille, 
Racine,  Bossuet,  n'eussent  été  précédés  de  pionniers  comme  Ronsard, 
Baïf ,  Jodelle  et  du  Bartas,  ils  n'auraient,  certes,  pas  trouvé  le  terrain 
aplani  pour  s'y  déployer  à  l'aise  et  ils  eussent  dépensé  une  précieuse 
partie  de  leurs  forces  à  lutter  contre  les  broussailles  de  la  forêt  vierge. 

Les  beaux  génies  du  XVIl^  siècle  reproduisirent  toutes  les  fleurs 
de  l'antiquité;  ceux  du  XVIIIe  firent  succéder  les  fruits  mûrs  au  doux 
parfum  des  fleurs,  et  aujourd'hui  que  les  fruits  sont  consommés,  nous 
nous  agitons  pour  nous  élancer  vers  un  avenir  qui  se  perd  dans  le 
brouillard  ou  pour  ressaisir  un  passé  qui  nous  échappe  comme  l'ombre. 

Hais  si  nous  ne  pouvons  revenir  à  l'école  grecque  et  nous  y  fixer, 
du  moins  nogs  offre-t-elle  des  sujets  d'étude  et  des  modèles  qui,  dans 
le  courant  rapide  où  nous  sommes  emportés,  nous  servent  de  lest  et, 
au  besoin ,  d'ancre  de  salut. 

M.  de  Vauzelles  l'a  senti  quand  il  est  venu  redemander  au  théâtre 
grec  la  touchante  figure  de  l'Alcesle  d'Euripide, ce  tendre  dévouement 
de  l'épouse  s'offrant  en  holocauste  à  l'inexorable  Destin.  C'est  une 
triste  foi  que  la  foi  à  la  fatalité;  mais  de  ce  méchant  instrument  les 
Grecs  surent  tirer  de  merveilleux  accords,  tant  leur  art  fut  sublime. 

C'est  là,  pour  nous,  l'écueil  d'une  imitation  trop  absolue  de  Part 
antique.  De  la  douce  protection  de  la  Providence,  nous  ne  pouvons 
revenir  aux  arrêts  cruels  du  Destin.  M.  de  Vauzelles  Ta  compris  ;  aussi 
le  Destin  n'est-il  que  le  cadre  de  son  tableau,  tandis  que  la  Providence 
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est  au  coeur  de  ses  personnages.  Il  fallait  quUI  en  fût  ainsi  pour  nous , 
ses  lecteurs  ou  spectateurs.  Sans  cette  précaution,  ses  acteurs  fussent 
restés  de  marbre  devant  nos  yeux.  Alceste  est  épouse  et  mère  ;  elle  se 
dévoue  pour  obéir  à  Toracle  auquel 

Il  faut  une  vicUme ,  à  défaut  d'un  coupable. 
Que  cette  victime  soit  le  roi  Admèle,  assiégé  dans  sa  ville  de  Phères , 
ou  quelqu'un  des  siens,  peu  importe!...  Dès  qu' Alceste  est  informée 
de  la  fatale  décision ,  elle  s'écrie  : 

Mon  Admèle  vivra ,  la  victime  est  trouvée  ! 

Et  cette  victime,  c'est  elle-même;  elle  se  dévoue  à  la  Parque,  qui 

bientôt  lui  retire  la  vie.  Elle  se  sent  mourir,  et  dit  à  sa  famille  empressée 

autour  de  sa  couche  : 

Je  ne  vous  aperçois  qu'à  travers  un  nuage  , 

Une  froide  sueur  inonde  mon  visage  : 

Dans  le  fond  de  l'abîme ,  une  invisible  main 

M'entraîne;  elle  me  montre  un  horrible cbemiu. 

Je  vois  déjà  la  rame  et  la  barque  fatale , 

J'entends  le  vieux  nocher  sur. la  rive  infernale  ; 

Impatient ,  il  crie  :  On  t* attend  ici- bas; 

Tout  est  prêt,  descends,  viens,  ne  me  retarde  pas. 

Par  delà  rAchéron ,  au  milieu  des  ténèbres. 

Plus  d'une  ombre  me  nomme  avec  des  cris  funèbres. 

0  mon  père»  ô  mes  sœurs,  est-ce  vous?  attendez. 

Que  me  veulent  ces  bras  que  vers  moi  vous  tendez  ? 

Es- tu  donc  toute  ici ,  famille  déplorable  î 

Non  !  c'est  le  roi  des  morts  et  sa  cour  redoutable. 

Le  voici  !  c'est  lui-même  !  il  vole  autour  de  moi  : 

Son  regard  est  terrible  et  me  glace  d'eflroi  ; 

C'est  le  regard  sanglant  que  sur  la  tourterelle 

Attache  Tépervier,  lorsqu'il  tourne  autour  d'elle 

Le  temps  sur  vos  douleurs  fera  couler  son  bsiumc  ; 
Il  nous  réunira  dans  le  sombre  royaume  ; 
En  attendant,  vivez!... 

Les  quatre  vers  que  nous  avons  soulignés  sont  de  Racine ,  qui  les 
a  placés  dans  sa  préface  d'Iphigénie ,  traduits  d'Euripide.  M.  de 
Tauzelles  a  été  obligé  de  les  reprendre  ;  et  certes  il  ne  les  a  pas  placés 
en  mauvaise  compagnie. 

Son  Alceste  est  ce  que  les  peintres  appelleraient  une  étude  d'acadc- 
mie,  c'est  la  reproduction  de  l'art  dans  ses  modèles  les  plus  rappro- 
chés de  la  nature  et  de  la  simplicité.  C'est  un  recueillement  vers 
l'idéal ,  loin  des  sentiers  vulgaires,  à  l'abri  des  fausses  louanges  et  des 
succès  dangereux  :  c'est,  en  un  mot,  une  élude  à  laquelle  on  ne 
saurait  trop  souvent  se  rattacher,  au  milieu  de  cette  mer  sans  rivages 
où  s'est  élancée  notre  littérature.  q^  de  SOURDEVAL, 
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Beati  qui  pertecutionem  patiun- 
tur  propter  Justitiam. 

«  Il  y  aura  dix  ans,  le  vingt-unième  jour  du  naois  où  nous  sommes, 
écrivait  dans  celle  Revue  même,  »  en  juin  1857,  M.  delaVillemarqué, 
«  c'était  grande  fêle  à  Rome  :  la  ville  éternelle  continuait  de  célébrer 
ravèncment  de  Pie  IX.  Les  rues  étaient  tapissées  de  fleurs,  les 
fenêtres  pavoisées  ;  partout  des  arcs  de  triomphe.  Le  Collège  romain 
s'était  particulièrement  mis  en  frais  de  décorations  pour  recevoir  le 
Saint-Père  qui  devait  y  faire  son  entrée  solennelle.  Une  de  ces  déco- 
rations, bizarre  de  forme  et  portant  une  inscription  en  langue  inconnue, 
attira  Tattenlion  du  Pape  ;  elle  représentait  une  pyramide  grossière  sur 
laquelle  on  lisait  des  vers. 

»  Pie  IX  demanda  ce  que  cela  signifiait,  et  le  cardinal  Mezzofanii^  je 
crois,  lui  traduisit  ainsi  rinscriptioD  bretonne  : 

»  Le  menhir  en  Bretagne  fut  élevé 

Par  nos  ancêtres  les  Bretons  ; 

De  plus  vieux  que  lui  il  n'en  est  pas  au  monde. 

»  La  Croix  sur  la  pierre  fut  dressée 

Par  nos  ancêtres  les  Bretons  ; 

De  mieux  maintenue  il  n'en  est  pas  au  monde. 
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»  Par  nos  ancêtres  les  Bretons 

A  la  pierre  de  saint  Pierre  notre  cœur  fut  attaché , 

Et  de  plus  forteoient  attaché  il  n'en  est  pas  au  monde.  » 

Certes,  il  appartenait  à  la  Bretagne  de  parler  ainsi.  Soit  que 
son  regard  se  plonge  dans  les  profondeurs  de  son  berceau ,  vieux 
comme  le  OMnde,  soit  qu*il  8*illumine  aux  lumières  de  la  religion, 
révélée  par  ses  saints  à  ses  héros,  soit  qu'il  se  fixe  sur  les  époques 
plus  modernes  des  schismes  et  des  déchirements  de  la  robe  sans  cou* 
ture  du  Christ,  auxquels  elle  ne  participa  jamais,  soit  enfin  que,  le 
ramenant  sur  les  jours  d'hier,  elle  contemple  avec  un  légitime  orgueil 
ses  martyrs  au  pied  de  ses  croix,  elle  peut,  avec  vérité,  se  dire  : 
-^  Je  suis  catholique  entre  les  nations!    s 

Mais  chez  nous,  les  paroles  sont  des  actes ,  les  souvenirs  enchaî- 
nent, les  traditions  engagent.  Nous  n'en  sommes  pas  venus  encore, 
Dieu  merci ,  à  ce  point  de  nous  passer  d'aïeux;  nous  n'applaudissons 
pas  aux  turpitudes  écrites,  nous  respectons  nos  familles  et  le  bien 
d'autrui,  nous  ne  faisons,  à  notre  guise, ni  notre  honneur,  ni  notre  foi, 
ni  notre  Dieu  \  nous  ne  mentons  ni  à  notre  nom ,  ni  à  notre  baptême. 
Yoilà  pourquoi  la  Bretagne,  etavec  ellela France  catholique,  s'est  retrou- 
vée soldat  en  face  du  Piémont  révolutionnaire  et  de  l'Europe  complice. 
—  Certes,  on  a  pu  nous  luer,on  ne  nous  a  pas  détruits,  et,  singulière 
destinée,  tandis  qu'en  dépit  des  couronnes  qu'on  se  tresse  là-bas  et  des 
dithyrambes  qu'on  se  chante,  nul  n'applaudit  aux  vainqueurs ,  chacun 
loue  les  vaincus.  Ils  sont  embarrassés  de  leurs  succès,  et  nous  sommes 
fiers  de  nos  revers.  C'est  que,  chrétiens,  nous  participons  à  la  vie 
de  notre  Dieu  ;  la  mort  n'a  pas  de  prise  sur  nous  :  le  Christ  l'a  vaincue! 

Un  jour,  je  l'espère ,  pour  la  gloire  de  notre  pays  et  pour  l'honneur 
do  la  France,  cette  histoire  sera  écrite  ;  ces  actes  du  dévouement  et 
du  martyre  contemporain  seront  recueillis,  et  quand  on  voudra  les  feuil- 
leter, on  y  verra  comment,  tandis  que  les  écrivains  soi-disant  con- 
servateurs et  religieux  exaltaient  les  forbans  et  les  apostats,  les 
représentants  de  la  vieille  France,  si  conspués  par  ces  fières  plumes, 
savaient  porter  le  nom  et  l'honneur  de  leur  patrie.  -  Allez,  la  France 
ne  les  reniera  pas! 
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A  notre  époque ,  chacuo  se  dit  dévoué...  et  pieux.  Je  le  souhaite. 
Chacun  prêche  ces  vertus.  —  C'est  bien  ;  mais  pourquçi  ces  apôtres 
négligent-ils  d'affirmer  leurs  préceptes  par  des  exemples  ?  les  incroyants 
les  cherchent  et  les  aiment.  Est-ce  donc  qu'il  y  aurait  disette  sur  les 
boulevards  parisiens  ou  dans  les  officines  dont  abonde  la  grande  ville, 
parmi  ces  chevaliers  de  toute  sorte  que  la  France  regarde  passer  :  che- 
valiers de  la  tribune,  de  la  finance,  des  beaux  arts,  de  la  belle  littéra- 
ture, chevaliers  de  l'industrie?...  Je  n'ai  pas  regardé  dans  leurs  rangs; 
ce  n'est  pas  mon  affaire.  Voici  ce  que  j'ai  vu  dans  les  nôtres. 

J'ai  vu  d'abord  un  générai,  —  enfant  gâté  de  la  gloire  et  de  bien 
d'autres  aussi...  alors  qu'ils  avaient  peur  et  qu'il  les  rassurait,  — 
recevoir  le  message  d'un  vieillard  dans  la  détresse  qui  l'appelait  à  son 
aide,  lui  confiant  le  soin  de  sa  faiblesse  et  de  sa  couronne...  et  cette 
couronne  soutenait  toutes  les  autres!  et  j'ai  vu  cet  homme  ardent  et 
jamais  vaincu  s'incliner  sur  cette  main  débile,  se  dévouer  à  une 
entreprise  désespérée,  à  une  défaite  humainement  certaine ,  accepter 
les  dégoûts  d'une  captivité  possible  en  Piémont;  j'ai  lu  ces  mots 
tombés  de  sa  plume  :  «  Adieu,  je  me  dévoue  à  une  entreprise  au- 
dessus  des  forces  de  l'homme;  je  n'ai  de  confiance  qu'en  Dieu....  » 
Et  Lamoricière,  dans  son  sacrifice  et  son  abnégation ,  m'est  apparu 
à  l'apogée  de  sa  grandeur;  mon  âme,  repliée. sur  elle-même,  s'est 
tout-â-coup  relevée  et  affermie,  et  j'ai  senti  quel  rôle  Dieu  réservait 
à  son  glorieux  soldat.  Dieu ,  en  effet,  éprouve  les  instruments  dont 
il  se  sert,  il  les  jette  dans  la  fournaise,  il  les  broie  à  sa  guise  sous  le 
marteau ,  puis  il  les  met  en  œuvre  ! 

Plus  loin ,  c'est  un  autre  homme ,  jeune  et  fêlé ,  ayant  un  beau  nom, 
de  grands  biens,  et  mieux  que  cela,  une  femme  qui  l'aimait  et  des 
enfants  au  berceau  ;  et  cet  homme  a  tout  quitté,  et  cet  homme,  brave~ 
entre  les  braves  ^  s'est  fait  tuer  au  premier  rang  ;  et  des  écrivains,  qui 
se  disent  patriotes,  ont  été  chicaner  sur  son  cadavre  encore  chaud,  et 
lui  liarder  sa  quaUté  de  Français!  !!...  Ëh  bien!  le  Pape,  et  avec  le 
Pape  l'Église ,  le  réclame,  et  sa  dépouille,  honorée  dos  larmes  de 
l'univers  catholique,  a  cet  insigne  honneur  de  reposer  à  Rome,  dans  la 

poussière  des  martyrs  et  des  saints (0-  Ft  durant  ces  tristes  débats, 

• 

(1)  Voici  la  magnifique  iDScripUoD,  composée,  dlton,  par  le  Saint-P^e  lui-même ,  qui  se 


LEB  MABTTBS.  329 

uue  fomme  d'un  grand  nom,  entrait  furtivement  chez  Tinfortunée  qui , 
ne  ne  se  sachant  pas  encore  veuve,  écrivait  à  son  époux  ! . . . .  Elle  a 

compris  d'un  mot;  elle  se  lève marche  à  Téglise,  et  là,  au  pied 

du  tabernacle,  elle  confie  au  Dieu  qui  comprend  toutes  les  douleurs  et 
dans  le  sein  duquel  tous  les  chrétiens  s'unissent  et  se  retrouvent,  le 
soin  de  continuer  sa  lettre  inachevée. 

Et  ces  mères  qui  intriguent  et  qui  luttent  pour  que  la  gloire  de 
verser  leur  sang  pour  rÉgUse  ne  soit  pas  enlevée  à  leurs  fils! 

Et  ce  bataillon  des  Machabées  français,  en  si  grand  nombre  bretons 
et  nantais,  lancés  de  toute  leur  âme  dans  celte  aventure  de  Dieu  !  Quel 
poème  héroïque, en  notre  âge!  quelle  ardeur! quel  mépris  du  danger! 
quel  sentiment  de  l'honneur,  du  devoir,  du  courage  et,  en  même  temps, 
quel  dévouement!  quelle  charité!  quelle  foi!  quelle  sainteté!  !! 

Voici  la  veille  des  armes  : 

La  veille ,  au  soir,  lo  commandant  de  Kecdelièvrc  nous  dit  :  «  Mes  chers 
amis ,  j*ai  toujours  été  franc  avec  vous ,  je  vous  annonce  ce  que  beaucoup 
n^oseraieot  vous  dire  :  demain  ,  nous  aurons  une  matinée  chaude ,  réglez 
vos  papiers  pour  l*éternilé ,  comme  je  l'ai  fait  moi-même.  » 
Et  ce  fut  fait  ainsi.  Et  maintenant,  c'est  la  bataille  : 
Le  lendemain ,  vers  dix  heures,  nous  arrivions  en  présence  de  l'ennemi. 
Nous  passons  sous  son  feu  une  rivière  où  nous  étions  dans  Teau  à  mi- 
jambes et  nous  avons  avancé  sous  le  feu  sans  tirer.  Nous  nous 

emparons,  au  pas.de  course,  d'une  colline  où  étaient  les  bersaglicri 
piém9ntais  qui  ne  tiraient  pas  un  coup,  mais   ce  n*était  qu'un  guet- 

apens Là.  nos  lieutenants  de  Goêsbriand  et  de  Parcevaux  sont 

blessés  ;  on  les  mène  dans  la  maison  avec  mon  capitaine  Guelton  et  un 
capilarae  ennemi,  que  H.  de  Charelte  avait  fait  prisonnier.  J'en  repars 
avec  quelques-uns  de  mes  camarades,  et  je  reçois  une  balle  dans  le 
pied ,  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  faire  une  charge  à  la  baïonnelle ,  où  je 
reçois  un  coup  à  la  main.  Je  perce  aussitôt  celui  qui  me  l'a  donné;  le 
général  de  Pimodan  est  au  même  instant  blessé  grièvement  au  ventre.  Le 

lisait  sur  le  fronton  de  la  basilique  de  Santa-Marialn-Translevere,  pendant  le  service 
solennel  célébré,  le  2  octobre,  pour  le  général  de  Pluiodan  i 

'  GBOBGIO  DB  PJMODAII,  VIRO  nOBlLISSIHU  ,  DUCI  rORTlSSlBlO,  QCBH  PBO  SBDB 
APOSTOLICA,  IIàG:«A  hTilJlS  PRODIGUM  ,  CATHO^ICCS  OBllIS  LrORT,  PlUSlX,  PCKT. 
■  AX.,  SCO  ET  COVArtS  BCCLBSIS  n0Hi:<E  ,  SOLBV.XB  FCtIfJS.  TAUTA  VIRTUTI  BT 
PlBTATl  DBBITDH,  H0BRBN8  »BBSOLVlT. 
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commandanl  nous  fait  entrer  une  vingtaine  dans  la  maison  où  étaient  nos 
malades  et  nous  dit  de  la  défendre  jusqu'à  la  mort. 

Tresvaux  venait  d*êlre  blessé  à  la  jambe  ;  il  est  maintenant  à  Tambu- 
lancc. 

Je  ne  sais  ce  qui  s*est  passé  ailleurs;  ce  qu'il  y  a  de  sûr.  c'est  que  nos 
bataillons  ont  tléchi  une  demi-heure  après ,  et  nous  avons  encore  résisté 
deux  heures  aux  ennemis ,  qui  nous  cernaient  et  se  battaient  bravement. 
Nous  n'avons  cédé  qu'à  l'incendie  qui  nous  environnait,  et  encore  sans  nos 
blessés ,  que  nous  voulions  sauver,  nous  nous  serions  tous  fait  tuer  plutôt 
que  de  nous  rendre. .... 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  M.  Daudier;  j'ai  combattu  quelques  temps 
prés  de  sa  batterie  ;  je  lui  ai  même  donné  une  poignée  de  main  a  laquelle 
il  a  répondu  en  me  disant  :  «  Courage ,  faites  votre  devoir  !  »  Je  lui  ai  dit 
simplement  :  «  Lieutenant,  soyez-en  sàr.  »  D'après  ce  qu'on  m'a  dit,  je  sais 
qu'il  n'est  pas  tué.  11  a  été  admirable.  Les  artilleurs  l'avaient  abandonne , 
et  il  est  resté  presque  seul  à  charger  son  canon  tant  qu'il  a  eu  des  munitions: 
après  quoi  il  est  parti.  Il  m'est  impossible  de  vous  retracer  tous  les  actes 
de  dévouement  :  le  petit  de  la  Carte  s'est  jeté  deux  fois  devant  Charetle , 
qui  allait  être  blessé,  et  deux  fois  il  a  été  blessé  pour  lui. 

Le  soir,  de  Sabran.quia  été  pris  depuis,  a  rencontré  le  commandant  de 
Bccdeliévre  qui  se  tenait  la  tête  dans  les  mains  en  pleurant  et  disait  : 
«  Pauvre  bataillon!  Bataillon  de  héros!  Quelle  belle  conduite  (*)! 

Pour  moi ,  j'aime  les  héros  qui  pleurent  ;  aux  grands  siècles  chré- 
tiens, c'était  ainsi  :  Charlemagne  et  saint  Louis  ne  craignaient  pas  de 
laisser  voir  leur  cœur  à  nu.  Mais  c'e»t  dans  l'adversité  qu'cclato  le 
courage;  on  se  console  en  pensant  «  qu'on  a  fait  son  devoir,  qu'on  a 
pu  se  battre  pour  ses  convictions ,  qu'on  n'a  rien  omis  pour  mourir, 
qu'au  sein  de  la  mitraille  on  riait  comme  au  coin  du  feu!  on  a  la 
cuisse  cassée  et  des  balles  dans  les  chairà,  et  l'on  n*y  pense  que  pour 
consoler  les  siens.» —  «  Tranquilisez-vous,  on  dit  que  j'en  reviendrai, 
mais  ce  sera  long;  heureux  si  j'en  suis  quitte  pour  boiter,  nous  joue- 
rons plus  souvent  au  trictrac  ensemble  (*)  !  »  Ou  bien  encore  :  «  Ma 

(I)  Lettre  de  M.  Murice  du  Bourg. 

('i)  Hôlas  I  le  noble  jeune  homme  qui  parlait  aiotl,  U.  Ârlbur  de  Chain»,  de  Nantes,  vient 
de  succomber  à  sa  grave  blessure.  Dans  une  antre  lettre ,  qui  faisait  pressentir  le  son 
auquel  il  était  résigné,  il  disait  :  «  Aural-je  Jamais,  mon  cxcelîente  tante .  le  bonheur 
de  vous  serrer  contre  mon  cœur,  ainsi  que  ma  sœur  el  toutes  les  personnes  qui  mu  sont 
chères?  Que  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite!  —  En  quittant  la  France,  J'avais  tait  le 
sacrifice  de  ma  vie ,  Je  le  renouvelle  avec  bonheur,  malgré  la  peine  que  J'éprouve  de 
piourhr  loin  de  ma  patrie  et  de  vous  tous.  » 
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chère  maman,  ma  blessure  est  grave,  majs  aujourd'hui  me  trouvant 
beaucoup  mieux,  je  crois  pouvoir  en  échapper.  Du  reste ,  en  allant  au 
combat,  je  demandais  à  Dieu  de  faire  mon  devoir  et  de  bien  mourir. 
Depuis  ma  blessure  je  ne  crains  pas  plus  la  mort  que  le  18  je  n'ai  eu 
peur  des  balles.  En  Bretagne ,  j'aurai  peu  de  chances  de  mourir  tj^ns 
d'aussi  belles  conditions  pour  gagner  le  ciel.  Si  je  meurs  ici ,  j'espère 
mourir  gaiment...  Si  la  volonté  de  Dieu  était  de  m'appeler  à  lui,  ma 
dernière  pensée  serait  pour  vous  (').  » 

Un  autre  (*)  a  le  corps  traversé  d'une  balle ,  et  il  écrit  :  «  Depuis 
longtemps  j'ai  fait  à  Dieu  et  à  la  sainte  Église  le  sacrifice  de  ma  vie  ; 
soyez  jaloux  de  mon  bonheur,  ei  consolez  ma  pauvre  mère!  Vive 
Pie  IX,  pontife-roi!  »  Un  autre  ('),  un  noble  fils  d'artisan,  tombé  aux 
mains  des  Piémontais ,  s'écrie  en  regrettant  la  mort  :  «  Nous  avions 
proposé  notre  vie...  Dieu  n'a  pas  voulu  tout  accepter.  En  attendant, 
nous  continuons  le  sacrifice ,  et  si  l'on  nous  crache  au  visage ,  nous 
penserons  à  notre  divin  Maître  f  »  Tous  ajoutent  :  «  C'est  Marie  qui 
nous  a  sauvés  !  » 

Âh  !  l'on  a  bien  raison  de  dire  que  cela  n'est  plus  de  notre  époque  ; 
cela  nous  ramène  au  temps  où  le  Christianisme  luttait  contre  la  bar- 
barie païenne,  où  la  voix  des  évoques  s'élevait  seule  au  milieu  des 
cris  confus  de  la  violence  et  des  haines  pour  protester  au  nom  de  la  Jus- 
tice, du  Droit  et  de  la  Liberté;  au  temps  héroïque  où  l'on  donnait  avec 
joie  tout  son  sang  pour  ces  grandes  choses;  quand  Lez  Breiz,  lui  guer- 
rier ii  fier  et  chrétien  si  doux,  couvert  d'un  sang  oppresseur,  pendait 
à  l'autel  de  sainte  Ânne-d'Armor  son  épée  libératrice;  quand  le  che- 
valier, l'évêque  et  l'artisan, —  Eudes,  Gauzelin  et  ce  palefrenier  que 
l'on  fit  comte  sur  les  murs  de  Paris  sauvé, —  formaient  un  invincible 
rempart  contre  lequel  la  barbarie  normande  se  brisait  et  d'où  sortaient 
en  même  temps  la  plus  glorieuse  dynastie  de  nos  rois  et  nos  grandes 
races  chevaleresques.^  Aujourd'hui ,  c'est  la  même  cause  qui  se  débat, 
c'est  le  même  spectacle  qui  s'offre.  Maintenant  comme  alors,  sont 
confondus  dans  les  mêmes  rangs  les  fils  de  la  nobleFrance,  de  la  France 

(1)  Ce  vœu  tl  cbréUen  •  été  entendu:  Dieu  a  oppelé  à  lui  U.  P.  de  Parcevaux. 

(2)  Goérin. 

(3)  Paul  Saucet. 
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catholique  et  véritablement  libérale  :  un  Bourbon  y  donne  ta  main  è  un 
Guérin,  un  Rohan  s*appuie  sur  un  Saucet,  un  Pimodan,  un  Cronlaut, 
un  Chateaubriand ,  un  Becdelièvre,  un  Goesbriand,  un  Quatrebarbes , 
un  Charelte,  un  Kersabiec,  est  blessé  on  meurt  près  d*un  Blanc,  d'un 
Vallée,  d'un  Carré, d'un  Joly8,d'un  Picou,d'un  Besnier,  d'un  Onerret, 
d'un  Pinsonneau,  et  tous,  unis*  par  la  charité,  se  font  gloire  d'être 
également  confondus  et  gloriHés  sous  ie  nom  de  mercmaireB  de 
Pie  IX!  —  Mercenaires  de  Pie  IX!  nous  l'acceptons,  ce  titre,  et  nous 
le  portons  bien  haut;  oui,  rachetés  parle  sang  du  Christ,  nous  sommes 
ses  serviteurs  et  nous  nous  sentons  liés;  qu'on  l'insulte,  qu'on  le 
crucifie,  enfants  de  la  cité  de  Dieu,  nous  ne  sommes  ni  avec  les 
Pilâtes  impassibles,  ni  avec  l^s  Scribes  et  les  Princes  des  prêtres  qui 
crient  :  Toile,  crucifige^  ni  avec  les  larrons  qui  se  parent  de  ses  dé- 
pouilles, ni  avec  les  Judas  qui  le  trahissent  :  retirés  avec  Pierre  et  les 
aulres  au  Cénacle,  nous  prions,  et  nous  attendons  le  troisième  jour,  et 
le  grand  vent  qui  amènera  le  Consolateur! 

Louis  DE  KER JEAN 


MÉLANGES. 


L'immorlcUe  défaile  de  CaslelGdardo  élail  à  peine  connue  parmi  nous, 
que  Nosseigneurs  les  Évêques  de  Brclagnc  el  de  Vendée  adressaient  aux 
fidèles  de  leurs  diocèses  des  IcUrcs  ou  des  circulaires  annonçant  qu'ds 
célébreraient  eux-mêmes  un  service  runchrc  dans  leur  église  cathédrale, 
pour  les  officiers  et  soldats  morts  en  défendant  l'indôpendance  du  Saint- 
Siège.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  les  nobles  paroles 
inspirées  à  nos  premiers  pasteurs  par  cette  douloureuse  et  glorieuse  cir- 
constance: mais  nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  citer  au  moins  un 
fragment  de  Tadmirable  lettre  de  M"'  de  Nantes,  qui  eut  Tlionneur  d'être 
Tun  des  premiers  évêques  de  France  à  élever  la  voix.  Après  avoir  montré 
Tinique  agression  dont  les  États  du  Souverain  Pontife  venaient  d'être  l'objet 
et  la  petite  armée  romaine  se  couvrant  d'une  gloire  immortelle  en  succom- 
bant sous  le  nombre  :  «  Nous  ne  nommerons  désormais  qu'avec  honneur 
et  recuonaissance,  dit  M>'  Jaquemet»  ceux  de  nos  Bretons,  ceux  de  nos 
Nantais  qui  ont  couru  prendre  place  dans  les  rangs  de  cette  généreuse 
milice,  qu'ils  appartiennent  aux  nobles  races,  ou  que  leur  foi  les  ait  susci- 
tés de  conditions  plus  modestes .... 

«  ....  Je  convie  aujourd'hui  MM.  les  Curés  de  la  ville  épiscopale,  et  par 
eux  les  fidèles  de  leur  paroisse,  à  rendre  avec  moi  les  honneurs  funèbres 
à  ces  héros  de  la  foi  catliolique,  et  j'invite  le  4liocêse  tout  entier  à  s'unir 
aux  prières  que  nous  leur  devons  à  tant  de  litres,  puisque  nous  n'avons 
pas  été  assez  heureux  pour  partager  Icui-s  périls,  et  pour  bénir  ces  fils 
bien -aimés  au  moment  suprême. 

»  Nous  nommerons  au  premier  rang  cet  admirable  et  héroïque  général 
de  Pimodan  qui  vient  d'ajouter  un  nouveau  lustre  à  cette  famille  qui  nous 
est  déjA  si  chère,  et  qui  dans  notre  cité  et  nos^  campagnes  rirscrit  chaque 
jonr  quelque  acte  de  dévouement  dans  les  annales  delà  charité.  A  sa  suite, 
nous  prierons  pour  tous  les  autres,  sans  distinction  d'origine.  Tous  les 
défenseurs  du  bon  drort  et  de  la  plus  sainte  des  causes ,  tous  les  martyrs 
de  1«  foi  sont  nos  frères.  Les  âmes  des  catholiques  les  reconnaissent  pour 
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être  de  noire  grande  Camille.  Déjà  purifiés  par  Teffasion  de  leur  sang,  nous 
prierons  pour  que  Dieu  les  purifie  des  dernières  taches ,  s*il  ed  restait 
encore  ;  mais  nous  prierons  pleins  d'espérance  de  leur  bonheur  éternel  ;  et 
dans  le  secret  de  nos  âmes  nous  chanterons,  au  miheu  même  des  cérémo- 
nies funéraires  :  «  Seigneur,  celte  nouvelle  cohorU  de  martyrs  voua  loue 
déjà  dans  votre  gloire,  i*  Te  tnariyrum  candidalus  laudal  exercilus. 

»  En  priant  pour  les  morts,  nous  prierons  ausli  pour  les  vivants;  nous 
prierons  pour  la  petite  phalange  des  Macbabées.  —  Soit  qu'elle  triomphe, 
soit  qu'elle  succombe  sous  les  multitudes  armées  qu'on  réunit  incessam- 
ment du  Nord  et  du  Midi,  pour  l'accabler,  contre  toutes  les  lois  de  l'hon- 
neur, elle  aura  plus  fait  sous  Tinspiralion  du  Pontife  magnanime  dont  elle 
soutient  les  droits,  elle  aura  plus  fait  pour  la  justice  et  pour  le  salut  de 
l'ordre  social  en  Europe,  que  les  puissances  de  la  terre  qui  regardent  im- 
passibles et  l'arme  au  bras  cette  lutte  héroïque  où.  le  plus  pur  sang  français 
coule  à  grands  flots.  Dans  cette  prière  commune ,  nos  cœurs  de  compa- 
triotes et  de  catholiques  auront  des  vœux  plus  inlimcs  et  plus  ardents  pour 
le  général  en  chef  de  l'armée  pontificale  qui ,  dans  cette  luUe  humaine- 
ment désespérée ,  nous  apparaît  plus  grand  qu'à  Conslantine  et  oaus  les 
glorieuses  batailles  d'Afrique,  plus  grand  que  lorsqu'il  recevait  la  soumis- 
sion d*Abd-el-Kader,  alors  notre  ennemi,  aujourd'hui  le  généreux  défenseur 
des  chrétiens  ;  plus  grand  aussi  qu'aux  barricades  de  Paris,  quand  elles 
tombaient  sous  son  intrépidité  et.  son  courage. 

»  Je  ne  sais,  Monsieur  le  Curé  •  quels  événements  nous  sont  réservés  : 
mais  n'oublions  pas  un  de  nos  plus  impérieux  devoirs,  celui  de  ne  pas 
laisser  s'égarer  le  sens  moral  des  peuples  commis  à  notre  garde  spirituelle. 
Quoi  qu'il  arrive ,  maintenons  les  grands  principes  ,  les  principes  étemels 
de  la  vérilé  et  de  la  justice .» 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'appel  de  M''  Jaquemet  seyait  été  entendu  et 
que,  le  jour  du  service,  la  foule  se  pressait  à  Saint-Pierre  comme  aux  plus 
grands  jours  de  fêtes? 

11  en  fut  ainsi  partout  dans  nos  deux  provinces,  ainsi  à  Rennes,  où 
Ms'  Saint- Marc  a  prononcé  une  oraison  lunèbre,  dont  un  de  nos  excellents 
confrères  du  Journal  de  Rennes,  M.  P.-S.  Vert,  a  rendu  compte  en  ces 
termes  : 

«  Hier  (mardi  6  octobre) ,  daus  l'église  métropolitaine  de  Rennes ,  un 
service  funèbre  a  été  célébré  avec  une  grande  solennité,  pour  le  repos  de 
l'âme  des  officiers  et  des  soldats  catholiques  tombés  au  champ  d'honneur 
pour  la  Doble  et  sainte  cause  du  Pape  et  de  l'Église.  Un  cénotaphe  gran- 
diose ,  tel  que  nous  ne  nous  rappelons  pas  en  avoir  vu  dans  la  même 
enceinte,  s'élevait  au  milieu  de  la  vaste  nef.  Bien  avant  l'heure ,  une  foule 
compacte  et  recueillie  avait  envahi  le  saint  édifice.  Le  vénérable  Chapitre 
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de  la  mélropole  ,  MM.  ]cs  Curés  de  la  ville ,  plus  de  deux  cents  ecclésias- 
tiques remplissaient  le  chœur:  M*'  rArcliovêque  était  â  son  trône.  La 
messe  était  célébrée  par  U.  Tabbé  Combe,  premier  vicaire-général.  On 
regreltait  que  les  jeunes  volontaires  de  notre  pays  qui  ont  échappé  à  la 
terrible  bataille  de  Castelfidardo ,  et  qui  sont  en  route  pour  Rennes ,  ne 
fussent  pas  arrivés  et  n'aient  pas  pu  assi3ter  à  la  cérémonie.  On  remarquait 
seulement  M.  de  Montgermont ,  en  costume  de  guides  ,  et  placé  prés  du 
catafalque... 

»  H*'  rArchetêquc  est  monté  en  chaire,  et  au  milieu  du  recueillement 
de  l'immense  auditoire,  il  a  prononcé  ce  texte  emprunté  au  premier  livre 
des  Machabées  :  Respondil  Malhalhias  el  dixil  magna  voce  :  Et  si 
omnes  génies  régi  Anliocho  obediunl,  ut  discedat  unusquisque  a  servi- 
tule  legis  palrum  suorum,  et  consential  mandalis  ejus  :  ego  cl  filii  mei 
el  fralres  mei  obediemus  legi  palrum  noslrorum 

•  Nul  passage  des  Saints  Livres  n'a  paru  au  Préla|  plus  approprié  à  la 
solennité  funèbre  de  ce  jour  que  Thistoire  des  Machabées.  Nous  nous 
retrouvons,  en  effet,  en  présence  des  mêmes  événements  et  des  mêmes 
hommes;  en  face  de  la  même  violence  e(>des  mômes  dévouements;  aucun 
des  personnages  ne  manquerait  à  l'appel,  ni  les  (ils  d'Israël ,  ni  Judas 
Machabée,  ni  même  Antiochus.  C'est  avec  le  commentaire  de  cette  heu- 
reuse pensée  que  Monseigneur  a  fait  son  exorde. 

»  Nous  n'essaierons  pas  de  reproduire  le  discours ,  l'un  des  plus  beaux 
et  des  plus  touchants  que  le  Prélat  ait  fait  entendre.  — •  Nous  craindrions 
d'altérer  cette  parole  si  heureusement  inspirée  par  la  foi,  par  le  patriotisme, 
par  son  attachement  inviolable  ou  Saint-Siège,  et  par  cette  tombe  élevée 
pour  honorer  les  illustres  martyrs  de  l'Église.  Disons  seulement  que 
H**^  Saint-Marc  a  fait  le  panégyrique  des  soldats  tombés  au  combat  de 
Castelfidardo,  en  démontrant  que  leur  mort  avait  été  une  mort  glorieuse, 
une  mort  sainte  et  une  mort  exemplaire. 

•  Une  mort  glorieuse  !  Car  s'il  y  a  de  la  gloire  à  mourir  pour  sa  patrie, 
quelle  gloire  plus  grande  et  plus  pure  de  mourir  pour  défendre  l'indépen- 
dance de  la  Papauté ,  c'est-à-dire  l'indépendance  de  la  conscience,  pour 
soutenir  l'honneur  contre  la  félonie ,  les  droits  les  plus  sacrés  contre  les 
spoliations  les  plus  sacrilèges ,  la  foi  sainte  contre  l'impiété,  l'Église  de 
Dieu  contre  les  mains  parricides  de  fils  dégénérés  !  —  Une  mort  sainte  ! 
Car  ces  héros  étaient  de  pieux  chrétiens,  qui  avant  de  quitter  Rome  avaient 
reçu  la  bénédiction  du  Pontife-Roi,  qui  le  matin  de  la  bataille  avaient  prié 
avec  ferveur  dans  la  chapelle  de  Lorette  ,  qui  s'étaient  nourris  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus- Christ  pour  affronter  la  mort,  et  dont  plusieurs ,  blessés 
cruellement,  ont  demandé  à  être  transportés  dans  l'antique  sanctuaire  de 
la  Vierge  pour  y  expirer.  Aussi  l'un  d'eux,  qui  avait  survécu  à  ses  braves 
compagnons  d'armes ,  écrivait-il  dans  une  lettre  touchante  :  «  Pourquoi 
n*ai-je  pas  succombé,  jarosis  je  ne  serai  aussi  bien  disposé  à  paraître 
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devant  Dieu  !  »  — Une  mort  exemplaire  l  Quel  exemple  de  foi  dans  ce  temps 
d*indiflcrence  religieuse  et  de  défaillance  morale  !  Quel  exemple  de  dé- 
vouement dans  ce  siècle  d'égoîsme,  où  toutes  les  aspirations  des  hommes 
sont  pour  l'or,  les  honneurs,  les  jouissances  matcrioUes,  que  celui  de  ces 
jeunes  hommes  (]ui  sacriGent  repos*,  fortune,  délicatesses  de  la  vie,  dou- 
ceurs de  la  famille,  pour  courir  a  la  défense  de  la  plus  noble  cl  de  la  plus 
sainle  des  causes,  sans  aucun  espoir  de  récompense!  Quel  exemple  de 
fidélii^  au  Souverain-Pontife  !  Quel  exemple  d'amour  filial  pour  TEglise  ! 
••  Telles  sont  les  grandes  pensées  que  M*'  l'Archevêque  a  développées  avec 
cet  accent  ému  qui  part  du  cœur,  et  qui  a  vivement  impressionné  Tiromense 
assistance.  —  Le  pieux  Prélat  a  terminé  son  discours  en  recommandant  à 
tous  de  profiler  des  nobles  enseignements  qui  sortaient  de  la  tombe  élevée 
en  rhonneur  des  gloriehscs  et  saintes  victimes  de  Castelfidardo  :  fidélité  au 
Pape,  attachement  à  TKglise.  amour-  et  dévouement  pour  la  justice  et  le 
droit.  Ayons  foi  dans  favenir  ;  nous  ne  savons  ni  ^uand  ni  comment  cet 
avenir  se  réalisera,  mais  Dieu  saura  bien  reprendre  .«^es  droits,  et  mettre  fin 
à  toutes  les  violences,  à  toutes  les  trahi.sons.  à  tous  les  ignobles  tripotages 
dont  nous  sommes  témoins.  Aflermissons  donc  notre  âme  cl  relevons  nos 
regards .  car  le  sang  des  martyrs  fut  toujours  fécond  pour  le  triomphe  de 
l'Église.  • 

Nous  tenons  à  honneur  de  donner  dans  la  Revue  de  Bretagne  cl  de 
Vendée  une  liste  aussi  complète  que  possible  de  tous  les  Bretons  et  Ven- 
déens qui  sont  allés  en  Italie  combattre  pour  la  défense  du  Catholicisme. 
Nous  ne  la  publierons  que  dans  le  mois  de  novembre,  et,  d*ici  fà,  nous 
prions  toutes  les  personnes  qui  connaissent  les  noms  de  nos  modernes 
croisés  de  vouloir  bien  nous  les  transmettre. — Les  feuilles  des  journaux  quo- 
tidiens s'égarent  facilement— /«diftna  vculi;  une  Revue  reste;  et  plus  lard  on 
sera  heureux  de  retrouver  dans  la  nôtre  le»  noms  des  vaincus  de  OaslelfL- 
dardo .  qui  doivent  être  recueillis  et  inscrits  sur  la  terre,  comme  ils  le  sont 
infailliblement  dans  le  ciel.  Ë.  G. 


—  V Histoire  de  Guinfjamp ,  de  notre  collaborateur,  M.  S.  Ropartz. 
vient  d'obtenir  une  mention  honoiable  au  concours  des  Antiquités  de  la 
France.  C'est  bien,  mdis  ce  n'est  pas  a.ssez  d'un  accessit.  Pour  nous, 
V Histoire  ffe  Guingamp  mcritail  au  moins  les  honneurs  du  prix. 

—  Le  premier  grand  prix  d'architecture,  dont  le  sujet  était  :  Une  rési- 
dence impériale  de  la  ville  de  tUce ,  a  été  remporté  par  M.  Joseph- 
Louis-Achille  Joyau,  né  à  Nantes,  le  48  avril  1831 ,  élève  do  M.  Q'testel. 

-—  M.  Le  llénaiTa  terminé  les  peintures  de  la  frise  de  Notre- Dauie-de- 
Bon-Port,qui  sera  découverte  quand  paraîtra  cette  livraison.  Nous  rendrons 
compte  le  mois  prochain  de  ce  beau  et  important  travail. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 


LES  OFFICES  MUNICIPAUX 


DE   CRÉATION  ROYALE 


SOUS  LOUIS  XIV  &  SOUS  LOUIS  XV. 


Un  spectacle  plein  de  lamentables  mats  féconds  enseignements,  est 
celui  que  nous  donne  Louis  XIV  enivré  de  Texercice  incontesté  du 
pouvoir  absolu,  et  faisant  litière  des  libertés  et  des  privilèges  munici- 
paux que  les  siècles  avaient  lentement  fait  croître  sur  le  sol  de  la 
France ,  sous  la  double  influence'du  christianisme  et  de  la  monarchie, 
et  à  Tombre  desquels  le  peuple  avait  trouvé  un  asile  contre  la  barbarie 
de  répée.  Mais  pour  juger  dans  ses  dernières  conséquences  le  despo- 
tisme centralisateur  du  grand  roi ,  il  faudrait  ne  pas  s'arrêter  au  règne 
de  son  successeur,  sous  lequel  Fadministration  centrale ,  ne  gardant 
plus  même  les  apparences ,  Gt  de  ces  offices  municipaux,  illustrés  par 
Tintelligence  virile  du  tlers-^tat,  une  vile  marchandisi|,[jvrée  à  Tencan 
scandaleux  des  traitants.  Or,  le  titre  seul  de  ce  trav:  :!  indique  que  je 
n'entends  pas  dépasser  le  règne  de  Louis  XV.  Aussi  mon  dessein  n*est-il 
pas  de  mettre  en  relief  le  côté  politique  du  point  d'histoire  admi- 
nistrative que  je  vais  traiter  très-sommairement.  Mes  visées  sont  plus 
modestes.  Je  veux  simplement,  en  résumant  dans  un  tableau  synop- 
tique les  monuments  législatifs  des  règnes  de  Louis  XIV  et  de» 
Tome  VIII.  23 
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Louis  XV,  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  Bretagne,  planter 
quelques  jalons  à  Tisaue  de  la  route  laborieuse  où  se  sont  engagés  plu- 
sieurs de  mes  compatriotes ,  en  se  livrant  à  Tétude  de  nos  anciennes 
archives  municipales. 

Le  premier  soin  de  la  centralisation  avait  été,  sous  prétexte  de 
comptabilité ,  de  s'emparer  de  la  tutelle  des  administrations  munici- 
pales ,  en  chargeant ,  par  une  foule  de  règlements  particuliers ,  qui 
remontent  à  la  première  moitié  du  XYII«  siècle,  les  intendants,  cette 
personnification  multiple  et  tout  à  la  fois  indéfinie  du  pouvoir  central , 
de  la  surveillance  arbitraire  de  remploi  des  deniers  communaux. 
*  En  second  lieu ,  la  centralisation  s'introduisit  au  sein  des  assem- 
blées délibérantes  par  une  double  voie  :  la  promulgation  d'arrêts  du 
Grand -Conseil  portant,  pour  les  communautés  importantes,  des 
règlements  intérieurs,  que  les  parlements  se  hâtaient  d'appliquer  aux 
municipalités  inférieures^  la  création  d'agents  directs  ,  chargés  de 
représenter  la  puissance  souveraine  dans  les  hôtels-de-ville,  sous  le 
titre  de  procureurs  du  roi.  Louis  XIII  avait  donné  plusieurs  édits  à  ce 
sujet;  mais  ils  ne  reçurent  qu'une  demi-exécution.  Par  ordonnance  du 
mois  de  juillet  1690,  Louis^  XIV  créa  d'une  manière  uniforme  les 
titres  de  procureurs  du  roi  et  de  greffiers  secrétaires  des  hôtels- 
de-ville. 

Mais  cette  immixtion  du  pouvoir  dans  les  plus  petits  actes  des 
moindres  communautés  n'était  rien  auprès  de  l'atteinte  mortelle  que 
donna  au  régime  municipal  l'édit  du  mois  d'août  1692,  portant  sup- 
pression des  maires  électifs  et  création  des  maires  perpétuels.  Cette 
mesure  était  si  radicale  que  le  despotisme  lui-même  se  crut  obligé  de 
la  justifier.  L'édit  expose  que  la  cabale  et  les  brigues  avaient  eu  trop 
souvent  la  plus  grande  part  dans  le  choix  des  maires  électifs  ;  que  ces 
magistrats  avaient  eu  de  coupables  ménagements  pour  le  parti  qui  les 
avait  élus  ou  pour  le  parti  qu'ils  prévoyaient  devoir  leur  succéder;  que 
le  temps  comme  le  zèle  manquaient  pour  se  former  et  s'instruire  aux 
titulaires  d'un  office  temporaire  et  précaire,  tandis  que  la  création  de 
maires  perpétuels  devait  procurer  aux  villes  des  chefs  mûris  par  une 
longue  expérience  et  sérieusement  attachés  à  des  fonctions  qui  ne 
devaient  pas  les  quitter.  Du  reste,  ces  fonctions  étaient  les  mêioe* 
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que  celles  qui  appartenaient  auparavant  aux  maires  électib  et  qui 
avaient  été  réglementées  parles  récents  arrêts  du  Conseil,  pour  chaque 
communauté. 

Le  même  édit  du  mois  d'août  1692  créait  un  certain  nombre  d'asses- 
seurs ou  conseillers  de  ville,  dans  le  rang  desquels  devaient  être  pris 
leséchevins,  consuls,  capitouls  et  jurats,  de  préférence  aux  autres 
habitants ,  jusqu'à  ce  que  tous  lesdits  assesseurs  eussent  successive- 
ment rempli ,  au  moins  une  fois  chacun ,  les  fonctions  d'échevins. 

Au  mois  d'août  1696  furent  créés  les  gouverneurs  héréditaires  des 
villes  closes,  dans  lesquelles  il  n'y  avait  pas  déjà  un  gouverneur  de  la 
maison  du  roi.  Le  principal  objet  de  la  nouvelle  création  était  de 
donner  un  chef  non  électif  aux  milices  bourgeoises.  Cette  charge  ftit 
supprimée  en  1700,  puis  rétablie  parl'éditdo  décembre  1708,  qui 
flanqua  le  gouverneur  d'un  lieutenant  de  roi  et  d'un'  major  pour  le 
remplacer  en  cas  d'absence.  On  voit  que  la  fonctùmomanie  gagnait 
déjà  notre  pauvre  France. 

Un  édit  du  mois  de  mai  1702,  ouvrant  la  voie,  avait  établi  des  lieu- 
tenants de  maire  et  augmenté  le  nombre  des  assesseurs  ou  conseillers 
en  titre. 

Enfin,  l'éditdu  mois  de  janvier  1704  consomma  la  confiscation  de 
toas  et  chacun  des  anciens  privilèges  municipaux,  en  créant  des 
écbevins,  consiils,capitoulset  jurats  perpétuels,  pour  faire  dans  les 
villes  les  mêmes  fonctions  que  ceux  qui  s'élisaient  annuellement,  et 
qui  n'ayant,  porte  l'édit,  qu'un  temps  très-modique  à  demeurer  en 
charge ,  ne  peuvent  prendre  qu'une  légère  connaissance  des  affaires. 
Cependant,  par  une  bizarrerie  inexplicable,  on  ne  donna  en  titres 
qu'une  moitié  des  charges  de  l'échevinage  en  chaque  ville,  l'autre 
moitié  restant  élective;  seulement,  comme  il  convenait,  la  préférence 
fut  donnée  aux  titulaires  sur  les  élus. 

Le  même  édit  de  janvier  1704  créait  des  contrôleurs  des  greffes  des 
hôtels-de-ville,  dont  les  fonctions  consistaient  principalement  à  présider 
au  recollement  annuel  des  archives  municipales,  et  à  inaugurer,  au 
plus  bas  degré  de  l'échelle,  cette  régularité  dans  la  paperasserie,  qui 
est  l'idéal  de  l'administration  moderne. 

Enfin,  dans  le  même  temps,  à  la  place  des  anciens  miseurs  ou  syn- 
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dics  électifs ,  chargés  de  la  manutenUon  annuelle  des  deniers  commu- 
naux ,  avait  surgi  la  légion  des  trésoriers  et  receveurs  des  revenus 
et  deniers  patrimoniaux  et  d*octrois  des  villes  et  communautés  du 
royaume ,  créée  et  réglementée  par  divers  édits  de  Louis  XIV. 

Mais  si  Tun  des  buts  de  cette  législation ,  sous  les  coups  multipliés 
de  laquelle  les  antiques  franchises  de  la  bourgeoisie  étaient  anéanties, 
avait  été  de  prouver  aux  populations  dépouillées  la  force  irrésistible 
du  pouvoir  central ,  un  autre  but,  —  et  ce  n'avait  pas  été  le  moins 
déterminant, —  avait  été  d'exploiter  la  vanité  bourgeoise  au  profit 
des  coffres  du  grand  roi ,  dont  toutes  les  gloires  coûtaient  à  la  France 
tout  son  or,  tout  son  sang,  et  mieux  encore,  tout  son  passé  ! 

Â  ces  offices  de  création  royale  étaient  attachés  certains  émolu- 
ments que  les  villes  durent  payer,  bien  entendu  ;  certains  droits  hono- 
riflques ,  dont  la  bourgeoisie  se  montra  toujours  friande,  et  quelques* 
uns  même  conféraient  le  privilège  si  envié  de  la  noblesse.  11  se  trouva 
donc  des  acquéreurs  pour  les  nouveaux  titres  que  la  royauté  venait  de 
confisquer  au  peuple  afîn  d'en  trafiquer.  Mais  on  ne  fut  pas  longtemps 
sans  s'apercevoir  que  la  vénalité  de  ces  charges  les  avait  fait  tomber 
presque  partout  en  d'ignobles  mains.  Les  vrais  citoyens ,  qui  avaient 
naguère  été  si  justement  fiers  des  suffrages  de  leurs  pairs,  s'éloi- 
gnèrent des  affaires,  où  Ton  ne  leur  laissait  aucune  influence ,  et  des 
assemblées ,  où  ils  étaient  sûrs  d'être  écrasés  par  une  majorité  dont 
quelques  écus  avaient  fait  tout  le  mérite. 

Alors  le  pouvoir  ouvrit  lui-même  la  voie  à  la  restauration  partielle 
du  régime  qu'il  venait  d'anéantir,  en  permettant  aux  communauté» 
de  racheter  des  titulaires  les  charges  aliénées  pour  les  réunir  au  patri- 
moine des  villes  et  les  rendre  de  nouveau  libres  et  électives.  La  plu- 
part des  municipalités  s'empressèrent^ de  profiter  de  la  permission  qui 
leur  était  octroyée  ;  d^autres  ne  purent  ou  ne  voulurent  racheter  les 
offices  qui  restèrent  héréditairement  entre  les  mains  des  acqqéreurs , 
et ,  chose  étrange  !  la  centralisation  ne  produisit  même  pas ,  cette  fois, 
son  seul  bon  résultat  ordinaire,  l'uniformité,  et  ne  fit  qu'ajouter  une 
bizarrerie  de  plus  à  la  diversité  des  vieilles  institutions  municipales. 

Les  maires  perpétuels  eurent,  pour  la  plupart,  une  courte  existence 
réelle^  par  suite  de  Tempressement  des  communautés  à  racheter  les 
offices  ;  ils  eurent  une  existence  légale  de  quatorze  années. 
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Quand  le  pouvoir  eut  retiré  de  cette  im'ention  toule  la  finance 
qu'elle  pouvait  produire ,  il  fui  le  premier  à  en  proclamer  les  abus  et 
redit  de  décembre  1706  rétablit  dans  tout  le  royaume  les  maires 
alternatifs  et  triennaux.  Le  même  édit  appliqua  rallernative  aux  lieu- 
tenants de  maire.  Un  second  édit  de  mars  1709  rendit  alternatifs  les 
échevins  et  les  greffiers. 

Mais  redit  de  1706  est  remarquable,  non-seulement  parce  qu'il 
revient  à  des  traditions  de  liberté  relative  et  abolit  le  système  inau- 
guré par  redit  de  1692,  mais  encore  parce  qu'il  contient  un  règlement 
très-élendu  sur  les  fonctions  de  maire,  qui  peut  être  considéré  comme 
la  loi  municipale  de  la  France  jusqu'à  la  Révolution.  Je  vais  essayer 
de  le  résumer  en  peu  de  mots  :  —  Convocation  et  présidence  avec  voix 
prépondérante  des  assemblées  générales  et  particulières  des  bôtels- 
de-ville;  droit  de  juger  auxditfes  assemblées  les  questions  de  rang  et 
de  préséance  entre  les  divers  officiers  municipaux  ;  examen  et  clôture 
des  comptes  des  receveurs  municipaux  avec  l'assistance  des  écbevins  et 
autres  officiers  ayant  le  droit  d'y  assister;  ordonnancement  de  toutes 
les  dépenses  d'intérêt  communal  ;  adjudication  de  tous  baux  ou  mar- 
chés concernant  les  communautés  ;  délivrance  des  lettres  d'habitants 
aux  étrangers  qui  viennent  s'établir  dans  la  ville;  police,  dans  les 
villes  .où  les  offices  de  lieutenants  de  police  ont  été  réunis  aux  commu- 
nautés et  dans  celles  dont  la  juridiction  n'appartient  point  au  seigneur; 
présidence  des  jeux  de  papegault  et  tir  de  l'arquebuse  ;  logement  des 
gens  de  guerre  et  casernement,  avec  le  contrôle  des  écbevins  ;  confec- 
tion des  rôles  des  impositions  ordinaires  et  extraordinaires,  sous  le 
même  contrôle;  convocation  et  présidence  des  assemblées  adminis- 
tratives des  hôpitaux  et  Hôtels-Dieu  et  autres  établissements  chari- 
tables d'origine  et  de  fondation  municipale  ;  droit  d'assistance  aux 
réunions  des  sociétés  charitables  d'origine  étrangère  ;  les  proclama- 
tions pour  quelque  affaire  que  ce  puisse  être,  politique  ou  militaire ,  à 
Texception  des  ordonnances  rendues  par  les  lieutenants-généraux  de 
police,  ne  pourront  se  faire  sans  la  permission  expresse  du  maire; 
mais  il  faut  qu'il  concilie  l'exercice  de  ce  droit  avec  robligation  qui 
lui  est  imposée  de  tenir  la  main  à  Texécution  des  ordres  qui  lui  seront 
adressés  de  la  part  des  gouverneurs  et  intendants  de  la  province  pour 
toutes  les  occasions  concernant  le  service  du  roi. 
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En  regard  des  charges ,  il  faut  grouper  les  privilèges  des  maires  : 
—  Exemption  de  la  taille  et  de  Timpôt  du  sel,  de  tutelles,  curatelles, 
guet  et  garde ,  logement  des  gens  de  guerre,  et  de  toute  autre  charge 
de  ville  et  de  police  ;  noblesse ,  dans  les  villes  où  celte  prérogative  leur 
est  accordée  ;  droit  de  faire  juger  leurs  causes ,  tant  civiles  que  crimi- 
nelles, à  une  autre  juridiction  que  celle  de  leur  domicile  ;  robe  et  épée 
dans  toutes  les  cérémonies,  et  même  robo  rouge,  là  où  les  juges  royaux 
la  portent;  aux  processions,  marches  et  autres  cérémonies  publiques, 
droit  de  marcher  seul  à  la  tète  du  corps  de  ville,  à  gauche  dee  juges 
des  barres  royales  ordinaires,  et  précédant  tous  lesofficiers  des  justices 
appartenant  à  des  seigneurs  particuliers  ;  enfin,  pour  les  charges  non 
réunies  aux  communautés ,  gages  fixés  à  raison  du  denier  vingt  de  la 
finance  desdites  charges,  sans  retenue  du' dixième. 

Ce  système  fonctionna  sans  modifications  importantes  jusqu'au  mois 
de  juillet  1724;  alors,  au  lendemain  de  la  Régence,  à  Taurore  d*un 
règne  dont  les  promesses  valurent  au  monarque  enfant  le  titre  si  doux 
de  Bien-Aimé^  le  gouvernement  rétablit  uniformément  les  villes  et 
communautés  dans  le  droit  d'élire  leurs  officiers,  ordonna  le  rembour- 
sement des  offices  supprimés ,  en  rentes  sur  les  tailles  et  abolit  les 
octrois  établis  pour  le  paiement  des  gages  des  officiers  de  création 
royale. 

l.a  liberté  des  communes  restaurées  dura  aussi  îongtemps  que  la 
paix.  Hais ,  en  1733,  dès  qu*éclala  la  guerre ,  le  ministère  songea  de 
nouyeait  aux  offices  municipaux,  comme  à  une  ressource  financière  à 
laquelle  n'était  attachée  aucune  injustice  et  aucune  honte.  Par  son  édit 
du  mois  de  novembre  1733,  Louis  XV  rétablit  la  plus  grande  partie 
des  offices  supprimés.  «  Nous  avons,  dit  le  roi,  par  notre  édit  du  mois 
de  juillet  1724,  supprimé  les  offices  de  gouverneurs,  lieutenants  de 
Nous  et  majors  des  villes  closes  de  notre  royaume,  les  offices  de 
maires,  lieutenants  de  maire,  écbevins ,  jurais,  consuls ,  capitouls  et 
leurs  controUeurs ;  ceux  d'archers,  héraults,  becquetons,  valeta-de- 
ville,  tambours,  portiers,  concierges  et  les  syndics  de  paroisses  et 
greffiers  des  roUes  des  tailles.  Mais  Nous  sommes  informé  que,  depuis 
la  suppression  desdits  offices ,  la  liberté  des  élections  est  presque  tou- 
jours troublée  par  des  intrigues  qui  en  sont  comme  inséparables  ;  et  que 
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les  officiera  ainsi  élus,  D*ayant  que  peu  de  temps  à  demeurer  dans  leurs 
emplois ,  ne  peuvent  acquérir  une  connaissance  parfaite  des  affaires 
concernant  notre  service  et  celui  des  villes.  Pour  remédier  à  ces  abus, 
Nous  avons  jugé  qu'il  étoil  nécessaire  de  créer  et  rétablir,  dans  toutes 
les  villes  et  lieux  de  noire  royaume,  une  partie  d'offices  en  titre,  pour 
les  fonctions  d'iceux  être  remplies  par  des  officie»  qui ,  dans  un  état 
fixe  et  permanent,  s'appliqueront  avec  plus  de  soin  à  satisfaire  à  tous 
les  devoi»  attachés  à  lëura  charges,  et  dont  la  finance  nous  servira  à 
soutenir  la  dépense  de  la  guerre,  et  éteindre  et  supprimer  des  capitaux 
de  rentes  sur  la  ville  et  sur  les  tailles.  » 

On  le  voit,  le  rédacteur  de  Tédit  ne  s'était  pas  mis  en  frais  et  s'était 
contenté  de  reproduire  mot  pour  mot  l'édit  de  1692  :  on  n'aurait  pu 
trouver  aucun  autre  moyen  de  battre  monnaie  plus  économique  et 
moins  coûteux. 

Le  roi  attribuait  aux  future  acquéreura  des  offices  créés  ou  pour 
mieux  dire  rétablis ,  car  il  n'y  avait  aucun  titre  nouveau,  outre  les 
droits  anciens,  «  des  gages  sur  le  pied  de  trois  pour  cent  de  leur 
finance  principale,  a  prendre  tant  sur  les  deniers  communs  patrimo- 
niaux et  d*octrois  des  villes  et  communautés,  par  préférence  à  toutes 
leurs  dettes  et  charges,  que  sur  les  fonds  qui  seroient  par  le  roi 
ordonnés.  » 

Si,  dans  le  mois. du  jour  de  la  publication  de  l'édit,  les  offices 
n'étaient  pas  levés  aux  revenus  casuels,  une  commission  du  grand- 
sceau  devait  y  commettre. 

Le  prix  était  payable  :  un  tiers  en  espèces,  un  tiers  en  capitaux  de 
rentes  sur  l'hôtel-de-ville  de  Paris,  et  l'autre  tiere  en  quittances  de 
rentes  sur  les  tailles. 

«  S'il  intervient  quelques  contestations  sur  l'exécution  du  présent 
édit,  disait  le  roi  en  terminant,  voulons  qu'elles  soient  réglées  en 
notre  conseil ,  auquel  nous  en  avons  réservé  la  connaissance,  et  icelle 
interdite  à  toutes  nos  coure  et  juges.  » 

L'exécution  de  l'édit  offrit  plusieure  particularités  sur  lesquelles  je 
me  reprocherais  de  garder  le  silence. 

Tout  d'abord  un  sieur  Jean-Claude  Leclerq  se  trouva  pour  acheter 
en  bloc  tous  les  offices  municipaux  de  France  et  de  Njpvarre ,  sauf  à  lui 
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à  les  revendre  en  détail ,  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur,  car  on 
n*exigeait  d^autres  capacités  que  celle  dé  la  bourse  ;  Tédit  le  disait  en 
propres  termes  i  «  Permettons  à  toutes  personnes  graduées  ou  non 
graduées  d'acquérir  et  posséder  lesdits  offices ,  avec  faculté  de  les 
exercer  conjointement  ou  de  les  désunir,  vendre  et  faire  exercer  sépa* 
rément.  »  C'était  une  denrée. 

Un  règlement  du  29  décembre  1733  détermina  la  façon  dont  Jean- 
Claude  Leclerq  devait  exercer  son  commerce.  J'y  relève  les  articles 
suivants  :  «  Art.  2.  La  jouissance  des  gages  est  assignée  au  premier 
janvier  1734,  pour  ceux  qui  acquerront  avant  le  premier  mars  de  la 
même  année  ;  et  pour  les  offices  non  levés,  Leclerq,  ses  procureurs 
ou  commis  en  jouiront.  —  Art.  6. La  députatlon  aux  États,  dans  les 
villes  et  communautés  qui  sont  en  possession  d'y  envoyer  leurs  offi- 
ciers municipaux ,  doit  être  déférée  aux  acquéreurs  (et  peut-être  à 
Jean-Claude  Leclerq,  ses  procureurs  ou  commis),  à  l'exclusion  des 
maires  qui  sont  en  place.  »  L'article  12  assure  la  propriété  aux  titu- 
laires, dans  les  termes  de  l'édit,  «  sans  que,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  ils  puissent  à  l'avenir  être  supprimés.  »  Il  est  permis  aux 
villes  et  communautés  d'enchérir  concurremment  avec  les  particu- 
liers ,  et  au  cas  qu'elles  demeurent  adjudicataires ,  elles  doivent 
fournir  un  sujet  au  nom  duquel  il  sera  expédié  des  lettres  au  grand- 
sceau  qui  tiendront  lieu  de  provision ,  sans  que  le  pourvu  puisse 
prendre  aucun  titre,  ni  qualité,  ni  faire  aucune  fonction  desdits 
offices.  Pendant  la  vie  du  sujet  présenté ,  les  villes  et  communautés 
peuvent  continuer  d'élire  en  la  manière  ordinaire  les  officiers  qui  leur 
conviendront  et  elles  seront  admises  au  paiement  de  l'annuel  à  son 
nom ,  et  après  sa  mort  elles  donneront  un  nouvel  homme ,  dans  les 
délais  ordinaires,  au  nom  duquel  on  expédiera  de  nouvelles  lettres. 
Ainsi  les  villes  étaient  réduites  à  l'exercice  clandestin  de  leurs  privi- 
lèges séculaires,  sous  le  couvert  du  premier  venu  ! 

C'était,  en  vérité,  trop  d'abaissement!  Aussi,  la  boutique  du  sieur 
Leclerq  ne  prospéra  point.  Les  arrêts  des  4  et  17  décembre  1737  sus- 
pendirent la  vente.  Elle  recommença,  suivant  arrêt  du  22  décembre 
1744,  avec  une  réduction  des  trois  cinquièmes  sur  les  mises  à  prix  de 
1734,  et  une  augmentation  sur  les  gages,  élevés  de  trois  pour  cent  à 
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cinq  pour  cenl,  sans  retenue,  et  radjonction  de  tous  les  privilèges 
hoDorifiques  et  de  toutes  les  exemptions  d'impôts.  Rien  n*y  fit  :  la 
marchandise  était  décidément  et  irrémédiablement  dépréciée. 

Il  fallait  cependant  trouver  une  issue.  Leclerq  avait  avancé  des  capi- 
taux; les  offices  ne  se  vendant  pas  du  tout,  il  était  difficile  d'échapper 
à  la  nécessité  de  le  rembourser.  On  alla  au  plus  simple  :  on  tarifa  les 
offices  et  on  permit  (lisez  :  on  ordonna)  aux  villes  de  les  réunir  au  taux 
édicté,  en  augmentant  les  octrois  pour  pourvoir  à  la  dépense.  Cest-à- 
dire  que  le  gouvernement  éleva  partout  les  taxes  municipales,  afiu  d'y 
prendre  la  part  du  lion.  Telle  fut  l'économie  de'  l'arrêt  du  â^  mars 
1746  et  de  différents  arrêts  de  même  nature,  par  lesquels  le  conseil 
d'État  s*efrorça  de  parer  à  l'inexécution  de  l'édit  de  1733. 

Nous  allons  résumer  ces  arrêts  en  ce  qui  concerne  la  Bretagne. 

Par  arrêt  du  9  avril  1748,  notre  province  fut  comprise  dans  le  rem- 
boursement dû  à  Jean-Claude  Leclerq,  pour  une  somme  de  six  cent 
mille  six  livres,  payables ,  savoir  :  deux  cent  mille  livres  comptant,  et 
le  surplus  en  cinq  paiements  égaux,  de  six  mois  en  six  mois.  Suivant 
le  système  financier  de  l'époque ,  ces  sommes  payables  par  les  diverses 
communautés  de  ville  de  Bretagne  sur  les  octrois  augmentés  ou 
maintenus  dans  des  surtaxes  antérieures,  devaient  être  recouvrées  par 
l'intermédiaire  d'un  traitant  qui  s'obligeait  vis-à-vis  de  Leclerq ,  sauf 
son  recours  vers  les  communautés.  Aussitôt  le  traitant  trouvé  et 
Leclerq  désintéressé ,  chaque  ville  rentrait  dans  le  droit  d'élire  qui  bon 
lui  semblait  aux  offices  qui  n'avaient  pas  trouvé  acquéreur,  mais  sans 
pouvoir  rembourser  lesdits  acquéreurs  que  de  leur  gré,  et  à  la  charge 
de  fournir  le  titulaire  fictif ,  qui  ne  pouvait  remplir  aucune  fonction, 
mais.au  nom  duquel  les  lettres  étaient  délivrées,  afin  qu'il  fût  bien 
constaté  que  l'on  n'entendait  pas  restaurer  les  droits  antiques  et  qu'il 
s'agissait  purement  et  simplement  de  titres  créés  par  le  bon  plaisir 
du  roi. 

Je  crois  utile  de  donner  ici  le  tableau  des  sommes  partielles  aux- 
quelles furent  taxées  nos  diverses  communautés  de  ville,  sans  néan- 
moins entrer  dans  le  fastidieux  détail  des  octrois  maintenus  ou 
augmentés ,  pour  parvenir  à  la  réalisation  des  sommes  taxées.  Je  dois 
faire  remarquer  que  Rennes  n'est  pas  comprise  dans  ce  tableau  ;  j'en 
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ignore  le  motif,  à  moins  que  toutes  les  charges  municipales  de  cette 
ville  n'eussent  trouvé  acquéreur  dès  1733 ,  ce  que  je  ne  suis  point  à 
même  de  vérifier  ;  cela  dit,  les  autres  communautés  de  cet  évècbé  sont 
tarifées ,  savoir  : 

La  Guerche,  500  livres  ;  Fougères,  1,800  livres  ;  Hédé,  800  livres; 
Vitré,  1,800  livres. 

Nautbs, 24,000  livres;  Guérande,  1,000  livres;  LeCroisic,  1,200 
livres;  Ancenis,  1,000;  La  Roche-Bernard,  800 livres ;Ghàteaubr&ant, 
1,186  livres. 

Yaniiks,  5,000 livres;  Redon,  1,000  livres  ;  Malestroit,600  livres; 
Auray,  1,600  livres;  Hennebont,  1,000  livres. 

QuiMPEB,  3,500  livres;  Quimperié,  700  livres;  Concameau^,  600 
livres;  Carhaix,  1,200  livres;  Saint-PauMe-Léon ,  800  livres; 
Lesneven,  600  livres;  Brest,  2,400  livres;  Landerneau,  1,600 
livres. 

Tbéguibr,  1,000  livres;  Morlaix ,  3,000  livres  ;  Lannion ,  1,308 
livres;  Guingamp,  1,500  livres. 

SAinT-BaisuG,  2,500  livres;  Quintin,  1,200  livres;  Moncontour, 
1,000  livres;  Lamballe,  800  livres. 

Saint-Halo,  5,000  livres;  Ploërmel,  1,000  livres;  Josselin,  1,000 
livres;  Hontfort,  1,000  livres;  Dinan,  1,500  livres. 

DoL,  1,300  livres. 

De  plus,  il  devait  être  payé  annuellement,  jusqu'à  remboursement 
des  six  cent  mille  six  livres,  tant  en  principal  qu'intérêts  et  frais,  à  Tac- 
quit  des  villes  et  bourgs  ci-après  :  Antrain,  Bazouges,  Clisson,  Chè~ 
teaugiron,LeFaou,Chàtelaudren,  Machecoul,  Paimbœuf  et  Saint- 
Aubin-du-Cormier,  lesquels,  sans  doute,  n'avaient  pas  d'octrois  ou 
autres  ressources  suffisantes,  une  somme  de  dix  mille  deux  cent 
trente-deux  livres  sur  l'excédant  de  la  capitation  de  la  province. 

La  perception  de  cet  impôt  n'était  pas  terminée,  que  la  couronne, 
entraînée  malgré  elle  à  la  guerre  de  1755  contre  les  Anglais,  se  vit 
forcée  de  proroger  et  de  continuer  la  levée  arbitraire  de  tous  les  droits 
que  nous  venons  de  détailler.  Aucun  prétexte  de  création  ou  d'aboli- 
tion de  charges  n'était  possible,  puisque  l'opération  de  1733  n^était 
pas  encore  parachevée  ;  on  se  passa  de  prétexte  et  l'on  prorogea  pure- 
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ment  et  simplement.  Par  arrêt  du  i^^  juillet  1758,  les  communautés 
bretonnes  furent  taxées  à  un  impôt  annuel  de  88,000  livres,  commen- 
çant le  15  novembre  1759  pour  finir  avec  Tannée  1767. 

Enfin,  on  s^avisa  que  Thomme  vivant  et  mourant  que  les  commu- 
nautés de  ville  étaient  obligées  de  fournir,  pouvait  être  matière  à  une 
nouvelle  finance.  En  effet,  Tobtention  des  lettres  de  provision,  les 
droits  de  mutation  au  décès  de  chacun  de  ces  titulaires  fictifs,  entraî- 
naient à  des  formalités  très-minutieuses  et  très-coûteuses.  On  se  per- 
suada que  les  communautés  se  laisseraient  aisément  aller  à  compter 
quelques  deniers  pour  Taffranchissement  de  ce  droit.  En  conséquence, 
l*arrêt  du  U  décembre  1759  offrit  aux  villes  le  moyen  de  se  libérer  de 
rbomme  vivant  et  mourant,  en  payant,  à  titre  de  droit  d^amortisse- 
ment,  une  somme  fixée  au  denier  quinze  de  Tannuel ,  c* est-à-dire  du 
droit  que  le  trésor  percevait  annuellement  sur  les  offices  et  qui  était, 
|e  crois ,  du  dixième  des  gages.  Je  ne  sais  quel  fut  le  résultat  financier 
de  cette  dernière  mesure  ;  mais  je  ne  vois  plu^  qu*on  ait  rien  tiré  des 
charges  municipales  jusqu*au  jour  où  la  Révolution  en  finit  absolument 
avec  le  passé.  L'épreuve  de  1733  avait  été  décisive.  La  royauté  absolue 
avait  tant  et  si  bien  fait  que  personne  ne  prenait  plus  au  sérieux  les 
vaines  ombres  de  ces  droits  antiques  successivement  conquis  par  le 
patient  génie  de  la  bourgeoisie  française.  Aussi,  quand  la  hache  révo- 
lutionnaire frappa  au  tronc  cet  arbre  déjà  dépouillé  de  sa  vivace 
ramée,  pas  un  regret  n'accompagna  sa  chute, dont  le  bruit  était 
d'ailleurs  bien  étouffé  par  la  ruine  simultanée  de  la  royauté  elle- 
même. 

S.  ROPARTZ. 


ETUDES  BIOGRAPHIQUES. 


LES  BRETONS  A  L'ÉTRANGER 


I/ABBÉ  DE  CLORIVIÈRE. 


Eq  présentant  à  nos  lecteurs  le  premier  chapitre  de  la  notice  sur 
Mer  Gabriel  Brute,  évêque  de  Yincennes  aux  États-Unis,  nous  avons 
dit  que  les  Bretons  devenus  célèbres  à  l'étranger  mériteraient  d'être  le 
sujet  d'une  série  d'études  biographiques.  Nous  commençons  aujour- 
d'hui celte  galerie  par  la  vie  d'un  saint  missionnaire  qui  n'est  guère 
connu  en  Bretagne  que  sous  un  autre  nom,  et  comme  un  des  plus 
braves  lieutenants  de  Georges  Cadoudal.  Mais  après  sa  carrière  mili- 
taire comme  chef  vendéen,  Limoélan  devint  en  Amérique  un  prêtre 
exemplaire,  et  c'est  surtout  cette  seconde  partie  de  son  existence  qui 
rentre  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

Joseph-Pierre  Picot  de  Limoélan  de  Clorivière,  appartenant  à  une 
noble  famille  de  Bretagne  (') ,  naquit  à  Broons^  le  4  novembre 
1768.  Il  était  neveu  du  célèbre  jésuite  de  Clorivière,  et  la  similitude 
des  prénoms  entre  son  oncle  et  lui  ferait  supposer  que  le  second  était 

(1)  Picot,  sieur  de  BeaachêDe  ,  de  Clorivière,  delà  BrieDt9ye,dePréménil,  deHalabry, 
de  Limoélan,  de  Plëdrao,  malDtenu  comme  Dobie  à  la  réformaUoD  de  1&13,  en  la  paroisse 
de  Paramé.  évéché  de  Saiot-Ualo.  — Armoiries  lécartclé  aux  1  el  4  d'asur,  à  trois  haches 
d'armes  d'argent  en  pal;  aux  2  et  3  d'or  à  trois  léopards  l'un  sur  l'autre  de  gueules.  {No6i- 
liaire  dé  Bretagne,  delll  Pol  de  Gourcy.) 
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filleul  du  premier.  Il  fut  de  plus  son  élève  lorsque  le  pieux  jésuite, 
après  la  suppression  de  son  ordre,  devint  supérieur  de  Técole  ecclé- 
siastique de  la  Victoire  à  Dinan.  Là  le  jeune  Limoélan  eut  Chateau- 
briand pour  condisciple,  et  les  deux  camarades  s'étaient  déjà  liés 
auparavant  au  collège  de  Rennes*  où  ils  avaient  passé  ensemble  deux 
années.  Dans  se^  Mémoires  d*Outre^Tombe,  Chateaubriand  raconte 
que  Limoélan  et  lui  n'avaient  qu'une  même  chambre  au  collège  et  il 
rapporte  les  espiègleries  jouées  aux  professeurs  et  dont  le  premier 
avait  toujours  Finitiative.  Chateaubriand  ajoute  que  plus  tard  sa  sœur 
Lucile,  celle  pour  laquelle  il  conçut  un  attachement  trop  vif  peut-être, 
posa  devant  son  ami,  «  et  cette  méchante  miniature,  seul  portrait  qui 
»  existe  de  Lucile,  a  été  fait  par  Limoélaq  devenu  peintre  pendant  les 
9  détresses  révolutionnaires,  n 

Le  jeune  Limoélan,  entré  dans  l'armée  à  Tàge  de  quinze  ans,  était 
officier  du  roi  Louis  XVI  lorsque  survint  la  Révolution.  Il  émigra 
d'abord;  mais  il  rentra  bientôt  en  Bretagne  et  il  y  devint  l'un  des 
chefs  des  royalistes  dans  les  environs  de  Saint-Méen  et  de  Gaël,  puis 
adjudant-général  de  Georges  Cadoudal.  En  1800  il  remplaça  tempo- 
rairement du  Boisguy  dans  le  commandement  de  la  division  de 
Fougères,  et  il  fut  à  cette  époque  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis 
par  le  comte  d'Artois,  au  nom  de  Louis  XVIIL  II  refusa,  comme 
CadoudaU  d'adhérer  à  la  pacification  et  au  Concordat,  et  il  se  rendit  à 
Paris  dans  le  but  d'épouser  une  charmante  personne  de  Versailles, 
MUe  Julie  d'Albert,  à  laquelle  il  était  fiancé  depuis  plusieurs  années. 
Mais  il  s'y  laissa  malheureusement  entraîner  dans  le  complot  de  la 
machine  infernale  de  la  rue  Saint-Nicaise  contre  les  jours  du  premier 
Consul,  et  quoiqu'il  n'en  fût  pas  l'auteur  principal,  comme  le  dit 
Chateaubriand,  l'on  ne  peut  nier  qu'il  eut  une  certaine  participation 
avec  Saint-Règeant  dans  cette  coupable  conjuration.  —  Malgré  les 
recherches  de  la  police,  Limoélan  ne  se  cacha  pas  d'abord,  et  on  le 
vit,  quelques  jours  après  l'attentat,  paraître  à  une  soirée  donnée  à  Paris 
par  une  dame  de  Saint-Malo,  M^e  Magon  de  la  Ballue,  veuve  du 
banquier  de  la  famille  royale  guillotiné  en  1794.  Mais  bientôt  les 
poursuites  devinrent  plus  actives,  et  sa  fiancée  s'ingénia  avec  un 
dévouement  admirable  pour  le  faire  échapper.  Après  être  demeuré 
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caché  pendant  cinq  mois  dans  les  environs  de  Versailles,  il  put  passer 
en  Bretagne  et  il  s'y  déroba  encore  quelque  temps  aux  visites  domi- 
ciliaires. Sa  sœur,  Mine  de  Chappedelaine,  y  joua  souvent  pour  lui 
avec  succès  le  rôle  de  Providence  qu*avatt  si  bien  rempli  M^^  d'Albert. 
Hais  les  fouilles  devenaient  chaque  jour  plus  sévères,  et  Limoélan, 
se  faisant  passer  pour  domestique,  réussit  à  s'embarquer  pour  TAmé- 
rique. 

Aussitôt  son  arrivée  à  New-York,  son  premier  soin  fut  d'écrire  à  la 
famille  de  sa  future,  la  suppliant  de  fuir  la  France,  comme  lui,  et  de 
venir  célébrer  le  mariage  aux  États-Unis.  Hais  Mu«  d'Albert  fit  répondre 
qu'au  moment  où  Limoélan  courait  les  plus  grands  dangers,  elle  avait 
fait  vœu  de  se  consacrer  à  Dieu  si  son  fiancé  parvenait  à  s'échapper. 
Elle  sacrifia  courageusement  ses  plus  tendres  affections  pour  être 
fidèle  à  la  promesse  qu'elle  avait  faite  au  ciel,  et  elle  l'engagea  à  suivre 
son  exemple  en  oubliant  le  passé  pour  ne  songer  qu'à  l'avenir  éternel. 
Le  jeune  officier  fut  éclairé  sur  sa  vocation  par  cette  déception  dans 
ses  espérances,  et  il  entra  au  séminaire  de  Baltimore  en  1808.  ^11 
abandonna  dès  lors  le  nom  de  Limoélan  et  adopta  celui  de  Clorîvlère 
sous  lequel  il  est  uniquement  connu  aux  Etala-Unis,  voulant,  autant 
qu'il  dépendait  de  lui,  faire  oublier  son  passé,  et  ne  dater  dans  le 
monde  que  de  la  période  de  son  entrée  dans  la  milice  sacrée.  —  Or- 
donné prêtre  au  moi^  d'août  1812,  l'abbé  de  Clorivière  fut  le  dix- 
huitième  ecclésiastique  sorti  de  cet  établissement  des  Sulpiciens  qui  a 
rendu  tant  de  services  à  l'église  d'Amérique  ('}.  H«r  John  Carroll 
appréciant  le  mérite  et  la  prudence  consommée  dont  l'abbé  de  Clori- 
vière avait  donné  des  preuves  depuis  son  changement  de  vocation, 
l'envoya  aussitôt  à  Charleston  pour  y  résister  à  des  usurpations  de 
pouvoir  de  la  part  des  laïques  de  cette  ville.  Le  prêtre  breton  déploya 

(1)  Bb  1790.  le  vénérable  abbé  Émery,  prévojaDl  les  désaitret  de  le  BèrolnUoii,  ivrit 
enfoyé  à  Londres  l'abbé  Ragot  afin  de  s'entendre  avec  le  premier  évéqne  deBalUmore 
pour  la  fondation  d'an  «émlnaire  dans  sa  ville  éplscopale.  Les  ouvertures  furent  accueiniea 
«vac  bonheur  par  Ms*  Carroll,  et  an  mots  d*avrll  1791,  quatre  professeurs  de  Salol-Sulpice 
et  cinq  séminarisles  s'embarquèrent  à  Saint  Halo  pour  aller  oavrir  l'étabHflaemeDt  de 
Baltimore.  Chateaubriand  se  trouvait  passager  sur  le  même  navire,  et  U  se  rendait  alors 
en  Amérique  à  la  poursuite  d'une  de  ses  premières  chimères  —  le  passage  du  Sford- 
Ouest. 
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autant  d^éoergie  que  de  coneiliation  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles,  et,  après  plusieurs  années  d'efforts,  il  réussit  à  réformer  des 
abus  invétérés.  A  cette  époque  surtout,  les  catholiques  des  États-Unis, 
disséminés  au  milieu  d*une  population  protestante,  et  y  formant  une 
faible  minorité,  se  laissaient  influencer  par  tous  les  préjugés  de 
l'hérésie.  Ils  voulaient  tout  gouverner  dans  leur  église,  faire  de  leur 
curé  leur  très-humble  serviteur,  et  décider  au  scrutin  et  à  la  majorité 
des  voix  les  plus  importantes  affaires  de  la  religion.  Nos  missionnaires 
ont  fort  à  faire  pour  ramener  leurs  paroissiens  à  des  idées  catholiques; 
mais  Ton  peut  dire  qu'aujourd'hui  ils  y  sont  généralement  parvenus. 

En  1814,  lorsque  l'abbé  de  Clorivière  apprit  à  Charleston  la  restau* 
ration  des  Bourbons,  le  chef  royaliste  se  retrouva  sous  le  prêtre,  et  il 
entonna  avec  enthousiasme  dans  son  ég\\9^  un  Te  Deum  d'actions 
de  grâces  pour  cet  heureux  événement.  En  effet  la  religion  n'avait- 
elle  pas  à  se  réjouir  de  voir  le  Souverain  Pontife  rendu  à  la  liberté, 
et  la  France  être  préservée  d'un  schisme?  —  L'année  suivante,  le 
curé  de  Charleston  se  rendit  en  France  ;  mais  il  ne  voulut  point  y 
demeurer.  Il  tenait  à  s'isoler  de  ses  anciens  amis  et  de  ses  souvenirs, 
afin  de  remplacer  pour  toujours  les  vues  terrestres  de  l'homme  du 
monde  par  des  sacrifices  et  des  travaux  dont  le  but  fût  Téternité.  Il 
employa  donc  le  temps  de  son  séjour  en  Bretagne  à  liquider  ce  qui 
lui  restait  de  sa  fortune,  et  il  en  rapporta  le  produit  avec  lui  en  Amé- 
rique afin  de  l'employer  à  l'avantage  de  la  religion. 

L'abbé  de  Clorivière  demeura  encore  trois  ans  dans  le  poste  si  diffi- 
cile de  Charleston ,  le  port  principal  de  la  Caroline  du  Sud.  Puis ,  en 
1819 ,  le  Souverain  Pontife  ayant  érigé  cette  ville  en  siège  épiscopal 
auquel  fut  promu  M^  John  Englaod,  prêtre  irlandais,  l'ancien  officier 
de  Cadoudal  revint  à  Baltimore ,  se  mettre  à  la  disposition  de  son 
archevêque.  Mer  Ambroise  Maréchal  (du  diocèse  d'Orléans)  gouver- 
nait alors  le  siège  métropolitain  des  États-Unis.  Le  prélat  nomma 
l'abbé  de  Clorivière  directeur  du  couvent  de  la  Visitation  de  George- 
town, et  celui-ci  montra  des  qualités  essentielles  dans  ses  nouvelles 
fonctions.  Georgetown  est  une  jolie  petite  ville  qui  s'élève  de  l'autre 
côté  du  fleuve  Potomac ,  en  face  et  en  vue  de  Washington ,  la  capitale 
fédérale  des  États-Unis.  Georgetown  est  célèbre  par  l'Université  que 
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les  Jésuites  y  ont  fondée  en  1788  (*)  et  qui  est  encore  aujourd'hui 
Tun  des  principaux  foyers  d'éducation  catholique  de  rAmérique.  Une 
pieuse  dame  irlandaise,  miss  Alice  Lalor,  y  avait  institué,  en  1805, 
un  couveut  de  la  Visitation,  et  un  assez  grand  nombre  de  saintes 
filles  y  avaient  pris  le  voile  à  son  exemple.  Mais,  en  i8iO,  rétablis- 
sement, privé  de  touies  ressources  financières,  végétait  péniblement, 
et  les  bonnes  sœurs  se  voyaient  menacées  chaque  année  d'être  disper- 
sées. Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  fortune  de  Tabbé  de  Clorivière  pour 
assurer  l'avenir  de  cetle  utile  fondation.  Le  bon  prêtre  construisit  à  ses 
frais  le  bâtiment  de  Tacadémie  ,  ainsi  que  l'élégante  chapelle  du 
monastère ,  dédiée  au  Sacro-Cœur  de  Jésus.  Il  contribua  aussi  par  de 
larges  donations  à  l'établissement  d'un  externat  gratuit  pour  les  jeunes 
personnes ,  et  il  consacra  les  six  dernières  années  de  sa  vie  à  la  con- 
solidation d'une  œuvre  qui  lui  doit  ses  développeoients  remarquables. 
Aujourd'hui  l'ordre  de  la  Visitation  ne  compte  pas  moins  de  dix  cou- 
vents aux  États-Unis,  et  la  plupart  ont' été  fondés  directement  par  la 
maison-mère  de  Georgetown.  Chaque  couvent  contient  un  pensionnat 
pour  l'éducation  des  jeunes  personnes  de  la  bonne  société  et,  de  plus, 
une  école  gratuite  pour  les  enfants  du  peuple.  On  voit  que  la  généro- 
sité de  l'abbé  de  Clorivière  ne  pouvait.ètre  exercée  avec  plus  d'intelli- 
gence et  de  succès. 

C'est  dans  le  monastère  même  dont  il  est  le  second  fondateur  que 
l'abbé  de  Clorivière  mourut,  le  2i9  septembre  1826,  laissant  une 
mémoire  qui  est  encore  en  vénération  parmi  les  sœurs  dont  il  dirigeait 
la  conscience.  Nous  avons  pu  le  constater  en  visitant  Georgetown ,  il 
y  a  quelques  années ,  et  nous  n'avons  pas  entendu  sans  émotion  les 
anciennes  du  monastère  nous  parler,  les  larmes  aux  yeux ,  de  leur  bon 
Père,  La  mère  Augustine  Cteary  nous  a  dit  que  l'abbé  de  Clorivière 
avait  ordonné  par  son  testament  de  brûler  de  volumineux  cahiers  de 
mémoires  qu'il  avait  écrits  sur  les  événements  auxquels  il  avait  pris, 
en  France,  une  pan  si  active.  Cette  clause  a  été  fidèlement  observée  à 
sa  mort,  et  on  doit  le  regretter  vivement  pour  l'histoire.  La  même 

(1)  Lors  de  la  suppression  de  leur  ordre,  les  Jésuites  du  Haryland  ue  se  dispersèrent  |)ts. 
ils  demeurèrent  dans  leurs  missions,  el  en  1 803,  apprenant  que  la  Société  de  Jésus  se  per- 
pétuait en  Russie,  ils  s'empressèrent  de  s'y  Ulre  agréger. 
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religieuse  nous  a  raeonté  que  le  bon  Père  lui  avait  montré  plusieurs 
fois  les  paquets  contenant  ces  mémoires.  Il  disait  qu'arrivé  à  la  fin  de 
la  relation  de  chaque  année,  il  cachetait  le  récit  de  Tannée  et  ne  l'ou- 
vrait plus,  ajoutant  que  ces  cahiers  contenaient  beaucoup  de  ftiits 
intéressants  et  importants  pour  l'histoire  et  la  religion. 

«  Le  bonheur  des  sœurs  d'avoir  un  si  bon  Père  ne  devait  pas 
9  durer  longtemps,  ditThistoire  manuscrite  du  monastère,  qui  nous 
»  a  été  confiée  dans  le  temps  par  la  révérende  Mère  Supérieure.  M.  de 
»  Clorivière  avait  beaucoup  contribué  à  la  gloire  de  Dieu ,  et  Dieu 
9  voulut  le  glorifier  à  son  tour.  Après  avoir  placé  la  communauté  dans 
9  un  état  florissant  et  avoir  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
»  assurer  son  succès,  notre  bon  Père  fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
9  plexie  à  laquelle  il  ne  survécut  pas  longtemps.  Il  demanda  d*être 
9  enterré  dans  les  caveaux  disposés  pour  les  sœurs,  en  recomman- 
»  dant  qu'on  élevât  le  massif  de  sa  tombe  à  quelques  pieds  au-dessus 
»  du  sol  du  caveau,  et~ qu'à  Tavenir,  lors  de  Tenlerrement  des  sœurs, 
»  le  cercueil  fût  déposé  sur  cette  tombe  pendant  la  cérémonie  mor- 
9  tuaire«  Le  désir  de  notre  bon  Père  a  été  depuis  lors  observé,  et  lui 
9  qui  avait  été  si  utile  à  la  Visitation  pendant  sa  vie,  nous  rend  encore 
9  des  services  corporels  après  sa  mort,  n 

Dans  une  notice  nécrologique  publiée ,  à  l'époque  de  sa  mort ,  par  le 

K^tionallntélUgencer,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  « A  Charleslon ,  il 

déploya  cette  ardeur  pour  la  gloire  de  son  divin  Maître,  dont  il  était 
dévoré;  mais  ses  pieux  efforts  ne  triomphèrent  qu'après  l'opposition 
la  plusr désespérée  Au  milieu  de  ces  épreuves,  il  montra  un  courage 
et  une  patience  au-dessus  de  tout  éloge.  Mer  Neate,  successeur  de 
Hsr  CarroU,  appréciait  grandement  son  mérite,  et  pendant  la  courte 
administration  de  ce  prélat ,  il  lui  donna  des  marques  non  équivoques 

de  son  affection  et  de  son  estime A  Georgetown ,  un  nouveau 

champ  fut  ouvert  à  son  zèle,  à  sa  prudence  et  à  sa  piété,  et  les  habi- 
tants admirèrent  bientôt  combien  ces  vertus  étaient  profondément 
enracinées  dans  son  cœur.  Un  monastère  presque  entièrement  recons- 
truit el  créé  de  nouveau^  une  chapelle,  remarquable  par  son  élégance 
et  sa  belle  architecture,  élevée  au  Très-Haut  ;  une  académie  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  personnes,  établie  sur  la  plus  vaste  échelle;  une 
Tome  VIII.  U 
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école  gratuite ,  ouverte  pour  les  enfants  du  peuple  ;  tels  sont  les  monu- 
ments durables  de  son  zèle  qui  feront  conserver  à  l'avenir  la  mémoire 
du  généreux,  pieux  et  affable  Joseph-Pierre  Picot  de  Clorimère,  Oui  ! 
cher  ami ,  votre  nom  vivra  longtemps  à  Georgetown.  Les  âmes  pieuses 
que  voire  sagesse  dirigeait  ci  que  votre  piété  édifiait,  chériront  long- 
temps, dans  leur  tranquille  retraite,  le  souvenir  de  leur  bienfaiteur, 
de  leur  ami,  de  leur  père,  et  lorsque  l.a  mémoire  de  vos  actions  sera 
perdue  dans  le  gouffre  du  temps,  la  postérité  ressentira  encore  la  pré- 
cieuse influence  des  établissements  que  vous  avez  dotés,  et  elle 
demandera  avec  reconnaissance  le  repos  éternel  pour  leur  fonda- 
teur. » 

Nous  nous  sommes  agenouille  avec  vénération  sur  la  tombe  de  Tabbé 
de  Clorivière,  et  nous  y  avons  copié  Tépilaphe  suivante  : 

«  Ici  repose  Joseph-Pierre  Picot  de  Clorivière,  né  en  Bretagne 
n  d'une  noble  famille.  Comme  soldat,  il  acquit  en  France  un  renom 
»  pour  ses  prouesses  à  la  guerre  ;  mais  forcé  par  le  malheur  des 
»  temps  et  guidé  par  la  Providence,  il  vint  en  Amérique  et  s'enrôla 
»  dans  les  rangs  du  clergé.  Ordonné  prêtre,  il  dirigea  d'abord  avec 
»  un  zèle  infatigable  téglise  de  Charleslon,  Nommé  ensuite  directeur 
»  des  religieu^ses  de  la  Visitation,  il  gouverna  la  maison  qui  lui  était 
»  confiée  avec  beaucoup  de  prudence,  de  piété,  de  charité  et  de  dou- 
»  ceur.  Il  agrandit  le  couvent,  bàtU  une  nouvelle  chapelle,  une  école 
»  et  d^ autres  édifices,  et  U  mérite  justement  le  nom  de  second  fonda- 
»  teur  du  monastère.  Exhortant  les  religieuses  à  la  perfection  dans 
»  leur  état,  il  les  surpassait  toutes  par  son  exemple.  A  la  fin ,  plein 
»  de  bonnes  oeuvres,  il  mourut  avec  calme,  le  29  septemàre  1826, 
»  dans  la  58™^  année  de  son  âge.  » 

On  remarquera  que  le  nom  de  Limoélan  n'est  mentionné  ni  dans 
répitaphe  ni  dans  Thistoire  manuscrite  du  monastère  de  Georgetown. 

Nous  avons  été  curieux  de  rechercher,  à  Versailles,  ce  qu'était 
devenue  Mil®  Julie  d'Albert,  la  fiancée  de  Limoélan.  Elle  conserva 
toute  sa  vie  son  vœu  de  célibat,  et  elle  refusa  les  nombreux  partis  qui 
se  présentèrent  à  elle  dans  sa  jeunesse.  Mais  elle  ne  se  sentit  pas  la 
vocation  d'entrer  au  couvent,  et  après  plusieurs  tentatives,  qui  mon- 
trèrent que  la  vie  religieuse  ne  lui  convenait  pas,  elle  obtint,  à  l'âge 


A  l'étkanger.  355 

de  cinquante  ans,  du  pape  Grégoire XVI,  d'être  relevée  du  vœu  impru- 
dent qu'elle  avait  formé.  Elle  est  morte  à  Versailles,  dans  un  âge 
avancé,  après  une  vie  toute  consacrée  à  Texercice  de  la  piété  et  de  la 
charité. 

Dans  un  roman  dont  le  titre  (Volupté)  est  plus  mauvais  que  le 
contenu,  M.  Sainte-Beuve  a  imaginé  de  faire  intervenir  Limoélan  de 
manière  à  s'attirer  les  réclamations  de  la  famille,  et  sans  que  l'épisode 
se  rattache  en  rien  à  l'action  principale  du  récit.  Limoélan  est  repré- 
senté comme  expiant  volontairement ,  dans  les  jeûnes  et  les  macéra- 
tions, au  fond  d'un  couvent  de  Portugal ,  le  crime  qu*il  avait  voulu 
commettre  le  3  nivôse,  et  appelant  Napoléon  YOint  du  Seigneur  et  le 
bienfaiteur  de  la  France.  Mme  de  Chappedelaine  a  écrit  à  l'auteur  pour 
rétablir  le  caractère  de  son  frère,  qui  n'est  jamais  devenu  bonapartiste 
et  qui  ne  s'est  jamais  livré  à  aucune  pénitence  publique  pour  la  parti- 
cipation qu'il  a  pu  avoir  à  l'attentat  de  la  rue  Saint-Nicaise.  Cette 
participation ,  il  est,  du  reste,  impossible  d'en  connaître  le  degré,  car 
l'abbé  de  Clorivière  refusa  toujours  de  s'expliquer  à  cet  égard  :  «  Nous 
»  ne  pûmes  le  retenir  en  France  en  1815,  dit  M™^^  de  Chappedelaine; 
>  nous  ne  pûmes ,  non  plus ,  le  décider  à  faire  une  publication  qui 
»  rétablit  la  vérité  dans  les  faits  qui  lui  étaient  personnels  et  renvoyât 
«  l'odieux  à  qui  il  appartenait.  Je  crois  que  ce  fut  là  véritablement  la 

9  pénitence  qu'il  s'imposa Assez  d'autres  malheurs  avaient  servi 

»  d'expiation.  »  —  Ainsi  donc,  il  y  aura  toujours  un  léger  nuage  sur 
ce  point  de  l'existence  de  l'abbé  de  Clorivière  ;  mais  l'état  de  sainteté 
et  de  vertus  qui  rejaillit  des  vingt  dernières  années  de  sa  vie  est  plus 
que  suffisant  pour  illuminer  et  transfigurer  sa  vie  tout  entière. 

€.  DE  LAROCHE-HÉRON. 
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Hessieubs  , 

Un  antique  et  vénérable  usage  veut  que  les  travaux  de  Tannée 
classique  se  terminent  par  une  solennité  et  une  fête.  Cest  la  plus 
douce  et  la  plus  belle  des  fêtes  de  la  famille,  puisque  c'est  celle  où  ses 
plus  chères  espérances  sont  couronnées,  et  que  le  cœur  des  mères  y 
éprouve  plus  de  satisfaction  en  un  jour  qu'il  ne  leur  sera  donné,  peut- 
être  ,  d'en  éprouver  dans  tous  ceux  que  le  ciel  leur  réserve  encore.  — 
Nobles  et  touchantes  solennités.  Messieurs ,  qui  ont  conservé  le  privi- 
lège de  faire  couler  des  larmes  dans  un  siècle  où  le  cœur  humain  a 
tant  abusé  de  ses  émotions  qu'on  le  dirait  à  la  veille  d'en  voir  la  source 
se  dessécher  et  tarir,  après  y  avoir  trouvé,  peut-être,  plus  d'amer- 
tume que  de  douceur.  Et  quelle  occasion  plus  légitime  de  se  livrer  avec 
quelque  abandon  à  ces  joies  saintes  de  la  famille,  qui  étaient  autrefois 
toute  la  vie,  et  qui  ne  sont  guère  plus  qu'un  accident  dans  les  distrac- 
tions soucieuses  de  la  nôtre!  C'est  ici  un  de  ces  jours  qui  ne  sont  indif- 
férents pour  personne,  et  qui  resteront  éternellement  gravés  dans  le 
souvenir  de  quelques-uns.  Ceux  qui  sortiront  de  cette  enceinte  avec 
un  seul  de  ces  lauriers, y  seront  toujours  ramenés,  n'en  doutez  pas, 
dans  quelques  lointaines  contrées  que  leurs  destinées  les  conduisent,  et 

(t)  Ce  discours  fat  prononcé  en  1I43,  à  la  dlslxibuUon  des  prix  da  collège  de  Bennes  et, 
comme  (ont  ce  que  nous  ifons  donné  de  H.  Le  BoArou,  n'eTtit  Jamais  été  publié. 
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te  vieillard  viendra  plus  d*une  fois  demander  à  ces  murs  les  rêves  heu- 
reux, les  pressentiments  secrets,  et,  plus  souvent  encore,  les  espé- 
rances trompées  du  jeune  homme.  Voici  donc  un  moment  solennel 
dans  la  vie  des  lauréats  qui  m'écoutent.  C'est  celui  où  la  destinée  se 
révèle ,  où  la  Providence  soulève  en  partie  le  voile  qui  dérobe  à  nos 
regards  la  route  inconnue  où  nous  marchons,  et  nons  permet  d'entre- 
voir déjà  tout  l'avenir,  toutes  les  espérances  qui  £ont  cachées  sous  ces 
couronnes. 

Hais  ce  n'est  point  seulement  une  fête  et  un  spectacle  ;  c'est  aussi, 
et  avant  tout ,  une  leçon  et  un  enseignement  ;  et ,  je  veux  le  dire ,  c'est 
sous  ce  point  de  vue  que  ma  tâche  m'est  apparue  tout  d'abord,  par 
reffet  d'une  préoccupation  naturelle,  et  qui,  par  cela  même,  trouvera 
grâce  auprès  de  vous.  D'ailleurs,  si  j'avais  pu  l'oublier  un  seul  instant, 
réclat  et  la  gravité  de  cette  réunion  auraient  suffi  pour  me  le  rappeler. 
—  Pourquoi  la  société  elle-même  vieudrait-elle,  dans  la  personne  de 
ses  plus  illustres  représentants,  présider  à  ces  premiers  combats,  à  ces 
premiers  triomphes  de  l'enfance,  s'il  n'y  avait  point  ici  un  intérêt  plus 
sérieux  que  celui  d'une  simple  récréation  littéraire  ?  —  Ah  !  Messieurs, 
c'est  qu'en  effet  c'est  ici  le  premier  des  intérêts  sociaux,  et  il  est  vrai 
de  dire  que  l'avenir  de  la  France  est  déposé  entre  nos  mains.  Souffrez 
donc  que  l'un  de  ceux  qui  gardent  ce  précieux  dépôt  avec  le  plus 
d'inquiétude,  vous  explique  en  quelques  mots  comment  il  a  envisagé 
la  part  de  responsabilité  qui  lui  revient,  et  quelle  est  la  place  qu'il 
s'est  efforcé  de  donner  à  l'étude  de  l'histoire  dans  le  développement 
moral  du  cœur  et  de  l'esprit  de  vos  enfants. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  méprisent  ou  qui  estiment  médio- 
crement le  travail  intellectuel  de  notre  époque,  et  qui  déplorent,  comme 
une  vaine  et  stérile  agitation,  l'activité  un  peu  fiévreuse  qui  emporte 
les  esprits  dans  toutes  les  directions  à  la  fois.  Ce  n'est  pas  que  nous 
ignorions  ou  que  nous  soyons  tenté  de  méconnaitre  les  erreurs  et  les 
déceptions  qui  les  attendent,  à  mesure  qu'ils  avanceront  dans  ces 
ténèbres;  les  joies  trompeuses  qui  les  séduisent  un  jour,  et  qui  n'ont 
jamais  de  lendemain ,  les  tristesses  et  les  souffrances  morales  qui 
semblent  attachées,  comme  un  juste  jugement  de  Dieu  et  un  châti- 
ment de  notre  amour-propre,  à  chacune  des  conquêtes,  à  chacun  des 
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mécomptes  de  noire  intelligence.  Tout  cela  est  vrai,  tout  cela  est 
inévitable ,  puisque  tout  cela  est  dans  Tordre  et  dansles  conditions  de 
notre  nature.  Et  néanmoins,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  bénir 
la  Providence  de  nous  avoir  fait  naître  dans  un  siècle  où  le  génie  de 
rhomme  éclate  par  tant  de  prodiges,  et  où  les  bornes  du  possible 
semblent  reculer  devant  lui,  à  mesure  qu'il  fait  un  nouveau  pas  pour 
les  atteindre. —  La  nature,  naguère  encore  enveloppée  dé  tous  ses 
voiles, et  longtemps  pi'otégée  contre  de  profanes  investigations  par 
cette  sainte  terreup  dont  la  poétique  imagination  de  nos  pères  Tavait 
armée,  se  voit  enlever  chaque  jour , quelqu'un  de  ses  plus  impéné- 
trahies  mystères,  et  on  la  dirait  à  la  veille  de  nous  livrjer  son  dernier 
secret.  Mais  au  milieu  de  ces  ardentes  préoccupations  d'une  étude  nou- 
velle, la  vieille  étude  du  cœur  humain  est  restée  la  première,  et 
l'on  trouvera  encore  au  fond  de  cet  abime ,  exploré  tant  de  fois,  plus 
de  vérités  utiles,  plus  de  vérités  pratiques  que  la  nature  matérielle  ne 
pourra  jamais  nous  en  offrir.  Or,  c'est  l'histoire,  Messieurs,  qui  est 
restée  dépositaire  de  toutes  les  richesses  qu'on  en  a  retirées  depuis  six 
mille  ans.  L'antiquité  y  a  versé  à  pleines  mains  les  trésors  de  son 
incomparable  génie;  et  dans  les  temps  modernes  ce  génie  merveilleux, 
longtemps  égaré ,  et  que  l'on  croyait  égaré  sans  retour,  semble  s'être 
retrouvé  tout-à-coup,  et  parle  de  nouveau  dans  les  plus  graves  et  les 
moins  populaires  des  productions  modernes.  Jamais  sans  doute ,  à 
aucune  époque,  l'histoire  n'a  eu  une  plus  belle  mission  à  remplir  ;  et 
je  dirais  volontiers  que  pour  la  remplir  dignement,  elle  aurait  besoin  , 
en  effet,  d'emprunter  le  langage  inspiré  de  ces  Dieux ,  auxquels  les 
anciens  faisaient  remonter  son  origine.  Nous  touchons  encore  à  l'une 
des  crises  les  plus  redoutables  que  l'humanité  ait  eu  à  traverser  depuis 
son  premier  départ,  et  nous  marchons  vers  un  avenir  dont  les  ténèbres 
arrêtent  les  plus  résolus  et  préoccupent,  quoiqu'ils  en  aient,  les  plus 
indifférents.  Nous  ressentons  encore,  jusque  dans  le  calme  des  temps 
paisibles  où  nous  vivons,  comme  le  contre-<M)up  des  cruelles  agitations 
qui  nous  ont  précédés  /et  nous  avons  comme  un  vague  pressentiment 
des  épreuves  nouvelles  qui  nous  attendent,  pour  peu  qu'il  faille  nous 
remettre  à  marcher. 
De  là,  Messieurs,  une  double  situation  des  esprits,  dont  chacune  a 
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ses  périls,  et  qui  réclame  de  notre  part  une  égale  atlenlion  :  —  je 
veux  parler  des  tristesses  chagrines  et  maladives  des  uns,  des  impa- 
tiences et  des  élans  immodérés  des  autres.  Or^  Thistoire  possède  une 
vertu  souveraine,  sinon  pour  guérir  (car  le  mal  est  inguérissable),  du 
moins  pour  calmer  toutes  ces  douleurs  du  cœur  humain.  Les  Anciens 
avaient  coutume  de  confier^xclusivement  à  la  philosophie  ces  cures 
délicates,  et  ils  envoyaient  au  portique  de  Zenon  ou  aux  ombrages  de 
TAcadémie  les  âmes  souffrantes  que  le  jeu  de  la  vie  avait  trop  rude- 
ment froissées.  Pour  moi  je  serais,  tenté  de  les  renvoyer  à  l'histoire 
de  préférence.  Elle  est  pleine  de  bons  et  graves  enseignements,  et  elle 
a  cet  avantage,  qu'au  lieu  de  se  renfermer  dans  la  spéculation  et  dans^ 
ce  monde  idéal  que  Platon  a  peuplé  de  si  douces,  mais  de  si  vaines 
chimères,  elle  descend  avec  nous  dans  les  réalités  du  monde  tout 
différent  que  nous  habitons,  et  nous  donne,  par  cela  même,  des  armes 
plus  efficaces  aontre  les  dangers  et  les  séductions  dont  il  nous  entoure. 
Aux  uns  elle  apprend  qu'une  Providence  attentive  et  pleine  de  sollici- 
tude gouverne  souverainement  et  les  passions  humaines  et  les  affaires 
de  ce  monde,  et  ne  permet  jamais  que  les  oscillations  et  lee  secousses, 
qui  sont  aussi  une  des  lois  de  leur  harmonie,  les  jettent  hors  de  la 
direction  que  son  doigt  leur  a  tracée  d'avance  dans  l'immensité  des 
temps;  —  elle  apprend  aux  autres  qu'une  agitation  intempestive  et 
désordonnée  est,  non  seulement  presque  toujours  stérile,  mais  encore 
accompagnée  ou  suivie  d'âmères  déceptions  et  de  cruels  regrets  ;  et 
qu'alors  même  que  la  moralité  de  l'homme  en  sort  sans  altération  et 
sans  souillure,  —  ce  qui  arrive  rarement,  —  les  légitimes  espérances 
de  l'humanité  en  reçoivent  toujours  quelque  funeste  atteinte.  Oui, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer,  car  notre  conviction  repose  sur 
une  étude  sérieuse  et  assez  longue  déjà  de  la  question,  —  l'histoire 
même  dans  ses  tableaux  les  plus  sombres  et  les  plus  affligeants,  est  une 
école  de  modération  et  de  sagesse,  et  nous  ne  sachions  pas  qu'il 
existe,  dans  les  jours  difficiles  où  nous  vivons,  un  enseignement  mieux 
approprié  à  l'état  présent  des  esprits  oii  aux  besoins  les  plus  pressants 
de  notre  époque.  Nous  le  savons,  la  religion  et  même  la  philosophie 
donnent  à  l'esprit  des  principes,  et  à  l'âme  un  aliment  qui  les  fortifie, 
sans  les  troubler,  et  qui  suffisent,  le  plus  souvent,  pour  ramener  le 


360  DI800UB8  SUR  L'ilPOETAllCft 

calme  et  la  sérénité  au  milieu  des  tempêtes  que  chaque  passion  y  sou- 
lève. Hais  l'histoire  ajoute  à  ces  premiers  remèdes  la  puissante  auto- 
rité des  faits;  et,  croyez-le  bien,  Messieurs,  celle-là  a  toujours  son  à* 
propos  et  son  utilité,  même  à  côté  des  deux  premières.  C'est  aux  faits, 
qu'il  faut  demander  la  véritable  théorie  des  sociétés  humaines;  c'est 
par  les  faits  qu'il  faut  remonter  jusqu'aux  principes;  caries  principes, 
privés  du  contrôle  et  de  la  lumière  des  faits,  ont  toujours  leur  côté 
obscur,  et  Texpérience  a  prouvé  qu'il  n'y  a  jamais  une  évidence  suf- 
fisante dans  la  région  des  idées. 

Et  s'il  était  besoin  de  trouver  aussi  à  nos  paroles  une  sanction  his- 
torique et  de  leur  chercher  ailleurs  une  confirmation  que  notre  faible 
expérience  ne  saurait  leur  donner,  nous  n'aurions  qu'à  vous  ramener 
un  moment  en  arrière,  et  vous  prier  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  le 
prodigieux  spectacle  que  nous  présente  le  mouvement  intellectuel  du 
siècle  qui  touche  au  nôtre.  Au  milieu  de  cette  activité  fSbrile  et  conta- 
gieuse de  la  pensée,  et  dans  la  variété  infinie  des  préoccupations  qui 
sels  partagent,  deux  hommes  surtout  semblent  se  séparer,  comme  à 
dessein,  de  la  foule  bruyante  qui  les  entoure,  et  marchent  isolément  à 
la  découverte  de  cette  autre  pierre  philosophale  que  l'on  appelle  la 
meilleure  forme  de  gouvernement.  —  L'un,  avec  une  sagacité  qui 
tenait  du  prodige,  un  talent  d'observation  qui  a  sondé  tous  les  replis 
du  cœur  humain,  un  esprit  d'analyse  que  Pascal  et  Malebranche  au- 
raient avoué,  —  et  par  dessus  tout  cela  un  amour  inné  du  vrai  que 
tous  les  sophismes  de  sa  raison  et  tous  les  vices  de  son  éducation  n'ont 
jamais  pu  éteindre  complètement;  — mais  d'ailleurs  plein  de  mépris 
pour  l'expérience,  et  pour  ce  qu'il  appelait  dédaigneusement  les  gros- 
sièretés de  l'histoire,  est  venu  aboutir  tristement,  après  des  efforts 
inouïs,  à  la  moins  historique  et  à  la  plus  arbitraire  de  toutes  les  théo- 
ries,—  le  Conirat  soctaZ/ l'autre,  avec  des  qualités  qui  ^'avaient 
rien  de  supérieur  à  celles-là  que  la  direction  même  qui  leur  était 
imprimée,  a  donné  au  monde  un  monument  impérissable,  —  V Esprit 
des  Lois! 

C'est  qu'il  existe  dans  les  faits,  pour  peu  qu'on  )es  aborde  avec 
le  désintéreàsement  et  la  liberté  d'esprit  que  réclame  toute  étude 
consciencieuse  et  vraiment  digne  de  ce  nom,  comme  une  vertu 
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secrète  qui  retient  les  imaginations  les  moins  téméraires  dans  les 
limites  du  possible,  et  qui  tend  à  y  ramener  sans  cesse  celles-là  même 
qu'une  allure  plus  hardie  entraînerait  naturellement  dans  la  région 
des  orages.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  le  spectacle  de  cette  mobilité  éter- 
nelle qui  emporte  si  rapidement  les  doctrines  et  les  systèmes,  comme 
une  leçon  permanente  de  haute  et  salutaire  impartialité,  qui  réprime 
l'invective,  qui  désarme  la  colère,  qui  refroidit  la  passion,  et  ne  laisse 
de  place  qu'à  une  appréciation  équitable  des  causes  et  de  leurs  effets, 
des  choses  et  des  circonstances. 

Oui ,  Messieurs ,  s'il  existe  un  moyen  de  soustraire  sa  raison  aux 
influences  contemporaines,  et  d'isoler  sa  conscience  au  milieu  des 
préoccupations  importunes  qui  lui  enlèvent  en  même  temps  son  indé- 
pendance et  sa  dignité,  c'est  de  les  élever,  l'une  et  l'autre,  à  la  hauteur 
de  rhistoire  générale ,  et  de  leur  donner  pour  horizon  la  lointaine  et 
immense  étendue  qui  compose  son  empire.  Là  disparaissent,  à  la 
lumière  d'un  jour  plus  pur  et  plus  radieux ,  et  les  mesquines  passions 
du  moment,  et  les  intérêts  égoïstes  qui  vivent  de  cette  honteuse  pâture, 
et  la  haine ,  et  l'envie,  et  les  préférences  injustes,  et  les  injustes  sévé- 
rités des  partis,  et  tout  ce  vain  bourdonnement  des  choses  qui  nous 
entourent  et  qui  remplit  la  triste  atmosphère  où  nous  vivons.  —  Oui , 
Messieurs ,  et  nous  aussi  nous  avons  besoin  de  planer  dans  le  ciel,  pour 
tout  voir  et  tout  dominer  ;  —  et  c'est  seulement  à  cette  hauteur  que 
l'histoire,  selon  la  belle  définition  des  Anciens,  devient  un  véritable 
tribunal ,  et  l'historien  un  juge  dont  chaque  parole  est  un  arrêt. 

C'est  dans  ces  réglons  pacifiques  que  nous  nous  sommes  efforcé  de 
maintenir  les  jeunes  intelligences  qui  nous  étaient  confiées.  Chargé 
de  les  initier,  si  jeunes  et  si  confiantes  encore,  aux  mystères  ignorés 
du  cœur  humain ,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût  de  notre  devoir,  et  il 
était  moins  encore  de  notre  inclination ,  de  les  y  introduire  par  son 
côté  le  plus  douloureux.  Non,  le  temps  et  l'expérience  se  chargeront 
toujours  assez  tôt  de  ce  triste  soin.  Il  y  a  longtemps  qu  on  Ta  dit  :  — 
rame  de  l'enfant  est  une  glace  d'une  transparence  et  d'une  pureté  mer- 
veilleuses ,  et  qui  retient  fidèlement  toutes  les  images  qui  viennent  se 
refléter  à  sa  surface  :  l'empreinte  est  indélébile.  —Avec  quelle  attention 
religieuse  ne  devons- nous  donc  pas  en  écarter  tout  ce  qui  pourrait 
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altérer  cette  précieuse  et  adorable  ignorance!  et  ne  s'exposerail-on 
pas  soi-même  à  d^éternels  regrets,  si  en  racontant  trop  fidèlement  à 
la  jeunesse  les  angoisses  et  les  fureurs  de  Thumanité,  on  lui  en  faisait 
subir  prématurément  toutes  les  misères  !  —  Pour  nous,  Messieurs, 
nous  avons  compris  autrement  les  obligations  qui  nous  étaient  impo- 
sées. Nous  avons  pensé  qu'il  est  une  ignorance  aussi  précieuse  et 
aussi  belle  que  Taulre  est  déplorable,  et  qu'il  fallait  Tentreienir  soi- 
gneusement, et  la  surveiller,  et  la  garder,  comme  un  trésor,  jusqu'au 
jour  où  le  flot  de  la  vie  viendra  ruiner  et  enlever  une  à  une  les  impuisr 
santés  et  trop  fragiles  barrières  dont  nous  l'aurons  entourée  ! 

Nous  avons  pensé  aussi  que  Thistoire  n'est  pas  une  arène  où  il  soit 
loisible  à  chacun  de  mettre  de  nouveau  aux  prises  les  opinions  éteintes, 
comme  des  gladiateurs  réveillés  de  leurs  tombeaux,  avec  les  passions 
haineuses,  et  les  mouvements  impétueux  qui  animent  le  plus  souvent 
les  opinions  humaines,  lorsqu'elles  se  produisent  pour  la  première  fois 
à  la  lumière.  Non,  le  passé  commande  plus  de  respect,  et  la  mort 
inspire  plus  de  religion.  Nous  avons  évoqué  devant  nous  —  avec  la 
liberté  que  donne  la  chaire  et  l'indépendance  qu'elle  réclame ,  —  les 
opinions  et  les  systèmes  qui  se  sont  disputé  les  empires  elles  croyances, 
et  qui  étaient,  en  quelque  sorte,  du  ressort  naturel  de  notre  juridiction; 
mais  nous  les  avons  fait  comparaître  enveloppés ,  en  quelque  sorte,  des 
langes  de  leur  cercueil ,  et,  tout  en  jugeant  chacune  d'elles  au  poids 
de  notre  raison  et  de  notre  conscience,  nous  leur  avons  laissé  à  toutes 
l'air  calme  et  reposé  des  catacombes.  Il  nous  a  paru  que  cette  autre 
religion  des  tombeaux  avait  aussi  sa  sainteté ,  et  qu'il  fallait  remuer 
toute  cette  poussière  des  siècles  qui  ne  sont  plus  avec  quelque  cho^e 
de  cette  impassibilité  silencieuse  et  résignée  qu'elle  garde  elle-même 
devant  nous. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  et  vous  pouviez  le  pressentir  d'avance,  la 
tâche  d'un  professeur  d'histoire ,  de  quelque  côté  qu'on  l'envisage,  est 
entourée  de  périls ,  et  on  peut  dire  avec  vérité  qu'elle  le  condamne  a 
'  raser  tous  les  abîmes.  —  Eh  bien  !  quelle  que  soit  la  grandeur  du 
péril ,  et  quelque  profonds  que  soient  les  abîmes,  il  y  a  dans  celte 
situation  même  une  douceur  secrète  qui  compense  suffisamment ,  a 
nos  yeux,  tous   ses  désavantages,  et  qui  fait  aimer  au  professeur 
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d'histoire  les  embarras  et  jusqu'aux  dangers  de  sa  position.  Cesl  à  lui, 
Messieurs,  qu'est  réservé  l'honneur  de  parler  de  la  France  aux  géné- 
rations qui  s'élèvent,  de  raconler  son  passé  et  de  préparer  son  avenir. 
Veuillez  bien  y  songer.  Messieurs,  il  est  près  de  vos  enfants,  sans 
qu'il  s'en  préoccupe ,  et  par  le  simple  privilège  de  sia  position ,  l'inter- 
prète de  la  pensée  providentielle  qui  Ta  rendue  si  grande  et  si  glorieuse 
entre  toutes  les  nations  du  monde.  C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  leur 
dire  ce  que  nos  pères  ont  fait  pour  cette  sainte  et  noble  cause  de  la 
gloire  nationale,  ce  qu'ils  auront  eux-mêmes  à  faire  pour  l'empêcher 
de  dépérir  entre  leurs  mains.  Cet  héritage  sacré  n'appartient  point  à  un 
parti,  il  appartient  à  la  France,  et  nous  n'avons  point  eu ,  cette  fois , 
^craindre  de  blesser  aucune  opinion  française,  en  montrant  combien 
il  est  beau  et  avec  quel  légitime  orgueil  chacun  de  nous  a. le  droit  de 
s'en  parer.  —  C'est  surtout  dans  lôs  temps  où  l'anarchie  des  opinions 
a  succédé,  comme  conséquence,  à  l'anarchie  des  événements,  qu'il 
convient  de  parler  de  patriotisme  à  ceux  que  le  bénéfice  de  leur  âge  a 
soustraits  jusqu'ici  à  ces  funestes  influences.  Ce  mot  magique  est  un 
de  ceux  qui  conservent  leur  puissance ,  alors  même  que  d'autres  ont 
perdu  leur  efficacité.  C'est  celui  qu'on  invoque  le  plus  souvent  et 
jamais  en  vain  ;  c'est  encore  celui  qui  résiste  le  plus  longtemps  à 
l'action  dissolvante  des  dissensions  civiles,  et  nulle  autre  terre  en 
France  ne  saurait  avoir  la  prétention  de  le  répéter  avec  un  sentiment 
plus  vrai  que  cette  chevaleresque  et  glorieuse  Bretagne,  dont  le  sang 
a  si  souvent  coulé  pour  lui  !... 

^    .    J.-M.  LE  HUEROII. 


ESSAIS  DE  LITTÉRATURE  POPULAIRE. 


LES    APOLOGUES 


BB 


MATHURIN  BONHOMME. 


On  m'a  montré  naguère,  dans  une  de  mes  pérégrinations  bretonnes, 
un  instituteur  modèle,  dont  je  vais  tâcher  d'esquisser  le  portrait 
moral. 

Hatburin  Bonhomme  —  il  s'appelle  ou  du  moins  on  l'appelle  ainsi 
—  n'est  pas  précisément  ce  qu'on  nomme  un  bon  vivant,  c'est  un  bien 
vivant,  chose  fort  différente,  comme  chacun  sait,  et  il  est  bien  vivant, 
parce  qu'il  est  vrai  croyant.  Hathurin  Bonhomme  croit  à  Dieu,  à  l'Église 
catholique ,  apostolique ,  romaine  ;  il  croit  même  aux  miracles  et  lit  la 
Vie  des  Saints,  ce  qui  déplaît  fort  aux  buveurs  de  bière  et  d'eau-de-vie, 
hôtes  obstinés  du  cabaret,  qui  Rappellent  cagot  en  dégustant  un  feuil- 
leton du  Siècle  entre  une  chope  et  un  petit  verre.  Mais  ne  parlons  pas 
tout  haut  du  Siècle  et  ne  nous  occupons  pas  de  politique.  C'est  malsain, 
suivant  l'opinion  de  Hathurin  Bonhomme,  qui  prétend  que  la  lecture 
des  journaux,  le  soir,  trouble  le  sommeil  et  donne  le  cauchemar;  le 
malin,  monte  rimagination  pour  toute  la  journée  et  empêche  de 
vaquer  d'un  sens  rassis  à  ses  affaires.  «  Aux  champs ,  dit-il ,  foin  des 
journaux  et  de  la  politique.  »  Donc,  par  mesure  hygiénique,  notre 
homme  ne  lit  de  journaux  ni  le  matin ,  ni  le  soir  ;  bref,  il  n'en  lit  pas 
du  tout. 
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Mathurin  Bonhomme  est  d'avis  que  nous  ne  sommes  pas  plus 
avisés  que  nos  pères  et  qu'il  ne.sied  pas  aux  jeunes  gens  de  faire  la 
leçon  aux  barbes  grises.  Or,  il  a  lu  quelque  part  que  les  Anciens^  qui 
étaient  plus  que  nos  pères  —  nos  grands  pères,  à  tout  le  moins  — 
faisaient  souvent  usage ,  pour  inculquer  des  enseignements  salutaires 
à  des  esprits  peu  rafQnés ,  de  récits  plus  ou  moins  fantastiques,  voi- 
lant la  vérité  sous  une  innocente  Qclion.  D'où  il  conclut  (car  bien  que 
Mathurin  Bonhomme  n'ait  pas  fait  de  cours  de  logique,  il  raisonne 
aussi  bien  qu'un  maître  de  conférences  à  TEcole  normale,  et  tire  des 
conséquences  très -légitimes  de  prémisses  fort  autorisées),  donc, 
Mathurin  conclut  que  nous  autres ,  enfants  du  XIX«  siècle ,  vrais  en- 
fants, en  effet,  et  fort  ignorants  de  nature,  nous  ferions  peut-être 
bien  d'imiter  nos  devanciers  et  de  procéder  par  voie  d'apologues ,  ainsi 
que  disaient  les  Grecs,  ou  de  paraboles,  comme  s'exprime  la  sainte 
Écriture.  Ces  apologues  ou  paraboles  constitueraient  un  enseignement 
vraiment  populaire,  accessible  à  toutes  les  intelligences,  tandis  que 
les  discours  méthodiques  des  savants  provoquent  d'ordinaire  le  bâille- 
ment et  sont  rarement  compris  de  la  foule.  Telle  est  l'opinion  de 
Mathurin  Bonhomme ,  et  c'est  ainsi  qu'il  la  déduit.  Il  me  semble 
que  si  ses  phrases  sont  un  peu  longues ,  son  sentiment  n'est  pas 
mauvais. 

D'ailleurs  son  cercle  est  très-restreint  et  son  entourage  peu  nom- 
breux. Il  n'enseigne  point  du  haut  d'une  chaire  autour  de  laquelle  se 
pressent  des  flots  d'auditeurs  attentifs,  que  le  professeur  fend  à  grand' 
peine  pour  se  rendre  au  fauteuil  qui  l'attend ,  en  compagnie  du  tradi- 
tionnel verre  d'eau  sucrée.  Mathurin  Bonhomme  est  tout  bonnement, 
nous  l'avons  dit,  instituteur  à  la  campagne. 

Il  a  des  élèves  de  deux  sortes  :  ses  élèves  de  tous  les  jours,  que  le 
pédagogue  régente  et  morigène  avec  une  sévérité  toute  paternelle; 
puis  ses  élèves  du  dimanche,  comme  il  les  appelle.  Ces  derniers,  à 
savoir  tous  les  habitants  de  bonne  volonté  de  la  commune,  se 
réunissent  le  jour  du  Seigneur,  après  l'heure  de  vôpres,  dans  la  cour 
de  l'établissement  municipal  qui  abrite  à  la  fois  la  classe  et  la  mairie. 
L'assistance  est  généralement  nombreuse ,  car  on  aime  à  entendre 
Mathurin.  Même  on  a  vu  parfois  M.  le  curé  autoriser  par  sa  présence 


366  LES   APOLOGUES 

les  tenues  de  ces  assises  villageoises  et  prêter  Tappui  de  sa  docte 
parole  à  Tinculte  mais  sensé  langage  du  bon  maître  d'école.  Quand 
tout  te  monde  a  pris  place,  fnaitre  Malliurin ,  magistralement  assis  sur 
un  escabeau  haut  perché,  d'où  il  domine  l'assemblée,  raconte  des 
histoires  et  dès  apologues  surtout,  car  Tapologue ,  prétend-il,  c'est 
son  fort. 

li  donne  de  bons  conseils ,  s'efforce  de  détruire  des  préjugés ,  de 
dissiper  des  malentendus ,  de  rapprocher  dés  gens  que  des  préventions 
mal  fondées  éloignent,  de  rectifier  quelque  fausse  notion.  Au  surplus,  s'il 
prend  la  parole,  il  ne  la  garde  pas  pour  lui  tout  seul,  bien  différent  en  cela 
de  certains  orateurs  dont  la  verve  intarissable  ne  souffre  pas  de  réplique. 
Il  aime  les  objections,  quand  elles  émanent  d'un  esprit  droit  qui 
cherche  la  lumière,  il  leur  fait  bon  accueil  et  leur  réserve  un  mot  de 
réponse.  Bref,  il  cherche  moins  à  briller  qu'à  être  utile.  «  J'en  dors 
mieux ,  dit-il ,  quand  j'ai  pu  faire  pénétrer  quelque  vérité  dans  ane 
intelligence  saine.  Et  si  je  puis,  dans  mon  humble  sphère,  contribuer 
à  la  moralisation  de  la  classe  la  plus  intéressante  peut-être  de  mes 
concitoyens,  j'en  dormirai  mieux  mon  dernier  sommeil.  » 

Quelques-unes  de  ces  causeries  rustiques ,  sans  prétention  ,  ont  été 
recueillies  ici.  On  s'est  efforcé  de  leur  conserver  le  lour  simple  et  naïf 
qu'elles  avaient  dans  la  bouche  des  interlocuteurs.  On  a  dû  abréger 
pourtant  et  supprimer  bien  des  traits.  Si  vous  trouvez  que  le  magister 
dit  parfois  des  choses  qui  ont  été  dites  avant  lui,  vous  vous  rappel- 
lerez qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Vous  savez,  d'ailleurs, 
qu'il  s'adresse  à  des  campagnards  dont  le  degré  d'instruction  n'est 
pas  très-élevé.  Après  tout,  s'il  vous  ennuie,  vous  n'avez  qu'à  le  ren- 
voyer à  ses  moutons ,  je  veux  dire  à  ses  auditeurs  bénévoles. 

Vous  l'excuserez  pourtant  à  cause  de  l'intention,  et  il  espère,  quant 
à  lui ,  que  c'est  ce  qui  le  sauvera.  Car  bien  qu'on  assure  que  l'enfer 
est  pavé  de  bonnes  intentions ,  Malhurin  Bonhomme  pense  qu'il  y  en 
a  encore  davantage  dans  le  paradis. 

Voici  donc  son  premier  récit  : 
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LES   DEUX    COGNÉES 


OU 


RICHESSE  ET  PAUVRETÉ. 


Il  y  avait  une  fois  un  riche  propriétaire  terrien  qui  se  résolut  à 
exploiter  un  bois.  Il  flt  appel  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 
qui  seraient  munis  de  deux  bons  bras  et  qui  auraient  du  cœur  à  l'ou- 
vrage. Les  outils  nécessaires  leur  devaient  être  fournis  gratuitement. 
Le  bourgeois  payait  grassement  et ,  comme  on  dit,  rubis  sur  Tongle. 
Aussi  les  ouvriers  se  présentèrent  en  grand  nombre.  Doux  retarda- 
taires s'offrirent  au  dernier  moment,  robustes,  bien  découplés,  point 
engourdis,  braves  gars  au  demeurant.  Le  maître  les  accueillit  avec 
cordialité ,  et  comme  il  avait  promis  de  leur  donner  des  outils,  il  fit 
apporter  devaot  eux  les  seules  cognées  qui  restassent  au  château. 

Or,  ces  deux  cognées  ne  se  ressemblaient  en  rien  ;  car  Tune ,  d'or 
massif,  ^tincelaît  de  pierreries  ;  l'autre  était  tout  simplement  en  bois , 
comtne  celle  de  maître  Jacques  le  bûcheron ,  que  j'aperçois  là-bas 
derrière  les  autres  et  qui  me  ipegarde  en  ouvrant  de  grands  yeux. 

Les  ouvriers  tirèrent  au  sort  :  la  cognée  d'or  échut  à  Pierre;  Jean 
eut  la  cognée  de  bois. 

Pierre  tressaillit  d'aise  en  saisissant  le  précieux  instrument.  Jean  se 
montes  d'abord  un  peu  triste;  mais  il  se  reinit  bientôt  et  dit  :  —  J'aime 
autant  celle-là. 

Le  seigneur,  en  les  congédiant  tous  les  deux,  leur  dit  : 

—  Pardon ,  M'sieur  l'instituteur,  interrompit  un  des  auditeurs,  il  me 
semble  que  vous  avez  dit  tout  à  l'heure  le  bourgeois? 
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—  Bourgeois ,  seigneur,  c^est  tout  un ,  mon  bon  ami ,  reprit  le 
narrateur.  Il  ne  faut  pas  faire  attention  aux  mots.  Pesez  plutôt  les 
choses.  Cela  vaut  mieux  et  conduit  plus  loin. 

-^  Cependant  on  nous  a  dit,  objecta  Tinterrupteur,  que  du  temps  de 
la  féodalité  il  y  avait  des  seigneurs  qui  foulaient  aux  pieds  le  pauvre 
peuple  et  le  traitaient  comme  on  n'a  jamais  traité  les  esclaves  du  Nou- 
veau-Monde. 

—  Laisse-là  tes  esclaves  du  Nouveau-Monde,  monsieur  Thistorien 
qui  fiais  le  savant ,  et  ne  nous  parle  plus  des  seigneurs  de  la  féodalité. 
Il  y  a  longtemps  que  la  féodalité  n'existe  plus.  Est-ce  qu'elle  t'a  jamais 
fait  de  mal? 

—  Non  pas,  sans  doute,  puisque  je  ne  vivais  pas  de  son  temps. 
Mais  si  elle  allait  revenir? 

—  Écoute,  l'ami,  et  réponds-moi.  As-tu  jamais  vu  un  vieillard 
redevenir  enfant,  ou  un  vieux  chêne  se  convertir  en  gland? 

—  Ça ,  je  ne  peux  pas  dire  que  je  l'aie  jamais  vu  ? 

—  Je  le  crois  bien.  Regarde-moi  la  bonne  vieille  Perrine,  qui  n'a 
guère  plus  de  dents  et  qui  se  soutient  à  grand'peine  en  s'appuyani  sur 
un  bâton.  Aussi  l'a-t-on  fait  asseoir  sur  cet  escabeau  d'où  elle  te  lance 
un  regard  malin,  la  rusée  commère;  est-ce  que  tu  crains  qu'un  jour 
venant  elle  ne  se  lève  toute  droite ,  plantée  solidement  sur  ses  jambes 
qui  vacillent  aujourd'hui,  et  qu'elle  ne  recouvre  assez  de  forces  pour 
t'asséner  un  coup  de  sa  béquille  devenue  inutile?  Dis,  le  crains-tu? 

Un  éclat  de  rire  général  accueillit  cette  question  faite  à  brûle- 
pourpoint.  L'interpellé  se  déconcerta  d'abord ,  mais  il  se  remit  à  moitié 
et  reprit  en  bégayant  : 

—  Je  vois  bien  que  vous  vous  gaussez  de  moi ,  M'sieur  l'institu- 
teur, ce  n'est  pas  bien.  Vous  avez  lu  dans  les  livres,  vous,  tandis  que 
moi ,  je  n'ai  jamais  pu  apprendre  ma  croix  de  par  Dieu.  C'est  ce  qui 
fait  que  vous  savez  une  foule  de  choses  et  que  moi ,  qui  ne  suis  qu'un 
ignorant,  ça  me  clôt  le  bec  tout  court,  parce  que  je  ne  trouve  rien  à 
dire,  quoi! 

— -  Eh  !  mon  cher  !  c'est  précisément  parce  que  j'en  sais  plus  long 
que  toi,  que  tu  feras  bien  de  me  croire.  Mais  ne  te  fâche  pas,  je 
n'ai  pas  voulu  te  blesser.  Mes  amis,  voilà  ce  que  je  voulais  vous  dire  : 
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de  même  que  les  vieilles  choses  ni  les  vieilles  gens  ne  se  font  plus 
jeunes,  de  même,  et  à  plus  forte  raison ,  la  féodalité  qui  était  bien 
vieille  il  y  a  un  siècle ,  et  qui  est  morte  aujourd'hui ,  ne  ressuscitera 
point.  Ainsi  n'en  ayez  nul  souci.  Vous  n'avez  donc  point  à  craindre  le 
retour  de  ces  droits  féodaux  dont  on  vous  effraie  à  tort  et  à  propos 
desquels  on  a ,  d'ailleurs ,  débité  bien  des  mensonges.  Nous  en  repar- 
lerons ,  si  vous  le  voulez ,  une  autre  fois.  Pour  le  présent,  qu'il  vous 
suffise  de  savoir  que  Dieu  a  permis  autrefois  que  des  hommes  puis- 
sants se  partageassent  à  peu  près  toutes  les  terres  cultivables  et 
toutes  les  forêts  de  notre  pays,  qui  était  dans  le  commencement  fort 
peu  peuplé.  Ces  hommes  puissants  se  nommaient  seigneurs,  en  effet. 
Mais  ces  seigneurs  n'étaient  point  si  méchants  que  vous  semblez  le 
croire.  On  leur  a  reproché  de  s'être  montrés  grossiers  et  violents, 
mais  personne ,  à  cette  époque ,  ne  se  distinguait  par  la  politesse 
ni  par  la  douceur  des  mœurs.  Sous  leur  protection,  l'agriculture  a  pu 
nourrir  une  population  sans  cesse  croissante.  Surtout,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  sont  eux  qui  ont  doté  d'opulents  domaines,  détachés 
de  leurs  propres  seigneuries ,  les  nombreuses  abbayes  dont  le  sol  de 
notre  France  était  autrefois  couvert.  Ils  ont  ainsi  donné  à  ces  éta- 
blissements religieux  la  possibilité  d'abord  de  naître,  plus  tard  de  se 
développer.  Or,  vous  n'ignorez  point  tout  le  bien  qu'ont  fait  parmi 
nous  les  monastères,  en  défrichant  de  vastes  terrains,  distribuant 
d'abondantes  aumônes...  Rappelez-vous  seulement  ce  que  vous  con- 
tait l'autre  jour  en  chaire  Monsieur  le  curé,  qui  en  sait  beaucoup 
plus  long  que  moi  là-dessus. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  aujourd'hui  sur  ce  sujet.  Main- 
tenant voulez-vous  que  je  reprenne  mon  histoire? 

—  Oui ,  s'écria  l'auditoire  d'une  voix  unanime. 

—  Je  reprends  donc  et  je  prie  qu'on  ne  m'interrompe  plus. 

Je  vous  parlais  donc  du  propriétaire  du  château.  Le  titre  qu'il  por- 
tait est  indifférent.  Il  vous  suffit  de  savoir  qu'il  était  fort  riche  et  qu'il 
faisait  du  bien  aux  pauvres  gens  en  leur  procurant  du  travail.  Car, 
privés  de  travail,  ils  seraient  morts  de  fnim,  puisqu'ils  n'avaient , 
comme  on  dit,  ni  sou  ni  maille.  Â  moins  qu'ils  n'eussent  préféré  voler, 
ce  qui  n'est  pas  beau.  N'est-il  pas  vrai,  vous  autres? 

Tome  VIII.  ?5 
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—  Non ,  ce  n'est  pas  beau ,  répondit  en  chœur  Vassistanpe. 

—  C'est  bien  !  je  suis  content  de  vous  voir  du  même  avis  que  moi. 
Mais  cela  ne  m'étonne  pas ,  parce  que  nous  sommes  tous  d'honnêtes 
gens. 

Le  maître  donc,  seigneur  ou  bourgeois,  comme  vous  vpudrez,  dit 
aux  deux  ouvriers  :  —  Mes  amis ,  allez  en  paix ,  travaillez  le  mieux 
que  vous  pourrez,  aidez-vous  l'un  l'autre ,  et  je  vous  paierai  selon 
l'ouvrage  que  vous  aurez  fait.  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ces  condi- 
tions étaient  justes? 

Un  signe  de  tête  approbatif  répondit  à  cette  nouvelle  interrogation 
de  Mathurin  Bonhomme,  qui  poursuivit  en  ces  termes  : 

—  Les  deux  ouvriers  partirent,  portant  chacun  sur  l'épaule  les  outils 
que  le  sort  leur  avait  assignés.  Ils  marchèrent  d'abord  d'un  pas  allègre 
et  rapide ,  devisant  de  choses  et  d'autres.  Mais  comme  le  bois  vers 
lequel  ils  se  dirigeaient  était  assez  éloigné,  leur  course  se  ralentit 
bientôt  et  leur  babil  aussi.  Pierre,  qui  portait  la  cognée  d'or,  se  sentit 
le  premier  fatigué.  L'or,  comme  vous  le  savez,  est  beaucoup  plus 
pesant  que  le  bois.  Pierre  se  mit  donc  à  traîner  de  la  jambe,  tout  en 
s'efforcent  de  dissimuler  sa  fatigue,  car  il  aurait  eu  honte  de  se 
plaindre  devant  son  compagnon  moins  favorisé  que  lui.  Celui-ci  conti- 
nuait de  marcher  d'un  pied  léger  et  comme  s'il  n'eût  été  chargé 
d'aucun  fardeau  :  sa  cognée  de  bois  lui  paraissait  de  plume,  il  ne  la 
sentait  pour  ainsi  dire  pas. 

Pierre  se  hasarda  enfin  à  dire  :  -  La  route  est  un  peu  longue,  ce 
me  semble. 

—  Nous  ne  sommes  pas  au  bout,  répondit  Jean  avec  flegme  ;  mais 
nous  approchons. 

Pierre  avait  bonne  envie  de  prier  Jean  de  l'aider  à  porter  son  far- 
deau, mais  il  n'osait  pas,  de  peur  que  celui-ci  ne  lui  ofTrît  de  faire 
réchange  des  deux  outils.  Il  continua  donc  à  fajre  bonne  contenance 
et  à  se  raidir  contre  le  poids  de  sa  cognée  qu'il  commençait  à  trouver 
horriblement  lourde. 

Ils  arrivèrent  enfin.  Pierre,  baigné  de  sueur,  était  éreinté.  Jean,  par- 
aitement  dispos ,  n'avait  pas  un  fil  de  mouillé  sur  lui. 

Les  deux  bûcherons  se  mirent  de  bon  cœur  à  Tœuvre,  car^  ainsi 
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que  je  Tai  dit ,  ils  »e  boudaient  point  le  travail.  Mais  ils  avaient  à  peine 
asséné  quelques  coups,  qu'il  se  présenta,  pour  le  porteur  de  la  cognée 
d*or,  une  difficulté  grave.  Son  outil  riche,  brillant,  magnifique  à  voir, 
était  fort  incommode^  manier.  Outre  que  son  poids  considérable  le 
rendait  d'un  emploi  pénible ,  la  matière  qui  le  constituait  n'était  nul- 
leoienl  propre  à  entamer  les  troncs  d'arbes  épars  sur  le  sol.  Les  bûches 
avec  leurs  racines  enchevêtrées  se  montraient  rebelles  aux  chocs 
répétés  du  métal  précieux.  Et  tandis  que  l'impassible  Jean ,  levant 
et  abaissant  sa  cognée  de  bois  avec  une  aisance  qui  faisait  envie  au 
pauvre  Pierre,  abattait,  comme  on  dit,  de  l'ouvrage  à  vue  d'œil,  le 
possesseur  d'un  instrument  digne,  à  ce  qu'il  semblait,  d'un  bûcheron 
de  race  royale ,  se  morfondait  tristement  et  n'avançait  à  rien. 

Le  cours  des  heures ,  loin  d'alléger  sa  peine,  ne  fit  qu'accroître  son 
malaise.  Le  soleil ,  en  s'élevant  sur  l'horizon ,  lança  sur  lui  des  rayons 
de  plus  en  plus  brûlants.  A  midi,  il  atteignit  toute  sa  force,  et  Pierre, 
incapable  de  résister  à  ses  feux ,  renonça  décidément  à  tout  travail  et 
s'assit  tristement  à  terre.  Là,  de  sombres  réflexions  vinrent  l'assaillir. 
Que  dirait  le  maître  à  la  fin  de  la  journée,  lorsqu'il  apprendrait  que 
ses  ordres  n'étaient  point  exécutés?  Lui-même,  quel  maigre  salaire 
recevrait-il  pour  une  tâche  presque  nulle? 

-  Bast!  se  disait-il  pour  se  consoler,  si  la  cognée  me  reste,  ce 
sera  un  beau  dédommagement! 

Pauvre  niais  qui  s'en  regardait  déjà  comme  le  propriétaire! 

Il  était  vraiment  curieux  à  voir  couvant  des  yeux  sa  riche  et  relui- 
sante cognée,  d'autant  plus  reluisante  que  le  soleil  inondait  tous  les 
objets  de  ses  rayons  étincelants.  Que  c'est  beau  !  disait-il  tout  haut 
avec  admiration,  comme  pour  attirer  l'attention  et  exciter  l'envie  de 
Jean.  Et  il  ajoutait  intérieurement  :  Surtout  cela  vaut  gros! 

Quant  à  Jean,  il  était  tout  à  son  affaire.  Sans  paraître  touché  de 
l'éclat  de  cet  instrument  inutile,  il  déployait,  en  se  servant  du  sien, 
une  vigueur  et  une  adresse  qui  lui  permirent  d'accomplir  double 
besogne. 

Tout  en  se  complaisant  à  regarder  son  outil,  Pierre  regardait  du 
coin  de  l'œil  son  compagnon  qui  ne  démordait  pas  de  l'ouvrage.  Il 
prut  s'apercevoir  que  Jean  ne  s'y  prenait  pas  aussi  bien  qu'il  aurait 
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pu  le  faire.  Pauvre  diable!  se  dit-il,  il  sue  sang  et  eau  pour  gagner 
une  bonne  journée,  et  encore  ne  sait-il  pas  se  tirer  d'affaire.  Je  vais 
lui  donner  un  conseil. 

Et,  s*approchant  de  lui,  il  lui  montra  en  peu  de  mots  comment  il 
devait  disposer  ses  coins  pour  réussir. 

Jean  remercia  son  camarade  et  suivit  ses  instructions.  Il  fit  bien  ; 
car  Pierre  était  intelligent  et  savait  bien  son  métier.  Malheureusement 
il  avait  un  outil  incommode.  Trop  de  richesse  nuit  quelquefois. 

Sur  le  soir  parut  un  intendant  envoyé  pour  examiner  ce  que  les 
ouvriers  avaient  fait. 

Il  regarda,  mesura,  interrogea  les  deux  compagnons,  prit  des  notes 
et  repartit  aussitôt. 

—  Il  est  temps  de  revenir  au  château,  dit  Pierre  à  Tautre  ouvrier  : 
marchons  de  compagnie. 

—  Volontiers,  répondit  Jean. 
Et  ils  se  mirent  en  marche. 

Ils  n'avaient  pas  atteint  la  lisière  de  la  forêt  que  Pierre,  accablé  de 
lassitude,  s'arrêta  et  jura  quMl  ne  saurait  faire  un  pas  de  plus,  s'il  était 
condamne  à  porter  plus  loin  la  fatale  cognée.  Vaincu  par  la  douleur, 
il  résolut,  quoiqu'il  lui  en  coûtât,  de  faire  appel  à  la  commisération  de 
son  compagnon. 

—  Jean,  mon  ami,  dit-il  en  tournant  vers  lui  des  regards  suppliants, 
aie  pitié,  je  t'en  supplie,  de  Ion  vieux  camarade.  Âidc-moi  à  porter  ce 
maudit  outil,  sinon  je  ne  bouge  d'ici.  Aimes-tu  mieux  me  voir  expirer 
en  route? 

—  Je  le  rendrai  service  avec  plaisir,  dit  l'autre. 
Et  ils  échangèrent  leurs  cognées. 

Un  peu  avant  d'arriver  au  lieu  où  ils  s'attendaient  à  recevoir  la 
rétribution  annoncée,  chacun  reprit  son  outil,  et  ils  se  présentèrent 
en  cet  équipage  devant  le  maître  du  domaine. 

—  Mes  amis,  leur  dit  celui-ci,  mon  intendant  m'a  rendu  compte 
de  votre  travail.  Je  vais  vous  payer  votre  dû.  Toi,  Jean,  approche,  tu 
as  fait  double  journée  :  il  t'appartient  double  salaire.  Pour  récompenser 
ton  ardeur  au  travail  je  vais  t'en  donner  un  triple. 

Puis  se  tournant  vers  Pierre  :  —  Tu  ne  dois  pas  t'élonner^  ajouta-t-il 
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d'un  Ion  sévère,  si  je  ne  te  donne  rien,  car  tu  ne  mérites  rien,  puisque 
lu  n'as  rien  fait. 

—  Seigneur,  répartit  Pierre  d'un  ton  sec,  je  ne  vous  demande 
rien  non  plus»  Je  me  contente  de  la  cognée  d'or  que  j'emporte. 

—  Doucement,  dit  le  maître,  ces  outils  sont  à  moi.  Je  vous  les  ai 
prèles,  pour  accomplir  votre  tàclie.  Maintenant  que  votre  journée  est 
finie,  je  les  reprends  pour  de  nouveaux  travaux. 

Sur  un  signe  qu'il  fit,  l'intendant  prit  la  cognée  d'or  ainsi  que  la 
cognée  de  bois  et  les  porta  l'une  et  l'autre  dans  un  magasin  dont  il 
ferma  la  porte  à  clé.  Il  mit  aussi  la  clé  dans  sa  poche. 

Qui  fut  penaud?  Ce  fut  Pierre.  La  magnifique  aubaine,  sur  laquelle 
il  avait  sottement  compté  s'en  allait  en  fumée.  Quant  à  Jean,  il  lui 
importait  peu  d'être  déchargé  de  son  outil,  certain  qu'il  était  de  le 
retrouver  pour  la  journée  du  lendemain.  Mais  il  fut  peiné  en  voyant  la 
stupéfaction  et  la  douleur  se  peindre  sur  le  visage  de  son  malheureux 
compagnon. 

—  Seigneur,  dit-il  je  n'aurais  pas  fait  tant  d'ouvrage,  si  mon 
camarade  ne  m'avait  aidé  de  ses  bons  conseils. 

—  Je  suis  content  de  l'apprendre,  reprit  le  maître.  Dans  ce  cas 
Pierre  sera  payé  comme  s'il  avait  travaillé,  car  la  charité  mérite  d'être 
récompensée. 

'    —  C'est  égal  !  pensait  Pierre,  je  ne  me  soucie  pas  de  prendre  la 
cognée  d'or  une  autre  fois.  Ça  reluit,  vrai!  mais  c'est  diantrement  lourd 
à  porter  et  ça  ne  sert  pas  à  grand'chose! 
Le  récit  était  terminé. 

—  Ëh  bien!  vous  autres!  dit  maître  Mathurin  en  s' adressant  à  son 
auditoire^  saisissez-vous  la  vérité  cachée  sous  ce  conte? 

—  Je  crois  que  oui,  répondit  Martin  le  maçon.  Martin  le  maçon 
était  HO  des  plus  instruits  et  des  plus  avisés  de  la  bande.  Étant  jeune  il 
avait  étudié  dans  les  livres.  Il  aimait  d'ailleurs  à  causer  avec  les  gens 
à  éducation^  et  retenait  avec  soin  ce  que  ces  conversations  lui  appre- 
naient. Il  poursuivit  : 

—  Ma  petite  cervelle  me  dit  que  celui  qui  se  sert  de  la  cognée  d'or, 
c'est  un  riche,  et  que  l'autre  à  qui  échoit  la  cognée  de  bois,  c'est  un 
pauvre. 
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—  Bien  trouvé,  cela  I  Et  ensuite  7 

—  Ensuite?  M'est  avis  que  le  seigneur  à  château  qui  envole  ces 
hommes  là  travailler  dans  son  bois,  c'est  le  bon  Dieu  qui  crée  les 
riches  et  les  pauvres  et  veut  quMls  accomplissent  les  devoirs  quMI  leur 
impose  pour  leur  faire  gagner  leur  part  de  paradis. 

—  On  ne  peut  mieux  dire.  Après? 

—  Le  riche  est  d'abord  enchanté  do  son  sort.  Tout  lui  rit,  tout  lui 
parait  beau.  Il  a  toujours  sa  cognée  d'or  devant  les  yeux.  En  la  voyant 
si  resplendissante,  il  s'imagtne  qu'il  n'a  pas  besoin  de  s'éreinter  pour 
gagner  sa  vie.  Malgré  tout,  il  se  donne  parfois  bien  du  mal.  Car  la 
fortune  ne  laisse  pas  que  de  causer  bien  des  soucis.  Je  sais  qu'en 
penser,  moi  qui  vous  parte.  J'ai  connu  à  la  ville  wi  gros  entrepreneur; 
il  était  toujours  accablé  d'affaires;  il  ne  savait  jamoisoù  donner  de  la 
tète.  Moi,  quand  j'avais  fini  mon  travail,  je  vae  reposais  tout  tranquil- 
lement et  tout  bêtement.  Lui,  le  soir  venu,  au  lieu  de  prendre  du 
bon  temps,  bast!  il  se  mettait  le  nez  sur  ses  livres  et  ses  registres^ 
qu'il  m'en  faisait  pitié,  le  pauvre  homme!  je  l'ai  vu  veiller  jusqn'à 
minuit. 

—  Va  toujours!  mon  garçon. 

—  Va  toujours!  va  toujours!  ça  vous  est  teeile  à  dire,  père 
Malhurin,  à  vous  qui  parlez  comme  un  livre  et  qui  n'êtes  jamais 
embarrassé;  moi  j'ai  vidé  mon  sac.  Partez  plutôt,  vous;  expliquez- 
leur  tout  par  le  menu. 

—  Tu  le  veux?  soit! 

—  Donc!  mes  enfants!  comme  on  vient  de  vous  le  dire,  Dieu  a  d5nné 
à  chacun  de  nous,  en  le  mettant  au  monde,  sa  part  de  peines  et  de 
travaux  à  porter.  Aux  uns,  les  pauvres,  les  fatigues  du  corps;  aux 
autres,  les  riches,  les  labeurs  de  l'esprit.  Et  ne  croyez  pas  que  le 
fardeau  de  ceux-ci  soit  plus  léger  que  la  charge  de  ceux-là..  Le  pauvre, 
je  veux  dire  celui  qui  est  obligé  de  gagner  sa  vie  à  la  sueur  de  son 
front,  a,  je  l'avoue,  de  pénibles  moments  à  passer.  Mais  s'il  est  labo> 
rieux,  frugal  et  économe,  et  avec  cela  bon  chrétien,  Dieu  bénit  son 
travail  et  lui  assure,  en  général,  une  existence  honnête.  Que  faut-il  de 
plus?  Si  vous  avez  de  quoi  apaiser  votre  faim,  de  quoi  vous  vêtir,  si 
vous  possédez  un  abri  pour  la  nuit,  ne  devez-vous  pas  remercier  le 
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ciel  des  biens  quMl  vous  octroie?  Qu'a  de  plus  que  vous  Thomme 
'opulent?  Un  peu  plus  de  jouissances  matérielles?  Peut-être!  mais  à 
coup  sûr  beaucoup  de  préoccupations  que  vous  ignorez,  une  foule  de 
craintes  qui  n'approchent  point  de  voire  cœur.  Il  faut  veiller  à  Tadmi- 
nistration  de  ses  biens,  ne  point  déchoir  du  rang  que  Ton  occupe, 
ménager  de  plus  grands  que  soi,  faire  cent  et  cent  prévenances  aux 
gens  que  Ton  déteste,  encenser  un  fat  qu'on  méprise,  dévorer  plus  d'un 
affront....  Ah!  cognée  d'or!  cognée  d'or!  que  tu  es  lourde  à  porter!.... 
En  somme  à  quoi  servent  au  riche  tous  ses  trésors?  A  voir  de  belles 
choses?  A  la  bonne  heure!  oui  :  tout  est  splendide  autour  de  lui.  Il  est 
superbement  vêtu,  logé  somptueusement,  meublé  avec  magnificence.  Il 
mange  dans  l'argent,  boit  dans  le  cristal,  se  fait  éclairer  par  la  lumière 
de  mille  bougies.  C'est  toujours  sa  cognée  d'or  qui  miroite  devant 
ses  yeux.  Mais,  après  tout,  a-t-ii  meilleur  appétit?  meilleur  somme? 

Et  puis  il  arrive  un  jour  où  il  faut  que  chacun  rende  sa  cognée.  £n 
d'autres  termes  la  mort  survient  et  enlève  tout.  Le  pauvre  remet  alors 
avec  joie  entre  les  mains  de  son  créateur  le  dénûment  qui  fut  son 
partage  ici-bas.  Le  riche  se  voit  dépouillé  de  tout  ce  vain  amas  de 
choses  qui  lui  étaient  étrangères,  mais  auxquelles  il  s'est  quelquefois 
tellement  attaché  qu'elles  font  pour  ainsi  dire  corps  avec  lui,  comme 
le  poil  tient  à  la  peau  de  votre  âne  ou  de  votre  ^ache.  Essayez  un 
peu  de  le  leur  arracher!  Puis  écoutez  le  cri  qu'ils  pousseront,  votre 
âne  surtout! 

Mais,  direz-vous,  le  riche  a  du. pain  sur  la  planche  :  il  ne  manquera 
jamais'de  rien.  Qu'en  savez-vous?  et  qu'en  sait-il  lui-même?  c'est 
là  précisément  pour  lui  une  source  d'inquiétudes.  Et  les  perles?  et  les 
faillites?  et  les  accidents?  J'oubliais  une  chance,  la  pluâ  grosse  de  toutes. 
Comptez-vous  pour  rien  les  révolutions?  Je  vous  entends.  Les  révo- 
lutions vous  ruinent  les  premiers  :  elles  vous  ôtent  le  pain  de  la  bouche. 
J'en  conviens.  Aussi,  croyez-moi,  ne  faites  jamais  de  révolutions.  Ce 
n'est  pas  tout.  Ne  souffrez  pas  que  d'autres  en  fassent.  Cela  vous  est 
facile.  Que  tous  les  laboureurs,  que  tous  les  ouvriers  des  villes  et  des 
campagnes  se  donnent  le  mot,  et  il  n'y  aura  plus  de  ces  bouleverse- 
ments qui  causent  tant  de  mal.  Fermez  l'oreille  aux  beaux  disçurs,  à 
ceux  qui  vous  plaignent  et  qui  vous  flattent  et  qui  vous  excitent. 
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Soyez  fermes  et  tenez-vous  tranquilles.  Si  quelques  mauvais  gars  se 
lèvent  pour  faire  le  branle-bas,  courez-leur  sus  et  mettez-les  à  la  raison. 
Quant  aux  messieurs  de  contrebande  qui  du  fond  de  leur  cabinet 
soufflent  partout  le  feu  de  la  discorde,  ils  ne  feront  pas  de  révolulions 
tout  seuls. 

—  Voilà,  en  vérité,  d'excellents  avis,  dit  en  ce  moment  le  curé  qui 
était  présent,  et  je  vous  exhorte  tous,  mes  bons  amis,  à  les  mettre  à 
profit.  Votre  intérêt  vous  le  commande.  Après  les  démonstrations  de 
M.  Mathurin,  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point.  Je  vous  ferai 
seulement  observer  que  c'est  en  même  temps  pour  nous  un  devoir 
sacré.  Notre  Dieu  est  un  Dieu  de  paix.  On  ne  saurait  lui  plaire  qu'en 
aimant  Tordre  et  la  paix. 

Permettez-moi  encore  d'appeler  votre  attention  sur  une  circonstance 
touchante  du  récit  du  bon  Hathurin.  Remarquez  que  les  deux  hommes 
qu'il  a  mis  en  scène  se  sont  rendu  de  mutuels  services.  Si  Pierre 
n'avait  pas  dit  à  Jean  comment  il  fallait  s'y  prendre,  Jean  n'aurait 
pas  fait  de  si  bonne  besogne.  Si  Jean  n'avait  pas  porté  pendant  quel- 
que temps  l'outil  pesant  de  son  compagnon  fatigué,  celui-ci  n'aurait 
jamais  pu  revenir  au  château.  De  même  aux  époques  de  chômage,  ou 
bien  aux  jours  de  maladie,  l'ouvrier  a  besoin  qu'on  lui  vienne  en  aide. 
Mais  laissez  donc  en  tout  temps  le  riche  seul  avec  son  or,  et  vous 
verrez  ce  qu'il  deviendra.  Oui,  le  sort  des  pauvres  est  dur  quand  te 
riche  ne  lui  tend  pas  une  main  secourablc-Mais  que  le  riche  serait  à 
plaindre,  si  l'homme  voué  aux  labeurs  corporels  n'était  pas  là  pour 
l'assistera  son  tour,  si  l'indigent  ne  se  présenlait  de  temps  en  temps 
pour  recevoir  l'excédant  de  ces  trésors  qui  sont  à  la  fois  un  lourd 
fardeau  et  une  terrible  responsabilité  pour  celui  qui  est  comblé  de  tous 
les  dons  de  la  fortune  ! 

Fidèle  DE  SAINT-M. 


POÉSIE. 
LE  VIEUX  BARDE  CELTIQUE. 

80ÎVNKT. 

A  MON  AMI  P.   HELLART. 


J'aime  le  vieil  Homère  aux  chemins  de  TAttique, 
Aveugle  et  mendiant  son  pain  de  chaque  jour, 
Donnant  des  vers  divins  et  des  chants  en  retour 
De  Thospitalité  de  chaque  toit  rustique. 

—  Lorsque  je  rencontrais  un  vieux  barde  celtique, 
Sur  les  routes  d'Armor,  je  lui  disais  bonjour, 
Dans  sa  langue ,  et  bientôt  ses  beaux  sânes  d'amour, 
Sesg%oerz,\{  chantait  tout,  et  maint  pieux  cantique. 

Et  je  m'en  revenais ,  tout  pensif,  vers  le  soir, 
A  travers  les  moissons,  les  bois,  vers  le  manoir, 
En  murmurant  des  vers,  —  noble  et  douce  chimère  ! 

Le  soleil  se  couchait;  un  zéphyr  amoureux. 

Tout  chargé  de  parfums ,  passait  dans  mes  cheveux, 

Et  le  barde  de  Breïz  me  rappelait  Homère. 


F.  M.  LUZEL. 
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A    JXTZ^S    nB    GÈRES. 


Quatre-vingt-neuf  par  ci,  Quatre-vingt-neuf  par  là  , 

Quatre-vingt-neuf!  toujours  Quatre-vingt-neuf!...  Yoilà  , 

Depuis  que  Dieu  créa  ma  très-humble  personne, 

Le  grelot  qui  sans  cesse  à  mes  oreilles  sonne. 

De  déclamation  texte  creux  et  banal , 

Dois-je  élernellemenl  le  subie?.,.  Un  journal 

Me  tombe  sous  la  main  ,  et,  soudain ,  cette  phrase 

Pour  la  millième  fois  de  son  pathos  m'écrase: 

«  Avant  Quatre-vingt-neuf,  le  peuple,  vil  troupeau » 

Au  diable  le  journal  !»...  Bt  je  prends  mon  chapeau  ; 

Je  sors.  Dans  mon  quartier,  une  chaire  d'histoire 

Recrute  par  la  ville  un  modeste  auditoire; 

Il  pleut,  j'ai  froid  aux  pieds ,  j'entre.  Le  professeur 

Débute  sur  le  ton  d'un  aimable  causeur; 

Tout  à  coup  il  s'enflamme  :  «  0  magnifique  aurore 

»  De  notre  liberté,  Quatre-vingt-neuf! »  Encore! 

Et  je  cours...  Par  bonheur  le  Palais  est  ouvert;^ 

(1)  Notre  collaborateur,  U.  H^pdjrle  Hiaier,  vieol  de  publier,  mua  le  Ulre  de  Hobobs 
KT  Trwbrs,  -^  Deuxième  série, ^wn  recueil  de  satires  si  remarquable,  que  nous  vou- 
drions le  voir  entre  les  mains  de  Ions  nos  lecleurs  ....  et  de  bien  d'autres.  H.  Eugène  de  la 
Gourncric  se  prépare  à  en  rendre  compte  le  mois  prochain.  Nous  proQioos  de  ce  délai  pour 
reproduire  la  piquante  boutade  qu'on  va  lire.  B.  6. 


On  plaide;  je  m'assieds,  et,  le  front  découvert, 
Les  bras  croisés ,  j'éco&te.  Ud  Cicéron  imlierbe 
Se  lève,  tousse,  affecte  une  pose  superbe , 
Et  s'écrie ,  à  propos  de  moellons  mitoyens  : 
«  Petits  ou  grands,  la  loi  confond  les  citoyens: 
»  Tous  les  droits  sont  égaux,  et  la  justice  en  France, 
»  Depuis  Quatre-vingt-neuf  n'a  plus  de  préférence. 
»  Grâce  à  Quatre-vingt-neuf,  le  règne  de  la  loi...  » 
Je  fuirais!...  Mais  il  pleut  à- verse,  et,  malgré  moi , 
Il  me  faut  avaler  la  couleuvre  oratoire... 
Avocat ,  par  pitié ,  passons  au  Directoire  !... 

Un  rayon  de  soleil  brille...  Je  suis  sauvé  ! 

De  la  rue,  en  courant,  j'effleure  le  pavé  ; 

On  dirait  que  le  vent  par  mes  habits  me  porte , 

Mon  libraire,  debout  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

Guette  un  chalaiid  tardif  ;  il  m'aperçoit  de  loin  : 

«  Venez  !  j'ai  du  nouveau,  mon  cher,  et  du  bon  coin. 

—  Des  vers?  —  Y  pensez-vous  I  —  De  In  prose  ?—  Splendide  ! 

AvAKT  ocATRA-viNGT-NEUF ,  par  Capo  de  Feuiltide... 

— Pouah!... —  Mais  quelle  pâleur!  vous  tournez  an  blanc  d'œuf!.,. 

Ui:e  indigestion  !  —  Oui!...  de  Quatre-vingt-neuf!!  » 

Et  je  rentre  chez  moi,  blême  comme  un  fantôme. 

Le  Quatorze  juillet,  Bailly,  le  Jeu  de  paume. 

Les  bourgeois  affolés  d'un  régime  nouveau , 

J'ai  tout  Quatre-vingt-neuf  grouillant  dans  mon  cerveau... 

Et ,  demain ,  sans  me  clore  et  les  yeux  et  l'oreille , 
Éviterai-je  enfin  une  crise  pareille? 
Oseral-je,  le  jour,  lire  un  ro^an?  Le  soir, 
Irai-je  étourdiment  au  théâtre  m'asseoir, 
Pour  y  voir,  couronné  de  fleurs  démocratiques. 
Quatre-vingt-neuf,  vainqueur  des  préjugés  gothiques 
Une  tendre  marquise  au  penchant  roturier. 
Après  une  tirade  épousant  son  portier? 
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Encor  si  ce  n'élait  qu'une  monomaDîe, 
Si  la  même  chanson  qui  n'eat  jamais  finie, 
Ne  crispait  que  moi  seul  !...  mais ,  les  nerfs  agacés , 
Le  public ,  chaque  Jour,  lui-même  dit  :  Assez  ! 
Écrivains ,  orateurs,  gens  de  plume  et  de  robe, 
Votre  Quatre-vingt-neuf  a  fatigué  le  globe , 
Et,  même  pour  ceux-là  qui  Tont  trouvé  si  beau , 
C'est  toujours  la  Bastille  et  toujours  Mirabeau  ! 

Donc,  vous  tous  qui  briguez  la  faveur  populaire, 
Quittez  une  défroque  aux  trois-quarts  séculaire  ; 
Acteurs,  changez  ta  pièce,  habillez-vous  de  neuf, 
Et,  pour  Tamour  de  Dieu ,  paix  à  Quatre-vingt-neuf  ! 


HippoLTTB  MINIER. 


,  NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS. 


ARCHÉOLOGIE  CÉRAMIQUE  ft  SÉPULCRALE 


OU 


L'ART  DE  CUSSER  LES  SÉPULTURES  ANCIENNES 
A  l'aide  de  la  céramique. 


Tel  est  le  litre  d'un  opuscule  que  vient  de  publier  M.  Tabbé  Cochet. 
Nous  le  signalons  aujourd'hui  à  rattenlion  de  ceux  qui  s'occupent  de 
fouilles  archéologiques,  ou  qui,  du  moins,  suivent  avec  intérêt  les 
découvertes  qu'arrachent  à  notre  sol  les  hommes  qui  se  sont  donné  la 
mission  de  refaire  Thistoire  nationale,  en  déchirant  le  sein  de  la  terre, 
pour  y  lire  jusqu'au  fond  des  tombeaux  les  usages  de  nos  ancêtres,  et 
connaître  leurs  mœurs,  leurs  croyances  et  leurs  rites. 

.Tout  le  monde  sait  que  l'archéologie  compte  depuis  de  longues 
années  parmi  ses  champions  les  plus  distingués  M.  l'abbé  Cochet. 
Sans  parler  de  sa  Galerie  Dieppoise ,  où  il  consacre  une  notice  aux 
hommes  célèbres  de  sa  ville  natale,  sa  plume  bien  taillée  décrit,  avec 
un  talent  remarquable,  les  églises  des  trois  arrondissements  du  Havre, 
de  Dieppe  et  d'Yvetot  sur  des  pages  ornées  de  soixante  lilhographies 
et  gravures ,  qui  ne  forment  pas  moins  de  six  volumes  in-S».  Quelque 
attrayante  qu'ait  été  pour  lui  l'étude  de  ces  édifices  saints,  monuments 
de  civilisation  et  de  foi ,  où  l'art  chrétien  brille  souvent  dans  toute 
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sa  perfeclion  el  sa  splendeur,  il  ne  leur  a  donné  que  ses  moments  de 
loisirs,  el  c'est  comme  en  se  jouant  qu'il  a  enfanté  ce  travail  qui,  du 
reste,  s^harmonise  si  bien  avec  ses  convictions  religieuses.  Toute  la 
force  de  son  esprit  s'est  portée  sur  les  cimetières.  Éclairé  par  le  flam- 
beau d'un  jugement  droit  et  d'une  intelligence  peu  commune,  il  est 
descendu  dans  les  nécropoles  de  la  Normandie ,  s^est  promené  parmi 
les  ombres  et  a  parcouru  en  tout  sens  ces  dortoirs  souterrains,  comme 
il  les  appelle ,  où  la  mort  règne  en  souveraine.  Il  y  a  vu ,  avec  les 
générations  modernes,  toutes  celles  dont  le  souvenir  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Doué  d'un  tact  admirable  et  d'une  perspicacité  qui  lui 
fait  rarement  défaut,  il  a  distingué,  au  milieu  des  ténèbres  épaisses 
amoncelées  par  les  siècles ,  le  Gavlots  primitif  du  Gciulois  de  l'ère  plus 
rapprochée  de  nous,  le  Romain  et  le  Gallo-Romain  du  Franc,  et 
celui-ci  du  Français  du  moyen  âge.  Pour  ne  pas  s'égarer  dans  ce 
dédale,  oiT  cent  antres  se  seraient  perdus ,  il  tient  toujours  à  la  main 
le  vase  funèbre  comme  le  fil  tutélaire  et  sauveur.  Il  est  vrai  que  l'arme 
de  silex,  Tépée,  le  sabre,  le  dard,  ta  flèche,  la  lance,  le  couteau,  le 
poignard  en  fer,  le  bouclier,  le  collier,  le  bracelet,  l'épingle,  l'agrafe, 
le  ceinturon,  sont  pour  lui  autant  de  jalons  précieux  plantés  dans  le 
sombre  empire  de  la  mort  pour  assurer  sa  marche ,  autant  d'auxiliaires 
qui  l'aident  à  accom|»iir  sa  tâche  laborieuse ,  mais  le  vase  funéraire  ne 
le  quitte  pas  ;  plus  que  tout  autre  objet,  il  dirige  ses  appréciations, 
établit  ses  convictions  et  rend  inattaquables  ses  conclusions  que  la 
voix  de  ceux  dont  il  remue  les  cendres  pourrait  proclamer  vraies,  si 
la  mort  ne  les  avait  pas  condamnés  à  un  silence  éternel. 

Secondé,  pendant  quinze  ans  et  plus,  par  le  concours  éclairé da 
Préfet  et  des  membres  du  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure  ,  qui 
inscrivaient  régulièrement  à  leur  budget  pour  ses  fouilles  un  crédit  de 
deux  mille  francs  ('),  M.  l'abbé  Cochet  a ,  on  peut  dire ,  bouleversé  le 
sol  et  donné  une  nouvelle  vie  à  ces  familles  de  Calètcs,  de  Romains, 
de  Francs  el  de  Normands  qui  peuplèrent  tour  à  tour  sa  patrie. 

Le  savant  dieppois  a  consacré  deux  énormes  volumes  intitulés,  le 
premier,  la  Normandie  souterraine,  le  second,  Sépultures  gauloises^ 

(\)  La  Normandie  snuUrraine.  p.  vu  de  la  Dé Jlcoce. 
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romaines,  franques  et  normandes,  au  récit  de  ses  travaux,  soutenus 
avec  une  persévérance  presque  sans  exemple.  Ce  sont  des  sortes  de 
commentaires  ou  de  bulletins,  où  il  raconte ,  avec  Texactitude  d'un 
rapport  de  général  d'armée ,  ce  qu'il  a  vu  ,  ce  qu'il  a  exhumé ,  ce  qu'il 
a  touché  du  doigt. 

Ces  deux  livres  se  composent  des  articles  que  l'auteur  avait  mis  au 
jour  au  fur  et  à  mesure  qu'un  fait  intéressant  se  révélait  à  lui.  Accueillis 
avec  faveur  par  les  feuilles  de  province  et. par  les  revues  scientifiques 
les  plus  renommées  de  Parts  et  de  Londreâ,  ils  furent  couronnés  par 
riflstitut ,  sitôt  qu'ils  furent  réunis  dans  un  corps  d'ouvrage. 

Les  écrits  de  M.  l'abbé  Cochet,  cependant,  bien  qu'applaudis  par 
la  pléiade  des  archéologues ,  ne  purent  échapper  à  la  critique  de 
quelques-uns.  Les  plus  habiles  lui  reprochèrent  «  un  pou  de  confusion 
»  dans  l'agencement  des  faits  et  un  léger  défaut  de  méthode.  »  On 
trouva  que  les  éléments  lui  avaient  manqué  pour  l'époque  carlovin- 
gienne,  et  qu'ayant  établi  une  classification  ausâi  remarquable  des 
poteries  funèbres  des  Celtes,  des  Gallo-Romains ,  des  âges  intermé- 
diaires et  de  l'ère  moderne,  il  n'avait  pas  indiqué  d'une  manière 
sufQsante  la  filiation  des  vainqueurs  aux  vaincus,  et  le  triomphe  de 
ces  derniers  sur  la  barbarie  de  ceux  qui  les  avaient  assujettis  à  leur 
jougC). 

Je  ne  sais  si  M.  l'abbé  Cochet  a  senti  lui-même  que,  pour  se  rendre 
plus  utile,  il  fallait,  aux  jeunes  archéologues  surtout,  autre  chose 
qu'un  recueil  de  brochures  noyées  dans  une  multitude  de  petits  détails 
qui  nuisent  à  la  clarté  et  au  travail  d'ensemble  ;  le  fait  est  qu'il  vient 
de  rendre  à  la  science  un  service  véritable  en  publiant  r Archéologie 
céramique  et  sépulcrafe  ou  l'Art^  de  clusser  les  Sépultures  anciennes 
à  Vaide  de  la  céramique. 

C'est  un  opuscule  de  dix-sept  pages  extraites  de  ses  grands  ouvrages 
et  choisies  parmi  celles  qui  lui  ont  déjà  mérité  les  plus  justes  éloges. 
Le  but  de  l'auteur  est  de  donner  le  s»?cret  de  classer  les  sépultures 
antiques ,  et  cela  à  l'aide  seulement  de  la  céramique,  comme  l'indique 
le  titre  lui-même.  Pour  mieux  atteindre  son  but,  il  met  sous  les 

(1)  ObservaUoDs  critiques  sur  Icllrre  inUtulé  Sépuiturei  gauloises^  etc.,  par  H  Beoj^ 
FiHon.  Bévue  de  TOu^sr Juillet  18&7,  p.  i. 
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yeux  du  lecteur,  à  la  suite  de  son  petit  traité,  dix  tableaux  chargés  des 
vases  de  toute  sorte  qu'il  a  rencontrés  dans  ses  fouilles,  et  qui  Tônt 
aidé  à  classer  lui-même  les  sépultures  qu'il  a  découvertes.  Dix  tableaux 
de  ce  genre  renfermant ,  en  moyenne,  de  treize  à  quatorze  dessins, 
sont  une  véritable  richesse  pour  celui  qui  a  le  goût  des  fouilles 
archéologiques.  Toutes  les  descriptions  du  monde  ne  valent  pas  la 
simple  vue  de  ces  types  des  temps  anciens. 

Ce  qui  ajoute  au  mérite  de  ces  tableaux,  c'est  qu'ils  sont  établis  par 
rang  d'ancienneté ,  et  qu'ils  font  passer  en  revue  les  vases  funéraires 
depuis  la  grande  famille  celtique  jusqu'aux  Français  du  moyen  âge. 

Le  premier  tableau  contient  des  vases  en  terre  provenant  de  sépul- 
tures celtiques.  L'auteur  y  joint ,  dans  le  texte,  la  coupe  d'un  tumulus 
gaulois  qui  laissa  voir  leur  mode  de  placement  sous  les  masses  énormes 
qui  les  recouvrent. 

Ce  sont  des  tasses,  des  pots  ressemblant  à  nos  pots  à  fleurs,  ou 
affectant  la  forme  de  nos  potHWnfea,  offrant  des  essais  d'anses,  ou, 
en  guise  d'anses,  de  petits  bourrelets  percés  de  trous ,  afin  d'y  poser 
une  corde  de  suspension,  ou  simplement  des  ourlets  aplatis  avec 
rebord  plus  prononcé ,  et  feuille  de  fougère  gravée  en  creux  sur  la 
panse  ;  des  écuelles  à  large  ouverture  ou  deux  vases  ayant  forme 
d'écuellc,  et  dont  l'un  servait  de  couvercle  à  l'autre  ;  enfm,  des  urnes 
cerclées  par  des  renflements  horizontaux. 

Les  quatre  tableaux  suivants  sont  consacrés  à  reproduire  les  dessins 
de  vases  en  terre  et  en  verre  extraits  de  sépultures  romaines.  On  y 
trouve  l'art  dans  sa  beauté  et  atteignant  quelquefois  les  limites  de  la 
perfection.  C'est  l'âge  d'or  de  l'archéologie  céramique. 

Pour  les  vases  en  terre,  ce  sont  des  cruches  en  grès  très-fins ,  d'une 
jolie  forme,  pouvant  contenir  plusieurs  litres;  ou  d'autres  cruchcs,'au 
goulot  circulaire,  ou  tréflé,  d'une  capacité  moindre,  avec  Un  ventre 
plus  ou  moins  prononcé;  des  assiettes  en  terre  rouge,  imitant  la  terre 
dite  de  Samos,  recouvertes  presque,  toujours  du  vernis  le  plus  brillant; 
des  plateaux ,  des  soucoupes  ou  des  bols  fort  gracieux  ;  des  coupes  à 
bord  évasés,  des  vases  du  genre  Dolium,  atteignant  jusqu'à  0™  60 
de  hauteur  ;  des  lagènes  au  cou  allongé  et  sans  anse,  enrichies  à  la 
panse  de  feuilles  de  rosier  saillantes,  encaissées  au  sommet  et  à  la 
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base  dans  un  cercle  perlé  ;  des  vases  à  parfums  ou  aux  libations,  ayant 
la  forme  de  nos  pots  à  beurre  ;  des  urnes  en  grès ,  striées,  bosselées  ou 
à  côtes  ;  des  urnes  en  terre  contenant  dans  leur  sein  des  urnes  de  verre 
et  d'autres  objets  précieux  et  fragiles. 

Pour  les  vases  en  verre,  ce  sont  des  coupes  très-élégantes,  ressem- 
blant à  nos  gobelets  d'argent,  décorées  de  fils  de  verre  saillants  sur  le 
plan;  des  soucoupes;  des  fioles  de  forme  hexagone,  munies  d'un 
goulot  et  d'une  anse  rayée  ;  des  fioles  lacrymatoires,  formant  un  carré 
à  la  base  et  se  terminant  par  un  cou  circulaire  au  goulot  aplati  ;  et 
des  fioles  à  deux  avises,  sortes  de  flacons  à  culot  arrondi,  et  encore 
des  fioles  en  barillet;  des  urnes  en  verre  verdàtre,  pomiformes,  unies 
ou  cerclées,  au  moyen  de  filets  de  verre  saillants,  ou  bien  encore 
décorées  à  la  base  d*une  chaîne  de  losanges  en  filets  de  verre. 

L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre  en  tableaux  une  assez 
grande  quantité  de  vases  des  nécropoles  de  Normandie  de  cette 
période ,  il  a  encore  intercalé  dans  son  texte  des  dessins  représentant 
quelques  urnes  de  la  Gaule-Belgique  «  de  la  Grande-Bretagne  et  du 
Poitou. 

Le  Vie  et  le  YIIo  tableau  fournissent  un  spécimen  des  vases  de 
l'époque  franque  et  saxonne,  époque  de  prédilection  de  M.  l'abbé 
Cochet,  et  assurément  l'un  de  ses  titres  de  gloire ,  car  personne  avant 
lui  n'avait  fait  des  recherches  aussi  consciencieuses  et  aussi  intelli- 
gentes pour  débrouiller  cet  âge  transitoire  ptocé  entre  le  monde  romain 
et  le  monde  moderne,  et  reconnaître  le  cachet  authentique  qui  le 
distingue  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  YI®  tableau  est  consacré  aux  vases  en  terre,  ce  sont  :  des  urnes, 
noires  pour  la  plupart,  ayant  la  forme  de  nos  sucriers ,  dont  la  décora- 
tion se  compose  ordinairement  de  cercles  en  bourrelets ,  de  rangées  de 
raies  et  de  poinçons,  de  croix  de  Saint-André,  de  zig-zags,  d'entre- 
lacs, de  chevrons,  de  moulures  à  compartiments,  de  losanges  et  d'im- 
brications de  toutes  sortes.  Vases,  où  tout  indique  l'art  romain  et  les 
traditions  romaines,  quoique  grossiers  dans  leur  contexture,  mais 
dont  l'ornementation  se  ressent  de  la  barbarie  qui  avait  fait  irruption 
dans  les  Gaules. 

Les  vases  en  verre  sont  groupés  dans  le  VII«  tableau.  Pour  être 
Tome  VIIL  26 
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plus  rares ,  ils  n'en  sont  pas  moins  curieux ,  ce  sont  :  des  coupes  en 
verre,  de  forme  hémisphérique,  unies  ou  recouvertes  de  filets  sail- 
lants ou  ressemblant  à  des  coquetiers,  ou  bien  des  coupes  sans  pied 
ni  anses  et  ne  i)Ouvant  se  tenir  debout,  cerclées è  leur  embouchure 
en  émail  blanc. 

Deux  sépulcres  ouverts,  et  intercalés  dans  le  récit,  montrent  rem- 
placement où  le  vase  funèbre  était  posé. 

Les  trois  derniers  tableaux  sont  formés  des  dessins  de  vases  de 
sépuUures  chrétiennes  du  moyen  âge.  Ils  sont  tous  en  terre,  ce  sont  : 
des  pots,  avec  une  anse  ou  sans  anse,  recouverts  à  Tintérieurdo 
plaques  de  vernis  verdâtre  et  plombifère,  les  uns  forés,  qui  ont  contenu 
du  charbon  ,  les  autres  intacts,  qui  ont  renfermé  de  Peau  bénite.  Leur 
panse  est  plus  ou  moins  sillonnée  de  lignes  perpendiculaires;  des  jattes 
gracieuses,  en  grès,  mais  sans  ornementation,  ayant  la  forme  d'une 
terrine;  des  urnes  pomiformes,  destinées  aux  fumigations;  des 
vases  qui  ressemblent  à  nos  verres  actuels  ;  d'autres  qui  affectent  la 
forme  d'un  poivrier;  d'autres,  enfln,  munis  sur  leur  panse  d'op 
manche  creux  pour  Téconlement  du  liquide;  des  palères,  dont  la  forme 
paraît  copiée  de  l'antique  ;  des  pots  à  forme  et  à  bec  allongé  ;  des 
langènes ,  au  goulot  évasé. 

L'auteur,  pour  rendre  plus  sensible  l'usage  des  vases  funèbres  an 
moyen  âge ,  a  glissé  dans  l'une  des  pages  de  son  opuscule  un  dessin 
pris  sur  un  manuscrit  du  XIVc  siècle,  qui  représente  les  pots  destinés 
à  être  inhumés  avec  le  mort,  placés  tout  allumés  sur  l'alignement  des 
cierges  et  de  chaque  côté  du  corps  pendant  TofOcc  des  funérailles. 

Cette  simple  analyse ,  dont  les  éléments  nous  ont  été  fournis  par  les 
ouvrages  mômes  de  M.  l'abbé  Cochet,  suffit  pour  montrer  l'intérêt 
qui  s'attache  à  V Archéologie  céramique  et  séptUcrak ,  dont  il  est 
l'puteur. 

L'abbé  Ferdinand  BAUDRY. 


MARQUISE  ET  PECHEUR 

PAR    M"^    ZÉNAÏDE    FLEURIOT 

s 

{AjmX  ÉDIANEZ). 


De  toutes  ies  classes  d*écrivaii^s  et  de  UUérateurs,  celle  des  roman- 
ciers est  assurément  la  plus  nombreuse  à  notre  époque.  Qui  voudrait 
se  charger  de  recueillir  les.  titres  seuls  de  tous  les  romans  publiés 
depuis  les  dernières  années  de  notre  dix- neuvième  siècle,  non  pas 
seulement  en  France ,  mais  encore  dans  les  pays  de  Tancien  et  du 
nouveau  monde,  entreprendrait  une  tâche  de  Bénédictin.  Beaucoup  de 
ces  ouvrages  sont  tombés,  dès  leur  naissance ,  dans  un  oubli  aussi 
profond  que  mérité;  beaucoup  aussi,  soit  par  leur  valeur  personnelle, 
soit  par  réloge  ou  le  blâme  dont  ils  ont  été  Pobjel,  sont  devenus  et 
sont  restés  célèbres.  Quoi  quMl  en  soit,  la  forme  du  roman  est  plus 
que  jamais  en  faveur  auprès  de  notre  génération  :  il  n'en  faut  pas 
d*autre  preuve  que  Tabus  que  tant  d'auteurs  ont  fait  de  cette  fofme. 
Cachant  sous  le  voile  d'une  intrigue  plijs  ou  aK)ins  banale,  celui-ci , 
des  théories  socialistes,  celui-là,  des  rêveries  politiques,  cet  autre, 
des  systèmes  philosophiques ,  ils  semblaient  prêts  à  mettre  tout  en 
roHEians,  comme  Mascarille  voulait  mettre  en  madrigaux  Thistoire 
romaine.  C'était  la  monstrueuse  exagération  d'un  principe  salutaire.  Que 
le  roman  serve  à  développer  une  pensée  morale,  è  retracer  des  événe- 
ments historiques,  h  mettre  en  action  des  vérités  utiles,  rien  n'est 
plus  Juete,  rien  ne  rentre  naieu^  dans  le  but  quMl  se  propose  ;  mais 
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ce  donl  on  peul  se  plaindre  à  bon  droit,  c'est  de  voir  la  partie  devenir 
le  toul ,  le  principal  passer  à  l'état  d'accessoire,  et  l'auteur,  sans  plus 
se  préoccuper  du  titre  de  son  livre  qu'un  compositeur  des  paroles  qu'il 
doit  mettre  en  musique,  poursuivre  le  cours  de  ses  rêveries  en  jetant 
un  torrent  de  paradoxes  sur  les  infortunés  lecteurs.  Combien  de  ces 
derniers  deviennenl  victimes  de  leur  bonne  foi  et,  sortant  de  là ,  s'ima- 
ginent avoir  appris  l'histoire ,  par  exemple ,  pour  avoir  lu  les  romans  de 
M.  Alexandre  Dumas,  ou,  qui  pis  est,  ceux  de  M.  Ponson  du  Terrail! . 
Encore  ces  deux  romanciers  ne  sont-ils  pas  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  Ainsi  que  bien  d'autres,  ils  considèrent  le  roman  comme  un 
moyen  commode  d'écrire  un  grand  nombre  de  lignes  à  un  prix 
convenu. 

Comme  il  arrive  toujours,  d'autres  écrivains  sont  tombés  dans 
l'excès  contraire.  S'occuper  uniquement  de  leurs  personnages,  peindre, 
décrire ,  analyser  ce  qu'ils  appellent  le  cœur  humain ,  ne  reculer  sur 
ce  terrain  devant  aucune  limite ,  soulever  ou  plutôt  enlever  tous  les 
voiles,  se  garder  avec  soin  de  raisonner  et  surtout  de  conclure,  tel 
fut  le  programme  des  romanciers  réalistes  :  ils  l'ont  courageusement 
suivi. 

Au  milieu  de  ces  romans  corrupteurs  du  cœur  ou  de  l'intelligence, 
que  devenait  le  roman  honnête,  le  livre  qui  se  lit  au  foyer  de  la  famille, 
le  récit  moral  qui  donne  à  chacun  la  leçon  qui  lui  convieni ,  l'histoire 
amusante  qui  charme  les  longues  soirées  d'hiver?  Quelque  pénible 
que  soit  cet  aveu,  il  faut  bien  le  reconnaître,  notre  littérature  a  long- 
temps été  pauvre  à  cet  égard ,  et  longtemps  les  traductions  de  romans 
étrangers  vinrent  seuls  combler  te  vide  dont  on  se  plaignait.  La  France 
devint  tributaire  des  pays  voisins  et  principalement  de  l'Angleterre, 
et  nous  ne  sommes  que  justes  en  proclamant  que  Walter  Scott , 
Dickens  ,  Bulwer  et  tant  d'autres  ont  bien  mérité  des  lecteurs 
français. 

Cette  situation  humiliante  pour  notre  amour-propre  national  ne  pou- 
vait se  prolonger  indéfmiment.  Grâce  à  Dieu  ,  nous  avons  secoué  le 
joug,  ou  plutôt  le  monopole  de  l'étranger.  Ce  sera  l'honneur  de  la 
catholique  Bretagne  d'avoir,  depuis  quelques  années»  produit  des 
conteurs  chez  lesquels  la  religion,  l'esprit  de  famille,  le  culte  de  nos 
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vieilles  traditions  servent  d'appui  au  talent  qui  s'emploie  à  les  faire 
aimer  et  respecter. 

Au  premier  rang  de  ces  conteurs  s'est  placée  Hi^®  Anna  Édianez, 
aujourd'hui  MUe  Zénaïde  F4euriot.  De  même  que  le  chevalier,  vain- 
queur dans  un  tournoi ,  relevait  la  visière  de  son  casque  pour  recevoir 
le  prix,  Fauteur  des  Souvenirs  cCune  Douairière,  qui  par  modestie, 
s'était  mise  à  l'abri  d'un  anagramme  avant  d'affronter  les  hasards  de 
la  publicité,  peut  aujourd'hui,  grâce  au  succès, se  faire  connaître. 
Les  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  comme  ceux  de  la 
Semaine  des  familles ,  savent  déjà  le  charme  et  l'intérêt  qui  s'attachent 
aux  récits  de  MU®  Zénaïde  Fleuriot. 

Déjà  ils  ont  apprécié  ce  talent  d'observation  dont  l'exquise  délica- 
tesse réussit  surtout  à  peindre  la  vie  de  famille,  ce  style  simple  et 
naturel,  ces  pensées  morales  habilement  amenées,  ce  je  ne  sais  quoi 
qui,  dans  un  ouvrage,  révèle  et  fait  estimer  le  cœur  et  l'âme  de 
l'auteur. 

Le  volume  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  renferme  quatre 
nouvelles  dans  lesquelles  toutes  ces  qualités  se  trouvent  réufiics  avec 
un  rare  bonheur,  et  à  un  plus  haut  degré  encore  que  dans  aucun  des 
précédents  récits  de  M^e  Fleuriot.  Nous  venons  de  le  dire,  notre  auteur 
excelle  dans  la'peinture  des  scènes  de  famille  et  d'intérieur.  Le  lecteur 
peut  en  chercher  la  preuve  dans  la  nouvelle  qui  a  pour  titre  :  Deux 
Destinées,  Quelle  exactitude  d'ensemble  et  de  détails!  Comme  on  fait 
vite  connaissance  avec  tous  les  personnages!  On  les  a  déjà  vus  autour 
de  soi,sous  d'autres  noms.  Qui  n'a  fait  la  partiedu  colonel  dePlainville? 
Qui  n'a  serré  la  main  du  docteur  Jerson  après  avoir  reçu  de  lui  quelque 
bon  conseil?  Qui  n'a  entendu  Albert  se  plaindre  des  restrictions  que 
la  vie  de  famille  apporte  à  la  liberté  des  jeunes  gens  et  menacer  lou  t 
haut  de  se  soustraire  à  cette  dépendance,  bien  persuadé  qu'il  ne  serait 
pas  pris  au  mot?  W^^  Fleuriot  a  trouvé  là  sa  voie  véritable  i  La  Vie  en 
Famt/2e^  publiée  en  ce  moment  par  un  journal  dont  nous  avons  eu 
plus  haut  occasion  de  rappeler  le  nom,  qui  vaut  à  lui  seul  un  patro- 
nage ,  est  la  preuve  éclatante  de  ce  que  nous  avançons. 

Le  récit  intitulé  Marquise  et  Pécheur  b  donné  son  nom  au  volume. 
Quû  C3  litre    n'effraie  pas  le  lecteur  qui  croirait  y  trouver  une  leçon 
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d'égalité  républicaine.  Il  y  est  bien  question  d'égalité,  mais  de  cette 
égalité  chrétienne,  qui  n'a  de  commun  avec  l'autre  que  le  nom.  Dans 
un  roman  qu'on  n'accusera  certes  pas  de  réalisme ,  et  qui  a  fait  hon- 
neur à  rimaginatibn  de  son  auteur,  on  a  pu  lire  récemment  comme 
quoi  la  pauvreté  n'empêche  pas  toujours  un  jeune  homme  de  foire  un 
riche  mariage.  Dans  Marquise  et  Pécheur,  la  jeune  fille  pauvre  est,  à 
son  tour,  demandée  en  mariage  par  un  jeune  homme  riche,  trè^riche. 
Heureusement  que,  pour  sauver  la  vraisemblance ,  W^*  Fleuriota  fait 
passer  son  héros  pour  un  original.  En  quoi  elle  n'a  pas  eu  tort. 

Matoche  la  Maudite  est  une  légende  de  quelques  pages.  L'auteur 
nous  avertit  que  «  la  légende  est  une  fleur  sauvage  qu'il  faut  aller 
»  cueillir  soi-même,  si  Ton  veut  jouir  de  sa  fraîcheur.  •  Nous  n'avons 
garde  d'être  de  cet  avis.  Nous  pensons,  au  contraire,  que  toute  main 
n'est  pas  bonne  pour  cueillir  cette  fleur  sans  lui  ôter  rien  de  son 
parfum  :  il  faut  céder  ce  soin  à  des  mains  heureuses  et  exercées,  à 
M"«  Fleuriol,  par  exemple. 

Dans  Une  Heure  d'EtUraînemerU,  on  trouvera  le  récit  d'une  de  ces 
funestes  catastrophes  qu'amène  trop  souvent  la  passion  du  jeu.  Par 
bonheur,  tout  se  répare  au  dénouement ,  et  le  héros  de  l'histoire  en  est 
quitte  pour  une  sévère  leçon. 

En  terminant  cette  rapide  énumération,nous  avons  un  dernier  éloge 
à  adresser  à  Mtte  Fleuriot  pour  le  naturel  et  le  charme  avec  lesquels 
elle  a  créé,  dans  plusieurs  de  ses  nouvelles,  des  caractères  d'enfants 
tels  qu'Eve  de  Tracy,  Nini  Jerson ,  Edith  Duchètenel ,  qui  lui  ont 
fourni  l'occasion  de  plus  d'un  ravissant  tableau  de  genre.  Nous  aurions 
aimé,  si  l'espace  ne  nous  faisait  défaut,  à  citer  quelques  pages  pleines 
d'une  fraîcheur  et  d'une  légèreté  sympathiques;  mais  nous  pensons  en 
avoir  dit  assez  pour  que  le  lecteur  ait  recours  au  volume  lui-môme  et, 
dès  ce  moment,  nos  recommandations  seraient  superflues. 

Francis  TRAGOUËT. 


LES  MOINES  D'OCCIDENT 

DEPUIS  SAINT  BENOIT  JUSQU'A  SAINT  BERNARD 

PAR  LE  COMTE  DE  MONTALEMBERT 
L'ii  dM  lumU  de  Tkaàhu  Fnitaiie  {*). 


Je  voudrais  —  pour  beaucoup  —  qu'il  me  fût  donné  de  pouvoir 
exprimer  à  coeur  ouvert,  sans  réserve  ni  réticence  d'aucune  sorte, 
tous  les  sentiments  que  mMnspirent  et  le  livre  et  Tauteur  dont  je  viens 
d'inscrire  le  nom  en  tête  de  cet  article. 

Vu  la  nature  de  ces  sentiments  et  celle  du  temps  où  nous  sommes, 
la  chose  n'est  pas  sans  danger. 

M.  de  Hontalembert  est  devenu ,  depuis  quelque  temps  surtout, 
la  bêle  noire  d'une  certaine  pressequi  tient  aujourd'hui  le  haut  du  pavé 
et  rachète  par  un  excès  d'impudence  ce  qui  lui  manque  en  talent, 
c'est-à-dire  tout. 

La  presse  dont  j'entends  parler  n'est  point  pourtant  la  presse 
révolutionnaire,  encore  moins  assurément  la  presse  conservatrice; 
usons  donc  de  l'épithète  tout  spécialement  inventée  pour  la  désigner, 
et  qui  dans  le  fait  ne  la  désigne  pas  trop  mal  :  c'est  la  presse  officteuee. 
—  Sous  la  première  République,  un  offieietix  c'était  un  valet. 

L'au  tre  jou  r,  M.  de  Mon  talembert  a  publié  dans  le  Correspondant  cette 
belle  lettre  que  tout  le  monde  a  lue,  où  il  proclame  à  la  fois,  avec  cette 
énergie  qui  le  distingue,  sa  passion  pour  la  liberté  réglée,  sa  haine  pour 

(t)  2  vol.  la- 8*,  Paru,  1860,  chei  J.  Lecoffre.L'oaTrcgc  complet  formera  e  volumes. 
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la  centraltsalion  despotique,  son  horreur  pour  le  mensonge,  le  brigandage 
et  rhypocrisie.  Voilà  nos  officieux  en  campagne  :  suivant  Tan,  les  senti- 
ments de  cette  lettre  sontindignesd'un  bon  Français;  suivant  Tau  tre-- 
qui  s'imagine  aiguiser  une  fine  épigramme — ils  sont  dignes  du  XIII^ 
siècle;un  troisième  appelle  Fauteur  anden-par/t^commequi  dirait,  par 
exemple,  tison  d'enfer;  mais  un  dernier  venu ,  jaloux  d'enchérir  sur 
tous,  commence  ainsi  son  réquisitoire  :  «  M.  de  Montalembert,  qui 
»  n'aime  pas  le  silence....  » 

C'est  un  grand  crime,  à  leurs  yeux,  de  n'aimer  pas  le  silence!  Cest 
un  grand  mérite  aux  nôtres.  Quand  l'Honneur,  la  Liberté,  la  Justice,  la 
Vérité,  la  Religion , -tout  ce  quil  y  a  de  saint  au  monde  est  livré 

-  en  proie  à  un  ramas  de  bandits  et  de  sophistes  (Oi<1tJe  deviendrait  la 
dignité  de  la  conscience  humaine  si, du  moins,  quelques  voix  géné- 
reuses ne  s'élevaient  pour  protester  en  son  nom?  Il  y  a  des  temps  où 
ce  rôle  semble  facile  :  le  Mal  a  la  liberté  de  l'attaque,  mais  le  Bien 
jouit  pour  sa  défense  de  la  même  liberté.  En  d'autres  temps,  tout 
autres  sont  les  conditions  du  combat  :  l'attaque  seule  est  libre. 
Cela  s'est  vu,  malheureusement,  en  France  plus  d'une  fols  depuis  un 
siècle.  L'honneur  de  M.  de  Montalembert  est  de  n'avoir  pas  regardé 
à  ces  différences  et  d* avoir  élevé  la  voix  dans  tous  les  temps  avec  la 
même  fermeté,  la  même  indépendance,  la  même  souveraine  élo- 
quence, sans  tenir  compte  du  péril. 

Sur  tel  point,  même  important,  de  doctrine  monarchique,  on  peut 
n'être  pas  d'accord  avec  lui;  sur  toutes  les  questions  d'honneur  et  de 
courage,  dans  l'acception  la  plus  haute  de  ces  deux  mots,  c'est  impos- 
sible. Car  il  est  de  ceux  qui  respectent  la  faiblesse  et  qui  vénèrent  l'in- 
fortune, mais  qui  bravent  d'un  œil  constant  le  triomphe  de  l'iniquité. 
Avant  d'embrasser  une  cause,  jamais  il  n'interrogea  le  vent  du  succès; 
là  où  le  danger  est  le  plus  fort,  il  aime  planter  son  drapeau.  Même 
onTa  vu  quelquefois ,  généreux  transfuge,  quitter  le  char  du  vainqueur,  ' 
auquel  une  erreur  d'un  jour  l'avait  attaché,  pour  s'élancer  au  camp 
des  vaincus.  Mais  ce  que  l'on  n'a  jamais  vu,  c'est  M.  de  Montalembert 

cessant  de  combattre  pour  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

(1)  On  sali  que  la  lettre  en  quetUon  e»t  «dressée  par  N.  de  Montalembert  à  an  Piémom- 
tait,  au  sujet  de  rinvasion  des  États  de  l'BglIse. 
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Âh  !  voilà  surtout  pourquoi  nous  raimoDS,et  pourquoi  son  caractère, 
non  moins  que  son  talent,  nous  inspire  une  sympathique  admiration  ! 
Car  le  fléau  le  plus  redoutable  des  jours  mauvais,  ce  n*est  pasfaudace 
des  méchants ,  ce  n'est  pas  Tastuce  des  coquins ,  ni  même  le  ténébreux 
patelinage  des  hypocrites  :  c'est  ia  mollesse  des  gens  de  bien.  Sans 
doute  il  est  fort  commode  de  se  dire  :  —  Dieu  fera  son  œuvre,  à  son  jour 
et  à  son  heure  ;  n'allons  pas  souiller  nos  pieds  aux  fanges  de  la  rue  ; 
attendons  tranquillement  cette  heure  au  coin  de  notre  foyer.  —  Hais , 
pendant  ce  temps,  le  niai  monte  comme  une  marée  d'équinoxe  ;  il 
envahit  tous  les  postes  qu'on  lui  cède  sans  combat.  Hier,  une  forte 
digue  encore  pouvait  Farrêter  :  cette  digue,  nul  bras  ne  Ta  soutenue, 
maintenant  elle  est  submergée;  le  flot  frappe  déjà  la  porte  de  ces 
demeures  où  Ton  s'est  trop  soigneusement  cadenassé  ;  demain  ce  ne 
seront  plus  que  des  ruines  au  fond  de  l'Océan. 

Dieu  n'en  a  pas  moins  son  tour  pour  cela,  nous  le  savons  *-  nous  le 
savons  par  expérience.  Mais  les  ruines  aussi  n'en  sont  pas  moins  faites  ; 
au  lieu  que  si  le  Mal,  dès  le  principe,  eût  été  combattu  résolument, 
les  ruines,  les  catastrophes  eussent  été  prévenues,,  et  l'heure  de 
Dieu  avancée. 

M. de Hontalembert  ne  pense  pas  autrement;  c'est  pourquoi,  outre 
sa  boUe  devise  héréditaire.;  Plm  d'honneur  que  (V honneurs,  il  s'est 
personnellement  approprié  celle  du  grand  apôtre  de  la  province  de 
Tours ,  saint  Martin  :  Non  recuso  laborem.  —  C'est  pourquoi ,  depuis 
bientôt  trente  années,  il  reste  sur  la  brèche,  combattant  sans  trêve  ni 
relâche;  c'est  pourquoi ,  quelque  temps  qu'il  fasse,  il  ne  veut  pas 
prendre  de  repos  ;  c'est  pourquoi  —  5  officieux/  —  il  n'aime  pas  le 
silence. 

Non,  tant  que  la  vérité  et  la  justice,  l'honneur  et  la  liberté  auront 
besoin  d'un  champion,  soyez-en  sûr,  il  n'aimera  ni  ne  pratiquera  le 
silence.  A  ce  compte-là  il  n'est  pas  près  de  se  taire  :  tenez-vous  le 
pour  dit. 

Toutes  ces  réflexions  préliminaires  ne  nous  écartent  nullement  de 
Touvrage  qui  fait  l'objet  de  cet  article.  Cet  ouvrage  n'est,  en  effet, 
qu'un  épisode  du  combat  contre  le  Haï,  le  Mensonge,  la  Révolution 
sous  toutes  ses  formes ,  en  quoi  se  résume,  on  peut  le  dire,  toute  la  vie 
publique  de  H.  de  Hontalembert. 
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Il  n'y  a  peut-être  pas  au  monde  une  seule  institution  humaine  ou 
divine  qui  ait  été,  autant  que  les  moines ,  en  butté  aux  attaques  de  la 
Révolution ,  du  Mensonge  et  du  Mal  —  ce  qui  est ,  en  déûnitive ,  sous 
un  triple  nom ,  une  seule  et  même  cbose. 

Partout  où  triomphe  la  Révolulion ,  elle  saccage  les  monastères, 
disperse,  exile,  emprisonne  ou  tue  les  moines.  Voyez  plutôt  Tltalie. 
—  Là  où  elle  ne  peut  faire  aussi  bien ,  elle  les  insulte,  les  calomnie, 
les  décrie  et  les  attaque  avec  une  frénésie  impudente.  Voyez  le  Siècle, 
Et  y  a-t-il  donc  si  longtemps  que  Ton  a  entendu  M.  Dupin  exécuter  sa 
trois*centicme  variation  (  d'ailleurs  assez  peu  variée  )  sur  Tair  : 
Chassez  les  Jésuites!  chassez  les  Jésuites/  Cette  fois  seulement  il  s'est 
attiré  de  Certes  répliques  sur  quoi  il  ne  comptait  guère,  et  qui  n'ont 
mis  de  son  côté  ni  les  rieurs,  ni  les  logiciens,  ni  même  les  politiques. 
Le  croyez- vous  donc  découragé?  Détrompez -vous  :  un  autre  jour  il 
sera  plus  heureux.  —  Parmi  les  crimes  et  les  catastrophes  qui  se 
succèdent  coup  sur  coup  depuis  une  année,  et  qui  frappent  au  cœur,  je 
ne  dis  pas  seulement  les  catholiques,  mais  quiconque  a  encore  le  sens 
moral ,  la  ritournelle  de  M.  Dupin  s'est  perdue  en  quelque  sorte  sans 
faire  grand  effet.  Qu'est  le  coassement  d'une  grenouille  dans  le  fracas 
d'une  tempête?  Mais  il  n'en  est  pas  nM>ins  vrai  que  M.  Dupin,  le 
Siècle,  M.  deCavour  et  M.  Garibaldi,  nous  manifestent  sufGsamment 
la  doctrine  et  la  pratique  universelle  de  la  Révolution  à  l'égard  des 
institutions  monastiques. 

Ces  institutions tout  le  monde  le  sait,  maintes  fois  les  Souve- 
rains Pontifes  l'ont  proclamé  —  ces  institutions  sont  le  boulevard  du 
catholicisme  ;  cette  milice  monastique  est  l'avant-garde  de  la  grande 
armée  de  l'Église.  Voilà  pourquoi ,  de  tout  temps ,  les  moines  ont  reçu 
les  premiers  coups  et  les  coups  les  plus  violents  des  ennemis  de  rÉglise 
et  de  la  morale  chrétienne. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  s'est  mis  à  supprimer  les 
monastères  ;  ce  n'est  pas  même  d'hier,  et  ce  n'est  pas  la  Révolution 
française  qui  a  eu  le  mérite  de  montrer  la  première  au  monde  ces 
luttes  odieuses  de  la  force  brutale,  oppressive,  violente ,  stupide , 
contre  la  force  morale  désarmée.  Non  ;  ce  sont  les  princes  philosophes 
du  dernier  siècle,  et  parmi  eux  nul  peut-être  ne  se  voua  à  cette  tâche 
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philosophique  avec  un  zèle  plus  ardent  que  Tempereur  Joseph  II ,  Tun 
des  prédécesseurs  de  S.  M.  François-Joseph  d*Âutriche.  Certes  il  ne  se 
doutait  guère  ce  Joseph  II,  tout  enivré  de  l'enceos  des  philosophes, 
qu'un  jour  la  philosophie  — ou,  pour  l'appeler  de  son  vrai  nom,  la  Révo^ 
lution  —  à  laquelle  il  avait  sacrifié  tant  de  moines  et  tant  de  monas- 
tères, réclamerait,  pour  couronner  toutes  ces  suppressions,  la 
suppression  de  son  empire  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  tomba  Napoléon  —  qui  avait  suivi  à  leur 
égard ,  à  très-peu  de  choses  près ,  les  traditions  de  la  Révolution  fran* 
çaise  —  moines  et  monastères  n'étaient ,  pour  ainsi  dire,  plus  connus 
en  France. 

«  Trente  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  leur  ruine ,  dit  M.  de 

•  Montalembert,  et  déjà  on  les  traitait  comme  ces  espèces  perdues, 
»  dont  les  ossements  fossiles  reparaissent  de  temps  à  autre  pour 
»  exciter  la  curiosité  ou  la  répugnance ,  mais  qui  ne  comptent  plus 
»  dans  l'histoire  de  ce  qui  vit.... 

9  Qui  est-ce  qui  savait,  il  y  a  quelques  années,  ce  que  c'était  qu'un 
»  moine?  Pour  moi ,  je  ne  m'en  doutais  pas ,  quand  je  commençai  ce 
»  travail  (O****  ^^  première  fois  que  je  vis  un  habit  de  moine ,  faut-il 
>  l'avouer?  ce  fut  sur  les  planches  d'un  théâtre,  dans  une  de  ces 
»  ignobles  parodies,  qui  tiennent  trop  souvent  lieu  aux  peuples  mo- 
»  dernes  des  pompes  et  des  solennités  de  la  religion.  Quelques  an- 
»  nées  plus  tard ,  je  rencontrai  pour  la  première  fois  un  vrai  moine  : 
»  c'était  au  |Hed  de  la  Grande^hartreuse ,  à  l'entrée  de  cette  gorge 
9  sauvage ,  le  long  de  ce  torrent  bondissant ,  que  n'oublient  jamais 
»  ceux  qui  ont  pu  visiter  un  jour  celle  solitude  célèbre.  Je  ne  savais 
•'encore  rien  ni  des  services  ni  des  gtoires  que  ce  froc  dédaigné 
»  devrait  rappeler  au  chrétien  te  moins  instruit  ;  mais  je  me  souviens 
»  encore  de  ta  surprise  et  de  l'émotion  que  cette  image  d'un  monde 
»  dispara  versa  dans  mon  cœur.  AujourdMiui  même,  après  tant 
»  d'autres  émotions ,  tant  de  luttes  diverses  et  tant  de  travaux  qui 
»  m'ont  révélé  l'immortelle  grandeur  des  Ordres  religieux  dans  i'Église, 

•  ce  souvenir  survit  et  me  péiièti;e  d'une  infinie  douceur.  Combien  je 

(I)  Non  pas/^f  JHoinet  tC Occident ,  mais  l'Histoire  de  S.  Bernard,  qui  sera  en 
quelque  sorte  la  péroraison  des  Mointi  d'Occident, 
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»  voudrais  que  ce  livre  pût  laissera  ceux  qui  le  rencontreront  sur  leur 
»  passage  une  impression  semblable ,  et  inspirer  à  quelques-ans,  avec 
»  le  respect^ de  cette  grandeur  vaincue,  le  désir  de  Tétudier  et  le 
»  besoin  de  lui  rendre  justice  (')!  » 

En  quelques  lignes  voilà  Torigine^t  le  but  de  ce  beau  livre.  L'émo- 
tion durable  causée  par  la  rencontre  d'un  vrai  moine  inspire  à  M.  de 
Montalembert  ridée  d'étudier  Thisloirede  cette  race  antédiluvienne; 
et  quel  ne  fut  pas  son  ctonnement,  nous  dit- il  lui-même,  en  décou- 
vrant que  ce  monde  disparu  se  trouve  être  véritablement  Tauteur,  le 
créateur,  Torganisateur,  la  cause  efficiente  et  nécessaire  du  monde 
même  où  nous  vivons  et  de  cette  civilisation  dont,  à  tort  ou  à  raison, 
nous  sommes  si  fiers.  Oui,  sans  les  moines ,  non-seulement  la  foi  chré- 
tienne n'eût  point  vivifié  TËurope  ;  mais  les  sociétés  modernes  ,  qui 
ont  remplacé  l'Empire  romain,  n'auraient  pu  ni  naître,  ni  vivre,  ni 
durer.  Oui ,  dût  en  crever  de  dépit  Villuèire  M.  Havin  et  toute  la 
rédaction  du  Siècle,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  moines,  il  n'y  aurait  pas 
de  Siècle^  —  par  cette  raison  que ,  sans  les  moines ,  Tunique  et  seule 
héritière  de  l'Empire  romain  eût  été  la  barbarie,  mais  la  barbarie  sans 
frein,  extravagante,  dépravée  par  la  conquête,  combinant  avec  la 
férocité  hunnique  l'effroyable  corruption  du  Bas-Empire,  un  mélange 
d'Attila,  de  Galigula,  de  Frédégonde;  la  barbarie,  en  un  mot,  se 
détruisant  elle-même  après  avoir  mis  en  pièces  la  fétide  civilisation 
des  Césars,  et,  au  bout  de  toutes  ces  tueries,  laissant  pour  seuls  habi- 
tants sur  le  continent  européen  quelques  petites  hordes  sauvages, 
semblables  à  celles  d'Amérique  et  d'Océanie,  errant  parmi  d'immenses 
solitudes  envahies  par  les  forêts  et  fréquentées  par  les  monstres. 

Donc,  sans  les  moines,  en  ce  lieu  mêoïe  de  Paris  où  MM.  du  Siècle 
font  entendre  chaque  jour  contre^  la  vile  monacailk  un  si  éloquent 
ramage,  on  n'ouïrait  aujourd'hui  que  le  hurlement  du  loup,  le  glapis- 
sement du  renard ,  le  sifflement  de  ta  vipère  et  le  cri  du  butor.  Tout 
au  plus  y  pourrait -on  goûter  le  charme  du  langage  huron.  A  voir  la 
reconnaissance  de  ces  messieurs ,  on  dirait  vraiment  qu'à  leur  estime 
nous  n'avons  pas  trop  gagné  au  change  ! 

(I)  Let  Moines 'd'Occident .  t.  i,  lotrod.  pp.  x-xii. 
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La  Ihèse  essentielle,  fondamenlsle  de  M.  de  Montalembert ,  la 
vérité  neuve,  on  peut  le  dire,  qu*il  a  noise  en  pleine  lumière ,  c'est 
que,  historiquement,  les  moines  étaient  nécessaires  pour  fonder  la 
civilisation  chrétienne. 

En  effet,  TËmpire  romain  était  si  perdu  de  corruption  et  de  sér- 
vitude^  si  fatigué  de  despotisme ,  si  étranger  depuis  Auguste  à  toute 
notion  d'honneur  et  de  liberté  ,  que  «  malgré  sa  force  et  son  origine 
»  divine ,  nïalgré  Thumble  et  zélé  dévouement  des  Pères  et  des  Pon- 
»  tifes  à  la  majesté  décrépite  des  Césars ,  malgré  ses  hommes  de 
»  génie  et  ses  saints ,  le  Christianisme  ne  réussissait  pas  à  trans- 
»  former  cette  vieille  société.  Eût-il  réussi  à  s'en  emparer,  avec  les 
»  éléments  qui  la  constituaient  alors,  il  n'en  aurait  pu  faire  qu'une 
»  sorte  de  Chine  chrétienne  {*),  »  La  preuve  de  celte  vérité  est 
rhistoire  de  l'Empire  grec  de  Byzance. 

Donc  les  barbares  étaient  nécessaires  pour  infuser  dans  les  veines 
de  ce  corps  épuisé ,  mourant ,  la  vie ,  la  force ,  la  sève ,  sans  lesquelles 
tes  nations  et  les  sociétés  s'éteignent  dans  le  marasme.  Hais,  non 
chrétiens,  les  barbares  ne  pouvaient  être  qu'un  fléau  do  plus,  une 
bande  de  vautours  sur  un  cadavre.  Pour  refever  la  civilisation  morale 
et  devenir  les  fondateurs  des  nations  modernes,  il  fallait  donc  que  les 
barbares  fussent  cbétiens  et  orthodoxes.  Or  qui  les  a  rendus  tels  ? 
Les  moines,  et  les  moines  seuls.  Donc  il  est  très-vrai,  historique- 
ment, que  sans  eux  nos  sociétés  modernes  n'existeraient  pas.  L'ati- 
teur  exprime  tout  cela  en  quatre  lignes  concises  et  énergiques  : 

«  L'Empire  romain  sans  les  barbares,  c'était  un  abime  de  servi- 
»  tude  et  de  corruption.  Les  barbares  sans  les  moines,  c'était  le  chaos. 
»  Les  barbares  et  les  moines  réunis  vont  refaire  un  monde  qui  s'ap- 
»  pellera  la  Chrétienté  (*).  » 

C'est  à  peindre  l'action  des  moines  sur  les  barbares,  à  démontrer 
que  la  converaîon  de  ceux-ci  n'a  été  et  ne  pouvait  être  accomplie  que 
par  ceux-là,  que  sont  consacres  les  doux  premiers  volumes  publiés 
par  M.  de  Montalembert.  L'espace  qu'ils  embrjissent  s'étend  du  com- 
mencement du  lye  siècle  au  milieu  du  Yll®. C'est  précisément  l'époquo 

(1)  Lef  Moine»  d'Occident ,  I,  28. 

(2)  Tôid  ,1,28. 
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des  grandes  invasions  barbares  et  de  la  première  fondation  des  mo- 
narchies nouvelles.  C'est  donc  là  que  se  démontre ,  en  quelque  sorte , 
sur  le  vif,  la  thèse  de  fauteur  ;  et  c'est  celle  démonslration  qui 
constitue  justement'  Tuniié  de  Touvrage. 

Le-  premier  livre  est  consacré  à   une   peinture   magistrale   de 
^Empire  romain  après  la  paix  de  l'Église.  Toute  la  France  a  lu,  il 
y  a  quelques  années,  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes,  ce  magnifique 
morceau  :  «  Le  monde  avait  un  monarque;  ce  monarque  était  absolu; 
9  nul  ne  songeait  à  discuter  ni  à  contenir  un  pouvoir  que  TÉglise 
»  bénissait,  et  qui  se  gtoriflait  de  la  protéger.  Cet  idéal,  si  cher  à 
»  beaucoup  d*esprits,  d'un  homme  devant  qui  tous  les  hommes  se 
'  »  prosternent,  et  qui,  maître  de  tous  ces  esclaves,  se  prosterne  à  son 
9  tour  devant  Dieu,  on  le  vit  alors  réalisé.  Cela  dura  deux  ou  trois 
»  siècles,  pendant  lesquels  tout  s*abîma  dans  TEmpire;  et  TËglise  ne 
»  connut  jamais  d'époque  où  elle  flit  plus  tourmentée,  plus  agitée  et 
»  plus  compromise......  Dans  ce  qui  s'est  passé  alors,  il  nou^  reste 

»  l'exemple  à  jamais  mémorable  do  l'impuissance  du  génie  et  de  la 
9  sainteté  à  rencontre  de  la  corruption  qu'engendre  le  despotisme. 
B  Pour  que  l'Église  pût  sauver  la  société,  il  fallait  dans  l'Église  un 
»  nouvel  élément  et  dans  la  société  une  force  nouvelle.  Il  fallait  deux 
»  invasions  :  celle  des  barbares,  au  nord;  celle  des  moines,  au 
»  midi  (*).  » 

Après  avoir  esquissé  la  marche  des  .invasions  barbares,  l'auteur 
entame  le  récit  des  invasions  monastiques,  qui  sont  le  sujet  spécial  de 
son  œuvre. 

D'abord  paraissent  les  Précurseurs  monastiques  en  Orient  (livre  II), 
les  Antoine,  les  Pacôme,  les  Paul,  les  Hilarion,  les  Éphrem,  etc.,  en 
un  mot  toute  celle  splendide  cohorte,  qui  trouva  en  saint  Jérôme  un 
historien-digne  d'elle,  et  que  la  chrétienté  vénère  encore  sous  le  nom 
de  Pères  du  Désert.  Haisl'Orient  ne  futpoint,  on  le  sait,  ravivé  par  les 
invasions  barbares;  l'énergie  chrétienne  elle-même  s'y  affaissa  bientôt 
sous  rénervaote  influence  du  despotisme.  Après  y  avoir  brillé  d'un 
pelai  incomparable  pendant  un  siècle,  la  flamme  monastique  s'y 

h)  Let  Moines  d'Oecidenty  I,  s   98,  29. 
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éteignit  :  le  monachisme  reata  ;  mais  ce  n'était  plus  qu*un  corps  sans 
âme,  qui,  loin  de  pouvoir  refouler  le  schisme,  s'y  laissa  entraîner  sans 
résistance. 

Tournons-dônc  nos  regards  vers  rOccident.  Là  aussi  nous  rencon- 
trons des  Précurseurs  monastiques  (livre  III),  décorés  des  plus 
illustres  noms  et  de  la  renommée  la  plus  sainte  :  en  Italie  saint  Jérôme, 
saint  Paulin  de  Noie;  en  Afrique  saint  Augustin;  en  Gaule  le  grand 
saint  Martin,  saint  Honorât,  saint  Vincent  et  toute  la  pléiade  de  Lcrins, 
saint  Césaire  d'Arles  et  Jean  Cassien,eic.;  sur  les  rives  du  Danube, 
aux  limites  même  de  la  barbarie,  saint  Sévérin. 

«  Ainsi,  dès  le  milieu  du  V«  siècle,  Tinstitut  cénobitique,  sorti  do 
»  la  Thébaïde,  a  occupé  une  à  une  toutes  les  provinces  de  l'Empire 
»  romain,  et  s'est  campé  sur  toutes  ses  frontières  pour  y  attendre  et 
»  y  gagner  les  barbares. 

»  Déjà  on  peut  apprécier  les  services  immenses  que  cet  Institut  a 
9  rendus  à  l'ËgUse,  la  force  nouvelle  et  nécessaire  qu'il  a  prêtée  à  la 
»  société  défaillante  contre  l'étreinte  vengeresse  dos  Germains  et  les 
»  méprisables  langueurs  du  césarisme  expirant. 

9  I^es  moines  furent  dès  lors,  après  la  papauté,  Tinstrument  direct 
»  du  salut  et  de  T honneur  de  l'Eglise.  Ils  la  rendirent  capable  de  cet 
•  effort  gigantesque  et  surnaturel  contre  le  paganisme  invétéré  du 
»  Vieux  monde,  contre  le  courant  impétueux  des  envahisseurs  du 
n  Nord.  Les  contemporains  eux-mêmes  l'entrevirent  :  nul  ne  con- 
»  testa  le  témoignage  solennel  du  prêtre  Rufln,  qui  n'était  pas  moine 
»  lui-même,  mais  qui  les  avait  longtemps  étudiés  et  pratiqués  :  —  «  Il 
»  n'est  pas  douteux  que  sans  ces  humbles  pénitents  le  monde  ne 
«  subsisterait  plus  (*).  • 

Ces  moines,  si  nombreux  déjà  et  si  utiles  à  l'œuvre  de  ta  régénéra- 
tion du  monde,  n'avaient  pas  encore  de  règle  commune;  chaque  com- 
munauté avait  son  code  ou,  si  l'on  veut,  sa  coutume  particulière  :  et 
cette  extrême  variété  dans  la  discipline  ne  manquait  pas  d'amoindrir  en 
bien  des  cas  la  force  d'action  de  l'institution  monastique.  A  toute 
armée,  en  effet,  il  faut  un  chef;  à  toute  société  qui  poursuit  un  bu( 

(1)  Lit  Moinet  d'Occident,  1,  p.  362,  96% 
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commun,  il  faut  une  législation  commune;  sans  quoi  les  efforts 
s'isolent,  s* éparpillent,  parfois  même  se  contrarient,  et  en  fin  de  compte 
restent  stériles.  Ce  chef  fut  saint  Benoit,  né  en  480,  mort  en  543; 
celte  législation,  ce  fut  la  règle  quMI  promulgua  dans  son  monastère 
du  Mont-Cassin,  celte  célèbre  règle  bénédictine,  tant  admirée  de 
Bossuet,  et  destinée  à  régir  tous  les  monastères  de  POccident.  Un 
trait,  un  trait  essentiel,  la  distingue  de  toutes  celles  que  Ton  avait  vu 
paraître  jusque  là,  et  qui  toutes  d'ailleurs  sortaient  plus  ou  moins 
d'une  origine  orientale.  Aux  trois  grands  préceptes  — chasteté,  pau- 
vreté, obéissance  —  qui  sont  Tessence  même  du  monacbisme,  Benoit 
joint,  comme  un  commandement  aussi  formel  ei  aussi  fondamental,  le 
précepte  du  travail,  —  du  travail  extérieur  et  agissant,  soit  manuel, 
soit  littéraire.  Par  là  les  moines  d'Occident  éviteront  d'aller  se  perdre 
dans  le  vague  d'un  mysticisme  excessif.  Toujours  tenus  en  haleine  et 
exercés  à  l'action,  ils  seront  prêts  à  tous  les  combats;  et  que  de  com- 
bats, en  effet,  n'auront- ils  pas  à  livrer  pour  venir  à  bout  de  la  première 
lâche  offerte  à  leur  zèle,  —  non-seulement  la  conversion,  mais  encore 
la  civilisation  des  barbares! 

Il  ne  suffît  pas,  au  reste,  que  la  loi  soit  promulguée;  il  faut  qu'elle  soit 
répandue,  appliquée,  exécutée  partout.  Ce  fut  là  la  tâche  d'un  Pape 
moine,  et  de  l'un  des  plus  grands  de  tous  les  Papes,  saint  Grégoire  le 
Grand.  Si  saint  Benoit  a  été  l'auteur  de  la  législation  monastique,  saint 
Grégoire  en  a  été  le  propagateur,  c'est  à  l'histoire  de  ces  deux  héros 
que  M.  de  Monlalembert  consacre  les  livres  IV  et  Y  de  son  ouvrage. 

Dans  le  livre  VI,  il  aborde  un  sujet  entièrement  neuf,  que  nul  auteur 
jusqu'ici  n'avait  tenté  sérieusement,  —  l'histoire  des" moines  en  Gaule 
au  VI«  siècle  sous  les  premiers  rois  Mérovingiens.  Je  ne  cacherai  pas 
que  ce  sixième  livre  —  qui  tient  près  de  200  pages  —  est,  à  mes  yeux , 
avec  le  premier,  la  partie  la  plus  remarquable  de  tout  l'ouvrage.  Je 
mets  à  part,  bien  entendu,  l'Introduction,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  et 
sur  laquelle  je  reviendrai  dans  un  instant. 

Tous  les  goûts  ont  à  la  fois  satisfaction  dans  ce  sixième  livre.  La 
premier  chapitre,  intitulé  La  Gaule  conquise  par  les  Francs,  plaira 
particulièrement  aux  érudits  en  qui  le  culte  de  la  science  n'a  p!>int 
éteint  celui  de  la  belle  langue  française  et  de  Iq  bonne  littérature.  lU 
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y  trouveront  sur  nos  origines,  sur  les  rapports  des  Gallo-Romains  et 
des  Francs,  sur  le  caractère  de  ces  deux  races  et  leur  double  rôle  dans 
la  première  fondation  de  notre  société  ;  ils  y  trouveront,  dis-je,  la  plus 
saine  doctrine  historique,  ravivée  par  une  foule  d'aperçus  neufs,  et 
revêtue  de  la  forme  la  plus  brillante.  Le  chapitre  qui  concerne  les' 
Moines  et  la  Nature  ^\e  même  genre  d'importance  :  j'en  parlerais  plus 
longuement  si  les  lecteurs  de  la  Rev^ue  n'avaient  eu  la  bonne  fortune 
de  lo  goûter  dans  sa  primeur.  Les  premiers  ils  ont  pu  jouir  de  ces 
belles  pages,  si  fraîches  et  si  animées,  où  Ton  sent,  en  quelque  sorte, 
circuler  la  brise  pure  et  vive  des  grandes  forêts,  où  Ton  voit  tour  à  tour 
passer  devant  soi  les  images  de  ces  vieux  moines,  si  humbles,  si  forts,  si 
patients,  qui  rendirent  à  la  culture  près  des  deux  tiers  de  la  Gaule.  Ces 
récits  ne  sont  pas  seulement  pleins  d'un  charme  pittoresque  :  ils  sont 
remplis  d'enseignement.  Tous  ces  immenses  déserts  défrichés  par  les 
moines,  qui  les  avait  faits  ou  laissé  faire?  Justement  cette  domination 
impériale,  cette  fameuse  ère  (les  Césars,  que  tant  de  gens  vantent 
aujourd'hui  comme  le  beau  idéal  de  l'administration  et  de  la  politique  ! 

Du  reste,  nous  autres  Bretons,  nous  avons  tout  spécialement  à  nous 
louer  de  M.  de  Hontalembert.  Dans  cette  galerie  si  curieuse  et  si 
vivante  des  gloires  monastiques  du  VI®  siècle,  il  réserve  è  nos  vieux 
saints  une  place  de  choix  :  ~- il  a  même  poussé  la  bienveillance  jusqu'à 
invoquer  à  leur  sujet  l'obscur  témoignage  de  celui  qui  écrit  ces  lignes, 
et  qui  était  certes  bien  loin  de  s'attendre  à  tant  d'honneur. 

Le  septième  livre  —  qui  clôt  la  partie  de  l'ouvrage  publiée  jusqu'à 
présent  —  est  tout  entier  consacré  à  un  saint  de  race  celtique,  mais 
d'origine  irlandaise,  le  célèbre  Colomban,  qui,  ayant  quitté  son  ile  en 
573 ,  remua  profondément  par  sa  parole  le  Nord  et  l'Est  de  la  Gaule, 
où  il  organisa  de  toutes  parts  la  vie  monastique  d'après  une  règle  spé- 
ciale ,  dont  la  faveur  balança  pendant  un  temps  celle  du  code  de  saint 
Benoit.  M.  de  Montalembert  a  peint  de  main  de  maître  cette  nature 
fougueuse,  entière,  obstinée ,  vraie  tète  et  vrai  cœur  de  Celle,  dont  la 
franchise  va  souvent  jusqu'à  la  rudesse,  mais  qui  ne  peut  voir  le  mal 
sans  le  combattre  et  sans  le  honnir,  et  qui  est  prêt  à  tout  souffrir 
plutôt  que  do  paraître  seulement  pactiser  avec  le  déshonneur. 

J'ai  rçmis  en  dernier  lieu  à  parler  de  l'Introduction ,  qui  occupe  plus 
Tome  VIIL  27 


402  LBS  HOIHBS  D*OCGUIBKT. 

de  la  moitié  du  premier  volume  ;  et  maiDteoant,  Favouerai-je?  je  suis 
embarrassé  pour  en  parier.  Je  ne  sais  comment  donner  une  juste  idée 
de  tant  de  raison  unie  à  tant  d'éloquence ,  de  tant  de  beauté  dans  la 
forme  jointe  à  tant  de  force  et  de  solidité  dans  le  fond.  Tout  ce  que  je 
puis  dire,  c*est  que,  dans  ces  tpois  cents  pages,  M.  de  Montalemberl 
—  qui  était  depuis  longtemps  un  de  nos  premiers  orateurs — s'est 
placé  au  rang  des  maitres  de  la  langue  et  de  la  prose  française. 

Pourtant,  ce  n'est  point  un  panégyrique,  pas  même  une  apologie  des 
moines  :  c'est  le  témoignage  d'un  grand  cœur  et  d'une  haute  intelli- 
gence ,  qui ,  après  vingt  ans  passés  dans  l'élude  laborieuse  de  la 
vérité ,  ne  craint  pas  de  la  proclamer  hautement  —  avec  l'énergie  d'une 
âme  que  le  mensonge  révolte  —  en  face  des  préjugés  de  la  foule 
ignorante  et  des  odieuses  calomnies  d'une  haine  lâche,  basse, 
implacable. 

Pour  soulager  sa  conscience,  qui  a  besoin  de  crier  et  de  protester 
contre  tant  d'iniques  mensonges;  pour  éclairer,  si  possible,  celle 
de  ses  contemporains ,  l'auteur  expose  donc  successivement  le  carac- 
tère fondamental  des  institutions  monastiques,  la  véritable  nature  des 
vocations  religieuses,  les  immenses  services  rendus  à  la  chrétienté 
par  ces  moines  qui  ont  créé  la  moitié  au  moinsdes  bourgs  et  des  villes 
de  l'Europe,  défriché  la  plus  grande  partie  du  sol,  conservé  avec  un 
soin  religieux  la  culture  intellectuelle  et,  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
fourni  à  la  science  ses  plus  fervents  adeptes  ;  ces  moines  qui,  pendant 
quinze  siècles,  n'ont  cessé  de  verser  de  toutes  parts,  sur  le  monde,  un 
océan  de  prières  et  d^aumônes,  et,  ce  qui  est  plus  encore,  de  présenter 
à  ses  yeux,  sous  une  forme  palpable , évidente  et  saisissante,  le  but 
où  tout  homme  doit  tendre,  sous  peine  de  s'égaler  à  la  brute,  —  le 
triomphe  de  l'esprit  sur  la  matière. 

Qu'on  vienne,  après  cela ,  parler  de  la  paresse  des  moines ,  et  M^  de 
Hontalembert  sera  en  droit  de  faire  à  leur  détracteurs  celte  écrasante 
réponse  que  je  voudrais  citer,  mais  que  je  me  contente  de  signaler  (*), 
car,  malgré  tout  mon  désir,  je  suis  contraint  de  me  borner,  et  je  seun 
indiquer  au  moins  en  terminant  avec  quelle  force  de  raison  et  quelle 

(1)  Les  Moines  dVceideni.  L  r,  tDtrod.,  p.cxxfiii. 
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hauteur  d'éloquence  Pauteur  a  pulvérisé  ce  préjugé  banal,  tant  de 
fois  répété,  souvent  même  avec  une  intention  bienveillante,  qui  trans- 
forme les  monastères  en  manières  d^hospices  moratix^  destinés  à 
recueillir  les  âmes  faibles,  maladives,  en  un  mot,  les  invalides  de 
rhumanité. 

«  Ce  n^étaient  pas  les  âmes  malades,  c'étaient,  au  contraire,  les  âmes 
9  les  plus  saines  et  les  plus  vigoureuses  que  la  race  humaine  ait  jamais 
»  produites,  qui  se  présentaient  en  foule  pour  les  peupler.  La  vie 
»  religieuse ,  loin  d*ètre  le  refuge  des  faibles , était ,  au  contraire, 
9  Tarène  des  forts  (*).  » 

En  effet,  ce  qui  constitue  Tessence  et  le  caractère  fondamental  de 
Tinstitut  monastique ,  «  c'est  la  lutte  permanente  de  la  liberté  morale 
9  contre  les  servitudes  de  la  chair;  c'est  Teffort  constant  de  la  volonté 
»  consacrée  à  la  poursuite  et  à  la  conquête  de  li3  vertu  chrétienne  ; 
9  c'est  l'essor  victorieux  de  l'âme  dans  ces  régions  suprêmes  où  elle 
9  retrouve  sa  vraie,  son  immortelle  grandeur (•).  » 

«  Le  caractère  distinctif  qui  éclate  dans  toute  la  série  des 

9  grandes  créations,  des  grandes  existences  monastiques  que  je  vou- 
»  drais  dérouler  devant  mes  lecteurs,  c'est  la  force.  Non  pas  cette 
9  force  que  l'homme  a  en  commun  avec  certains  animaux  ;  non  pas 
9  cette  force  matérielle,  dont  les  méprisables  triomphes  démoralisent 
9  le  monde...  non  pas  cette  force  qui  consiste  à  imposer  à  autrui  ses 
9  convictions  ou  ses  intérêts  :  mais  celle  qui  consiste  à  se  discipliner 
9  soi-même, à  se  régler,  à  se  contenir,  à  dompter  la  nature  rebelle; 
9  celle  qui  est  une  vertu  cardinale  et  qui  règne  sur  le  monde  par  te 
9  courage  et  par  le  sacrifice.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  les  moines,  les 
c  vrais  moines  des  grands  siècles  de  TÉglise ,  sonUes  représentants 
9  de  la  virilité  sous  sa  forme  la  plus  pure  et  la  plus  énergique ,  de  la 
9  virilité  intellectuelle  et  morale,  de  la  virilité  condensée  en  quelque 
9  sorte  par  le  célibat,  protestant  contre  toute  bassesse  et  toute  vul- 
9  garité,  se  condamnant  à  des  efforts  plus  grands,  plus  soutenus,  plus 
«  profonds  que  n'en  exige  aucune  carrière  mondaine,  et  arrivant 


(i)  Les  Moines  d'Occident ,  p.  xxii^,. 
(5)  lôid,  p.  l^iii. 
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9  ainsi  à  ne  faire  de  la  terre  qu'un  marche-pied  vers  le  ciel  et  de  fa 
»  vie  qu*UDe  longue  série  de  victoires  (^). 

»  Jamais  hommes  ne  connurent  moins  que  les  moines  la  crainte 

»  du  plus  fort ,  ni  les  lâches  complaisances  envers  le  pouvoir.  Au  sein 
»  de  la  paix  et  de  Tobéissance  du  cloître^  il  se  formait  chaque  jour  des 
»  cœurs  trempés  pour  la  guerre  contre  Tinjustice,  d'indomptables 
»  champions  du  droit  et  de  la  vérité.  Les  grands  caractères,  les  cœurs 
»  vraiment  indépendants  ne  se  trouvèrent  nulle  part  plus  nombreux 
9  que  sous  le  froc.  Il  y  avait  là,  et  en  foule,  de  ces  âmes  calmes  et 
»  fières ,  droites  et  hautes ,  autantqu'humbles  et  ferventes, de  ces  âmes 
«  que  Pascal  appelle  parfaHemenl  hérdiques. 

«  La  liberté  (dit  un  saint  moine  dii  Ville  siècle)  la  liberté  ne 
»  succombe  point,  parce  que  rhumUUé  s'abdique  librement,  o  Et  en 
»  plein  moyen-âge,  un  autre  moine,  Pierre  de  Blois,  écrivait  ces 
»  iières  paroles,  qui  résument  à  la  fois  le  code  politique  de  cette 
»  époque  et  Thisloire  de  TOrdre  monastique  :  «  IZ  y  a  deux  choses 
»  pour  lesquelles  touJt  fidèle  doit  résister  jusqu'au  sang  :  la  justigb 

»   et  LA  LIBBETÉ  (').   »  • 

Puisqu'il  faut  nous  arrêter,  nous  voulons  le  faire  sur  cette  magni- 
fique parole  que  H.  de  Montalembert  a  plus  que  personne  le  droit  de 
rappeler  aux  hommes  de  notre  siècle  :  puissent-ils  la  méditer,  et 
pratiquer  à  leur  tour  la  leçon  des  moines!  Les  plus  fiers ,  nous  osons 
le  dire ,  ne  s'y  rabaisseront  pas. 

A.DELABORDERIE, 

ancien  Secrétaire  de  l'Attoeialion  Srêtomie. 


(i)  Les  Moines  d'Occident,  p.  xxxi  et xixn. 
(3)  lôid.  p.  xrxix. 


CONFÉRENCES  SUR  LE  SYMROLE 


PAU 


M.  L'ABBÉ  KEBSAHO, 

CURÉ  DE  LOGOAL-HBnDOIf ,  ARGIBN  AUMÔmBR  DU  LYCÉE  BE  LAVAL  (>). 


Les  ouvrages  consacrés  à  rexpositioo  et  à  Texplicalion  do  la  doc- 
trine chrétienne  ne  manquent  pas ,  et,  parmi  ces  ouvrages ,  il  en  est 
de  fort  remarquables  et  qui  méritent  la  réputatio&  dont  ils  jouissent. 
Ce  grand  nombre  de  traités,  dont  plusieurs  sont  dûs  aux  plus  beaux 
génies  dont  s'honorent  la  religion  et  les  lettres,  nous  fait  accueillir 
avec  indifférence  tous  ceux  qui  sont  publiés  de  notre  temps  sur  les 
mêmes  matières.  Cette  indifférence  est  d'abord  une  injustice  envers 
nos  contemporains  et  montre,  de  plus,  bien  peu  d'intelligence  des 
besoins  de  notre  époque. 

Pour  être  utile,  tout  ouvrage  consacré  à  Tinstruction  doit  être  pror 
portionné  à  TinteUigence  et  aux  dispositions  d'esprit  de  ceux  à  qui  il 
s'adresse.  Or,  notre  siècle  est  trop  léger,  trop  superficiel  pour  lire  et 
méditer  un  ouvrage  abstrait  et  tant  soit  peu  métaphysique.  La  jeu- 
nesse surtout  consent  bien  quelquefois  à  se  laisser  instruire,  mais  à 
une  condition ,  c'est  qu'on  l'intéresse  ou  qu'on  l'amuse.  Nous  devons 

(0  Ebntet,  ches  Gaérmid,  Hixeaa  et  Polrler-Legrot.  —  Prix  :  3  fr.  »o. 
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donc  savoir  gré  aux  hommes  qui  consacrent  leur  génie  et  leurs  loisir^ 
à  rendre  accessibles  à  toutes  les  intelligences  les  vérités  de  la  religion, 
si  peu  connues,  surtout  de  ceux  qui  les  attaquent;  car,  sMl  est  vrai  de 
dire  de  Tincrédulité  ce  que  Platon  soutenait  de  Tattaéisme,  qu'elle  est 
une  maladie  du  cœur  avant  d'être  une  erreur  de  respHl,que  d*homffles 
restent  plongés  dans  Tirréligion  par  Tignorance  où  ils  sont  des  dogmes 
et  de  rhistoire  du  christianisme. 

De  tous  les  ouvrages  qui  se  proposent  de  défendre  la  cause  de  Dieu 
et  de  la  vérité,  nul  ne  mérite  plus  de  fixer  Tattenlion  que  les  Confé- 
rences sur  le  Symbole,  que  vient  de  publier  M.  Kersaho ,  curé  d'une 
paroisse  de  Tantique  Armorique. 

S'adressant  à  des  hommes  qui  ont  la  foi  et  qui  n'ont  besoin  que 
d'être  instruits  et  fortifiés  dans  leur  croyance ,  il  ne  s'est  pçs  attaché  à 
combattre  des  erreurs,  des  hérésies,  des  systèmes  prétendus  philoso- 
phiques; il  s'est  borné  à  l'exposition  claire  et  précise  des  principes  et 
des  vérités  qui  servent  de  fondement  à  la  foi  du  chrétien.  Ayant 
surtout  pour  but  d'instruire  les  jeunes  gens  et  le  peuple,  il  évite  soi- 
gneusement toutes  les  exagérations,  toutes  les  subtilités  qui  ne 
seraient  propres  qu'à  embarrasser  les  faibles  intelligences  auxquelles  il 
s'adresse. 

L'auteur,  constamment  appuyé  sur  saint  Thomas  et  le  concile  de 
Trente,  donne  à  l'explication  de  chaque  article  du  symbole  assez 
d'étendue  pour  que  rien  d'essentiel  ne  soit  omis  et  pour  que  ces  impor- 
tantes vérités  pénètrent  dans  toutes  les  intelligences. 

Toute  question  qui  ne- sort  point  à  porter  la  lumière  dans  l'esprit  ou 
à  toucher  le  cœur,  est  rigoureusement  exclue»  Persuadé  que  rien  n'est 
plus  propre  à  instruire  que  l'histoire ,  il  cite  longuement  les  saiates 
Écritures  et  surtout  l'Évangtle.  Il  donne  une  connaissance  assez 
étendue  de  l'histoire  de  la  création,  de  la  chute  originelle,  des  prophé- 
ties, de  la  vie  du  Sauveur,  de  sa  résurrection  et  de  la  descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  apôtres. 

Après  l'explication  du  dogme,  viennent  des  réflexions  morales  qui' 
en  découlent  comme  les  conséquences  de  leurs  principes.  Chaque  trait 
historique  est  l'occasion  des  instructions  les  plus  sages,  des  conseils 
les  plus  utiles. 
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Ce  livre  a,  de  tous  les  mérites,  le  plus  précieux  pour  un  livre 
destinera  riostruction ,  le  plus  Décessaire  et  peut-être  le  plus  rare,  la 
clarté.  Il  s'adresse  véritablement  au  peuple  et  à  la  jeunesse  ;  il  leur 
parle  le  langage  simple  et  facile  qui  leur  convient  ;  il  évite  les  termes, 
lesdéûnitions  que  leur  intelligence  ne  saurait  saisir;  il  est ,  enfin ,  d'un 
homme  qui  a  vécu  au  milieu  du  peuple  et  de  la  jeunesse. 

Quoique  Tauteur  ait  évité  avec  soin  tout  appareil  de  science  et  de 
discussion ,  il  fait  preuve  cependant  d'une  vaste  érudition,  d'une  con- 
naissance profonde  des  saintes  Écritures  et  des  Pères.  La  partie  histo- 
rique surtout  nous  parait  écrite  de  main  de  maître  ;  jamais  nous  n'avons 
vu  les  faits  présentés  avec  autant  d'ordre  et  de  méthode. 

La  pureté  et  l'élégance  du  style ,  la  sagesse  et  le  discernement  dans 
les  détails,  rendent  la  lecture  de  ces  Conférences  très-attrayante  ;  rien 
ne  saurait  être  plus  utile.  Aussi ,  tous  ceux  qui  ont  pour  but  dans  leurs 
études  d'acquérir  des  conoaissenees  utiles  plutôtque  curieuses ,  doivent 
s'attacher  à  lire  et  à  méditer  M.  Kersaho. 


A.  PËNER. 


CHRONIQUE. 


Somma iRK.  —  Les  Aalographes  de  M.  de  Lajarrietle.  —  Prière  à  M. 
Ckaravay.  expert,  de  ne  pas  confondre  Bayard  avec  Garibaldi,  ni  le 
roi  chevalier  avec  le  roi  galant  homme.  —  De  Fart  de  faire  rentrer  ses 
créances,  par  M.  de  Voltaire.  —  Quelques  petites  preuves  à  Fappui  d*utt 
grand  fait  :  lettres  du  duc  Decrès  et  du  duc  de  Gadore.  —  Une  lettre  de 
Pie  VU.  Réponse  de  Napoléon  à  la  lettre  du  Saint-Pére.  Réponse  des 
événements  à  la  letlre  de  l'Empereur.  —  l\.  Le  Ministère  public  et  le 
Barreau,  —  Lettre  de  M.  Berryer  i  TÉditeur.  —  D'une  vieille  brochure 
de  M.  Dupin  Taîné.—  Deux  lettres  écrites, en  4814  et  1829,par  H.  Dupin, 
qui  depuis..»,  mais  alors  il  était  royaliste. 


1 

Un  homme  émiuent,  que  distinguaient  de  hantes  qualités  d'esprit  et  de 
cœur,  H.  de  Lajarriette,  ancien  receveur  des  Gnances,  est  mort  à  Nantes, 
il  y  a  quelques  mois,  laissant  une  des  plus  l^elles  collections  de  lettres 
autographes  qu'il  y  eût  en  Europe.  J'en  ai  sous  les  yeux  le  Catalogue, 
dressé  par  les  soins  de  M.  Charavay,  expert  :  il  ne  renferme  pas  moins 
de  3212  numéros,  et  certains  numéros  comprennent  quelquefois  jusqu'à  dix 
lellres.  Sans  doute,  elles  n'ont  pas  toutes  la  même  valeur,  mais  il  en  est 
bien  peu  qui  soient  insignifiantes,  et  un  très- grand  nombre  présentent  un 
intérêt  de  premier  ordre.  Malheureusement,  à  l'heure  même  où  j'écris,  on 
vend  à  Paris,  dans  l'hôtel  des  commissaires  priseurs  cette,  précieuse  col- 
lection. Commencée  depuis  le  45  de  ce  mois,  la  vente  doit  durer  jusqu'au 
8  décembre.  Encore  quelques  jours  et  toutes  ces  lettres,  rassemblées  avec 
tant  d'ardeur  et  tant  de  soins  par  un  homme  si  amoureux  de  son  rare 
trésor,  seront  dispersées  ;  comme  les  feuilles  jaunies  que  l'automne  arrache 
aux  arbres  de  nos  jardins  et  jette  aux  quatre  vents  dû  ciel,  elles  s'envoleront, 
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feuilles  légères  elles-mêmes,  aux  quatre  coins  de  l'Europe.  De  la  belle  et 
riche  collection  de  M.  de  Lajarrietle.  il  ne  restera  bientôt  plus  qu'un 
souvenir et  le  Catalogue  de  M.  Charavay,  expert  en  autographes. 

Il  en  est  en  général  des  catalogues  comme  des  préfaces,  on  ne  les  lit 
point.  J'ai  lu  cependant  celui-ci»  et  je  voudrais  essayer  de  donner  une 
idée  de  Tintérêt  qu'il  présente.  Quelques  citations  suffiront  pour  cela. 

Mais,  avant  tout,  un  mot  sur  la  façon  dont  M.  Charavay  comprend  ses 
devoirs  d'éditeur.  Non  content  d'attester  que  telle  lettre  est  bien  de  tel 
personnage,  il  croit  pouvoir  encore  apprécier  ce  personnage  à  sa  manière, 
et  ici  j'estime  que  M.  l'experl  va  trop  loin. 

Je  trouve  par  exemple  au  n*  4295  une  lettre  de  Garibaldi  à  son  ami 
Felice ,  datée  de  Nice,  9  mars  1855  :  il  Texhorte  à  prendre  courage  et  à 
regarder  autour  de  lui  oiî  tant  d'antres  sont  plus  malheureux.  «Tristes 
•  consolations!  ajoute-t-il,  mais  où  en  trouver  d*autres?....  »  — Delà 
lettre  de  Garibaldi,  je  n'ai  rien  à  dire,  si  ce  n'est  qu'il  est  bien  i  regretter 
que,  depuis  4855,  il  ait  cherché  et  trouvé  des  consolations  moins  philoso- 
phiques que  celles  dont  il  était  alors  obligé  de  se  contenter.  Mais  pourquoi 
M.  Charavay  a-t-il  cru  devoir  profiter  de  cette  occasion  pour  proclamer 
Garibaldi  le  Bayard  de  l'indépendance  italienne  ?  Dans  ce  rapprochement 
entre  deux  noms  aussi  disparates  et  qui  hurlent  de  se  trouver  ensemble, 
il  y  a  plus  qu'une  grossière  erreur,  il  y  a  un  grave  symptôme.  Lorsqu'on 
voit  un  honnête  homme,  comme  M.  Charavay,  accepter  des  mains  du 
Siècle  et  de  VOpinion  nationale  ,  cette  scandaleuse  assimilation  de  Gari- 
baldi et  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche ,  cela  n'indique- l-il  pas 
que  toutes  les  notions  du  bien  et  du  mal ,  du  juste  et  de  l'injuste  sont 
dénaturées  et  confondues?  Que  M.  Charavay  le  sache  bien:  il  y  a  auUint 
de  différence  entre  Bayard,  ce  modèle  achevé  du  héros  chrétien ,  et  Gari- 
baldi, ce  type  accompli  du  flibustier  moderne,  qu'il  y  en  a  entre  Fran- 
çois 1",  le  roi  chevalier,  et  Victor-Emmanuel ,  le  roi  galant  homme. 

Si  M.  l'expert  en  autographes  eiU  été  un  peu  plus  expert  en  rapproclie- 
ments  historiques,  au  lieu  de  compromettre ,  dans  un  pareil  voisinage ,  le 
nom  de  Bayard,  il  l'eût  placé  sur  son  catalogue  à  côté  du  nom  de  Lamo- 
ricière.  «  Je  suis  votre  prisonnier,  mais  ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  plaindre, 
»  c'est  vous.  Monsieur,  »  disait  Bayard  au  connétable  de  Bourbon,  tué 
quelque  temps  après  sous  les  murs  de  Rome.  Ce  mot  du  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche,  notre  illustre  contemporain,  prisonnier  à  Ancône, 
n'aurait-il  pas  eu  le  droit  de  se  l'approprier  el  de  le  jelcr  à  la  face  de  son 
vainqueur  1 

Mais  arrachons-nous  à  ces  souvenirs,  el ,  à  l'aide  du  Catalogue  de  la  col- 
lection Lajarrielte,  replongeons- nous  dans  le  passe. 

Voici  des  lettres  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  de  Richelieu  et  de  Col- 
bert,  de  Bossuct  et  de  Fénelon,  de  Turenne  et  de  Condc,  de  Racine  et  de 
Molière.  Voici,  sous  le  N*  2694,  une  lettre  de  M'"'  de  Sévigné. 


410  GHKORIOITB. 

Le  XVI II"  siècle  esl  également  représenté,  dans  la  collection  de  fea  M.  de 
Lajarriette,  par  ses  noms  les  plus  retentissants.  Voltaire  figure  aux  N<"  2913 
et  suivants,  pour  plusieurs  lettres ,  dont  la  plupart  ont  trait  à  des  rem- 
boursements de  créances.  Dans  celle  du  46  novembre  4733,  adressée  à 
M.  de  la  Préverie,  à  Fougeray  (Bretagne),  Villusire  philosophe  prend  ses 
précautions  pour  une  somme  de  4,400  livres  qui  lui  est  due  par  l'abbé 
Makarty  :  «  Makarty  a  un  père  qui  a  du  bien,  et  qui  demeure  à  Nantes.  Il 
»  est,  je  crois,  médecin  ou  chirurgien  dans  cetlc  ville...  Je  sais  que  ce 
>  père  est  très-vieux,  on  pourrait  à  sa  mort  faire  une  saisie.  >  —  Comme 
on  le  voit,  M.  de  Vollaire  ne  dédaignait  pas  de  dérober  parfois  quelques 
instants  à  la  cause  de  Vhumanilé ,  dont  il  avait  pris  en  main  la  défense , 
pour  s'occuper  un  peu  de  ses  petites  affaires.  Ce  grand  avocat  des  oppri- 
més était,  pour  son  propre  compte,  doublé  d*un  procureur. 

Les  hommes  de  la  Révolution  ont  fourni  à  la  collection  dont  j'ai  sous  les 
yeux  le  catalogue,  un  nombre  considérable  de  lettres  :  il  y  en  a  de  Mirabeau 
et  de  Lafayetle,  de  Robespierre  et  de  Danton,  il  y  en  a  de  Marat  et  de  Carrier. 

Nos  glorieux  diefs  vendéens  n'avaient  point  été  oubliés  par  M.  de  Lajar- 
riette. Voici  àes  lettres  de  Ciiarette,  de  Stofllet,  d'Henri  de  La  Bodieja- 
quelein ,  de  Bonchamp  (*).  La  lettre  ou  plutôt  le  billet  de  Bonchamp  est  daté 
de  Saint-Florent,  4  juillet  4793.  Le  héros  chrétien,  celui  que  M.  Charavay 
aurait  pu  appeler  le  Bayard  de  la  Vendée ,  n'avait  plus  que  quelques 
heures  à  vivre  ;  ces  quelques  heures  devaient  lui  suffire  pour  sauver  la  vie 
à  quatre  mille  républicains. 

La  période  consulaire  et  impériale,  de  4800  à  4845,  figure  au  Catalogue 
Lajarriette  pour  un  grand  nombre  de  lettres,  dont  plusieurs  sont  très- im- 
portantes. Il  est  surtout  un  fait  que  les  historiens  se  bornent  d'ordinaire 
à  indiquer  et  que  l'on  saisit  là^  en  quekpie  sorte,  sur  le  vif.  Je  veux  parler 
de  cette  défection  complète ,  universelle ,  dans  laquelle  se  précipitèrent, 
comme  à  l'envi,  au  mgment  de  la  chute  de  l'Empereur,  tous  les  fonction- 
naires de  l'Empire,  tous  les  serviteurs  de  Napoléon ,  depuis  Cambacérès 
l'archichancelier,  jusqu'à  Roustan  le  mameluck  et  Constant  le  valet  de 
chambre  (^).  Ce  fait,  plusieurs  des  lettres  recueillies  par  M.  de  Lajarriette 

(I)  Dans  une  lettre  écrile  par  M.  Cbaravay  ft  une  peraonoe  de  Nantes,  qui  lui  demandaU 
80D  opinion  aur  la  valeur  de  certains  autographes ,  noas  trouvons  cotés  à  un  assex  bon 
prix  les  lettres  des  généraux  vendéens  : 

m  N*  6&9.  Ghareue,  de  &o  k  so  fr.  —  ni.  Boncbamp.  de  fio  à  80  tr.  —  3,739.  Stoffla,  de 
40  ik  60  fr.  —  2G&6.  Sapioaud,  de  13  t  ts  fr.  —  1689.  La  Bochejaqueleln ,  de  loo  ft  300  fr.— 
Je  ne  connais  d'autographe  de  ce  dernier  personnage  dsns  aucune  collecUon  de  Paris.  » 

(ti)  On  trouve  dans  la  collection  Lajarriette  deux  lettres  du  fidèle  Constant.  Dans  l'une 
d'élites,  datée  d'août  1830  et  adressée  à  Dupont  de  l'Eure,  il  demande  la  conciergerie  de 
Siaint-Gloud.  —  tl  y  a  aussi  des  lettres  de  Saint-Denis,  valet  de  chambre  de  Napoléon  à 
Sainte-Hélène.  Celle  qui  porte  au  catalogue  le  N«  3628  eiqul  est  à  la  date  du  33  janvier  1830, 
est  ainsi  analysée  par  M.  Charavay  :  u  curieuse  lettre,  contenant  une  sortie  violente  contre 
n.  de  Las  Cases.  «  11  semble  que  les  premiers  de  Salnte-Bélène  se  soient  donné  le  mot  pour 
»  fisire  des  sotllses  et  se  ravaler  par  ane  conduite  ignoble....  <* 
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1I01M  )e  montrent,  non  pins  dans  celte  généralité  banale  et  nuageuse  où  se 
complaît  trop  sonveot  rhisloire,  mais  dans  quelques-unes  de  ses  applica* 
tioos  particulières  ;  il  nous  apparaît  ainsi  dans  toute  sa  nudité  ,ei ,  il  faut 
l)ien  le  dire,  dans  toute  sa  laideur. 

Citons  quelques  exemples  : 

Le  vice-amîral  Decrés,  ministre  de  la  marine  depuis  1801  jusqu'en  1814, 
créé  duc  en  1813,  écrit,  en  décembre  1814,  au  ministre  de  la  marine  du 
roi  Louis  XVlil  :  «  Le  roi  vient  de  m'adraettre  à  prendre  ma  retraite. 

•  Cette  disposition,  que  j'étais  loin  de  prévoir,  m'afflige  en  ce  qu'elle  me 
>  prive  de  continuer  des  services  où  je  me  flattais  d'être  un  jour  assez 
»  heureux  pour  obtenir  quelque  estime  du  roi.  Elle  ne  m'afflige  pas  moins 
»  encore  en  ce  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'y  voir  un  témoignage  de 
»  défaveur  que  je  ne  croyais  pas  avoir  mérité.  »  Encore  quelques  mois , 
et  ce  fid^e  royaliste  qui  a  obtenu,  dés  te  3  juin  1814,  la  croix  de  Saint- 
Louis,  va  avoir  une  excellente  occasion  de  montrer  combien  il  est  digne 
de  l'estime  et  de  la  faveur  du  roi.  Le  iOmars  1815,  Napoléon  rentre  aux 
Tuileries.  Le  21  mars,  M.  le  duc  Decrès  rentre  au  ministère  de  la  marine. 

Ouvrons  maintenant  le  catalogue  au  N""  646.  Voici  un  Mémoire  adressé 
à  Louis  XVUI,  le  27  juillet  1815  ,  par  M.  de  Champagny,  duc  de  Cadore. 
Ambassadeur  à  Vienne  en  1801,  ministre  de  l'intérieur  de  1804  à  1806, 
ministre  des  relations  extérieures  de  1806  à  1811,  intendant  de  la  couronne 
de  1811  i  1814.  sénateur  depuis  1813,  pair  de  France  à  la  rentrée  des 
Bourbons,  il  accepte  de  nouveau  au  mois  de  mars  1815  la  place  d'inten- 
dant général  des  domaines  de  l'Empereur,  et  il  fait  partie,  toujours  comme 
pair  de  France,  de  la  chambre  des  Cent- Jours.  Louis  XV 111  rentre  à  Paris 
le  8  juillet  1845  ;  le  27  juillet,  il  reçoit  de  11.  de  Champagny  la  lettre  qui 
fait  partie  de  la  collection  Lajarrietle,  et  dont  H.  Charavay  donne  l'extrait 
suivant  :  «  Je  ne  suis  point  avide  d'honneurs ,  je  n'en  ai  recherché  aucun, 

•  excepté  celui  d'être  membre  de  la  chambre  des  pairs  du  roi,  pour  lequel 
»  j'avais  écrit  l'année  demièi^e  au  duc  de  Berry.  Mais  je  ne  puis  vivre 
»  dans  la  disgrâce  du  souverain  que  j'aime  et  que  je  vénère  comme  tous 
»  les  vrais  Français;  je  supplie  le  roi  de  me  rétablir  dans  cette  dignité 
»  qui,  par  ce  second  choix ,  me  deviendra  doublement  honorable  et  me 

•  sera  bien  précieuse  en  me  laissant  la  possibilité  de  lui  prouver  ma  pro- 
»  fonde  reconnaissance  et  mon  dévouement  sans  bornes....  » 

Hais  laissons-là  ces  déplorables  exemples  de  versatilité  ,  qui  ne  devaient 
trouver,  hélas!  que  trop  d'imitateurs.  Élevons-nous  dans  une  sphère  plus 
noble  el  plus  pure;  respirons  pour  cela  les  parfums  de  vertu  et  de  gran- 
deur morale  qui  s'exhalent  de  cette  belle  lettre  de  Pie  Vil ,  la  plus  pré- 
cieuse assurément'  de  la  collection  Lajarrielte ,  que  je  trouve  au  catalogue 
sous  le  N"  2414.  Voici  le  sommaire  qu'en  donne  M.  Charavay  : 
~  «  Lettre  autographe  signée  en  latin  (au  cardinal  Caprara ,  nonce  du  Saint- 
Siège  à  Paris)  ;  Rome»  1*'  avril  1808.  Trois  pages  in-fol. 
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•  Imporlante  pièce  historique.  Il  s'altendait  que  le  cardinal  aurait  exécuté 
ses  ordres  en  parlant  immédiatement  de  Paris  :  mais  comme  il  ne  Ta  pas 
fait,  et  que  la  persécution  de  l'Empereur  contre  le  Sainl-Siége  s*est  encore 
accrue  par  Tenlcvement  de  dix  cardioaui ,  il  lui  enjoint  de  réclamer,  avec 
leur  liberté,  l'adhésion  de  Napoléon  à  la  note  du  28  janvier,  la  reconnais- 
sance de  l'intégrité  de  l'Etat  Tontifical .  l'évacuation  de  Rome  et  du  château 
Saint-Ange.  Si  on  lui  accorde  ces  points,  il  peut  rester  à  son  poste  ;  dans 
le  cas  contraire ,  il  doit  enlever  immédiatement  les  armoiries  de  la  porte 
de  son  hôtel,  et  quitter  Paris.  Il  a  trop  bonne  opinion  du  clergé  de 
France,  pour  penser  qu'il  oublie  jamais  que  le  Chef  de  FÉglise  c'est  le 
Pape,  et  non  l'Empereur.  «  Mais  si ,  ce  que  nous  ne  pouvons  croire ,  cela 
»  arrivait  par  malheur.  Dieu,  de  sa  main  puissante,  pourvoiera  aux  besoins 
»  de  son  Eglise,  mettra  une  digue  au  torrent  dévastateur  et  fera  triompher 
»  l'Église  au  milieu  des  plus  rudes  tempêtes....  S'il  le>raut,  nous  sommes 
»  prêts  et  disposés  à  verser  tout  notre  sang  plutôt  que  de  trahir  nos 
>*  devoirs  sacrés.  »  —  Dans  un  posl-scriplum ,  il  lui  mande  que  le  com- 
mandant français  a  déjà  commencé  à  dépouiller  définitivement  le  Saint- 
Siège  de  son  pouvoir  temporel,  respecté  par  toutes  les  nations  de  l'Europe 
depuis  plus  de  dix  siècles,  et  il  ajoute  :  «  Ce  qui  prouve  combien  il  serait 
»  honteux  et  scandaleux  si  vous  persistiez  à  rester.  » 

Nous  voyons,  dans  le  Catalogue  même  de  M.  de  Lajarriette,  comment 
celte  noble  protestation  du  vénérable  Pie  Vil  fut  appréciée  par  Napoléon. 
Le  \Z  avril  4808,  il  écrivait  de  Blont-de-Marsan ,  à  H.  de  Champagny,  une 
lettre  que  M.  Charavay  analyse  ainsi  :  —  Il  a  ouvert  les  dépêches  pour  le 
cardinal  Caprara,  «  d  n'y  a  rien.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  Fextrava- 
»  gance  de  ce  pauvre  Pape.  » 

L'Empereur  se  trompait  :  il  y  avait  quelque  chose  dans  la  dépèche  de 
ce  pauvre  Pape  au  cardinal  Caprara;  il  y  avait  un  appel  à  la  justice  de 
Dieu  qui  devait  être  entendu;  il  y  avait  une  prédiction  qiii  devait  recevoir 
sa  réalisation  à  Fontainebleau,  cinq  ans  plus  tard ,  jour  pour  jour  (^). 

(1)  C'est  le  13  avril  isos  que  Napoléon  écrivait  à  H.  du  Gbampagnj  la  lettre  cl-dea»Q8 
relatée. Le  n  avril  I8i4  ,  11  signait  à  Fontainebleau,  dans  le  palais  témoin  de  la  captivité 
de  Pie  Vil,  iclralié  qui  consacrait  sa  déchéance.  Quelques  heures  auparavint,  dans  ta 
nuit  du  12  au  13  avril,  il  avait  tenté  de  s^empoisonner ,  au  moyen  d'une  forte  poUon 
d'opium  que  depuis  I8i3  il  portait  toujours  sur  lui,  renfermée  dans  un  sachet,  comme  un 
talisman.  -*-  Voir  sur  ce  fait  le  Manuscrit  de  uu,  par  le  baron  Fain,  secrétaire  de  Napo- 
léon ;  le  tome  xvii  de  B1.  Tbiers,  p.  803  et  suivantes,  et  le  tome  i«'  de  VHittoir$  de  la 
Restauration^  par  U.  Alfred  ReUement,  p.  202  et  suivantes. 

«  Ce  n'élalt  pas  la  première  fois ,  dit  ce  dernier  historien .  que  Napoléon  acceptait  cette 
»  funeste  Idée  du  suicide.  Tout  jeune  encore  et  sur  le  seuU  delà  vie,  U  avait  songé  à 
»  mourir  presque  avant  d'avoir  vécu ,  par  une  de  ces  Impatiences  d'ambition  que  les 
»  jeunes  esprits  prennent  pour  le  dégoût  et  le  désespoir;  et  après  la  paix  de  Toulon,  mis 
»  en  disponibilité ,  sans  ressources ,  il  avait  encore  voulu  mourir.  Ce  qni  reste  hors  de 
»  doute,  c'est  que  son  génie  puissant  dans  la  prospérité,  et  quand  les  chances  de  ta  for- 
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Une  leltre.  — dont  l'original  ne  se  trouve  point  dans  la  collection  de  M.  de 
Lajarrielle ,  —  fait  en  ce  moment  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde.  C'est 
la  lettre  adressée  par  M.  Berryer  à  M.  Lecoflrecl  publiée  par  cet  éditeur 
en  tête  de  la  brodiure  :  Le  Ministère  public  cl  le  Barreau. 

Celte  lettre  est  admirable  de  logique ,  de  verve  et  d'éloquence  ;  elle  est 
digne ,  en  un  mot ,  du  grand  nom  dont  elle  est  signée.  On  y  entend  la  voix 
de  Toratcnr,  on  y  sent  palpiter  le  cœur  de  l'homme  de  bien  :  Vir  bonus 
dicendi  perilus. 

Voici  les  dernières  pages  dç  la  lettré  de  M.  Berryer  : 

«  Pour  moi,  bientôt  vaincu  par  1  âge,  il  s'en  va  temps  que  je  me  retire 
»  de  ces  nobles  combats  ,  et  que  ,  disnnt  comme  t!ntclle  :  Arlcm  ccstus- 
»  que  repono ,  je  dépose  mon  chaperon  sur  des  épaules  valides ,  aptes  à 

•  soutenir  le  poids  des  labeurs  et  les  Tatigues  de  la  lutte*  Je  dirai  à  mes 

•  jeunes  confrères  :  Uemeurez  fidèles  aux  grandes  traditions  et  aux  pré- 
>  rogatives  de  notre  ordre  ;  au  milieu  de  la  division  et  du  désordre  des 
»  esprits ,  restez  inébranlablement  attachés  au  culte  de  la  vérité ,  de  la 
»  justice,  de  la  liberté,  de  l'honneur;  mettez  au  service  de  vos  clients 
»  une  volonté  ferme  et  toute  la  vigueur  de  votre  esprit  ;  fermez  vos  génc- 
»  reux  cœurs  aux  suggestions  de  l'intérêt  personnel ,  le  plus  décrié ,  mais 
»  le  plus  inévitable  des  trompeurs  ;  luttez  vaillamment  contre  les  pou- 
>*  voirs  arbitraires  ;  déjouez  par  la  sincérité  et  les  clartés  de  votre  cons- 
1*  cience  les  artifices  de  leurs  lois  ;  que  vos  droites  intelligences  ne  se 
M  laissent  point  abattre  ou  décourager  par  les  longs  succès  de  l'imposture. 
»  Qu'importe  que ,  pour  ces  nobles  œuvres ,  la  vie  se  consume  en  efforts 
»  impuissants,  si  l'on  garde  jnsqu*à  la  dernière  heure  le  plus  précieux  de 
»  tous  les  trésors,  la  juste  satisfaction  de  soi-même  ? 

»  Recueillez  et  méditez  les  paroles  qu'avant  l'avènement  d'Henri  IV  le 
»  premier  président  du  parlement  de  Provence  (*)  adressait  aux  jeunes 
»  hommes  de  son  temps ,  dans  le  livre  De  la  constance  et  consolation  es 
»  calamités  publiques  :  «  J'ai  flotté  au  monde  en  de  grandes  et  dange- 
»  reuses  tourmentes  ;  elles  ont  agité  mon  âme  ,  mais  elles  ne  l'ont  pu , 
»  grâces  à  Dieu,  renverser....,  n'y  rien  rabattre  de  l'alfection  qu'un  bon 
»  citoyen  doit  à  son  pays.  Ha  conscience  me  rend  ce  lesmoignagc.... 

I»  tane  se  déclaraient  es  la  faveur,  perdait  son  resaorl  quand  le  fortune  lui  devenait 
»  contraire.  Il  excellait  à  tirer  duo  succès  tout  ce  qu'il  contenait,  mais  il  flécliisiait 
,  »  sous  le  poids  des  revers ,  parce  qu'il  avait  plus  de  grandeur  d'esprit  que  de  grandeur 
»  d*ftme.  >• 
(1)  Guillaume  du  y  air. 
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»  Je  voudrois  bien  à  mon  dernier  souspir  faire  encore  quelque  service  au 
»  public  :  mais  n'en  ayant  aucun  autre  moyen ,  je  me  retourneray  vers 
»  vous,  qui  estes  de  mes  meilleurs  amis  et  des  siens,  et  pour  le  dernier  office 
>•  que  je  puis  rendre  à  une  si  sainte  amitié ,  je  vous  conjureray,  que  pois- 
»  que  vous  demeurez  icy  pour  clorre  la  fin  d'un  misérable  siècle ,  vous 

»  âlTennissies  vos  esprits  par  belles  et  constantes  résolutions Fichez- 

»  vous  au  droit  et  à  la  raison  ,  et  si  la  vague  a  à  vous  emporter,  qu'elle 
n  VOUS  accable  le  timon  à  la  main » 

Je  l'avoue ,  je  n'ai  pu  lire  sans  une  vive  émotion  ces  nobles  conseils  que 
l'illustre  avocat  donne  à  sen  jeunes  confrères  avec  tant  d'autorité  et  dans 
un  si  l)eau  langage.  Lorsqu'on  songe  que,  derrière  ces  vaillantes  paroles . 
il  y  a  toute  une  vie  d'honneur  et  de  désintéressement  ;  que  celui  qui  les 
écrit  n'a  pas  cessé  un  seul  jour,  depuis  tantôt  cinquante  années,  d'être 
l'homme  du  droit  et  l'homme  du  devoir  ;  que ,  fidèle  à  son  drapeau  dans 
la  bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune ,  —  dans  la  mauvaise  surtout ,  -^  il  a 
traversé  nos  révolutions  successives  et  nos  gouvernements  divers,  sans  une 
tache ,  sans  une  faiblesse  ,  on  éprouve  ,  en  présence  de  cet  homme  de 
tant  de  génie  et  de  tant  de  cœur,  une  immense  admiration  mêlée  d'un 
immense  respect.  Pour  moi ,  ce  sera  l'un  des  honneurs  de  ma  vie  d'avoir 
été  admis ,  comme  avocat ,  à  lui  présenter  mes  hommages ,  et  d'avoir  pu  , 
comme  chroniqueur,  lui  en  renouveler  publiquement  la  trop  faible  mais 
bien  sincère  expression. 

Il  me  reste  bieu  peu  de  place  pour  parler,  comme  je  le  voudrais,  de  la 
remarquable  brochure  à  laquelle  la  lettre  de  M.  Berryer  sert  d'introduction. 

Écrite  avec  beaucoup  de  précision  et  d'élégance ,  cette  brochure  ,  dont 
l'auteur  a  cru  devoir  garder  Tanonyme,  met  parfaitement  en  lumière  ce 
principe  que,  dans  les  débats  judiciaires,  l'aocusatioa  et  la  défense  ont 
reçu  de  la  loi  la  même  liberté  et  les  mêmes  armes ,  et  que ,  sans  cette  réci- 
procité, il  n'y  a  plus  d'égalité  dans  la  luUc,  et  par  conséquent  plus  de 
garanties  contre  les  erreurs  du  juge. 

L'auteur  a  mis  au  service  de  celle  thèse  une  érudition  judicieuse  ,  une 
logique  serrée  et ,  ce  qui  ne  gâte  jamais  rien  ,  beaucoup  d'esprit.  11  y  en  a 
jusque  dans  V  Appendice,  Je  recommande  particulièrement  au  lecteur  les 
pages  13 i  et  suivantes,  consacrées  à  l'analyse  d'une  brochure  publiée, 
le  1 5  juin  1814 ,  sous  ce  titre  :  Des  magistrats  (f  autrefois ,  des  magistrats 
de  la  Révolution,  des  magistrats  de  V avenir^  par  M.  Dupin  l'aîné ,  avocat 
à  la  cour  royale  de  Paris ,  docteur  en  droit ,  membre  correspondant 
de  l'académie  iotiienne,  etc. 

M.  Dupin,  qui  se  proclamait  alors  V amant  de  la  légitimités  pousse  la 
haine  des  institutions  impériales  et  celle  de  l'Empereur  jusqu'à  vouloir  efla* 
cer  le  nom  même  de  Napoléon.  Il  ne  parle  que  de  la  domination  et  de  la 
cjmie  de  B"*  ou  de  N*". 

Son  Dom  jamiis  n'iUrisleri  mi  proso.   (Bérang0r). 
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H.  Dupin  trouve,  dans  ces  quatres  vers  de  Voltaire,  la  description  exacte 
de  la  situation  de  la  France  en  1814  : 

SooAno  sceptre  de  fer  tout  ce  peuple  ahaltu , 
A  force  de  jq^lbeurs,  a  repris  sa  vertu  ; 
Tarquin  nous  a  remla  dans  oot  droite  léglliraes, 
Le  bien  public  est  né  de  l'excès  de  ses  orinirs  (i). 

Après  avoir  fait  un  magnifique  tableau  de  la  magistrature  d'autrefois  et 
un  tableau  peu  flatté  de  la  magistrature  de  la  Révolution  (de  1790  à  1814), 
l'intraitable  M.  Dupin  demande  que  Ton  procède  à  de  larges  épurations. 
Tout  ménagement  pour  les  personnes  serait  fatal.  »  Si  l'on  fait  de  la  mou- 
»  ture,  écrit-il,  si  Ton  veut,  comme  on  dit,  ihénager  la  chèvre  et  le 
«  chou ,  le  mauvais  gâtera  le  bon.  • 

Quelques  pages  pins  loin,  M.  Dupin  donue  d'excelleuls  conseils.  «  On 
doit ,  dit-il ,  recommander  aux  magistrats  d'être  courageux  en  toute  occa- 
sion. 11  est  besoin  de  relever  les  âmes;  elles  ont  pris,  comme  les  corps, 
une  courbure  qui  a  détruit  leur  élasticité  ;  il  est  digne  du  roi  de  la  leur 
rendre.  •  De  leur  rendre  quoi?  leur  élasticité  ? 

Le  conseil  cvail  du  bon ,  encore  bien  qu'il  fil l  donné  en  assez  mau- 
vais français.  Au  reste,  en  lisant  la  brochure  de  M.  Dupin,  on  .se  demande 
â  cluque  page  comment  il  se  fait  que  le  membre  correspondant  de  Vaca- 
demie  ionienne  ait  pu  devenir  membre  de  l'Académie  Française. 

Je  ne  crois  pouvoir  mieux  remercier  l'habile  et  spirituel  écrivain  qui  m'a 
révélé  l'existence  de  la  brochure  sur  les  magistrats  d' autrefois ,  les  magis- 
trats de  la  Révolution  et  les  magistrats  de  l'avenir,  qu'en  lui  indiquant 
à  mon  tour  deux  lettres  de  M.  Dupin  ,  dont  il  n'a  sans  doute  pas  connais- 
sance. Elles  Bgurent  toutes  les  deux  au  Catalogue  de  la  collection  Lajar- 
rielte,  sous  les  N«*  10i8  et  1049. 

La  première  est  datée  du  2  août  1815  et  adressée  à  Fouché.  ftl.  Dupin 
le  prie  d'appuyer  sa  candidature  auprès  du  préfet  de  la  Nièvre.  •  Les  cir- 
»  constances  sont  difficiles,  le  roi  a  besoin  de  sujets  fidèles  et  les  ministres 
»  eux>mèmes  peuvent  avoir  à  se  défendre  des  attaques  de  l'envie  et  de  la 
»  calomnie.  » 

La  seconde,  en  date  du  8  décembre  1829.  est  adressée  à  M^  le  duc 
d'Angoulême.  •  Placé  par  mon  titre  de  bâtonnier,  écrit  &t.  Dupin,  à  la  tète 
»  de  l'ordre  des  avocats ,  j'ai  la  confiance,  Monseigueur,  que  l'on  verra  s'y 
»  affermir  et  s'y  développer  de  plus  en  plus  l'attachement  à  la  dynastie  des 
»  Bourbons •• 

Je  l'avouerai .  au  milieu  des  tristesses  de  l'heure  présente ,  la  lecture  de 
semblables  lettres  est ,  pour  moi ,  pleine  de  charmes.  Triste  consolation  ! 
me  direz-vous  peut-être;  -^  «  triste  consolation,  en  effet,  vous  répon- 
drai-je  avec  Garibaldi,  mais  où  en  trouver  d'autres  ?  » 

LonsDEKERJËAN^ 

(1)  Bt^tut^  acte  1,  seine  ii. 


LA  LISTE  DES  CROISES. 


Nous  nous  proposions  de  donner  dans  la  Revue  la  liste  des  Croisés  bre- 
tons cl  vendéens;  mais,  grâce  a  une  bienveillante  communication  de  Tbé- 
roîque  commandant  des  Franco- Belges  ,  M.  de  Becdelièvre ,  nous  nous 
trouvons  en  mesure  d*agrandir  noire  cadre  et  de  publier'  les  noms  de 
presque  tous  les  Français  Ifui  sont  allés  servir  la  cause  du  Sainl-Siégc , 
— document  qui  n'a  encore  paru  nulle  part,  du  moins,  à  notre  connaissance. 

Nous  disons  :  les  noms  de  presque  tous  les  Français.  Voici  poui-quoi  ; 
nous  tenons  cette  cxplicatiçn  de  &1.  de  Becdelièvre  lui-même  :  —  Cent  cin- 
quante à  deux  cents  volontaires  —  qui  devaient  sans  doute  faire  partie  du 
corps  dont  M.  Henri  de  Cathelineau  avait  proposé  la  formation  —-étant 
arrivés  aux  Franco-Belges  au  dernier  moment  et  alors  qu*on  entrait  en  cam- 
pagne, on  les  avait  incorporés,  sur  le  champ,  dans  les  compagnies,  puis 
incrils  plus  tard  sur  Télat  du  bataillon.  Or,  cet  étal  définitif  est  malbeurcu- 
sèment  tombé ,  avec  tous  les  autres  bagages  ,  aux  mains  des  Piemontais , 
après  la  bataille  de  Castelfidardo.  —  «  Il  ne  me  restait  plus  rien ,  nous 
disait  ftl.  de  Becdelièvre ,  et  je  n'ai  rapporté  à  Rome,  en  tout  et  pour  tout. 
.  que  mon  moucboir  de  poche.  • 

Là ,  le  commandant  des  Franco-Belges  a  retrouvé  une  copie  do  l'état 
primitif  de  son  bataillon ,  celle  qu'il  nous  a  communiquée  avec  un  obli- 
geant empressement  dont  nous  ne  pourrions  trop  lui  savoir  gré. 

On  comprend,  après  cela,  la  marche  que  nous  avons  dû  suivre ,  pour 
arriver  à  établir  une  liste  aussi  complète  et  aussi  exacte  que  possible  : 
—  Nous  avons  relevé  dans  les  journaux  tous  les  noms  de  volontaires  que 
ne  mentionnait  pas  l'état  de  M.  de  Becdelièvre.  Mais  ,  comme  des  erreurs 
et  des  oublis,  soit  pour  lus  noms ,  soit  pour  les  lieux  de  naissance,  se 
seront  inévitablement  glissés  dans  ce  travail,  nous  avons  tenue  en  envoyer 
d'ahord  un  tirage  à  part  à  tous  nos  lecteurs,  avec  prière  de  nous  signaler, 
d'ici  le  15  du  mois  prochain,  les  additions  ou  rectiGcations  à  fdirc,  pour 
que  la  liste  puisse  enfin  prendre  place  dans  notre  livraison  de  décembre. 

Nous  adressons  nos  remerciements  les  plus  sincères  aux  personnes  qui 
ont  bien  voulu  répondre  à  notre  premier  appel ,  et  nous  ne  doutons 
pas  que  leur  exemple  sera  suivi  par  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auront 
un  renseignement  à  nous  oflrir.  Ce  serait  leur  faire  injure  que  d'essayer  de 
leur  montrer  combien  le  document  que  nous  préparons  avec  tant  de  soin 
leur  importe  et  les  touche,  comme  Catholiques,  comme  Français  et  comme 
Prêtons, 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction , 

ÉMiLs  GRIMA UD. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 


LE  ROI  CONAN  MERIADEC 

BT  SON  DERNIER  CHEVALIER. 


ï. 


Tous  les  peuples  ont  leurs  origines  fabuleuses,  leurs  exploits  chimé- 
riques et  leurs  monarques  imaginaires ,  leur  légende ,  en  un  mot ,  à 
côté  dé  leur  histoire.  Les  Romains  prétendaient  remonter  à  Énée  et 
aux  Troyens,  les  Francs  voulaient  sortir  de  Francus,  ftls  d'Hector,  et 
le»  Gaulois  de  Gallus,  fils  d'Hercule  et  de  la  nymphe  Celtine.  Les 
Bretons  (*)  ont  aussi  leur  légende  historique,  leur  fabuleux  Brutus, 
petit-fils  d'Énéa,  premier  auteur  de  leur  race  et  premier  monarque 
de  Tile  de  Bretagne,  peuplée  par  ses  Troyens;  ils  ont  leur  longue 
série  de  rois  chimériques,  de  Brutus  à  César,  et  même  jusqu'à  Tin* 
vasion  saxonne  ;  ils  ont  les  exploits  d'Arthur  et  dUther-Pendagron , 
non  moins  chimériques  (pour  la  plupart)  que  Thistoire  des  succes- 
seurs de  Brutus.  —  Mais  ils  ne  se  sont  pas  bornés  là  ;  leur  imagina*- 
tion  ne  s'est  point  épuisée  dans  ce  premier  effort;  non  contente  d'avoir 
créé  pour  les  insulaires  un  passé  de  fables  et  de  merveilles,  elle  s'est 

(1)  Je  ptrie  ici  de  la  race  bretonne,  en  général,  et  tout  autant  des  Bretons  inaulaircf 
qoe  det  Bretons  continenlani. 
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élancée  hors  de  leur  ile  à  la  suite  des  émigrés ,  qui  en  furent  chassés 
au  Ve  siècle  par  Tinvasion  saxonne ,  et  elle  les  a  accompagnés  sur  la 
terre  d^Armorique  avec  Tappareil  accoutumé  de  ses  charmes  et  de  ses 
fantaisies.  Se  jouant  sans  scrupule  des  faits  et  des  dates,  elle  les  a  dotés 
d'vnç  légende  aussi  magnifique  que  leur  histoire  était  douloureuse; 
elle  leur  a  donné  leur  premier  roi  Conan  Mériadec  et  bien  d^autres 
encore  avec  lui.  —  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  remarquable,  ce  sont 
les  destinées  de  cette  légende  dans  la  science.  Tandis,  en  effet,  qu'aux 
deux  siècles  derniers ,  les  origines  mensongères  et  les  monarques 
fabuleux  tombaient  partout  ailleurs  et  pour  toujours  devant  Tadmi- 
rable  critique  des  Bénédictins  et  des  Bollapdistes ,  Conan  Mériadec, 
frappé  d'un  double  coup  par  Vigoier  et  Dom  Lobinean ,  se  relevait 
presque  aussitôt  sous  la  protection  de  Tabbé  Gallet,  trompait  la  vigi- 
lance bénédictine  en  se  faufilant  dans  les  in-folio  de  Dom  Morice  ;  puis, 
delà,  se  reproduisant  dans  tous  les  abrégés'  serviles,  extraits  de  ce 
dernier  auteur ,  il  a  continué  de  vivre  et  de  prospérer  au  milieu  de 
nous  jusqu'au  moment  où  une  savante  dissertation,  placée  par 
M.  Varin  en  tète  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  tTOgée,  vint 
lui  porter  un  coup  dont  les  suites ,  si  je  ne  me  trompe ,  pourront  bien 
occasionner  sa  ruine  définitive.  Et  néanmoins,  on  doit  le  dire,  le  vieux 
Conan  résiste  encore  de  son  mieux;  s'il  n'a  plus  la  splendide  auréole 
dont  il  rayonnait  jadis  dans  les  récits  de  Geoffroy  de  Monmouth ,  et 
qiieiui  avaient  conservée  Pierre  Le  Baud ,  Alain  Bouchard ,  etc.,  il  vit 
encore  dans  bien  des  mémoires  sous  le  masque  plus  terne  dont  Gallet 
a  jugé  à  propos  de  l'affubler  pour  le  faire  accepter  par  ses  contem- 
porains. 

Pourtant,  s'il  ne  s'agissait  ici  que  d'un  nom  à  supprimer,  d'une 
date  à  changer  dans  nos  annales ,  il  n'y  aurait  peut-être  pas  lieu  de 
s'en  inquiéter  beaucoup.  Mais  il  s'agit  de  plus ,  et  il  nous  est  néces- 
saire tout  d'abord  de  marquer  exactement  l'importance  de  la  question , 
sans  l'exagérer  ni  l'amoindrir. 

Tout  le  monde  convient  que  la  nation  bretonne-armoricaine,  comme 
son  nom  seul  l'indique,  s'est  formée,  sur  le  déclin  de  l'Empire  d'Occi- 
dent ,  par  le  mélange  d'un  grand  nombre  de  Bretons  insulaires  ou 
indigènes  de  la  Grande-Bretagne  avec  ce  qui  restait  encore  d'indigènes 
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Armoricaîas ,  OU  plutôt  Gallo-Romains,  dans  notre  péninsule^  fort 
dépeuplée  à  eeite  époque,  suivant  Procope  (*).  Dans  ce  mélange,  c'est 
rioflaence  des  Bretons  qui  prévalut.  Cela  se  voit  assez  par  le  nom  die 
Bretagne  substitué  à  celui  d'Armorique  et  par  beaucoup  d^autres  faits 
caractéristiques  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici. 

Ainsi ,  quand  et  comment  s'est  accompli  le  mélange  des  frétons 
avec  les  Armoricains,  c'est  une  question  capitale  dans  notre  histoire , 
et  qui  a  reçu  deux  réponses  assez  diverses. 

Suivant  les  uns ,  le  tyran  Maxime,  sorti  de  l'île  de  Bretagne  avec 
l'armée  qui  lui  donna  l'Empire  d'Occident  (383) ,  récompensa  les 
insulaires  venus  à  sa  suite ,  par  le  don  de  grands  territoires  en  Armo- 
rique,.où  les  Bretons,  après  la  chute  de  leur  bienfaiteur  (388), 
trouvèrent  moyen  de  se  maintenir  indépendants.  Le  chef  de  cette 
colonie  et  le  premier  roi  des  Bretons,  c'est,  dans  ce  système,  Gonan 
Mériadec. 

Suivant  d^autres ,  les  premiers  établissements  des  Bretons  en  Armo- 
rique  ne  eommencèrent  qu'environ  460,  lorsque  les  hordes  saxonnes 
d'Hengist  etd'Horsa,  étendant  depuis  cinq  années  dans  la  Grande- 
Bretagne  leurs  ravages  et  leurs  conquêtes,  contraignirent  plusieurs 
tribus  insulaires  à  mettre  la  mer  entre  deux.  L'invasioil  saxonne, 
avant  d'atteindre  ses  limites  définitives ,  dura  avec  des  succès  divers 
jusqu'au  milieu  du  VII^  siècle.  L'émigration  des  Bretons  en 
Armorique  ne  dura  guère  moins  :  clan  à  clan  ils  s'embarquaient ,  à 
mesure  qu'ils  étaient  poussés  par  les  Saxons  ;  bande  par  bande  ils 
débarquaient ,  et  chaque  bande  s'étal^issait  dans  le  premier  coin  de 
terre  vide  qui  s'offrait.  A  force  de  se  suivre  et  de  s'accumuler,  ces 
gouttes  d'eau  formèrent  un  lac ,  ces  bandes  une  nation ,  où ,  d'eux- 
mêmes  et  peu  à  peu,  se  fondirent  les  restes  de  la  population  gallo- 
romaine,  de  manière  à  ne  plus  faire  qu'une  race  et  une  société  :  les 
Bretons  d' Armorique.  Quant  à  Conan  Mériadec ,  comme  il  puise  tout 
son  être  dans  l'établissement  des  Bretons  de  Maxime  en  Armorique 
en  383,  dès  qu'on  rejette  cet  événement,  il  rentre  dans  le  néant. 

Ces  deux  systèmes  ne  se  ressemblent  guère.  Quatre-vingts  ans  de 

(1)  Procope  dit  que  le  pays  oii  t'établirent  ces  tailgr^s  venu»  de  nie  de  Bretagne  était 
laparUe  la  plua  déserte  de  tonte  la  Gaule. 


4t0  COHAH  HàEIADBC. 

plus  ou  de  moins  (460  au  lieu  de  383)  dans  la  dale  d'un  événement 
aussi  capital  pour  une  nation  que  le  commencement  de  cette  nation , 
ce  serait  déjà  une  différence  considérable.  En  outre,  suivant  le  premier 
système  les  insulaires  arrivent  dans  TArmorique  en  vainqueurs,  et 
suivant  le  second  en  réfugiés  :  selon  qu*on  adopte  fun  ou  Tautre ,  la 
colonisation  de  notre  pays  par  les  Bretons  est  une  conquête,  ou 
c'est  un  établissement  pacifique.  Voilà  sans  doute  le  point  capital, 
puisque  le  caractère  véritable  de  toute  notre  ancienne  histoire  en  dépend. 

Ce  n'est  pas  tout.  S'il  y  a  eu  en  Ârmorique  une  nation  dé  Bretons  indé- 
pendants de  383  à  460,  il  leur  faut  une  histoire.  Où  la  trouver  sinon 
dans  Greoffroy  de  Monmouth  ?  et  pour  peu  qu'on  soit  logique ,  on  est 
conduit  de  proche  en  proche  à  recevoir  toutes  les  fables  de  Geoffroy 
ou  au  moins  toute  la  kyrielle  de  rois  imaginaires  dont  il  dote  la  Bre- 
tagne armoricaine  :  c'est  en  effet  là  qu'en  sont  venus  Gallet,  dom 
Morice,  etc.  Voilà  toute  l'histoire  de  nos  premiers  siècles  faussée  dans 
son  essence. 

Il  faut  aussi  découvrir  à  ces  Bretons  quelques  relations  avec  leurs 
voisins  du  continent,  ce  qui  ne  se  peut  qu'en  interprétant  ou  plutôt 
torturant  tous  lee  textes  relatifs  à  l'existence  de  la  confédération  des 
cités  armoricaines  duV«  siècle.  Et  voilà  la  confusion  dans  l'histoire  de 
la  Gaule. 

On  voi^  donc  que  ce  personnage  de  Conan  Hériadec ,  soit  fabuleux, 
soit  réel,  a  une  importance  incontestable, et  qu'il  est  fort  à  propos, 
quand  on  prend  quelqu'intérêt  à  Thistoire  de  Bretagne,  de  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  son  compte.  C'est  pour  cela  que  je  reviens  encore 
une  fois  à  cette  discussion. 

J'exposerai  d'abord  l'histoire  de  Conan ,  d'après  Dom  Horice,  Daru, 
et  surtout  l'abbé  Gallet,  dont  les  deux  premiers  ne  sont  que  les  copistes. 
Je  résumerai  ensuite  les  objections  par  lesquelles  j'ai  déjà,  en  plusieurs 
circonstances,  battu  en  brèche  ce  système,  après  dom  Le  Gallois,  tou- 
tefois ,  et  M.  Varin.  Enfin  —  et  c'est  là  surtout  la  partie  complètement 
neuve  de  ce  travail,  —  je  réfuterai  pied  à  pied  les  arguments  au  moyen 
desquels  un  dernier  défenseur  de  Conan ,  chevalier  fort,  imprévu  de 
cette  majesté  imaginaire,  s'est  figuré  pouvoir  relever  son  trône 
chimérique. 
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II. 


En  Tan  du  Christ  383,  Oraiien  régnait  à  Trêves ,  Valentinien  II  à 
Milan ,  et  Théodose  le  Grand  à  Constantînople.  L'ile  de  Bretagne  était 
gouvernée  par  un  lieutenant  de  Gratien,  nommé  Magnus-Maximus, 
déjà  signalé  par  ses  exploits  contre  les  Pietés  et  Scots  (*). 

Proclamé  César  par  les  troupes  romaines  et  par  les  insulaires ,  il 
passa  aussitôt  dans  les  Gaules  (383)  avec  un  grand  nombre  de  Bre- 
tons ,  aborda  à  Tembouchure  de  la  Rance,  soumitTArmorique ,  vain- 
quit, grâce  à  la  défection,  Tempereur  Gratien  sous  les  murs  de  Paris, 
le  fit  tuer  à  Lyon,  s'empara  de  la  Gaule  et  de  TEspagne;  puis,  reconnu 
comme  souverain  par  Théodose ,  il  é\ablit  à  Trêves  le  siège  de  son 
empire.  Maxime  n'oublia  point  les  insulaires  qui  Tavaient  suivi  sur  le 
continent.  Us  étaient  commandés  par  un  jeune  chef  de  leur  nation , 
nommé  Conan ,  prince  d'Albanie  (disent  quelques  légendaires),  et  dont 
la  bravoure  n'avait  pas  peu  contribué  aux  succès  du  tyran  (*).  Maxime 
le  fit  duc  du  Tractus  Armorieaiiu»,  contrée  qui ,  comme  on  le  sait , 
s'étendait  alors  trêa-avant  dans  l'intérieur  des  Gaules  (*)  ;  il  lui  donna, 
en  outre,  une  autorité  toute  spéciale  sur  les  soldats  bretons  qu'il  éta- 
blit en  qualité  de  colonie  Létique  dans  la  péninsule  armoricaine  ;  et 
c^est  l'établissement  de  ces  Lèies  qui  a  souvent  fait  donner  à  notre 
presqu'île ,  au  moyen  âge ,  le  nom  de  Létanie  ou  plutôt  LétatHe 
{Lœtavia). 

Maxime  cependant  ne  tarda  pas  à  tomber  du  faite  où  il  était  parvenu. 
Maître  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule,  il  s'empara  encore  de  l'Italie  sur 
Valentinien  II,  malgré  les  traités  passés  avec  le  grand  Théodose; 
aussi  cette  entreprise  audacieuse  luiattira-t-ellela  colère  de  l'empereur 
d'Orient.  Vaincu  dans  deux  grandes  batailles  (à  Seisseg  et  à  Pettau) 

(1)  Prosp.  lyro.,  ad  ans.  389,  ap.,  D.  Bouquet,  t.  !•',  p.  636. 

(2)  Haifme ,  comdle  usurpateur  de  rBmpIrc ,  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Maxime  le  Tyran, 

(3)  BOe  oooipreoalt  les  Lyonnaises  U*  et  ni*,  la  Sônonalse  et  les  deas  AquiUines.  (Voj. 
ap.  IhdK»,  HooirctdA  frangaise,  édlt  in-4*  de  1749,  p.  44, 1. 1«'0 
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par  les  troupes  byzantines,  il  fut  enfl^  pris  dans  Aquîlée  et  mis  à  mort 
(388).  —  Malgré  la  chute  de  sou  protecteur,  Conan  parvînt,  on  ne  dit 
pas  comment,  à  se  maintenir  dans  l'Armorique;  mais  il  resta  soumis 
aux  Romains.  Enfin,  en  409,  cette  partie  de  la  Gaule  s'étant  révoltée 
contre  les  empereurs,  et  ayant  chassé  leurs  magistrats,  Conan  se  rendit 
aussi  indépendant,  et  gouverna  dès  lors  ses  compatriotes  comme  sou- 
verain particulier  jusqu'à  Tépoque  de  sa  mort,  arrivée,  selon  Gallet,  en 
Tan  431. 

Telles  sont  les  principales  circonstances  du  règne  de  Conati  qui  ont 
été  adoptées  par  Dom  Horice,  Daru  et  leurs  abréviateurs.  Oallet  ajoute 
encore  quMl  épousa  Darerea,  sœur  de  saint  Patrice,  et  qu'il  eut  un 
très-grand  nombre  d'enfants.  Sans  parler  de  cette  dernière  circons- 
tance, qui  repose  uniquement  sur  des  conjectures  tout-à-fait  équi- 
voques (*),  je  dois  noter  dès  à  présent  dans  ce  récit  deux  erreurs 
très-graves.  La  première  se  rapporte  au  lieu  du  débarquement  de 
Maxime  sur  le  continent  :  Zozime,  le  seul  historien  contemporain  qui 
en  dise  quelque  chose,  nous  affirme  positivement  que  le  tyran  débarqua 
à  Tembouchure  du  Rhin(*);  Geoffroy  deMonmouth,  qui  vivait  au 
xiio  siècle,  c'est-à-dire  800  ans  après  l'événement,  prétend  au  contraire 
qu'il  aborda  sur  les  côtes  d'Armorique;  Gallet  et  ses  partisans  ont 
préféré  l'affirmalioD  de  Ce  dernier  auteur  au  témoignage  de  l'historien 
contemporain.  Ce  trait  suffit  à  lui  seul  pour  faire  connaître  la  légèreté 
et  la  critique  défectueuse  qu'on  a  trop  souvent  portées  dans  toutes  ces 
questions. 

Le  même  Gallet,  se  fondant  sur  le  notn  de  Létavie  qui 
a  été  donné  à  la  péninsule  armoricaine  par  quelques  chroniqueurs  du 
moyen  âge,  affirme  sans  hésiter  qu'on  doit  en  voir  l'origine  dans  la 
colonie  de  Cètes  bretons  qui  y  avait  été  installée  (selon  lui)  par  le 
tyran  Maxime  :  malheureusement,  quand  bien  même  l'établissement 
de  cette  colonie  serait  une  fors  constant,  il  est  certain  que  les  Bretons 

(1)  Voyez  sur  la  critique  det  Vlet  de  saint  Patrice,  ioToquëei  par  Gallet,  les  BoUanditUs, 
t.  II  du  mois  de  mars  (  ir  die  ) ,  et  le  §  H  de  la  DissertaUon  de  H.  Vario,  en  télé  de  la 
Douvelle  édiUon  du  Dictionnaire  d'Ogé$. 

(a)   Voyez  Zozime,  11?.  iv,  cbap.  33:   a  Jeti;    7cO'     Vînov    '7r^07^{ui7^'^crcLv 
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ne  pouvaient  à  cette  époque,  en  aucun  cas,  être  considérés  comme 
Lètes.  Ce  nom,  en  effet,  s'appliquait  uniquement  aux  troupes  barbares 
que  TEmpire  avait  à  sa  solde,  et  auxquelles  il  donnait  des  quartiers 
permanents  sur  le'territoire  de  quelque  province  (*).  Or,  Caracalla, 
dans,  son  fameux  édit,  ayant  étendu  à  tous  les  sujets  de  TEmpire  le 
droit  de  cité  romaine,  les  Bretons  étaient  dès  lors  citoyens  romains, 
partant,  ils  n'étaient  pas  Barbares,  et  ne  pouvaient  être  considérés 
comme  Lètes  :  il  faut  donc  chercher  ailleurs  Torigine  du  nom  de 
Létavie  appliqué  à  rArmôrique,  origine  qui  du  reste  est  très-facile'  à 
trouver.  Dans  le  breton  du  pays  de  Galles,  en  effet,  lyddaw,  leidaw 
ou  kdato  (')  signifie  rivage;  c'est  l'équivalent  du  nom  d'Armorique 
(dr,  var  ou  tcar  ('),  sur;  mor,  la  mer)  :  Loetatia  est  tout  simplement 
la  forme  latine  du  Uydaw  ou  Ledato  des  Gallois  (*).  Ce  n'est  pas 
plus  malaisé  que  cela. 


m. 


Ces  critiques,  du  reste,  ne  portent  que  sur  des  points  secondaires. 
La  question  capitale,  c'est  de  savoir  si  l'établissement  des  Bretons  de 
Maxime  dans  l' Armorique  est  un  fait  certain  ou  simplement  une  fable. 

(1)  Voj.  Dabos,  Monarchie  française,  IW.i,  chap.  lO,  Le  Huerou,  Intt.  BÊérov., 
Ht.,  I,  chap.  3.  —  Barbare,  daDt  son  sent  le  plut  reslrelal.  a'oppoae  è  citoyen  romain, 
et  dtQi  ton  aent  le  plus  large,  à  la  qualité  de  ivjet  de  rsmpire.  Au  iv*  siècle,  cet  deux 
tent  ont  la  mdme  comprébentlon,  puisque,  depuis  Caracalla,  tous  les  sujets  de  TEmplre 
étalent,  ipso  facto,  ciroyens  romalis. 

(2)  Voy.  les  DlcUoDuatres  de  DaTles  et  de  Dom  Lepelleller. 

(3)  Voy.  le  DlctlooBaire  de  Dom  Lepelle tler,  v  Wab. 

(4)  Ceci  est  tellement  vrai,  que,  dans  certains  documents  laiins,  le  mot  a  conserrô, 
presque  sans  altération,  l'orUiographe  galloise  ;  ainsi  on  lit  dans  la  vie  de  saint  Suliac  : 
<-  Itaque  te  ventit  et  mari  committent,  ad  locum  quemdam,  in  minori  Sritanniâ 
cuinomenhEikV,  propè  fluvium  Rentium.  appulit.  »  (Ap.  BoIIand.,  t.  1  octobris, 
p.  197).  «  tlydau  Implying,  as  It  said,  the  sea-coast  is  llttle  else  than  a  synonyme  Co 
Armorica.  The  auihor  otthe  Ureof  Glldas  says  :  «  In  Armoricam  quondam  Gallls  reglonem 
tuncautem  aBritannis,  à  qnlbut  possidebaïur,  Letavia  dicebatur.  >»  Bouquet,  lU,  449. 
The  ma.  Vita  Cadoci  says  :  «  Provincia  quondam  Armorica,  delnde  Littau,  nnnc  Brl- 
tannla  mlnor  vocatur.  »  Colton.  Llbrary,  Vesp.  A.  14,  p.  32.  »  (Sharon  Turner,  Hit  tory  of 
thé  Jngto-Saxons,  Bock  VI,  appendix  to  chap.  3.  —  6*  édit,  3  toi.  in-s*,  Londres, 
it3«,  t  11,  p.  313,  note  st.) 
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Vîgnier,  Dam  Lobiaeau  et  H.  Yarin  ont  adopté  ce  dernier  sentiment 
et,  pour  eux,  la  péninsule  n'a  pas  été  colonisée  par  les  compagnons 
victorieux  de  Maxime,  mais  bien  par  les  bandes  d'émigrés  que  Tinva- 
sion  saxonne  chassa  quatre-vingts  ans  plus  tard  deTlIe  de  Bretagne, 
Que  TArmorique  ait  reçu  à  cette  dernière  époque  de  nombreuses 
troupes  de  fugitifs,  c'est  là  un  fait  incontestable  ;  et  ce  qui  est  égale- 
ment incontestable,  c'est  qu'il  y  avait  dans  l'armée  de  Maxime  bon 
nombre  de  Bretons  (^).  Toute  la  question  se  réduit  donc  à  savoir  si 
ces  Bretons  ont  formé  dans  TArmorique  un  établissement  durable,  ou 
bien ,  ce  qui  serait  très-naturel  (')i  s'ils  se  sont  dispersés  sur  les 
différents  points  de  l'Empire,  s'ils  ont  péri  dans  les  combats  et  les 
défaites  qui  accompagnèrent  l'expédition  de  Maxime,  amenèrent  sa 
chute  et  détruisirent  son  armée.  On  voit  tout  de  suite  que  rejeter  l'éta- 
blissement des  Bretons  dans  l'Armorique  en  383,  c^est  rejeter  par  là 
même  l'existence  de  Conan  Mériadec,  puisque  ce  héros  n'a  d'existence 
réelle,  de  personnalité,  comme  on  dit,  qu'à  titre  de  premier  monarque 
des  Bretons  d'Armorique.  Voyons  donc,  si  cet  établissement  repose 
sur  quelque  base  solide. 

Un  fait  historique  ne  peut  être  accepté  comme  vrai  que  s'il  s'appuie 
sur  des  monuments  écrits  d'une  autorité  certaine,  ou  au  moins  sur  une 
tradition  longue  et  puissante,  dont  il  est  imposMîe  de  dinKnUrer  la 
fameeté  par  dee  preuves  concluantes. 

Ceci  posé,  l'établissement  de  383  repose-t-il  sur  des  monuments 
écrits  d'une  autorité  certaine?  Pas  le  moins  du  monde;  car  ces  monu- 
ments se  réduisent  à  V Histoire  des  Bretons  communément  attribuée 
à  Nennius,  et  à  VHisloire  des  Rois  bretons  écrite  par  Geoffroy  de 
Monmouth  ;  de  ces  deux  ouvrages,  le  premier  a  été  composé  au 
ix»  siècle  (*),  et  le  second  vers  le  milieu  du  xu«,  c'est-à-dire,  l'un 

(0  Glldat,  De  Sxeidio,  édition  Stevenson,  p.  20. 

(2)  Sur  ce  qu'est  devenue  Tirmôe  de  Hizlme,  tpécialement  wb  Bretom  après  la  détUle 
du  Tyran,  voyez  H.  Varln  dans  Ogée,  pp.  sss,  2»»  et  357,  et  anssl  Goanon,  Quêi- 
guet  fMis  M  ripante  à  M.  Farin^  p.  42,  43,  et  M.  Varln,  dans  Ogée,  p.  93»,  col.  i 
et  note  (4). 

(3)  Cette  date  ne  saurait  plua  bire  aqloardiini  Tobjet  d*un  doute;  elle  a  été  établie  de 
la  manière  la  plus  certaine  par  H.  Cbsiles  Schœll,  dans  sa  savante  dissertation  De  eeele- 
iUuticm  BrUonum  Scotorumçue  Aitioria  fontibuê,  Berlin,  itsi,  In-t*. 
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plas  de  400  et  Tautre  près  de  800  ans  après  Texpédition  du  tyran 
Maxime.  Aujourd'hui,  d'ailleurs,  ces  deux  prétendues  Histoires  ont 
perdu  auprès  des  critiques  les  plus  éminents  toute  autorité  sérieuse, 
et  ne  sont  plus  considérées  que  comme  des  recueils  de  traditions  po- 
pulaires et  de  fabuleuses  légendes  (*).  Ce  sont  là  cependant  les  seuls 
monuments  que  Ton  puisse  invoquer  àTappui  de  la  thèse  de  Gallet; 
car  tous  les  autres  auteurs  cités  par  ce  critique  ou  se  bornent  à  re- 
produire sur  le  point  en  litige  les  assertions  de  Nennius  (*),  ou  même 
ne  disent  pas  un  mot  de  rétablissement  des  Bretons  de  Maxime  dans 
notre  péninsule. 

L^événement  contesté  repose-t-ii  du  moins  sur  une  tradition 
longue  et  puissante?  Oui ,  puisque  cette  tradition  est  déjà  consignée 
au  IXp  siècle  dans  Touvrage  attribué  à  Nennius.  S'ensuit-il  qu'on 
doive  l'admettre  comme  véritable?  Non ,  car  la  fausseté  de  celte  tra- 
dition peut  être  prouvée  d'une  manière  concluante. 

On  prouve  de  deux  manières  la  fausseté  d'une  tradition  :  l»  ou  l'on 
montre  qu'elle  a  été  inventée  après  coup ,  c'est-à-dire  qu'elle  a  corn-- 
mene^d'Are  plusieurs  siècles  après  l'époque  où  l'événement  qu'elle 
rapporte  aurait  dû  s'accomplir,  s'il  était  véritable  ;  9,^  ou  l'on  fait  voir 
qu'elle  est  en  contradiction  avec  des  monuments  écrits  d'une  autorité 
certaine. 

Ces  deux  genres  de  preuves  sont  possibles  contre  la  tradition  do 
rétablissement  de  383. 

lo  Oildas  n'a  pas  dit  un  mot  de  cet  établissement  ;  or,  ce  silence 
est  concluant,  car  : 

Gildas  écrivait  vers  le  milieu  du  VI«  siècle ,  cent  cinquante  ans  au 
plus  après  l'expédition  de  Maxime  (')  ; 

(I)  V07.  Nennii  Bistoria  Britonum  (édit.  S(eTenson),  t»  prœfat^  p.  zix.  H.  Ste- 
venson, après  lYolr  parlé  de  plusieurs  îab\n  sérieosemeni  rapportées  par  Neonios,  conclut 
eo  disant  :  «  Après  de^mblables  circonstances  sérienseoient  avancées  et  rapportées  sans 
ancnne  marque  de  désapprot>atlon  ni  d'Incrédulité,  personne,  sans  aucun  doute,  ne 
voudra  s'aventurer  Jusqu'à  donner  tscilement  créance  aux  assertions  qui  n'ont  d'autre 
appui  que  l'autortlé  de  Nennius.  •  Or,  rétablissement  des  Bretons  de  Uaxlme  dans  l'Armo- 
riqne  est  précisément  une  de  ces  assertions. 

(?)  Voy.  à  ce  sojet  la  prébce  du  Nennius  de  Stevenson,  p.  xi-xiii,  et  les  deux  premiers 
livres  des  Hittoirêê  de  Henri  de  HunUngdon,  dans  la  collection  de  Savile. 

(3)  Voj,  dans  les  BoUandUtu,  1. 11  de  Janvier  (29*  die),  le  CommnUairê  prélimi- 
naire à  11  Vie  de  saint  Gildas,  et  dans  le  premier  siècle  des  jéet$$  des  sainit  ôénédictimê 
les  Oôtêrvatiomi  prmvim,  miies  par  dom  HkbilloD  en  tdtede  la  même  vie. 


426  OOFAN  KÉRIADBC. 

Il  était  né*daQs  Tilede  Bretagne,  et  avait  babîié  pendant  longtemps 
la  Bretagne  armoricaine,  où  il  mourut  (*); 

Il  avait  voyagé  en  Irlande ,  en  Italie,  dans  les  Gaules,  et  recherché 
partout  avec  soin  les  renseignements  authentiques  qui  pouvaient  exister 
alors  sur  l'histoire  de  la  race  bretonne  (*); 

11  nous  parle  des  émigrations  d'insulaires ,  qui  s'accomplirent  au 
Ve  siècle  par  suite  de  l'invasion  saxonne  (')  ; 

Il  nous  rapporte  l'expédition  et  la  chute  de  Maxime,  mentionne  môme 
à  ce  sujet  certaines  circonstances  qui  ne  nous  sont  connues  que  par 
lui  {*);  —  et  cependant,  au  milieu  de  ces  circonstances ,  la  seule  sur 
laquelle  il  garde  un  silence  absolu,  c'est  précisément  celle  qui  inté- 
resse à  un  si  haut  point  l'histoire  de  sa  race. et  celle  de  TArmorique, 
où  il  était  réfugié  ;  c'est  le  prétendu  établissement  des  Bretons  de 
Maxime  dans  notre  péninsule  en  383. 

Évidemment  Gildas  n'a  gardé  ce  silence  que  par  l'un  de  ces  deux 
motifs  :  ou  parce  que  la  tradition  de  l'établissement  de  383  n'existait 
pas  encore  de  son  temps ,  et  alors  elle  est  fausse,  puisqu'elle  a  com* 
mencé  d'être  plus  d'un  siècle  et  demi  après  l'expédition  de  Maxime; 
ou  parce  que,  si  elle  existait  dès  cette  époque ,  elle  était  alors  regardée 
comme  une  fable  indigne  de  prendre  place  dans  l'histoire  sérieuse.  — 
Le  premier  de  ces  motifs  est  certainement  le  plus  probable  ;  mais  l'un 
aussi  bien  que  l'autre  nous  amène  forcément  à  conclure  la  feusseté  de 
la  tradition. 

Il  y  a  mieux;  c'est  que  vers  la  fin  du  IX®  siècle,  cette  tradition 
n'était  pas  encore  admise  dans  la  Bretagne  continentale.  GurdesUn  (^), 
en  effet, écrivant  vers  l'an  884  la  vie  de  saint  Gwennolé ,  nous  affirme 
expressément  que  les  Bretons  insulaires  sont  venus  s'établir  dans  l'Ar* 
morique  à  l'époque  de  la  conquête  saxonne,  et  non  dans  un  autre 
temps  :  «  Tempore  non  alio  qiu)  gens  harbara  Saxonum  maternum 
possedU  cespitem  (^}.  »  —  A  cette  époque  cependant,  la  tradition  de 

(1)  V.  jicta  SS.  Ord.  S.  Benêd.,  8<sc.  l*.  VU.  S.  GUde. 
(3)  V.  id,  i6id„  et  Gitd,,  éd.  Stevcnion,  p.  13. 

(3)  (??/(<.,  6d.Stév.,  p.  52. 

(4)  Gild.,  éd.  Stev.,  p.  30. 

(5)  Voj.  dans  la  Biographie  bretonne  TarUcle  Ourdettfn, 

(6)  Maternum  cespitvm,  le  soi  de  la  oièrc-patrle,  c'est-à-dire  de  rUo  de  Bretagne. 
V07.  la  Fié  Hê  taini  Gwennolé  (Ub.  i.  cap.  i)  au  cartulatrede  Tabbaye  de  Lande?enec, 
HS.  de  la  bibUoth.  de  Kemper,  f^  9  et  to. 
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Toiablissement  de  383  était  déjà  née  daps  la  Cambrie  (pays  de  Galles), 
puisque  V  Histoire  des  Bretons ,  composée  dans  ce  dernier  pays ,  venait 
delà  consigner  par  écrit;  mais  puisqu'elle  n'était  pas  encore  connue 
en  Ârmorique  ou  qu'elle  y  était  encore  regardée  comme  une  fable, 
nous  pouvons  conclure  que  son  origine  était  alors  toute  récente,  et 
probablement  de  fort  peu  antérieure  à  V Histoire  des  Bretons  :  c'est 
donc  encore  une  nouvelle  raison  de  considérer  cette  tradition  comme 
fausse. 

2o  Enfin;  elle  est  en  contradiction  avec  des  monuments  écrits  d'une 
autorité  certaine.  En  effet,  plusieurs  édits  du  Code  théodosien ,  rendus 
en  388, 389  eL  395,  enlevèrent  aux  partisans  de  Maxime  les  dignités  et 
les  charges,  spécialement  les  concessions  territoriales  qu'ils  avaient 
obtenues  du  tyran  (*).  Les  termes  de  ces  édits  sont  universels  et  ne 
renferment  ancune  exception.  Évidemment,  ils  ont  été  exécutés  dans 
toutes  les  provinces  où  les  troupes  romaines  étaient  capables  de  faire 
respecter  les  décrets  impériaux.  Or,  ce  dernier  cas  était  celui  de  l' Ar^ 
morique,  car  la  Notice  des  dignités  de  V Empire,  rédigée  en  44)1 , 
nous  atteste  la  présence  de  troupes  romaines,  ou ,  pour  parler  plus 
exactement,  de  préfets  militaires  {pr<zfecti)  résidant  à  Osismes  (Car- 
haix),  à  Vannes,  à  Aleth,  à  Rennes,  à  Mannatias,  qui  est  probable- 
ment Nantes  et  très-certainement  une  ville  de  la  péninsule  armori- 
caine, enfin  à  Avranches  et  à  Coutances ,  qu'on  nous  permettra  de 
mentionner  ici  parce  que  les  corps  militaires  aux  ordres  des  préfets  de 
ces  deux  dernières  résidences  étaient  parfaitement  en  mesure  de  con- 
courir à  étouffer,  dans  notre  péninsule,  une  résistance  quelconque  aux 
décrets  de  l'autorité  Impériale  ('). 

Dono,  en  supposant  que  Maxime  eût  donné  à  ses  Bretons  et  à  leur 
chef  la  péninsule  armoricaine,  leur  établissement  eût  été  détruit 
par  suite  des  édits  impériaux,  au  plus  lard  en  l'an  395.  Il  n'eût  fait 
qu'apparaître  et  disparaître.  Il  serait  donc  très-superflu  d'en  tenir 
compte. 

Il  se  trouvera  peut-être  encore  quelques  partisans  de  Conan  assez 

(I)  Voy.  entre  autres  Cod.  Théod.L\b,  xv,  t.  I4,leg.  lo, 

(9)  Voj.  Notit,  dignit.  Imper,  ap.  Dubos;  Monarchie  française,  édit.  in-4*  de 

1743,  !..  p.  44et4S. 
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obstinés  pour  protester  contre  cette  conclusion  rigoureuse,  et  pour 
soutenir  que  rétablissement  des  Bretons  de  Maxime  dans  l^Armorique 
s'est  maintenu  après  la  mort  du  Tyran ,  malgré  toutes  les  prescrip- 
tions des  édits  impériaux.  Quelques  mots  suffiront  pour  montrer  que 
cette  opinion  est  tout^à-fait  insoutenable.  Si ,  en  effet ,  Conan  et  ses 
troupes  bretonnes  se  sont  maintenus  dans  VArmorique  après  la  mort 
du  Tyran,  ils  s'y  sont  maintenus,  ^  soit  par  la  tolérance  des  empereurs 
Théodose ,  Yalentinien  et  Honorius,  —  soit,  au  contraire,  malgré  ces 
empereurs,  et,  par  conséquent,  en  renversant  dans  la  péninsule  la 
domination  romaine,  en  se  rendant  indépendants. 

Dans  la  première  hypothèse,  puisque  les  guerriers  bretons  établis 
dans  TArmorique  auraient  été  soumis  aux  empereurs ,  ils  devraient 
figurer  parmi  les  divers  corps  de  la  milice  impériale.  Or,  nous  avons 
la  Notice  des  dignUés  de  l'Empire,  rédigée  (comme  je  Tai  déjà  dit), 
vers  Tan  401 ,  qui  nous  donne  le  dénombrement  des  corps  de  troupes 
fixés  en  Armorique.  On  n'y  trouve  aucune  mention  de  troupes  bre- 
tonnes. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  dire  que  Conan  et  ses  guerriers  se  sont 
maintenus  dans  TArmorique  par  la  force  et  s'y  sont  rendus  indépen- 
dants, c'est  dire  évidemment  qu'ils  ont  chassé  de  ce  même  pays  les 
troupes  romaines  qui  l'occupaient.  Or,  la  Notice  des  dignités  de  l'Em- 
pire^  postérieure  de  six  ans  environ  au  dernier  édit  lancé  contre  les 
partisans  de  Maxime,  la  notice,  qui  ne  nous  laisse  pas  apercevoir  les 
traces  d'une  colonie  bretonne  dans  l' Armorique,  nous  montre,  au  con- 
traire, la  péninsule  couverte  de  garnisons  impériales. 

Il  est  donc  évident  que  les  Bretons  de  Maxime ,  si  jamais  ils  se  sont 
établis  dans  l'Armorique  (ce  qui  n'est  attesté  par  aucun  témoignage 
de  quelque  valeur) ,  n'ont  pu  s'y  maintenir  ni  par  la  tolérance  des 
empereurs,  ni  par  la  force  et  la  rébellion.  — Autrement,  ils  ne  s'y 
sont  maintenus  d'aucune  manière,  et  leur  séjour  dans  cette  contrée 
aurait  à  peine  duré  dix  ans.  —  La  tradition  qui  voit  dans  le  prétendu 
établissement  de  383  l'origine  de  la  colonisation  de  notre  pre^qu'ile 
par  les  Bretons  insulaires,  est  donc  en  contradiction  directe  avec  le 
Code  théodosien  et  la  Notice  des  dignités  de  P  Empire.  C'est  encore  une 
preuve  concluante  de  sa  fausseté. 
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IV. 


Depuis  que  f  aï  produit  en  public,  pour  là  première  fois,  la  démons- 
tration que  Ton  vient  de  lire  contre  rétablissement  de  383,  elle  n'a 
rencontré  qu'un  contradicteur  (*),  mais  qui  a  tâché  de  se  multiplier 
par  la  répétition  de  ses  attaques,  et  qui  montre  d'ailleurs  la  prétention 
de  ne  point  laisser  debout  un  seul  de  mes  arguments.  A  son  avis, 
Nennius  mérite  toute  conHance  sur  le  fait  de  rétablissement  de  383, 
contre  lequel  le  silence  de  Gildas  est  sans  valeur  et  la  parole  de  Gur- 
destin  sans  portée  :  quant  aux  décrets  du  Code  Tbéodosien,  on  n'y 
doit  voir  en  réalité  qu'une  lettre  morte  ;  Fempereur  ne  tint  pas  la 
main  à  leur  exécution ,  par  clémence  d'abord,  et  de  plus  par  impuis- 
sance, vu  que  les  forces  militaires  cantonnées  dans  la  péninsule  armo- 
ricaine, suivant  la  Notice  des  Dignités,  n'eussent  point  suffi  à  con- 
traindre les  Bretons,  anciens  soldats  de  Maxime  vaincus  avec  lui,  à  se 
soumettre  aux  prescriptions  du  vainqueur.  On  voit  donc  que  M.  Le 
Jean  (c'est  mon  contradicteur)  ne  m'accorde  rien  de  rien  :  il  faut  voir 
comme  il  soutient  cette  prétention. 

Il  est  d'abord  évident  que  H.  Le  Jean  a  très-mal  compris  la  Notice 
des  Dignités,  Il  s'imagine,  en  effet,  qu'il  ne  pouvait  exister^  dans  la 
péninsule  armoricaine  et  sur  ses  confîns ,  d'autres  postes  occupés  par 
les  Romains  que  les  sept  villes  mentionnées  dans  la  Notice  comme 
résidences  des  sept  préfets  militaires  dont  j'ai  parlé  au  chapitre  précé- 
dent, et  de  plus  que  les  troupes  aux  ordres  de  ces  sept  préfets  pou- 
vaient à  peine,  mises  ensemble,  atteindre  au  chiffre  total  de  trois 
mille  hommes  ;  quoiqu'il  ne  nous  indique  en  aucune  façon  les  bases 
de  ce  calcul ,  il  semble  très-sûr  de  son  fait  :  «  Massez  et  exagérez  cela 
»  tant  que  vous  pourrez ,  vous  n'en  ferez  pas  trois  mille  hommes  ('}.  » 

(1)  H.  G.  Le  Jean  daot  son  livre  La  Bretagne,  son  Histoire  et  tes  Historiens , 
pp.  197-200,  et  dans  un  article  Intitulé:  La  Légende  et  l'Histoire;  Conan  Âfériadec, 
publié  en  I85»,  dans  la  Revue  des  provinces  de  l'Ouest,  2*  année  pp.  7«3,  7&9,  lortovt 

auxpp  7S3,  7S5. 

(9)  RêPuedeeprovinceê  de  l'Ouest,  9*  année,  p.  7S). 
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C'est  une  grosse  méprise.  La  Notice  des  Dignités  de  r Empire  n'a  point 
pour  objet  de  donner  la  nomenclature  de  tous  les  postes  occupés  par 
les  garnisons  romaines,  mais  celle  des  principaux  dignitaires  {Notice 
des  Dignités)  ou  officiers ,  tant  civils  que  militaires ,  employés  dans  les 
diverses  parties  de  TËmpire,  et  le  nom  de  leurs  t'ésidences.  Ainsi 
quand  on  lit  que  le  duc  du  pays  armoricain ,  qui  était  un  officier  mili- 
taire supérieur,  avait  sous  ses  ordres  plusieurs  préfets,  entre  autres 
sept  en  résidence  à  Osismes,  Vannes,  Rennes  «  Aleth,  Nantes, 
Avranches  et  Coutanccs ,  cette  mention  est  toute  semblable  à  celle  par 
où  VAnntuiire  Militaire  de  France  constate,  en  1860,  que  le  général 
commandant  la  16^  division  militaire  a  sous  ses  ordres  six  généraux, 
préposés  chacun  à  une  subdivision  de  cette  division  et  qui  sont  en  rési- 
dence à  Rennes,  Vannes,  Sainl-Brieuc ,  Laval,  etc.  Nul  ne  conclut 
delà,  apparemment,  que  toutes  les  troupes  de  chaque  subdivision 
soient'forcément  concentrées  dans  la  ville  chef-lieu ,  et  Ton  sait ,  tout 
au  contraire,  que  le  général  commandant  a  le  droit  de  les  poster  et 
déposter  comme  il  veut,  suivant  Texigence  des  cas ,  dans  toute  réten- 
due de  son  commandement.  Il  en  était  de  même  exactement  de  chaque 
préfet  de  la  Notice  à  regard  des  troupes  placées  sous  ses  ordres ,  et 
ces  troupes ,  —  cela  est  connu  de  tout  le  monde,  mais  il  faut  bien  le 
dire  ici  puisque  mon  adversaire  semble  Tignorer  —  ces  troupes, 
sous  chaque  préfet,  consistaient  en  une  légion'. 

Suivant  les  écrivains  militaires  de  Rome,  notamment  suivant 
Végèce,  qui  vivait  précisément  vers  la  fîn  du  IV^  siècle, 
le  titre  de  préfet  désigne  dans  Tordre  militaire  Tofflcier  placé 
à  la  tète  de  la  légion  (*).  La  légion,  on  le  sait,  se  composait 
régulièrement  'de  six  mille  hommes;  mais,  depuis  les  innova- 
tions essayées  par  Constantin  dans  Torganisation  militaire  de 
TËmpire,  les  cadres  des  légions  étaient  rarement  au  complet; 
toutefois  on  ne  pourrait  soutenir,  aucun  auteur  n'a  soutenu  que 
le  contingent  mot/en  de  la  légion  soit  jamais  descendu,  sous  Thcodose 
le  Grand  et  sous  son  fils ,  au-dessous  de  moitié  de  son  chiffre  normal , 
dî'est-à-dire  au-dessous  de  trois  mille  hommes.  De  plus ,  il  y  avait  tou- 

(1)  Végèce,  De  r$  militari,  Ub.  If,  cap.  »:  De  offieio  prttfwti  Uçiomis, 
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jours  auprès  de  chaque  légion  des  cohortes  auxiliaires  qui ,  régulière- 
ment—  et  encore  suivant  Végèce — devaient  former  un  corps  de 
troupes  égal  en  nombre  à  la  légion  proprement  dite.  Pour  ne  rien 
forcer,  admettons  que  sur  ce  point  la  règle  ait  encore  fléchi ,  et  que 
le  corps  auxiliaire  de  chaque  légion,  au  lieu  de  régaler  en  nombre,  ne 
fût  plus  que  moitié  de  la  légion  même,  soit  donc  pour  chaque  légion 
de  trois  mille  hommes  un  corps  auxiliaire  de  quinze  cents  hommes. 
Tout  cela  donne  à  chaque  préfet  quatre  mille  cinq  cents  hommes  de 
troupes,  et  aux  sept  préfets  ensemble  plus  de  trente  mille  hommes. 
M.  Le  Jean ,  avec  ses  trois  mille  hommes,  était  véritablement  un  peu 
loin  de  compte  ;  et  pourtant ,  comme  on  Va  vu ,  loin  de  rien  masser 
ni  exagérer,  j'ai  pçis  les  plus  basses  moyennes. 

Trente  mille  hommes ,  on  Tavoucra ,  suffisaient  fort  amplement  à 
tenir  la  péninsule  dans  Tobéissance  après  la  ruine  complète  du  parti 
de  Maxime  ;  là-dessus  il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté.  Mais  je  veux 
répondre  complètement  à  cette  partie  de  Tobjection  qui  se  base  sur 
la  prétendue  faiblesse  relative  de  Toccupation  romaine  dans  Fouest  de 
la  péninsule  comparé  à  Test.  «  Sur  toutes  les  côtes  occupées  par  l'in- 
»  vasion  de  383,  nous  dit  M.  Le  Jean,  depuis  Bréhat  jusqu*au  fond 
»  du  littoral  comouaillais,  voyons- nous  un  poste  romain  porté  à  la 
»  Notice  de  F  Empire  (•)?»  Et  ailleurs  :«  Notez  que  sur  ces  sept  postes 
»  (indiqués  dans  la  Noticé)\\  n'en  est  qu'un  seul  (celui  d'Osismes)  qui 
»  soit  placé  à  l'ouest  d'une  ligne  partant  de  la  Rance  et  aboutissant  à 
»  Vannes.  Une  cohorte  pour  garder  juste  la  moitié  de  la  Bretagne  (')!  » 
—  Si  M.  Le  Jean  avait  compris  la  Notice,  W  aurait  dit  une  légion,  non 
une  cohorte,  mais  il*  n'aurait  pas  encore  été  dans  le  vrai.  Le  vrai, 
c'est  que  les  troupes  romaines  étaient  distribuées  fort  également  dans 
les  diverses  parties  de  la  péninsule^  un  préfet  et  une  légion  par  cité  : 
chez  les  Osismiens ,  la  légion  des  Maures  osismiaques,  dont  le  préfet 
résidait  à  Carhaix;  chez  les  Venètes,  celle  des  Maures  vcnctiques, 
dont  le  préfet  habitait  Vannés  ;  chez  les  Curiosolites ,  la  légion  de  Mars 
{Martenses) ,  ùoui  le  préfet  résidait  à  Alelh;  chez  les  Nannèles,  la 
légion  des  Survenus  {Superventi) ,  dont  le  préfet  sç  tenait  9  Nantes, 

'  (1)  La  Bretagne,  tonHittoire  et  tes  Historiens,  p.  199. 
(3)  Bévue  des  provinces  de  COuest,  2«  aoDôe,  p.  755, 
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el  enfin  chez  les  Rédons ,  un  corps  de  Lètes  Francs,  dont  le  préfet 
avait  Rennes  pour  résidence.  Chaque  préfet  distribuait  ensuite  les 
troupes  de  sa  légion  par  postes  détachés  sur  le  bord  des  voies  et  sur 
les  côtes,  selon  les  divers  besoins  qui  s^offraient ,  sans  que  nous  con- 
naissions rien  de  cette  distribution,  qui ,  d^ailleurs  évidemment,  variait 
avec  le  temps  et  les  circonstances.  Il  n'y  a  donc  rien  à  conclure  du 
silence  de  la  iVottce,  dès  qu'on  la  comprend  et  qu'on  n'y  veut  pas 
chercher  ce  qui  n'y  doit  pas  être. 

Que  M.  Le  Jean  s'amuse  ensuite  à  assimiler  la  situation  des  gar- 
nisons romaines  de  l'Armorique  à  celles  des  «  innombrables  forts 
»  russes  qui  resserrent  leurs  mailles  autour  du  Caucase,  et  qui  ne  le 
»  tiennent  pas  encore  ;  »  des  «  quinze  ou  vingt  postes  que  nous  possé- 
»  dons  au  Sénégal, et  qui  sont  maîtres  tout  juste  du  terrain  que 
»  peuvent  balayer  Teurs  canons  (*)  ;  »  et  enfin  des  «  garnisons  de  la 
»  république,  qui  occupaient  en  1793  Paimbœuf,  Luçon,  les  Sables 
»  et  Machecoul  ('),  »  pendant  que  la  Vendée  entière  était  soulevée 
autour  d'elles  contre  la  république;  ce  n'est  rien  là  qu'un  jeu  d^esprit 
qui  prouve  une  fois  de  plus  la  vérité  de  l'adage  :  Comparaison  n'est 
pas  raison.  Car,  indépendamment  de  toutes  les  autres  différences,  ce 
qui  fait  ou  faisait  la  faiblesse  des  Bleus  contre  les  Vendéens,  des  Fran- 
çais contre  les  noirs  du  Sénégal,  des  Russes  contre  les  Circassiens, 
c'est  que  les  Circassiens,  les  noirs,  les  Vendéens,  ce  sont  des  popula- 
tions indigènes  soulevées  en  masse  contre  leurs  oppresseurs.  Or  les 
corps  de  troupes  bretonnes  qui  avaient  suivi  Maxime  dans  les  Gaules, 
si  ce  tyran  les  avait  établis  dans  l'Armorique  en  383,  peuvenMls  donc 
nous  être  donnés,  cinq  ans  après,  comme  indigènes  et  comme  formant 
la  masse  de  la  population  de  notre  péninsule?  Non  certes,  et  tout  au 
contraire ,  ils  n'auraient  encore  été  pour  les  indigènes  qu'un  corps  de 
conquérants  étrangers  ;  c'est  sous  cet  aspect  que  U.  Le  Jean  lui-même 
nous  les  représente  ailleurs  ('). 

Ainsi,  entre  les  situations  que  notre  adversaire  s'efforce  de  rappro- 
cher malgré  les  quinze  siècles  qui  les  séparent,  loin  qu'il  y  aitana- 

(1)  Bévue  du  prov.  de  l'Ouett^  s*  aoDée,  p.  7S&. 

(2)  La  Bretagne,  ton  Hietoire  et  tee  HUtoriene^  p.  199. 

(3)  La  Breiaçne,  ton  Histoire  et  tee  Hittorient,p,  36, 
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logie,  il  y  a  contradiction  :  d*où  il  suit  nécessairement  que,  8*il  y  avait 
quelque  conclusion  à  tirer  de  ce3  rapprochements ,  elle  serait  tout 
juste  à  rinverse  de  celle  de  M.  Le  Jean.  Mieux  eût  valu  laisser  tran- 
quillement chez  eux  la  Vendée ,  le  Caucase  et  le  Sénégal ,  qu*on  ne 
8*aUendaU  guère,  assurément,  à  voir  en  cette  affaire. 

Je  ne  sais  trop  pourquoi,  au  reste,  M.  Le  Jean  s'est  tant  acharné  à 
combattlre  Targument  tiré  par  moi  de  la  Notice  des  Dignités  de  VEm^ 
pire,  et  à  prouver  que  les  troupes  romaines  cantonnées  dans  TArmo- 
rique,  suivant  cette  Notice,  ne  suffisaient  pas  pour  empêcher  rétablis- 
sement des  Bretons  de  Gonan  malgré  les  édits  de  Tempereur.  Car, 
après  tout ,  si  ses  troupes  n'eussent  pas  suffi ,  il  y  en  avait  d'autres 
apparemment  dans  les  Gaules  et  dans  TEmpire,  qu'on  pouvait  diriger 
momentanément  sur  TArmorique  pour  y  venir  étouffer  les  derniers 
restes  de  la  rébellion  ;  et  M.  Le  Jean  surtout ,  lui  qui  n'admet  Conân 
que  comme  un  très-petit  prince  occupant  un  très-petit  coin  de  notre 
péninsule  (') ,  ne  geut  prétendre ,  en  définitive ,  rabaisser  sous  le  règne 
du  grand  Théodose  la  force  de  l'Empire  au  point  qu'elle  fût  incapable 
de  faire  rentrer  dans  l'obéissance  cette  bande  microscopique  de  vain- 
cus. Évidemment  une  si  chélive  colonie  n'aurait  pu  se  maintenir  que 
par  la  tolérance  impériale ,  et  tout  l'effort  d'argumentation  de  M.  Le 
Jean  devrait  tendre  à  prouver  que  cette  tolérance  la  protégea ,  en  effet, 
et  la  déroba  d'une  manière  quelconque  à  l'exécution  des  mesures 
rigoureuses,  solennellement  édictées  à  plusieurs  reprises  contre  tous  les 
fauteure  de  la  tyrannie  de  Maxime.  C'était  là,  pour  notre  adversaire, 
le  point  capital  à  emporter  :  voyons  s'il  y  a  mieux  réussi  que  dans  celui 
qu'on  vient  d'examiner. 

•  Le  Code  Théodosien  (dit  M.  Le  Jean)  est  rempli  de  décrets  enle- 
»  vant  aux  partisans  de  Maxime  vaincus  leurs  dignités  Jours  corn- 
»  mandements ,  leurs  terres,  leure  concessions,  ce  qui  prouve, en 
»  passant,  qu'ils  en  avaient  eu  (*).  Hais  l'autorité  du  Code  est 
»  annihUée  par  Pacatus ,  qui  vante  la  clémence  du  vainqueur,  qui  dit 

(0  Ce  tyitème  est  formulé  dans  la  Bretagne,  son  Hist.  et  set  Historiens^  pp  25, 26, 
300.  Roosy  rertendrons  plut  tard. 

(2)  fCul  D'eu  a  Jamais  douté  ;  mais  cela  ne  proufe  pas  le  moins  du  monde  que  les 
terres  concédées  par  le  tyran  fussent  en  Armorlque ,  car  le  Code  ne  dit  mot  de  leur 
aituaUon. 

Tome  Vin,  29 
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•  qu'il  n*y  eut  que  quelques  victimes  nécessaires,  et  que  les  autres 
»  conservèrent  leurs  vies,  leurs  biens,  leurs  familles.  Ce  n*est  pas  un 
»  passage,  mais  dix  qu'on  pourrait  citer.  11  y  ailonc  eu  des  décrets 
»  de  proscription  lancés  pour  la  satisfaction  de  la  morale  publique, 
»  mais  la  magnanimité  du  triomphateur  a  trouvé  à  se  mouvoir  à  Taise 
»  parmi  tous  ces  décrets  (').  »  —Et  c'est  tout.  Il  est  aisé,  à  ce  prix,  de 
se  débarrasser  de  tous  les  obstacles  et  d'anni/it^,  dès  qu'il  vous 
gênent,  les  témoignages  les  plus  graves  et  les  plus  certains.  Pour 
donner  quelque  valeur  à  sa  conclusion  aux  yeux  de  la  logique ,  H.  Le 
Jean  a  oublié  un  seul  point ,  qui  est  de  prouver  que  l'autorité  de 
Pacatus  l'emporte  sur  celle  du  Code  et  lui  doit  être  préférée. 

L'autorité  du  Code  est  assez  connue.  On  sait  que  ce  recueil,  publié  vers 
l'an  437,  fut  composé  par  ordre  de  l'empereur  Théodose  II,  qui  fit  réunir 
tant  ses  propres  édits ,  rescrits  et  décrets,  que  ceux  de  ses  prédéces- 
seurs qui  avaient  encore  force  de  loi  ;  comme  document  historique, 
notre  BiUletin  ctes  Lois  de  France  aurait  donc  même,  en  un  certain 
sens,  moins  d'autorité,  puisque  le  Code  Théodosien  n'est  formé  que 
de  textes  législatifs  encore  en  vigueur  quand  ils  y  furentinsérés.  Mais 
alors  qu'est-ce  donc  que  Pacatus ,  pour  annihiler  ainsi  de  son  seul 
témoignage  toute  l'autorité  du  Code?  M.  Le  Jean  ne  nous  le  dit  point, 
et  pour  cause.  C'est  que  Pacatus  (Latinus  Pacatus  Drepanius)  n'était 
rien  qu'un  rhéteur  à  gages,  chargé  par  le  sénat  de  débiter  le  panégy- 
rique officiel  du  grand  Théodose  devant  cet  empereur  même ,  quand  il 
vint  à  Rome,  au  mois  de  juin  389,  pour  triompher  du  tyran  Maxime, 
vaincu  et  tué  l'année  précédente.  C'est  que  le  passage  (car  il  n'y  en  a 
qu'un ,  quoiqu'on  nous  en  promette  dix)  où  Pacatus  vante  la  clémence 
de  Théodose  est  précisément  tiré  de  cet  éloge  de  commande.  C'est 
que  si  mon  ingénieux  adversaire  avait  fait  connaître  à  ses  lecteurs 
cette  double  circonstance,  chacun  certainement  se  fût  écrié  que  pré- 
tendre ,  je  ne  dis  pas  annihiler^  mais  seulement  balancer  l'impa^ible 
autorité  du  Code  par  les  louanges  vénales  d'un  déclamateur  gagé,  ce 
n'est  point  faire  un  argument,  mais  une  plaisanterie.  Si  donc  il  y 
avait  contradiction  entre  les  décrets  du  grand  Théodose  contre  le 

(1)  Bepuê  d€t  prov,  de  COuett,  2*  année,  pp.  7&3. 7S4. 
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parti  de  Maxime  et  les  louanges  de  Pacàtus  envers  le  grand  Théodose, 
c'est  Pacatus  et  non  le  Code  qui  devrait  rester  annihilé. 

Mais,  en  tout  cas,  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  la  loi  du  Code  la  plus  im- 
portante pour  nous,  celle  qui  dispose  formellement  que  les  partisans  do 
Maxime  seront  dépouillés  des  concessions  de  terres  qu'ils  auraient  pu 
recevoir  du  tyran,  cette  loi-là  échappe  absolument  aux  atteintes  de  Paca- 
tus ,  vu  que  Pacatus  débita  son  éloge  de  Théodose  le  Grand  au  mois 
de  juin  389,  comme  on  vient  de  le  dire,  et  que  la  loi  en  question 
(dans  le  texte  qui  nous  en  reste)  fut  portée  environ  six  ans  plus  tard , 
le  S6  avril  39S ,  par  les  empereurs  Honorius  et  Arcadius,  fils  et  succes- 
seurs de  TbéodoseC).  Ainsi,  qui  que  soit  Pacatus,  son  témoignage 
fort  ea  faible  ne  peut  rien  contre  oette  k>i.  Il  n'y  a  pas  le  moindre 
motif  de  croire  qn'dlo  n'ait  pas-  été  exécutée  contre  les  ^partisans  de 
Maxime ,  y  compris  les  Bretons. 

D'ailleurs^  en  faveur  de  Pacatus  et  surtout  de  la  vérité,  je  vais 
faire  voir  maintenant  qu'il  n'y  a  réellement  pas  contradiction  entre 
les  lois  de  Théodose  et  les  louanges  de  son  panégyriste  ;  c'est  chose 
bien  facile,  il  suffit  de  rapprocher  le  texte  des  unes  et  des  autres.  L'his- 
torien Lenain  de  Tillemont,  si  estimé  pour  sa  judicieuse  critique,  a 
déjà  fait  ce  rapprochement  en  montrant  comment  ces  textes  se  conci- 
lient ;  nous  n'aurons  guère  qu'à  le  citer.  Voici  d'abord  en  quels  termes 
{traduits  très^xactement)  Pacatus  loue  la  clémence  de  Théodose 
envers  les  partisans  du  tyran  :  «  Tous  ont  trouvé  leur  pardon  dans  le 
»  sein  quasi-maternel  de  la  clémence  impériale.  Nul  d'entre  eux  n'a 
■  vu  ses  biens  mis  à  l'enchère,  ni  sa  liberté  violée,  ni  la  dignité 
»  qu'il  avait  précédemment  (digniias  frrœterita)  amoindrie.  Nul 
«  encore  oe  s'est  va  déshonorer,  ni  ne  s'est  entendu  adresser  un 
»  reproche,  encore  moins  décerner  un  châtiment.  Les  oreilles  des 
»  coupables  n'ont  même  pas  payé  pour  leur  tête.  Hais  tous  ont  été 
»  rendus  à  leurs  foyers,  à  leurs  femmes,  à  leurs  enfants,  et,  ce  qui 
»  est  plus  doux  encore,  à  l'innocence  {*).  »  Après  avoir  cité  ce  passage 

(0  «  VI.  Kal.lMl,  Oljbrlo  et  Probino  Coss  (3S  aTTll  395).  Qui,  tjrannl  Uaitml  secnt, 
liMitoDcm,  AiDdot  perpelollurb  oon  ab  ordloarlfaJadtcfi>iiaacd  a  raUooalibQs  actepemoU 
eorum  ambsioDe  plectantur»  atqne  ad  rem  prifatam  deauo  rerertunlur.  »  Cod.  Tkéod,, 
Ub.XV,titi4,l.X. 

(S)  Latin.  Pacat.  Panégpr,,  p.  m  et  dam  rédlUon  dea  Panégyriques  tmprlioée  I 
Genève  ea  is90,p.  tsu 
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«D  Tabrégeanl,  et  remarqué  que  les  derniers  mots  doiveut  s'entendre 
d'une  amnistie,  Tillemont  continue  :  «  Ceux  qui  avaient  reçu  des 
»  charges  du  tyran  furent  néanmoins  condamnés  à  des  taxes,  mais  on 
»  les  remit  à  la  plupart  et  peut-être  à  tous.  Ce  qu'on  dit  aussi  qu'ils 
0  furent  tous  maintenus  dans  leurs  dignités  doit  s'entendre  de  celles 
»  qu'ils  avaient  reçiies  des  princes  légUimes,  comme  Honorius 
»  l'ordonna  depuis  (Cod.  Theod.  XV,  t.  14,  l.  XI)  en  déclarant  qu'il 
»  suivait  l'exemple  de  son  père.  Et  nous  avons  encore  deux  lois  de 
»  Théodose  (Ibid.  1.  VI  et  Vil)  où  il  casse  tout  ce  qu'avait  fait 
»  Maxime  et  réduit  à  leur  premier  état  ceux  qu'il  avait  élevés.  Ces 
»  deux  lois  sont  datées,  l'une  du  22  septembre  (388)  à  Aquilée,  et 
»  l'autre  du  10  octobre  à  Milan.  »  Au  commencement  de  l'année 
suivante  (389),  Théodose  étant  encore  à  Milan  y  donna  «  une  nouvelle 
•  loi,  le  14  de  janvier  (Ibid.  1.  VIII),  pour  casser  tout  ce  qui  avait  été 
»  fait  par  Maxime  et  même  par  les  officiers  qu'il  avait  mis,  sans 
»  loucher  néanmoins  aux  actes  que  les  particuliers  avaient  faits  entre 
»  eux  (').  » 

Tillemont,  on  le  voit,  ne  juge  pas  ces  différentes  lois  incompatibles 
avec  la  clémence  louée  par  Pacatus,  et  il  a  raison  ;  car  ce  qui  ressort 
de  ces  lois  mêmes,  c'est  que  Théodose  voulut  détruire  toute  trace  des 
faveurs  faites  par  le  tyran  à  ses  amis,  aussi  bien  que  des  injustices 
qu'il  avait  commises  ou  fait  commettre  contre  ses  ennemis;  voilà  ce 
que  l'équité,  la  nécessité  exigeaient  en  effet  impérieusement.  Mais 
ôler  aux  fauteurs  de  la  tyrannie,  coupables  par  là  même  de  lèse- 
majesté,  les  récompenses  qu'ils  ont  reçues  du  tyran  pour  le  soutenir, 
ce  n'est  pas  punir,  c'est  simplement  faire  justice;  et  ne  punir  pas  des 
coupables  c'est  leur  faU'e  grâce.  Or  c'est  ce  que  fait  Théodose  ;  ayant 
remis  par  ses  édits  toutes  choses  et  toutes  personnes  en  l'état  où  elles 
étaient  avant  l'usurpation,  il  est  content,  il  s'arrête,  et  ne  porte  contre 
qui  que  ce  soit  aucun  châtiment  (les  trois  lois  ci-dessus  n'en  parlent 
pas)  :  voilà  la  clémence  que  vante  Pacatus.  Cette  clémence  est  très- 
réelle  ;  pourtant  si  on  la  trouvait  au-dessous  des  louanges  du  rhéteur, 
qu'on  se  rappelle  la  condition  de  ce  dernier  :  c'était  un  panégyriste 
ofGcIel,  et  cela  explique  tout. 

(0  TUlemoDt,  Butoirs  du  SmpBreun,  y,  pp.  297  et  303. 
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Conclusion  :  il  n'y  a  pas  de  contradiction  entre  les  décrets  de 
Théodose  et  les  louanges  de  Pacatus;  s'il  y  avait  contradiction,  ce 
sont  les  louanges,  non  les  décrets,  qui  seraient  annihilées;  et  en  ad- 
mettant le  contraire,  toutes  les  louanges  que  Pacatus  donnait  en  389  à 
la  clémence  du  grand  Théodose  ne  prouveraient  pas  le  moins  du 
monde  que  cette  clémence  ait  pu  mettre  le  moindre  obstacle  à  Texé- 
cution  d'une  loi  donnée  le  26  avril  395,  plusieurs  mois  après  la  mort 
de  ce  grand  prince,  et  six  ans  après  le  débit  de  la  harangue  de  Pacatus. 

Les  lois  rendues  pour  priver  tous  les  partisans  de  Maxime,  sans 
exception,  des  terres  et  des  dignités  qu'ils  en  avaient  reçues  ont  donc 
dû  être  exécutées  contre  tous  sans  exception,  les  Bretons  compris  :  il 
n'y  a  pas  une  seule  raison  d'en  douter,  et  j'ai  prouvé  de  plus  que  si 
quelque  résistance  avait  pu  s'élever  contre  elles  en  Armorique,  les 
troupes  impériales  qui  s'y  trouvaient  étaient  plus  que  suffisantes  pour 
la  dompter  aussitôt.  —  Mais  pour  en  Unir  une  bonne  fois  sur  ce  sujet, 
pour  montrer  combien  toute  l'histoire  de  ce  temps  conspire,  ainsi  que 
toute  vraisemblance,  contre  l'opinion  contraire,  on  me  permettra  de 
citer  un  excellent  passage  de  la  dissertation  inédite  composée  contre 
la  fable  de  Conan  par  dom  Le  Galldis,  le  plus  savant  peut-être  des 
religieux  bénédictins  qui  ont  concouru,  avec  dom  Audren  et  dom  Lo- 
bineau,  à  élaborer  la  grande  Histoire  de  Bretagne  publiée  en  l'an  1707 
sous  le  nom  de  ce  dernier.  Voici  ce  passage  : 

«  Les  auteurs  de  l'histoire  romaine,  Sexte-Aurèle,  Zozime,  Prosper, 
»  Sozomène,'Rufin,  Orose,  Jomandès,  le  comte  Harcellin,  Idace,  etc., 
»  disent  tous  qu'après  que  Théodose  le  Grand  eût  vaincu  et  tué 
»  Maxime  en  l'an  de  N.-S.  388,  il  envoya  Yaientinien  le  jeune  avec 
»  la  fleur  de  son  armée  dans  les  Gaules,  sous  la  conduite  du  comte 
»  Arbogaste,  contre  Victor,  ûls.du  même  Maxime  et  nommé  par  lui 
»  César;  que  Valentinien  acheva  de  ruiner  ce  parti,  qu'il  Ût  mourir 
»  Victor,  qu'il  se  rendit  maître  de  toutes  les  provinces  qui  avalent 
»  reconnu  les  tyrans,  et  que  Théodose  demeura  dans  l'Occident  deux 
»  ans  entiers  sans  vouloir  retourner  en  Orient  jusqu'à  ce  qu'il  vit  tous 
»  les  troubles  apaisés,  toutes  les  Gaules  soumises,  toutes  les  étincelles 
»  de  la  révolte  éteinte,  tous  les  partisans  de  la  rébellion  ou  tués  ou 
»  chassés,  et  que,  tout  enfin  étant  paisible,  il  retourna  à  Constanti- 
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.»  Dople  r&n  391,  laissant  TOccidetit  en  bon  état  au  jeane  Valentinien. 
»  Ces  faits  qui  sont  indubitables  (continue  dom  Le  Gallois)  peuvent-ils 
»  subsister  avec  le  roman  de  Conan  Mériadec?  Et  y  -a-^t-ii  moyen 
»  d'accorder  rétablissement  tranquille  de  ce  nouveau  roi  dans  une 
»  partie  considérable  des  Gaules  sans  qu'on  ait  osé  lui  déclarer  la 
ff  guerre,  sans  qu'on  ait  pris  le  dessein  de  le  chasser,  sans  qu'on  Tait 

•  traité  comme  ennemi,  quoiqu'on  ne  pût  ignorer  qu'il  avoit  soutenu 
»  de  toutes  ses  forces  la  révolte  de  Maxime  et  qu'il  tenoit  son  royaume 
»  de  cet  ennemi  public  de  l'Empereur  et  de  l'État?  Toutes  les  forces 
»  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  des  Scythes  et  des  Germains,  réunies 

•  sous  un  même  chef  et  conduites  par  le  fameux  Ârbogaste,  auroient- 
»  elles  tremblé  au  seul  nom  de  Conan?  Et  par  quel  enchantement 
»  seroit-il  arrivé  que  les  ordonnances  publiées  contre  la  mémoire  et 

•  les  gestes  de  Maxime  et  de  son  fils,  et  exécutées  contre  tous  les 
»  autres  avec  beaucoup  de  sévérité,  auroient  perdu  toute  leur  force  à 
»  l'égard  de  lui  seul?  Car  e^étoU une  eouhime,  observée  inviotabkmeiU 
»  par  les  empereurs  xfietorieux  des  tyrans,  d'aboHr  tout  ce  qu'avoieni 
»  fait  et  ordonné  ceux-^ 

«  M.  d'Argentré  cherche  à  tirer  avantage  de  ce  qu'on  ne  trouve 
9  point  dans  les  historiens  que  Théodose,  ni  Valentinien,  ni  aucun 
»  de  leurs  généraux,  soient  venus  troubler  la  paix  dont  Conan  Mériadec 
»  jouLssoit  dans  son  iirmoHçtie  avec  ses  Bretons,  ni  qu'ils  y  aient 
»  jamais  fait  aucun  exploit.  Non  assurément,  ces  empereurs  ne  vinrent 
»  point  dans  VArmorique;  Us  n'y  envoyèrent  poiqt  d'armées;  ils  n'y 
»  firent  aucun  exploit  militaire;  mais  c'est  qu'il  n'y  avoit  -rien  à  y 
j»  faire,  et  que  toute  l'Armorique,  soumise  comme  le  reste  des  Gaules, 
»  n'avoit  ni  un  Conan  pour  roi  ni  des  Bretons  pour  habitans;  car  s'ils 
»  y  avoient  été,  comme  les  empereurs  n'avoient  alors  aucune  affaire 
»  qui  les  empêchât  de  poursuivre  leur  victoire,  ils  n'y  auroient  pas 
»  manqué.  »  (Bibl.  Royale,  Mss.  Blancs-lÊanteaux,  XUV,) 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  la  conclusion  me  semble  inattaquable. 
Dirigée  contre  d'Argentré,  elle  retombe  de  (ont  son  pqids  sur  H.  Le 
Jean,  quoique  celui-ci  réduise  de  beaucoup  le  domaine  de  Conan,  au 
point  de  ne  plus  lui  laisser  que  la  partie  de  notre  péninsule  comprise 
entre  le  cap  Saint-Mathieu,  la  ville  de  Vannes  et  les  montagnes  de 
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Mené  ('),  soit  environ  le  tiers  de  la  Bretagne  actuelle  :  sans  songer 
que  plus  il  ôte  à  la  domination  de  Conan,  plus  il  ajoute  à  Timpossibilité 
de  sa  prétendue  résistance  contre  les  troupes  impériales,  et  que 
néanmoins  il  lui  en  laisse  encore  beaucoup  trop  pour  que  la  simple 
prudence  n'ait  point  obligé  le  vainqueur  à  empêcher  Tun  des  princi- 
paux séides  du  tyran  vaincu  de  rester  maitre  d'un  tel  territoire.  Joint 
à  cela  que  ce^  territoire,  au  temps  de  la  Notice  des  DignitéSy  c'est-à- 
dlro  en  401,  était  précisément  occupé  par  les  deux  légions  des  Maures- 
Osismiens  et  dés  Maures- Venètes,  sans  la  moindre  mention  de 
Bretons. 


V. 


Si  je  me  suis  tant  allongé  à  soutenir  Tautorité  du  Gode^  de  la  Notice^ 
et  des  conclusions  qui  en  ressortent  naturellement,  c'est  que  j'ai 
voulu  mettre  une  bonne  fois  dans  tout  son  jour  la  faiblesse  des  argu- 
ments produits  par  le  système  conaniqtAe  et  Tévidenle  certitude  de 
TopinioD  contraire  pour  quiconque  raisonne.  Ce  point  emporté  me 
permettra  d'être  plus  bref  sur  les  autres  objections  de  M.  Le  Jean. 

Suivant  M.  Le  Jean,  le  silence  de  Gildas  est  sans  valeur.  En  effet, 
dit-il,  «  Gildas  n'a  pas  écrit  une  histoire  mais  une  élégie  d'une  élo- 
»  quence  sauvage.  Les  faits  y  sont  rares,  l'effet  oratoire  y  est  presque 
»  tout,  et  nous  n'admettons  pas  qu'on  puisse  discuter  et  analyser 
»  scrupuleusement  la  portée  de  tel  ou  tel  terme  échappé  à  la  patrie- 
»  tique  douleur  du  Jérémie  des  Kimris.  Pour  donner  une  idée  de  ses 
»  exagérations,  il  suffit  de  citer  deux  lignes  sur  le  clergé  insulaire  : 
»  Sacerdotes  habet  Dritaimia^  sed  insipientes,  raptores,  subdolos, 

9  elc —  Gildas  n'a  pas  dit  un  mot  de  l'établissement  de  Conan. 

»  Mais,  aux  yeux  de  Gildas,  cepetU  fait  doit  être  noyé  dans  la  grande 

(1)  R09US  4éi  prop,  de  i'Ouett^  %•  aonée,  pp.  7«9-7&o. 
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»  émigration  de  445  et  des  années  suivantes.  Et  puis,  encore  une 
»>  fois,  à  part  quelques  circonstances  négligemment  jetées  dans  le 
A  torrent  des  malédictions  qui  occupe  tout  le  livre,  que  nous  raconte 
•  Gildas  (•)?  » 

H.  Le  Jean  confond,  involontairement  ou  non,  les  deux  ouvrages 
de  Gildas,  très-distincts  Tun  de  Tautre  dans  les  manuscrits  et  dans  les 
éditions  depuis  celle  de  Gale  de  1691,  encore  plus  distincts  par  leur 
teneur  et  par  leur  objet,  savoir  VHistoria  et  YEpistola  de  Gildas  ('), 
encore  qu*on  les  désigne  souvent  Tun  et  l'autre  sous  le  titre  commun 
de  De  excidio  Britanniœ  liber  querulus,  qui  ne  semble  convenir  qu'à 
VÉpîlre,  Hais  après  les  éditions  et  explications  de  Gale,  de  Stevenson 
et  de  Pétrie,  le  doute  n'est  ni  possible  ni  permis  sur  la  radicale  dis- 
tinction de  ces  ouvrages.  Tout  ce  que  dit  M.  Le  Jean  est  vrai  pour 
VÉpître  et  faux  pour  V Histoire.  VÉpUre,  d'où  provient  le  passage 
cité  (Sacerdotes  hàbel  Britannia,  etc.)^  n'est  qu'une  invective  contre 
les  vices  des  rois  et  des  prêtres  de  la  nation  bretonne,  où  l'exagération 
résulte  surtout  de  la  généralité  des  accusations.  Car,  ai  une  partie  des 
prêtres  et  des  chefs  bretons  pouvaient  mériter  de  tels  reproches,  évi- 
demment les  étendre  à  tous  est  une  injustice.  Si  Gildas  n'avait  écrit 
jue  son  Épître,  son  silence  ne  prouverait  rien. 

Mais  son  Histoire  est  d'un  ton  très-différent.  Sans  doute  c'est  le 
même  homme,  le  même  style,  le  même  génie,  mais  le  dessein  de 
l'ouvrage  est  tout  autre.  Gildas  y  a  voulu  tracer  et  y  a  tracé  en  effet 
le  tableau  historique  des  destinées  de  la  race  bretonne  depuis  la  con- 
quête romaine  jusqu'à  l'invasion  Saxonne  et  la  fin  du  V^  siècle.  Ce 
tableau  est  peint  à  grands  traits,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  nar- 
raiion  qui  occupe  encore  dix  pages  grand  in-fo  dans  l'édition  de  Pétrie 
{Monumenta  Historica  BrUannica^  L  I^r,  p.  6  à  16)  et  qui  se  charge  de 
faits  ^t  de  circonstances  à  partir  précisément  de  l'expédition  de  Maxime. 
C'est  là  en  effet,  aux  yeux  de  Gildas,  l'origine  des  désastres  de  la 
Bretagne.  Aussi  y  insiste-t-il,  et  surtout  ne  manque-t-il  point  de  mar- 
quer que  le  tyran  traîna  sur  ses  pas  en  Gaule  toutes  les  troupes  de  l'île 
et  toute  l'élite  de  la  jeunesse  indigène,  ^  ai  jamais  ne  rentra  dans  ses 

(I)  Revue  det  prov,  de  i'Oueet,  2«  année, pp.  tS3,3S3. 

(3)  VÉpittola  commence  1^  ceê  moiài  Reg§i  Aaôet  BritOMuia  éêd  iframtos,  eie* 
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foyers,  a-t-il  soio  de  nous  dire.  Que  lui  coûtait-il  d'ajouter  :  et  qui 
demeuratn  Armorique?  Il  y  était  bien  invité  déjà  par  la  tournure  de 
sa  phrase,  puis  par  la  facilité  quMl  y  eût  trouvée  à  satisfaire  une  fois 
de  plus  son  goût  sî  prononcé  pour  rantiihèse  en  opposant  à  la  ruine 
de  la  mère-patrie  le  succès  de  la  colonie,  —  .et  enfln  surtout  par  l'objet 
même  de  son  livre,  où  il  voulait  indiquer  en  les  rapprochant  tous  les 
événements  principaux  et  décisifs  de  Thistoire  des  Bretons.  Car 
quoiqu*en  puisse  dire  M.  Le  Jean,  ce  n'eût  point  été  un  petit  fait 
que  rétablissement  de  Gonan  en  Ârmorique  malgré  toute  la  puissance 
de  TEmpire;  et  supposant  même  pour  un  moment  que  TEmpire  ne  s'y 
fût  pas  opposé,  cet  établissement  aurait  été  moins  que  jamais  un 
petit  fait,  un  fait  négligeable  au  temps  de  Gildas,  quand  de  jour  en 
autre  se  poursuivait  la  grande  émigration  en  Ârmorique  des  Bretons 
chassés  de  leur  île  par  Finvasion  saxonne,  émigration  dont  Gildas  lui- 
même  faisait  partie. 

Car,  Q'est-il  pas  évident  qu'un  royaume  breton  en  Armorique, 
préexistant  à  cette  émigration,  comme  aurait  été  celui  de  Conan,  eût 
eu  immanquablement  sur  le  fait  et  sur  les  suites  de  cette  émigration 
une  influence  de  premier  ordre?  Sans  doute  c'est  la  préexistence  de  ce 
royaume  breton  qui  eût  attiré  vers  l'Armorique  le  flot  desémigrants 
insulaires.  C'est  cette  première  colonie  bretonne  qui  leur  eût  encore 
fourm  les  moyens  de  s'établir  facilement  dans  la  péninsule;  et  en 
retour,  sans  aucun  doute,  elle  n'aurait  pas  manqué  de  devenir  le  centre 
des  nouveaux  établissements  qui  s'y  seraient  formés  :  si  bien  que 
l'erreur  historique,  vivement  répudiée  d'ailleurs  par  M.  Le  Jean ,  qui 
consiste  à  faire  de  I9  Bretagne  armoricaine  une  monarchie  unitaire  dès 
le  V«  siècle,  me  semble  une  suite  nécessaire  et  fort  excusable  de  la 
croyance  à  l'éiablissemeni  de  Conan  en  383.  Il  est  donc  sûr  que 
cet  établissement  ne  pouvait  être  un  petit  fait  pour  saint  Gildas,  qui 
avait  autant  de  raison  d'en  parler  que  de  l'émigration  causée  par 
l'invasion  saxonne  et  dont  il  n'a  pas  omis  de  faire  mention.  Si  Gildas 
avait  connu  et  admis  l'existence  de  cet  établissement,  soi-disant  formé 
par  l'armée  de  Maxime  en  Armorique,  on  peut  être  sûr  v  quljl  l'eût 
indiqué,  au  moins  par  un  mot,  comme  il  a  indiqué  par  exemple  — 
seul  de  tou^  les  historiens  -r-  renvoi  d*un  corps  de  troupes  du  tyran 
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en  Espagne,  où  précisément  Ton  trouve  des  traces  des  Bretons  de 
Maxime  dans  d'authentiques  documents  des  VI«  et  VU®  siècles, 
qui  mentionnent  vers  la  Galice  un  monastère  de  Maxime  et  une 
église  épiscopate  dite  des  Bretons  (*).  Ce  médiocre  établissement 
breton  d'Espagne,  qui  par  sa  situation  et  sa  faiblesse  devait  peu  inté- 
resser saint  Gildas,  a  pourtant  laissé  une  trace  dans  son  récit  :  com- 
ment croire  qu'il  eût  omis  celui  d'Armorique,  que  tout  lui  rappelait  et 
Tincitaîtà  rappeler? 

Malgré  les  objections  de  M.  Le  Jean ,  je  crois  donc  pouvoir  main- 
tenir que  le  silence  de  Gildas  a  une  grande  portée ,  et  suffirait  seul  — 
abstraction  faite  de  la  Notice  et  du  Code  —  pour  motiver  les  soupçons 
les  mieux  (bndéSi  contre  le  prétendu  établissement  de  383. 

Quant  au  texte  de  Gurdestin ,  je  lui  attribue  une  portée  d'un  autre 
genre,  sur  laquelle  mon  adversaire  parait  s'être  mépris.  Il  juge  mon 
argument  tout  entier  fondé  sur  les  mots  non  alto,  auxquels  je  ne 
tiens  en  aucune  façon ,  et  pense  le  renverser  en  rappelant  que 
Nennius  a  décrit  assez  longtemps  avant  Tabbé  Gurdestin,  ce 
à  quoi  je  tiens  fort,  puisque  c'est  là  toute  la  base  de  mon  rai- 
sonnement. 

Je  soutiens  que  la  tradition  de  l'établissement  de  383  est  erronée  ; 
si  elle  était  vraie,  c'est  évidemment  en  Ârmorique,  sur  le  théâtre 
même  de  cet  établissement ,  qu'elle  devrait  s'être  conservée  et  que 
nous  devrions  d'abord  la  retrouver  vivante.  Si,  au  contraire,  elle  y 
arrive  du  dehors  ;  si  je  montre,  par  exemple,  qu'elle  était  déjà  consi- 
gnée dans  les  livres  du  pays  de  Galles  depuis  cinquante  ans  sans 
être  encore  cependant  connue  ou  comptée  pour  vraie  en  Ârmo- 
rique, j'aurai  donné,  ce  semble,  à  l'appui  de  ma  thèse  une  raison  qui 
n'est  pas  absolument  méprisable.  C'est  cette  raison  que  je  veux  tirer 

(I)  «  Unam  alarnm  ad  Bitpaniat^  aUeram  ad  llaliam  eitendeos  et  thronam  sequfatiiiil 
imperlf  apud  Treverot  slatueoa.  «  S.  Glld.  Histor.  13,  édit.  Sievensoa.  —  Dana  la  coUecUon 
des  coDcUes  d'Bspagae,  à  la  date  de  i(i9  on  Ut  :  »<  Ad  tedem  Brillonum  eccleaiae  que 
aum  intraBritontt  una  cum  monasterio  Maximi^  et  qus  sunt  io  Asturiia  XllI.  »  fit 
aoos  la  date  de  6S6  (ère  d'Bspagne  704)  :  «  Britonaeenses  teaeat  eccleaias  que  In  TiGino 
aanl  inira  Britonet  una  cum  monasterio  Maximi  usqae  In  flumlne  Ofe.  »  Loaiaa, 
Concilêt  d'Espagne^  pp.  139,  138,  143,  15«;  et  H.  de  Courson  :  Quelques  mots  en 
réponse  à  M,  Farin,  Saint  Brieuc,  Prud'homme,  I84i,  broch.  in-8*,  pp.  43,  43. 


ée  GnrdestiD.  t)  est  donc  indispensable  qu'il  ait  écrit  depuis  Nennius, 
ou  plutôt  depuis  ce  Gallois  inconnu,  auteur  de  VHisioria  Britonum 
mise  sous  le  nom  de  Nennius.  En  effet,  te  Gallois  a  écrit  de  820 
à  830  environ  (•),  et  le  Breton  d'Armorique  (c'est  Gurdeslin  ) 
vers  880. 

Gurdestin  était  abbé  du  plus  ancien  monastère  fondé  dans  notre 
péninsule  par  les  émigrés  bretons,  où  conséquemment  devaient  être 
comme  en  dépôt  les  plus  anciennes  traditions  relatives  à  rétablis^ 
sèment  des  insulaires  en  Ârmorique.  C'était  pour  son  temps  un 
homme  savant  et  lettré,  familier  même  avec  les  meilleurs  auteurs 
de  l'antiquité,  Virgile,  par  exemple,  mais  qui  ne  dédaignait  nulle- 
ment ni  les  histoires  ni  les  traditions  populaires  de  sa  nation.  Ayant 
à  écrire  la  vie  du  fondateur  de  son  monastère,  saint  Gwennolé,  dont 
le  père  était  passé  de  Tile  de  Bretagne  sur  le  continent ,  Gurdestin 
consaore  font  un  chapitre  préliminaire  à  expliquer  l'origine  de  la 
population  qui  occupait  de  soli  temps  la  presqu'île  armoricaine; 
«  C'est  de  l'ile  de  Bretagne,  comme  tout  le  monde  le  dit,  que  notre 
•  race  tira  jadis  son  oHgine.  »  Tel  est  son  début.  Mais  d'où  date  cette 
origine?  En  quel  temps,  quelles  circonstances,  la  race  bretonne 
d* Armorique,  fille  {parva  soboles}  ée  la  Grande-Bretagne,  a-t-elle 
quitté  sa  mère?  «  C'est  (nous  répond  Gurdestin)  lorsque  la  nation 
»  saxonne,  barbare^  discourtoise,  m&is  redoutable  dans  les  combats, 
»  se  fut  emparée  du  sol  de  la  mère-patrie;  c'est  alors  que  cette  chère 
»  Me  (cara  soboles)  s'en  vint,  portée  sur  des  barques,  au  travers 
9  de  l'océan  britannique,  aborder  en  cette  contrée,  où  elle  s'en- 
»  ferma  comme  dans  un  sûr  asile,  et,  toute  brisée  de  ses  cruelles 
»  fatigues ,  se  reposa  enfin  sur  le  rivage,  sans  guerre  et  sans  inquié- 
»  tude  (*).  ]»  Et  de  Conan  pas  un  mot;  pas  un  mot  de  l'établissement 
de  383,  —  quoique,  cinquante  ans  plus  tôt,  Nennius  écrivant  dans  le 


(1)  Bn  833,  taifaot  rallemand  Gbarles  Schœil ,  qui  jasqu'lcl  a  le  mieux  débrouillé  toute 
ceU4*  maUère,  dans  sa  dissertation  De  Hittorim  ecctêtiatiicœ  Britonum  Scotorumque 
fùntiéui.  Berlin,  i8&i,br.in-t*.  —Pour  OvrdaUn,  T076I  dans  la  Biographie  ùretonnê 
l'article  qui  le  concerne. 

-    (3)  m.  S.  Guêngaloei,  11b.  I,  cap.  i;  dans  le  cartalafre  de  Landevennec,  manuscrU 
de  la  BU>lk>tbèqae  de  Qaimpcr. 
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pays  de  Galles  eût  assigné  cet  événement  pour  unique  cause  à  la 
colonisation  de  TArmorique  par  les  insulaires.  Si  cet  établissement 
est  véritable ,  comment  expliquer  que  le  souvenir  s*en  soit  perdu 
aux  lieux  où  il  s'est  accompli,  et  gardé  au-delà  des  mers? Mais  si 
c'est  seulement  une  fable  inventée  au  pays  de  Galles,  rien  ne  s'ex- 
plique plus  aisément. 

Tel  est  l'argument  que  je  tire  du  texte  de  Gurdestin ,  qui  n'est 
point  «  une  théorie  bâtie  sur  une  formule  grammaticale  {non  alid)y  » 
comme  prétend  M.  Le  Jean ,  mais  qui  prouve  qu'à  la  fin  du  IKp 
siècle  la  tradition  de  l'établissement  de  383  était  ignorée  ou  méprisée 
en  Armorique,  quoique  prônée  depuis  un  demi- siècle  de  l'autre  côté 
du  détroit  dans  le  livre  de  Nennius  :  ce  qui  ne  laisse  point  de 
fermer  contre  elle  une  forte  prévention. 

M.  Le  Jeaq ,  je  le  sais,  s'emploie  de  son  mieux  à  relever  l'autorité 
de  Nennius.  Il  me  reproche  de  le  traiter  bien  dédaigneusement,  et 
pourtant  je  me  suis  borné  à  suivre  sur  son  compte  l'opinion  formulée 
précédemment ,  après  mûre  discussion,  par  les  meilleurs  critiques, 
en  France ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne.  M.  Le  Jean  ne  veut  pas 
s'y  rendre  et  donne  ainsi  ses  raisons  :«  Nennius  écrit  au  IX«  siècle 
»  sur  des  documents  romains,  scots,  anglais ,  des  légendes  de  saints 
9  bretons,  des  traditions  populaires.  A  travers  un  fatras  de  fables 
•  locales ,  on  sent  que  des  sources  semblables  devaient  lui  avoir 
»  apporté  des  lumières  précieuses  sur  bien  des  sujets  déjà  douteux 
»  de  son  temps.  Personnellement,  du  reste,  il  appelle  la  confiance 
»  par  le  ton  digne ,  convaincu  et  sobre  de  sa  préface  (*).  »  Nouvelle 
preuve  qu'il  faut  se  garder  de  prendre  les  gens  à  la  mine  ;  car  cette 
préface  justement  n'est  pas  de  Nennius  ni'de  l'auteur,  quel  qu'il  soit , 
de  V Histoire  des  Bretons.  Un  faussaire  l'a  fabriquée  plusieurs  siècles 
après  l'ouvrage  ;  les  meilleurs  et  les  plus  récents  critiques  (Steven- 
son ,  Pétrie ,  Schœll)  l'ont  parfaitement  démontré  et  en  sont  d'ac- 
cord. C'est  justement  dans  cette  préface  apocryphe  qu'il  est  question 
de  ces  documents  romains,  scots,  anglais^  etc.^  sur  lesquels  Nennius 
aurait  écrit  et  qui  redoublent  la  confiance  de  H.  Le  Jean.  Confiance 

(i)  Revuê  d€$  prop.  de  l'Ouett,  2*  année,  p.  74S. 
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mal  placée,  on  Fa  vouera,  qui  dénote  un  dédain  par  trop  complet  des 
divers  travaux  de  critique  dont  VHUUnre  des  Bretons  a  été  Tobjet 
depuis  une  vingtaine  d'années. 

Nennius,  en  réalité,  n'a  puisé  qu'aux  traditions  populaires  de  la 
Cambrie,  fausses  ou  vraies,  n'importe;  et  en  ce  qui  concerne  l'éta- 
blissement de  383,  son  unique  valeur  c'est  d'être  le  plus  ancien 
organe  de  la  tradition  exclusivement  cambrienne ,  que  l'Armorique 
ignorait  encore  à  la  fin  du  IX»  siècle. 


VL 


Ici  je  touche  à  la  dernière  ou  plutôt  à  la  première  erreur  de 
M.  Le  Jean ,  puisque  c'est  elle,  à  l'en  croire ,  qui  l'a  fioussé  à  prendre 
si  chaudement  en  main  la  cause  de  Conan. 

La  capitale  importance  dudit  Conan  à  ses  yeux ,  c'est  que  «  le  tra- 
»  dition  nationale  a  personnifié  en  lui  l'immigration  bretonne.  » 
»  Entre  mon  contradicteur  et  moi  (a]oute-t-it  plus  bas) ,  il  y  a 
»  donc  cette  question  :  donner  à  la  tradition  patriotique  la  place  qui 
»  lui  est  due.  Une  renommée,  portée  durant  des  siècles  sur  le  pavois 
»  de  \^  mémoire  populaire  ^  ne  peut  pas  être  à  la  merci  d'un  aride 
»  chroniqueur  qui  l'aura  omise  ou  mentionnée  dans  ses  notes 
»  confuses  (').  » 

Ainsi,  M.  Le  Jean  semble  au  début  sûr  de  son  fait;  mais  vers  la  fin  de 
son  travail,  quand  il  a  bien  bataillé  contre  moi,  il  lui  vient  un 
doute  et  il  se  fait  cette  objection  :  «  Hais  votre  tradition ,  nous 
»  dira-t-on ,  n^'a  aucune  racine  armoricaine  ;  c'est  un  conte  exotique, 
»  importé  en  Ârmorique  par  les  rêveurs  Gallois,  accueilli  par  les 
»  lettrés  et  dédaigné  par  le  peuple.  Vérifions.  » 

Il  est  fort  opportun  de  vérifier.  Car,  si  cette  objection  est  juste , 
si  votre  Conan  n'a  aucune  racine  armoricaine ,  que  signifie  tout  ce 

(})  Revu$  det  prov,  de  COueit^  i'  innée,  pp.  743,  744* 
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graDd  étalage  de  tradition  nationale  et  de  tradUion  patriotique  et 
de  pavois  de  la  mémoire  poptUairel  Tout  cela  n'est  plus  qa'oripeam 
pendus  à  la  devanture  pour  enjôler  les  badauds.  Prunchement ,  la 
vérification  de  M.  Le  Jean  n*est  pas  triomphante.  Jugez  plutôL 

9  J'ai  cherché  (dit-il)  dans  les  traditions  populaires  de  rArmo- 
»  rique  des  traces  de  Conan  Mériadcc,  et  je  n'ai  pas  été  henreiux  sur 
9  ce  point.  La  mémoire  populaire ,  en  fait  de  colonisation  armée,  se 
>  rappelle  tout  au  plus  Rioval ,  et  riea  au<Ulà  (').  Cependant  je 
»  ne  puis  croire  que  les  souvenirs  locaux  recueillis  par  Toussaint  de 
»  Saint-Luc  et  Le  Baud  soient  apocryphes  ou  des  inventions  de 
»  lettrés.  »;— Voici  une  singulière  v^rt/^oiion;  il  ne  s*agit  pas  ici 
de  ce  que  vous  pouvez  croire,  mais  de  ce  que  vous  pouvez  prouver, 
et  le  fait  est  que  vous  ne  prouvez  rien.  —  «  Il  y  a ,  continue  M.  Le 
»  Jean ,  il  y  a  le  tombeau  de  Conan  Mériadec  à  Saint-Pol  de  Léon  ; 
»  il  y  a  le  château  qu'il  bâtit  sur  le  Guillidon ,  à  moitié  dans  le  lit 
»  de  la  rivière  et  qui  s'appelait  le  châtel  Mériadec ,  en  Ploëccolm.  • 
Or,  M.  Le  Jean  nous  apprend  qu'ayant  cherché  fort  longtemps  ce 
bienheureux  château  dans  plusieurs  paroisses,  comme  Plourin-Léon , 
Plourin-Tréguier  et  Plougoulm ,  il  est  parvenu  à  découvrir,  -—  en 
Plougoulm,  un  ruisseau  appelé  le  Guilliec^  —  en  Plourin-Tréguier 
un  convenant  nommé  Conan-Mériadec  ^  «  mais  je  n'ai  pu  savoir 
»  (dit-il)  si  ce  nom  remonte  bien  haut  ;  »  —  et  en  Piourin-Léon . .  • 
rien  du  tout.  S'il  avait  cherché  à  Nantes,  il  aurait  pu  ajouter  a  ses 
découvertes  une  rue  Conan  If^todec^qui  remonte  à  1848. 

Pour  la  soi-disant  médaille  de  Conan ,  découverle  par  M.  Emile 
Renault,  en  1849,  M.  Le  Jean  en  parle,  mais  «  sans  y  attacher 
»  aucune  importance ,  »  et  il  a  grandement  raison.  Jadis  il  n'en 
attachait  pas  plus  au  prétendu  tombeau  de  Conan ,  qui  est  manifeste- 
ment un  cercueil  du  XI^  siècle.  Aujourd'hui  il  s'y  raccroche ,  comme 
un  naufragé  à  sa  dernière  planche;  il  cite  tout  au  long  la  description 
qu'en  a  faite  M.  Pol  de  Courcy,  dont  l'opinion  n'est  pas  favorable  à 
Conan;  puis,  il  hasarde  timidement  que  «  rien  n^empêche  de  sup^ 
»  poser  qu'un  premier  tombeau  de  Conan,  existant  avant  i^époque 

(1)  Et  cependant  on  nous  montrait,  qaelquei  lignes  plot  haut,  «  la  renomméa  de 
If  Çopan  portée  sur  le  pavoi»  de  la  mémoire  populaire,  »  QoeHe  cliitel 
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»  des  Normands ,  aura  été  remplacé  »  par  celui  du  XI»  siècle  qu*on 
montre  aujourd'hui.  Et  voilà  décidément  la  plus  forte,  ou  pour  mieux 
dire  la  seule  et  unique  preuve  (quelle  preuve  1)  par  où  M.  Le  Jean 
prétend  démontrer  que  la  légende  de  Conan  n'est  point  un  conte  exo- 
tique venu  du  pays  de  Galles ,  mais  qu'elle  a  de  profondes  racines 
dans  notre  Bretagne  Armorique  ;  qu'elle  est  chez  nous  une  tra- 
dition ruUùmale  et  patriotique ,  portée  durant  des  siècles  sur  le 
pavois  de  la  mémoire  populaire  J  C'est  è  quoi  se  borne,  en  effet,  toute 
sa  vériftcalion.  Encore  cette  dermère  ressource  telle  quelle  lui  échappe; 
car  dans  sa  description  du  tombeau ,  M.  de  Courcy  constate  que  «  le 
•  peuple  en  fait  l'auge  dans  laquelle  saint  Houardon ,  évèque  de 
»  Léon ,  serait  arrivé  par  mer,  dans  le  courant  du  VI^  siècle,  de  la 
»  Grande-Bretagne  dans  la  Petite.  »  Ainsi,  encore  ici  ce  n^est  point 
le  peuple  qui  a  appliqué  à  cette  pierre  le  nom  de  Conan  Mériadec, 
puisqu'il  y  voit  au  contraire  l'auge  de  saint  Houardon. 

La  vérification  même  de  M.  Le  Jean  nous  prouve  donc  le  contraire 
de  ce  qu'il  avance,  et  nous  autorise  plus  que  jamais  à  refuser  de  voir 
dans  la  légende  de  Conan  une  tradition  populaire,  patriotique,  ou 
nationale,  de  notre  Bretagne  Armorique.  C'est  simplement  l'étiquette 
d'un  conte  gallois.  Mais  je  ne  prétends  pas  pourtant  que  cette  légende 
telle  quelle  ait  pu  se  former  du  néant  et  émerger  tout  entière  (Tun 
cerveau  d'un  rapsode,  comme  M.  Le  Jean  me  l'impute.  J'ai  consacré, 
au  contraire,  tout  un  article  assez  long  de  la  Biographie  Bretonne  à 
tracer  l'histoire  de  cette  légende,  depuis  sa  naissance  chez  Ncnnius, 
au  IX®  siècle,  jusqu'à  ses  dernières  transformations  au  siècle 
présent. 

Entre  mx)n  contradicteur  et  moi,  il  y  a  donc,  au  plus  bas  mot, 
cette  question  ;  ôter  à  une  fable  incohérente  et  d'origine  exotique  une 
place  qui  ne  lui  est  due  à  aucun  titre. 

Mais  la  question  est  plus  haute,  en  réalité;  le  débat  est  plus  impor- 
tant. Cette  fable  n'est  point  dans  nos  annales  un  épisode  secondaire  ou 
indifférent;  elle  en  prétend  être  le  début,  le  premier  mot,  le  premier  cha- 
pitre; la  fausse  couleur  qu'elle  imprime  à  leur  première  page  envahit 
nécessairement  de  proche  en  proche,  comme  une  tache  d'huile,  toute  la 
période  si  curieuse  de  nos  origines.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  nou^ 
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laisserons  plus  longtemps  Tédifice  entier  de  notre  histoire  s*élever  sur 
une  base  ruineuse  et  plus  que  frivole ,  ou  si  nous  rassiérons ,  au 
contraire,  sur  un  fondement  sérieux,  solide,  authentique,  inat- 
taquable. 

Entre  ces  deux  partis  à  prendre  mon.  choix  est  fait  depuis  long- 
temps. 

Et  voilà  pourquoi  f  ai  cru  nécessaire  de  combattre  et  de  détruire 
jusqu'au  dernier  tous  les  arguments  mis  en  bataille  autour  du  trône 
de  Conan  par  le  dernier  chevalier  de  ce  roi  apocryphe. 


A.  DE  LA  BOBDERIE, 

Ancien  Secrétaire  de  l'Jstociatitm  Bretonne, 


SOUVENIRS 


DE  LA 


PERSÉCUTION  RÉVOLUTIONNAIRE 


A  RENNES, 

PAR  M«'  GABRIEL  BRUTE. 


En  publiant  le  commencement  de  la  Notice  biographique  sur 
Mer  Brute,  premier  évêque  de  Yincennes  aux  États-Unis,  nous 
disions  que  nous  ferions  suivre  celte  Notice  de  Souvenirs  de  la  Per- 
sécution révolutionnaire  à  Rennes,  écrits  en  Amérique  et  en  anglais, 
par  ce  prélat,  trente  ans  après  les  événements  dont  il  avait  été  témoin 
dans  son  enfance.  Une  erreur  de  la^oste  des  États-Unis  a  perdu  la 
suite  de  la  Notice  de  Me^  Bailey  sur  son  vénérable  collègue,  et  elle  ne 
nous  est  pas-encore  parvenue;  mais  nous  avons  reçu  quelques  feuilles 
des  Souvenirs  de  Me^  Brute,  et  nous  les  avons  immédiatement  tra- 
duites pour  en  faire  jouir  nos  lecteurs. 

L'évèque  breton  écrivant  de  mémoire,  et  Timpression  ayant  été 

faite  en  Amérique,  les  noms  de  personnes  et  de  lieux  sont  souvent 

estropiés  dans  l'édition  originale.  Nous  n'avons  pas  indiqué  toutes  les 

corrections  que  nous  avons  fait  subir  au  texte ,  par  suite  de  rensei- 
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gnements  reçus  de  Rennes,  et  nous  réclamons  de  nos  lecteurs  d^autres 
corrections  et  additions,  afln  de  rendre  plus  complète  l^édition  que 
nous  donnerons  des  Souvenirs  de  Ms^  Brute.  Nous  n*avons  pas  craint 
d'ajouter  au  récit  des  notes  assez  longues,  afln  de  le  corroborer  ou  de 
le  rectiAer,  et  afin  de  donner  la  date  des  exécutions  des  prêtres  bretons 
martyrisés  pour  la  Foi. 

On  sait  que,  dès  le  2  novembre  1789 ,  TAssemblée  Nationale  avait 
décrété  la  saisie  de  tous  les  biens  de  TEglise  de  France.  Le  13  février 
atiiv«rt,lefl  vœui  monastiques  furent  abolis  ei  les  ordres  religieux  sup* 
primés,  et,  le  M  juillet,  la  Constitution  civile  du  clergé  fut  votée,  ce 
qui  était  la  proclamation  du  schisme  et  le  triomphe  du  jansénisme. 
Cependant ,  le  roi  refusa  sa  sanction  à  cette  loi  pendant  plusieurs  mois, 
et  il  retarda  ainsi  la  ruine  de  la  religion  en  France.  Mais  enfin ,  Louis 
XVI  se  laissa  arracher  sa  signature,  et,  dès  lors,  la  nouvelle  Église 
constitutionnelle  chercha  à  se  substituer  à  TÉglise  orthodoxe.  Au 
mois  de  février  1791 ,  Claude  Le  Coz,  ancien  principal  du  collège  de 
Quimper,  avait  été  nommé  évoque  d'Ille-et-Yilaine  par  les  électeurs 
de  Rennes,  bien  que  Msr  de  Girac  eût  refusé^e  donner  sa  démission. 
Vintrus  se  fit  sacrer  à  Paris  en  avril  et  arriva  à  Rennes  le  16  du  même 
mois.  Il  nomma  aussitôt  aux  principales  cures  un  certain  nombre  de 
prêtres  qui  avaient  prêté  le  serment;  et  quand  il  vit  que  les  [)opula- 
tiens  les  fuyaient  pour  conserver  leur  confiance  aux  prêtres  demeu- 
rés fidèles ,  il  n'hésita  pas  à  appeler  à  son  secours  le  bras  séculier.  Par 
un  arrêté  du  mois  d*avril  1792,  le  Directoire  du  département  ordonna 
à  loua  les  prèires  non  assermentés  des  diocèses  de  Rennes,  de  Dol  ei 
de  Saint-Malo  de  quitter  leurs  anciennes  paroisses  et  de  se  rendre  à 
Rennes.  Ces  ecclésiastiques  s'y  trouvèrent  bientôt  réunis  au  nombre 
de  deux  cent  ciquante,  e4  pendant  quatre  mois,  ils  y  demeurèreui 
soiimia  à  la  surveillance  de  la  police  et  aux  plus  ennuyeuses  vexa- 
tions. Le  li.août,  on  les  eaBiprisonna  tous  dans  raaeieone  i^ibaye  de 
Saint  Melaine,  et  le  samedi  8  septembre  «  en  exécution  du  décret  de 
déportation ,  on  les  fit  partir  pour  Saint-Malo,  où  ils  Curent  ec&barqués 
ponr  Jersey.  Ces  prêtres  banw  étaient  en  ce  moment  ptua  de  trois 
cents.,  Ua  certain  nombre  d'entre  eux  ne  poteui  se  résigaet  à  laisser 
leurs  paroissiens  à  le  merci  de  leurs  taux  pasAeurs,  et  iia  réussiretti  a 
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rentrer  en  Bretagne.  La  persécution  révolutionnaire  s'exerça  avec 
fureur  contre  ces  prêtres  courageux  et  contre  ceux  qui  n'avaient 
jamais  quitté  le  pays;  el  c'est  leur  arrestation,  leur  condamnation  et 
leur  mort  que  Va  nous  raconter  Msr  Brûlé. 

C.  DE  LAROCHE-HÉRON. 


SOUVENIRS  DE  M^"  BRUTE. 


tE    RKGTBUR    BB    «UIPBT    &T    SOU    VICAIRE    ('). 

A  Tautomne  de  1794? lorsque  j'allai  voir  ma  sœur  M"®  Jausion,  qui 
demeurait  à  la  Ghapetle-Bouexic,  elle  m'apprit  les  détails  suivants  sur 
Tarreslation  du  vieux  el  vénérable  recteur  de  Guipry  et  de  son  vicaire, 
qui  avaient  été  guillotinés  à  Rennes  peu  de  temps  auparavant. 

Les  deux  prêtres  ayant  été  avertis  qu'on  était  à  leur  recherche, 
essayèrent  de  prendre  la  fuite  à  travers  champs,  lorsqu'ils  furent 
aperçoâ  par  ceux  qui  les  poursuivaient.  Ils  avaient  cependant  une 

(1)  H>'  Brute  a  ôcrii  ea  note  qa'll  oe  te  snuvleat  plu»  »!  ces  Êiits  te  sont  passés  h 
Gulcben,  à  Guignen  oa  k  Guiprj.  trois  paroisses  situées  ft  une  courte  distance  l'une  de 
l'autre  sur  It  route  de  HeoDes  h  Bedon  :  mais  II  s'agit  bien  de  Gutprj.  —  Le  .vicaire  se 
DomiDalt  Barthélenj  Eobert,  mais  Bons  ne  tojods  ooUe  part  f|ue  le  recieor  de  Guipry  ait 
été  arrêté  et  guilloUné  à  cette  époque.  L'abbé  Tresyaux  dit  que  l'abbé  Bobert  fut  arrêté 
en  compagnie  de  l'abbé  Jean  Gortais,  de  la  paroisse  de  Pléian,  diocèse  de  Saini-Brieuc, 
anclefl  cbapelalD  du  PorC-de-Recbe  f  n  Pougerafa.  Hs'  Bmté  aura  sans  doute  confondu  ce 
prêtre  avec  le  recteur  de  Goipry.  HH.  Bobert -et  Gortais  vivaient  cacbés  chez  Bl"*  Maobec, 
au  village  de  La|)lnalft,  lorsqu'ils  prirent  la  fuite  devant  une  colonne  mobile  eavoyée  à 
leur  poursuite.  €n  troisième  prêtre,  l'abbé  Nalbleu  Le  Roux,  né  à  ivignac,  vicaire  de 
Safnt-HakHle-Pfaili,  partageait  leur  cachette  à  Labinais.  U  fbt  arrêté  le  lendemain,  24  sep- 
tembre 1794,  et  toaa  les  trois  f^ent  décapités  à  Bennes  le  7  octobre  suivant.  ^D'après 
les  Étrennes  malouinet  pour  178S,  le  recteur  de  Guipry  à  cette  époque  était  l'abbé 
BonlUaud,  doyen. 
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grande  avance,  et  le  vicaire,  qui  était  de  beaucoup  plus  jeune  et  plus 
ingambe,  aurait  pu  aisément  s  échapper.  Les  républicains  gagnèrent 
bientôt  du  terrain  sur  le  vieux  prêtre,  et  ils  tiraient  des  coups  de  fusil 
sur  lui  en  le  poursuivant.  Le  vicaire  avait  traversé  un  ruisseau  ;  il 
avait  franchi  la  rive  opposée,  et  il  était  hors  de  Tatteinte  de  ses  en- 
nemis, lorsqu'en  se  retournant  il  s'aperçut  que  le  vieux  recteur  était 
incapable  de  gravir  la  montée  escarpée.  Ceux  qui  le  poursuivaient 
poussaient  des  cris  de  joie  en  voyant  ses  efforts  impuissants.  Le  jeune 
prêtre  revint  de  suite  sur  ses  pas,  et  s'efforça  de  prêter  assistance  à  son 
digne  recteur,  à  la  grande  surprise  des  soldats  qui  ne  purent  s'empê- 
cher d'admirer  son  héroïque  charilé.  Il  descendit  Tescarpement  de  la 
rive,  retraversa  le  ruisseau,  et  couvrant  le  vieux  prêtre  de  son  corps, 
Taida  à  franchir  le  courant;  mais  il  ne  put  y  réussir  avant  d'être  atteint 
par  les  soldats  qui  les  firent  tous  deux  prisonniers,  pour  être  conduits, 
comme  ils  le  savaient  bien,  à  une  mort  certaine.  £n  revenant  en  ville, 
les  gendarmes  s'arrêtèrent  avec  leurs  prisonniers  à  la  maison  de  ma 

sœur.  Le  chef  de  la  troupe,  l'iofàme  et  redoutable  D n,  qui 

s'était  déjà  distingué  par  de  semblables  captures,  et  qui  était  un  homme 
sanguinaire  d'un  aspect  effrayant,  donna  à  ma  sœur  les  détails  que  je 
viens  de  raconter,  y  mêlant  des  expressions  d'une  sorte  d'admiration  et 
de  pitié  fort  étonnantes  dans  la  bouche  d'un  pareil  monstre  :  «  Je 
»  regrette  presque,  disait-il,  qu'un  si  brave  garçon  soit  condamné  à 
»  mort  après  une  si  noble  action.  Figurez-vous,  citoyenne,  qu'il  étatt 
»  sauvé.  Nous  avions  renoncé  à  le  poursuivre  ;  mais  nous  gagnions 
»  du  terrain  sur  le  vieux,  lorsque  tout  à  coup  voilà  te  jeune  revenant 
•  sur  ses  pas  pour  aider  son  compaf(non  à  traverser  le  ruisseau  ;  et 
»  tout  le  temps  il  couvrait  le  bonhomme  avec  son  corps  contre  le  feu 
»  de  nos  fusils.  C'était  vraiment  une  scène  touchante.  » 

Cependant,  après  s'être  rafraîchi  chez  ma  sœur  avec  sa  troupe,  il  se 
hâta  de  conduire  ses  prisonniers  à  Rennes,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à 
monter  sur  l'écbafaud. 


DB  MSr  BBUTÉ.  453 


L*ABBÉ  POIBISBf  L*ABBÉ  ËMBBT  BT   QUATBB   AUTBBS  PBÉTBBS  MIS   A 
HOBT  A  BENIfBS  ('). 

Un  jour  cinq  prêtres  furent  jugés,  condamnés  et  exécutés  ensemble. 
Je  ne  me  souviens  que  des  noms  de  deux  d'entr'eux,  M.  Émery  et  M.  Poi- 
rier. Je  connaissais  bien  M.  Émery.  C'était  un  petit  homme  maigre, 
mais  plein  d'énergie,  de  cœur  et  d'esprit.  Lorsque  la  persécution  était 
le  plus  sévère  et  que  beaucoup  étalent  sacrifiés  à  sa  furie,  il  ne  sentit 
jamais  refroidir  son  zèle.  On  comprend  qu'un  prêtre  si  dévoué  à  sa 
religion  et  à  son  Roi  sympathisât  avec  la  réaction  que  produisaient  les 
cruautés  révolutionnaires,  et  l'on  dit  qu'il  fut  vu  avec  ceux  qui  avaient 
pris  les  armes  pour  résister  à  la  Révolution.  Je  me  rappelle  avoir  vu 
son  nom  mentionné  dans  les  proclamations  qui  étaient  affichées  au 
coin  des  rues  par  ordre  du  représentant  du  peuple  qui  nous  gouvernait 
ou  plutôt  qui  nous  foulait  aux  pieds  au  nom  de  la  Convention.  Les 
ennemis  du  clergé  ne  manquèrent  pas  de  représenter  les  prêtres  fidèles 
comme  complices  des  insurgés  et  de  leurs  cruautés,  parce  que  quelques 
ecclésiastiques  se  trouvaient  au  milieu  d'eux,  et  parce  qu'ils  adminis- 
traient les  sacrements  aux  prisonniers  que  les  Chouans  fusillaient.  Les 
prêtres  désapprouvaient  la  loi  du  talion  que  les  royalistes  avaient  été 
contraints  d'adopter;  mais  devaient-ils  pour  cela  refuser  leur  ministère 
aux  victifnès  de  cette  loi?  Nul  doute  que  M.  Émery  ne  se  montrât 
très-actif  pour  exciter  l'esprit  de  résistance  au  gouvernement  révolu- 
tionnaire. Il  célébrait  souvent  la  messe  pour  les  Chouans,  dans  les 
champs,  et  au  milieu  des  landes.  Souvent  cinq  ou  six  mille  personnes 
étaient  amsi  rassemblées  autour  de  lui,  avec  des  sentinelles  à  distance, 
pour  donner  l'éveil  à  l'approche  des  Bleus.  Peu  de  jours  avant  son 
arrestation,  j'étais  chez  ma  sœur^à  la  Chapelle-Bouexic ,  à  environ 
vingt  milles  de  Rennes;  elle  et  moi  nous  avions  accompagné  son  mari 

(I)  Ce^ilre  lemblenlt  lodiqaer  qu'il  y  eot  sli  prèlret  exécaiés  le  même  Jour,  tandis 
qu'à  la  ligue  sulfante  Kc  Brute  ne  parle  plus  que  de  cinq.  —  D'après  l'abbé  Tresvaux , 
quatre  prêtres  seulement  auraient  été  décapités  le  16  Juillet  1794  :  l'abbé  Cbarles  Poirier, 
l'abbé  Émery,  Tabbé  JuUen  Gautier  et  l'abbé  Crosson. 
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à  la  chasse,  lorsqu'au  détour  d*un  chemin,  nous  vîmes  tout  à  coup 
devant  nous  trots  hommes  déguisés  en  paysans.  Nous  les  reconnûmes 
aussitôt  pour  M.  Ëmery  et  deux  autres  prêtres.  Mon  beau-frère  leur 
reprocha  fortement  leur  imprudence  en  se  montrant  ainsi  en  plein 
jour.  A  cette  époque  les  paroisses  les  plus  retirées  n'étaient  pas  plus 
sûres  que  celles  près  des  villes,  car  le  pays  tout  entier  fourmillait  de 
gendarmes,  d'espions  et  de  Contre-Chouans,  comme  on  appelait  ceux 
qui  s'habillaient  comme  les  insurgés  pour  nûeux  les  découvrir.  Il  est 
impossible  de  se  faire  actuellement  une  idée  de  l'acharnement  avec 
lequel  on  poursuivait  alors  les  personnes  dénoncées,  et  surtout  les 
prêtres.  A  cette  époque  la  loi  qui  ordonnait  l'exécution  dans  les  vingt- 
quatre  heures  du  jugement  était  encore  en  vigueur. 

Quelques  jours  après  cette  rencontre,  M.  Émery  et  cinq  autres  prêtres 
furent  arrêtés  et  conduits  ensemble  devant  la  Cour  criminelle  à 
Rennes.  Ce  n'était  plus  alors  le  tribunal  révolutionnaire,  mais  la  juri- 
diction ordinaire  qui  était  chargée  de  juger  les  prêtres.  Ma  mère  les 
vit  passer  sous  ses  fenêtres,  se  rendant  au  palais  de  justice.  Elle  fut 
frappée  de  l'aspect  remarquable  de  M.  Poirier,  un  grand  vieillard  à 
cheveux  blancs,  aux  traits  célestes  et  à  la  démarche  pleme  de  dignité; 
et  en  ce  moment  elle  fut  témoin  d'une  circonstance  qui  donnera  l'idée 
djB  l'esprit  de  l'époque,  mieux  qu'une  longue  description  (•). 

La  guillotinée  Rennes,  comme  dans  la  plupart  des  villes,  était 
dressée  en  permanence  sur  la  place  publique,  souvent  ensanglantée, 
et  portant  parfois  des  têtes  exposées.  En  passant  avec  leurs  prisonniers 
pour  se  rendre  au  tribunal,  les  gendarmes  avaient  l'habitude  d'appeler 
raltention  de  leurs  victimes  sur  l'instrument  fatal,  et  les  forçaient  à  le 
regarder:  -   «  Regarde  donc,  dit  l'un  d'eux  à  M.  Poirier;  dis  donc 

(O  L'abbé  Charles  Poirier,  du  diorè«e  de  Sa  nl-Malo,  appartenait  h  une  des  meilleures 
Earxifles  de  NiniaG-BOiiâoBécherel  Prêtre  habitué  ëans  sa  pa^oi^se  natale,  Il  s'y  tint  caché 
lors  de  ta  pertéi-urion  et  il  y  feiMtt  btfaur»i||)  de  bien  par  les  secours  splrimels  qaH 
donnait  aui  fidèles.  Cn  soir,  eo  revenant  de  Visiter  vu  r«n(rdre,  li  tomba  dans  une  pa- 
trouille de  gardes  natiODaux  de  Bêcherez  Ceux-ci.  qui  le  conaa4s-aleni.  étnent  assci 
disposés  à  le  lai«;>er  échapper  ;  mais  uo  bahliant  te  llloiac  qui  les  accompagnait  s'y  opposa. 
Les  dernières  recomuiandstions  de  N  Poirier,  sur  l>échafaud,  fureiil  de  prier  hea  parents 
de  pardonner  Ù  l'humme  qui  avait  été  la  cause  de  sa  mort.  (L'abbé  Tiesvaux,  ?ol.  U, 
p.  24.) 


»  bonjour  à  Madame  la  guitlotine;  ne  vas- lu  pas  Tépouser?  •  — 
£Ua  foule  criait  en  môme  temps  :  —  «A  la  guillotine!  A  la  guil* 
>  lotine!  »  —  Le  vénérable  vieillard  ne  parut  pas  faire  attention  au 
propos  de  son  gardien  et  ne  détourna  pas  la  tête,  mais  il  continua  à 
marcher  modestement  à  la  suite  des  autres  prisonniers.  Le  gendarme, 
offensé  de  ce  que  M.  Poirier  n'eût  pas  obéi  à  son  ordre,  lui  donna  un 
coup  violent  au  visage,  en  disant  :  —  «  Veux- tu  regarder  où  je  te  dis  ? 
Tu  seras  bientôt  là  toi-même!  »  —  «  Je  la  voi^  »  —  répondit  tran- 
quilieraent  M.  Poirier.  Ces  oiots  me  furent  rapportés  par  des  témoins 
très-rapprocbés  des  prisonniers;  mais  le  soufflet  ne  sortit  pas  de  la 
mémoire  de  ma  mère,  €t  de  longues  années  après,  elle  en  parlait  sou- 
vent à  Toccasion  de  ces  terribles  scènes  :  «  De  tous  ceux  que  j'ai  vus 
»  se  rendant  au  tribunal  et  de  là  à  récbafaud,  aucun  n'avait  un  aspect 
»  ai  vénérable  que  M.  Poirier.  »  —  £t  «tors  elle  racontait  Taote 
honteux  de  barbarie  qui  avait  donné  au  martyr  un  trait  de  ressem** 
blanoe  de  pUis  avec  Notre^Seigneur  d«ns  sa  Passion.  Je  ne  me  rappelle 
aucune  circonstance  particulière  de  leur  jugement,  excepté  celle-ci, 
tellement  en  rapport  avec  le  caractère  énergique  et  le  courage  de 
M.  Ëmery.  Le  président  du  tribunal,  Bouassier,  avait  été  son  condis- 
ciple, et  ils  avaient  fait  partie  de  la  même  classe  au  collège.  Lors- 
qu'après  un  interrogatoire  banal,  Bouassier  eût  prononcé  la  sentence 
de  mort  sur  son  ancien  camarade  et  sur  les  vénéiabies  prêtres  qui 
racoompagaaient,  M.  Émery  adressa  la  parole  à  son  juge  en  latin  ^ 
lui  reprochant  ses  crimes  et  lui  rappelant  le  tribunal  d'un  Dieu  outragé 
devant  lequel  il  aurait  un  jour  à  paraître.  Bouassier,  pâle  et  agité, 
ordonna  aux  gendarmes  d'imposer  silence  au  condamné  ('). 
Les  cinq  prêtres  furent  guillotinés  ensemble,  le  même  jour. 


(1)11.  Éfflery.iwUf  (te  ta  Chapel]e-Boueil<:,él»itTicaire  de  Ooven  à  répoqne  de  te  Ré? olotlon. 
Pendsot  tapenécutton  U  admlDteln  ta  peroliae  de  Selot-Thortal.  à  uoe  Heiiede  6o?eo, 
et  il  y  fut  arrêté  an  mUleu  de  aei  tranui  apoatoUqMt.  U  psalmodiait  lea  veneto  dn  T9 
Deum  CD  nooiaot  à  l'éebafMid  el  U  voulut  parler  au  pruple  ;  mail  ou  roulemeat  de 
tamboon  couvrit  u  voli.  —  La  quadruple  eiécnUon  eut  lieu  le  i6  iulliet  1794,  un  Jour  de 
faire,  ei  daaa  le  champ  de  foire  mdme,  a5a  d'impre8sl0Diier  le  peuple  dea  campagne».  Mata 
lonqu'on  aut  4|ae  c'était  pour  faire  périr  dea  prètrea  que  ta  gnUloliae  était  dreaaée,  ta  loiile 
le  diapcna  et  l'oo  ne  a'occupa  pin»  de  ta  foire.  (L'abbé  Tfccavmu,  voL  11,  p.  16.) 
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L^ABBÉ  GROSSON. — MORT  DE  L'ABBÉ   GAUTIBR  BT  DU  BOH  FEBJUBR 
QUI  AVAIT  VOULU  LE    PROTÉGER  ('). 


L'abbé  Cresson  fut  arrêté  dans  la  maison  de  M^e  Le  Grand,  une  vieille 
dame  de  Rennes  pleine  de  zèle  et  de  piété.  Toutefois,  par  sa  présence 
d*esprit  cet  excellent  homme  préserva  sa  protectrice  qui  était  menacée 
de  partager  son  sort.  Ayant  été  informé  que  les  gendarmes  venaient 
à  sa  recherche,  il  ne  voulut  pas  rester  dans  la  cachette  que  M<bc  Le 
Grand  lui  avait  préparée^  malgré  toutes  les  supplications  de  cette  dame; 
mais  il  descendit  Tescalier  et  se  tint  derrière  la  porte  sur  la  rue.  L'es- 
calier étant  commun  pour  les  locataires  des  différents  étages,  on  ne 
pouvait  accuser  Mm«  Le  Grand  plutôt  qu'un  autre  d'avoir  donné  Thos- 
pitalité  au  proscrit.  Cependant  il  est  étonnant  qu'elle  ait  pu  échapper 
de  cette  manière,  car  son  attachement  pour  la  religion  était  bien  connu, 
et  les  rapports  des  espions  désignaient  formellement  l'appartement  de 
cette  bonne  dame  comme  le  refuge  de  M.  Crosson.  Mme  Le  Grand 
regretta  beaucoup  d'avoir  perdu  l'occasion  de  donner  sa  vie  pour  la 
Foi,  et  je  crois  à  la  sincérité  de  ses  regrets  d'après  ce  que  je  me 
rappelle  des  sentiments  des  fervents  catholiques  de  cette  époque  (*}. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  Tabbé  Gautier  était  vicaire  de  la  pa- 
roisse de  Brutz,  à  deux  lieues  et  demie  de  Rennes  (').  Brutz  est  le 

(0  Nous  InteirertltAons  ici  l'ordre  des  notices  de  Hs'  Bnitô,  afin  de  rapprocher  i'abl)é 
Crosson  ei  l'abbé  Gautier  des  deux  prêtres  avec  lesquels  Ils  reçurent  la  mort 

(2)  Ms'  Brute  appelle  ce  prêtre  l'abbé  Casson  ;  mais  nous  ne  trouTons  nnUe  part  ce 
nom  au  nombre  des  vIcUmes  de.  la  Terreur.  Les  TaôUUes  pour  1787  Indiquent  un  abbé 
Gosson,  recteur  de  CbAteaugiron  ;  mais  U  ne  fut  pas  goilloUné.  L'abbé  Tresvaux  parle  de 
l'abbé  Joseph  Crosson,  Tlcalre  de  la  paroisse  de  Gorps-Nods,  comme  l'un  des  quatre  prêtres 
exécutés  le  i6  Juillet.  C'est  ce  qui  nous  a  décidé  à  adopter  ce  nom. 

(3)  L'abbé  TresTaax  dit  que  Tabbé  Jolien  GauUer  éUlt  Tlcaire  de  Broc  Mala  c'eat  bien 
Bnitx  qu'il  but  lire,  Bralx  étant  situé  à  deux  lieues  et  demie  de  Renaes,  comme  le  dit 
Hs*  Brute,  undis  que  Bnic  est  éloigné  d'an  moins  aept  lieues.  Le  parc  du  cbâtean  de  Gicé 
où  fut  arrêté  M.  GauUer  est  bien  dans  la  parolsae  de  Brati. 


DX  MSr  BfttJTÉ.  4S7 

premier  endroit  où  j'ai  exercé  le  saint  ministère,  y  ayant  été  envoyé 
du  séminaire  aux  vacances  de  Pâques  de  1809  pour  assister  le  recteur. 
Je  m'y  trouvais  donc  seize  ans  après  Tévénement  que  je  vais  raconter, 
et  le  souvenir  de  leur  bon  vicaire  était  encore  plein  de  vie  dans  le 
cœur  de  ses  paroissiens.  Je  me  rappelle  le  murmure  à  demi  comprimé 
avec  lequel  ils  exprimaient  leur  indignation  contre  ceux  qui  avaient 
été  cause  de  sa  mort,  comme  s'ils  avaient  craint  de  violer  la  promesse 
de  pardon  que  leur  avait  imposée  leur  pasteur  mourant. 

Il  fut  trahi  et  sa  cachette  dévoilée ,  pendant  la  terreur  de  1793-94. 
L'ami  zélé  et  fidèle  qui  l'avait  caché  essaya  de  résister  aux  envahis- 
seurs, et  il  reçut  dans  la  lutte  un  coup  de  sabre  qui  laissait  s'échapper 
ses  entrailles.  Lorsqu'on  voulut  amener  ce  bon  fermier  en  compagnie 
de  M.  Gaulier,  le  premier  était  incapable  de  marcher,  et  après  l'avoir 
traîné  quelque  temps  derrière  eux,  les  soldats  furent  obligés  de  se  pro- 
curer une  charrette  pour  y  placer  leurs  deux  prisonniers.  Le  prêtre 
soutenait  sur  ses  genoux  son  pauvre  ami,  et,  dans  cette  position,  il 
entendit  sa  confession  et  le  prépara  à  la  mort.  On  arriva  ainsi  au  village 
de  Saint^Jacques,  situé  entre  Brutz  et  Rennes,  les  soldats  marchant  de 
chaque  côté  de  la  charrette.  Combien  de  fois,  en  faisant  la  même  route, 
me  suis-je  représenté  cette  scène  touchante!  Dans  la  traversée  du 
village,  le  blessé  vit  sa  fin  approcher,  et  l'abbé  Gautier  en  informa  les 
soldats,  les  priant  de  s'arrêter  afin  que  le  pauvre  homme  mourût  paisi- 
blement. Ces  paroles  émurent  leurs  cœurs  de  pierre,  et  ils  firent  arrê- 
ter la  charrette.  Alors,  M.  Gautier  prépara  son  rituel  et  les  saintes 
huiles  qu'il  portait ,  et  là ,  dans  un  tombereau ,  au  milieu  de  la  route , 
il  administra  le  sacrement  de  l' extrême-onction  à  son  ami  mourant, 
qui  avait  perdu  la  vie  en  voulant  sauver  la  sienne.  Un  moment  après, 
le  pauvre  homme  rendit  le  dernier  soupir,  et  aussitôt  on  fouetta  le  che- 
val pour  continuer  la  route.  Après  tout ,  aux  yeux  de  la  Foi ,  cet 
humble  charrette ,  portant  ainsi  le  mort  et  le  vivant ,  était  leur  char 
triomphal,  l^un  déjà  parti  pour  recevoir  sa  récompense,  l'autre  ne 
devant  pas  tarder  à  le  suivre.  Comme  je  Tai  dit,  en  passant  sur  la 
même  route,  seize  ans  après,  je  cherchais  à  entrer  dans  les  sentiments 
de  ce  bon  prêtre ,  traîné  dans  les  rues  de  Rennes ,  passant  sous  les 
tours  de  Saint-Pierre,  qui  lui  étaient  si  familières  et  où,  peu  de 
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temps  auparivaDfc,  il  o*auraU  reçu  da  peuple  que  des  barques  de 
respect.  On  s'arrêta  devant  la  municipalité ,  et  là ,  la  foule  se  rassembla 
autour  de  la  charrette  pour  contempler  les  victimes ,  le  prêtre  assis  ei 
son  aoii  gisant  à  Tétat  de  cadavre  près  de  lui  :  «  Est-il  mort  7  disait- 
on ,  avec  d*borribles  plaisanteries  ;  puis  venait  le  cri  de  rigueur  :  «  A  la 
guillotine I  »  —  Après  quelque  délai,  on  enleva  le  coips  du  défuni,  el 
M.  Gautier  fut  déposé  à  la  prison  des  Portes-SaUit-Michel. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  avant  qu'il  fût  donné  suite  à  son  Juge- 
ment. La  nouvelle  loi  qui  ordonnait  de  procéder  à  l'exécution  dans  les 
vingt-quatre  heures  après  l'arrestatioo ,  n'avait  pas  encore  été  putrfiée. 
Un  grand  nombre  de  ses  paroksiens  vint  le  visiter,  et  la  recomman- 
dation constante  qu'il  leur  fil  à  tous  fût  de  pardonner,  après  sa  mort ,  à 
ceux  qui  l'avaient  dénoncé  en  faisant  connaître  sa  cachette  aux  auto- 
rités. Je  me  souviens  que,  le  lendemain  de  son  exécution,  les  sœurs 
de  charité  envoyèrent  à  ma  mère  une  copie  du  testament  de  M.  Gautier, 
écrit  la  veille  de  sa  mort.  On  permettait  encore  alors  aux  bonnes  sœurs 
de  servir  dans  les  prisons ,  tellement  il  était  difficile  de  trouver  à  les 
remplacer.  J'ai  eu  longtemps  ce  testament  entre  les  mains ,  et  je  ne 
sais  comment  je  l'ai  perdu.  Je  me  rappelle  que  nous  versions  bien  des 
larmes  lorsque  nous  lisions  ces  paroles  de  charité ,  de  foi  et  de  zèle 
pour  la  cause  de  la  religion,  alors  attaquée  avec  tant  de  furie.  Lui,  s'y 
montrait  si  calme  ,  si  heureux  de  quitter  un  monde  souillé  de  crimes, 
mais  si  plein  de  sollicitude  pour  ceux  qu'il  laissait  derrière  lui  l  Je  me 
souviens  de  l'anxiété  du  bon  pasteur  et  du  tendre  père,  redoutant  les 
dangers  de  l'époque  pour  la  foi  et  la  piété  de  son  troupeau.  Il  insistait 
beaucoup  sur  ce  point  «  et  il  exhortait  chaque  classe  de  la  population  . 
les  vieillards,  les  personnes  mariées,  les  jeunes  gens,  les  enfants,  à 
rester  fidèles  à  la  religion  de  leurs  pères.  Il  les  conjurait  ensuite  de 
pardonner  à  ceux  qui  Tavaient  trahi.  Malheureux  dénonciateurs  ! 
quelle  a  dû  être  leur  impression,  lorsque  ces  supplications  de  leur 
pasteur  devenu  leur  victime,  sont  venues  à  leur  connaissance  ;  car  ils 
n'ont  pu  manquer  de  les  connaître  et  peut-être  de  les  lire,  de  nom- 
breuses copies  de  ce  testament  ayant  circulé  à  cette  époque.  Quant  à 
ceux  d  entre  eux  qui  survécurent  à  ces  jours  de  délire,  il  leur  fallut 
voir  la  raiigiun ,  qu'ils  avaient  espéré  déraciner,  a'élever  avec  une 


nouvelle  najesté  au  miKeu  des  ruines  de  set  sancluaifes  désolés  et 
des  ossemenls  de  ses  martyrs.  li  leur  Mat  reconnaitre  l'inutilité  de 
tant  de  barbarie  et  de  folie,  el  eux  souveot  obligés  de  chercher  un 
refuge  contre  les  angoisses  du  remords  aux  pieds  des  successeora  de 
leurs  viclimes. 

Je  me  souviens  d'an  exemple  frappant  de  ce  genre ,  dans  cette  même 
paroisse  de  Brutz  dont  M.  Gau lier  avait  été  vicaire {*)l»e  maître d^école, 

(I)  L'ibbé  Julien  «wiUer  était  né  le  94  mars  iru,  to  TUiige  de  Calait,  parotiae 
de  Ferré.  Après  son  ordination,  U  fut  envoyé  à  Bmlx,  el  11  ne  quitta  pas  cette  parolsae 
pendant  la  Révolution.  Il  7  demeura  caché,  employant  ses  nuits  à  Tisiter  ses  paroissiens  et 
à  leor  administrer  les  sacrements.  11  fut  arrêté  dans  le  parc  du  cMiean  de  CIcé.  Lejenno 
paysan  qnl  sacrifia  si  généreusement  u  fie  pour  essayer  de  protéger  M.  Cautler,  aa 
nommait  Robloit. 

Nous  donnons  Ici,  d'après  l'abbé  Carron,  le  testament  de  l'abbé  Gautier  : 

«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- Esprit,  mol,  Julien  Paul-Bené  GauUer,  depuis  sept 
Jours  renfermé  dans  la  prlaon  près  des  Portes-Saint- Hlcbel,  b  Rennes,  et  convaincu  qne  la 
fin  de  ma  fie  est  proche,  Je  Juge  à  propos  de  laisser  quelques  mots  par  écrit  pour  blre 
connaître  mes  dernières  volontés. 

•  Je  prie  ceux  qui  ont  en  leor  possession  quelque  chose  m'appartenant,  d'en  envoyer  la 
moitié  à  ma  chère  mère,  auMitét  qu'ils,  le  pourront  à  leur  convenance,  et  de  distribuer 
l'autre  moitié  en  charités  aux  pauvres,  afin  qu'ils  prient  Dieu  pour  mol  et  pour  mes  parents 
vivants  et  morts.  Mais  que  personne  ne  se  tourmente  à  ce  sujet.  Je  ne  prétends  pas  imposer 
un  brdeau  snr  leurs  consciences.  Ils  feront  ce  qu'ils  pourront,  et  c'est  assex.  En  distribuant 
en  charités  ce  qui  m'appartenait,  mon  désir  e«t  que  Ton  donne  la  préférence  aux  habitants 
delà  paruîMeoii J'avais  charge  d'âmes.  C'est  d'eiu  que  J'ai  reçu  et  c'est  k  eux  que  Je  dois 
donner. 

»  rai  dans  mon  cœur,  en  ce  moment,  tous  mes  cbers  paroisiiiens.  Je  prie  le  Dieu  des  misé- 
ricordes de  les  conserver  dans  sa  grfice.  Je  ne  veux  |>as  qu'ils  pleurent  sur  mol,  mais 
qu'ils  pleurent  sur  leurs  péchés  et  qu'ils  se  souviennent  de  mol  dans  leurs  prières.  Pour 
leur  consolation,  qu'ils  se  rappellent  que  ia  vie  de  i  homme  est  une  fumée  qui  passe  en  un 
moment  et  qui  nous  échappe  lôt  ou  tard  ;  heureux  ceux  qui  ont  ie  bonheur  de  verser  leur 
sang  pour  Celui  qui  est  mort  pour  nous  tous.  O  quellf  grande  grâce  I  qu'un  pécheur  comme 
moi  ait  mérité  de  soulTrir  pour  le  nom  de  Jésus-Cht  Ist  !  0  mon  bien -aimé  SauTCurl  vos 
bontés  pour  mol  sont  infinies.  Pourquoi  ne  vous  al-Je  pas  servi  plus  fidèlemiut? 

»  Je  vous  demande  maintenant  de  vous  rappeler  ce  dont  Je  vous  ai  si  souvent  parlé.  Sup- 
portez avec  patii'nre  les  maux  dont  Dieu  a  permis  que  vous  soyez  affligés.  Qu'il  n'y  ait  cbei 
TOUS  ni  murmure,  ni  blasphème,  ni  rébellion  contre  Dieu  qui  a  envoyé  ces  calamités  comme 
une  punition  pour  nos  probes  Pleurez  amèrement  sur  ie  déluge  de  crimes  qui  vous  envi- 
ronne ,  et  espérez  que  vous  en  verrez  bienidt  Is  fln.  Ne  laissez  uu'une  pensée  de  Tengeance 
pénétrer  i!ans  vos  cœurs.  Ce  senhmeni  est  Indigne  d'un  chréiien,  qui  non-S(>uleroeni  doit 
pardonner,  mais  encore  prier  pour  ses  ennemis.  Ces  derniers  sont,  enréallié,  no«  meilleurs 
amis,  puisqn'i  s  nous  donnent  tant  d'occasions  de  manifest^'r  notre  fol  et  de  confesser  Jé*ns- 
Cbrlst.  Heureux  ceux  qui  le  confessent  devant  les  hommes  ;  U  les  confessera  devant  son 
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qui  chantait  au  lutrin,  était, dans  cette  excellente  paroisse,  Tun  des  rares 
habitants  qui  eût  bu 'dans  la  coupe  de  la  folie  révolutionnaire.  Lorsque 
j'y  fus  envoyé,  en  1809,  pour  assister  Tabbé  Massiot ,  je  remarquai  sa 
voix  belle  et  encore  fraîche,  et  M.  Massiot  médit  à  son  sujet  :  —  «  Ce 
vieillard  qui  dirige  les  chantres  était  un  des  bonnets  rouges  de  Ten- 
droit ,  un  féroce  jacobin ,  et  maintenant,  grâce  à  Dieu,  c'est  un  de  mes 
meilleurs  paroissiens.  C'est  un  pécheur  vraiment  pénitent,  toujours 
humilie  et  désolé  au  souvenir  de  la  Terreur,  bien  que  je  n'y  fasse 
jamais  alhision ,  et  bien  que  tous  indistinctement  évitent  de  rien  dire 
en  sa  présence  qui  puisse  lui  rappeler  le  passé. 

M.  Massiot  avait  été  lui-même,  à  cette  époque ,  un  exilé  et  un  con- 
fesseur de  la  Foi,  comme  je  le  raconterai  en  partant  de  M.  Trouchet, 
dont  il  était  le  vicaire  à  Saint-Hélier. 


Père  dans  le  Glel  ;  el  malheur  à  ceax  qai  le  renient  devant  les  hommes  ;  Il  les  reniera  deTant 
son  Père  céleste.  Que  les  Jeunes  gens  demeurent  paisibles  à  leurs  tra?aux  :  l'oisiveté  est  la 
mère  de  tous  les  vices.  Qu'ils  s'occupent  le  moins  possible  de  politique.  Ajez  soin  de  sanc- 
Ufler  les  dimanches  el  les  fêles.  Pu  jez  les  Ueux  de  p:alslr,  si  dangereux  pour  l'flme.  Ne  tenez 
pas  de  cabarets  ;  il  est  fort  dlUcile  à  celui  qui  bit  ce  commerce  de  sauver  son  âmo.  Donnei- 
vous  de  bons  exemples  les  uns  aux  autres  ;  dlti^svos  prières  avec  ferveur.  Vivez  en  chrétiens,  ' 
et  voua  mourrez  en  chrétiens.  Que  le  saint  nom  de  Dieu  soit  béni  et  que  mon  sang  puisse 
laver  tous  mes  péchés. 

M  Je  prie  pour  ceux  qui  vont  me  mettre  à  mort.  Je  pardonne  du  fond  du  cœur  à  ceux  qui 
ont  été  la  cause  de  mon  arrestation.  Je  les  connais,  mais  Je  ne  les  nommerai  point.  SI,  dans 
la  suite,  vous  les  découvrez,  rappelez-vous  que  mon  commandement  est  qne  tous  ne  leur 
Cassiez  aucun  mal.  Je  remercie  ceux  qui  m'ont  rendu  service.  Que  le  boa  Diea  les  en 
récompense. 

»  En  conclusion.  Je  recommande  à  Dieu  tous  mes  paroissiens,  qui  me  sont  si  chers.  Je 
leur  recommande  ma  mère  blen-almée.  Qu'elle  se  souvienne  qu'elle  m'a  élevé  pour  Dieu,  et 
non  pour  elle.  Je  recommande  à  vos  prières  celui  qui  a  perdu  la  vie  en  cherchant  à  aanver 
la  mienne.  Que  son  flme  repose  en  paix  !  Sojez  termes  dans  la  Foi.  Je  meurs  innoceat,  nais 
Je  meurs  dans  la  sainte  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  dont  J'ai  été  un  Indigne 
ministre.  J'aurais  encore  mille  choses  à  voua  dire,  mais  Je  n'en  ai  pas  le  temps. 

»  JCLIBH  6AUT1EB , 
»  Vicaire  de  Brulz. 

n  14  Juillet  1794.  » 
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L^ABBË  GLÉMEKT  ET  L'ABBÉ  DE  EAIYGEBYÉ. 


L'abbé  Clémenl  était  un  bon  vieux  prêtre  qui  demeura  caché  à 
Rennes  dans  les  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution,  s'aventurant 
souvent  la  nuit,  déguisé,  pour  visiter  les  malades  et  tous  ceux  qui 
avaient  besoin  de  lui.  Une  nuit,  il  fut  obligé  de  passer  près  de  la  guérite 
d'un  factionnaire  qui  Tinlerpella  par  le  cri  :  —  «  Qui  vive  !  Qui  va  là  !  » 
—  S'il  avait  répondu  résolument  :  «-  «  Ciloyenl  »  —  on  l'aurait 
probablement  laissé  passer  sans  encombre;  mais  je  ne  sais  quel  malen- 
contreux scrupule  le  saisit,  comme  il  l'a  avoué  ensuite  en  prison ,  et 
il  ne  voulut  pas  se  qualifier  de  citoyen ,  ce  qui  lui  paraissait  être  un  men- 
songe, parce  que  ce  nom  n'était  pris  que  par  les  partisans  de  la  Révolu- 
tion. Au  lieu  de  répondre  à  la  sentinelle,  il  se  mit  à  courir  pour  prendre 
la  fuite,  ce  qui  était  suffisant  pour  le  trahir.  Il  fut  poursuivi,  arrêté, 
et  bientôt  après  mis  à  mort.  Je  ne  me  souviens  d'autre  particularité  sur 
lui,  sinon  qu'il  était  très-aimé  et  très-vénéré.  Longtemps  après  ces 
mauvais  jours ,  ceux  qui  l'avaient  connu  ne  parlaient  jamais  de  lui 
sans  ajouter  en  soupirant  :  —  «  Ce  pauvre  M.  Clément!  ce  digne 
M.  Clément  (*}  !  » 

L'abbé  de  Rangervé  était  le  recteur  de  Saint-Sauveur,  une  des 
paroisses  de  Rennes.  Il  fut  arrêté  dans  la  campagne ,  à  trente-cinq 


(1  )  L'abbé  Beoé  Clément,  né  à  Ben  ces,  était  Agé  de  trente  ans  lors  de  son  exécnttuo,  qvt  eut 
Uea  le  &  avril  179«.  Il  avait  CiH  ses  études  ecciésiasUqoes  avec  dUUactioo,  et  11  était  vicaire 
k  Brlelle»,  lorsque  Le  Coz  envahit  le  siège  épiscopal  de  Bennes,  en  1791.  Cet  Intrus  ayant 
publié  une  lettre  prétendue  pastorale,  l'adressa  k  tous  les  maires,  et  celui  de  Brielles  voulut 
que  M.  Clament  en  donnât  connaissance  k  ses  paroissiens.  Le  vicaire  lut.  en  effet,  la  lettre 
de  Le  G«»z  ;  mais  II  l'accompagna  d'un  commentaire  tellement  oribodoze  qu'il  hit  condamné 
k  ranendeet  k  la  prison  par  le  tribunal  de  La  Guerche.  k  moins  qu'il  ne  conseniltk  se  retracter. 
L'abbé  Clément  reftisa  toute  apologie  et  accomplit  sa  peine.  On  lui  dut  ensuite  une  brochure 
écrite  avec  talent,  et  dans  laquelle  11  réfutait  les  sophlsmesdeTévéque  Intrus. -^(L'abbé 
Treavaui,  vol.  11,  p.  90.) 
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milles  de  Rennes,  en  compagnie  des  deux  frères  La  Bigotière,  et  de 
H.  du  Plessis,  officiers  de  Tarmée  royale.  M.  du  Plessis  avait  la  cuisse 
fracassée  par  une  balle ,  et  il  fut  porté  au  tribunal  assis  sur  une  chaise. 
Ils  furent  tous  condamnés  à  mort.  L'abbé  de  Rangervé  avait  d'excel- 
lentes manières  et  Faspect  te  plus  imposant.  A  son  jugement,  il  parut 
croire  à  un  acquittement,  et  il  entra  dans  des  explications  que  ses 
confrères  ne  prenaient  pas  la  peine ,  d'ordinaire ,  d'adresser  à  leurs 
juges.  Rien  n'était  plus  édifiant  et  plus  digne  de  leur  saint  ministère 
que  leur  modeste  courage,  teur  calme  résignation  et  leur  parfaite 
sérénité,  formant  un  contraste  frappanr  avec  la  condutle  bruyante  et 
brutale  de  leurs  persécuteurs.  M.  de  R4ingervé  se  montra  (Mêle  comme 
ses  confrères  à  ses  devoirs  envers  Dieu.  En  entendant  sa  condamna- 
tion ,  il  reprii  toute  sa  dignité,  et  il  montra  le  plus  grand  courage  sur 
récfaafaud(*). 


■OBT  DE  l'aBBË  ht  HOIHB,  VC  DI0€È«B  SB  SAinT-MiLO. 


L'abbé  Le  Bffoine  ét^it  un  prêtre  très-pieux  et  très-respectable  qui 
exerçait  le  saint  ministère  dans  les  paroisses  de  Maure  ,et  de  la  Cha- 

(I)  L'aM»é  Hyacloflie-len-Ilirle  Rollaad  de  Rangenré,  apptrtentat  i  une  finnineiTan' 
cteooe  noblesse  qui  eilate  encore  aQjoord'but,  éUft  né  an  cbâtean  dea  Rochea-Mariinofa, 
diocèêa  de  Salnl-Halo,  le  9  Juillet  I7S6.  U  fit  ses  études  au  collège  de  Rennes,  et  aprèa  son 
ordination,  tot  snccesslfeneni  vicaire  dana  plualenrs  paroisses  de  eelle  vflle.  La  Rérohiiion 
le  tronva  ferme  daoala  Pol  et  le  M  énlgrer  k  rHe  de  Jersey,  où  II  passa  qnaterte  mob.  La 
peine  qu'H  éprouvait  de  ne  pouvoir  travailler  an  salut  dea  tnies.  Jointe  am  solllcitaiions 
d'émigrés  bretons  qui  l'engageaient  h  les  accompagner  comme  aumônier  et  k  rejoindre,  avec 
eux,  l'armée  vendéenne,  le  déterminèrent  fc  rentrer,  avec  eni,  en  France.  Ils  furent  arrêtés 
au  ebâiean  de  la  Bigottèra.  sur  la  dénosclaUoo  du  fermier,  conduits  à  Rennes,  eondamnéa  el 
exécutée  le  tt  décembre  179}.  Poussé  par  le  déilr  de  le  sauver,  un  ami  dii  aux  Jugerque  l'abbé 
de  Rangervé  avait  prêté  le  serment  à  Is  Gonstitoiton  do  irai.  Bala  le  généreux  ennreaaenr 
a'écria  anssMdt  «vec  iorce  :  «  Bon,  Je  n'ai  pas  prêté  ce  sèment,  et  Je  ne  veux  pas  le 
pféler.  I»—  (L'abbé Tresvaux,  vol.  i,p.  sio.) 
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pelle-Botiexie.  Ha  sœur  se  confesseît  à  lui ,  et  effe  assistait  aussi -sou- 
vent qu'elle  le  potiviril  è  la  sakile  messe,  dans  des  fermes  isolées.  Elle 
in*a  souvent  parlé  de  lui  eomBie  d'un  très«saint  homme ,  qui^onservait 
autant  de  calme  qaede  présence  d'esprit  au  milieu  de  la  confusion  et 
des  horreurs  de  cette  époque.  Sa  mort  ftit  accompagnée  de  nombreuses 
atrocités,  dont  je  ne  connais  qu'une  partie.  Ma  sœur,  malgré  toutes  ses 
questions ,  ne  put  obtenir  plus  de  détail. 

Une  colonne  mobile  ayant  arrêté  fabbé  Le  Moine  dans  la  cam- 
pagne, on  parla  d'abord  de  le  conduire  prisonnier  à  Rennes.  Cepen- 
dant, lorsqu'on  eut  fait  quatre  ou  cinq  milles  dans  cette  direction,  et 
comme  Ton  passait  sur  la  chaussée  d*un  bel  étang,  dépendant  du 
ebèteau  de  La  Masse,  paroisse  de  Baolon,  quelques  soldats  dirent  aux 
autres  qu'il  valait  mieux  se  débarrasser  de  suite  de  leur  captif.  Un 
petit  nombre  ne  voulut  pas  répandre  le  sang  du  pauvre  prêtre  de 
leurs  propres  mains.  Hais  les  plus  féroces  remportèrent ,  et  ils  com- 
mencèrent à  le  hacher  avec  leurs  sabres,  pendant  que  d'autres  le  per- 
çaient de  leurs  baïonnettes ,  en  sorte  qu'il  fut  bientôt  mort  (*). 


(t)  D'après  Tabbé  TresTaux,  ce  n'eit  pas  l'abbé  Le  Moloe  qui  fal  alDiii  hacbé  par 
morceaux ,  c'ett  l'abbé  Jotepb  Barre ,  Agé  de  trente-cinq  ana.  prêtre  attacbé  è  la  paroisse 
de  Haore.  Les  deux  ecciéttaitiquet  étalent  réfugiés  ensemble  cbes  des  amis  è  la  Cba- 
pelIe-Booexlc ,  loraqn'lb  apprirent  que  les  soldats  étalent  à  leur  recbercbe.  lia  cher- 
cbèrent  è  s'écbapper;  mais  la  troupe  fit  feu  sur  eux,  et  M.  Le  Moine ,  atteint  d'une  balle 
è  Fépanle,  tomba.  H.  Barre  aurait  pu  conUnaer  sa  course,  mais  11  resta  pour  partager  le  sort 
de  son  ami. 

La  colonne  se  divisa  alors  en  deux  détacbemcnts,  dont  Tun,  conduisant  H.  Le  Moine 
blessé  et  couvert  de  aang.  se  rendit  au  bourg  de  Baulon,  puis  au  cbAieau  de  la  Muce,  où 
l'on  passa  la  nuit.  On  j  arrêta  aostl  un  brave  menuisier  nommé  Horin ,  signalé  comme 
suspect,  et  comme  on  trouva  sur  lot,  eo  le  Coulilant,  un  catéchisme  et  no  chapelet,  cela  suflit 
pour  le  Toner  fc  la  mort.  Le  matin  venu,  le  prêtre  et  l'ouvrier  furent  conduits  au  bois  de  la 
Crande-Pontaine;  on  força  un  pajsan  de  creuser  une  fosse  derrière  eux,  les  soldats  les 
j  fusillèrent  Impitoyablement,  aansTombre  duo  Jugement. 

L'autre  détachement  traîna  l'abbé  Barre  au  bourg  de  Maure,  et  là  ces  barbares  lui  cou- 
pèrent è  coups  de  sabre  les  Jones  et  le  gras  des  bras ,  des  cuisses  et  des  Jambes,  ainsi 
que  les  oreilles,  de  manière  que  son  corps  n'était  qu'une  plaie.  Il  se  tenait  debout,  et  il 
ne  tomba  que  lorsqu'on  lui  eut  coupé  les  Jarrets.  Ce  massacre  eut  lieu  dans  le  Jardin  d'une 
•nberge  de  Maure,  le  3  mal  1793,  et  les  assassina  promenèrent  ensuite  dans  letourg  les 
BMmbres  de  leur  victime  sur  la  pointe  de  leurs  baïonnettes.  La  mémoire  de  H.  Barre  est 
eocore  en  vénération  dans  la  paroiase  de  Maure.  -^  L'abbé  Le  Moine  était  vicaire  de  Can<f 
cnle  an  commencement  de  la  HévolnUon.  (Jretvaux,  vol.  1,  p.  44s.) 
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Voilà  ce  que  ma  sœur  m'a  raconté  à  cette  époque,  en  déplorant ,  au 
milieu  d*un  torrent  de  larmes,  le  sort  de  son  bon  pasteur:  «  Quel 
excellent  homme  était  M.  Le  Moine!  »  me  disait-elle  à  tout  propos. — 
.  J*étais  à  Rennes  lorsque  cet  assassinat  arriva,  et  nous  rapprîmes 
quelques  jours  après,  loisque  la  colonne  mobile  rentra  dans  la  ville. 
J'entendis  moi-même  un  des  soldats  exprimant  ses  regrets  de  leur 
action.  C'était  un  de  ceux  qui  avaient  été  entraînés,  par  les  erreurs  du 
temps,  à  un  excès  de  rage  difficile  à  comprendre  aujourd'hui  contre 
tout  ce  qui  était  bon  et  saint.  Cependant,  avant  la  Révolution,  c'était 
un  homme  bon ,  honnête,  sobre,  un  respectable  ouvrier  fort  à  son 
aise ,  et  remarquable  par  son  industrie  et  sa  bonne  conduite.  La  plus 
grande  partie  des  plus  ardents  révolutionnaires  étaient  dans  le  même 
cas ,  ce  qui  montre  combien  ces  misérables  impies  étaient  dignes  de 
pitié. 


{La  fin  au  prochain  numéro). 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS. 


MŒURS  &  TRAVERS 

BEUXIÊMB  SÉRIB, 

PAR  M.  HIPPOLYTE  MINIER. 


Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  depuis  longtemps  et  apprécient 
à  toute  leur  valeur  les  vers  de  M.  Minier;  mais  je  doute  qu'ils  con- 
naissent sa  prose,  laquelle  cependant  n*eslpasd'une  moins  bonne  facture;, 
ils  me  sauront  donc  certainement  gré  de  reproduire  ici  V Introduction 
du  nouveau  volume  de  Mœurs  et  Travers  que  vient  de  publier  le  spiri- 
tuel Académicien  de  Bordeaux. 

«  Je  suis  de  mon  temps,  et  je  Taime.  —  Je  Taime,  et  c'e^.i  pour 
cela  que  je  suis  sans  indulgence  pour  ses  travers,  sans  pardon  pour  ses 
erreurs,  sans  pitié  pour  ses  dcfaillauces;  —  et  c'est  pour  cela  que  je  le 
fustige  de  mes  vers  satiriques. 

»  Ce  n'est  pas  que  mes  rimes  sévères, que  mes  hémistiches  railleurs 
aient  jamais  eu  Toutrecuidante  prétention  de  corriger  le  siècle.  —  Ma 
satire  est  parfaitement  convaincue  de  son  impuissance  à  cet  égard; 
mais ,  ne  pouvant  réprimer,  elle  avertit. 

9  Elle  voit  Tardeur  des  ambitions  cupides ,  le  triomphe  de  Tintérêt 
3ur  le  devoir,  Teffronterie  des  prospérités  illicites,  la  soif  inextinguible 
Tome  VIIL  31 
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des  jouissances  matérielles,  le  gaspillage  en  vanités  stériles  des  magni 
fiques  dons  que  Dieu  fit  à  notre  âge;  elle  voil  tout  cela  et  bien  d'autres 
choses  plus  graves  encore,  et,  devant  cette  tourmente  morale,  elle 
s'inquiète,  et  elle  dit  en  haut  et  elle  dit  en  bas  :  Prenez  garde,  il  y  a 
danger  pour  tous  ! 

»  Son  rôle  est  celui  de  Vhumble  matelot,  qui  n'a  aucune  action  sur 
le  gouvernail ,  mais  qui,  intéressé  lui-même  au  salut  du  navire,  signale 
les  courants  perfides.  » 

Combien  je  préfère  cet  accent  généreux  et  sympathique  à  la  misan- 
thropie chagrine  dont  se  défendait  assez  mal  Boileau ,  lorsqull 
disait  : 

Nous  sommes  un  peu  nés  pour  être  mécontents  ('}. 

Que  Boileau  parle  ensuite  de  son  /îe/,  je  n'en  suis  nullement  surpris  ; 
mais  qu'il  le  fasse  rimer  avec  mie/,  je  ne  suis  point  sa  dupe. 
Regnard  disait,  de  son  côté  : 

Si  quelqu'un  rit  de  moi ,  moi ,  je  ris  de  bien  d'autres  ! 

Petite  vengeance  ou  compensation  menteuse!  De  pareils  rires 
dégénèrent  vite,  et,  de  fait,  si  Boileau  avait  facilement  de  l'humeur, 
Regnard  se  sentait  parfois  presque  de  la  haine  : 

Je  m'ennuie  étant  seul,  le  monde  me  déplait,  ^ 

Et  ne  puis  dire  enfin  si  mon  cœur  aime  ou  hait  {*), 

Mieux  vaut  mille  fois  l'emportement  de  Gilbert  ou  de  Juvénal,  le 
facU  indignatio  versum  de  Pâme  honnête. 

M.  Minier  appartient  à  cette  classe  d'écrivains  qui  considèrent  la 
satire  moins  comme  un  jeu  que  comme  un  devoir,  qui  s'attaquent 
surtout  au  vice  et  aux  travers  qui  cachent  le  vice. 

«  Il  s'échap|)e  des  satires  de  M.  Mmier,  a  dit  un  critique  éminent  ('), 
/es  plus  pures  émanations  du  foyer  domestique.  On  sent  que  celui  qui 
les  a  écrites  est  un  enfant  des  vieilles  mœurs  et  des  traditions  patriar- 
cales de  la  famille.  On  sent  qu'il  s'est  élevé  sous  l'aile  maternelle  et 
que  Tamour  des  plus  nobles  sentiments  a  germé  de  bonne  heure  dans 

(1)  Ép.  flU. 

(t)  Ép.  u. 

(3)  M.  JoiUn  Dnpuj. 
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son  âme;  c*est,  en  un  mot,  Pacceiit  de  Thonnète  homme  qui  anime 
ses  vers  et  qui  leur  donne  une  autorité  à  laquelle  ne  résiste  pas  le 
lecteur.  Après  cela,  qu'a-t-on  besoin  de  dire  qu'on  n*en  saurait  trouver 
de  mieux  pensés,  de  mieux  écrits,  de  plus  lumineux,  de  plus  haute^ 
ment  littéraires.  » 

n  serait  difficile  de  rien  ajoutera  un  pareil  éloge.  Nous  nous  borne- 
rons donc,  pour  notre  compte,  à  faire  connaître  par  quelques  citations 
les  différents  modes  du  talent  de  Tauteur. 

'  Une  àme  aussi  facilement  impressionnable  que  celle  de  M.  Minier 
pour  tout  ce  qui  est  généreux  et  noble,  ne  pouvait  être  exclusivement 
satirique.  Aussi ,  rencontre-t-on  dans  le  nouveau  recueil ,  comme  dans 
celui  qui  Ta  précédé,  des  pièces  dont  la  délicatesse  et  la  fraîcheur 
forment  contraste  avec  Tàpre  vigueur  des  autres.  Quelle  grâce,  par 
exemple,  dans  ces  vers  : 

Mon  cœor  la  voit  encor.  —  Lorsque  je  Tai  connue , 

Son  visage  disait  quinze  ans , 
L'âge  de  la  candeur,  de  la  grâce  ingénue , 

L'âge  des  rêves  innocents. 

Comme  elle  avait  i* éclat  de  la  fleur  printanière. 

Elle  en  avait  la  pureté  ; 
Naïve  jeune  fille ,  elle  fut  la  dernière 

Qui  s*aperçut  de  sa  beauté. 

Ne  dirait-on  pas  deux  strophes  perdues  de  Tode  de  Malherbe  à 
Desperriers? 

Et  dans  le  premier  volume  : 

Le  monde  a  des  regrets  pour  les  gramU  qu'il  encense, 
Ravis  par  le  trépas  à  leur  destin  si  beau  ; 
Moi,  je  pleure  l'enTanl  que  l'on  purle  au  tombeau. 
Revêtu  de  son  innocence. 

Sur  le  vallon  tremblant ,  par  Torage  obscurci. 
Quand  le  vent  furieux  loul-à-coup  se  tiéchaine, 
La  (ouïe  alors  ne  plaint  que  le  sort  du  vieux  chêne.., 
Et  moi  je  plains  la  fleur  aussi  (^). 

(I)  !•'  volume,  ptge  47. 
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Touchante  pensée  et  charmants  vers. 

Mais,  dans  la  satire,  le  ton  devient  tout  autre;  on  sent  un  cœur 
blesse  et  qui  bondit  sous  le  coup.  LMronie  alors  lui  est  familière. 

Vous  n*ayiez  que  la  foi  pour  protéger  vos  pas; 
Nous .  à  qui  le  progrès  a  prêté  son  compas , 
Pour  marcher  dans  la  vie  où  nul  frein  ne  nous  gêne , 
Nous  avons...  des  trottoirs  et  le  gaz  hydrogène  (*). 

£t  ailleurs  : 

Place  au  roman  qui  vient  de  se  mettre  à  fcncbére  , 
Il  sort  dé  son  hôtel  paria  porte-cochère 

Boileau  nommait  Tabbé  de  Pure  et  Tabbé  Cotin;  M.  Minier  fait 
mieux  :  il  ne  nomme  pas ,  mais  tout  le  monde  nomme. 

On  écrit  des  deux  mains ,  au  crayon ,  à  la  plume , 
Sur  un  ton  lucratif,  par  les  journaux  vanté. 
A  peine  est-il  conçu .  qu'un  livre  est  enfanté. 

Voilà  bien  notre  époque  avec  ses  dons  merveilleux  et  ses  avorte- 
menls  mullipliés,  avec  ce  travail  à'  la  vapeur  qui  ne  parait  pas  devoir 
compenser  en  étendue  ce  qu'il  perd  chaque  jour  en  élévation.  M.  Minier 
passe  en  r^vue  :  la  femme  humanitaire ,  qui 

Do  son  sexe  abdique 
Li  grâce  ré«ervée  et  le  maintien  pudique; 

le  grand  homme  de  lettres  qui  vend  le  génie  à  choisir^ 

£l  sur  l'obscénité  s'hypothèque  des  rentes  (>)  ; 

l'h(mlr^e  poliUque  toujours  fidèle  à  ses  émoluments;  le  Progrès  trô- 
nant sur  un  tender  et  tenant  pour  sceptre  le  piston  d'une  locomotivei 
la  Philanthropie  à  l'abord  charmant  : 

Jamais  sur  son  front  rose 
.   Le  plus  léger  chagrin  ne  laisse  un  pli  morose  ; 
Elle  fête  la  vie  et  ne  compromet  point 
Par  des  privations  son  heureux  embonpoint. 

Il  fait  poser  face  à  face  les  vieux  marquis  et  nos  jeunes  lions ,  les 

(t),  !•'  vol.,  p.  4/. 
(«)  T.l",  p.  IM. 
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chevaliers  d'autrefois  et  les  chevaliers  d'aujourd'hui,  non  pas,  enten- 
dons-nous, ceux  de  Sébastopol  ou  de  Magenta,  mais  ceux  que  Charlet 
appelait ,  sans  trop  de  respect ,  les  Bayards  du  raisiné. 

Qui  n'est  pas  chevalier,  au  temps  où  nous  vivons? 
Pour  adoucir  la  peau ,  parfumez  des  savons  ; 
Inventez  des  briquets  tant  soit  peu  phosphoriques  ; 
Allez,  donnant  des  points  à  nos  vieux  empiriques. 
Vendre  publiquement  des  remèdes  honteux  ; 
Editez  un  recueil  d'alexandrins  boiteux  ; 
De  quelques  rares  fleurs  émaillez  une  serre  ; 
D*Qn  futur  député  devenez  Témissaire  : 
Soyez  le  plus  criard  des  roquets  du  barreau; 
Usez ,  pendant  vingt  ans ,  dans  un  obscur  bureau , 
Vos  coudes  paresseux  à  l'angle  des  pupitres  ;  • 
Pour  être  chevalier,  faut-il  donc  d'autres  titres? 


Ainsi  des  hommes  nuls  voilà  comment  s'explique 

L'ardeur  à  convoiter  l'étoile  symbolique  ; 

Comme  ils  sont  tout  par  elle,  elle  est  tout  à  leurs  yeux  (*)  ! 

Mais  c'est  surtout  à  VAgio  que  s'attaque  le  poète,  VAgio  qui  cache 
sous  un  nom  de  fantaisie  une  bien  vieille  chose.  Déjà ,  au  temps  de 
Mathurin  Régnier,  on  montrait  au  doigt 

Le  vice  qui ,  pompeux ,  tout  mérite  repousse , 

Et  va  ^  comme  un  banquier,  en  carosse  et  en  housse  ('). 

Regnard  nous  signale,  à  son  tour,  Damis 

Embrassant  l'une  et  l'autre  portière 
Du  char  dont  autrefois  il  ornait  le  derrière  ('), 

et  Tune  de  ses  jouissances,  dans  sa  petite  maison  de  la  rue  de  Richelieu, 

était  de  n'y  point  voir 

Un  maudit  Bourvalais 
Dans  un  char  surdoré  jouir  avec  audace 
Des  regards  indignés  dont  chacun  le  menace  (^] 

(t)  T.  I*',p   144,146. 

(2)  Régnier.  —  Sat.  3. 

(3)  Regnard,  6p.  iv. 

(4)  Regnard,  6p.  vii 
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Mais  aujourd'hui  bien  habile  serait  celui  qui  parviendrait  è  éviter 
Taspect  des  Bourvalais  et  de  leurs  insultants  équipages.  Les  Bourvaialâ 
sont  partout ,  à  Paris,  en  province  ;  et  M.  Minier  n'a  que  trop  bien  dît  le 
mot  fatidique  de  iM)tre  époque,  dans  ces  deux  vers  d'une  moralité  si 
désespérante  : 

....  Contre  un  million  qu'on  peut  gagner  d'un  coup. 
Ne  risquant  que  l'honneur,  hasarde-t-on  beaucoup  {*}? 

Et  c'est  cependant  là  que  nous  en  sonomesl  Le  vol,  un  métier  de 
bandit,  est  devenu  un  art  qui  chaque  jour  grandit.  La  plupart  des 
pièces  du  nouveau  volume  sont  consacrées  à  flétrir  cette  dégradatioD 
morale,  que  l'auteur  avait  déjà  énergiquemçnt  flagellée  dans  l'il^* 
V Argent,  le  Progrès ,  le  Tribunal  du  siècle,  etc.  Nous  citerons  aujour- 
d'hui ta  Mme  et  CAgio,  la  Vogue  et  le  Génie,\es Millûms  de MonHmr 
Jean  : 

Froid  compagnon  d'un  cœur  qui  n'a  plus  de  désirs  » 
L'ennui  suit  Topulnce  au  milieu  des  plaisirs  ; 
Pour  la  lèvre  du  riche  il  n'est  pas  d'ambroisie  ; 
Des  meis  les  plus  exquis  l'aspect  le  rassasie; 
Nul  prodige  de  l'art  n'excite  son  transport. 
Mozart  ne  l'émeut  pas  et  Racine  l'endort. 
Heureux  seul  est  celui  qui ,  peu  jaloux  du  t^te , 
Cueille  à  propos  les  fruits  d'une  aisance  modeste, 
Et  chez  autrui  laissant  les  trésors  s'entasser, 
Jouii  de  tous  les  biens  dont  il  sait  se  passer  ('}. 

Je  doute  qu'Horace  eût  désavoué  ce  charmaot  commantaire  de  son, 
Aurea  mediocritaif. 

Nous  citerons  enfin  comme  modèle  d'ironie  VAge  d^or,  que  nos  lec- 
teurs connaissent  (') ,  et,  comme  élan  du  cœur,  la  Palme  civique  : 

Si  peu  nombreux  qu'ils  soient ,  notre  âge  a  ses  élus. 


11  était  de  ceux-là,  l'homme  dont  l'œil  aimé 
Pour  se  rouvrir  au  ciel  ici-bas  s'est  fermé: 

(1)  T.  II,  p.  96. 

(2)  T.  II.  Let  MiUiont  de  Monsieur  Jean. 

(3)  Voir  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Fendée,  t.  iv,  p.  24». 
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Le  brillant  publicisle,  ardent  à  la  bataille. 

Qui  jamais  d'un  rival  n'a  mesuré  la  taille; 

Qui ,  vingt  ans ,  combattit ,  champion  du  malheur, 

La  face  découverte  »  une  main  sur  son  cœur  ; 

Qui  servit  une  cause ,  et  n'accepta  rien  d'elle , 

Rien. ...  si  ce  n'est  l'honneur  de  lui  mourir  fidèle  ; 

11  était  de  ceux-là ,  le  vaillant  écrivain , 

Qui ,  debout ,  nuit  et  jour,  soldat  du  droit  divin , 

%w  l'arène ,  témoin  de  sa  lutte  dernière , 

D'épuisement  tomba. . .  ployé  dans  sa  bannière  !  - 

11  était  de  ceux-là 

Le  talent  dont  la  Foi  fut  le  guide  et  l'appui , 
L'amant  du  bien ,  du  beau ,  du  vrai ,  Justin  Dupuy  ! 

Il  faudrait  tout  citer.  M.  Justin  Dupuy  était  du  petit  nombre 
d'bomaies  qui,  du  fond  de  la  province,  sont  parvenus  à  se  faire  un 
nom  même  à  Paris;  et  il  devait  ce  nom  à  la  fois  à  sa  conscience  et  à 
son  talent.  Cet  exemple  doit  servir  d'encouragement  à  tous  ceux  que 
pourrait  rebuter  le  dédain  ou  le  silence,  parfois  obstii.é ,  de  la  presse 
parisienne.  On  en  est  encore  à  Paris  au  mot  de  Molière  : 

Hul  n'aura  de  l'esprit  que  noas  et  nos  amis. 

Et  Dieu  sait  quels  amis  trop  souvent  on  nous  recommande  à  grand 
bruit  de  réclames.  Mais,  chaque  jour,  quoi  qu'on  fasse,  la  province 
s'émancipe.  Fonfrède  et  Dupuy  à  Bordeaux,  Violeau  parmi  nous,  dom 
Guéraoger  et  dom  Pitra  au  fond  de  leur  abbaye  de  Solesmes ,  M.  de 
Caumont  en  Normandie,  M.  Foisset  en  Bourgogne,  Reboul  à  Nimes, 
Jasmin  è  Agen^etc,  en  sont  de  brillantes  preuves.  Restons  donc  fidèles 
à  nos  foy«rs  et  à  nos  amis  ;  le  jour  de  la  justice  luira  pour  tous ,  et  déjà 
môme  il  commence  pour  M.  Minier.  Ce  ne  sont  pas ,  en  définitive,  les 
succès  les  plus  rapides  qui  sont  toujours  les  plus  sûrs.  Combien  de 
livres  achetés  hier,  sur  la  foi  des  journauK  ,  sont  oubliés  aujourd'hui, 
tandis  quUl  en  est  d'autres,  peu  connus  d'abord ,  mais  dont  le  succès 
va  croissant  chaque  jour.  Quand  on  les  a  lus  on  y  revient. 

Eugène  DE  LA  60URNERIE. 


DERNIÈRES 

CAUSERIES  DU  SAMEDI 


PAR 


M.  A.  DE  PONTMARTIN  (*). 


En  reprenant,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le  journal  VUninh,  ses 
Causeri&t  littéraires  du  Samedi,  M.  de  Pontmarlin  les  a  fait  précéder 
de  cette  courte  mais  éloquente  préface  : 

«  Si  vous  rne  demandiez  ce  qu*uii  écrivain  lUtéraire  (permettez- 
»  moi  de  souligner  le  mot)  peut  avoir  à  subir  de  plus  cruel ,  je  vous 
»  répondrais  sans  hésiter:  ce  n'est  pas  Tobscurité,  Toubli,  l*aban- 
»  don,  rinjuslice;  tout  défenseur  de  la  vérité  doit  s'y  attendre  et  s'y 
»  résigner.  —  Ce  ne  sont  pas  tes  succès  des  mauvais  ouvrages  et  1» 
»  triomphes  des  mauvais  auteurâ  :  Pradon  a  eu  son  jour  ;  M.  Feydeau 
»  peut  avoir  le  sien.  —  Ce  n'est  pas  l'injure  ni  le  sarcasme  de  ces 
»  misérables  parleurs  de  liberté  qui ,  trop  libéraux  jadis  pour  supporter 
»  les  monarchies  constitutionnelles,  se  font  aujourd'hui  lesr  complices 
»  des  abus  de  l'omnipotence  et  de  la  force  :  la  joie  que  causent  leurs 
»  outrages  grandit  de  tout  le  mépris  qu'ils  inspirent.  —  Non,  ce  n'est 

(1)  Vu  beau  vol.  io-u,  ches  Michel  Lévy  frèrM,  uco. 
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»  pas  tout  cela  :  c'est  plutôt  le  sentiment  d^une  horrible  dissonance 
»  entre  les  spectacles  auxquels  on  assiste,  les  émotions  que  Ton 
»  éprouve,  et  les  sujets,,  souvent  frivoles,  que  Ton  est  forcé  de 
»  traiter  ;  c'est  le  contraste  de  ce  que  Ton  voudrait  écrire  avec  ce 
»  que  Ton  écrit  ;  c'est  la  crainte  d'entendre  les  hommes  sérieux  se 
»  demander,  avec  un  sourire  de  dédain,  par  quelle  puérile  manie  on 
»  peut  s'obstiner  encore  en  des  questions  d'art,  de  littérature  et  de 
»  goût,  dans  ces  moments  où  le  cœur  saigne,  où  la  conscience 
»  tressaille ,  où  la  société  tout  entière  s'agite  sous  les  étreintes  de 
»  l'esprit  du  mal  enivré  de  ses  hideuses  victoires ,  où  d'héroïques 
»  exemples  consolent  et  humilient  à  la  fois  les  inutiles  spectateurs  de 
9  ces  grandeurs  et  de  ces  martyres.  Je  crois  être  blasé  en  fait  d'humi- 
»  Hâtions  littéraires;  toutes  cependant,  même  le  coup  de  pied  du 
»  Paulin  Limayrac,  me  semblent  préférables  à  celle-ci  :  avoir  l'air 
9  de  m'ètre  occupé  de  Monsieur  et  Madame  Femel  ou  des  Deux  Filles . 
»  de  M.  DubreuU,  pendant  que  Georges  de  Pimodan  tombait  sur  le 
»  champ  de  bataille  ou  que  révoque  d'Orléans  montait  en  chaire. 

n  Comment  faire,  pourtant  ?  Une  inaction  complète  vaut-elle  mieux 
9  que  cette  futilité  apparente?  Parce  que  l'on  ne  figure  que  dans  la 
9  musique  ipilitaire,  sied-il  de  déserter  Tarmée  et  de  s*éloigner  du 
»  combat?  Le  devoir  ne  réside-il  pas  justement  dans  Taccomplisse- 

•  ment  d'une  tâche,  alors  même  que  cette  tâche,  toujours  secondaire, 
»  disparaît  presque  entièrement  dans  le  tumulte  des  catastrophes 

•  et  rintérèt  tragique  des  événements?  La  réponse  ne  saurait  être 
»  douteuse  :  je  me  résigne  donc  à  recommencer  ce  travail  que  m'ont 
»  rendu  cher  sept  années  de  communication  familière  avec  mes 
»  lecteurs  devenus  mes  amis.  Ne  me  lisez  pas,  ne  m'écouiez  pas,  ne 
»  me  regardez  pas,  mais  sachez  que  le  meilleur  de  mon  âme  est  auprès 
9  de  vous  quand  vous  vous  détournez  de  ces  pages  légères  pour  prier 
>  sur  la  tombe  des  morts  ou  appeler  sur  les  vivants  les  signes  de 
9  l'éternelle  justice  (').  »  v 

On  le  voit,  et  ces  lignes  \e  disent  assez  haut,  H.  de  Pontmartin 
n'est  point  un  dé  ces  critiques  qui  s'enferment  sur  le  terrain  purement 

(1)  Voir  YUnion  do  27  octobre  i»60. 
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littéraire,  s'y  parquent  en  quelque  sorte,  el  ne  veulent  pas  entendra 
parler  de  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Il  n'est  pas  dé  ceux  qui  croiâDt. 
avec  M.  Gustave  Planche,  qiie  la  première  condition  pour  rendre 
compte  d'un  Hvre,c'est  de  n*avoir  par  devers  soi ,  dans  son  intelligeuce 
et  dans  son  cœur,  aucune  idée  arrêtée  en  religion,  en  morale  et  en 
politique.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  revendiquent,  avec  M.  Sainte-Beisve, 
le  droit  de  rester  neutre  dans  toutes  les  questions  qui  touchent  ans 
fondements  mêmes  de  l'ordre  social  :  critiquesindiiïérents  ou  plutêt  scep- 
tiques qui  disent  n'avoir  pas  à  se  pnéoocuper  de  la  moralité  4le8  œuvres 
soumises  à  leur  examen  ;  c'est  afTaire  au  lecteur  d'éclaircir  oe  point 
qui ,  pour  eux ,  ne  les  louche  guère  :  de  minimis  non  curât  prœlori 

N'en  déplaise  à  MM.  Gustave  Planche  et  Sainte-Beuve,  le  premier 
devoir  d'un  critique  vraiment  digne  de  ce  nom,  est  de  recherchée, 
lorsqu'il  doit  juger  un  livre,  quelles  sont  ses  tendances,  son  but,  le 
bien  qu'il  peut  produire,  le  mal  qu'il  peut  faire.  Si  le  critique  se  récuse 
devant  une  pareille  tâche,  s'il  ne  veut  pas  aller  au-^elà  des  questions 
d'art  et  de  forme,  il  a  beau  déployer  les  plus  rares  qualités  de  style  et 
de  goût,  il  perd  tout  droit  au  beau  titre  déjuge  ;  oU  du  moins  il  n'est 
plus,  malgré  tout  son  talent  et  tout  son  esprit ,  qu'un  )uge  comme 
celui  que  Beaumarchais  a  si  gaiement  esquissé  dans  l'Aine  de  ses 
comédies,  et  qui,  en  toutes  choses,  peu  soucieux  du  fond,  ne  connaît, 
lui  aussi ,  que  la  forme.  «  La  forme ,  répèle  Bridoison  à  tout  propos  et 
à  tout  venant ,  la  forme,  la  fo....orme,  tout  est  dans  la....a  forme!  • 

Avec  Bridoison ,  l'école  de  la  forme  était  encore  au  berceau ,  et  c'est 
ce  qui  explique  ce  bégaiement.  Elle  a  grandi  depuis  lors,  et  aujour* 
d'hui  elle  parle  couramment,  avecpureté  et  avec  élégance.  Mais,  hélas! 
que  lui  sert  de  parler  si  bien«  si  c'est  uniquement  pour  recommander, 
du  haut  des  colonnes  du  Moniteur^  en  un  style  quasi  officiel,  des  livres 
comme  Fanny  et  Madame  Bovary,  des  auteurs  tels  que  MM.  Gustave 
Flaubert  et  Ernest  Feydeau  ! 

Grâce  à  Dieu ,  M.  de  Pontmartin  a  compris  différemment  sa  mission 
et  ses  devoirs.  Sans  être  insensible  aux  beautés  purement  littéraires 
qu'il  goûte  et  qu'il  apprécie  mieux  que  personne ,  il  se  préoccupe 
cependant,  avant  tout ,  de  la  nature  et  de  la  portée  des  Idées  qui  sont 
développées  dans  les  ouvrages  soumis  à  son  appréciation.  Un  livre  mal 
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pMsé,  fût-il  bten  âi^rit,  est  pour  lui  un  mauvàiB  livre,  et  il  le  traite 
comme  tel.  Il  s'attache  principalement,  et  je  lui  en  sais,  pour  ma  part, 
00  gré  infini,  a  remettre  à  leur  véritaMe  place  ces  auteurs,  malheureu* 
secneiit  trop  nombreux,  dont  Tesprit  révolMiionnaire  a,  par  uo  calcul 
baliile,  surfail  les  mérites  et  grandi  la  réputation.  On  se  rappelle 
encore  avec  quelle  verve  il  fit  justice,  il  y  a  quelques  années,  de 
rosovre^  du  caractère  et  du  rôle  de  feu  M.  de  Béranger  ;  de  ce  spirituel 
égoiste^  de  ce  versificateur  laborieux  dont  ofei  avait  essayé  de  faire  ua 
grand  citoyen  et  uu  grand  poète.  Les  débris  de  la  statue  de  ce  faum 
bonhomme  jonchent  aujourd'hui  le  soi  :  la  société  reconnaissante 
n'oubliera  pas  qu'à  H.  de  Pontmartin  revient  Thonoeur  de  lui  avoir 
porté  les  premiers  et  les  plus  rudes  coups. 


II. 


Les  Demiàr»  Causerim  du  Samedi,  que  j\ai  en  ce  moment  aous 
ies  yeux,  ne  présentent  pas  moins  de  variété  et  d'inlérôt  que  les 
précédents  volumes  dti  même  auteur  :  elles  auront  le  même  succès. 

On  y  retrouve,  à  on  degré  éminent ,  toutes  les  rares  et  charmantes 
qualités  qui  assigneat  à  M.  de  Pontmartin  un  rang  si  élevé  parmi  les 
critiques  de  notre  temps  :  Tamour  du  vrai ,  le  goût  du  beau ,  Tenthou-^ 
siasme  poar  ce  qui  est  noble  et  grand ,  le  mépris  pour  ce  qui  est  bas 
et  vulgaire;  une  imagination  pleine  de  fraîcheur  ei  d'éclat,  un  je9f)rit 
plein  de  finesse  et  de  grâce. 

J'aurais  aimé  à  citer  ici  quelques-unes  des  pages ,  si  spirituelles  et^ 
si  mordafOtes ,  consacrées,  dans  ies  Dernières  Causeries  du  Samedi, 
aux  Mt»s  de  IIM.  Michelét^  Arsène  Houssaye,  Ernest  Feydeau  et 
Barbey  d^Awrevilly.  Qu'il  bw  suffise  de  dire  que  ces  articles  sont 
éigaes  €b  Ious  points  des  morceaux  du  même  grave  que  veiiformeBt 


476  HOTIGKS  BT  COMPTES-BEHDUS. 

les  précédents  vQlumes  de  M.  de  Ponlmartin ,  et  j^armî  lesquels  je 
rappellerai  deux  petits  chefs-d*œuvre  :  son  article  sur  le  Bourgeois  de 
Paris  et  le  Bourgeois  de  la  Nièûre,  où  les  Mémoires  de  M.  Dupin  sont 
mis  a  leur  vrai  rang,  c*est  à  dire  un  peu  au-dessous  des  Mémoires  de 
M.  Véron  ;  —  et  son  article  sur  les  œuvres  de  M.  About  ~  de  ce  petit 
auteur  de  petits  pamphlets  que  des  amis  maladroits  ont  comparé  à  Vol- 
taire, et  qui  me  parait  avoir  beaucoup  plus  de  traits  de  ressemblance 
avec  certain  personnage  des  Précieuses  ridicules.  La  seule  différence 
qu'il  y  a  entre  Hascarille  et  H.  About ,  c'est  que  Hascarille  voulait 
mettre  Thistoire  romaine  en  madrigaux,  et  que  H.  About  met  la 
Question  romaine  enépigrammes. 

Si  nul ,  parmi  les  critiques  de  notre  temps,  n*a  plus  d'esprit  que 
M.  de  Pontmartin,  il  en  est  cependant  quelques-uns,  M. Sainte-Beuve 
par  exemple,  qui  en  ont  autant  que  lui.  Ce  qui  distingue  entre  tous 
l'auteur  des  Causeries  du  Samedi,  ce  qui  lui  assigne  parmi  ses 
confrères  une  place  à  part,  ce  n'est  donc  pas  cette  qualité;  si  brillante 
qu'elle  soit  chez  lui.  C'est  une  autre  qualité,  plus  précieuse  encore  et 
plus  rare  :  je  veux  parler  de  celte  imagination,  pleine  de  grâce  et  de 
fraîcheur,  qui  permet  à  H.  de  Pontmartin  de  faire  jaillir  les  fleurs  écla- 
tantes de  la  poésie  du  sol  trop  souvent  aride  de  la  critique. 

J'en  veux  citer  quelques  preuves,  cette  page  sur  Jacques  II,  par 
exemple,  que  j'emprunte  à  l'article  sur  ifne  de  Maintenon  et  son 
historien,  M.  le  duc  de  Noailles  :  «  La  chute  de  Jacques  II,  son  arrivée 
»  en  France,  l'hospitalité  somptueuse  à  la  fois  et  cordiale,  que  la  ma- 
»  jesté  encore  triomphante  offrit  à  la  majesté  tombée,  forment  une  des 
»  parties  les  plus  intéressantes,  les  plus  pathétiques  du  récit  de  M.  le 
»  duc  de  Noailles.  Quoi  de  plus  touchant  que  les  adieux  de  Jacques  à 
n  ses  gentilshommes  d'Irlande  et  d'Écossaqui  composaient  sa  maison 
»  militaire  ?  Quoi  de  plus  émouvant  que  ce  chant  jacobite  du  capi* 
»  talne  Ogylvie  :  «  C'est  pour  notre  roi  que  nous  avons  quitté  les 
»  rives  de  notre  belle  Ecosse,  etc.,  etc.  >  Première  mélodie  de  la 
»  fidélité  et  de  l'exil,  qui  allait  traverser  la  mer  et  faire  retentir,  pen- 
9  dant  de  longues  années,  les  collines  de  la  verte  Érin,  les  rochers  et  les 
»  ravins  des  High-lands  f  Poésies  des  temps  passés!  consolatrices  ou 
»  gardiennes  des  royautés  disparues  !  Ames  de  ce  qui  n'a  plus  de  corps, 
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»  fantômes  charmants  qui  glissez  dans  le  vide  avec  le  parfum  des 
»  fleurs  et  le  souffle  des  vents!  Oh  !  ne  vous  envolez  pas  !  Un  moment, 
>  uû  moment  encore,  avant  que  ce  monde  que  vous  avez  enchanté 
»  soit  tout  à  fait  devenu  une  Bourse,  un  comptoir  et  une  usine, 
»  avant  que.  l*équerre  des  maçons  ait  aligné  notre  dernière  rue ,  avant 
»  que  le  sifflet  de  la  locomotive  ait  emporté  notre  dernier  rêve.  » 

Quelle  gracieuse  image  que  celles  qui  termine  la  Causerie  sur 
Madame  Récamier ,  et ,  sous  une  forme  charmante ,  quelle  sérieuse 
leçon  !  —  «  Je  me  représente  madame  Récamier,  belle  encore,  Vêtue 
9  d'une  de  ces  robes  blanches  qui  lui  allaient  si  bien ,  se  promenant  à 
»  travers  un  splendlde  paysage ,  en  compagnie  de  ces  hommes,  de 
»  ces  femmes  célèbres  dont  elle  fut  la  gracieuse  et  fidèle  amie.  Je 
»  reconnais,  je  salue  à  ses  côtés  Chateaubriand  et  Ballanche ,  Ben- 
9  jamin  Constant  et  Laharpe ,  Mme  ^e  Staël  et  la  duchesse  de  Duras , 
»  Mathieu  ^t  Adrien  de  Montmorency,  Gérard  et  Talma,  Canova  et 
«  Guérin,  le  roi  de  Wurtemberg  et  le  prince  Auguste  de  Prusse,  tous 
m  ceux  qu'elle  a  charmés  ,  blessés ,  calmés  et  guéris.  La  soirée 
»  approche  :  dans  le  lointain  on  aperçoit  quelque  grande  ville,  Paris 
•  ou  Rome,  Florence  ou  Naples,  dont  le  soleil  couchant  éclaire  les 
»  masses  imposantes,  en  détachant  sur  la  brume  du  soir  les  croix  d'or 
»  des  dômes  et  les  flèches  des  églises.  Mais  voici  qu'au  bord  du 
»  chemin,  au  seuil  d'une  modeste  maisonnette,  parait  une  femme 
A  tenant  un  enfant  dans  ses  bras.  Deux  marmots  joyeux  et  jourflus 
»  se  roulent  à  ses  pieds.  Un  homme  revient  du  champ  voisin  :  ses 
»  enfants  se  jettent  à  son  cou,  et  il  embi'asse  leur  mère.  Cet  heureux 
»  groupe,  madame  Récamier  le  regarde,  et  une  larme  de  regret 
»  mouille  ses  beaux  yeux.  Voilà  la  vie,  voilà  le  bonheur,  voilà  le 
»  devoir,  voilà  l'immortelle  loi  du  vrai  et  du  bien  :  le  reste  n'est  que 
»  Fexception  brillante,  relevée  seulement,  chez  madame  Récamier, 
9  par  tous  les  agréments  et  toutes  les  vertus.  » 

M.  de  Pontmartin  excelle  à  parler  de  la  poésie  et  des  poètes  :  le 
lecteur  n'aura  pas  de  peine  à  le  croire,  après  les  citations  qui  pré- 
cèdent. Les  deux  Caïueriee  consacrées  à  Victor  de  Laprade  et  à 
Auguste  Brizeux  sont  au  nombre  des  meilleurs  morceaux  que  l'auteur 
ait  écrits. 
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L*ftrtiel6  sur  Brizeux,  notamment,  trouverait  ici,,  dans  le^  colonnes 
de  la  Retue,  une  place  toute  naturetle,  et  si  fespace  ne  me  fbisaH 
défaut,  f  aimerais  à  en  reproduire  les  principaux  fragments.- Citons  du 
moins  ce  que  Tingénieux  crhique  dit  de  Marie,  le  premier  poème  de 
Brizeux,  et  de  sa  dernière  œuvre,  cette  Élégie  de  la  Bretagne  que 
notre  Bévue  (*)  a  eu  Theureuse  fortune  de  révéler  à  tous  les  amis  des 
beaux  vers  et  des  nobles  pensées  : 

«  Rien  dans  les  ouvrages  de  Brizeux  fi^est  sapérieur  è  ses  derniers 
9  vers,  à  cette  Élégie  de  la  Bretagne,  à  ce  cri  de  cygne  blessé  s*enfuy ant 
»  à  lire^*ailes  vers  la  patrie  céleste  : 


■  La  science  a  le  front  tout  rayonnant  de  flammes, 

•  Plus  d*uo  froit  savoureux  est  tombé  de  ses  dmIos  : 
»  Éclaire'Ies  esprits  sans  dessécher  les  âttiaa, 

•  0  bienfaitrice!  alors  viens  tracer  nos  ehemins. 

•  Pourtant  ne  vante  pins  tes  campagnes  de  France! 
»  J'ai  vu,  par  l'avarice  ennuyée  et  vieillis, 

»  Des  barbares  sans  foi,  sans  cœur,  sans  espérance; 
»  Et,  Tamour  m'inspirant,  j'ai  chanté  mon  pays* 

•  Vingt  ans  je  l'ai  chanté!...  Mais,  si  mon  œuvre  est  faine. 
»  Si  chez  nous  vient  le  mal  que  je  fuyais  ailleurs, 

•  Non  âme  montera,  triste  encore,  mais  sans  haine. 

»  Vers  une  autre  Bretagne,  en  des  mondes  meilleursl  » 


«  Toute  celte  pièce  est  d*un  effet  pathétique,  poignant,  irrésistible, 
»  qu'accroil  encore  rioévitable  rapprochenseut  entre  ces  pressenlimente 
»  funèbres  et  ia  fin  prématurée  du  poète.  En  la  lisant  on  se  souvient 
»  que,  chez  les  anciens,  voles  signifiail  è  la  toh  poète  et  prophète.  Elle 
P  va  rejoindre,  à  travers  ces  vingt  ans  .dont  parle  Brizeux,  ce  poème 

(f)  Rivuê  dé  ]fr$iagHe  9t  de  Fendé$i  i8S7,t.  U,  p.  428  et  rat?. 
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de  Marie  où  sa  jeunesse,  comme  sa  Bretagne,  nous  apparaissent 
dans  toute  la  fraîcheur  de  ses  premières  amours.  Nous  avions  lu 
Marie,  comme  tout  le  monde,  quand  ce  poème  parut  (il  s'appelait 
alors  roman  et  plus  tard  idylle).  Nous  venons  de  le  relire  :  difflcile 
et  mékiDColique  épreuve,  où  Tadmiration  du  jeune  âge  ne  résiste 
pas  toujours  au  froid  jugement  de  Tàge  mûr,  où  le  lecteur  morose 
rend  souvent  responsable  de  son  propre  déclin  Tœuvre  qui  lui  ren- 
voyait jadis  récho  sonore  de  ses  belles  années  !  Marie  nous  a  semblé 
plus  délicieuse  que  jamais.  L'églogue  antique  n'a  pas  plus  de  per- 
fection et  de  grèce,  elle  a  moins  de  cœur  et  moins  d'âme.  Dans  sa 
simplicité  déjà  bien  savante^  —  car,  ne  nous  y  trompons  pas,  Bri- 
zeux  fui  un  poète  plus  savant  encore  que  simple,  —  il  a  compris 
que  le  61  léger  de  ce  reman  d'adolescent  ne  suffirait  pas  à  retenir  le 
lecteur,  et,  autour  de  cette  délicate  légende,  il  a  enroulé,  comme  un 
poétique  encadremeot,  d'autressouvenirs,  d'autres  impressions,  d'au- 
tres images.  Il  revient  à  pas  lents  sur  ce  chemin  rustique  où  le  petit 
pied  de  Marie  a  laissé  sa  trace.  Mais  l'heure  est  si  charmante,  l'air 
si  doux,  le  ciel  si  pur,  il  y  a  tant  de  fleurs  dans  les  haies,  tant  d'oi- 
seaux jaseurs  dans  les  buissons,  qu'il  's*arrèle  à  chaque  instant  pour 
récolter  et  grossir  sa  gerbe.  Puis,  quand  Marie  reparaît,  ce  nom, 
celte  figure,  cette  ombre  s'empareni  de  l'âme  comme  s'emparent  de 
l'oreille  ces  mélodies  préférées  qui  reviennent  par  intervalles  dans 
Tœuvre  des  maîtres,  et  forment  pour  ainsi  dire  le  lien  de  leurs 
diverses  pensées.  Maintenant,  cueillez  au  hasard,  soit  parmi  les 
douze  élégies  qui  donnent  leur  nom  au  livre,  soit  parmi  les  pièces 
intermédiaires,  tout  est  âuave,  exquis,  ravissant.  Je  retrouve  là  Bri- 
zeux,  tel  que  j'essaye  de  le  comprendre  et  de  le  peindre,  jeune  et  fier, 
sauvage  et  triste,  doué  de  poésie  par  toutes  les  bonnes  fées  de  son 
pays;Brizeux  avec  ses  ferveurs  bretonnes  et  ses  faiblesses  humaines, 
avec  ses  regrets,  ses  tendresses,  ses  retours  passionnés  vers  la 
terre  de  granit  recouverte  de  chênes.  » 
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Un  dernier  mot;  el  comme,  avec  Pun  des  maîtres  de  la  critique, 
celle-ci  ne  doit  jamais  perdre  ses  droits,  je  terminerai,  si  M.  de  Pont- 
martin  veut  bien  me  le  permettre,  par  une  petite  chicane.  Sa  phrase, 
si  élégante  et  si  souple,  est  peut-èti:e  quelquefois  un  peu  trop  surchargée 
d'épithètes.  Mais  n^ai-je  pas  tort  de  me  plaindre,  lorsque  ces  épithètes 
sont  toulours  si  heureusement  choisies  et  si  pleines  de  justesse? 
Qu'est-ce  là  autre  chose  qu'un  de  ces  défauts  agréables  dont  parle 
Quintilien  :  dulcibus  viUisl  —  M.  de  Pontmartin  en  a  cependant  un 
autre  que  je  ne  tairai  pas  plus  que  le  précédent  :  ses  articles  ont  sou- 
vent le  tort  d'être,  ou  du  moins  de  paraître  trop  courts.  Puisse  le 
mien,  ami  lecteur,  ne  pas  vous  avoir  pacu  trop  long  ! 


Edmohd  DUPRÉ. 


CHRONIQUE. 


SoxiiAiRB.  —  I.  Séance  annuelle  de  la  Sociélé  Académique  de  la  Loire- 
iDférieure.  —  11.  Les  Peintures  delà  frise  de  Notre-Dame -de-Bon-Port, 
à  Nantes,  par  M.  Le  HénafT. 


Il  est  dans  les  usages  des  gens  bien  élevés  de  reconnaître ,  par  une 
prompte  visite ,  toute  gracieuse  avance  qui  leur  est  faite  C'est  notre  posi- 
tion vis-à-vis  de  la  Société  Académique  de  la  Loire- Inférieure,  dont  nous 
oe  sommes  point  membres,  mais  qui  veut  bien,  ebaque  année,  nous  con- 
vier à  la  tenue  de  ses  grands  jours.  Aussi  avons-nous  garde  de  manquer 
à  lui  rendre  nos  devoirs,  —  style  de  bonne  compagnie.  —  Les  années 
procédentes,  ce  nous  fut  facile,  n'ayant  oui  à  ces  séances  que  de  bonnes  et 
agréables  choses,  —  le  dessus  du  panier.  Celte  fois,  c'était  encore  mieux, 
les  noms  de  MM.  de  Sesmaisons,  président,  Péner  et  Papin-Clergerie, 
secrétaire  général  et  rapporteur,  nous  promettant  fêle  complète  pour  l'esprit 
et  pour  le  cœur.  Nous  n'avons  point  eu  de  déception,  et  si  déjà  un  journal 
plus  heureux  que  nous,  grâce  à  sa  publicité  quotidienne,  ne  s'en  était 
emparé  (*),  nous  eussions  détaché  du  discours  de  M.  de  Sesmaisons  quelques 
pages  qui,  je  n'en  doute  pas,  vous  eussent  agréé.  Qu'il  vous  suffise  ,^au 
moins,  de  savoir  où  le  prendre  et  le  prendre  tout  entier,  estimant  qu'une 

s  que  vous  aurez  commencé  cette  belle  étude  sur  la  Littérature  agri- 

i)  L'Espérance  du  Peupfe. 

Tome  VIII,  33i 
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cote ,  vous  ne  pourrez  vous  en  détacher  que  vous  ne  l*ayez  lue  jusqu'au 
bout.  —  M.  de  Sesmaisons  a  Tait  mieux  que  de  nous  affirmer  Texistencede 
littérateurs  agricoles,  il  Ta  prouvée  de  la  meilleure  façon,  par  Texemple.. 
et  les  plus  rebelles ,  s*il  en  est,  après  l'avoir  lu  se  rendront.  M.  Péner, 
sécréta  ire -général ,  a  su  rendre  la  longue  énumération  des  travaux  de  la 
docte  assemblée  aussi  peu  monotone  que  possible;  il  s'est  sauvé  avec 
bonheur  des  mois  gréco-lalins  el  aulres  que  la  médecine  affectionne,  et 
surtout  il  s'est  garé  de»  énoncés  scabreux  qui  ne  doivent  frapper  que  les 
oreilles  dévouées  des  adeptes.  C'est  de  bon  tod  et  de  bon  goût.  Pourquoi  en 
sommes  nous  rendus  à  devoir  nous  féliciter  d'une  réserve  pourtant  si  natu- 
relle! Pourquoi?  parce  qu'à  notre  époque  la  modestie  est  loin  d'être 
chose  commune  ;  on  veut  du  nouveau,  et  pour  cela  on  ne  recule  devant  rien. 
Le  mal,  le  laid,  l'odieux,  n'existent  plus,  tout  est  bon,  beau,  permis!  Et 
parce  que  l'écume  obscurcit  toute  surface ,  on  ne  veut  plus  qu'elle  soit  le 
ferment  de  toute  corruption.  M.  Péner  s'esl  énergiquement  élevé  contre 
cette  théorie,  et  le  public  lui  a  prouvé  par  ses  applaudissements  qu'il  avait 
frappé  juste  et  bien.  A  son  tour  M.  Papin-Clergerie  a  rendu  compte 
du  concours  proposé  par  l'Académie  èl  ayant  pour  objet  la  biographie  de 
quelques  Nantais  célèbres.  Deux  concurrents  se  sont  présentés  auxquels  on 
a  décerné  des  médailles  d'argent.  Les  deux  Nantais,  objets  de  ces  travaux, 
ont  été  Graslin,  un  économiste,  et  Menneciiei,  un  poêle.  A  propos  dp  ce 
dernier,  beaucoup  plus  remarquable  par  la  noblesse  de  son  caractère  que 
par  la  grandeur  du  talent,  M.  le  Rapporteur  a  écrit  celte  page  que  je  me 
plais  à  transcrire,  et  qui,  elle  aussi,  a  suscilé  des  applaudissements  de 
bon  aloi  : 

«  Autrefois,  1«  gens  de  lettres  pouvaient  s'enorgueillir  de  plus  d'un 
exemple  de  ce  genre.  Et  si,  de  nos  jours,  ces  CAcrople^  soiit  si  rares,  ce 
n'est  point  parce  que  les  temps  sont  changés.  C'est  la  faute  de  la  littéra- 
ture contemporaine.  C'est  que,  reculant  devant  un  travail  sérieux,  qui  les 
conduirait  lentement  à  la  fortune  el  à  la  renommée,  et  préférant  codrir 
après  des  succès  faciles,  mais  éphémères,  nos  écrivains  s'adressent  trop 
souvent  aux  mauvais  instincts  de  la  foule  si  prompts  à  s'éveiller  ;  les 
caressent  el  les  abusent,  en  recourant  au  sophisme,  ce  masque  hypocrite, 
à  la  faveur  duquel  le  vice,  se  dissimulant  à  nos  yeux,  usurpe,  sur  la  scène 
et  dans  le  roman  modernes,  des  hommages  qui  ne  sonl  dûs  qu'à  la  juslice 
et  à  la  vérité. 

»  Mais,  par  un  juste  retour,  l'abus  du  sophisme  finit  par  fausser  le  juge- 
ment, et  pervertir  le  sens  moral.  Le  goût  Uttéraire  s'altère  lui-même.  On 
se  forme  une  étrange  conscience,  un  style  et  un  langage  non  moins 
étranges  :  de  là  certaines  nécessités  de  situation. 

>  L'intelligence  ne  se  trouve  plus  à  Taise  que  dans  les  bas-fonds  de  la 
littérature,  où  elle  s'usera  dans  un  labeur  déshonnéte  et  ingrat.  L'écrivain 


lui-viéme  (et  c'est  là  son  châtiment) ,  végète ,  confine  parqué  dans  quelque 
coin  obscur  de  la  société.  Il  n'est,  sans  doute,  de  licences  si  hardies»  que 
sa  plume  ne  puisse  se  permettre,  aux  applaudissements  d'un  public  affamé 
d'émotions  brutales.  Mais ,  sur  le  seuil  du  foyer  domestique,  expire  cette 
complicité  morale  dans  le  désordre  de  la  pensée.  Au  contact  de  la  famille, 
l'homme  du  monde  revient  à  lui-même,  au  sentiment  de  ses  devoirs.  Il  Ter* 
mera  sa  porte  i  l'écrivain  obsi;ène.  qui  fait  métier  de  bafouer,  chaque 
jour,  la  religion,  la  foi  conjugale,  l'autorité  paternelle:  et  celui-ci  retourne 
à  sa  Bohême,  au  milieu  denses  types  favoris  de  la  scène  et  du  roman.  » 

Ainsi  donc  cette  journée  a  été  bonne  de  toutes  façons,  bonne  en  elle- 
même  par  te  talent  des  orateurs,  bonne  surtout  par  les  choses  qui  ont  été 
dites,  et  en  sortant  nous  étions  heureux  de  penser  que  H.  Péner  avait  pu 
s'éiTÏer  avec  vérité  :  «  La  Brcfagnp  ne  s'en  va  pai,  elle  ne  dUparail  pas 
devant  la  civilisation.  Laissez,  laissez  venir  la  civilisation  avec  ses  canaux 
et  ses  chemins  de  fer,  la  Bretagne  profitera  de  ses  bienfaits  et  saura  résis- 
ter à  ses  vices,  de  même  qu'elle  jouit  des  richesses  de  l'Océan  et  oppose  à 
ses  vagues  en  furie  le  granit  de  ses  côtes.  Oui.  toujours  Tbabitant  de  l'an- 
tique Annorique  répétera  avec  le  po^te  si  cher  à  La  Bretagne  : 

«  Ob  I  Dou«  ne  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons  !  » 


11. 


Pour  l'affirmrr.  il  sufGt  de  jeter  un  regard  sur  la  Bretagne  contempo- 
raine. De  quelque  fôlé  qu'une  graii<le  clinse  se  fasse,  dans  l.i  religion, 
dans  les  amies,  «laiis  la  |>oliti(|iie.  tlniis  les  arts  elle  p.iriiil  jxee  son  fier 
génie  et  pattoui  elle  coiif|iiterl  la  |iremière  place,  parce  qu'elle  manhe  par- 
tout ériairée  ilu  tLuibeau  tie  la  Koi. —  L'homme  se  peiiii  dan.sses  (FU^res, 
et  quelque  elforl  qu'il  lente  souvent  pour  se  dis^mnler,  il  ne  peut  échapper 
à  celte  nécessité  de  sa  nature.  Ainsi  l'a  voulu  Dieu,  qui,  en  le  créant  à 
son  image,  lui  a  imposé  la  loi  qu'd  s'était  faite  à  lui-même. 

Suivez  l-i  série  des  âges ,  lisez  les  poètes  ,  contemplez  les  statues,  les 
tableaux,  parcourez  les  temples  et  les  palais,  où  le  génie  a  épuisé  ses  veilles 
et  ses  ressources  ;  à  chaque  pas,  sur  chacune  des  créations  de  l'homme, 
vous  retrouverez  la  trace  des  idées  de  son  siècle  et  des  pensées  qui  l'agi- 
taient. 

Chez  le  peintre  surtout,  la  justesse  de  cette  observation  éclate  :  on  ne 
peut 'le  séparer  de  son  œuvre  ;  il  y  vit  toul  entier,  et  c'est  lui  que  l'on 
ou  que  l'on  repousse ,  soil  que  son  tableau  nous  agrée ,  soit  qu'il 
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nous  déplaise.  Aussi  l'hisloire  de  la  peinture  esl-elle  celle  de  l'esprit 
humain.  Dédaignant  avec  lui  les  formes  et  s'idéalisant  aux  grands  siècles 
chrétiens,  au  temps  oû  le  bienheureux  de  Piésole  s'inspirait  des  seules 
vivions  de  sa  foi,  elle  descend  vers  Thorome  et  se  matérialise,  —  mais  avec 
quelle  splendeur,  on  le  sait,  sous  le  pinceau  de  Raphaël,  —  alors  qu'au 
siècle  de  Léon  X  on  en  arrivait,  dans  le  monde  élégant  et  lettré,  à  réha- 
biliter les  grâces  de  l'ancienne  Athènes  et  à  regretter  quelque  peu,  avec  les 
arts  de  l'antiquité,  les  mœurs  et  les  fables  qui  les  avaient  inspirés.  Le  siècle 
sans  vertu  de  Louis  XV  nous  a  donné  les  mignardises  sans  vérité  des 
peintres  de  son  temps,  et  encore  avaient-elles  une  grâce  que  n'offrent  plus 
les  toiles  théâtrales  d'une  époque  de  fausse  austérité. 

Aujourd'hui  nous  n'avons  même  plus  cela,  et  sauf  des  exceptions  d'au- 
tant plus  remarquées  qu'elles  sont  plus  rares,  l'art  a  fait  comme  la  litté- 
rature, il  a  abdiqué,  il  s'est  fait  métier  et  tient  boutique.  Il  faut  produire 
vile  et  beaucoup,  pour  vendre  souvent  et  à  bon  prix  ;  qu'importe  que  ce 
soit  à  faux  poids.'  C'est  le  présent <que  Ton  veut,  ce  n'est  plus  l'avenir, 
car  l'avenir,  comme  la  gloire,  ne  se  donne  pas,  il  s'achète  par  le  sacrifice 
et  le  travail  et  l'on  a  l'étude  en  horreur.  Qu'importe  que  ce  soit  une  des 
^  lois  premières  de  notre  nature  :  Thomme.  révolté  contre  son  Auteur,  ne  la 
reconnaît  pas,  il  n'en  i*econnaît  aucune ,  et  plutôt  que  de  développer  les 
germes  que  la  Providence  a  semés  en  lui,  il  se  suicidera.  On  lancera  le  défi 
au  bon  sens  et  au  bon  goût;  on  se  contentera  d'mdiquer  à  la  hâte,  sur  une 
toile  largement  empâtée,  quelques  coups  de  pinceaux  formant  un  â-peu- 
près  de  dessin  et  qui  témoignent  du  sentiment  de  la  nature  et  de  la  couleur 
qui  est  en  nous  et  des  heureuses  dispositions  qu'on  étouffe,  puis  on  jette 
celle  ébauche  en  pâture  à  l'admiration  soldée  des  confrères  et  aux  bruyantes 
acclamations  de  la  Bohème.  Et  la  foule  suit,  parce  qu'elle  est  la  foule,  et 
elle  achète,  et  c'est  tout  ce  qu'on  demande!...  Vraiment  ce  siècle,  inlatué 
de  lui-même,  en  voulant  tout  refaire  a  tout  rapetissé  et  tout  confondu. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  langage  ne  paraisse  étrange,  tranchons  le  mot^ 
barbare,  mais  enfin,  le  but  de  l'art  est  de  produire  des  impressions,  et  je 
juge  d'après  les  miennes.  ^  mon  sens,  l'art  qu'on  est  obligé  d'expliquer  est 
au-dessous  de  sa  mission.  Un  faiseur  ^l'arlicles  aura  beau  m'aflirmer  que 
telle  toile  rugueuse  et  chargée  de  couleurs  pèle-méle  assemblées  passera  â 
la  postérité,  je  n'y  trouve  le  plus  souvent  qu'un  chaos,  signé  d'un  nom  au- 
tour duquel  on  fait  du  bruit,  et  qui  lût  devenu  véritablement  grand  avec  de 
l'étude  et  du  temps  ;  comme  ailleurs  on  pourra  m'assurer  que  tout  pro- 
gresse et  marche  vei*s  le  bien,  grâce  aux  idées  modernes  sur  le  droit  aux 
révolutions ,  tandis  que  je  n'y  vois  qu'une  effroyable  presse  vers  un 
abîme  Confusion,  gâchis,  tels  sont  les  derniers  mots  de  la  sagesse  de  ce 
temps. 

Et  cependant  qui  x>serait  dire  que  ce  sont  les  éléments  qui  manquent 
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pour  faire  de  dos  jours  une  grande  époque?  Non,  certes,  Dieu  s'esl  montré 
merveilleusement  prodigue  envers  nous ,  mais  nous  avons  repoussé  Tespril 
viviiant  sans  lequel  il  n'y  a  que  désordre.  Or,  du  désordre  ne  peut  sortir 
ni  le  beau,  ni  le  bon,  et  voilà  pourquoi  nous  voyons  se  produire  tant  de 
tours  de  force  et  si  peu  de  belles  œuvres.  Mais  aussi  le  contraire  se  prouve. 
Et  si  la  cohorte  des  faiseurs  et  des  vendeurs  est  bruyante  et  tient  le  haut 
du  pavé,  il  est  une  troupe  choisie  d*âmes  plus  fières  qui  travaillent  dans  le 
secret  du  temple  et  qui  attendent  patiemment,  parce  qu'elles  savent  que  si 
le  présent  semble  plus  distrait  qu'il  ne  Test  en  eflct ,  l'avenir  est  tout  à  / 
eux.  Ceux-là  sauvent  chez  nous  la  tradition  de  l'art,  comme  d'autres ,  non 
moins  en  hutte  aux  criaillenes  parties  d'en-bas,  sauvent  celles  de  la  Foi  et 
de  la  dignité  morale.  Toutes  les  grandeurs  se  tiennent ,  comme  toutes  les 
bassesses  s'applaudissent  :  abyssus  abyssum  invocat. 

Puisqu'il  nous  est  donné  de  contempler  une  grande  et  belle  œuvre  de 
ce  genre  parmi  nous,  nous  n'aurons  garde  de  laisser  échapper  l'occasion 
de  vous  en  parler  et  de  féliciter  M.  Le  Hénaff  qui  en  est  l'auteur.  Entrons 
donc  dans  la  nouvelle  église  de  Notre-Dame,  en  passant  sous  ce  beau  fron- 
ton, où  notre  sculpteur  nantais,  M.  Amédée  Menard,  a  reproduit,  avec  tant 
de  grâce  et  de  force  tout  à  la  fois,  la  grande  page  de  la  vie  de  nos  marins 
bretons,  toujours  aux  pieds  de  la  Vierge  de  Bon-Port,  soit  qu'ds  viennent, 
au  départ,  demander  les  vents  favorables,  soit  qu'ils  se  pressent,  au  retour, 
pour  remercier  des  faveurs  obtenues  durant  la  traversée  ;  et,  après  nous 
être  inclinés ,  comme  il  sied  à  tout  chétien ,  devant  le  Maître  suprême  du 
temple,  que  pensez-vous  de  cette  page  qui  tout  à  coup  saisit  vos  regards 
levés  vers  le  dôme  étoile  ?  —  Que  c'est  beau  !  me  dites-vous  ;  c'est 
vraiment  beau!  —  Il  me  suffit,  cette  œuvre  est  jugée;  l' artiste  es 
vainqueur. 

El  maintenant  est-il  besoin  d'entrer  dans  les  détails?  Que  vous  importent 
tels  ou  tels  termes  db  métier  transportés  de  l'atelier  dans  le  journal,  afin  de 
faire  apprécier  le  mérite  de  la  diificullé  surmontée  ou  des  procédés  rois  en 
œuvre? —Ce  n'est  point  là  votre  préoccupation;  l'art,  pour  vous  comme 
pour  moi,  n'a  qu'un  but,  c'est  de  répandre  et  d'exciter  de  nobles  pensées , 
et,  ici,  de  saintes  aspirations.  Or.  ce  but  est  atteint;  vous  et  moi.  nous  sen- 
tons que  c'est  vraiment  beau  et  chrétien.  Humbles  soldats  de  l'Eglise  mili- 
tante en  des  jours  mauvais,  tandis  que  nous  prions,  le  front  dans  M 
poussière,  l'immortelle  histoire  de  l'Église  triomphante  se  déroule  sur  nos 
têtes:  c'est  l'histoire  de  nos  aïeux,  c'est  la  nôtre  que  le  peintre  révèle  à 
nos  yeux  et  encore  plus  à  notre  âme ,  tant  ses  figures  sont  parlantes  et 
agissantes  dans  leur  calme  et  sublime  immobilité.  On  voit,  on  lit,  on  sent, 
sur  tous  ces  fronts  couronnés,  avec  un  vague  souvenir  des  travaux,  des 
épreuves  et  des  luttes  ardentes  de  la  vie  mortelle,  la  quiétude  de  l'âme  et  le 
ooheur  parfait  dont  les  saints  jouissent  enfin  et  qu'on  ne  trouve  que  dans  la 
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possession  de  Dîea ,  vers  le  trône  duquel  ils  gravitent  en  chantant  ;  et  ce 
trône,  c*est]e  sein  de  la  Vierge  immaculée  où  Dieu  s*est  fait  homme,  afin 
de  réhabiliter  ThumanUé  déchue.  —  Avec  quelle  scfence  M.  Le  HénaflT'a  su 
grouper  ses  innombrables  personnages  !  quelle  variélé  de  poses  et  d'expres- 
sion et  en  même  temps  quelle  sobriété  de  détails,  quelle  combinaison 
savante  des  tons  et  des  couleurs,  quelle  sagesse  de  lignes  et  de  contours  ? 
Ce  sont  bien  là  véritablement  nos  saints,  tels  que  notre  cœur  les  comprend 
et  tels  que  nos  prières  les  honorent. 

L'artiste  avait  un  grand  écueil  à  éviter  :  il  devait  traiter  un  sujet  iden- 
tique à  celui  que  M.  Hippolyte  Flandrin  a  suspendu  autour  de  la  IHse  de 
Saint- Vincent-de-Paul,  et  que  tout  Pans  admire.  Il  y  avait  là  rapproche- 
ment forcé.  M.  Le  HénafT  s'en  est,  à  mon  sens,  parfaitement  tiré,  et  si  ces 
deux  œuvres  capitales  peuvent  se  comparer,  elles  ne  se  ressemblent  pas. 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  c'est  la  procession  des  bienheureux  se  dérou- 
lant sur  fond  d'or  autour  de  l'église  ;  mais  l'une  est  individuelle  et  fati- 
guerait presque  par  un  sentiment  de  monotonie  qui  a  été  dissimulé  néan- 
moins avec  tout  l'art  possible;  l'autre,  la  frise  de  Notre-Dame,  est  (groupes 
par  groupes,  ce  qui  donne  une  grande  variété  de  poses  et  d'effets.  Nous 
devons  ajouter  que  Taftion  représentée  par  M.  Le  Hénaff,  est  plus  VRste 
encore  que  celle  qu'avait  â  peindre  son  iîhistre  devancier:  car,  i  l'Église 
chrétienne  il  a  dû  joindre  tout  l'Ancien  Testament.  Or  d  s'est  emparé  de 
ce  sujet  entièrement  neuf  et  Ta  traité  de  façon  à  en  faire  son  œuvre  spéciale  ; 
nous  le  répétons  ilonc,  ces  deux  frises  peuvent  être  comparées  et  admirées 
sans  être  confondues;  elles  ont  ch'icune  leur  cachet.  Donnons  quetqnes 
détails  sur  la  scène  telle  que  M.  Le  Tlénafn'a  comprise.  Le  sujet  était  le 
dogme  <îe  l'Iinniacu  ée-Conceplion,  le  lieu  à  décorer,  l'immense  frise  cir- 
culaire du  dôme  de  l'église. 

L'artiste  a  posé  Marie,  son  principal  personnage,  sur  un  trône  entouré 
d'anges  adurateuis,  tenant  sur  ses  genoux  son  divin  Pils,  le  plu.<  suave 
bambinello  qu'il  soit  possible  d'aimer,  et  ayant  sous  ses  pieds  le  croissant. 
—  II  l'a  posée  de  façon  à  ce  que  l'œil  du  chrétien  qui  entre  soit  saisi  tout 
d'abord  par  cette  douce  et  pieuse  vision.  La  Vierge  est  d'un  type  charmant, 
à  la  fois  belle  et  grave,  telle  que  FÉglise  la  comprend,  que  les  sarats  Font 
célébrée  dans  leurs  écrits  et  les  peintres  bysantins  dans  leurs  chefs-d'œuvre, 
et  non  pas  sensuelle  image,  quelque  ravissante  d'ailleurs  qu'elle  soit  sous 
les  pinceaux  des  maîtres  de  la  Renaisi<ance.  Certes^  je  n'exagère  pas  a  et 
point  de  dire  qu'elle  est  plus  belle  que  les  madones  de  Raphaël  ;  je  dis 
seulement  qu'elle  me  semble  plus  modeste  et  plus  vraiment  vierge.  La  Uère 
n'est  point  en  déshabillé  coquet,  comme  cela  se  voit  trop  souvent,  le  divin 
Enfant  est  vêtu.  —  et  c'est  mieux.  On  sent  que  tout  ici  est  l'œuvre  d'un 
artiste  chrétien. 

A  droite  du  trône,  et  matchanl  vers  lui,  «rrive  toute  l'Église  atant  la 
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de  TEDYoyé  des  Nations.  G*est  d'abord  Joseph,  le  dernier  des 
personnages  de  l'Ancienne  Loi.  H  est  seal  ici,  comme  sur  leire  il  jouit 
seul  de  l'admirable  privilège  de  protéger  réponse  du  Seigneur  et  le  divin 
fraît  de  ses  entrailles.  Après  lui  s'avancent  Selh  (')  et  le  groupe  des  pa- 
triarches; Helchisédech  et  la  série  des  pontifes  et  des  juges;  Sara  et  les 
femmes  justes  ;  David  et  les  saints  rois,  ancêtres  du  Roi  des  nations  et  du 
Dominateur  de  la  terre;  Anne  et  Joachim,  Elisabeth  et  Zacharie,  et  les 
parents  et  contemporains  de  la  Vierge  de  Juda  ;  puis  les  prophètes,  puis 
enfin  les  sybilles  qui,  an  milieu  des  ténèbres  du  paganisme,  annoncèrent 
encore  les  vérités  promises  jadis  à  l'humanité,  alors  qu'elle  était  toute 
contenue  dans  le  même  berceau,  soit  que  ces  vérités  fussent  des  traditions 
conservées,  soit  que  l'Esprit  de  Dieu,  qui  souille  où  il  veut,  se  soit  plu  à 
les  mettre  dans  leurs  bouches  vouées  au  culte  des  idoles.  Ces  sybilles  sont 
an  nombre  de  six,  et  M.  Le  Hénaffa  pris  soin  de  leur  donner  à  chacune 
l'emblème  correspondant  aux  vérités  qu'elles  annoncèrent  spécialement  et 
qoe  la  tradition  a  consacré.  La  première,  l'Érithrée,  qni  a  prédit  la  venue 
d'an  Sauveur,  porte  une  rose  et  son  bouton,  la  mère  et  le  fils;  la  seconde, 
la  Gumane,  tient  une  mangeoire,  emblème  de  la  Nativité,  et  la  troisième, 
l'Européenne,  une  épée  qni  rappelle  le  massacre  des  Innocents;  la  quatrième, 
la  Delpbique,  montre  la  couronne  d'épines  qu'elle  aperçut  dans  ses  visions; 
la  cinquième,  l'A spon tienne,  port^la  croix  du  Sauveur  entrevu,  et  la  Phry- 
gienne, qui  a  prédit  la  Résurrection,  agite  l'étendard  des  triomphateurs. 
A  gauche,  c'est  la  Loi  Nouvelle  :  Jean-Baptiste,  le  précurseur ,  le  plus 
grand  des  entants  des  hommes,  comme  saint  JosepK.  auquel  il  fait  pendant, 
eut  une  mission  spéciale,  il  est  encore  seul  ici  comme  au  désert.  Après 
hii  viennent  les  apôtres,  puis  les  martyrs,  et,  avec  eux,  les  enfants  de 
NanteH,  Donatien  et  Rogatien,  aimables  adolescents  ;  les  vierges  martyres, 
Tbècle,  Blandine,  Agnès,  des  palmes  en  leurs  mains,  et  sur  leurs  têtes  des 
roses,  emblèmes  de  leur  sang  versé  pour  la  plus  belle  des  vertus  ;  les  Pères 
et  Docteurs,  Athanase,  Hilaire,  les  dompteurs  des  tyrans  hérétiques,  les 
grands  papes  «  saint  Léon,  saint  Grégoire ,  et  les  deux  grands  docteurs,. 

(i)SI  AdtmetÈTe,  B«(taer  et  quelques  aolret  penonoaget  célèbres  de  V  Ancien  ne  Loi,  ne 
Agurent  pas  dans  eeUe  frise,  c'est  qu'ils  dofvcnt  faire  le  sujet  des  quatre  pendenUfs  par 
lesquels  H.  Le  Héoaffva  compléter  son  beau  travail.  — Ces  quatre  sqjets  seront  i  Adam  et 
Ère,  Abigael  Intercédant  près  de  Darld,  Bethsabée  Implorant  Salomon  pour  son  fils  Adonias, 
et  Bsther  aux  pieds  d'Assuérus,  —  quatre  figures  du  rôle  de  la  Sainte- Vierge  envers 
l'bumanlté. 

Nous  ne  pouvons  assez  fi^liciler  le  Conseil  de  fabrique  de  Notre-Dame  de  l'heureuse  inlila- 
Uve  qu'il  a  prise  en  faisant  ainsi  illustrer  l'église  confiée  ft  ses  soins,  et  dire  en  même  temps 
combien  11  serait  à  désirer  que  cet  exemple  fût  suivi.  Nous  avons  à  Nantes,  dans  nos  monu- 
ments religieux  t* t  civils,  tant  de  murailles  nues,  qu'il  serait  à  soubaiier  que  ces  places,  recher- 
chées par  les  ariisles.  fussent  enfin  livrées  à  leurs  pinceaux  Ce  serait,  U  nous  semble,  foire 
on  bon  et  intelUgent  emploi  des  ressources  municipales  et  départementales. 
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BonavenCure  et  Thomas  d*Aqutn  ;  les  évéques,  sainl  Uartio  de  Tours,  saint 
Rcmi  de  Rbeims,  le  bapliseur  des  Francs,  saint  Clair,  saint  Félix  de  Nantes, 
saint  Germain  d'Auxerre,  saint  Julien  du  Mans  :  les  moines  et  fondateurs 
d'ordres,  Tantique  saint  Antoine  de  la  Tbéhaîde,  le  patriarche  Benoit, 
saint  Bernard,  saint  Bruno,  saint  Dominique,  saint  François  d*Assise,  saint 
Ignace  de  Loyola,  saint  Vincent  de  Paul,  samt  Alphonse  de  Liguori,  hommes 
non  moins  importants  dans  le  siècle  que  dans  TEglise;  enftn.  les  religieuses 
et  fondatricts,  sainte  Marie-Magdeleine,  la  première  des  pénitentes,  sainte 
Catherine  de  Sienne,  sainte  Claire,  sainte  Jeanne  de  Valois»  sainte  Chantai 
et  l'immortelle  amante  du  Sauveur,  sainte  Thérèse. 

En  Tace  du  trône  de  la  Vierge  et  du  Fils,  rentre  de  l'Église  du  ciel,  est 
dressé  le  trône  du  Pape,  centre  de  l'Église  de  la  terre  et  d'où  émane  toute 
vérité  Quatre  Pères,  expression  de  l'Eglise  grecque  et  latine,  saint  Irénée 
et  saint  Épiphanc,  pour  la  première,  saint  Auguslin  et  saint  Jérôme,  pour 
la  seconde,  assis  sur  des  exèdres.  parlent  entre  eux  des  grandeurs  de  Marie 
et  de  la  sublime  prérogative  qu'elle  a  eu  d'avoir  été  préservée  de  toute 
tache  orifîinelle.  C'est  tout  un  concile  œcuménique,  et  le  pape  debout, 
descendu  du  trône,  soutenu  par  deux  diacres,  dans  les  traits  d'un  desquels 
on  est  heureux  de  retrouver  la  ressemblance  du  digne  pasteur  de  la  pa« 
misse  (*),  proclame,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  la  définition  du  dogme 
de  r Imma culée-Conception  !  —  0  sainl  pontife!  c'est  avec  amour  que  nous 
contemplons  votre  image;  l'auréole  des  bienheureux  n'entoure  point  encore 
votre  front,  ceint  maintenant  de  tant  d'épines  cruelles,  mais  elle  brille 
aux  yeux  de  notre  foi.  et  l'heure  viendra  où  l'artiste  devra  reprendre  ses 
pinceaux  pour  nimber  votre  tête.  Semblable  au  divin  Modèle,  vous  ne  crai- 
gnez point  de  subir  à  présent  les  tourments  et  la  mort,  pour  défendre  à  la 
fois  et  la  cause  des  rois  stupides  qui  vous  abandonnent  et  celle  des  peuples 
imbéciles  qui  ne  comprennent  plus  que  vous  sauvegardez  seul  leur  liberté. 
Pour  nous,  du  moins,  c'est  une  gloire  de  voir,  à  cette  heure  de  défaillance,  la 
Bretagne,  toujours  fidèle  ai  sa  foi  et  à  la  chaire  du  Pontife  romain,  envoyer 
d'une  part  le  plus  pur  de  son  sang  couler  dans  les  champs  prophétiquement 
désignés  d'avance  pour  un  si  beau  sacrifice  ('),  et.  d'un  autre,  élever  par 
les  mains  d'un  arli<(le  breton,  au  sein  d'une  de  ses  cités  capitales,  un  monu- 
ment à  l'Eglise  et  à  Pie  IX,  qu'on  admirera  tant  que  notre  France,  échappée 
au  joug  des  révolutions,  se  sera  par  ce  fait  soustrait  à  la  barbarie. 


Louis  DE  KERJEAN. 


(OU.  Tabbé  FresDeau. 

(3)  Gastel'fid-ardo,  ctifiteau  delà  foi  ardente. 
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Ch.  de  Monligny,  275-283. 

Récits  et  roovellbs.  —  La  Quittance  en  enfer;  Le  Pont  de  Rosporden, 
par.  M.  C,  du  Chalard,  36-43.  —  Le  monastère  de  la  Primaudière.  par 
H.  Ch,  Thenaisie,  58-63.  —  La  Pierre  tremblante  de  Trégunc,  paf  M,  E. 
du  Laurens  de  la  Barre,  112,  123.  —  Le  christ  de  Taudiloire  de  Callac, 
par  M.  S.  Ropartz,  174-178  —Gérard  d'Airvaull,  par  Jlf.  Ch,  Thenaisie 
479-191,  236-274.  —  Les  apologues  de  Mathurin  Bonhomme  :  1.  Les  deux 
Cognées,  par  M,  Fidèle  de  Saint-M.,  364-376. 

Critique  littéraire.  —  Fleurs  de  Sainte- Enfance,  de  M.  H.  Griniouard 
de  Saint-Laurent,  par  M.  Frédéric  de  Pioger,  48-53.  —  Notice  sur  N.-D.  du 
Folgoêt,  de  MM.  Pol  et  Henri  de  Courcy,  p.ir  M,  Emile  Grtmat«/,  44-57. 

—  Récits  du  Foyer,  première  série,  de  M.  llippolyle  Violeau,  par 
M.  Charles  de  Tnillart,  148-151.  —  Essai  sur  le  dictionnaire  des  terres 
et  des  seigneuries  de  l'ancien  comté  nantais,  de  M.  E.  de  Cornulier,  par 
M.  Eugène  de  la  Gournerie,  215-221.  —  PeliU  et  Grands,  de  M.  de 
Livonnière,  par  M.  Ch.  de  Taillart,  313  316.  —  Alcesle ,  tragédie  de 
M.  de  Vauzelles,  par  M.  Ch.  de  Sourdeval,  323-325.  —  Marquise  et 
Pêcheur,  de  M^'*  Zénaïde  Fleuriot  (Anna  Edianez) ,  par  M.  Francis  Tra- 
gouét,  387-390.  —  Conférences  sur  le  Symbole,  de  M.  Tabbé  Kersaho,  par 
M.  A.  Péner,  405-407.  —  Dernières  Causeries  du  Samedi,  de  M.  A.  de 
Pontmartin.  par  M.  Edmond  Dupré ,  472-480.  —  Mœurs  et  travers, 
deuxième  série,  de  M.  Uippolyte  Minier,  par  M.  Eugène  de  la  Goumerie, 
465-474. 

Poésie.  —  Submersion  de  la  ville  d'is,  par  M.  le  vicomte  Jules  de 
Frùncheville ,  44-47.  -—  Un  hommage  à  Chateaubriand.  pariV.  du  Breil 
de  Ponlbriand  de  Marzan,  192-198.  —  il  faut  pleurer,  par  M.  Tabbé 
Auguste  Piraud,  298-301.  —  Aux  Rois,  par  M,  Ulric  Guitinguer,  302. 

—  Le  vieux  Barde  celtique,  sonnet,  par  M,  F, -M,  Luzel,  377.  —  Tou- 
jours 89,  par  M.  Uippolyte  Minier,  378-380. 
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De  BAWfHBLtiT  (Anatole).^—  Gilles  èe  Bretagne,  249-862. 

Baubbt  (abbé  PerdinaDd).  -^  Archéahpt  céramipie  et  sépulcrale,  de 

M.  l'abbé  Cochet,  381-586. 
De  la  Bobdbrie  (Arthur).  --  Guingamp,  son  histoire  et  son  historien, 

6-22, 142-147.  -  Chronique  de  juillet,  68-74.  —  Les  Moines  dVcci- 

déni  (urnes  !  et  »),  de  M.  de  Montalembert,  391-404.  —  Le  roi 

Conan  Mériadec  et  son  dernier  chevalier,  417-448. 
Do  BaciL  BB  PormaiARD  de  Mabzan.  -—  Post-scriptum  sur  les  seigneuries 

de  MarBsn  et  de  Kerjean,  152-162.  —  Un  hommage  à  Chateaubriand: 

Le  Poète  cliélien;  Adieux,  192-198. 
Caioub  (abbé).  —  Une  Fête  de  saint  Émiiien  dans  le  diocèse  d'Âalpn. 

226-233. 
Do  Chalabd  (Ch.).  —  La  Quittance  en  enfer;  Le  Pont  de  Rosporden. 

36-43. 
D.  (Lucien).  —  [m  Légende  des  Siècles,  de  M.  V.  Hugo,  23-35,  92-tH. 
Ddpbé  (Edmond).  —  Hisloire  de  la  Restauraiion  (tomes  I  et  II).  de 

M.  A.  Nettement,  124-141.  —  Dernières  Causeries  du  Samedi^  de 

M.  A.  de  Ponlmanin,  472-480. 
De  FftAWCHtvitLE  {vicomte  Jules).  —  Submersion  de  la  ville  d'Is,  44-47. 
De  la  Goorrerie  (Eugène).  —  Essai  sur  le  Dictionnaire  des  terres  et 

des  seigneuries  de  r ancien  comté  nantais,  par  H.  E.  de  Cornniier. 

215-221.  —  Pie  IX ,  de  M.  A.  dp^'Saint- Albin,  308-312.  —  Moeurs  et 

travers,  deuxième  série,  de  M.  Hipp.  Minier,  4G5»i7l. 
ivRiMAUD  (Emile).  —  Notice  sur  Notre-Dame  du  Folgoêt,  de  MM.  Pol  et 

Henri  de  Courcy,  54-57. 
tsBiiioDABD  SE  SAiirT-LAUREBT  (H.).  —  Utt  Anoblisscmeut  de  terre  pour  une 

paire  de  gants.  206-214. 
OumwGTJER  (Ulric).  —  Aux  Rois,  302. 
De  Kerjeah  (Louis).  —  Lion  et  Lionne,  75-78.  —  Chronique  mensuelle , 

463-168,242-218.  408^15,  481-488.  ~  Les  Martyrs.  3264(32. 
De  LABOCHE«BÀBoa  (C).  —  Notice  sur  M^  Gabriel  Brûlé,  premier  évêque 

de   Vincennes    (  Etats-Unis  ),    traduKe  de   Tanglais,    284^297,  — 
•  Niïbiliaire  et  Armoriai  de  Bretagne,  de  M.  Pol  de  Courcy  (deuxième 

édition),  317-322.  —  L*abbé  de  Clorivière,  348-355.  —  Souvenirs  de 

la  Persécution  révolutionnaire  à  Rennes,  par  ÎH^  Gabriel  Brute, 

traduits  de  Tanglais,  449*464. 
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Du  Laurers  de  la  Babm  (E.).  —  La  Pierre  tremblante  de  Trégunc  , 

^12-423. 
Li  HufiRou  (J.-M.).  ^  Discours  sur  l'imporlance  des  études  historiques. 

356-363. 
Li  Hek  (R.-F.).  —  Mission  du  sieur  Aubert  de  Boziers,  en  1597;  Béduc- 

UoD  des  villes  de  Vannes,  Auvay,  etc.  :  Lettres  inédites  de  Henri  IV, 

199-205.  —  Ordre  d'un  Lieutenant  de  La  Ponlenelle.  234-236. 
LuzBL  (F. -H.)  —  Le  vieux  Barde  celtique,  sonnet.  377. 
Mabtuikau  (Joseph}.  —  Histoire  cTAncenis  et  de  ses  barons,  de  M.  £. 

Maillard.  303-307. 
MiBiEa  (Hippolyle).  —  Toujours  89,  378-380. 
De  Montalebbert  (comte).  —  klxtrait  de  riotroduclion  des  Moines  d'Oeci- 

dent,  189-173. 
De  MoRTi6inr  (Ch.).  —  Anne  de  Bretagne  et  Jean  Marot.  275-283. 
JkNuGBAT  (vicomte  Charles).  —  Philosophie  à  Torobre  du  drapeau  (sttite 

et  fin),  237.241. 
PÉiTER  (A.).  —  Conférences  sur  te  Symbole,  de  M.  l'abbé  Kersaho, 

405-407. 
PiÉDEMiÈtE  (abbé).  —  Les  Seigneuries  de  Marzan  et  de  Kerjean,  64-67. 
De  Pioger  (Frédéric).  —  Fleurs  de  sainte  Enfance,  de  M.  H.  Grimouard 

de  SainbLaurent,  48-53. 
PiRAUD  (Abbé  Auguste.)  —  II  faut  pleurer,  298-30 J. 
Un  Prêtre  de  la  Vehdée.  -—  Nécrologie  :  Le  R.  P.  Baizé«  78-80.' 
RiGHono  (abbé  T.).  —  De  l'Accord  de  la  prescience  divine  et  de  la  liberté 

humaine.  222-225. 
RoPARTz  (S.).  —  Le  christ  de  Taudiloire  de  Callac,  174-178.  —  Les  Offices 

municipaux  de  création  royale  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV.  337- 
347. 
De  Saut-M.  (Fidèle).  —  Les  Apologues  de  Hathurin  Bonhomme  :  1.  Les 

deux  Cognées,  364-376. 
Dft  SooRDEVAi.  (Charles).  —  Lettres  inédiles  de  Henri  iV,  recueillies  par 

U.  le  prince  A.  Galitzin  .  81-94.   —  Alceste.  tragédie  dé  M.  de 

Vauzetles.  323-325. 
Db  Tailla rt  (Charles).  —  Récits  du  Foyer,  première  série,  de  M.  Hippo- 

lyte  Violeau,  148-151.  —  Petits  et  Grands,  de  M.  de  Livonnière, 

313-316. 
THBXiisife  (Charles).  —  Le  monastère  delà  Primaudiére.  58-63.  —  Gérard 

d'AirvauU,  179-191,  263-274. 
Tbacocet  (Francis).  —  Marquise  et  Pêcheur^  de  M"*  Zénaîde  PIei|riol 

(Anna  Edianez)  387-390. 
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A/c6^/e,  tragédie,  par  M.  de  Vauzelles,  323-325. 

Archéologie  céramique  et  sépulcrale^  par  M.  i'abbé  Cochet,  348-386. 

Les  Bardes  bretons,  par  M.  deh  Villemarqué,  72-74. 

Chroniques  et  légendes  de  la  Vendée  militaire  (première  série),  par 
M.  A.  de  Brem,  74-75. 

Conférences  sur  le  Symbole,  par  M.  Tabbé  Rersaho,  405-407. 

Dernières  Causeries  du  Samedi,  par  M.  A.  de  Pontmartin,  472-480. 

La  dernière  légende  de  la  Vendée  :  Louis  de  Bonnechose,  246-247. 

Essai  sur  le  Dictionnaire  des  terres  et  des  seigneuries  de  l'ancien 
comté  nantais,  ^iT  M.  E.  de  Gornulier,  245-221. 

Fleurs  de  sainte  Enfance,  par  M.  H.  Grimouard  de  Saint-Laurent,  48-53. 

Flux  et  reflux ,  par  M.  le  comte  de  Saint-Jean,  244-245. 

Guingampf  éludes  pour  servir  à  l'histoire  du  Tiers-État  en  Bretagne, 
par  M.  S.  Roparlz,  5-22.  442-447. 

Histoire  d*Ancenis  et  de  ses  barons,  par  M.  E.  Maillard,  303-307. 

Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  A.  Nettement,  424-444. 

La  Légende  des  Siècles,  par  M.  Viclor  Hugo,  23-35,  92-444. 

Lettres  inédites  de  Henri  IV^  recueillies  par  le  prince  A.  Galilzin  ,  84-91. 

Marquise  et  pêcheur,  pjir  M"*  Zénaïde  Pleuriol,  387-390. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps  (tome  III),  par 
M.  Guizot,  247-248. 

Le  Ministère  public  et  le  Barreau ,  413-414. 

Mœurs  et  travers  (deuxième  série),  par  M.  Hipp.  Minier,  465-471. 

Les  Moines  d*Occident  depuis  sninl  Benoît  jusquà  saint  Bernard 
(tomes  I  et  11),  par  M.  le  comte  de  Moiiulemberl,  469-175.  391-404. 

Là  Moisson,  poésies,  pnr  M.  Achille  Millien,  243-244. 

La  Monarchie  frattcaise  au  XVII*siccle,  par  M.  Louis  de  Carné,  70-72. 

Nobiliaire  et  Armoriai  de  Bretagne  (deuxième  édition) ,  par  M.  Pol  de 
Courcy,  347-322. 

Notice  sur  N.-D.  du  Folgoèt,  par  MM.  Pol  et  Henri  de  Courcy,  54-57. 

Petits  et  Grands,  par  M.  de  Livonnière,  313-316. 

Pie  IX,  par  M.  A.  de  wSaint-Atbin,  30B-3I2. 

Poème  inédit  de  Jehan  Marot,  publié  par  M.  G.  Guiffrey,  275-283. 

Les  Romans  de  la  Table-Ronde  ^  par  M.  de  la  Villemarqué,  72. 

La  Souveraineté  pontificale,  selon  le  droit  catholique  et  le  droit 
européen,  par  M^'  KEvêque  d'Orléans.  463-166. 
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Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  l'Administration  de  la  Betme 
de  Bretagne  et  de  Vendée  doit  être  adressé  franco  à  M.  Emile  Geimaud, 
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LE  CORRESPONDANT 

Recueil  mensuel,  politique,  religieux  et  littéraire,  paraissant  à 
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I.  H.  Charles  Lenormant,  par  M.  le  G**  L.  de  Camé,  —  11.  La  Religion 
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DISCOURS  POUR   LA  SOLENNITÉ  DE  LA  RÉCEPTION  DES  RELI- 

SUES  DE  SAINT  EMILIEN,  byêquede  Nantes,  prononcé  par  M^l'évêque 
^  Poitiers  dans  l'église  cathédrale  de  Nantes,  le  8  novembre  4859.  —  En 
vente  chez  Maxeau ,  Poirier-Legros  et  M^**  Meuret. 

TRANSLATION  SOLENNELLE  DES  RELIQUES  DE  SAINT  EMILIEN, 
rar  M.  Louis  de  Kerjean.  (Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée,)  Une  brochure  in-8*,  en  vente  au  bureau  de  la  Bévue,  chez 
Mazeau  et  chez  Poirier-Legros.  Prix  :  25  cent. 

NOTICE  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE  SUR  SAINT  EMILIEN,  évêqub 
DE  HAUTES ,  par  M.  l'abbé  Cahour,  aumônier  du  Lycée  de  Nantes.  Un  vol. 
in-12,  à  Nantes,  chez  Mazeau  et  Poirier-Legros  :  Prix  2  fr.  50  c. 

MADAME  SWETCHINE .  sa  vie  et  ses  œuvres,  publiées  par  M.  le  V** 
de  Falloux,  de  l'Académie  Trançaise.  Deux  beaux  volumes  in-S"".  Paris, 
Didier  et  C'%  quai  des  Augustins,  35;  Aug.  Vaton ,  rue  du  Rac,  50; 
Nantes,  chez  Mazeau  et  chez  Poirier-Legros. Prix  :  13  fr.  50. 

VIE  DE  MARIE-THÉRÈSE  DE  FRANCE,  fille  de  Louis  XVI ,  par 
M.  Alfred  Nettement.  Nouvelle  édition,  revue  et  considérablement  aug« 
mentée.  Nantes ,  chez  Poirier-Legros.  Prix  :  5  fr. 

LES  GLOIRES  DU  ROMANTISME,  jugées  far  leurs  contbuporaies 
tT  RECUEILLIES  PAR  uH  AUTRE  DÉsBDicTiv.  2  vol.  in-42.  Paris«  Denlu. 


ALMANACUouANNUAIREDËL'HORTICULTËDRNANTAISetoesdépar- 
TEMENTS  Dfi  l'ooest,  pour  1860,  ouvrage  publié  parune  commissiou spéciale  et 
sous  les  auspices  de  la  Société  d'Horticulture  de  Nantes.  iO*  ann&,  t.  II. 
Nantes ,  chez  Vincent  Porest,  hnprHneiir,  place  in  Commerce ,  4  ,  et  chez 
J.  Forest  aîné ,  rue  Jean-Jacques  ,  4.  Prix  :  50  cent. 

ALMANACH  NANTAIS  pook  l'isube  usscsvaE  t860.  —  Ném  reéom- 
mandotts  spécialement  cet  alatanach  qui,  outre  IouUa  sortes  de  reaseigni- 
no^nts  utiles,  a  l'avantage  d'oflrîr  une  indication  très^coroplète  des  o&ic^ 
pour  les  dimanches  et  fêtes  de  Tannée  et  pour  les  fêtes  transférées.  — 
hantc^s ,  ctiea  les  principaux  libraire.  Prix  :  10  cent. 

COURS  ÉUhGNTAIRB  D'HURTICULTUBË  (deuxième  partie\  Tmli<e 
DES  AiuiREs ,  à  l'usage  des  écoles  primaires ,  par  M.  Sauvaget,  instîliïtettr, 
d'ancés  les  notes  de  M.  Roncenne.  — Un  volume  in- 18.  Nantes,  che% 
J.  Forest  ahié,  rue  Jean- Jacques,  4,  et  chez  les  principaux  libraires  de 
Tendée. 
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P^BBOT. 

Ali^egdbm. 

LEPOUWriBB. 

Goppartic-Bretob. 
CosiiiER  et  Lacbèse. 
Cba*ibs. 
NAfBiÈii^FomiiiB. 

FlbLOH. 

Bideaui. 

BELOOfïf. 

Le  LÊDA5. 
Le  Gofpic. 

HUART. 
DdBOLS. 

Cori-Beaucaibb. 
Le  Pum. 
Le  Gall. 

OlIIBlBfl. 


On  peut  aussi  s^abonner  direclament  en.  envoyaot  un  mandat  de  qumze 
francs  sur  la  Poste  ti  M.  Emile  Gbimaub,  Secrétaire  de  la  Bédaction,  au 
bureau  de  la  Bévue»  plaœ  du  Commoroe »  t ,  &  Nantes. 


Nantes.  Imp.  de  VlDceni  Forest. 


REVUr — 

DEBRETAGNË^ 


ET  DE  VENDEE. 


TOME    TH. 


Sr  ÏÂwcMon,  —  Février  4860. 


NANTES 

BCmBltrC  DB  HÉDACnOH  ET  D'ABOKHEUBIIT  ,  PLACE  DU  COHMBBCB,  1. 

1860. 


ALMANACHooANNUAIREDEI    DES     ARTICLES. 

TEMEWTS  DE  l'OOEST,  pOUF  1860,  r 

soui(  les  aaspic'*^  de  la  Socié  _ 

Nanles,chez         'U  Fore^ 
J.  Foresl  r'  ^ 

X  Étupes  BI6TORI0UB9.  — *  LA  RÉVOLTE  DU  PAPIER 
TIMBRÉ, ADVEifUB  EN  Bestagne  en l'au  1675  (suite), 
par  m.  AriMMr  éie  9n  JBoraerie 81 

n.  CE  QUI  VIENT  AU  SON  DE  LA  FLUTE  S'EN  RE- 
TOURNE AU  SON  DU  TAMBOUR,  Nouvelle,  par 
JBfUe  Anna  JSaimne» 114 

UI.  SouvEKiBS  DBS  GiTEH&ES  deVeudée.—  LE  CHEVALIER 

DEVIEUX,  par  M.  Chariem  THenmiHm 125 

IV.  Sgèhes  et  moeurs  de  peovikce.  —  LE  COUP  DE  DÉ, 
(troisième  et  dernier  acte),  par  jRF.  j^anito  €hrim 

ÊÊUBUa 141 

V.  Notices  et  comptes-eetous.  —  I.  MARGUERITE  DE 
LA  MOTTE-FOUQUÉ ,  comtesse   de   Sahzay,  par 

jRF.  Aêêaiaie  éle  JBarihéieiny 153 

n.  COURS  ÉLÉMENTAIRE  D'HORTICULTURE  a 
l'usage  des  écoles  primaires  (seconde  partie) ,  de 
M.  Sauvaget ,  par  M.  ie  C^*   €Mvier  Oe  ^em- 

•N«ii«OM« 157 

VI.  CHRONIQUE,  par  M.  M,€nêim  am-  Merjenn 161 


Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  l'Administration  de  la  Revue 
de  Bretagne  et  de  Vendée  doit  être  adressé  franco  à  M.  Emile  Grihaud, 
Secrétaire  de   la   Rédaction,  place  du  Commerce,  1,  à  Nantes. 


LE  CORRESPONDANT 

Recueil  mensuel,  politique,  religieux  et  littéraire,  paraissant  à 
Paris  le  45  de  chaque  mois  (chez  Douniol,  rue  de  Tournon,  29) ,  — 
contient,  dans  son  numéro  du  25  Janvier  1860,  les  articles  suivants  : 

I.  Du  devoir  dans  les  circonstances  actuelles .  par  M.  A.  He  Falloux.  — 
II.  Le  gonvernement  temporel  de  Pie  IX.  —  Documents  officiels,  par 
M.  P.  de  Corcelie,  —  tll.  La  question  italienne  et  ropioion  catholique  en 
France,  par  M.  Augustin  Cochtn,  — IV.  La  monarchie  française  au  aVIII* 
siècle ,  par  M.  E.  de  Fontelte.  —  V.  La  religion  naturelle  et  la  religion 
surnaturelle  (fin),  par  /e  P.  Chaslel,  —  Vl.  Correspondance  inédite  da 
M**  du  Deflfand,  par  M.  Perrand  Desparles.  —  VII.  Mathurin,  Nouvelle, 
pr  M,  Alexandre  Langlois.  —  VUI.  Bibliographie  française.  —  IX.  La 
lettre  impériale  et  la  situation ,  par  M,  Alberl  de  Broglie, 


PUBLICATIONS  BRETONNES  ET  VENDÉENNES. 


GUINGAMP  ,  Études  pour  sebtir  a  l'histoieb  ou  Tibbs-État  en  Bre- 
TA6VB,  par  M.  S.  Roparls ,  deuxième  édition,  entièrement  refondue  d'après 
un  grand  nombre  de  pièces  inédites.  Saint-Brieuo,  chez  Prud'homme, 
éditeur,  Paris,  chez  Durand;  2  vol.  in-G*".  — *  La  Revue  en  rendra  compte 
prochainement. 

SCÈNES  POÉTIQUES  —  Vendée  —  par  M.  Emile  Grimaud,  Un  vol. 
in-13,  à  Nantes,  chez  Mazeau et  Poirier-Legros.  Prix  :  4  fr.  —  Ce  volume 
sera  adressé  franco  aux  personnes  qui  enverront  4  fr.  25  cent,  en  timbres- 
poste  ù  M.  Vincent  Forest,  place  du  Commerce»  4 ,  à  Nantes. 

MADAME  SWETGHINE.  sa  vie  et  ses  œuvres,  publiées  par  M.  le  G'* 
de  Palloux,  de  l'Académie  française.  Deux  beaux  volumes  in-S"*.  Paris, 
Didier  et  C*%  quai  des  Âuguslins,  35;  Aug.  Vaton  ,  rue  du  Bac,  50; 
Nantes,  chez  Mazeau  et  chez  Poirier-Legros.  Prix  :  45  fr.  50. 

VIE  DE  MARIE-THÉRÈSE  DE  FRANCE.  niLZ  de  Louis  XVI,  par 
H.  Alfred  NellemenL  Nouvelle  édition,  revue  et  considérablement  aag- 
Bentée.  Nantes ,  chez  Poirier-Legros.  Prix  :  5  fr. 

LES  GLOIRES  DU  ROMANTISME,  jugées  par  leurs  cortehforaiits 
^T  recueillies  par  ur  autre  Bénédictin.  2  vol.  in-12.  Paris,  Dentu. 


COURS  ÉLÉMENTAIRE  D*H0RT1GULTURE  (deuxième  p«rUe>.  Taills 
DES  ARBAES ,  à  Tusage  des  écoles  primaires ,  par  M.  Sauvaget,  instituteur, 
d'après  les  notes  de  M.  Boncenne.  —  Un  volume  in-18.  Nantes .  chez 
i.  Forest  aine,  rue  Jean-Jacques,  4,  Guéraud ,  passage  Bouchaud,  et  chez 
les  principaux  libraires  de  Vendée* 

SOUVENIRS  D'UNE  DOUAIRIÈRE,  par  M'''  Anna  Edianez.  Un  vol. 
in-42«  à  Saint-B rieuc ,  chez  L.  Prud'homme;  à  Nantes,  chez  Ifazeau  et 
Poirier- Legros.  Prix  :  4  fr.  25. 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT. 


La  Berne  de  Bretagne  et  de  Vendée  parait  du  30  au  S5  de  chaque 
mois,  par  livraisons  de  80  pages  au  moins,  format  in-8o. 


Par  la  Poste. 


Pbix  db  l'Aboukeiieiit 
15  fir.  par  an.  ||  Pour  Nantes. 


12  fr.  par  an. 


On  Soitsgbit  chez 


A  Nantes . .  Au  bureau  de  la  Revue, 
placedoG«iuMrce,4. 
J.  FoRBST  àinij  rue 

J.-J.  Rousseau. 
MAZEàU ,  ne  de  riféchl. 
Poirier -Leobos,   rue 

d'Orléans. 
Petitpas,  neCrAtUeft. 
A  Pans.. . .  DuMOULiK,  libraire.  ^ 

dei  €rudi-Ao9tttiBi,  43. 
A  Rennes..  Verdibb. 
Garcrb. 
fougerat. 
A  Vannes. .  Lafôlte.  successeur  de 
Lamabzblle. 
Galles. 
A  S»-Brieuc.  Proo'homme. 
A  Quimper.  Jacob. 


A  Napoléon.. 
A  Brest 

A  Quimperlé. 
A  Angers... 
A  Lonent.. . 
A  Ponlenay . 

A  Luçon.... 

A  Vitré 

A  Moriaix. . . 
A  Lannion . . 
A  Dinan .... 
A  Redon. . . . 
AS»-Malo... 
A  Tréguier. . 
A  Ponlivy. . . 
A  Fougères.. 


Pbrbot. 

Allegdek. 

Lbpoubrier. 

Guffaktic-Bbbtoh. 

CosRiER  et  Lacbèsb. 

Charles. 

Naibièrb-Fomtaike. 

FiLLON. 

Rideaux. 
Belouir. 
Le  Lédak. 
Le  GoPFic. 

HUART. 

Ddbois. 

Covi-Bbaucairb. 
Le  Flek. 
Le  Gall. 
Bbbhier. 


On  peut  aussi  s'abonner  directement  en  envoyant  un  mandat  de  qumie 
francs  sur  la  Poste  à  M.  Emile  Gbuiaud,  Secrétaire  de  la  Rédaction,  au 
bureau  de  la  Revue,  place  du  Commerce,  I ,  à  Nantes. 


Rentes.  Imp.  de  Viocenl  Forest. 


REVUE 


DE  BRETAGNE 


ET  DE  VENDEE. 


TOMB    VII. 


5*  Livraison.  —  Mars  4860. 


NANTES 

BUBBAVX  DB  HËDICTIOH  BT  D'aBOHUBUBUT  ,  PLACB  DU  COUIBBCB ,  1. 

1860. 


TABLE  DES  ARTfCLES. 


L  ifc^ES  WTOBIQDBS.  -^  Là  RÉVOLTE  DU  PAPCER 
TIMBRÉ ,  ADVEHUB  EN  Bretaghb  EN  l'an  1675  (suite 

et  fln),  par  Mi,  AriMur  ae  i49  JVorcf erl^ 169 

n.  CE  QUI  VffiNT  AU  SON  DE  LA  FLUTE  S'EN  RE- 
TOURNE AU  SON  DU  TAMBOUR,  Nouvelle  (suite), 
par  MÊt^^  Anna  MSMane» 203 

III.  LE  TRAVAIL  CRBËTIEN  AD  HOTEN-AGE.  —  CORPO- 
RATIONS ET  CONFRÉRIES,  par  jV.  JSaauaâ-éi 
ae  te  Bu99eiière 220 

IV.  POÉSIE.—  BREIZ-IZELL ,  par  M.  W.^M.  JLn^ei.. . .     229 

V.  UNE  NEUVAINE  AU  TOMBEAU  DE  SAINT  PATRICE, 

par  M.  êe  W**  VHartem  ae  IWupeni > . .     231 

VL  DEUX  PAGES    D'HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION 

(1793),  par  M.  rahbé  lF4éaeê*Hère 235 

VIL  SOUVENIRS  CONTEMPORAINS.—  CHARLES  DE  BONNE- 
CHOSE,  par  Mm  Tànerèae  ae  Beanregatra    245 

Vin.  CHRONIQUE,  par  M.  JLania  ae  Merjean, . .    251 


Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  TAdministration  de  la  Eevue 
de  Bretagne  et  de  Vendée  doit  être  adressé  franco  à  H.  Emile  Grimaud, 
Secrétaire  de   la   Rédaction,  place  du   Commerce,  1,  à   Nantes. 


W"F  ^b^***"^k»**^ 


LE  CORRESPONDANT 


Recueil  mensuel,  politique,  religieux  et  littéraire,  paraissant  à 
Paris  le  25  de  chaque  mois  (chez  Douniol,  rue  de  Tournon,  Î9) ,  — 
eoDtient ,  dans  son  numéro  du  25  Février  1860 ,  les  articles  suivants  : 

I.  Avertissement  du  Ministre  de  l'Intérieur.  —  II.  M.  Charles  Lenor- 
omnt,  par  H.  Th.  Foissel.  —  111.  Politique  religieuse  de  Philippe  II,  par 
m.  le  ¥»•  de  Meaux.  —  IV.  L' Angleterre  :  les  hommes  et  la  presse,  par 
M.  Arthur  Ditdley.  —  Y.  La  critique  contemporaine.  MM.  Rigault  et 
Cuvillier-Fleury,  par  H.  A.  de  Pontmartin.  —  VI.  Le  Sénégal  en  i859. 
Notes  d*un  officier,  par  H.  P.  Douhaire,  —  VII.  Rose  Leblanc,  nouvelle, 

Ear  Lady  Georgina  Fullarton.  —  VI II.  D'un  mouvement  antireligieux, 
'exégèse  bibliaue,  par  M.  l'abbé  Meiqnan.  —  JX.  Pro  arts  et  focis , 
poésie,  par  M.  V.  de  Laprade,  de  l'Académie  française.  —  X.  Les  événe- 
ments au  mois  :  Les  circulaires  ministérielles.  Suppression  de  LUnivers. 
—  XI.  Mélanges. 


PUBLICATIONS  BRETONNES  ET  VENDÉENNES. 

GUINGAMP  ,  ËTUDBs  POUR  servis  a  l'histoire  du  Tiers-État  er  Bre- 
TAGRE,  par  M.  S.  Bovartz ,  deuxième  édition,  entièrement  refondue  d'après 
un  grand  nombre  de  pièces  inédites.  Saint-Bneuc ,  chez  Prud'homme, 
éditeur,  Paris,  chez  Durand;  2  voL  in-8*.  —  La  Revue  en  rendra  compte 
prochainement. 

SCÈNES  POÉTIQUES  -*  Verdée  —  par  M.  Emile  Grimaud,  Un  vol. 
in-lâ ,  à  Nantes,  chez  Mazeauet  Poirier-Legros.  Prix  :  4  fr.  —  Ce  volume 
sera  adressé /raiico  aux  personnes  qui  enverront  4  fr.  25  cent,  en  timbres- 
poste  à  M.  Vincent  Forest,  place  du  Commerce,  4 ,  à  Nantes. 

LA  MAISON  DU  CAP,  par  M,  Uippolyte  Violeau,  Troisième  édition.  A 
Paris,  chez  Amhroise  firay,  rue  des  Saints-Pères,  66;  à  Nantes,  chez 
Mazeau  et  Poirier- Legros. 

USAGES  LOCAUX  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  VENDÉE.  —  Un  vol. 
in-8%  â  Napoléon-Vendée,  chez  M»-  Perrol  et  M"-  Guilbert.  Prix  :  5  fr. 

Un  ouvrage  de  ce  genre  n'existait  pas  pour  le  département  de  la  Vendée. 
II  a  été  élaboré  pai^  une  Commission  spéciale  qui  fut  instituée ,  en  1855 , 
pour  rechercher  et  constater  les  usages  locaux  encore  en  vigueur  dans  les 
trente  cantons  du  département,  c'est-à-dire  les  usages  qui,  tout  en  n'étant 

Sas  le  résultat  évident  et  direct  d'un  article  de  loi,  reçoivent  cependant, 
es  applications  qui  en  sont  faites  dans  quelques  localités  ou  dans  la  plu- 
part des  localités,  un  caractère  de  généralité  véritable.  (Rapport  de  la 
Sodéié  d*£mulation  de  la  Vendée.) 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  D'HORTICULTURE  rdeuxiéme  partie^.  Taille 

des  arbres  ,  à  Tusage  des  écoles  primaires ,  par  M.  Sauvaget,  instituteur, 

jprès  les  notes  de  M.  Boncenne.  —  Un  volume  in-48.  Nantes,   chez 

Forest  aîné,  rue  Jean-Jacques,  4,  Guéraud ,  passage  Bouchaud,  et  chez 

principaux  libraires  de  Vendée. 


hk  MONARCHIE  FRANÇAISE  AU  XVlih  SIECLE,  ktudes  bistouquss 
SUE  LBS  RÊrtNEs  DB  LOUIS  xiT  iT  DE  LODis  XV,  par  M.  Id  C**  Louù  de  Camé, 
Paris,  Didier,  éditeur,  4859,  in-8*.  « 

LES  ROMANS  PE  LA  TABLE  RONDE  bt  les  coktbs  dbs  akcieks  bbb- 
TOKS.  par  M.  le  V**  Hcrrart  de  la  Villemargué,  membre  de  rinstilut. 
Paris,  chez  Didier,  4859,  5*  édition,  in-42. 

LES  GLOIRES  DU  ROMANTISME,  jugées  par  leurs  cortempûbaivs 
ET  RECUEILLIES  PAR  UN  AUTRE  BÉNÉDICTIN.  2  vol.  iD-42.  Paris,  DenlQ. 

LETTRE  D'UN  VENDÉEN  a  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  en 
répoose  aux  pièces  diplomatiques  deslioées  à  combattre  TEocycIique  du 
Pape,  par  M,  H.  Grimouard  de  Saint- Laurent. —  A  Paris,  chez  Doiuiol, 
rue  de  Toumon,  29.  Une  brochure  in -8*. 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT. 


La  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  paraît  du  20  au  S5  de  chaque 
mois ,  par  livraisons  de  80  pages  au  moins,  format  in-S®. 

Paix  DE  L'AnoiraBiiBiiT 

Par  la  Poste. . .     15  fr.  par  an.  ||  Pour  Nantes. . .     12  fr.  par  ao. 
On  SouscaiT  chez 


A  Nantes. 


A  Pans. . . . 
A  Rennes.. 

A  Vannes.. 


A  S^Brieoc. 
A  Quimper. 


Au  bureau  de  la  Revue, 

pliMéBGimrM,i. 
J.  FoREST  aîrÎ,  rue 

JI.4.  Rousseau. 
MAZEAU,miiriTkhé. 
Poirier  •  Legros  ,   rue 

d'Orléans. 
Petitpas,  rmOrftillM. 
Dumoulin,  libraire,  fm 

«M  ^aa^kÊptAu,  il 
Verdibr. 
Gancbb. 
fougerat. 
Lafolte,  successeur  de 

Laharzellr. 
Gallbs. 
Peod'homkb. 
Jagob. 


A  Napoléon.. 
A  Brest 


A  Quimperlé. 
A  An^rs. . . 
A  Lonent... 
A  Pontenay . 

A  Luçon .... 

AVilré 

A  Morlaix. . . 
A  Lannion . . 
A  Dinan .... 
A  Redon. . . . 
AS'-Malo... 
A  Tréguier. . 
A  Pontivy. . . 
A  Fougères.. 


Pbrrot. 

Allegurn. 

Lbfournier. 

Guffantig-Brbtov. 

Cosvier  et  Lachbsb. 

Charles. 

NAIRIBRB-FORTAnnB. 

FlLLON. 

BlOBAUX. 

Belodiv. 
Le  Lêdan. 
Le  Goffic. 

HUART. 

Dubois. 

OORI-BBAnCAIRB. 

Lb  Fleh. 
Le  Gall. 
Bréhibr. 


On  peut  aussi  s'abonner  directement  en  envoyant  un  mandat  de  quunc 
francs  sur  la  Poste  à  M.  Emile  Grimaud.  Secrétaire  de  la  Rédaction,  ta 
bureau  de  la  Revue,  place  du  Commerce ,  i  »  à  Nantes. 


Kantet,  imp.  de  VlDoeal  ForMt. 


REVUE 


DE  BRETAGNE 


ET  DE  VENDÉE. 


TOME    TH. 


4*  Livraison.  —  Avril  4860. 


NANTES 

BUaEilUX  OB  KÉDACTIOH  ET  u'ABUNnEUEIlT,  PLACE  DU  COIDIEBCS ,  1. 

IPfiO. 


TABLE  DES   ARTICLES. 


I.  Études  littéeaiebs,  —  ANDRÉ  DE   RIVAUDEAU,    ^^ 
par  JÊÊm  Mu^ne  été  in  €iowêrw%mrie 2S7 

n.  LE  TEAVAIL  CHEÉTIBII  AU  MOTEH  AGE.  —  CORPO- 
RATIONS ET  CONFRÉRIES  (suite  et  fin),  par 
jRf.  JSéloMara  ae  in  Bnmmeiière S71 

m.  CE  QUI  VIENT  AU  SON  DE  LA  FLUTE  S'EN  RE- 
TOURNE AU  SON  DU  TAMBOUR,  Nouvelle  (suite 
et  fin),  par  JifUe  Annn  JSainMem t9l 

ly.  APERÇUS  HISTORIQUES  SUR  LA  NOBLESSE  DE 
LA  VENDÉE,  par  Mf.  M.  GriÊÊêounw^  ^Êe 
ISfnini^M^nureMi 304 

y.  Poésie.  —  L^ÉLÉMENT  DU  POÈTE,  par  M.  ÉmMe 

€SHÊmnuii 3S0 

VI.  Doguhbuts  histoeioubs.  —  I.  LETTRE  INÉDITE  DE 
CATHERINE  DE  MÉDICIS.  —  II.  PORTRAIT  DE 
LOUIS  Xin  PEINT  A  NANTES,  PAR  CHARLES 
ERRARD.  —  Documents  communiqués  par  JBTBe  f^. 
J&e  Grnw^a 3S1 

Vn.  PHILOSOPHIE  A  L'OMBRE  DU  DRAPEAU,  par 

M.  ie  Fte  VHnÈ-iem  ae  I¥%90ewêi 326 

Vni.  CHRONIQUE,  par  JV.  MJouim  éle  Merjenn. ...    3S8 


Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  TAdministration  de  la  Rev%ke 
de  Bretagne  et  de  Vendée  doit  être  adressé  franco  à  M.  Emile  Geimaud, 
Secrétaire  de  la   Rédaction,  place  du   Commerce,  1,  à  Nantes. 


5£l 


LE  CORRESPONDANT 

Recueil  mensuel,  politique,  religieux  et  littéraire,  paraissant  à 
Paris  le  25  de  chaque  mois  (chez  Douniol,  rue  de  Tournon,  29) ,  — 
contient,  dans  son  numéro  du  25  Mars  1860,  les  articles  suivan\s  : 

I.  D'nn  mouvement  anti •religieux.  —  L'Exégèse  biblique  (suite).  p«r 
M.  fabbé  Meignan,  —  II.  Fantaisies  historiques  <le  M.  Michelet.  par 
M.  Victor  FoumeL  —  III.  Mirèio.  par  M.  Octave  d'Atiaitly.  *-  iV.  Le 
Tage,  par  M.  Antoine  de  Laiour,  —  V.  De  Fesprit  gaulois  dans  la  poésie 
française,  par  II.  Edouard  de  Cazenove.  —  VI.  Ro.se  Leblanc,  Nouvelle 

i suite),  par  Lady  Georgina  Fuliarton,  —  VIL  Le  bill  des  tenanciers  en 
riande,  parle  f^.  A.  Perraud,  de  TOratoire.  —  VIII.  Livres  nouveaux, 
par  M.  P.  Douhaire,  —  IX.  Les  événements  du  mois. 


PUBLICATIONS  BRETONNES  ET  VENDÉENNES. 

NOTIONS  ESSENTIELLES  SUR  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE,  par 
M"  l^Évêque  de  Quimper  et  Léon.  —  A  Quimper.  chez  tous  les  libraires. 

PETITS  ET  GRANDS,  Récit  bsetou,  précédé  d'une  lettre  de  H.  de 
Falloax»  par  M.  Marin  de  Livonnière.  Paris,  chez  Douniol,  rue  de  Tournon, 
29.  Un  vol.  iu-12.  —  La  Revue  en  rendra  compte. 

MADAME  SWETCHINE,  Sa  tu  bt  sis  ŒimiEs.  publiées  par  M.  It 
O*  de  Fallouâ;.  Deuxième  édition.  Deux  vol.  in-B**,  à  Paris,  chez  Didier, 
à  Nantes,  chez  Mazeau  et  Poirier- Legros.  Prix  :  iS  fr.  50. 

LE  DRAME  DU  CALVAIRE  ou  recueil  dk  chemins  di  croix,  pur  M.  Vabbé 
X.  Denii,  recteur  de  Saint-Grégoire.  A  Rennes,  chez  Uauvespre.  Prix  : 
4  fr.  25. 

DE  LA  MENDICITÉ  EN  BRETAGNE  ET  DES  MOYENS  PROPRES  A 
L'ÉTEINDRE,  par  un  Président  de  Société  de  secours  mutuels  du  FiniS' 
iére,  —  Cbâteaulin.  iropr.  de  Chavignaud.  Une  brochure  gr.  in-8*. 

ANNUAIRE  STATISTIQUE,  HISTORIQUE  ET  ADMINISTRATIF  DU 
DÉPARTEMENT  DU  MORBIHAN,  par  M.  Alfred  Latlemand,  è»  année. 
—  A  Vannes,  chez  Galles.  Un  vol.  in-i8.  Prix  :  i  fr.  25. 

NOUVELLES  RECHERCHES  DARCHË0L06IE,  DE  GÉOGRAPHIE  ET 
D'HlSTtlIRE  SUR  l'Armoriqub  bretonne,  par  M.  le  D*  E.  Halléguen, 
?aris,  chez  Auguste  Durand. 

QUE  PAIRE  POUR  LE  PAPE?  par  M.  H.  Grimouard  de  Saint-Laurent. 
««  Une  brochure  in-8*,  à  Paris,  cuvz  Douniol  ;  à  Nantes,  chez  Mazeau  et 
Poirîer-Legros. 


LA  MAISON  DU  CAP.  par  il/.  Hippoîyte  Violeau,  Troisième  édition.  A 
Paris,  chez  Ainbroid*^  Bray,  rue  des  SainIs-PéreJt,  66;  à  Nanles,  chez 
Mazeau  el  Poirier-Jlegros. 

SCÈNES  POETIQUES  —  Vewdée  —  par  M.  Emile  Grimaud.  Un  vol. 
iD-12 ,  à  NaD^es,  chez  Mazeau  et  Poirier-Legros.  Prix  :  4  fr. 

GUlN£îAMP  ,  Études  pour  servie  a  l'histoire  du  Tiers-État  ek  Bre- 
tagne, par  M.  S.  Ropartz ,  deuxième  édition,  entièrement  refondue  d*aprés 
un  ^rand  nombre  de  pièces  inédites.  Saint-Bneuc ,  chez  Prud'homme  « 
éditeur,  Paris,  chez  Durand;  2  vol.  in-8*.  —  La  Revue  en  rendra  compte. 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT. 


La  Revm  de  Btetagm  et  de  Vendée  parait  du  90  au  25  de  chaque 
mois,  par  livraisons  de  80  pages  au  moins,  format  in-8o. 

Pbix  db  l^Abohueusiit 

Par  la  Poste. . .     15  fr.  par  an.  ||  Pour  Nantes. . .     12  fr.  par  an. 

On  Souscrit  cbbs 


A  Nanles  . .  Au  bureau  de  la  Revue, 
plKadaCoBBerct,4. 
J.    FoREST  AÎNÉ,   rue 

J.-J.  Rous^au. 
Mazeau  ,  ne  4e  TÉriché. 
Poirier-Legros,   rue 

d*Orléans. 
Petitpas.  m  CrAillM. 

A  Pans Dumoulin,  libraire,  fui 

4ei  €nidi-ii|ntiu,  43. 
A  Rennes..  Verdibr. 
Ganche. 
Fougerat. 
A  Vannes. .  Lafolye,  successeur  de 
Lamarzelle.* 
Galles. 
A  S'-Brieuc.  Prud'homme. 

Jacob.  « 


A  Napoléon..  Perrot. 

A  Brest Alléguer. 

Lefourkier. 
|ji;A  Quimperié.  Gupfartic-Brkton. 
Ar  Angers. . .  Cosicier  et  Lachèsk. 
A  Lorient...  (Charles. 
A  Fontenay .  Nairière-Foictaiiie. 

FiLLOX. 

A  Lnçon Bioeaux. 

A  Vitré Belouin. 


A  Morlaix. . . 
A  Lannion . . 

A  Dinan 

A  Redon 

A  S'*Nalo. . . 
A  Tréguier. . 
A  Pontivy. . . 
A  Fougères.. 


Le  Lédar. 
Le  Goptic. 
Huart. 
Dubois. 

Cohi-Bbau€A»s. 
Le  Flbm. 
Le  Gall. 
Breuier. 


A  Quimper. 

On  peut  aussi  s'abonner  directement  en  envoyant  un  mandat  de  (pimze 
francs  sur  la  Poste  à  M.  Emile  Grimaud,  Secrétaire  de  la  Rédaction,  au 
bureau  de  la  Revue,  place  du  Commerce,  4 ,  à  Nantes. 


Rtotet,  Imp.  de  Vinceal  FoKit. 
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5*  Livraison.  —  Mai  4860. 


NANTES 
BoasAux  DB-«toACTioii  ET  d'abohhbiunt,  placb  du  coantBCB,  1. 

1860. 


TABLE  DES   ARTICLES. 


Pagêê 

I.  Lbs  AniSTBs  BKBTORS.  -—  H.  ALPHONSE  LE  HÉ> 

NAFF,  PBiirrRK,  par  J8f.  êf.  JlofMirto.  : 337 

II.  Études  littéraibes  et  korales.  —  ROME  ET  LON- 
DRES, DE  M.  l'abbé  Mabgotti,  par  M.  MSu^ene 
éi0  9m  éSmmrw^erie 351 

m.  Traditions  populaires  des  Bretons.  —  I.  LE  POUPON 
ARC'HAN;  II.  SAINT  CHRISTOPHE,  par  M.  C.  am 
CHmhêra 366 

IV.  APERÇUS  HISTORIQUES  SUR  LA  NOBLESSE  DE 

LA  VENDÉE  (suite  et  fin),  par  iW.  J7.  «t^- 
Msattorvi  ^e  Saiw%imEéamrew^€ 37¥ 

V.  SAINT  GOBRIEN  ET  SES   LÉGENDES,  par  My9e 

rle«*ttto  MTewri  iiss  JVaaay 393 

VI.  Variétés  historiques.— LE  PILLAGE  DU  CHATEAU 

DE  MEZARNOU,  EN  1594.  —  Document  inédit  com- 
muniqué par  JHT.  M/0  MÊe»%f  archiviste  du  département 
du  Finistère *  401 

VIL  CHRONIQUE,  par  MÊ.  JLou4ê  ae  Kerjeaw^ 411 


Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  1* Administration  de  la  Bévue 
de  Bretagne  et  de  Vendée  doit  être  adressé  franco  à  M.  Émue  Grimaud, 
Secrétaire  de   la   Rédaction,  place  du   Commerce,  1,  à   Nantes. 


LE  CORRESPONDANT 

Recueil  mensuel,  ppUiique,  religieux  et  littéraire,  paraissant  à 
Paris  le  25  de  chaque  mois  (chez  Douniol,  rue  de  Tournon,  59) ,  — 
.  contient,  dans  son  numéro  du  2S  Avril  1860,  les  articles  suivants  : 

1.  Le  général  de  La  Moriciére,  par  M.  le  V"'  de  Meaux.^U.  Fragments 
sur  Fan  et  la  philosophie .  de  Tonnelé ,  par  M,  Vabbé  //.  Perreyve.  — 
111.  Le  cardinal  de  Diepenbrock ,  par  M.  P,  de  Haulleville.  —  IV.  La 
Lombardie .  par  M,  A  de  Meis^NoblaL  —  V.  La  princesse  des  Ursins, 
par  M.  Ch.  de  Mouy.  —  VI.  Le  Haut-Danube,  par  Jtf.  Louis  EnauU.  — 
^VIl.  Rose  Leblanc.  Nouvelle  (suite) ,  par  Lady  Qeorgina  FuUarlon.  — 
VUL  Mélanges,  par  If.  A.  de  Broglie,  —  IX.  Bibliographie.  —  X.  Les 
événements  du  mois. 


PUBLICATIONS  BRETONNES  ET  VENDÉENNES. 

CHRONIQUES  ET  LÉGENDES  DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE,  par 
M.  Adolphe  de  Brem.  —  Première  série,  avec  une  Introduction  de 
M.  Eugène  de  la  Goumerie.  —  Ce  joli  volume  in-42  paraîtra  le  15 
jnin ,  et  sera  adressé  franco  aux  personnes  nui  enverront  1  franc  75  en 
timbres-poste  à  M.  Vincent  Porest,  place  du  Commerce,  1,  à  Nantes. 

NOTIONS  ESSENTIELLES  SUR  LÉGLISE  CATHOLIQUE,  par 
H*'  VÉvêque  de  Quimper  et  Léon.  —  A  Quimper.  chez  tous  les  libraires. 

LA  PETITE  HUTTIÈRB  ou  vii  de  MâRiE-ADÀLs,  morte  en  odeur  de 
sainteté  dans  une  paroisse  du  diocèse  de  Luçon  (Vendée),  sur  la  fin  de 
1848,  par  M.  Vabbé  Pérocheau ,  aumônier  de  rUôpital  de  Napoléon- 
Vendée.  —  Un  vol.  in-12.  Biziére,  éditeur  à  Napoléon-Vendée. 

FLUX  ET  REPLUX,  poésies,  par  M.  le  C^e  de  Saint-Jean,  —  Un 
vol.  gr.  in-8*.  Nantes,  cnez  A.  Guéraud.  Prix  :  3  fr. 

LA  MAISON  DU  CAP,  par  M,  Hippolyte  Violeau.  Troisième  édition.  A 
Paris,  chez  Ambroise  Bray,  rue  des  Saints-Pères,  66;  à  Nantes,  chez 
Mazeau  et  Poirier- Legros. 

PETITS  ET  GRANDS,  Récit  brbto5.  précédé  d'une  lettre  de  M.  de 
Falloux.  par  M.  Marin  de  Livonnière,  Paris,  chez  Douniol,  rue  de  Tournon, 
29.  Un  vol.  in-12.  —  La  Revue  en  rendra  compte. 

LE  DRAME  DU  CALVAIRE  ou  rbcubil  oe  chemins  de  croix,  par  M.  Vabbé 
X.  Denis,  recleur  de  Saint-Grégoire.  A  Rennes,  chez  Hauvespre.  Prii  : 
4  fr.  25. 

ANNUAIRE  STATISTIQUE,  HISTORIQUE  ET  ADMINISTRATIF  DU 
ÉPARTEMENT  DU  MORBIHAN,  par  M.  Alfred  Lallemand,  3*  année. 
-  A  Vannes,  chez  Galles.  Un  vol.  in-lB.  Prix  :  1  fr.  25. 


QUE  FAIRE  POUR  LE  PAPE?  par  M.  H.  GrhMuard  ée Samt^laure$U. 
—  Une  brochure  in-8«,  â  Paris,  cnez  Douniol  ;  à  Nantes,  chez  Mazeau  et 
Poirier-Legros. 

GUINGAMP ,  Étddes  pour  servu  a  l'histoire  du  Tiers-État  eh  Bre- 
lAGffB,  pir  M.  S.  RopartB ,  deurième  édition,  enLiérement  refondue  d'après 
un  grand  nombre  de  pièces  inédites.  Saint-Orieuc,  chez  Prud'homine  ^ 
éditeur,  Paris,  chez  Durand;  2  vol,  in-B".  —  La  Revue  en  rendra  compte. 

SOUVENIRS  D'UNE  DOUAIRIÈRE,  deuxième  édition,  augmentée  de 
àimi  nouYelies,  par  U^^  Anva-idianez.  —  A  Hantes»  chez  Mazeau  et 
pQjrier-LegrQi.  Prix  :  i  Dr.  80. 


CONDraONS  D'ABONNEMENT. 


La  RemLê  de  Bretagne  et  de  Vendée  parait  du  20  au  S5  de  chaque 
mois,  par  livraisons  de  80  pages  au  moins,  format  in*8o. 

Prix  db  L^ABOKHBUifT 

Par  la  Poste. . .     IS  fr.  par  an.  Q  Pour  Nantes. . .     12  tir.  par  an. 

Oir  SotJSCBIT  CBBS 


A  Nantes . .  Au  bureau  de  la  Revue, 
ybc6èiCennrM,4. 
J.   FoRBST  Aillé  f  rue 

J.-J.  Rousseau. 
Mazeau  ,  ne  à»  rÉrécbé. 
Poirier -Legros  9   rue 

d'Orléans. 
Pbtitpas,  mCrftiUn. 

A  Pans DuMouLiii,  lit^raire,  fm 

4»  «niii-ii|Ditiat,  43. 
A  Rennes..  Verdi br. 
Garcbe. 

FeUGERAT. 

A  Vannes . .  Lafolte,  successeur  de 
Lamarzellb. 
Galles. 
A  S*-Brieae.  Prud'homme. 
A  Qii.imper.  Jacob. 


ANapoléoiL. 
A  Rrest 

A  Quimperic. 
A  Angers... 
A  Lonent... 
A  Pontenay . 

A  LuçoA.... 

AVitré 

A  Morlaix. . . 
A  Lannion . . 
A  Dinan .... 
A  Redon. . . . 
AS»-Ma]o.,. 
A  Tréguier. . 
A  Ponlivy. . . 
A  Fougères.. 


P»RROT. 

Alléguer. 

LErOURRIER. 
GuPfARTlC-BRBTOS. 

GosKiER  et  Lacpbs^. 
Charles. 

NAIRIÈRS-FoHtAnnE; 

Fillor. 

BlORAUX. 

Belouin. 
Le  Lrdar. 
Le  GorFic. 

HUART. 
DUROIS. 

Cori-Beau€airr. 
Le  Flem. 
Lr  Gall. 
Brehier. 


On  peut  aussi  s'abonner  directement  en  envoyant  un  mandat  de  qnmze 
francs  sur  la  Poste  à  M.  Emile  Grihaud,  Secrétaire  de  la  Rédaction,  moL 
bureau  de  la  Revue ,  place  du  Commerce ,  I ,  à  Nantes. 


Ifamei,  Udii.  de  Tioceoi  ForeiL 


REVUE 


DE  BRETAGNE 


ET  DE  VENDÉE. 


T09IE    VII. 


§*  Livraison.  —  Juin  i860. 


NANTES 

SkVX  DB  BÉOACTIOIf  ET  d'aBOHMSIUIIT  ,  PLACE  DTT  COKHBKCB,  1. 

1860. 


TABLl  DES  AanCLES. 


l  tfeSMOniESSÛtJS  LKSPlTEttlKRS  HÉ&OYINGIiKt 
-«-  us  «OiHBB  ET  M  KâTimK,  par.jlK  Me  €^^ê 
JSfawtatoMtltorff,  de  TA^adémie  Française 417 

n.  Légbhbes  aanoims.  ^  LA  VEUV£  DE  -CUBURIEN, 

par  JK  Éfippmt^ie  tîoiemê .'. 448 

m.  Étubbs  littéeaibes  et  morales.  -•  ROME  ET  LON- 
DRES, DE  M.  l'abbé  Habgotti  (  suite  et  fin  ),  par 
M.  MwÊ0è»êe  ae  9a  <7atfrM#rle 473 

IV.  PoÉsiX.  — L'ASSURANCE  MUTUELLE,  par  M.  Mi^ 

moi^e  MÊtniw 487 

V.  PHttOSOPHIE    A   L'OMBRE    DU    DRAPEAU,    par 

M.  JLe   r^^  Chmrie9  iie  K^ê^emi 496 


A    NOS    LECTEURS, 

Notre  livraison  était  entièrement  composée,  lorsque  M.  le  Ct«  de 
Montalembert  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  offrir  un  ample  fragment 
de  l'ouvrage  qu'il  va  publier  soùs  ce  titre  :  Les  Moines  d'Occident, 
Pour  donner  place  à  cette  magnifique  étude  historique,  nous  n'avons 
pas  hésité  à  remettre  plusieurs  articles  aci  mois  prochain,  à  supprimer 
la  Chronique  et  à  retarder  l'envoi  de  ce  numéro.  Nos  lecteurs  assuré- 
ment n'auront  rien  perdu  pour  attendre. 


SSL. 


LE  COBAfiSPONDANT 

Recueil  mensuel,  politique,  religieux  et  littéraire,  paraissant  à 
Paris  le  38  de  cbaqiie  mois  (cbec  Dowiiol,  rue  de  Tournoa,  99} ,  — 
-contient,  4aD8  son  numérodaSS  Mat  1860,  les  Brticles  suivants: 

I.  Le  vni  et  le  ftmx  Vayen  Age ,  par  M.  ie  <>*  i/«  MonhilêmberL  «^ 
II.  La  Lombardie  (suite  et  fin),  par  M.  A.  de  Mett^Noblat.  —  111.  Les 
deux  esprits  français,  par  M.  V.  de  Laprade.  ^  IV.  De  Taction  du  Chris- 
tianisme sur  les  Lots,  par  M.  H.  de  Vatismenil.  —  V.  flistoire  de  France 
aux  XVI*  et  XVII*  siècles  «  de  M,  Banke,  par  M.  Ernest  Grégoire.  — 
VI.  Bose  Leblanc  lIouTette  (fin),  par  lay  Geergma  Fmllarton.'~\\\,  Les 
derniers  Ëcrils  sur  la  Question  romaine,  par  M.  Augustin  Cochin,  — 
VUl.  Les  événemenCs  du  mois. 


PUBLICATIONS  BRETONNES  ET  VENDÉENNES. 

CHUOMIQUES  et  légendes  de  la  vendes  militaire,  par 
Jf .  Adolphe  de  Brem,  —  Première  série,  avec  une  Introduction  de 
M,  Eugène  de  la  Goumerle.  •'—  Ce  joK  Volume  in-42  sera  adressé 
fi'anco  aux  personnes  qui  enverront  i  franc  50  en  timbres-poste  à 
H.  Vincent  Forçat,  place  du  Commerce^l,  i  Nantes. 

HlSTOIfiE  DE  LA  RESTAURATION^  18l4xTLSsCBSTs4ouas,2beaux 
Tol.  ia«ft'«â  Paris,  chez  Lecoffrc,  rue  du  Vieui^^Colombier;  à  Nantes, 
cbas  Maieau  et  Poirier- Legros.  -<*  Prix  -i  13  fr. 

RÉCITS  DU  FOYER  «  première  série,  par  W.  Wippùtyte  Violeau,  — 
^  Paris.  Ambroise  Bray,  rue  des  SS.-Pèrea,  66  ;  Nantes,  «bez  Mazeau  et 
Poirier-Legros.  —  Prix  :  2  fr. 

NOTICE  SUR  NOTR&DAME  DU  FOLGOET,  parflll.  ^Pol  et  Henri  de 
Courcy,  —  Une  brodnire  fn-13 ,  chez  Prud'homme ,  è  Saint-Brieuc.  Se 
vend  au  profit  de  l'iglise  du  FoUgoêt.  —  Prix  :  i  fr. 

CONSEILS  MORAUX  ET  AGRICOLES  AUX  CULTIVATEURS  BRE- 
TONS, par  M.  Bahier.  -»<-  Cet  ouvrage  s«e  trouve  chez  Tauteur,  rue  aux 
Bouchers,  7.  à  Saint-Rricttc. 

ANNUAIRE  DINANNaIS  POUR  1860,  suivi  d'un  Gnipc  du  toubiste  a 
DisAS.  —  Dinan,  chez  Huart.  —  Prix  :  4  fr. 

PETITS  ET  GRANDS,  Ricit  brbtos.  précédé  d*une  lettre  de  M.  de 
Falloux.  parM.  Marin  de  tiwmniére,  Paris,  chez  Douniol.  rue  deTournon, 
S9.  Un  voL  in-42.  -—La  Reme  en  rendra  ceniple. 

QUE  FAIRE  POUR  LE  PAPE?  par  M.  //.  GHmouard  de  Saint-Laurent. 
—  Une  brochure  in-B**,  à  Paris,  chez  Douniol  ;  à  Nantes,  chez  Mazeau  et 
Poi^ie^Legros. 


Sons  fresse  :  BOTOflE  D'AKCIKIB, 
wl.  in-8*.  IfMrtttt  iflf  .  db  Viiie«rt  Ferait 


fut  m»  M»  MtnUÊtt,  Ql 


MOURiËM  ÎÉSÊKOt  DB  LA  YBllntfe.  ^  lom  m  1  ^     - 

INI  BOi  CBABttt  X.  —  Une  broehiira  »•!!  «  I  Paris»  dni  liKtft  »  Pilai»' 

TAfiHc»  par  ir.  S.  Aopurto ,  daaxième  UMkm*  <iUèi—ai  raimrfiMr  d*jpi4B 
un  grand  nonbre  de  pièces  înédita.  Sainl-^rteiie»  cbes  fhid'boieiiie» 
^ileur.  p8ris/(*e»Iktraiid;Svol.  inFa^. —  UMmmmmÊéntmùput. 


CONDITIOIfS  D'àBOHNKIOBT. 


La  Jfeotti  de  Br^gn$  si  de  Vmêéêfmïi  du  M  M  11  de 
mois,  pu  livraiiona  de  80  pages  au 


Pus  na  Ip'. 
Parla  Poste.. «    15  fr«  par  an.  |  Pour  Nanlea**.    llHifirai. 

Or  SouiGait 
A  Nantes..  AabareettdelaRefiie, 

).  FoatST  aIitb,  rw 

J.-l.  RotMesQ.' 
Uànkt.mkmM. 
PoiBisfi<'LittaoS|  me 

d'Orléans. 
PirrrrAS,  m  MttHb 
A  Pans.. . .  DuMouLiH,  libraire,  fai 

Ml  eHm^jHpBeVf  «s» 
A  Renaes..  Viamaa. 
Gabobs. 

FoUOBBAt. 

A  Vannes..  LAPouK^soecesseurde 

LsEABaBLUI* 

Galles. 
A  S"-Brieuc.  PauD'aorna. 
A  Qtttmpar.  Jacob. 

On  peut  aussi  s'abonner  direaementen  eafoyaal  un  maadal  de  i 
francs  sur  la  Po^  à  H.  Emilb  Gbimasd,  Secrétaire  de  la  Rédaetion»  a« 
bureau  de  la  Revue,  place  du  £ea«erce»  i,  A  Haoles, 


AMapeléeiL. 

A  Brest A&LBeiniir. 

LBFoaunak. 
A  QoiBifsrfi.  GOTrABTic«JhBmr. 
A  Aàffers. . .  Gûsbibb  eilACaisB. 
ALornuit...  CnABLia. 
AFontenaj.  NAtaukai|hamB», 

fiLLOB. 

ALuçea....  RiasAim. 
A  Vilfé.  • .  •  •  BBLOvni*r 
A  Morlaix.,.  La  La&aik 
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Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  1* Administration  de  la  hevue 
de  Bretagne  et  de  Vendée  doit  être  adressé  franco  à  M.  Émilb  Grimaud, 
Secrétaire  de  la   Rédaction,  place  du  Commerce,  1,  à   Nantes. 


5SU1 


LE  CORRESPONDANT 


Recueil  mensuel,  politique,  religieux  et  littéraire,  paraissant  à 
Paris  leî5  de  chaque  mois  (chez  Douniol,  rue  de  Tournon,  Î9) ,  — 
c(»itient,  dans  son  numéro  du  25  Juin  1860,  les  articles  suivants  : 

I.  L*étoiie  de  Vandalia,  par  M.  FerDan-Gaballero.  —  IL  Le  Cantique 
des  Ganliqoes ,  trad.  de  M.  Renan,  par  M.  Tabbé  Meignan.  — IlL  Le 
premier  empire  et  son  Hisiorien,  par  M.  le  V<*  de  Heaux.  —  IV.  Tendances 
catholiqnes  dans  la  société  russe,  par  M.  le  B*""  d'Ëckslein.  — VL  Des 
droits  ae  THistoIre ,  par  M.  Henry  Moreau.  —  VII.  La  aaestion  d'Orient 
en  4860,  par  M.  Saint- Uarc  Girardin.  —  Vlll.  Bibliographie.  —  IX.  Les 
événements  du  mois. 


PUBLICATIONS  BRETONNES  ET  VENDÉENNES. 


vevn  vjkMjkiTmm  mm  tsat. 

NOBttlAIRE  a  ARMORIAL  DE  BRETAGNE 

PAR  M.  POL  POTIER  DE  COURCY. 

€»msp«idait  ii  liiitâr»  éê  rinlnefiM  pabli^e  pou  les  Inma  A  les  ■sinsiti  kistiritpes,  etc. 

Trots  beaux  vol.  in-i^,  sur  papier  coUé,  formant  ensemble 
1200  pages,  —  Prix  :  30  Francs. 

Ces  trois  volâmes  contiendront  une  dissertation  sur  l'origine  et  la  for- 
mation des  noms  de  famille  en  Bretagne,  et  sur  Tinstitulion  de  la  noblesse 
et  des  fiefs. 

Les  noms  et  armes  de  tous  les  gentilshommes  qui  ont  obtenu  des  arrêts 
tant  de  la  Chambre  royale  établie  par  le  Boi  à  Bennes,  l*an  1668,  que  du 
Conseil  privé  et  des  autres  Cours  souveraines  ; 

Le  premier  auteur  ou  aïeul  connu  de  chaque  famille,  avec  Textraction, 
?  nombre  de  générations  articulées  en  1668,  les  noms  des  seigneurs  émi- 
lents»  l'indication  par  paroisse  des  anciennes  réformations  de  1423  à  1543^ 


et  la  comparution  aux  montres  générales  et  aax  rôles  du  ban  et  de  Tar* 
rière-ban  aux  XV*.  XVI-  et  XVll-  siècles; 

Toutes  les  familles  éteintes  avant  la  dernière  Réformation  et  celles  main- 
tenues ou  anoblies  depuis ,  tant  par  lettres  que  par  charges ,  avec  la  date 
des  lettres  patentes  d'anoblissement  ou  de  confirmation,  celle  de  l'entrée  en 
charge  et  celle  des  arrêts  ou  ordonnances  de  maintenue ,  rendus  par  le 
Parlement,  le  Conseil  d'Etat,  les  intendants  ou  les  commissaires  départis  ; 

Les  familles  étrangères  à  la  Bretagne  au  moment  de  la  dernière  recherche 
et  qui  s'y  sont  fixées  depuis ,  avec  la  date  des  arrêts  confirmatifs  rendas 
dans  leurs  provinces  respectives  ; 

Les  familles  déboutées  k  la  Réformation  de  1668  et  celles  des  officiers 
d'épée,  de  robe<  de  finance  dont  les  armes  ont  été  enregistrées  à  l'Armo- 
rial  général  de  i696  : 

Les  noms  des  terres  érigées  en  dignité ,  enregistrées  à  la  Chambre  des 
Comptes  de  Bretagne  jusqu'en  1789  et  ceux  des  familles  qui  ont  obteMx 
postérieurement  des  lettres  enregistrées  à  la  Cour  royale  de  Rennes ,  por- 
tant collation  de  litres  ou  institution  de  majorats  ; 

Les  noms  de  fiefs  ou  de  seigneuries  sous  lesquels  les  familles  sont  géné- 
ralement connues,  avec  renvoi  à  leurs  noms  patronymiques  ; 

Les  listes  chronologiques  des  membres  du  Parlement  et  de  la  Chan- 
cellerie de  Rennes  ;  de  la  Cbambre  des  Comptes  et  de  la  Mairie  de  Nantes  : 

Les  familles  qui  ont  obtenu  les  honneurs  de  la  Cour,  en  vertu  de  preuves 
faites  au  cabinet  des  Ordres  du  Roi  ; 

Le»  noms  des  Rages,  Demoiselles  de  Saint-Cyr,  Chevaliers  de  Malte  et 
de  Saint- Lazare  ;  Ëvêques,  Abbés  réguliers  ou  Commendataires,  et  ofBciers 
généraux  de  terre  et  de  mej  appartenant  à  la  Bretagne; 

Les  armes  des  villes ,  et  principalement  de  celles  qui  députaient  aux 
ËUts: 

Enfin ,  un  recueil  des  plus  curieuses  devises  héraldiques. 

La  première  édition  de  cetoovroge,  pobUé  en  1846  et  anjourd'boi  épuisé,  ne  se 
composait  que  du  Nobiliaire  et  ne  formait  qu'un  volume  de  «ou  pages.  La  seconde 
comprendra,  outre  le  iVo 6 t7iatr0,  ènliërement  refondu,  r^roiorta^  ds  Bretagne ,  et 
comportera  trois  vglwies  d'environ  400  pages  in -4*  chacun. 

lie  DiOBU.iAiKK  B.T  Armowal  dk  Br^tagmb  tera  édité  lortqu,'9n.  imra  réuni  m» 
nombre  tuffitant  de  Sous  cri  rt  leurs,  —  Chaque  volume  sera  livré  dès  qu'il  sera 
prit,  —  On  souscrit  chez  JS.  Fincent  Forest,  imprimeur,  place  du  Commerce^  l,  à. 
Nantes, 

Nota.  —  Les  pièces  que  les  familles  désireraient  communiquer  à  Tanteur  doivent  loi 
être  adressées  franco,  à  6aint-Pol-de-Léon  (Finistère),  soit  originales  on  par  copies 
légalisées. 

CHRONIQUES  £T  LEGENDES  DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE,  par 
M,  Adolphe  de  Brem,  —  Première  série,  avec  une  Iniroduclion  de 
M.  Eugène  de  la  Goumerie,  —  Ce  joli  volume   in-12  sera  adressé 

Êanco  aux  personnes  qui   enverront  4   franc  50   en   timbres-poste    à 
.  Vincent  Forest,  place  du  Commerce,  1,  à  Nantes. 

HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION,  t814ETLEsGENTS-JouRs,2heaux 
vol.  in-8',  à  Paris,  chez  Lecoffrc.  rue  du  Vieux-Colombier;  à  Nantes, 
chez  Mazeau  et  Poirier- Legros.  —  Prix  :  45  fr.  —  La  Bévue  en  rendra 
compte  prochainement. 

RÉCITS  DU  FOYER,  première  série,  par  M.  Hippolyle  Violeau.  — 
—  Paris  «  Ambroise  Bray,  rue  des  SS. -Pères,  66  ;  Nantes,  chez  Mazeau  el 
Poirier-Legros.  —  Prix  :  2  fr.  —  La  Bévue  en  rendra  compte. 
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Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  TAdministralion  de  la  Revue 
de  Bretagne  et  de  Vendée  doit  être  adressé  franco  à  M.  Emile  Grimaud, 
Secrétaire  de   la   Rédaction,  place  du  Commerce,  1,  à    Nantes^ 
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LE  CORRESPONDANT 

Recueil  mensuel,  politique,  religieux  el  littéraire,  paraissant  à 
Paris  le  25  de  chaque  mois  (chez  Douniol,  rue  de  Tournon,  29) ,  — 
contient,  dansson  numéro  du  25  Juillet  1860,  les  articles  suivants  : 

I.  L*Étoile  (le  Vandalia  (suite),  par  M,  Pcman  Caballero.  —  II.  Le 
Positivisme.  —  (MM.  Comte,  Littré,  H.  Taioe),  par  M.  V.  de  Chaiambert. 

—  m.  Des  derniers  travaux  sur  la  Météorologie,  par  M,  Luden  Dubois. 

—  IV.  L'histoire  en  province,  par  AÊ.  Ch.  de  Êtiàbe,  —  V.  Ménoires 
d'an  diplomate  allenuind.  par  M.  H.  Blaze  de  Bwry.  —  VL  La  question 
iTOrient  au  seizième  siècle,  par  JV.  P.  Douhaire.  — VII.  Mélanges,  par 
M,  J,  de  Bertou,  —  VIII.  Bibliographie  —  IX.  Les  événements  du 
mois. 


PUBLICATIONS  BRETONNES  ET  VENDÉENNES. 


Pour  paraître  en  1861  ;  NOBILIAIRE  ET  ARMORIAL  DE  BRETAGNE, 
deuxièhkIditio!!.  par  M.  Poi  de  Courcy,  —  Trots  beaux  volumes  in-4'', 
sur  piipier  collé,  formant  ensemble  12U0  pages.  —  Prix  :  30  francs.  — 
Cet  ouvrage  sera  édité  lorsqu'on  aura  réuni  un  nombre  suffisant  de 
souscripteurs. 

Les  pièces  que  les  familles  désireraient  communiquer  à  l'auteur  doivent 
être  adressées  A-anco  à  Saint-Pol-de-Léon  (Pinistère),  soit  originales  ou 
par  copies  légalisées. 

On  souscrttchezM.  Vincent  Forest,  imffrimeur,  place  du  Commerce,  1. 
à  Nanies. 

CHRONIQUES  ET  LÉGENDES  DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE,  par 
M,  Adolphe  de  Brem,  —  Première  série,  avec  une  Introduction  de 
M,  Eugène  de  la  Goumerie,  —  Ce  joli  volume  in-12  sera  adressé 

eanco  aux  personnes  qui  enverront  f  franc  50  en  timbres-poste  à 
.  Vincent  Forest,  place  du  Commerce,  1 ,  à  Nantes.  —  Les  deux  dernières 
séries  vont  être  mises  sous  presse. 

HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION.  1814  et  les  CbittsJours,  par 
M.  Alfred  Nettement.  2  beaux  vol.  in-8*,  i  Paris  «  chez  LecolTre,  rue  du 
Vieux  •  Colombier  ;  à  Nantes ,  chez  Mazeau  et  Poirier  -  Legros.  — 
Prix  :  13  fr. 

RÉCITS  DU  FOYER,  première  série,  par  M.  Hippolyte  Violeau.  -^ 
—  Paris.  Ambroise  Bray.  rue  des  SS. -Pères,  66  ;  Nantes,  chez  Mazeau  et 
Poirier- Legros.*—  Prix  :  3  fr. 

LES  MOINES  D*0CC1DENT  DEPUIS  saikt  bekoit  jusqu'à  sairt  bkenard.. 
par  M.  le  C^«  de  Montalembert,  6  vol.  in-8".  Les  deux  premiers  sont' 
en  vente.  —  Prix  :  15  fr.  —  La  i?et;tie  en  rendra  compte. 


ESSAI  SUR  LE  DICTIONNAIRE  DES  TERRES  ET  DES  SEIGNEU- 
RIES COMPRISES  DANS  l'aKCIBN  COMTE  KANTAIS  KT  DaKS  LE  TEBKITOinB  AC- 
TUEL DD  DBPABTEMEivT  DB  LA  LOiBe*iirpftRiBDBE,  par  M.  Emcst  dc  Comulier. 
—  Paris,  chez  Duosoulin;  Nanles,  chez  Guéraud,  Forest  aîné,  Petilpas, 
Mazeaa  el  M'^'  Meuret  —  Prix  :  6  francs. —  La  Revue  en  rendra  compte. 

GUINGAMP  ,  Études  pour  servir  a  l'histoirb  do  Tibbs-État  en  Bre- 
TACHB,  par  M.  S.  Rooarlz ,  deuxième  édition,  entièrement  refondue  d'après 
un  grand  nombre  ae  pièces  inédiles.  Saint-Brieuc ,  chez  Prud'homme^ 
éditeur»  Paris,  chez  Durand;  2  vol.  io-S*. 

NOTICE  SDR  NOTRE-DAME  DU  FOLGOET,  par  HH.  Pol  et  Henri  de 
Omrcy,  —  Une  brochure  '\vtAfi .  chez  Prud'homme ,  à  Saint-Brieuc.  Se 
vend  au  pfuin  de  l'églisfe  du  Folgoêt.  —  Prix  :  4  fr. 

MARQUISE  ET  PÊCHEUR,  par  H"«  Zénaide  Fleurtol  (Anna  Édianez, 
de  S.  B.),  auteur  des  Souvenirs  d'une  Douairière.  —  Un  vol.  in-12.  — 
Paris,  Ambroise  Bray;  Nantes,  Uazeau  et  Poirier^Legros. 

Pour  paraître  prochainement  :  HISTOIRE  0*ANCEN1S,  par  M.  E. 
Maillard,  Un  beau  vol.  io-S*.  —Nantes,  imp.  de  Vincent  Forest. 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT, 


La  Revuê  de  Bretagne  el  de  Vendée  parait  du  20-au  25  de  chaque 
mois ,  par  livraisons  de  80  pageâ  au  moins,  format  in-8o. 

PbIX  DB  L^ABOHinSlIEIfT 

Par  la  Poste. . .     15  fr.  par  an.  jj  Pour  Nantes. . .     12  fr.  par  aa. 

On  SOUSCBIT  CHEZ 

A  Nantes..  Au  bureau  de  la  Revue,  H  A  Napoléon..  Perbot. 


J.  Forest  aîhe,  rue 

J..J.  Rousseau. 
Hazeau  ,  m  it  rfrécM. 
PoiBiBR  -  Legros  ,   rue 

d'Orléans. 
Petitpas.  m  OftillM. 

A  Paris DuHOOLiH.  libraire,  qui 

.in  toièHiifiitiit,  43. 
A  Rennes..  Verdier. 
Garcbe. 

FOUGERAT.  * 

A  Vannes..  Lafolte.  successeur  de 
Lanarzbllb. 
Galles. 
A  S'-Rrieuc.  Prud'homme. 
A  Quimper.  Jacob 


A  Rrest Allegomi. 

LEPQGairiER. 

A.Quimperlé.  Cuffartic-Bretoit, 

A  Angers. . .  Coshier  et  Lac«èsb. 

A  Lorient. . .  Gbarles. 

A  Fontenay .  NAiRiiUtt-FoiiTAiiiB. 

F|LI;0!I. 

A  Luçon.. . .  l^iDBAvr. 
A  Vitré fistoniv. 


A  MorkiE. 
A  Lannion . . 

A  Dinan 

A  Redon 

A  S*-MaIo. . . 
A  Tréguier. . 
A  Pontivy. . . 
A  Fougères.. 


Le  LÉDAif. 
Le  GorFU. 

RaART. 

Dubois. 

Coni-Beaucaire. 
Le  Flev. 
Lb  Gall. 
Brehier. 


On  peut  aussi  s'abonner  directement  en  envoyant  un  mandai  de  quinze 
francs  sur  la  Poste  à  M.  Emile  Grimaud,  Secrétaire  de  U  Rédaction,  au 
bureau  de  la  Revue,  place  du  Commerce ,  4 ,  à  Nantes. 

Raiktte,  Imp.  de  Vincent  Forest. 
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PRESCIENCE  DIVINE  ET  DE  LA  LIBERTE 
HUMAINE ,  par  M.  rmhhé  T.  JRêehaua 9âS 

IX.    UNE  FÊTE  DE  SAINT  EMILIEN  DANS  LE  DIOCÈSE 

D'AUTUN,parM.r€f»W  C^aAMar «M 

ï.  Variétés  historiques.  —  ORDRE  D'UN  LIEUTE- 
NANT DE  LA  FONTENELLE,  comimiDiqué  par 
M.  Jf.  JF.  JLe  MÊ0m 234 

XL    PHILOSOPHIE  A  L'OMBRE  DU  DRAPEAU  (suite  el 

fin),  par  M.  to  Fte  CHmriem  dÊe  JWmgeni...     237 

Xn.    CHRONIQUE,  par  H.  JLoaate  aie  Merjemm 242 


Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  i'Administraiion  de  la  RevtAe 
de  Bretagne  et  de  Vendée  doit  être  adressé  franco  à  M.  Emile  Gruaub, 
Secrétaire  de   la   Rédaction,  place  du  Commerce,  1,  à   Nantes. 


$£u 


LE  CORRESPONDANT 

Recueil  mensuel,  politique,  feligiëux  et  littéraire,  péraissaot  à 
Paris  le  9,9  de  chaque  mois  (chez  Douniol,  rue  de  Tourttbn,  59) ,  — 
contient,  dansson  numéro  du  5S  Août  1860,  les  articles  àuivaBib  : 

I.  L'Étoile  de  Vandalia  (fin),  par  J/.  Feman  Caballeto  -^ïl.  Politiqiie 
religieuse  de  Philippe  11  (2*  partie),  par  H.  C.  de  Meaux  —  Jll.  Le' 
Bottdhisme,  d'après  les  derniers  travaux,  par  M.  Vabbé  Desckampi.  — 
IV.  L'Optimisme  réfuté  par  les  bêtes,  par  M.  A.  Fûucher  de  Cateil.  — 
y.  De  1  Ironie  et  du  Geni'e  codiique,  par  M.  V.  de  Lapràde.  —  VL  Les 
Événements  de  Syhe,  Mf  M.  Mdckior  de  Vogué.  —  VU  Mélanges.  — 
fin.  Bibliographie.  —  iX.  Chronique  du  mois. 


•  PUBLICATIONS  BRETONNES  ET  VENDÉENNES. 

Pourparailre  en  ^%^  :  NOBILIAIRE  ET  ARUORIAL  DE  BRETAGNE, 
DBOxiKHK  iDiTiON,  par  M.'  Pol  de  Courcu.  —  trois  beaux  volumes  in-4*, 
sur  papier  collé,  formant  ensemble  4200  pages.  —  l^ix  :  30  francs.  — 
Cet  ouvrage  sera  édité  lorsqu'on  aura  réuni  on  nombre  suffisant  de 
souscripteurs. 

Les  pièces  que  les  familles  désireraient  communiquer  à  l'auteur  doivent 
être  adressées  ^onco  à  Saint-Pol -de- Léon  (Finistère),  soit  originales  ou 
par  copies  légalisées. . 

On  souscrit  chez  M.  Vincent  Forest,  imprimeur  j  place  du  Commerce,  1/ 
à  Nantes. 

CHRONIQUES  Et  LÉGENDES  DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE,  par 
M,  Adolphe  de  Breth.  —  Première  série,  avec  une  Introduction  de 
M,  Eugène  de  la  Gowmerie,  —  Ce  joli  volume  in-i2  sera  adressé 
franco  aux  personnes  qui  enverront  f  franc  50  en  timbres-poste  à 
N.  Vincent  Forest,  place  du  Commerce,  4,  à  Nantes. — Les  deux  dernières 
séries  sont  sous  presse. 

POÈME  INÉDIT  DE  JEHAN  MAROT,  publié  d'après  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Impériale  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  H.  Georges 
Guiffrey. — Pans ,  veuve  Jules  Renouard,  rue  de  Toumon ,  d .  —  La  Aetme 
en  rendra  compte. 

HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION,  1814  et  lks  Cm^sJouas,  par 
M,  Al fred  Nettement.  2  beaux  vol.  in-8*,  à  Paris,  chez  Lecoffn,  rue  du 
Vieux  -  Colombier  ;  â  Nantes ,  chez  Mazeau  et  Poirier  •  Legros.  — 
Prix  :  13  fr. 

RÉCITS  DU  FOYER,  première  série,  par  M.  Hippolfie  Vialeau,  — 
—  Paris,  Ambroise  Bray,  rue  des  SS. -Pères,  66  :  Nantes,  chez  Mazeau  et 
Poirier- Legros.  —  Prit  :  2  fr. 

LES  MOINES  D'OCCIDENT  Dtpuis  saixt  bcsoit  JOSQfu'A  sàinV  sè'rnard, 
par  M.  le  C^«  de  Montalembert,  6  vol.  in-8*.  Les  deux  premiers  sont 
en  vente.  -^  Prix  :  !5  fr.  —  La  Revue  en  rendra  compte. 


controverses.  —  Division  des  anciens  diocèses  de  Bretagne  en  archidia- 
cenés  el  en  doyennés.  —  Statistique  des  abbayes ,  prieurés ,  collégiales, 
communautés  religieuses  et  b'ôpilaut  existant  en  Bretagne  avant  la  Révo- 
lution. —  Grandes  divisions  féodales  de  la  Bretagne  ;  —  notices  sur  les 
anciennes  baronnies  ;  —  notices  sur  les  sei^euries  temporelles  dépendant 
des  neuf  évêchés  de  BreLtgne,  etc.  — *  Origme  et  développement  des  instp 
tutions  municipales  en  Bretagne  ;  documents  inédits.  —  Statistique  des 
principaux  édinces  religieux  de  Bretagne,  rangés  par  époques  ;  notices  et 
monographies  particulières.  —  Considérations  sur  l'architecture  militaire 
du  moyen  açe  en  Bretagne:  listes  des  principaux  monuments  :  documents 
inédits.  —  notices  et  oocuments  inédits  sur  Thistoire  des  Saints  de  fire- 
taffne.  —  Notices  et  documents  inédits  sur  Thistoire  des  châteaux ,  des 
villes  et  des  paroisses;  des  abbayes,  prieurés,  collégiales,  chapelles,  etc. 
—  Notices  et  documents  inédits  sur  l'histoire  des  mœurs,  des  arts,  de 
Findustrie  et  du  commerce. 

Outre  les  matières  susmentionnées,  nous  donnerons  chaque  année  an 
catalogue  raisonné  des  principaux  ouvrages  publiés  sur  l'histoire  de  Bre- 
tagne ;  —  le  résumé  des  travaux  des  Sociétés  archéologiques  de  notre  pro- 
vince :  —  la  chronique  des  principales  découvertes  faites  dans  Tannée  et 
qm  peuvent  intéresser  l'histoire  au  pays,  etc. 

Après  avoir  tracé  ce  cadre,  que  nous  sommes  loin  d'ailleurs  de  consi- 
dérer comme  inflexible,  il  nous  reste  à  exprimer  l'espoir  que  les  amis  de 
notre  histoire  voudront  bien,  par  leurs  communications,  nous  aider  à  le 
remplir,  en  les  assurant ,  au  reste ,  que  leur  collaboration  sera  to^ioun 
accueillie  avec  la  plus  grande  reconnaissance. 

Arthur  de  la  Borderbb  , 

Aotlea  Secrétaire  de  râiiociBiioii  Bretonne. 

Avis  de  l'Editeur.  —  Les  personnes  qui  souscriront  che9  M,  Garcbc 
avant  la  publication  de  /'Annuaire  le  recevront  par  la  poste  et  franc  de 
port  sitôt  son  apparition,  pourvu  qu'elles  joignent  à  leur  souscriptùm  la 
somme  de  4  fr.  50. 

CHRONIQUES  ET  LÉGENDES  DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE,  par 
Jf.  Adolphe  de  Brem,  précédées  d*une  Introduction  de  M.  Eugène  de 
la  Goumerie,  —  La  première  et  la  deuxième  série  sont  en  vente.  —  Ces 
deux  jolis  volumes  in-i2  seront  adressés  franco  aux  personnes  qui 
enverront  3  francs  en  timbres-poste  à  U.  Vincent  Forest,  place  du  Com- 
merce, i«  à  Nantes. 

CATALOGUE  DE  LA   COLLECTION  DE    LETTRES  AUTOGRAPHES 

DE  FED  M.  BE  LAJiRiBTTE.  aucieu  rcccveur  des  finances  à  Nantes,  dont 
la  vente  aura  lieu  le  jeudi  15  novembre  et  les  dix-neuf  jours  suivants,  rue 
des  Bons-Enfants,  28,  à  Pans. —  Le  Ca ta lope  sera  envoyé  aux  personnes 
qui  adresseront  à  M.  Charavay,  lihr.,  rue  des  SS.  Pères,  IB,  à  Paris,  50 
centimes  en  timbres-poste. 

VIE  DE  M.  OR  AIN,  confesseur  de  la  foi  pendant  la  Révolulion,  et  mort 
curé  de  Derval  (diocèse  de  Nantes),  par  M.  FoMé  Cakour,  aimiômer  éa 
Lycée  de  Nantes.  — *  Un  vol.  in*lS,  cfaes  Mazeaa.  —  Prix  :  i  fr.  50  c. 

MŒURS  ET  TRAVERS.  (Deuxième  série),  pir  M.  Hippolyte  Minier, 
-^  Un  joli  vol.  in-4t.  —  Nanics,  chex  Mazeaa.  —  Prix  :  i  fr.  50*  --^  La 
Revue  en  rendra  compte. 


Raiitet,  Imp.  de  Vloceol  ForeMk 
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1860. 


TABLE   \)KS  ARTICLES. 


l^affêë 

I.  ÉTUDES  HisTOEiQUEs.  —  LE  ROI  GONAN  HÉBIADBC 
ET  SON  DERNIER  CHEVALIER,  par  M.  A.^eMu 
JVorif  rrto 417 

II.  SOUVENIRS  DE  LA  PERSÉCUTION  RÉVOLUTION- 
NAIRE A  RENNES,  par  Mgr  Gabbibl  Beuté,  traduit 
de  l'anglais  par  M.  C  Ae  Mé^Mr^eHe-néw^n* . .  •    449 

m.  Notices  et  comptes-bendus.  —  I.  MOEURS  ET  TRA- 
VERS ,  DEUXIÈME  SERIE ,  de  M.  Hlppolyte  Minier,  par 
M.  JK9Ê0ême  He  tu  €?otffrfl»^t*le. 465 

IL  DERNIÈRES  CAUSERIES  DU  SAMEDI ,  de  M.  A. 

de  Pontmarlin ,  par  M.  i&#f moftiff  J9tfj»re 472 

lY.    CHRONIQUE ,  par  M.  #.omI«  ae  MLerSean 481 

Y.  LISTE  DES  VOLONTAIRES  PONTIFICAUX  FRAN- 
ÇAIS      489 


Nous  clonneronji,  le  mois  pnn  liain,  la  suite  des  Apologues  de  Mathurin 
Bonhomme,  par  M.  Fidèle  i\v  Sainl-M. 


Tout  ce  qui  concerne  la  l^daciion  et  T Administra tioD  de  la  Revue 
de  Bretagne  et  de  Vendée  d<  i'  .M  b  adressé  franco  à  M.  Émilb  Gbuiaud, 
Secréiaire  de   )a    Rédaciiot     place   du   Commerce,   1,  à   Nantes. 


rf^^v-TT]^ 


'SEU 


LE  CORRESPONDANT 


ReéUeil  mensuel*,  politique,  religieux  el  littéraire,  paraissant  à 
Paris  le  25  de  chaque  mois  (chez  Douniol,  rue  de  Tournon,  3i9) ,  — 
<^ontient,  dans  son  numéro  du  2i5  Novembre  1860,  les  articles  suivants  : 

I.  L'Utiité  de  Htalie.  par  il.  Baudot.  —  II.  Du  Retour  des  Bulgares  au 
caUiolicisuie/par  3f .  V abbé  Louis  Lescœur.  — III.  L'Abolition  des  octrois 
en  Belgique  (nn),  par  M,  F.  Passy.  —  IV.  La  Vallée  de  Chamouni,  par 
M.  X.  Marmier,  —  V.  La  Politique  française  à  Rome  sous  la  République, 

Sar  M.  L.  de  Gaillard,  —  VI.  M.  OcUve  Feuillet  auteur  dramatique,  par 
I.  A.  de  Ponlmartin,  —  Vil.  Littérature  populaire  de  rEspagne,  par 
M.  Ad,  de  Vireourt.  —  VIII.  M  de  Vatimesnil.  par  M.  Henry  JUoreau. 
—  IX.  Bibliographie.  —  X.  Les  Evénements  du  mois. 


PUBLICATIONS  BRETONNES  ET  VENDÉENNES. 

ANNUAIRE  HISTORIQUE  DE  BRETAGNE, 

PUBLIÉ  PAR  M.   A.  DE   LA  BORDERIE. 
1    VOL.    IN-12.    —    PRIX    :    1    FR.    50, 

Chez  Ganchb,  libraire  éditeur,  à  Rennes,  douve  de  la  Visitation. 


CHRONIQUES  ET  LÉGENDES  DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE,  par 
M,  Adolphe  de  Brem,  précédées  d*une  Introduction  de  M.  Eugène  de 
la  Goumerie,  —  La  première  et  la  deuxième  série  sont  en  vente.  —  Ces 
deux  jolis  volumes  in- 12  seront  adressés  franco  au\  personnes  qui 
enverront  3  francs  en  timbres-poste  à  M.  Vincent  Forest ,  place  du  Com- 
merce, 1,  à  Nantes. 

ORDO    PAROISSIAL  FOUR  L'ANNÉE  4864,   contekaut  l'ordre  dbs 

OFFICES  DES   DIMANCHES    ET  FÊTES    ET    DE   TOUS  LES  JOURS   DE   L* ANNÉE  POUR 

LE  DIOCESE  DE  NANTES.  —  Se  vend  au  profit  d'nne  bonne  œuvre. —  Nantes,' 
chez  Mazeau,  Poirier  -  Legros  et  les  principaux  libraires.  —  Prix: 
20  centimes. 

POITOU  ET  VENDÉE,  Études  historiques  et  autistiques,  par  MM.  B. 
Fillon  et  0.  de  Bùchebrune, 

Cet  ouvrage  se  composera  de  60  feuilles  de  texte,  grand  in -4*.  formant 
480  pages,  sur  papier  d'Annonjy.  Les  gravures  hors  texte,  au  nombre  de 
120,  seront  tirées  à  deux  teintés  sur  pà|ner  à  bras.  —  L'ensemble,  qui 
paraîtra  dans  l'espace  de  deux  années,  formera  deux  beaux  volumes  divisés 
en  40  livraisons»  de  40  à  50  pa^es  de  texte  et  de  40  à  45  eaux-forles.  — 
Le  prix  de  la  souscription  est  hxé  à  60  francs  pour  l'ouvrage  complet, 


Sayables  en  Irois  bons  sur  la  poste,  qui  devront  être  envoyés  franco  à 
1.  Robuchon,  irapriraeur  à  Fontenay  (Vendée),  ou  aux  auteurs.  —  On 
souscrit  aussi  chez  les  libraires  de  Nantes,  Luçon,  Napoléon,  les  Sables, 
etc.,  etc. 

ANNUAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉMULATION  DE  LA  VENDÉE.  6- année, 

4859.  Chez  Sory,  imp.  à  Napoléon-Vendée. 

RÉCITS  DU  FOYER.  (Deuxième  série),  par  M.  Hippolyie  Vtoleau. 
i  vol.  in-12,  prix  :  2  fr.  —  A  Nanles,  chez  Mazeau  et  Poirier-Legros. — 
La  Revue  en  rendra  compte  prochainement. 

SAINT  VINCENT  DE  PAUL,  sa  vie,  son  temps,  ses  œuvres,  son  iir- 
FLDENCE.  par  M  l'abbé  MaynardA  beaux  vid.  in-8".  —  Prix  :  28  fr.  — 
La  Revue  en  rendra  compte. 

NOBILIAIRE  ET  ARMORIAL  DE  BRETAGNE,  deuxièhe  édition,  par 
M  Pol  de  Courcy.  Trois  vol.  in- 4*  formant  4200  pagres.  Prix  :  30  francs. — 
On  mvite  les  personnes  qui  désirent  souscrire .  à  envoyer  leur  adhésion  à 
M.  Vincent  Forest,  place  du  Commerce,  1,  à  Nantes,  la  souscription  ne 
devant  pas  tarder  à  être  close. 

CONDITIONS   D'ABONNEMENT. 

La  Reciie  de  Bretagne  et  de  Vendée  parait  du  20  au  25  de  chaque 
mois ,  par  livraisons  de  80  pageà  au  moins ,  format  in-8o. 

Prix  de  l'Abonnehent 

Parla  Poste...     15  fr.  par  an.  ||Tour  Nantes...     12  fr.  par  an. 

On  Souscbit  gbez 


A  Nantes . . 

Au  bureau  de  la  Revue, 

A  Napoléon.. 

Perrot. 

place  di  GtBBerie ,  4. 

A  Brest 

Alléguer. 

J.   For  EST  AÎNÉ ,   rue 

Lefoubnier. 

J.-J.  Rousseau. 

A  Quimperlc 

Th.  Clairet. 

Mazeau  ,  rae  de  VhkU. 

A  Anf^ers... 

CosNiER  et  Lachbsb. 

Poirier -LcGROs,    rue 

A  Lorient... 

Charles. 

d'Oriéans. 

A  Fontenay . 

Naibière-Foktaikb. 

Petitpas  ,  m  Crébilloi. 

FlLLON. 

A  Pans 

DuMODLiif.  libraire,  ipui 

A  Luçon 

Rideaux. 

des  Snods-iofuliit,  43. 

A  Vitré 

fisLoum. 

A  Rennes. . 

Verdier. 

A  Morlaix. . . 

Le  Lëdan. 

Ganchb. 

A  Lannion . . 

Le  Gopfic» 

FOUGERAT. 

A  Dinan 

HUART. 

A  Vannes.. 

Lafolye,  successeur  de 

A  Redon 

Dubois. 

Lamarzelle. 

AS».Malo... 

C0Rl-B£AU€AiaB. 

Galles. 

A  Tréguier. . 

Le  Flbh. 

A  S»-Brieuc. 

PrDD' BOMBE. 

A  Pontivy. . . 

Le  Gall. 

A  Quimper. 

Jacob^ 

A  Fougères.. 

Bbehibr. 

On  peut  aussi  s'abonner  directement  en  envoyant  un  mandat  de  qmoze 
francs  sur  la  Poste  à  M.  Emile  Grimaud,  Secrétaire  de  la  Rédaction,  au 
bureau  de  U  Revue,  place  du  Commerce,  1 ,  à  Nantes. 


Nantes,  Imp.  de  Vincent  Forett 
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